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AVERTISSEMENT. 


Si  la  publication  de  ce  Supplément  s'est  fait  long-teuips  attendre, 
on  ne  peut  douter  au  moins  qu'il  y  ait  beaucoup  gagné.  Chaque  joui- 
est  venu  ajouter  à  son  importance  ^  chaque  jour  en  a  augmenté  Tin- 
térét  et  l'étendue.  Les  renseignements  que  nous  avons  reçus ,  les 
recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés,  ne  nous  ont  pas 
seulement  fait  découvrir  un  grand  nombre  d'articles  omis  dans  les 
premiers  volumes ,  ils  nous  ont  encore  mis  en  possession  d'une  foule 
de  détails  et  de  faits  précieux  pour  l'histoire  contemporaine  j  et,  si 
cette  partie  de  nos  travaux  a  exigé  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
\ elles  fatigues,  on  peut  du  moins  être  assuré  qu'elle  ne  sera  ni  la 
moins  curieuse  ni  la  moins  utile.  Aucune  époque  ,  il  faut  le  dire, 
ne  fut  plus  que  la  nôtre  favorable  aux  publications  historiques  j 
jamais  les  faits  ne  furent  plus  importants  ni  plus  nombreux  j  jamais 
les  sources  ne  furent  plus  abondantes  ^  et ,  à  côté  de  tant  de  moyens 
f»our  connaître  la  vérité ,  on  peut  ajouter  que  jamais  il  n'y  eut  tant 
de  liberté  pour  la  dire  (1). 

Placés  comme  nous  le  sommes  dans  une  position  indépendante  , 
nous  profitons  de  ces  avantages  avec  toute  la  latitude  que  peut 
comporter  la  gravité  du  genre  et  du  plan  que  nous  avons  adoptés. 

Les  articles  des  contemporains  qui  se  trouvent  dans  ce  premier 
volume  donneront  une  idée  suffisante  et  assez  favorable,  nous  osons 
le  croire,  de  la  mesure  et  de  l'esprit  dans  lesquels  seront  rédigés 
tous  les  autres. 

On  sera  peut-être  étonné  que ,  n'ayant  annoncé  que  dix  volumes 
pour  la  totalité  de  ce  Supplément,  la  lettre  A,  elle  seule,  remplisse 
le  premier;  mais  cet  élonnement  cessera  si  l'on  considère  que  , 
l«^s  articles  des  cette  lettre  étant  imprimés  depuis  l'année  1811, 
il  V  manque  nécessairement  tous  ceux  des  hommes  célèbres  qui 
sont  morts  depuis  vingt-trois  ans ,  tandis  que  dans  les  dernières 
lettres,  imprimées  depuis  six  ans,  au  plus,  il  ne  manque  d'autres 
noms  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui ,  depuis  cette  époque ,  sont 
tombés  dans  le  domaine  de  l'histoire.  D'ailleurs  nous  devons  décla- 
rer que  le  plan  de  cet  ouvrage  ne  fut  pas  d'abord  aussi  grand,  aussi 
>asle  qu'il  l'est  devenu  par  la  suite,  et  qu'ainsi  les  articles  des  pre- 
mières lettres  ne  furent  pas  faits  avec  les  mêmes  recherches,  ni  rédigés 
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avec  la  même  éten^duc  que  Tont  été  les  autres.  Enfin,  nous  dirons  en  - 
coreque  les  dix  pi'emiers  voUifmesde  la  Biographie  Universelle  furent 
publiés  sous  la  censure  iWîpériaCèj  qu'obligés  de  ne  parler  des  con 
tcniporains  qu'avec  une  extriîme  réserve,  nous  en  avons  omis  volon- 
tai liment  quelques-uiis,  et  que  ceux-là,  auront  place  jl<tns  la  première 
p.^j|.je  du  Supplément.  Il  n'en  sera  pas» de  même  "^owv  les  volumes 
suivaiits;  car  on  ne  peut  nier  que,  depuis  l'année  1814,  nous  n'ayons 
joui  d'une  grande  liberté.  Ainsi  il  y  aura  beaucoup  moins  d'articles 
à  placer  dans  le  Supplément  à  mesure  que  .l'on  approchera  de  la  fin 
de  l'alphabet.  Nous  garantissons  d'ailleurs  que  rien  d'inutile  ou 
de  superflu  n'y  sera  admis 3  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  , 
dans  le  cadre  étroit  que  nous  nous  sommes  prescrit ,  on  trouvera  . 
non  seulement  tous  les  articles  des  teoips  antérieurs  qui  manquent 
aux  premiers  volumes  de  la  Biographie  Universelle ,  mais  qu'il 
offrira  encore  le  tableau  le  plus  étendu  et  le  plus  vrai  qui  ait  paru 
de  l'histoire  contemporaine.  Enfin  nous  pouvons  assurer  qu'il  n'est 
pas  UH  fait  ni  un  détail  de  quelque  importance  depuis  un  'demi-siè- 
cle, dans  les  lettres ,  dans  les  sciences  et  dans  la  politique  ,  qui  ne  se 
trouve  rattaché  à  l'un  ou  à  l'autre  de  nos  articles ,  et  qu'ainsi  le 
Supplément  de  la  Biographie  Universelle ,  riche  de  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux .  offrira  une  source  aussi  abondante  que  sûre  el 
facile  à  consulter. 

Comme  nous  l'avions  promis,  nous  avons  rectifié  et  complété 
quelques  articles  des  premiers  volumes ,  où  l'on  avait  commis  des 
fautes  graves  j  nous  avons  marqué  ces  articles  d'un  astérisque  *. 

Nous  invitons  de  nouveau  les  lecteurs  à  nous  envoyer  toutes  les 
rectifications ,  tous  les  renseignements  qu'ils  jugeront  utiles  à  la  per- 
fection de  notre  ouvrage.  Ce  n'est  que  par  un  grand  concours  de 
lumières  que  nous  sommes  parvenus  à  le  rendre  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  de  tous  les  dictionnaires  historiques.  C'est  par  les 
mêmes  soins  et  les  mêmes  secours  que  nous  nous  flattons  de  l'ache- 
ver avec  autant  de  succès.  La  plus  grande  partie  du  manuscrit  étant 
prête,  les  livraisons  se  succéderont  rapidement  et  sans  interruption. 

Le  Supplément  de  la  Biographie  universelle  n'étant  pas  tiré  à  un 
aussi  grand  nombre  d'exemplaires  que  les  premiers  volumes  ,  nous 
invitons  les  souscripteurs  à  faire  prendre  leurs  suites  immédiatement. 
Plus  tard  nous  pourrions  être  dans  l'impossibilité  de  les  leur  four- 
nir. Nous  n'avons  plus  aucun  des  premiers  volumes  à  vendre  séparé- 
ment, et  il  ne  reste  qn  im  petit  nombre  des  derniers. 
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*AAGARD (Nicolas),  frère  aine 
(leChrislian  {f^oj.  Aag.vrd,  I,  2)  , 
naquit  en  1612  a  Viborg,  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  a  runivcrsité 
de  Copenhague ,  il  visita  les  prin- 
cipaux états  de  l'Europe  pour  étendre 
ses  connaissances.  De  retour  en  Da- 
nemark, il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  cumula  quelque  temps  les  fonc- 
lionsdupaslorat  avec  celles  de  recteur 
d'une  école.  En  1647,  ^^  ^"'^  nommé 
professeur  d'éloquence  a  l'académie 
deSoroe,  et  bientôt  il  joignit  a  cette 
chaire  les  places  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  de  secrétaire  de  l'a- 
cadémie. Diverses  thèses  et  plusieurs 
opuscules  lui  avaient  déjà  mérilé  la 
répulalion  d'un  savant  philologue  et 
d'un  habile  critique;  et  il  s'occupait 
de  travaux  plus  importants  lorsqu'une 
mort  prématurée  l'enleva  le  22  jan- 
vier 1637.  On  cile  de  lui  :  De 
stjrlo  novi  Tcstamcnti.  —  De  usu 
sj'iiogismi  in  theologia.  —  De 
optimo  gent're  oratorum.  —  Pro- 
lusiones  in  Tncitum,  Soroë,  in-4^'*. 
•^Animadversiont'S  in  Animianum 
Marccllinuni  contra  Boxlwrn, 
Soroë,  1654,  in- 4**-  —  De  igni- 
hus  subterraneis.  —  De  nido 
Phœnicis.  W — >. 


AARON,  Ben-Aser,  célèbre 
docteur  juif  qui  entreprit  de  corri- 
ger avec  Bcn-Nephlali  les  exem- 
plaires hébreux  de  la  Bible.  Le  pre- 
mier recueillit  les  diverses  leçons  des 
manuscrits  d'Occident,  et  le  second 
celles  des  manuscrits  d'Orient.  Leurs 
cxànplaires  ,  conservés  religieuse- 
ment ,  l'un  a  Jérusalem,  l'autre  a  Ba- 
bylone ,  ont  servi  de  modèles  a  ceux 
qui  ont  été  faits  depuis.  Il  en  est  ré- 
sulté deux  sectes  parmi  les  Juifs,  celle 
des  occidentaux  qui  reconnaît  Ben- 
Aser  pour  chef,  et  celle  des  orientaux 
qui  suit  scrupuleusement  Bcn-Neph- 
tali.  Du  reste,  leurs  corrections  n'ont 
guère  pour  objet  que  des  minuties 
grammaticales.  L'opinion  la  plus 
commune  les  place  dans  le  dixième 
ou  le  onzième  «iècle.  Comme  on 
croit  qu  ils  étaient  chefs  d'acadé- 
mies ,  et  que  leurs  exemplaires 
sont  les  premiers  dans  lesquels  oa 
trouve  les  points-voyelles,  on  a  con- 
cIq  qu'ils  en  ont  été  les  inventeurs  ; 
ce  qui  fournit  un  argument  plausi- 
ble en  faveur  de  la  nouveauté  de  ct'S 
points ,  que  le  commun  des  rabbi- 
nistes  fait  remonter  à  une  plus  haute 
antiquité.  T — o. 

ABARIS.  y  ce  nom,  LUI,  3 
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AB  ASC  Ali  (don  Josié-FiRNAN- 
ro),  capitaine  général  des  armées 
espagnoles ,  chevalier  de  St-Jacqucs, 
d  Isabelle  ,  de  Ste-Anne  de  Russie 
et  grand-croix  de  Charles  III ,  na- 
quit en  174.3  ,  a  Oviédo  où  il  fit  ses 
études.  Il  entra  en  1762  au  service  . 
où  il  se  distingua  par  son  ardeur  a 
acquérir  les  connaissances  qui  lui 
manquaient  encore.  Il  fut  de  l'expédi- 
tion d'Afrique  en  1776,  et  se  trouva 
a  la  balaille  d'Alger.  Promu,  a  l'âge 
de  3o  ans,  au  grade  de  colonel,  il 
servit  en  celte  qualité  dans  la  guerre 
qui  fut  déclarée  a  l'Espagne  par  la 
république  française.  Trois  ans  après 
il  fut  élevé  au  rang  de  brigadier  par 
Charles  IV  ,  qui  l'envoya  exercer  les 
fonctions  de  lieutenant  de  roi  a  Cuba: 
il  concourut  a  fortifier  les  places  de 
cette  lie  et  a  défendre  la  Havane,  lors- 
qu'elle fut  attaquée  par  les  Anglais, 
oon  zèle,  dans  ces  circonstances,  fut 
récompensé  par  le  commandement 
général  et  l'intendance  de  la  Nouvelle- 
Galice  5  ainsi  que  par  la  présidence 
de  la  cour  royale  de  Guadalaxara. 
Pris  par  les  Anglais  dans  la  traver- 
sée ,  il  s'échappa  et  se  rendit  par 
terre  de  Rip-Janeiro  à  Lima.  On 
sait  que  ce  fut  alors  que  les  insur- 
rections des  colonies  espagnoles  com- 
mencèrent a  se  manifester.  A  peine 
arrivé ,  Abascal  eut  a  résister  aux 
attaques  de  trente  mille  Indiens  sou- 
levés ,  qu'il  parvint  k  réprimer.  Il 
obtint,  en  i8o4,  avec  le  grade  de 
maréchal-de-camp ,  la  vice-royauté 
du  Pérou  j  et  son  administration  dans 
cette  contrée  eut  d'abord  d'heureux 
résultats.  Mais  l'invasion  de  l'Espa- 
gne par  Napoléon,  en  1808 ,  et  les 
événements  qui  en  furent  la  suite, 
causèrent  de  nouveaux  troubles  dans 
les  colonies  d'Amérique.  Le  but  dé- 
claré des  insurgés  fut  désormais  de 
s'affranchir  entièrement  de  toute  sou- 
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mission  k  la  métropole,  qui  se  dé- 
battait entre  deux  partis  rivaux,  ce- 
lui de  Napoléon  et  celui  de  l'ancienne 
dynastie  représentée  par  les  Cortès. 
C'est  en  faveur  de  ce  dernier  qu'A- 
bascal  parut  se  prononcer,  et  ce  fut 
pour  prévenir  la  séparation  qu'il 
forma ,  sous  le  nom  de  Volontaires 
de  l'Union  espagnole  du  Pérou, 
un  corps  militaire  destiné  k  maintenir 
l'esprit  de  concorde  entre  les  Es- 
pagnols et  les  Américains.  Enfin  il 
envoya  en  Europe  aux  Cortès  de 
nombreux  convois  de  munitions  et 
d'argent ,  et  grâce  k  son  zèle  le  Pé- 
rou fut  la  dernière  colonie  qui  se  sé- 
para de  la  mère-patrie.  Les  Cortès, 
pour  récompenser  son  zèle,  le  pro- 
clamèrent, par  un  décret  du  3o  mai 
1 8 1 J2  ,  marquis  de  la  Concordia 
espanola  del  Peru;  et  la  junte  des 
Asturies  le  nomma  son  député  gé- 
néral. Mais  les  circonstances  le  con- 
traignirent bientôt  k  disséminer  le 
peu  de  forces  qu'il  avait  k  sa  dispo- 
sition. Après  s'être  vu  obligé  d'en- 
voyer des  secours  k  Ruenos-Ajres 
attaqué  par  les  Anglais ,  il  dut  aussi 
en  envoyer  au  Chili  et  k  la  Nou- 
velle-Grenade j  peut-être  eut-il  le 
tort  de  trop  se  dégarnir ,  car  le  gé- 
néral Pezuela,  qui  commandait  sous 
ses  ordres ,  ayant  eu  k  réprimer  une 
insurrection  qui  éclata  simultanément 
k  Cusco,  k  Lima,kArequipa,a  Char- 
cas  5  et  dans  presque  tout  le  Pérou  , 
ses  troupes  furent  coupées  faute  de 
renforts.  Il  paraît  que  c'est  par  suite 
de  ce  malheureux  événement  qu'en 
1816  Abascal  fut  révoqué  par  Ferdi- 
nand Mil ,  et  remplacé  par  ce  même 
Pezuela.  Il  revint  k  Madrid ,  où  il 
mourut  le  3o  juin  1821.  Z. 

ABATIA  ou  ABBATIA 
(Bernard),  médecin  et  astrologue, 
était  né  vers  i54o  k  Toulouse.  S'é- 
tant  rendu  très-habile  dans  toutes  les 
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•ciesces  cultivées  de  ion  temps ,  il 
vint  eu  donner  des  leçons  à  Paris , 
dont  l'influence  sur  les  provinces  se 
faisait  déjà  sentir  à  cette  époque.  La 
Croix  du  Maine,  le  seul  contem- 
porain d'Abhatia  qui  ait  conserve 
quelques  détails  sur  ce  savant  per- 
sonnage ,  nous  apprend  qu'il  a  lu , 
c'est-à-dire  professé  le  droit,  la  mé- 
decine, les  mathématiques  et  l'astro- 
logie ,  tant  eu  public  qu'eu  particu- 
lier j  cependant  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  occupé  réellement  des  chaires  à 
l'Université  de  Paris. Suivant  LaCroix 
du  Maine ,  Abbatia  mit  en  lumière 
une  pronostication  sur  le  mariage 
de  Henri ,  roi  de  Navarre  3  et  de 
Marguerite  deFrance^son  épouse  ^ 
Paris,  lôya.  Cette  pièce  est  Iclle- 
meut  rare  qu'elle  n'est  citée  par  au- 
Cim  autre  bibliographe,  et  qu'elle  n'a 
même  pas  été  connue  des  auteurs  de 
la  Bibliothtque  historique  de  la 
France.  U  avait  fait ,  vraisembla- 
blement sur  le  plan  adopté  par 
Fuchs,  une  description  générale  des 
plantes ,  sous  le  titre  de  Grand 
herbier.  Cet  ouvrage  important 
n'a  point  été  imprimé  ,  et  l'on 
ignore  ce  que  le  manuscrit  est  de- 
venu. Les  rédacteurs  de  la  Biogra- 
phie toulousaine,  après  avoir  dit , 
sans  indiquer   sur   quelle  autorité  , 

3 u' Abbatia  composa  divers  traités , 
ont  les  auteurs  parlent  avec  éloge  , 
ajoutent  qu'il  mourut  vers  1690,  âgé 
d'environ  cinquante  ans.     W — s. 

ABBATE  ou  DE  ABBATI 
(  Balde-Asgblo),  médecin  sur  le- 
quel on  n'a  que  des  renscignemcnls 
inroruiilrts  ,  était  de  Gubbio  et  vi- 
vait il  la  fin  du  16*  siècle.  11  prati- 
qua son  art  dans  sa  ville  natale,  puis 
à  Pésaro,  où  le  duc  d'Urbin  le  fixa , 
du  moins  quelque  temps,  par  le  titre 
de  son  premier  médecin.  U  avait 
des  connaissances    étendues  en  his' 
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toire  naturelle ,  et  se  montra  un  boa 

observateur  dans  l'ouvrage  suivant  : 
De  admirabili  viperœ  natura,  et 
de  mirijicis  cjusdentfacuUatibuSy 
Urbiu,  1589,  in-4°  fig.,  édit.  très- 
rare  (Voy.  la  Biblioth.  curieuse  de 
Dav.  Clément,  lora.  i*")-  il  y  a  des 
exemplaires  avec  la  date  de  1591. 
Cette  monographie  de  la  vipère 
se  trouve  encore,  après  plus  de  deux 
siècles,  au  niveau  de  la  science. 
Elle  a  été  réimprimée,  Nuremberg , 
i6o3,  in-4°,  et  La  Haye,  1660, 
in-i2.  Les  curieux  en  recherchent 
toutes  les  éditions.  On  cite  encore  de 
ce  luédeciu  :  Opus  prœclarum  con- 
certationum  discussarum  de  rébus, 
verbis  et  sententiis  controversis  ex 
omnibus f ère  scriptoribus,  libriWy 
Pésaro,    i595,in-4.".  W — s 

ABBA-THULLE ,  rupack  de 
l'île  Courouraa ,  et  le  chef  le  plu» 
puissant  de  l'archipel  des  îles  Pelew, 
naquit  vers  17/io,  avec  des  disposi- 
tions naturelles  qui  méritaient  de 
briller  sur  un  plus  vaste  théâtre.  Dès 
sa  jeunesse ,  il  avait  la  réputation  du 
plus  vaillant  guerrier  qui  eût  existe 
dans  ces  îles,  et  n'était  pas  moins 
remarquable  par  sa  justice  et  sa  ma- 
gnanimité. Il  avertissait  ses  ennemis 
trois  jours  avant  de  les  attaquer  et  se 
prêtait  à  tous  les  accommodements 
honorables.  Les  prisonniers  de  guerre 
étaient  seuls  traités  sévèrement;  il 
s'en  méfiait,  croyant  à  cette  maxime 
transmise  par  ses  a  xètres  :  qu'unpri- 
sonnierestplusn  craindre  que  cinq 
ennemis...  Vénéré  de  ses  peuples,  il 
professait  dans  toutes  lescirconstanees 
les  sentiments  les  plus  nobles  ;  il  avait 
le  mensonge  en  horreur,  et  savait  se 
rendre  aux  avis  de  ses  conseillers. 
Il  donnait  tous  les  jours  audience  k 
ses  sujets  avec  une  extrême  affabilité. 
Sa  physionomie  exprimait  la  sagesse 
tt  la  bieûveillance  ;  il  était  aussi  gai. 


4  *ABB 

aussi  spiriUicl  que  fameux  guerrier 
ft  habiïo  homme  d'étal.  On  pour- 
rait l'appeler  a  plus  d'un  titre  le 
Picrre-le-Grand  de  l'Océanie ,  car  il 
«'élait  livré  a  tous  les  arts  de  son 
pays  pour  les  encourager,  et  il  ex- 
cellait dans  plusieurs.  Cependant  sans 
le  naufrage  du  paquebot  r^«^c'7o/:?e, 
commandé  par  le  capitaine  Henri 
Wilson  (  Foy.  Wilson  ,  L,  608), 
qui  se  perdit  en  17 83  sur  les  îles 
Pelew,  l'Europe  n'aurait  pas  connu 
le  beau  caractère  d'Abba-Thulle.  Il 
exerça  envers  les  Anglais  la  plus 
t4)uchaute  hospitalité  ;  mais  ceux-ci , 
l'ajant  soupçonné  de  vouloir  les  re- 
tenir, tramèrent  un  détestable  com- 
plot ,  et  désignèrent  leur  bienfaiteur 
et  ses  frères  pour  leurs  premières 
Tic  limes.  Heureusement  la  Donne  in- 
telligence se  rétablit  ;  les  naufragés 
construisirent  un  petit  bâtiment ,  et 
aidèrent  leurs  hôtes  à  combattre 
àes  peuplades  ennemies.  Avant  sou 
départ,  le  capitaine  Wilson  fut  dé- 
coré du  bracelet  ,  ordre  chevale- 
resque des  îles  Pelew.  Abba-Thulle 
avait  cinq  femmes  et  plusieurs  en- 
fants ;  les  Anglais  connurent  sa 
fille  Erre-Bess  et  ses  fils  Qui-Bill  et 
Lee-Boo  (Libou).  Le  second  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre,  a  la  de- 
mande de  son  père ,  qui  voulait  lui 
faire  acquérir  des  connaissances  utiles 
à  son  peuple  ;  il  mourut  a  Londres 
de  la  petite  vérole,  le  27  décembre 
1784.  La  conduite  que  tint  Abba- 
Thulle  avec  les  Anglais  fait  le  plus 
grand  honneur  à  sa  mémoire  ;  mais 
il  ne  fut  pas  assez  sage  pour  prévoir 
les  désastres  que  les  armes  a  feu  de- 
vaient causer  dans  ses  îles.  Des  mous- 
quets et  des  munitions  lui  furent  lais- 
sés par  Wilson  ;  il  en  reçut  encore 
en  1751  de  la  part  de  la  compagnie 
des  Indes,  par  le  commandant  Mac- 
Cluer5.doût  les  compagaous  prirent 
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parti  dans  ses  guerres.  Lorsque  le 
capitaine  américain  Delano  visita  les 
îles  Pelew  pour  la  seconde  fois ,  en 
1793,  les  armes  a  feu  y  avaient  oc- 
casionné les  plus  grands  ravages. 
Abba-Thulle  était  mort  ;  son  fils 
Qui-Bill,  d'un  caractère  faible,  n'a- 
vait pu  conserver  la  couronne  ,  mal- 
gré les  valeureux  efforts  des  guer- 
riers fidèles  à  la  mémoire  de  son 
père.  Son  oncle  Rara-Kook  ,  pre- 
mier général  d'Abba-Thulle,  avait 
usurpé  l'autorité  souveraine  et  l'exer- 
çait avec  tyrannie.  Il  fut  bientôt  as- 
sassiné ,  et  plusieurs  rupacks  lui  suc- 
cédèrent au  milieu  des  troubles.  Le 
nom  d'Abba-Thulle  paraît  être  devenu 
un  titre  attaché  à  la  dignité  suprême 
dans  les  îles  Pelew.  Le  chef  qui 
l'honora  par  ses  talents  et  son  carac- 
tère ,  rappelle  Taméah-Méah  et  Fi- 
now,  rois  des  îles  Sandwich  et  de 
Tongatabou ,  dont  le  génie  se  déve- 
loppa dans  des  circonstances  a  peu 
près  semblables.  Il  a  été  appelé 
Abba-Thulle  le  Grand  par  le  navi- 
gateur Delano.  B — v — e. 
ABBATISSA  (Paul).  V.  Ba- 

DESSA  ,  III  ,    2  00. 

ABB  ATUCCI  (Jacques-Pier- 
be),  général,  naquit  dans  l'île  de  Corse 
en  1726.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  a  Padoue ,  il  embrassa  l'état 
militaire.  La  Corse  était  alors  en 
guerre  avec  les  Génois  dont  elle  cher- 
chait a  secouer  le  joug  ;  mais  les  chefs 
de  l'insurrection  étaient  divisés.  Ab- 
batucci ,  d'abord  en  concurrence  avec 
le  fameux  Pascal  Paoli  {Voy.  ce 
nom,  XXXII,  5 08),  finit  par  se 
réunir  a  lui  et  devint  son  lieutenant. 
Lorsqu'en  1768  la  république  de  Gê- 
nes ,  fatiguée  d'une  lutte  opiniâtre , 
céda  l'île  de  Corse  a  la  France  ,  Ab- 
batucci  combattit  encore  pour  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  5  le  comte 
de  Vaux  (  Voy,  ce  nom ,  XLVIII , 
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4i),  qui  comiuaiidait  les  troupes 
françaises ,  le  força  bionfôl  li  poser 
les  armes.  Après  sa  soumission  ,  Ah- 
batucci  fui  nommé  par  Louis  XV 
liculenant-coloncl.  Sous  le  gouverne- 
menl  du  comle  de  Marbœuf,  il  fut 
impliipié  dans  un  procès  polit i({ue  et 
condamné  a  une  peine  infamanfc  ; 
mais  l'assemblée  des  états  provin- 
ciaux ,  dont  il  était  membre ,  obtint 
la  cassation  de  l'arrêt ,  et  Abbatucci 
fut  acquitté  au  parlement  de  Provence 
devant  lequel  il  avait  été  renvoyé. 
Non-seulement  Louis  XVI  le  réin- 
tégra dans  son  gnide ,  il  lui  donna 
encore  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
nomma  ensuite  maréchal-de-camp 
Eu  1793,  lorsque  Paoli ,  devenu 
chef  des  mécontents,  appela  les  An- 
glais dans  l'île  de  Corse  ,  Abbalitcci 
combattit  courageusement ,  mais  sans 
succès,  en  faveur  de  la  cause  fran- 
çaise. Obligé  de  se  retirer  sur  le  con- 
tinent ,  il  fut  récompensé  de  son  dé- 
vouement par  le  grade  de  général 
de  division,  et  employé  k  l'armée  de 
Rhin  et  Moselle.  Après  l'expulsion 
des  Anglais  en  1796,  il  retourna 
dans  ses  foyers  et  mourut  en  18 12. 
Trois  de  ses  fils  sont  morts  au  ser- 
vice de  France  :  le  plus  connu  est 
Charles  Abbatucci  {T^.  ce  nom,  I, 
17).  Nous  ajouterons  a  l'article  de 
celui-ci  que  le  monument  érigé  a 
sa  mémoire  dans  l'île  du  Rhin ,  par 
le  général  Moreau,  en  i8o3,  dé- 
truit par  les  étrangers  en  181 5, 
et  pour  la  reconstruction  duquel  le 
général  Rapp  avait  ouvert  une  sou- 
scription en  18 19,  est  maintenant 
rétabli.  P— RT. 

ABBES-GABBEMA.   Voy. 

GaBB£MA. 

ABBOT  (Maurice),  frère  cadet 
de  George  et  de  Robert  {Voy.  I , 
42  et  46;,  fut  employé  dans  les 
affaires  de  la  compagnie  des  ludes  , 
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devînt  schérif  en  1(157  ***  ^^^^ 
maire  en  i638.  Il  fit  élever  h  Guil- 
ford  un  monument  en  l'honneur  de 
George  Abbot  son  frère ,  et  mourut 
le  10  janvier  1640. — Abbot  [Gcor^ 
ge),  mort  le  4  février  1648,  était 
fils  de  Maurice.  C'est  lui  qui  est  au- 
teur des  ouvrages  cités  par  Nicéron 
(fom.  XVI,  pag.  5i,  52):  I.  Pa- 
raphrase du  livre  de  Job ,  Londres, 
1640,  in-4^.     II    ï^indiciœ  sab- 

bati ,  Londres,  1641,  in  4**. 

III.  Notes  courtes  sur  le  lii^re  det 
psaumes ,  Londres, in-4^.  Ces  trois 
ouvrages  sont  en  anglais.  C.  T-y. 
ABBOT  (lord  Charles),  comte 
de  Colchester,  né  a  Abingdon  dans 
le  Berkshire,  en  1767,  était  le  plus- 
jeune  fils  d'un  recteur  de  Colchester^ 
et  perdit  son  père  lorsqu'il  était  a 
peine  âgé  de  trois  ans.  Sa  mère  ,  qui 
mourut  en  1809  ,  avait  épousé  ei>se*- 
condes  noces  JérémieBentham.  Char- 
les Abbot  fit  de  très-bonnes  études  ar 
Westminster  ,  et  il  passa  le  premier 
au  collège  du  Christ  aOxfard  ,lors  de* 
l'élection  de  1775.  Il  remporta  le* 
prix  de  vers  latins  en  1777  5  P*^^  ^'" 
poème  dont  le  sujcc  était  le  Czar 
Pierre  I*"*" ,  ce  qui  lui  valut  une  mé- 
daille d'or  que  lui  envoya  l'impéra- 
trice de  Russie.  Devenu ,  a  sa  majo- 
rité ,  pessesseur  d'une  fortune  consi- 
dérable ,  il  n'en  continua  pas  ses  élu- 
des avec  moins  d'ardeur.  En  i78r 
il  alla  a  Genève  étudier  la  législations 
étrangère*  prit  ses  degrés  l'année 
suivante ,  et  plaida  avec  un  succès: 
toujours  croissant  jusqu'au  momen? 
où  il  se  livra  tout  entier  a  ki  politi- 
que. Ce  fut  en  1790  qu'il  se  pré- 
senta comme  candidat  a  la  chambre 
des  communes,  pour  le  bourg  de 
Helslon  :  et,  lorsqulen.  juin  1795 
ce  bourg  eut  un  nouveau  repré- 
sentant k  élire,  par  suite  de  lanonii- 
nalioa  de  sir  Elliol  a  la  vice-rovauté- 
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de  Corse,  Abbot  entra  au  parlement. 
Dès  le  commencemepl  de  la  session 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour 
le  ministère ,  et  surtout  par  un  dis- 
cours Ires-véhément  au  sujet  du  bill 
sur  les  réunions  séditieuses.  Dès-lors 
considéré  comme  un  des  plus  redouta- 
bles adversaires  de  la  démocratie  ,  il 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
célèbre  Pitt ,  et  fut  un  de  ses  plus  utiles 
soutiens  contre  les  attaques  de  Fox 
et  de  Shéridan.  Il  s'occupa  plus 
spécialement  de  jurisprudence  et  pré- 
senta, en  1797,  un  plan  pour  la 
promulgation  d'une  sorte  de  bulletin 
des  lois  5  afin  que  les  magistrats  eus- 
sent chaque  année  une  copie  de  tous 
les  actes  du  parleraeni.  A  cette  épo- 
que, Pitt  ayant  formé  un  comité  pour 
les  finances ,  Abbot  en  fut  le  prési- 
dent ,  et  travailla  avec  tant  de  zèle  , 
qu'il  présenta  a  la  chambre ,  pendant 
cette  session  et  la  suivante ,  trente- 
six  rapports  qui  ont  servi  de  modèles 
pour  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  a 
ce  sujet.  Ce  fut  encore  dans  le  même 
temps  qu  Abbot  se  livra,  avec  non 
moins  de  succès ,  a  des  recherches 
dans  les  archives  et  les  registres 
publics.  Il  obtint  à  cet  effet,  en  fé- 
vrier 1800,  la  création  d'un  comité  ; 
et ,  six  mois  plus  tard ,  il  mit  sous  les 
yeux  de  la  chambre  les  nombreux  ré- 
sultats des  travaux  de  ce  comité.  Rien 
ne  pouvait  mieux  convenir  a  la  soli- 
dité de  son  esprit ,  que  d'aussi  vas- 
les  recherches,  et  rien  ne  prouve 
mieux  la  supériorité  de  l'Angleterre 
et  de  l'Ecosse  pour  la  quantité  et 
l'importance  des  registres  qui  ont  tra- 
versé les  règnes  des  Planlagenets,  des 
Tudors  et  des  Stuarts  ,  et  n'ont  pu 
ctre  détruits  ni  par  les  invasions  de 
nations  barbares ,  ni  par  les  guerres 
civiles.  Les  rapports  de  celte  com- 
mission des  registres  amenèrent  la 
création  d'un  comité  royal  qui  conti- 
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nua  cet  utile  travail ,  avec  plus  d'au- 
torité ,  sous  la  présidence  d' Abbot 
jusqu'au  moment  oii  ce  dernier  quitta 
les  affaires  publiques  ,  en  1 8 1 7 .  De 
nombreuses  publications ,  et  particu- 
lièrement l'édition  authentique  de* 
statuts  du  royaume,  attestent  la  per- 
sévérance des  commissaires  dans  la 
tâche  qui  leur  avait  été  confiée.  Au 
commencement  de  l'année  1801 
Abbot  proposa  au  parlement  de  con- 
stater par  un  bill  la  population  delà 
Grande-Bretagne  avec  ses  diminu- 
tions ou  ses  accroissements.  Dès-lors 
la  statistique  ,  cette  science  dans  la- 
quelle l'Angleterre  était  restée  si  en 
arrière,  prit  un  grand  développement, 
et  le  recensement  fait  en  1 801, dans 
un  temps  de  disette ,  ayant  donné  lieu 
de  croire  qu'il  ne  s'agissait  de  la  part 
du  gouvernement  que  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  toutes  les  classes  , 
eut  les  plus  heureux  résultats.  Lors- 
que lord  Sidmouth  parvint  au  minis- 
tère ,  Abbot  fut  nommé  principal  se- 
crétaire d'Irlande  sous  lord  Hardwick 
et  conservateur  du  sceau  privé.  Il  ef- 
fectua dans  plusieurs  parties  des  ré- 
formes utiles  ,  et  telles  qu'on  devait 
les  attendre  du  président  du  comité 
des  finances.  Depuis  long-temps  son 
activité  parlementaire  le  faisait  dé- 
signer comme  le  successeur  de  John 
Mitford  au  fauteuil  de  la  chambre 
des  communes  :  il  fut  élu  orateur  le 
10  février  1802  ;  et  dans  cette  place 
importante ,  qui  répond  à  celle  de 
président  de  la  chambre  des  députés 
en  France,,  et  qui  exige  une  connais- 
sance si  profonde  des  lois  et  des  usa- 
ges parlementaires  ,  il  déploya  de 
rares  talents.  En  i8o5,  il  se  trouva 
dans  une  situation  pénible  :  on  avait 
crée  une  commission  pour  l'examen 
de  la  marine ,  et  pour  compléter  les 
travaux  du  comité  des  finances  : 
cette  commi§sio^  avait  cru  devoir  ac- 


ABU 

cuser  lord  Mclvlllc  rclalivcraenl  K 
s.i  conduite  comme  trésorier  de  la 
marine.  La  question  de  savoir  si  on  le 
poursuivrait  fut  discutée  avec  beau- 
coup de  chaleur  dans  la  chambre  des 
((Mumuncs,  et  les  partis  étaient  éga- 
Kiiu-nt divisés  (216  de  chaque  côté), 
lorsque  l'orateur,  qui  en  toute  autre 
circonstance  doit  s'abstenir  de  mani- 
fester son  opinion  personnelle ,  fut 
appelé  a  donner  son  vote.  Considé- 
rant que  dans  cette  affaire  la  chambre 
des  communes  était  une  sorte  de  jury, 
il  prononça  un  vote  dilatoire,  qui  en 
déhnilive  devait  faire  déclarer  l'ac- 
cusé non  coupable.  Plus  tard  ,  l'opi- 
nion d'Abbot  eut  encore  une  influence 
remarquable.  Depuis  l'année  i8o5  la 
question  des  catholiques  avait  été  sou- 
vent agitée  h  la  chambre  des  com- 
munes,  et  elle  avait  obtenu  un  succès 
lelleraent  croissant ,  qu'eu  1 8 1 3  elle 
eut  une  majorité  de  quarante-deux 
voix  pour  la  seconde  lecture;  mais 
dans  le  comité  réuni  au  sujet  de  ce 
bill ,  l'orateur  proposa  que  la  clause 
de  l'admission  des  catholiques  dans  la 
législature  fût  supprimée;  et  il  ap- 
puya si  bien  sa  motion  qu'une  majo- 
rité de  quatre  voix  se  prononça  con- 
tre,  et  qu'en  conséquence  le  bill 
fut  abandonné.  Abbol  signala  encore 
sa  présidence  par  des  règlements  ex- 
trêmement utiles  ,  et  surtout  par  la 
création  du  bureau  des  bills  privés  , 
où  la  marche  et  le  progrès  de  chaque 
bill  sont  notés  et  mis  sous  les  yeux 
de  quiconque  désire  en  prendre  con- 
naissance. Tous  les  discours  que  cet 
orateur  a  prononcés  dans  les  occasions 
solennelles  sont  empreints  du  carac- 
tère de  dignité  et  de  noblesse  qu'exi- 
geaient ses  graves  fonctions.  Celui 
3 u'il  adressa  le  i'^  juillet  181^  au 
uc  de  Wellington  peut  être  cité 
comme  un  modèle  en  ce  genre. 
C'wt  encore  par  «es  «oins  qù  a  été 
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formée  une  espèce  d'école  des  chartes 
pour  déchiffrer  les  vieux  litres  et  les 
anciennes  chroniques ,  établissement 
tout-a-fait  nouveau  en  Angleterre. 
Tout  annonçait  qu'il  fournirait  une 
longue  carrière  parlementaire,  lors- 
qu'il fut  atteint ,  en  i8 1 7  , d'un  éry- 
sipèle  qui  le  força  de  renoncer  a  ses 
fonctions  d'orateur.  Sa  retraite  causa 
de  vifs  regrets  à  la  chambre  des 
communes,  qui  sollicita  et  obtint 
pour  son  président  un  témoignage  si- 
gnalé de  la  faveur  royale  :  Abbot 
fut  créé  pair  avec  le  titre  de  comte 
de  Colcnester.  Le  parlement  vota 
une  pension  de  4ooo  livres  sterling 

Four  lui,  et  de  3 000  livres  pour 
héritier  de  sou  titre.  Peu  après 
lord  Colchester  voyagea  par  motif 
de  santé.  Il  passa  trois  ans  en 
France  et  en  Italie ,  et  s'arrêta  par- 
ticulièrement a  Rome ,  dont  il  étu- 
dia les  lois  et  les  règlements  relatifs 
aux  arts.  La  il  raconta  un  jour  ea 
ces  termes,  dans  une  conversation 
familière ,  ce  qu'il  avait  éprouvé  en 
i8o5,  lorsqu'il  s'était  vu  forcé  de 
départager  les  votes  dans  la  chambre 
des  communes,  au  sujet  du  procè& 
intenté  a  lord  Melville  :  «  Quand  je 
«  reconnus  par  l'état  des  voix,  316 
a  contre  216,  que  j'étais  dans  la  né- 
«  cessité  de  prononcer  définitivement 
«  sur  cette  question ,  je  ressentis  un 
a  trouble  inexprimable;  il  y  avait 
a.  autour  de  moi  un  tumulte  de  voix  ; 
a  les  unes  suppliaient;  les  autres 
«  menaçaient.  Ces  dernières  pre- 
a  naient  cependant  quelquefois  une 
«  inflexion  caressante.  II  y  avait  en 
«  moi  un  bouillonnement  d'idées 
«  qui  se  choquaient  et  qui  parlaient 
t»  aussi  toutes  à  la  fois  pour  et  con» 
«  tre.  Je  promenai  quelques  instant* 
«ma  vue  sur  l'assemblée  pour  de- 
«  mander  le  temps  de  me  recueillir, 
«  mais  je  ne  distinguais  plus  rien  bien 
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«  précisémcut.  Je  m'aperçus  cepen- 
«  dant,  a  riniinobililéd'un  des  iiicm- 
«  bres  du  parlement  les  plus  liabi- 
tf  luelleiuent  agiles,  qu'il  venait  de 
a  s'élablir  un  profond  silence  quira- 
€<  menait  quelque  calme  dans  mou 
«  esprit.  Alors  je  levai  les  yeux  au 
«c  ciel ,  je  priai  sincèrement  Dieu 
«  de  ra'éclairerj  enfin  je  prononçai, 
«  avec  des  accents  altères  ,  une  opi- 
•c  nion  de  modération  courageuse 
K  qu'on  écouta  avec  une  bienveillance 
«  qui  me  rendit  mes  forces  et  la 
a  faculté  entière  de  la  parole.  Je 
a  sais  depuis  ce  jour-la  que ,  même 
•c  a  la  suite  des  émotions  politiques, 
«  Un  homme  public  peut  tout-a-coup 
«  tomber  évanoui.  »  Lord  Colcbes- 
ter ,  après  s'être  montré  content  de 
son  voyage  en  Italie  ,  revînt  en 
Angleterre  ,  où  il  partagea  son  séjour 
entre  Londres  et  sa  résidence  de  Kid- 
brooke ,  ne  prenant  plus  d'autre  soin 
que  celui  des  plantations  de  bois  de 
merrein  qu'il  affectionnait  spéciale- 
ment. En  1827,  il  fit  un  voyage  dans 
les  montagnes  du  nord  de  l'Ecosse  , 
qui  avaient  quelque  droit  a  son  atten- 
tion particulière ,  puisque  ,  en  sa  qua- 
lité d'oraleur  de  la  ebambre  des  com- 
munes ,  il  avait  fortement  contribué  a 
l'exécution  d'un   grand    canal  et  de 

filusieurs  routes  dans  cette  contrée. 
1  recueillit  pendant  ce  voyage  les 
expressions  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Rentré  au  sein  de  sa  famille, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  santé  qui 
s'affaiblissait  de  jour  en  jour.  Il  mou- 
rut le  8  mai  1829  dans  sa  72*^  an- 
née, laissant  deux  fils  dont  l'aîné  a 
bériléde  ses  noms  et  de  ses  titres.  Eu 
sa  qualité  d'orateur  de  la  chambre  des 
communes,  Abbot  était  l'un  des  gou- 
verneurs de  l'hôpital  de  Greenwich,  et 
conservateur  du  nnusée  britannique. 
Cet  établissement  dut  beaucoup  à  ses 
soins ,   a  ses  connaissances ,    à   cet 
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esprit  d'ordre  et  d'analyse  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  ses  diffé- 
rentes fonctions.  11  joignait  a  ces  ti- 
tres ceux  de  docteur  en  droit  a  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  d'archiviste  de  cette 
ville  ,  de  membre  delà  société  royale 
de  Londres  et  de  celle  des  antiquai- 
res ,  enfin  de  garde-des-sceaux  d'Ir- 
lande. On  a  imprimé  de  lui  :  I.  un 
Traité  de  la  jurisprudence  de 
Ches ter  comparée  à  la  jurispru' 
dence  du  pays  de  Galles,  avec  une 
préface,  1795  ,in-8'^.  IL  Six  de  ses 
discours  sur  la  question  des  catholi- 
ques avec  des  observations  prélimi- 
naires sur  l'état  où  se  trouvait  cette 
question  a  l'époque  delà  publication, 
qui  est  de  novembre  1828,  On  lui 
attribue  une  brochure  anonyme  sur 
l'usage  et  V abus  de  la  satire^  Ox- 
ford,  i786,in-8«.  Z. 

ABBOTT  (lord  Charles)  ,  ba- 
ron de  Tenterden ,  né  d'une  famille 
obscure  le  7  octobre  1762  ,  fut  pré- 
cepteur du  fils  de  M.  Buller,  magis- 
trat distingué  qui ,  reconnaissant  son 
mérite,  l'engagea  h  s'adonner  a  l'étude 
èit^  lois.  Devenu  avocat,  Abbot  se  lia 
avec  M.  Law  ,  depuis  lord  Ellembo- 
rough,  avocat  comme  lui ,  d'une  ami- 
tié qui  n'a  jamais  varié ,  et  c'es  t  k 
cette  amitié  qu'il  dut  sa  première 
place  dejudicature.  Il  acquit  promp- 
temcnt  une  si  haute  considération  , 
que,  deux  ans  après,  en  1818,  il 
fut  nommé  lord  chef  de  justice  k  la 
cour  du  banc  du  roi.  Il  déploya  dans 
ces  fonctions  des  talents  bien  supé- 
rieurs a  ceux  qu'il  avait  montrés 
comme  avocat.  Peu  de  juges  ont 
autant  et  aussi  bien  jugé  ,  et  l'on 
peut  lui  appliquer  en  toute  justice , 
ce  que  lui-même  a  dit  de  lord  El- 
lemborough  ;  k  II  faut  moins  s'éton- 
ner qu'il  ait  eu  quelquefois  tort  , 
qu'admirer  combien  de  fois  il  eut 
raison.  »  Charles  Abbot  ne  fit  jamais 
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parlic  (le  la  cliaiiihrc  des  communes  : 
c'est  le  3o  avril  1827  uu'il  fui 
nommé  pair ,  avec  le  titre  de  baron  de 
Tentcrncn.  On  lui  doit  l'introduction 
dans  la  chambre  des  lords  de  plusieurs 
bills  importants.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
de  prétention  à  ce  (ju'pn  nomme  l'c- 
loquencc  parlemenlaife,  ses  discours 
furent  écoutés  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  et  firent  toujours  une  grande 
impression.  Abbot  avait  publié  en 
1802  un  traité  sur  les  lois  relatives 
Il  la  marine  marchande.  Cet  ouvrage 
important  a  eu  cinq  éditions.  Son  zèle 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  était 
tel  que,  quoique  fort  malade,  il 
voulut  encore  présider  la  cour,  no- 
tamment dans  l'affaire  des  magis- 
trats de  Bristol  ;  mais  le  second  jour 
il  se  trouva  excessivement  fatigué, 
et  fut  obligé  de  rentrer  chez  lui.  Il 
mourut  peu  de  jours  après,  le  4  no- 
vembre i852.  Au  dernier  moment  , 
on  le  vit  remuer  sa  main  comme 
pour  écrire  5  il  prononça  ces  pa- 
roles d'une  voix  ferme  :  «  Messieurs 
les  jurés,  vous  pouvez  vous  reti- 
rer, »  et   il    expira.  Z. 

ABD- ALLAH  ibv-Saad  ,  ibn 
Abou-Sarah,  général  arabe,  issu  de 
la  tribu  d'Amer,  l'une  des  plus 
considérables  familles  des  Koraï- 
schites, était  frère  de  lait  d'Othman, 
Ibn  Affan,  qui  fut  depuis  le  4*  khalife 
(  P^oy-  Othman  iBTi  Affan,  XXXII, 
228).  Ayant  embrassé  l'islamisme 
long-teraps  avant  la  conquête  de  la 
Mekke  par  Mahomet,  il  avait  mé- 
rité par  ses  talents  calligraphiques 
l'honneur  d'écrire,  sous  la  dictée  du 
législateur  des  Musulmans,  les  révé- 
lations ciui  composent  les  divers  cha- 
pitres du  Coran  (  Fo^.  Mahomet, 
XXVI,  2ia).  Un  jour  que  Maho- 
met lui  dictait  le  chapitre  intitulé  : 
Drs/ù/rirs,  Abd-Allah  ayant  écrit 
^'    urct     T  j    :     ^ous   ui'çns   crcç 
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V homme  tVun  Umon  plus  pur,  jus- 
(ju'a  ces  mois  :  Ensuite  nous  avons 
formé  Mahomet  en  une  autre  créa- 
ture,  il  s'écria  transporte  d'admira- 
tion :  Béni  soit  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  des  créateurs  !  Chargé  par 
Mahomet  d'écrire  aussi  ces  parolei 
comme  descendues  du  ciel ,  il  se  crut 
aussi  grand  que  son  maître,  se  mit  a 
falsifier  et  a  corrompre  des  mots  qui  al- 
téraient le  sens  du  Coran,  et  alla  même 
jusqu'à  tourncrle  prophète  en  ridicule, 
répétant  partout  :  «  Il  ne  sait  ce  qu'il 
dit.  »  Ses  manœuvres  furent  enfin 
découvertes  ;  il  n'osa  plus  rester  a 
Médine ,  et  retourna  a  la  Mekke , 
où  il  renonça  a  l'islamisme,  et  se  joi- 
gnit aux  ennemis  du  prophète.  Il  se 
rendit  si  odieux  a  Mahomet,  que  c'est 
contre  lui,  s'il  faut  en  croire  les  com- 
mentateurs du  Coran  ,  que  fut  dirigé 
un  passage  du  chapitre  vi.  Le  jour 
de  la  prise  de  la  Mekke ,  l'an  8  de 
l'hég.  (65o  de  J.-C),  Abd-Allah, 
pressé  par  ses  remords  et  effrayé  d'ap- 
prendre qu'il  était  un  des  dix-sept  pro- 
scrits désignés  par  le  vainqueur,  alla 
chercher  aide  et  protection  chez 
Othraan ,  qui  l'ayant  gardé  pendant 
les  premiers  moments  du  tumulte,  le 
présenta  ensuite  a  Mahomet  et  im- 
plora sa  grâce.  Le  prophète,  cédant 
aux  instances  d'Othman,  pardonna  au 
coupable,  qui  renouvela  sa  profession 
de  foi,  et  fut  regardé  depuis  comme 
un  des  plus  zélés  Musulmans.  Abd- 
Allah  prit  sans  doute  une  part  hono- 
rable aux  conquêtes  des  Arabes  en 
Syrie ,  sous  les  règnes  des  khalifes 
Aboubekrel  Omar  {P^o y-  ces  noms); 
mais  on  ne  voit  figurer  son  nom  que 
lorsque  le  vainqueur  de  l'Egypte, 
Amrou ,  qui  en  était  resté  gouver- 
neur, forma  le  projet  de  porter  la 
guerre  en  Nubie.  Abd-Allah  fut 
charge  de  cette  expédition.  A  la 
léte  de  vingt  mille  homme*  il  péné- 
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tra  dans  fcettc  contrée ,  et  il  y  aurait 
obtenu  des  succès  s'il  n'eût  ete  rap- 
pelé ,  peu  de  temps  après  ,  par  Ara- 
fou.  Olhraan  étant  parvenu  au  khalifat 
friva  du  gouvernement  de  l'Egypte, 
an  2  5  (64-5),  Amrou  qu'il  n'aimait 
pas  {Voy.  Amrou,  II,  p.  65),  et  en 
investit  Abd- Allah  ibn  Saad,  justi- 
fiant ainsi  l'opinion  du  khalifeOmar  sur 
le  compte  d'Otbman,  trop  porté,  di- 
sâit-il,  a  favoriser  ses  parents  et  ses 
amis.  Le  nouvel  émir  soumit  la  Li- 
bye ,  d'où  il  envoya  a  son  souverain 
i5oo  mille  pièces  d'or,  pour  sa  part 
d'un  cinquième  dans  le  butin  prove- 
nant des  richesses  du  roi  qu'il  avait 
lue.  Il  administra  ce  pays  pendant 
l'absence  d'Abd- Allah  ben  Nafe,  qui 
était  allé  ravager  les  côtes  et  les  îles 
d'Espagne.  De  retour  en  Egypte , 
Abd- Allah  ibn  Saad  joignit  sa  flotte 
a  celle  de  Moawiah ,  gouverneur  de 
Syrie  ,  pour  attaquer  l'île  de  Cypre 
et  forcer  les  habitants  a  payer  un 
tribut  de  sept  mille  pièces  d'or. 
Les  Nubiens,  ayant  violé  le  traité 
qu'Abd-Allah  avait  conclu  précé- 
demment avec  eux,  ravageaient  depuis 
quelques  années  le  Saïd  :  cet  émir 
usa  de  représailles ,  et  vint  en  per- 
sonne mettre  le  siège  devant  Don- 
kola  leur  capitale.  Les  pierres  que 
lançaient  ses  machines  de  guerre  ayant 
fait  écrouler  leur  principale  église , 
les  habitants  furent  saisis  d'épouvante, 
et  leur  roi  Kalidourot  demanda  la 
paix.  Abattu ,  humilié ,  il  vint  s'a- 
boucher avec  le  général  arabe,  qui 
le  releva ,  le  rassura  et  signa  avec  lui 
un  nouveau  traité,  par  lequel  le  prince 
nubien  s'obligea  d'approvisionner 
l'Egypte  d'un  grand  nombre  d'es- 
claves noirs.  Abd- Allah  étant  venu 
trouver  le  khalife  a  Médîne  ,  pour  le 
défendre  contre  la  faction  d'Ali,  avait 
laissé  en  Egypte  son  lieutenant  qui 
en  fut  chassé  par  Mohammed  ibu 
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Hànifa ,  l'un  des  chefs  des  rebelîeSi 
Abd-Allah  voulut  alors  rentrer  en 
Egypte  ;  mais  n'ayant  pu  y  pénétrer 
ni  retourner  a  Médine ,  où  Othman 
venait  de  succomber  sous  les  coups 
de  ses,  ennemis ,  il  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter a  Ascalon  ou  a  Ramlah ,  et  il 
y  mourut  l'an  36  ou  37(656  ou  65  7). 
Excellent  cavalier ,  il  conserva ,  dit- 
on  ,  jusqu'à  la  fin  sa  passion  pour  les 
chevaux  ,  et  récita  avant  d'expirer  le 
chapitre  centième  du  Coran,  intitulé  : 
Les  chevaux  courants.      A — T. 

ABDALLAH  ,  quatrième  et 
dernier  schérif  des  Wahabis ,  était 
l'aîné  des  onze  fils  de  Sehoud  qui , 
en  i8o5  ,  le  déclara  son  successeur, 
et  l'investit  du  titre  d'imam-al-djaïsch 
ou  généralissime.  En  avril  1806, 
Abdallah  entreprit  contre  la  ville 
d'Imam-Ali  une  expédition  dans  la- 
quelle il  perdit  cinq  cents  hommes. 
Il  voulut  prendre  sa  revanche  sur  Se- 
mawat  ;  mais  il  échoua  au  siège  de 
cette  place,  qui  lui  coûta  le  double. 
Il  ne  réussit  pas  mieux ,  dans  une  at- 
taque contre  Zobaïr,prèsdeBassora, 
Plus  tard  il  sembla  vouloir  se  venger 
de  ce  fâcheux  début  contre  son  pro- 
pre père ,  qu'Abdallah  et  deux  de 
ses  frères,  quittèrent  brusquement 
au  milieu  de  son  pèlerinage  a 
la  Mekke:  ils  retournèrent  k  Dé- 
reyeh  ,  sa  capitale  ;  et,  après  avoir 
enlevé  trois  cents  chameaux  chargés 
d'or  et  d'argent,  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre ,  ils  se  dirigèrent 
sur  Al-Ahsa,  dont  les  habitants  leur 
ouvrirent  leurs  portes  ;  mais  l'expé- 
dition dont  Mohammed-Ali,  vice- 
roi  d'Egypte,  chargea  alors  son 
fils  Towsoun-Pacha  contre  les  Wa- 
habis amena  une  réconciliation  entre 
Sehoud  et  ses  fils.  Abdallah  avait 
fait  encore  une  tentative  sans  succès 
contre  quelques  places  du  gouverne- 
ment   de  Baghdad.    Irrité   de   cet 


ABD 

\  bec ,  il   avait    extermine    ou  ré- 
lait eu  esclavage  une  tribu  arabe, 
lorsque  son  pîrc  le  rappela  pour  l'op- 
poser aux  troupes  otboraaueset  égyp- 
tieuncs  qui,  vers  la  fin  de  la  même 
ainu'e  ,  s  étaient  emparées  d'Yambo  , 
.sur  la  mer  Rouge.  Abdallab  vint  les 
a  laquer  à  la  tcle  de  quinze  mille 
hommes;  mais  après  deux  beures  de 
combat  il  se  retira.    Plus  tard  ,   il 
écrasa  les  Turcs  dans   les   défilés  de 
Safrà  et  les   réduisit  a  la  famine , 
en    s'emparaut  de  leurs    munitions 
de  guerre  et  de  bouche  ;  mais  il  ne 
sut  pas  profiter  de  sa  victoire.    Au 
lieu  de  garder  cette  position  impor- 
tante qui  couvrait  Médiue,  il  en  confia 
la  défense  aux  habitants,  et  retourna 
dans  le  Déreyeh.    Towsoun    gagna 
par  sa  bienveillance  et  ses  présents 
les  Arabes  de  Harb ,  qui  lui  livrè- 
rent les  défilés  de  Safrà  j  il  bloqua 
Médine  et  la  prit  d'assaut.  La  ville 
sainte   fut    respectée    ainsi  que    ses 
habitants  ;  mais  la  garnison  fut  égor- 
gée ,  à  l'exception  d'une  partie  qui , 
s'étant  défendue  dans  la    citadelle , 
obtint  une  capitulation.  La  Mekke 
se  rendit  peu  de  temps  après,  sans 
coup   férir,  a    Moustafa-Bey ,  oncle 
du  jeune   pacha,  par   l'influence  du 
schérif    Ghaleb  ,    dont  les    soldats 
auxiliaires  des  Wahabis  se  tournè- 
rent  contre    eux  aussitôt  qu'ils  pu- 
rent compter  sur  l'appui  des  Turcs. 
Mais  la  fin  de  la  campagne  ne  fut 
pa?  si  favorable  aux  Egyptiens.  Se- 
iinud  et  un  autre  de  ses  lils  les  batti- 
rent en  plusieurs  rencontres.  Arrê- 
tas   par   le  soulèvement  des  Arabes 
de  l'Yémcn, Towsoun  et  son  oncle  fu- 
rent condamnés  a  l'inaction  ,  après 
avoir  perdu    dix  mille  hommes.  En 
1 8 1 5,  Mohammed- Ali,  voulant  pres- 
ser   le  succès  de  cette  expédition, 
conduisit  lui-même  des    troupes  en 
Arabie,  la.  mort  de   Sehoud  (17 
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avril  1 8 1 4.)  laissa  alors  le  gouverne- 
ment des  Wahabis  a  son  fils  Abdal- 
lah ,  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Déjà  plusieurs  de  leurs  gé- 
néraux avaient  été  battus,  faits  pri- 
sonniers et  misa  mort,  soit  au  Caire, 
soit  a  Constanlinople  :  mais  ils  résis- 
taient sur  divers  points,  et  les  mas- 
ses de  combattants,  qu'ils  renouve- 
laient   et    qu'ils     multipliaient    de 
tous     côtés,   l'emportaient     souvent 
sur  la  tactique   de  la  petite  armée 
égyptienne.  En  181 5,  Mohamraed- 
Ali  obtint  des  avantages  plus  signalés. 
Après  avoir  surpris  et  défait  un  corps 
de  Wahabis  de  l'Yémen,  il  attaqua, 
entre  Besselet  Tarabé,une  armée  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par 
Faïçal ,  l'un  des  frères  d'Abdallah  , 
que  le  gouverneur  de  la    Mekke  , 
Haçan-Pacha,  a  la   tête  de   quatre 
mille  Albanais ,  n'avait  pu  entamer. 
La  victoire  ne  fut  pas  long-temps  in- 
décise ;  Faïçal  se  retira  eu  désordre, 
perdit  tous    ses  équipages,    et  fut 
abandonné  par  un  de  ses  généraux , 
qui  se  rendit  avec  ses  troupes  au  vice- 
roi.  Cette  défection  et  la  défaite  d'un 
autre  de  ses  lieutenants  ,  qui  fut  pris 
et  envoyé  a   Constantinople,   firent 
tomber  au  pouvoir  des  Turcs  Tarabé 
et  plusieurs  autres  places,  et  les  lais- 
sèrent maîtres  de  toute  la  partie  oc- 
cidentale de   l'Arabie.  Alors  Tow- 
soun-Pacha  se  porla  sur  le  pays  de 
Nedjed  avec   deux  mille  cinq   cents 
hommes  et  un  corps  considérable  d'A- 
rabes alliés.  Abdallah ,  menacé  dans 
le  centre  de  ses  états ,  songea   en- 
fin a   les  défendre.  Il  nnt  camper 
il  Aneyseh,  surprit  un  convoi  ennemi 
et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  son  es- 
corte de  deux  cents   cavaliers  et  le 
trésorier  de  Tov\'soun  ,   qui  la  com- 
mandait. 11  attaqua  le  camp  que  le 
pacha   avait  affaibli.  Pendant    vingt 
jours  il  y  eut  des  escarmouches  qui 
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furent  suivies  d'un  armistice.  Tow- 
soun  ayant  reçu  des  renforts  se  dis- 
posait a  recommencer  les  liostililés  , 
lorsque  le  chef  des  Wahabis  envoya 
son  oncle  et  quatre  autres  de  ses  pa- 
rents ,  avec  des  présents  de  che- 
vaux et  de  dromadaires,  pour  traiter 
de  la  paix.  Les  députés  baisèrent  la 
main  du  pacha,  et  lui  présentèrent 
la  lettre  de  leur  prince  ,  qui  deman- 
dait a  être  admis  au  nombre  des 
sujt'ls  du  sultan ,  a  faire  des  vœux 
et  des  prières  pour  lui ,  promettant 
qu'il  n'y  aurait  plus  aucune  tenta- 
tive de  rébellion  de  la  part  de 
ses  compatriotes.  Towsoun ,  après 
avoir  reçu  d'eux  l'assurance  que  les 
Wahabis  suivaient  les  mêmes  dog- 
mes que  les  autres  musulnians  ,  exi- 
gea qu'Abdallah  ibn-Sehoud ,  pro- 
mît de  se  rendre  a  Constanlinople 
s'il  y  était  appelé  •,  qu'il  se  contentât 
du  rang  de  prince  arabe  ou  de  Cheikh- 
al-Belad  ;  qu'il  remît  Déreyeh  5  qu'il 
restituât  les  trésors  enlevés  au  tom- 
beau de  Mahomet  ;  qu'il  assurât  le 
passage  des  pèlerins  ,  et  qu'enfin  il 
obéît  au  gouverneur  de  Médine.  Les 
députés  acceptèrent  ces  conditions  et 
en  signèrent  le  traité  ,  subordonné  a 
la  ratification  du  vice-roi  et  du  sul- 
tan. Abdallah  sembla  d'abord  vou- 
loir en  exécuter  les  clauses,  et  reçut 
de  riches  présents  de  Towsoun-Pa- 
cha  ;  mais  ,  dans  le  temps  qu'il  en- 
voyait des  députés  et  des  otages  au 
quartier-général  othoman ,  il  desti- 
tuait ,  il  punissait  les  partisans  des 
Turcs,  il  semait  la  discorde  parmi 
leurs  alliés ,  et  fortifiait  Déreyeh  et 
ses  principales  places.  Mohammed- 
Ali  ,  ayant  alors  insisté  pour  obtenir 
les  trésors  enlevés  au  tombeau  de  Ma- 
homet ,  Abdallah  répondit  que  tout 
avait  été  vendu  et  dissipé  ,  et  de- 
manda d'être  dispensé  du  voyage  de 
Coflstantinople.Le  yice-roi  lui  adressa 
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une  lettre  menaçante,  lui  renvoya  ses 
présents,  et  dirigea  de  nouvelles  trou- 
pes vers  l'Arabie ,  avec  ordre  de 
mettre  garnison  a  la  Mekke ,  a  Mé- 
dine, etc.  Abdallah  de  son  côte 
continua  ses  préparatifs  de  défense , 
confia  les  principaux  emplois  et  le 
commandement  de  ses  places  fortes 
aux  officiers  les  plus  braves  et  les 
plus  dévoués ,  rassembla  a  Déreyeh 
tous  les  chefs  arabes  ,  et  leur  fit  prê- 
ter serment.  Il  forma  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  dont  une  partie 
tint  garnison  dans  Déreyeh ,  et  le 
reste  fut  organisé  en  colonnes  mo- 
biles ;  il  fit  élever  des  batteries  de 
canon  en  avant  de  sa  capitale  et  sur 
la  route  de  Médine  j  et ,  du  milieu 
de  ces  préparatifs  de  guerre,  il  en- 
voya en  Egypte  deux  députés  pour 
porter  au  vice-roi  des  assurances  de 
paix.  Ayant  reçu  par  eux  une  ré- 
ponse du  vice-roi  qui  lui  enjoignait  de 
rentrer  dans  le  devoir ,  il  y  sub- 
stitua une  lettre  fausse  qu'il  lut  a  ses 
parents  et  a  ses  principaux  chefs , 
pour  les  affermir  dans  leur  résolu- 
tion. Maisles  menaces  de  Mohammed- 
Ali  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
Ibrahim-Pacha  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  qu'avait  lais- 
sées en  Arabie  son  frère  Towsoun,  et 
il  occupa  la  redoutable  pvositiou 
d'Hénakieh  ,  près  de  Médine.  Ab- 
dallah résolut  de  prendre  l'offensive 
avant  que  l'armée  othomane  eût  été 
grossie  par  de  nouveaux  secours  et 
par  la  jonction  des  Arabes  dissi- 
dents. Pour  arrêter  la  défection , 
qui  faisait  des  progrès  parmi  eux ,  il 
attaqua  et  dépouilla  les  tribus  qui  re- 
fusaient de  se  retirer  sur  Rass.  Mais 
ce  moyen  violent  produisit  un  effet 
tout  contraire.  Faïçal-al-Daouyeh  , 
cheikh  de  la  tribu  de  Mouteyr,  ayant 
a  venger  le  sang  de  ses  frères  ré- 
pandu par  Abdallah  ,  vint  se  joindre 
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à  Ibrahim.  Dans  le  même  temps  (le 
a  mai  1817)  Abdallah,  sans  disposi- 
tions préparatoires,  livra  bataille  avec 
dix  raille  hommes,  dans  la  position  de 
Mahouveh  ,  à  Ouzoun-Ali ,  l'un  des 
lieutenants  d'Ibrahim,  et  fut  complè- 
tement battu,  par  suite  de  l'abandon 
de  SCS  alliés.  Ibrahim  arriva  assez  tôt 
pour  faire  massacrer  deux  cents  pri- 
sonniers ,  dont  il  envoya  les  oreilles 
à  son  père,  avec  celles  de  trois  cents 
VV^ahahis  restés  au  nombre  des  morts. 
Après  cette  défaite ,  Abdallah  s'en- 
fuit dans  le  Ncdjed,  et  concentra  ses 
forces  a  Rass,  a  Aneyseh  et  a  Dérejeh. 
Au  mois  de  juillet,  Ibrahim  traversa 
le  désert  et  mil  le  siège  devant  Rass  : 
mais   après  y  être  resté   trois  mois 
tt  demi,  après  avoir  perdu  trois  mille 
quatre  cents  hommes ,  il  fut  forcé  de 
conclure  un  armistice ,  et  de  recon- 
naître la  neutralité  de  celte  place , 
jusqu'après  la  reddition  d' Aneyseh. 
La  belle  défense  de  Rass  fut  due  a 
la  bravoure  de  la  garnison  et  des  ha- 
bitants, plus  qu'aux  diversions  d'Ab- 
dallah, qui  toutes  lurent  malheureu- 
ses. Les  propositions   de  paix  qu'il 
fit   a  Ibrahim  n'eurent  pas  plus   de 
succès.  Ce  dernier  se  porta  sur  Kha- 
trà,  qui  se  rendit  au  bout    de  quel- 
ques   heures.  Aneyseh ,  la  seconde 
ville  des  états  d'Abdallah,  capitula 
après  six  jours  de  canonnade,  et  en- 
traîna la  soumission  de  toute  la  pro- 
vince  d'Al-Kassym.    Boureydeh   se 
n'n<lit  après  qu'un  de  ses  forts  eut  été 
prl«.  d'assaut  et  la  garnison  passée  au 
fil    de  l'épée.  Chakrâ  fut  assiégé  le 
14  janvier  181 8;  c'était  la  dernière 
des  places  qu'Abdallah  avait  succes- 
sivement   fortifiées   et    abandonnées 
pour  se  renfermer  enfin  dans   Dé- 
reyeh  ,   avec   l'intention  Je  chercher 
un  dernier  asile  dans  la  province  d'AU 
Ahsa.  Ibrahim  ,  ayant  fait  raser  tou- 
tes les  plantations  de  dattiers  autour 
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de  Chalcrâ,  les  habitants  séparèrent 
leurs  intérêts  de  ceux  de  la  garni- 
son, qui  obtint  une  capitulation  , 
avec  la  faculté  de  se  retirer,  en  lais- 
sant SCS  armes  et  ses  bagages.  Do- 
ramà,  ville  alors  florissante,  n'eut 
pas  un  sort  aussi  heureux.  Prise 
d'assaut ,  il  n'y  eut  qu'une  partie  de 
la  garnison  qui  put  se  retirer  ;  tous 
les  habitants  furent  égorgés.  Le  mas- 
sacre dura  sept  jours ,  et  les  sol- 
dats égyptiens  reçurent  quinze  francs 
pour  chaque  paire  d'oreilles.  Ce  fut 
le  22  mars  qu'Ibrahim  quitta  Doramâ 
avec  une  armée  de  cinq  mille  cinq 
cents  hommes  et  douze  pièces  d'artil- 
lerie pour  assiéger  Déreyeh.  Ab- 
dallah, secondé  par  ses  frères,  ses 
parents  et  ses  meilleurs  guerriers,  en- 
courageait ses  soldats  ;  pendant  sept 
mois,  il  se  défendit  avec  la  plus 
grande  bravoure  ;  il  fit  plusieurs  sor- 
ties et  soutint  plusieurs  assauts  ;  et , 
lorsqu'il  fut  abandonné  par  une  par- 
tie des  habitants  et  de  ses  troupes, 
par  ses  parents  eux-mêmes,  il  conti- 
nua de  se  défendre,  et  finit  par  se 
renfermer  dans  la  dernière  enceinte 
avec  sa  garde ,  composée  de  quatre 
cents  esclaves  noirs.  Enfin,  après  un 
bombardement  de  trois  jours,  il  se  vit 
forcé,  par  les  clameurs  du  peuple , 
de  demander  a  Ibrahim  une  sus- 
pension d'armes  et  une  conférence. 
L'entrevue  eut  lieu  le  9  septembre. 
Abdallah  fut  complètement  dupe  de 
l'accueil  qu'il  reçut.  Il  fuma  et  prit 
le  café  avec  Ibrahim  :  il  obtint  la  vie 
sauve  pour  ses  frères ,  ses  enfants  et 
ses  soldats  j  son  fils  Saad ,  qui  avait 
été  fait  prisonnier ,  lui  fut  rendu  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  un  sauf-con- 
duit pour  lui-même ,  ni  l'assurance 
que  sa  capitale  ne  serait  point  rasée. 
Rien  que  ce  refus  dût  lui  faire  con- 
naître tous  les  dangers  de  sa  position  , 
il  s'abusa  et  ne  voulut  point  fuir, 
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de  peur  cle  compromettre  ses  pa- 
rents. A  TexpiratioD  du  délai  qui 
lui  avait  été  accordé, il  fit  ses  adieux 
a  sa  famille  éplorée,a  ses  amis,  a  ses 
défenseurs  :  suivi  de  son  trésorier,  de 
son  secrétaire  et  de  ses  esclaves  noirs 
les  plus  aflSdés  ,  il  retourna  avec  ses 
équipages  a  latente  d'Ibrahim, reçut 
ses  dépêches  pour  Mohammed-Ali, 
et  fut  dirigé  sur  l'Egypte,  sous  l'es- 
corte de  quatre  cents  hommes.  Ar- 
rivé au  Caire  le  9  novembre ,  il  fut 
Î)résenté  au  vice-roi  qui  lui  fit  servir 
e  café.  Dans  l'entretien ,  il  donna 
les  plus  grands  éloges  a  la  bravoure, 
aux  talents  militaires  et  a  la  généro- 
sité d'Ibrahim.  Mohammed-Ali  lui 
ayant  demandé  ce  que  contenait  une 
boîte  qu'il  tenait  dans  la  main ,  il 
l'ouvrit  et  montra  des  objets  du  plus 
grand  prix  qui  provenaient  des  tré- 
sors enlevés  par  son  père  au  tom- 
beau du  prophète.  Le  vice-roi  y  mit 
son  sceau  et  la  lui  laissa  pour  la  re- 
mettre au  grand-seigneur.  Il  le  fit 
ensuite  revêtir  d'une  pelisse  d'hon- 
neur, et  le  logea  dans  le  palais  de 
son  fils  Ismaël.  Deux  jours  après , 
Abdallah  partit  pour  Constantinople 
avec  ses  deux  compagnons.  Arrivés 
le  16  décembre  1818  dans  cette  ca- 
pitale ,  ils  furent  promenés  ,  chargés 
de  chaînes,  dans  les  principales  rues, 
conduits  ensuite  en  prison  et  appliqués 
à  la  torture.  C'est  alors,  sans  doute, 
et  non  pas  ^lorsqu'ils  étaient  en  Ara- 
bie ou  en  Egypte,  qu'on  leur  arracha 
les  dents.  Le  lendemain  ils  furent 
amenés  devant  le  sultan  Mahmoud, 

Îui  ordonna  qu'ils  fussent  décapités, 
/exécution  eut  lieu  dans  la  soirée , 
sur  la  place  de  Sainte-Sophie ,  et 
leurs  cadavres  exposés  trois  jours 
furent  ensuite  abandonnés  a  la  popu- 
lace. Tel  fut  le  sort  du  dernier 
prince  des  Wahabis  ;  il  était  brave  , 
mais  il  manquait  de  jugement  et  de 
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sagacité,  n'écoutait  pas  les  sages  con- 
seils ,  et  ne  savait  ni  punir  ni  récom- 
pensera propos.  Mohammed- Ali  avait 
réellement  demandé  la  grâce  d'Ab- 
dallah 5  mais,  s'il  ne  put  le  dérober  a 
la  sévérité  du  divan  et  a  la  vengeance 
d'un  peuple  fanatique ,  il  sauva  du 
moins  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  frères 
qui  avaient  été  conduits  au  Caire,  et 
leur  assura  des  pensions  alimentaires. 
Ibrahim  fit  raser  Dereyeh  et  dévaster 
les  campagnes  voisines ,  pour  éterniser 
la  mémoire  du  châtiment  des  Waha- 
bis ;  et  cette  secte  disparut  dans 
toute  l'Arabie.  A — t. 

ABD-ALR  AHMAN  Ibn-Hos- 
SAiN,  écrivain  arabe  moderne ,  na- 
quit au  Caire  vers  le  milieu  du 
18**  siècle;  il  tirait  son  origine  de 
Djebaret,  village  de  la  haute  Egypte, 
d'où  il  reçut  le  surnom  de  Djebarti. 
Voué  de  bonne  heure  a  l'étude  de  la 
religion  et  des  lois  musulmanes ,  il 
obtint  le  titre  de  scheikh  ou  de  doc- 
teur, et  jouissait  au  Caire  d'une 
grande  réputation  de  science  lorsque 
les  Français  envahirent  l'ancien  em- 
pire des  Pharaons.  Abd-Alrahman  se 
tint  d'abord  à  l'écart ,  évitant  de  se 
prononcer  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  le 
retour  de  Bonaparte  en  France,  sous 
l'administration  de  Rléber,  qu'il  fit 
partie  du  divan  du  Caire,  conseil 
composé  des  notabilités  du  pays ,  et 
qui  servait  d'intermédiaire  entre  l'ad- 
ministration française  et  les  indigènes 
Après  l'évacuation  des  Français ,  il 
rédigea  une  histoire  de  leur  invasion, 
sous  le  titre  de  Fatihet  alnasr  fy 
khelasset  misr  ou  Annonce  de  la 
victoire  qui  a  délivré  l'Egypte  ;  et 
en  1807  ,  lorsque  Moustafa  IV  fut 
monté  sur  le  trône  othoman ,  il  se 
rendit  a  Constantinople,  pour  en 
faire  hommage  au  sultan.  Le  prince 
accueillit  cet  écrit  avec  intérêt  et  le 
fit  même  traduire  en  turc.  L'auteur 
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recul  un  emploi  distingué  dans  la 
capitale.  Il  est  mort  depuis  celle 
époque;  niais  on  ignore  en  quelle 
année.  Outre  l'histoire  de  l'expcdi- 
liou  des  Français  en  Egypte,  dont  il 
existe  une  version  française  manu- 
scrite faite  sur  le  turc  par  M.  Cardin, 
v\  i]ni  a  été  mise  a  contribution  par 
i\lM.  Marcel  et  Rajbaud  dans  l'his- 
toire de  la  même  expédition ,  qui  se 
publie  en  ce  moment  a  Paris,  il  reste 
du  même  auteur  une  histoire  générale 
de  l'Egypte  moderne,  en  3  volu- 
mes in-i**  )  dans  laquelle  le  pre- 
mier récit  ne  subsiste  que  comme 
épisode.  Celte  histoire  est  rédigée  en 
arabe  ,  et  porte  le  titre  de  Ketab 
adjayb  alaisar  Jyl  taradjem  ou 
alakhhav,  ou  Livre  des  souvenirs 
les  plus  merveilleux  enjait  d'ex- 
plications et  de  récits.  Commençant 
à  l'année  iioo  de  l'hégire  (1688  de 
J.-C.  ),  elle  se  prolonge  jusqu'en 
1220  (1806).  On  dit  qu'il  a  été  ques- 
tion d'imprimer  cet  ouvrage  a  l'im- 
primerie que  le  vice-roi  d'Egypte 
a  établie  a  Boulak,  près  du  Caire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  relation  aussi 
étendue  sur  un  pays  qui ,  dans  ces 
derniers  temps  ,  a  été  fécond  en  évé- 
nements ,  ne  saurait  manquer  d'in- 
térêt. Hossain  Djebarli,père  d'Abd- 
Alrahmanest  auteur  d'un  traité  arabe 
des  poids  et  mesures  en  général , 
qui  se  trouve  a  la  bibliothèque  royale 
a  Paris.  R — d. 

ABB-ALRAIDIAX ,  prince 
africain  ,  né  à  Tomboctou  ,  dont  sou 
grand-père  était  nn  ,  entra  dans  l'ar- 
mée du  Foutah-Jallo,  royaume  qui 
dépendait  alors  de  Tomboctou,  et 
fut  charge  du  commandement  d'une 
expédition  contre  les  Hébohs  ;  mais 
il  fut  fait  prisonnier  avec  presque 
tous  les  siens ,  et  mis  a  bord  d  un 
bâtiment  négrier,  destiné  pour  les 
Antilles.  On  It*  vendit  comme  cscla- 
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ve,  cl  il  vécut  long-temps  dans  cette 
condition  à  Natchez  où  il  avait  été 
envoyé.  Quelques  années  auparavant, 
le  docteur  Cox,chirurgien  a  bord  d'un 
navire  qui  faisait  le  commerce  sur  la 
côte  d'Afrique,  ayant  pénétré  dans  le 
pays  s'y  était  égaré,  et  avait  éti 
abandonné.  Après  avoir  erré  quelque 
temps ,  il  était  arrivé  à  la  capitale 
du  Foutah-Jallo ,  où  blessé  et  ma- 
lade, il  avait  été  accueilli  par  Abd- 
Alrahman  qui  lui  donna  l'hospiialilc 
pendant  six  mois.  De  retour  aux  Etats- 
Unis  ,  le  docteur  Cox  eut  occasion 
de  visiter  Natchez,  seize  ans  après, 
et  fut  reconnu  par  le  prince  déchu. 
Pénétré  de  reconnaissance  et  touché 
de  compassion  pour  le  sort  de  cet  in- 
fortuné ,  il  lui  procura  la  liberté ,  et 
le  recommanda  au  gouverneur,  qui 
lui  accorda  un  passage  pour  son  pays 
natal;  mais  le  malheureux  prince  mou- 
rut le  6  juillet  1829 ,  au  moment  où 
il  allait  jouir  de  ce  bienfait.  Sa  mort 
fut  d'autant  plus  déplorable  pour  la 
colonie ,  qu'il  était  allié  a  plusieurs 
chefs  puissants  des  pays  situés  entre 
Teinbou  et  Tomboctou ,  et  que  son 
frère  ,  Abd-Alkader  ,  occupe  le 
trône  de  Foutah-Jallo ,  royaume  à 
peine  éloigné  de  200  milles  de  Li- 
béria. Comme  il  écrivait  l'arabe  avec 
facilité  et  parlait  plusieurs  langues 
de  l'Afrique ,  la  société  de  colonisa- 
tion américaine  espérait,  par  son  in- 
termédiaire ,  établir  des  relations 
importantes  avec  l'intérieur.  Peut- 
être  y  parviendra-l-elle  encore  k 
l'aide  des  enfants  du  prince,  pour 
la  rançon  desquels  des  citoyens  des 
Etals-Unis  ont  souscrit  quatre  mille 
dollars.  Z. 

ABD- AL-WAHAB,  dont  !• 
nom  a  produit  celui  des  \\  ahabis,  est 
le  véritable  fondateur  de  cette  secte  , 
quoique  M.  Coranccz,  dans  son  His- 
toire des  ?V ahabis,  et  M.  Rous- 
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«eau  ,  (lans  son  mémoire  sur  ces  fa- 
meux rebelles  (  ouvrages  puise's  tous 
deux  a  la  même  source),  aient  attribué 
au  cheikh  Mohammed ,  son  fils ,  la 
fondation  d'une  secte  qui  a  fait  tant  de 
bruit  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle ,  et  coûté  tant  de  sang  a  l'A- 
rabie et  a  l'empire  olhoman.  En 
donnant,  dans  \a.  Biographie  univei^- 
selle ,  la  notice  du  cheikh  Moham- 
med ,  nous  avons  eu  tort  de  suivre 
l'opinion  de  MM.  Corancez  et  Rous- 
seau, quoiqu'elle  paraisse  avoir  été 
adoptée  depuis  par  M.  Mengin  dans 
son  Histoire  de  V Egypte  ,  sous  le 
gouvernement  de  Mohammed- Ali- 
Pacha,  et  par  le  traducteur  d'une 
nolice  récemment  insérée  dans  le  Ca- 
binet de  lecture.  Ces  deux  agents  di- 
plomatiques ,  pendant  leur  séjour  au 
Levant ,  ont  recueilli  des  documents 
contemporains,  d'après  lesquels  il 
semble  que  la  secte  des  Wahabis  ne 
remontait  pas  alors  a  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  c'est-a-dire  au-delà  de  1760 
a  1760.  A  ces  autorités  modernes  , 
nous  avons  cru  devoir  préférer  celle 
de  Niébuhr,  voyageur  instruit  et 
judicieux;  il  parcourait  l'Arabie 
k  l'époque  même  où  l'on  place  les 
commencements  du  v/ahabisme,  qui  , 
suivant  lui  et  d'après  les  renseigne- 
ments qu'il  prit  a  Bassora,  datait  déjà 
d'une  trentaine  d'années.  L'opinion  de 
Niébuhr  a  été  appuyée  plus  tard  par 
celle  de  Mirza  -  Abou-Taleb-Khan  , 
qui  visita  Baghdad  et  Bassora  en 
i8o5,peu  après  le  pillage  de  la  ville 
d'Imam-Houcaïn  ,  le  premier  exploit 
qui  ait  fait  connaître  les  Wahabis 
en  Europe.  Mais  le  voyageur  indien 
se  trompe  aussi  lorsqu'il  place  en 
1767  les  premières  prédications  du 
chef  de  ces  sectaires — Abd-al-Wa- 
hab  naquit  vers  la  fin  du  17*"  siècle, 
soit  dans  les  environs  de  Hillah  ,  sur 
les  bords  de  l'Euphrate ,  soit  dai^ 
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la  province  de  Nedjed ,  en  Arabie. 
Son  père  Soliman,  pauvre  Arabe  d'une 
tribu  de  cette  province ,  rêva  qu'une 
flamme  sortant  de  son  corps  se  ré- 
pandait au  loin  et  embrasait  les  tentes 
du  désert  et  les  maisons  des  villes. 
Un  cheikh  expliqua  ce  songe  ,  en  lui 
présageant  que  son  fils  serait  le  chef 
d'une  religion  qui  convertirait  tous 
les  Arabes.  Suivant  une  autre  opi- 
nion qui  n'est  pas  inconciliable  avec 
la  précédente ,  Abd-al-Wahab  fut 
adopté  par  Ibrahim ,  riche  Arabe 
d'une  tribu  différente.,  Dès  sa  jeu- 
nesse ,  il  se  distingua  par  son  esprit  , 
sa  mémoire  et  sa  générosité.  Tout 
l'argent  dont  il  pouvait  disposer,  il  le 
donnait  a  ses  compagnons.  Après  avoir 
fait  dans  sa  patrie  ses  premières  étu- 
des, et  acquis  une  légère  connaissance 
des  lois  et  des  sciences  des  Arabes  , 
il  alla  passer  plusieurs  années  a  Ispa- 
han,  alors  capitale  de  la  Perse ,  oii 
il  étudia  sous  les  maîtres  les  plus 
habiles.  Il  se  rendit  ensuite  dans  le 
Khoraçan  ,  poussa  jusqu'à  Ghaznah, 
et  revint  séjourner  h  Baghdad  et  a 
Bassora.  De  retour  dans  sa  patrie 
naturelle  ou  adoplive ,  il  soutint 
de  nouvelles  opinions  qui  se  rap- 
prochaient de  la  doctrine  du  célèbre 
Abou-Hanifeh  (  V.  ce  nom,  I,  87), 
ne  s'en  écartant  que  dans  l'interpré- 
tation du  Coran.  Plusieurs  cheikhs 
de  la  province  d'Al-Ared ,  qui  fait 
partie  du  Nedjed,  les  adoptèrent. 
A  l'exemple  de  leurs  chefs  ,  les 
sujets  devinrent  disciples  du  nouvel 
apôtre.  Cette  ligue  détruisit  la  ba- 
lance politique  parmi  les  petits 
princes  d'Al-Ared,  et  il  en  résulta  de 
nouvelles  querelles  qui  devinrent  d'au- 
tant plus  meurtrières  que  la  religion 
en  était  le  prétexte;  les  deux  partis 
s'accusaient  réciproquement  d'hérésie 
et  d'incrédulité.  Les  cheikhs  qui 
avaient  refusé  de  reconnaître  Abd-al- 
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^Vahab  pour  prophète ,  n'étant  pas 
en  elal  de  résislcra  ses  partisans,  ap- 
pelèrent a  leur  «ecouns  Arar  ,  cheikh 
u  \lMi>a,  qui  redoutait  pour  ses 
.  i  l'v,  MUicsvcrs  le  golfe  Persique,  le 
1<"  fanatique  de  ces  ambitieux.  Les 
PK.  mières  troupes  qu'il  envoya  contre 
eux  ayant  été  battues,  il  vint  en  per- 
souncassiégerAbd-al-VVahab  dans  une 
forteresse  de  la  province  de  Déreyeh  ; 
mais,  son  armée  ,  qui  s'était  avancée 
jusqu'à  portée  de  canon,  fut  si  mal- 
traitée qu'elle  s'enfuît  en  désordre  a 
Al-Ahsa.  Dans  le  même  temps  Mek- 
ramy,  cheikh  de  Nedjeran  ,  renommé 
pour  sa  valeur,  établit  aussi  une  nou- 
velle secte;  mais  comme  il  était  ami 
d*Abd-al-V\  ahab,  et  qu'il  professait 
lea  mômes  principes  ,  il  agissait  vrai- 
semblablement de  concert  avec  lui  j 
aiLssi  se  joignit-il  aux  Wahabis,  lors- 
qu'ils attaquèrent ,  en  1 765  ,  la  puis- 
sante tribu  de  Beni-Khaled  ,  dans  le 
pays  d* Al-Ahsa.  Alors  Abd-al-Wa- 
haï)  n'existait  plus  :  il  était  mort  de- 
puis peu  d'années  ,  après  avoir  jeté , 
vers  l'année  17^0,  les  fondements 
d'une 'secte  qui  aurait  pu,  réalisant 
les  prédictions  de  Niéouhr,  causer 
de  grands  changements  dans  la 
croyance  et  dans  le  gouvernement 
des  Arabes,  si  ses  zélateurs,  par  leur 
cruelle  intolérance  et  leurs  hor- 
ribles brigandages,  n'eussent,  dans  la 
*uite,  soulevé  contre  eux  tous  les  états 
musulmans  voisins  de  l'Arabie.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
dogmes  de  la  religion  des  Wahabis  : 
on  les  trouve  a  l'article  du  fils  de 
leur  fnndntcur  (Foj-.  Mohammed, 
^^  ^  ^  11  suffit  d'ajouter  que 

^*  '  '.'  croyaient  pas  que  le 

Coran  eût  été  créé  par  l'inspiration 
divine  ou  par  l'ange  Gabriel  ;  qu'ils 
regardaient  comme  un  crime  les  vœux 
que  l'on  faisait  dans  un  péril  imminent  • 
qu'ils  permettaient  de  tuer  un  agrcs- 
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seur  sans  attendre  que  la  justice  eût 

Srononcé  sur  son  sort  j  enfin  que  n'a- 
ressant  leurs  prières  qu'a  Dieu  ,  et 
rejetant  les  saints ,  ils  étaient  unitai- 
res ,  et  devinrent  iconoclastes.  Nous 
dirons  aussi  que  Mohammed  (  la 
date  de  sa  mort  nous  était  inconnue  ), 
mourut  eu  1788  ,  laissant  pour  suc- 
cesseur son  fils  Houçaïn  ,  aveugle  de 
naissance,  dont  l'histoire  fait  peu 
mention ,  le  pouvoir  temporel  ayant 
tout  envahi  sur  un  pontife  que  son 
infirmité  rendait  nul.  A — T. 

ABDEL-AZYZ.    Foj-.   Al- 

CHABITIUS,  I,  /i53. 

ABD-ERRAHMAi\  Ibn  Mo- 
hammed ,  iBN  AL-AscHAT  ,  Capi- 
taine arabe,  du  y  siècle,  était  de 
race  royale;  car  son  aïeul  Al-Aschât, 
l'un  des  amis  de  Mahomet,  le  législa- 
teur des  Musulmans,  avait  été  chef 
de  la  tribu  de  Kenda  dans  le  Yeraen, 
et  ses  ancêtres  avaient  régné  sur 
toutes  les  tribus  arabes  issues  d'Is- 
maël ,  fils  d'Abraham.  Abd-Errah 
raan  se  distingua  dans  toutes  les  guer- 
res de  l'islamisme  sous  les  khalifats  de 
Moawiah  L  '  et  de  Yézid  P--  ;  et  quoi- 
que après  la  mort  de  ce  dernier,  loin 
de  s'opposer  au  rebelle  Schebib ,  il 
se  fût  retiré  a  son  approche  et  l'eût 
laissé  entrer  dans  Koufahyl'an  de 
l'hég.  75  (de  J.-C.  694),  il  était 
regardé  comme  un  des  plus  habiles 
généraux  de  l'empire  musulman.  Hed- 
jadj  ayant  été  nommé,  par  le  khalife 
Abd-el-Mélek,  gouverneur  de  Kou- 
fah,  de  13assora  et  de  toute  la  Perse, 
ne  tarda  pas  à  se  montrer  jaloux 
d'Abd-Errahman.  Aussi  saisit-il  avec 
empressement  la  première  occasion 
de  le  perdre.  Oubéidah ,  gouverneur 
du  Séistan,  réclamait  des  renforts 
pour  continuer  la  guerre  contre  le 
roi  de  Kaboul.  Abd  -  Errahman  fut 
envoyé  avec  vingt  mille  hommes 
pour   remplacer   ce   gouvernenr  et 
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poursuivre  une  entreprise  périlleuse 
dans  laquelle  son  ennemi  espérait  le 
voir  succomber  ;  mais  il  s'avança  vers 
le  Kaboulistan ,  sans  se  laisser  arrê- 
ter par  les  menaces  du  roi ,  ni  par 
SCS  offres  de  paix  et  de  tribut. 
Comme  les  villes  et  les  cbàteaux 
se  rendaient  sans  coup  férir,  et  que 
l'armée  ennemie  n'opposait  aucune 
résistance  ,  Abd  -  Errahman  jugea 
qu'on  ne  le  laissait  pénétrer  que 
pour  lui  couper  plus  facilement  la 
retraite.  Il  prit  donc  ses  quartiers 
d'hiver ,  tint  garnison  dans  les  pla- 
ces fortes ,  fit  occuper  les  défilés 
les  plus  importants,  et  bornant  la 
ses  conquêtes ,  avec  l'intention  de 
les  poursuivre  l'année  suivante ,  il 
adressa  la  relation  de  sa  campagne 
k  Hedjadj.  «Vous  êtes  un  lâche, 
lui  répondit  cet  émir;  je  ne  vous 
ai  point  envoyé  pour  vous  reposer. 
Hàtez-vous  donc  d'achever  la  con- 
•quête  du  Kaboulistan.  »  Indigné 
•d'un  outrage  aussi  sanglant ,  Abd- 
Errahman  lut  cette  lettre  a  ses 
troupes ,  et  n'eut  pas  de  peine  a 
leur  persuader  que  Hedjadj  voulait 
les  sacrifier  ou  s'attribuer  l'honneur 
de  leurs  victoires.  Hedjadj  fut  mau- 
dit et  déclaré  traître,  et  Abd-Errah- 
man  reconnu  pour  lieutenant  direct 
du  khalife.  Ce  général  fit  la  paix  avec 
le  roi  de  Kaboul ,  s'assura  un  asile 
<lans  les  états  de  ce  monarque,  en 
cas  de  revers  dans  sa  révolte  con- 
tre Hedjadj ,  .et  promit  de  l'exemp- 
ter de  tout  tribut  ,  si  elle  était 
couronnée  de  succès.  Il  traversa 
la  Perse  sans  obstacles ,  quoique 
Mahleb ,  gouverneur  du  Khoraçan  , 
eût  refusé  de  se  joindre  a  lui.  Au 
premier  bruit  de  la  marche  des  re- 
belles, Hedjadj  alla  se  renfermer  dans 
Bassora,pour  se  rapprocher  du  théâ- 
tre de  la  guerre  ;  ses  troupes  ayant 
été  battues  par  Abd-Errahman ,  dans 


ABD 

l'Ahwaz  et  a  Zawyah ,  près  de  Bas- 
sora ,  il  fit  demander  de  prompts  se- 
cours au  khalife  Abd-el-Mélek  ,  et 
dès  qu'il  les  eut  reçus  ,  il  se  crut  en 
état  d'accepter  la  bataille  qui  lui 
fut  offerte  a  Daïr  el Djamayem,  juillet 
l'an  82  (701).  Elle  dura  cinq  jours 
et  cinq  nuits  sans  interruption.  Hed- 
jadj vaincu  se  renferma  dans  Bassora, 
et  Abd-Errahman  alla  assiéger  Kou- 
fah  dont  il  dut  la  reddiiion  a  la  mé- 
sintelligence du  gouverneur  et  du 
commandant.  Comme  il  y  fut  reconnu 
khalife  par  les  habitants ,  Abd-el- 
Mélek  crut  devoir  se  délivrer  d'un 
compétiteur  aussi  dangereux.  Une 
nouvelle  armée  qu'il  envoya,  demeura 
long-temps  en  observation  devant 
celle  des  rebelles.  Dans  cet  inter- 
valle ,  une  députation  des  notables  de 
l'Irak  se  rendit  a  Damas  auprès  d' Abd- 
el-Mélek,  et  lui  dit  que  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  paix,  c'était  de  rappeler 
Hedjadj.  Le  khalife  envoya  deux  de 
ses  fils  pour  donner  satisfaction  aux 
Irakiens  ,  et  leur  promettre  ,  s'ils  se 
soumettaient ,  qu'il  leur  donnerait 
l'un  d'eux  pour  gouverneur,  et  qu'il 
permettrait  à  Abd-Errahman  de  vi- 
vre honorablement  dans  le  lieu  qu'il 
choisirait  pour  sa  retraite  5  mais,  s'ils 
persistaient  dans  leur  révolte  ,  il  les 
menaçait  de  se  joindre  a  Hedjadj  pour 
les  réduire.  L'obstination  des  Kou- 
fiens  et  les  conseils  de  Hedjadj  qui  fit 
sentir  au  khalife  l'inutilité  et  le  danger 
de  faire  des  concessions  ,  rallumèrent 
la  guerre.  Les  fils  du  khalife  ayant 
uni  leurs  forces  a  celles  de  Hedjadj , 
livrèrent  a  Abd-Errahman  une  ba- 
taille où  ce  dernier  fut  totalement 
défait  ;  il  s'enfuit  a  Koufah  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  des  vainqueurs  , 
n'y  resta  que  pour  emmener  sa  fa- 
mille et  les  débris  de  son  armée,  et  se 
relira  a  Bassora  qui  lui  ouvrit  ses 
portes.  Attaqué  par  Hedjadj,  il  essuya 
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une  seconde  dt^failc,  et  prît  l.i  roule 
du  Sristan  ,  liarcrlé  par  Ifs  troupes 
du  khalife  qui  le  battirent  encore  dans 
le  Kerniau.  Il  gagna  la  capitale  de 
celte  province,  où  il  espérait  trouver 
11  \<'\\c:  mais  le  gouverneur  qui  lui 
(i<\ait  sa  place,  avant  durement 
refusé  de  le  recevoir,  Ahd-Erniliman 
fut  contraint  d'aller  plus  loin.  Il  ar- 
riva au  château  de  Bost  dont  le  com- 
mandant ,  qui  était  aussi  sa  créature  , 
le  reçut  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'un  ami  reconnaissant  ;  mais  ce 
perfide  vo  vaut  qu'Abd-Errahman  était 
séparé  de  la  plus  grande  partie  de  ses 
rens,  le  fit  enchaîner  et  l'aurait  livré 
à  Hedjadj,  si  le  roi  de  Kaboul  ne  fût 
venu  le  délivrer.  Ce  prince  l'emmena 
avec  lui,  le  logea  dans  son  palais  et  le 
traita  avec  toutes  sortes  d'égards. 
Cependant  les  soldats  d'Abd-Errah- 
inan,  dispersés  en  diverses  rencontres, 
étant  venus  le  rejoindre  successive- 
ment au  nombre  de  six  cents  hommes, 
le  conjurèrent  de  ne  pas  demeurer  plus 
long-temps  chez  les  infidèles,  et  de 
marcher  a  leur  tète  vers  le  Khora- 
can.  Il  leur  représenta  vainement  que 
Yézid  ibn  Mahleb  ,  qui  en  était  gou- 
verneur, leur  susciterait  mille  obsta- 
cles et  se  réunirait  contre  eux  a  l'ar- 
mée de  Syrie  ;  cédant  enfin  a  leurs 
instances  ,  il  partit.  Yézid  alla  au  de- 
vant de  lui  avec  raille  hommes  ,  lui 
offrit  de  l'argent  et  lui  déclara  qu'il 
no  pouvait  pas  lui  rendre  d'autres  ser- 
^.  Abd-Errahraan  n'ayant  de- 
iô  que  la  permission  de  se  reposer 
<|ti<  lijues  jours  dans  le  Khoraçan , 
Yézid  y  consentit  et  lui  envoya  divers 
présents.  Leurs  troupes  respectives, 
<!ont  les  camps  étaient  près  l'un  de 
I  autre,  vivaient  en  bonne  intelligen- 
ce ;  mais,  quelques  jours  après,  Yézid, 
sous  le  prétexte  vrai  ou  supposé  d'une 
entrevue  que  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers auraient  eue  arec  -Abd-Errah- 
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raan  ,    attaqua    k   l'imprôviste    Ie« 

troupes  de  ce  général  et  en  triom- 
pha aisément.  Après  ce  dernier 
revers  ,  il  ne  restait  plus  d'au- 
tre ressource  k  Abd-Errahman  que 
de  retourner  chez  le  roi  de  Kaboul  : 
il  prit  ce  parti  malgré  les  conseils 
d'un  ami  qui  l'engageait  a  se  renfermer 
dans  quelque  château  fort,  plutôt  que 
de  se  mettre  a  la  merci  d'un  prince 
qui  pouvait  être  gagné  ou  intimidé 
par  ses  ennemis.  En  effet ,  des  am- 
bassadeurs de  Hedjadj  vinrent  mena- 
cer le  roi  de  Kaboul  de  toute  sa  co- 
lère, s'il  ne  livrait  pas  le  fugitif.  Le 
roi  résista  a  ces  menaces  ,  mais  il  ne 
fut  point  insensible  a  la  promesse 
d'une  exemption  de  tribut  pendant 
sept  ans  :  il  exigea  seulement  qu'elle 
fût  ratifiée  par  Hedjadj.  Lorsque  les 
ambassadeurs  eurent  reçu  cette  rati- 
fication ,  il  leur  remit  en  échange  la 
tète  du  malheureux  Abd-Errahman 
qu'il  avait  coupée  lui-même.  Cette 
tête  et  celles  de  dix-huit  de  ses  com- 
pagnons d'infortune  furent  envoyées  k 
Hedjadj  qui  en  fil  hommage  au  khalife 
Abd-el-Mélek.  Suivant  une  autre 
version  ,  Abd-Errahman  se  précipita 
du  haut  d'une  maison  pour  n'être  pas 
livré  vivant  k  son  ennemi.  Ainsi  se 
termina,  vers  la  fin  de  l'année  702  , 
une  révolte  qui  coûta  k  l'empire  mu- 
sulman des  flots  de  sang  et  un  de  ses 
plus  grands  capitaines.        A — t. 

ABD-ERREZZAK  (Kemal- 
Eddipj)  ,  historien  et  voyageur  per- 
san ,  naquit  a  Héral  ,  le  12  cha- 
ban  816  de  l'hégire  (17  novembre 
i4i5).  Son  père  Ishàk  ,  natif  de  Sa- 
markand ,  avait  été  long-temps  lec- 
teur, imam  et  kadhi  du  sultan  Chah- 
Kokh  ,  fils  de  Tamerlan  ,  tant  a  la 
cour  qu'a  l'armée.  Abd  -  f>re2zak 
ayant  composé  un  commentaire  sur 
une  eranunaire  de  Meulana  Kadhi 
Azz-Ëddlo ,  le  présenta  k  son  souve- 
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rain,  Tan  842(1439),  clans  une  as- 
semblée nombreuse  et  lui  en  lut  la 
dédicace ,  ainsi  que  quelques  passa- 
ges. Le  sultan ,  pour  témoigner  sa 
satisfaction  a  Fauteur ,  lui  donna  les 
mêmes  emplois  et  les  mêmes  émolu- 
ments qu'avait  eus  son  père.  Abd-Er- 
rezzak  obtint  un  logement  au  palais 
et  il  y  demeura  avec  sa  famille  ,  jus- 
qu'à  la  mort  de   Cbah-Rokh.  L'an 
84.6  (i44-2),  ce    sultan  l'avait  en- 
voyé en   ambassade  ,    aux    princes 
de   la    côte    des   Indes    et    au    roi 
de  Bisnagar ,  afin  d'établir  des  rela- 
tions politiques  et  commerciales  en- 
tre la  Perse   et  l'Hindoustan.   Abd- 
Errezzak  partit  de  Hérat,  le  i*""  ra- 
mazan  (i 3  janvier) ,  se  rendit ,  par  le 
Koubestan  et  le  Kerman  dans  l'île 
d'Hormuz  où  il  séjourna  deux  mois, 
et  s'y   embarqua   avec  sa   suite  sur 
deux  navires  que   lui  fournit  le  roi 
d'Hormuz.  Une  tempête  l'obligea  de 
relàcber  a  Maskàt ,  et  dans  d'autres 
places  sur  les  côtes  d'Arabie  ,  où  les 
grandes  chaleurs  et  les  maladies  qu'el- 
les causèrent,  a  lui  et  a  ses  gens ,  le 
retinrent  quatre  mois.  Il  remit  enfin  a 
la  voile  et  arriva  en  18  jours  a  Kali- 
kut.  Il  y  obtint  audience  du  samorin 
qu'il  fut  fort  étonné  de  voir  nu  ,  ainsi 
que  tous   ses  sujets  non  musulmans. 
Mal  accueilli  par  ce  prince,   ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  six  mois  ,  et  sur  les 
réclamations  du  roi  de  Bisnagar ,  qu'il 
lui  fut  permis  de  continuer  son  voya- 
ge ,  et  il  arriva  le  3o  dzoul-hadjab 
846  (3o  avril  i/|-43),  dans  la  capi- 
tale de  ce  monarque  qui  était  alors  le 
plus  puissant  roi  des  Indes.  La  récep- 
tion qu'il  lui  fit  aurait  été  plus  bien- 
veillante ,  si  des  Hormuziens  établis 
a  Bisnagar  n'eussent  répandu  de  faux 


bruits  sur  l'authenticité  de  la  mission 
de  l'ambassadeur  persan.  Abd-Errez- 
zak  partit  de  Bisnagar ,  avec  des  pré- 
sents pour   :Chah  -  Rokh  ,    et    fut 
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de  retour  a  Hérat  au  mois  de  ra  - 
mazan  848  (janvier  1 445)  après  un 
voyage    de   trois  ans.    La   mort  de 
Chah-Rohk  et  les  guerres  qui  éclatè- 
rent entre  les  princes  de    sa  race  , 
rendirent  sa  -position  très-précaire. 
Lorsque  le  sultan  Abou-SaïdMirzase 
fut  emparé  du  Khoraçan,  l'an  863 
(1459),  il  envoya  Abd-Errezzak   en 
ambassade  auprès  du  sultan  Houçaïn- 
Mirza  qui   s'était  rendu  maître   du 
Djordjan  et  du  Mazanderan ,  et  qui, 
cédant  aux  instances  de  cet  envoyé  , 
consentir  a  reconnaître    Abou-Saïd 
pour  son  suzerain.  Abd-Errezzak  avait 
été  disciple  du  docteur  Meulana  Mo- 
hammed Esed,  mort  en    864-  H  fut 
élu  le  8  djoumadi  i*^*"  867  (29  jan- 
vier i463)  par  les  magistrats  de  Hé- 
rat,  pour   remplacer  le  cheikh   ou 
directeur  -du  collège  royal  de   cette 
ville    II    avait    un   frère,  Meulana 
Cherif-Eddin  Abd-al-Cahar 
vaut  dans  la  loi  musulmane 
d'un  recueil  de  poésies  et  fort  habile 
dans  l'écriture ,  la  chimie  et  la  mu- 
sique, qui  avait  fait  le  pèlerinage  de 
la  Mekke  ,  et  qui  mourut,  le  27  red- 
jeb  869   (26  mars  i465).   Quant  a 
Abd-Errezzak ,  on  ignore  la  date  et 
le  lieu  de  sa  mort  5  mais  elle  dut  arri- 
ver peu  de  temps  après  l'année  876 
(1470),  époque   où  se  termine  son 
histoire  des  descendants  de  Tamerlan. 
Cet  ouvrage  fort  intéressant ,  et  moins 
surchargé  de  puérilités  et  d'exagéra- 
tions que  la  plupart  des  écrits  orien- 
taux, est  mliiulé  Mathlna  Saud-aïrij 
ou  Djemaa  Bahr-din  (l'ascendant 
des    deux  heureuses  planètes    et  la 
réunion  des  deux  mers).  Ce  double 
titre  fait  allusion  au  nom  d' Abou-Saïd 
(père  heureux) ,  que   portait   Chah- 
Rokh  et  au  titre  de  saheb-keran  (maî- 
tre des  conjonctions) ,  héréditaire  dans 
la  famille, de  Tamerlan.  Il  existe  a  la 
bibliothèque  royale  de  Paris ,  sous  le 


auteur 


ABI) 

11°  C VI ,  ttn  manuscrit  persan  de  celte 
liisloire  commençant  à  la  mort  du  con- 
quérant,   l'an  807  (i4o5),  et  finis- 
sant rn  875  (1470),  la  6*  année  du 
Il  :Mi('  du  sultan  HouçaVn.   Galland  a 
traduit  cette  histoire  en  français.  Sa 
traduction  n'a  jamais  été  imj3rimée  ; 
mais  elle  n'est   pas  perdue ,  comme 
l'a  dit  Langlèsjdausla  préface  de  ses 
Ambassades  réciproques  d'un  roi 
des  Indes,  etc.,  extraites  par  lui  de 
la  même  traduction  ;  il  en  existe  au 
contraire    à  la  bibliothèque  royale 
deux  exemplaires  manuscrits  dans  l'un 
des(juels  I^nglès  a  pris  en  entier  la 
petite  relation    qu'il    a   publiée  du 
k  oyage  d' Abd-Oulrizaq  ,   de  la 
Perse  dans  VInde,  comme  traduite 
par  lui-même  du  persan.  Il  avait  dé- 
taché de  ce  manuscrit  tous  les  feuil- 
lets qui  contenaient   cette  relation , 
sans  songer  qu'il  avait  déjà  marqué 
sur  l'autre  exemplaire  relié  les  para- 
graphes dont  il  avait  besoin.  Son  inad- 
vertance, causée  sans  doute  par  la 
faiblesse  de  sa  mémoire,  donna  lieu  a 
l'auteur  de  cet  article  ,  en  1 8 1 5  ,  de 
constater  le  plagiat  et  de  le  faire  re- 
inarnuera  M.   Chézy.  Cependant  les 
feuillets  détachés  du  premier  exem- 

Îlaire  ne  se  sont  pas  retrouvés,  après 
a  mort  de  Langlès ,  parmi  ses  pa- 
piers. A — T. 
ABDIAS  de  Babjlone,   auteur 
.    sous  le  nom  duquel  on  a 
;re  apocryphe  intitulée  His- 
tor'ui  cvrtaminis  aposlolici.   Il  ne 
paraît  cas  qu'Eusèbe,  St  Jérôme  ni  les 
'           autres  historiens  sacrés  aient  eu  con- 
naissance de  cet  ouvrage  ;  d'ailleurs 
les  contradictions  grossières  que  l'on 
V  rencontre,  surtout  dans  le  cinquième 
J           livre ,  ont  réuni  les  opinions  des  ca- 
*"'          tholiqucset  des  protestants  sur  la  sup- 
^'          position   de  ce  livre.  Il  a  été  rejeté 
**»        eemmeapocrvphe  parle  pane PaulIV. 
'*  •       Wolfgang  Lazius ,  dans  le  seizième 
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siècle ,  en  trouva  le  manuscrit  en  Ca- 
rinthie  et  le  publia  a  Bàlc  en  i55a  , 
in-fol.  Jacques  Lefèvre,  docteur  de 
Sorbonne,  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion a  Paris,  i56o,in-8°.  Il  a  ^té 
plusieurs  fois  réimprimé ,  entre  au- 
tres à  Paris,  1671,  in-S",  Cologne, 
1676,  in-  16.  Quoique  regardé 
comme  suspect  par  la  plupart  des 
savants  ,  il  se  trouve  encore  dans 
\ Historia  christiana  veterum  pa- 
trum  de  Laurent  de  la  Barre ,  dans 
les  Orthodoxe  graphe  s  et  dans  les 
Bibliothèques  ài\t%  pères.      C.  T-y. 

ABD  lESCHOUA,  ou  AB- 
DISSI.  Voy.  Ebed  Jesu,  XU  , 
439. 

ABEL  (Clark),  médecin  et  voya- 
geur anglais  ,  fut  attaché  a  l'ambas- 
sade de  lord  Amherst  que  le  gouver- 
nement britannique  envoya  en  1816 
a  la  Chine.   Les  vaisseaux  partirent 
de  Spithead  le  9  février.  Lord  Am- 
herst et  sa  suite  débarquèrent  a  l'em- 
bouchure du  Pei-Ho ,  le  9  août.  On 
sait  que  parvenue  le  29aYuen-Min- 
Yuen  ,  où  l'empereur  résidait ,  l'am- 
bassade fut  obligée  de  repartir  sur- 
le-champ,  a  cause  du  refus  de  se  con- 
former  au    cérémonial    chinois,    et 
qu'elle  alla  ensuite  par  les  rivières  et 
les  canaux  jusqu'à  Canton  où  elle  entra 
le  i*""  janvier    181 7.  Lord  Amherst 
monta  le  20  sur  le  vaisseau  V  Aie  este 
que  commandait  le  capitaine  Maxwell 
On  fit  voile  d'abord  pour  Manille  où 
l'on  arriva  le  3  février.  Le  1 8  ,  V Al- 
ceste ,  en  passant  le  détroit  de  Gas- 
par,  entre  les  îles  Banca  et  Billiton  , 
toucha  sur  un  récif  de  rocher  que  la 
mer  cachait,  et  y  périt.  Tout  le  monde 
put  se  sauver  sur  Poulo-Lit ,  petite 
île  voisine  ;  le  lendemain  l'ambassa- 
deur et  toutes  les  personnes  appar- 
tenant a  la  légation  s'embarquèrent 
sur  la  chaloupe  et  le  canot  du  vais- 
seau ,  c{ui  Je?  condui§ircAt  heureuse- 
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ment  a  Batavia  en  quatre  jours.  On 
quitta  ce  port  le  12  avril  sur  le  Cé- 
sar. Ce  bâtiment  ayant,  suivant  l'u- 
sage, relâché  a  Sainte-Hélène,  Abel 
fut  présenté  à  Bonaparte  qui,  entre 
autres  questions,  lui  demanda  s'il  avait 
fait  beaucoup  de  découvertes  qui  pus- 
sent ajouter  à  nos  connaissances  en 
histoire  naturelle.  Le  17  août  on  fut 
de  retour  en  Angleterre.  Abel  s'oc- 
cupa de  la  publication  de  ses  obser- 
vations; ensuite,  la   compagnie  des 
Indes  l'ayant   nommé   chirurgien  du 
gouvernement  général   de  l'Inde ,  il 
passa  plusieurs  années  a  Calcutta.  Il 
étudiait  les  productions  naturelles  du 
pays ,  et  se  disposait  a  parcourir  les 
provinces  supérieures  de  l'Indoustan 
baignées     par   le  Gange  ,    lorsqu'il 
mourut  le  26  décembre  1826,  dans 
un  âge  peu  avancé.  On    a    de  lui  : 
I.  Relation  d'un  voyage  dans  l'in- 
térieur de  la  Chine ,  et  de  la  tra- 
versée pour  y  aller  et  pour  en  re- 
venir,    dans  les    années  1816   et 
1 8 1 7  ;  contenant  un  récit  des  évé- 
nements   les    plus  importants    de 
r ambassade    de  lord  Amherst  à 
la  cour  de  Peking,  et  des  obser- 
vations sur  les  pays  quelle  a  vi- 
sités ,  Londres  ,   1 8 1 8  ,  in-4.° ,  car- 
tes et  figures.   Une   maladie  grave 
et  longue  fut  cause  qu'Abel  ne  put , 
à  l'époque  la  plus  intéressante    du 
voyage  ,   poursuivre  ses  observations 
avec  le  soin  qu'il  comptait  y  appor- 
ter,   et   l'empêcha  de  se  procurer 
tous  les  renseignements  désirables  sur 
l'état  des  sciences  naturelles  en  Chine. 
Ensuite    le   naufrage   de    VAlceste 
anéantit  presque  entièrement  les  ma- 
tériaux qu'il  avait  recueillis.  Ce  fut 
à   l'aide  du   peu    qui  lui  resta  qu'il 
put  suppléer ,  mais  bien  faiblement, 
a  la  perte  qu'il  avait  faite.  Son  livre 
est  néanmoins  celui  qui  donne  les  no- 
tions les  plus  exactes  sur  les  produc- 
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tions  naturelles  du  céleste  empire  ; 
On  y  remarque  aussi  son  essai  sur  la 
géologie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
et  des  détails  curieux  sur  les  envi- 
rons de  Batavia  ,  Sainte-Hélène ,  l'As- 
cension ,  la  description  du  boa  de 
Java ,  de  l'orang-outang  de  Bornéo, 
et  de  plusieurs  végétaux  de  la  Chine. 
La  carte  générale  de  la  Chine  et 
celle  de  la  route  de  l'ambassade  sur 
l'Yang-TséKiang,  sont  réduites  d'a- 
près la  grande  carte  des  jésuites  ,  don- 
née par  d'Anville  ;  Abel  dit  :  «  Nous 
«  avons  eu  plus  d'une  occasion  de 
ce  constater  son  exactitude ,  et  nous 
«  n'en  avons  jamais  eu  d'en  douter. . .  » 
Des  tables  météorologiques  ajoutent  a 
l'utilité  de  ce  livre.  II.  Mémoire  sur 
la  sraphile  de  l'Himalaya,  dans 
le  recueil  de  la  société  asiatique  de 
Calcutta.  B.obert  Brown  a  consacré 
à  ce  voyageur  le  genre  Abelia,  qui 
comprend  deux  arbustes  de  la  famille 
des  caprifoliacées.  E — s. 

ABEL  (Nicolas-Henri),  INor- 
wégien,  quoique  mort  très-jeune ,  a 
pu  se  placer,  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, au  premier  rang  desgéomèlres. 
Il  naquit  le  2  5  août  1802,  sur  la  côte 
occidentale  de  la  IXorwège,  dans  un 
village  appelé Frindoë,  dont  son  père 
était  pasteur  protestant.  En  i8o3  sa 
famille  ayant  été  transférée  à  Gier- 
restadt ,  Abel  y  resta  jusqu'en  1 8 1  5  , 
époque  à  laquelle  il  entra  à  l'école 
cathédrale  de  Christiania.  Dans  les 
premières  années  de  ses  études  il 
montra  si  peu  d'application  et  fit  si 
peu  de  progrès,  qu'on  n'espérait  rien 
de  lui  :  mais  a  l'âge  de  seize  ans , 
ayant  commencé  à  étudier  les  ma- 
thématiques ,  il  s'y  distingua  de 
manière  à  mériter  que  M.  Holraboë, 
son  professeur,  lui  donnât  des  leçons 
particulières.  Après  les  éléments  qu'il 
parcourut  rapidement,  on  lui  fit  étu- 
dier \ Introduction  à  l'analyse  des 
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in/iniment  petits  d'Eulcr,  cl  le  cal- 
cul (liflércnliel  et  inléf^ral  du  même 
auteur,  ainsi  que  le  grand  Irailé  de 
INI.  Lacroix  :  il  lut  ensuite  avidement 
les  ouvrages  de  Gauss  ,  de  Poisson  , 
de  Lagrange;  et  il  s'altaclia  sj)écia- 
Icmenl  à  suivre  les  métliodes  de  ce 
dernier.  Sorti  de  Técole  cathédrale, 
Abel  entra  à  l'université  de  Christia- 
nia. Mais  ayant  déjà  perdu  son  père, 
et  se  trouvant  sans  fortune,  ildutsolli- 
citer  une  bourse,  et  recevoir  les  bien- 
faits des  professeurs  pendant  les  deux 
premières  années  de  sts  études:  plus 
tard  il  obtint  un  secours    extraordi- 
naire du  gouvernement.    En  1820  il 
commença  à  publier,  dans  le  Maga- 
sin pour  les  sciences  naturelles  de 
Christiania,  des  mémoires  d'analyse 
dont  le  premier  a  pour  titre  :  «  Mé- 
a  thode  générale  pour  trouver   une 
«  fonction  d'une  variable,  lorsqu'une 
a  propriété  de  cette  fonction  est  ex- 
«  primée  par  une  équation  entre  deux 
a  variables,  n  —  Il  s'occupa  ensuite 
des  équations  algébriques  du  cinquiè- 
me degré,  et  il  crut  un  instant  en 
avoir  trouvé   la   solution   générale  5 
mais  ayant  découvert  une  erreur  dans 
son  analyse,  il  voulut  la  corriger,  ou 
bien  démontrer  l'impossibilité  de  la 
résolution  des,  équations  algébriques 
d'un  degré  supérieur  au  quatrième  j 
effectivement  en  1824  il  publia  cette 
démonstration  a  Christiania,  en  fran- 
çais.  Les  .professeurs  Rasmusen   et 
Haosteen,    frappés   de    ses   progrès 
éloDDanls,  obtinrent  pour  lui  l'auto- 
risation de  voyager  pour  continuer 
ses  éludes,  pendant  aeux  années,  en 
Allemagne,  en  France  et  en  Italie , 
aux  frais   du  gouvernement  suédois. 
11   quitta   la    Suède    en    182 5    avec 
plusieurs  de  ses  camarades  d'univer- 
sité, et  arriva  dans  l'été  de  la  même 
année    à   Berlin,  où    il   se  lia  avec 
M.    CrclU   qui   songeait  déjà   a   la 
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publication    d'un    journal    pour    les 
inathématiqucs  transcendantes.  Abel, 
enchanté  de  cette  idée,   fit  connaître 
au  savant  Prussien  un  grand  nombre 
de    travaux    importants    qu'il   avait 
préparés;  en  lui  promettant  sa  coo- 
pération ,  il  lui  donna  une  puissante 
impulsion  pour  effectuer  son  projet. 
C'est  ainsi  que  nous  devons  en  grande 
partie  a  Abel,  sorti  a  peine  des  bancs 
de  l'école ,  la  publication  de  ce  beau 
journal  qui  a  mérité  à  M.  Crelle  la 
reconnaissance  de  tous  les  géomètres. 
Après  un  séjour  de  six  mois,  Abel 
quitta  Berlin    et  se  dirigea  vers  le 
raidi  de  l'Europe.  Mais,  soit  que  son 
excessive  modestie  et  sa  timidité  na- 
turelle l'empêchassent  de  se  faire  con- 
naître, soit,  comme  quelques  person- 
nes l'ont  supposé,  que   les  moyens 
qu'il  avait  a  sa  disposition  ne  fussent 
pas  suffisants  pour  vivre  commodé- 
ment ,  il  ne  vit  personne  dans  son 
vovage  en   Italie;  et  même  a  Milan 
et  h  Turin,  où  il  aurait  pu  être  ap- 
précié   et  encouragé   par    d'illustres 
géomètres,   il    ne   se    présenta  chez 
aucun  d'eux.  En  quittant  l'Italie,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  demeura  dix 
mois.  Il  y  rédigea,  pour  le  Bulletin  de 
M.   de  Férussac ,  un  extrait  de  son 
mémoire  sur  l'impossibilité  de  résou- 
dre  généralement  les    équalious  du 
cinquième  degré,  et  demanda  à  pré- 
senter a  l'académie  des  sciences  un 
mémoire  sur  une  classe  particulière 
de  fonctions  transcendantes.  Personne 
ne  devina  le  génie  du  jeune  homme 
dont  la  mort,  deux  ans  plus  tard,  de- 
vait retentir  douloureusement   dans 
toute  l'Europe;  et  ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  sollicitations  que  M.  Fourier 
se  chargea  de  présenter  le  mémoire 
K  l'académie.  Mais  par  celte  noncha- 
lance des  géomètres  modernes,  dont 
chacun  d'eux  k  son   tour  est  devenu 
victime,  et  qui  fait  qu'en  général  00 
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ne  lit  presque  jamais  les  ouvrages  des 
jeunes  malhéraaticiens  ,  le  mémoire 
d'Abel  resta  long-temps  enfoui  dans 
les  papiers  des  commissaires  :  plus 
tard  on  le  combla  d'éloges,  mais  il 
n'était  plus  temps.  Il  faut  le  dire , 
Abel  n'obtint  aucun  succès  k  Paris. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  un 
voyage  de  vingt  mois  ,  il  ne  put  avoir 
aucune  place,  aucun  secours j  et, 
dénué  de  toute  ressource ,  il  alla  se 
réfugier  auprès  de  sa  pauvre  mère,  à 
Christiania^  où  il  dut  accepter  pour 
vivre  une  place  très-secoudaire.  Là, 
peu  k  peu,  le  délaissement  dans  lequel 
il  vivait  commença  k  miner  sa  santé  : 
ce  n'élait  pas  tant  sa  pauvreté  qui 
l'accablait,  car  les  bommes  du  carac- 
tère d'Abel  visent  plus  haut  qu'à  l'ar- 
gent 5  mais  c'est  qu'il  sentait  sa  su- 
périorité sans  trouver  personne  qui 
voulût  comprendre  la  puissance  de 
son  génie  j  c'est  qu'il  ne  pouvait  pas 
parvenir  k  force  de  découvertes  k 
vaincre  l'indifférence.  Son  cœur  se 
flétrit ,  l'excès  du  travail  et  les  cha- 
grins achevèrent  de  détruire  sa  cons- 
titution. Cependant  l'amour  de  la 
sciencel' animait  toujoursj  et  c'estdans 
cet  état  d'abandon  et  de  souffrance 
qu'il  écrivit  ces  beaux  mémoires  qui 
font  l'admiration  des  géomètres.  Il 
supportait  sou  sort  sans  se  plaindre, 
mais  une  fois  il  lui  échappa  quelques 
mots  qui  révèlent  saposilion;  il  annon- 
çait dans  un  de  ses  mémoires  «  que 
«  l'ensemble  de  ses  recherches  sur  les 
«  fonctions  elliptiques  formerait  un 
«  ouvrage  de  quelque  étendue  que  les 
«  circonstances  ne  lui  permettent 
«  pas  de  publier.  »  —  Enfin  tant  de 
travaux  remarquables,  après  lui  avoir 
mérité  l'estime  de  l'Allemagne  ,  for- 
cèrent les  géomètres  français  k  s'oc- 
cuper de  lui.  M.  Legendre,  qui 
venait  d'élever  la  voix  en  faveur  de 
J^'Ilustre  géomètre    de   Kœnigsberg 
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(M.  Jacobi),  eut  encore  le  mérite 
de  proclamer  le  premier  les  dé- 
couvertes d'Abel.  Il  lui  adressa  en 
même  temps  une  lettre  très-obligeante, 
en  lui  offrant  son  Traité  des  trans- 
cendantes elliptiques.  La  réponse 
d'Abel  a  été  pubUée  dans  le  journal 
de  M.  Crelle.  Le  passage  suivant  fait 
connaître  l'émotion  qu'éprouva  le 
jeune  géomètre,  en  voyant  qu'k  la  fin 
on  commençait  k  l'apprécier.  «  Mon- 
cc  sieur,  la  lettre  que  vous  avez  bien 
«  voulu  m'adresser,  en  date  du  2  5 
ce  octobre  (1828),  m'a  causé  la  plus 
ce  vive  joie.  Je  compte  parmi  les  mo- 
cc  ments  les  plus  heureux  de  ma  vie 
ce  celui  où  j'ai  vu  mes  essais  mériter 
ce  l'attention  de  l'un  des  plus  grands 
ce  géomètres  de  notre  siècle.  Cela  a 
ce  porté  au  plus  haut  degré  mon  zèle 
«  pour  mes  études.  Je  les  continuerai 
ce  avec  ardeur  j  mais  si  j'étais  assez 
«  heureux  pour  faire  quelques  décou- 
cc  vertes ,  je  les  attribuerais  k  vous 
ce  plutôt  qu'k  moi  5  car  certainement 
ce  je  n'aurais  rien  fait  sans  avoir  été 
ce  guidé  par  vos  lumières.  y>  En  mê- 
me temps  quatre  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  royale  des 
sciences  de  Paris,  MM.  Lacroix,  Le- 
gendre, Maurice  et  Poisson,  ayant 
eu  connaissance  des  malheurs  d'Abel, 
s'adressèrent  directement  au  roi  de 
Suède  pour  lui  recommander  le  sort 
de  ce  jeune  géomètre  (i).  On  croirait 


(i)  Voici  la  lettre  de  ces  savants  : 

«  Paris,  le  i5  septembre  i8a8. 
«  Sire , 

«  Les  princes  éclairés  et  généreux  "aiment  à 
découvrir  le  mérite  modeste  et  à  réparer  envers 
lui  les  torts  de  la  fortune;  ils  se  plaisent  à  don- 
ner à  l'homme  de  génie  les  moyens  de  jeter  sur 
les  sciences  cet  écl;;t  qu'elles  recevront  de  ses 
travaux  et  qui  refléchit  sur  leur  gouvernement. 
A  ce  titre  les  soussignés ,  membres  de  l'Institut 
de  France,  se  permettent  de  signaler  à  la  royale 
bienveillance  de  votre  majesté  un  jeune  géomè- 
tre ,  M.  Abel,  dont  les  productions  annoncent 
un  esprit  du  premier  ordre  ,  et  qui  néanmoins 
languit  à  Christiania  dans  un  poste  peu  digne 
de  son  rare  et  précoce  talent.  Ils  ont  osé  croire 
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iju'une  dcmardic  si  noble  et  si  exlraor- 
Jlnaire  de  la  pari  d'hommes  si  jus- 
tement cdèlires  devait  faire  la  for- 
tune de  celui  qui  en  était  l'objet... 
point  du  tout  :  cette  lettre  demeura 
>nns  réponse;  et  Abel,  après  avoir 
langui  encore  plus  de  six  mois  dans 
le  malheur,  mourut  le  6  avril  1829, 
aux  mines  de  fer  de  Froland  en 
Norwège,  où  il  était  allé  pour  visiter 
ses  parents.  Pendant  qu'Abel  se  mou- 
rait,  le  gouvernement  prussien,  vou- 
lant attirer  dans  ses  états  un  homme 
qui  pouvait  tant  contribuer  aux  pro- 
grès des  sciences  ,  lui  fit  offrir  une 
place  honorable  à  Berlin*  mais  eette 
démarche,  qui  aurait  au  moins  adouci 
les  derniers  moments  de  l'infortuné 
géomètre ,  ne  fut  connue  en  Norwège 
que  lorsqu'Abel  n'existait  plus.  Sa 
mort,  et  les  circonstances  déplora- 
bles qui  l'avaient  peut-être  amenée  , 
causèrent  des  regrets  universels. 
L'institut  de  France,  par  nue  déci- 
sion sans  exemple  ,  ordonna  que  la 
moitié  du  grana  prix  de  mathémati- 
ques ,  pour  Tannée  i83o  «erait  don- 
née à  la  mère  d'Abelj  et  celte  mère 
infortunée  dut  ressentir  davantage  , 
par  cet  honneur,  la  perte  qu'elle 
avait  éprouvée.  En  Allemagne,  eu 
Italie,  on  déplora  vivement  ce  mal- 
heur :  ou  regrettait  les  vertus  pri- 
vées d'Abel,  non  moins  que  ses  ta- 

Jœ  le  roi  de  Suède  ,  sensible  peut-être  au  suf- 

*^*  "^"'""T"  •lU''  voux  spontanés  de  quelques 

nprait    s'intéresser    au 

.•u<-,    en   l'alliraut  du 

«le  sa  capitale,  juste- 

'S  temps  par  la  pré- 

|ii'y  réunit  l'académie 

-  d'eux  et  à  la  portée 

'■    ■  •    peuvent  s'offrir   les 

^'  ''  •  inlijerait  marqui-e  la 

r'^'  ,  leM.  Abel;  mais  dans 

l*""  i»oir  assez   fait  pour 

*"'•   '  ^••»-  nn  instant,  rn   sa 

lareur 

Le»  so,  ' 

Ue*-oi.riss.i(it»  strviicurs, 

«  La  GsRDBi ,  Pouioir ,  L4  Caou(,  ||Â«ju4S.  » 
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lents  extraordinaires.  Sa  modestie  y 
la  noblesse  de  son  caractère  ,  l'ab- 
sence de  toute  jalousie,  lui  conci- 
liaient l'estime  cl  l'affection  de  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  le 
connaître  ;  et  le  célèbre  M.  Bessel 
l'appelait  Vhomme  modèle.  Etifîn  , 
après  quatre  ans,  le  gouvernement 
suédois  paraît  avoir  entendu  ces  cris 
d'admiration  ,  et  l'on  dit  qu'il  a 
charge  M.  Hansleen  de  publier  en 
un  seul  corps  tous  les  ouvrages  d'A- 
bel ,  en  y  ajoutant  une  biographie 
complète  de  cet  illustre  auteur. 
Celle  publication  est  attendue  par 
tous  les  amis  de  la  science.  Rien  n'a 
manqué  a  la  gloire  du  géomètre 
norwégien  après  sa  mort ,  mais  tout 
a  manqué  à  son  bonheur  pendant  sa 
vie.  — Et  ici  nous  élèverons  la  voix 
pour  demander  compte  a  ces  hom- 
mes égoïstes  qui ,  par  leur  indiffé- 
rence, ont  contribué  a  abréger  les 
jours  d'Abel,  pour  leur  demander 
compte,  disons-nous,  de  toutes  les 
découvertes  que  sa  mort  nous  a  ra- 
vies, et  dont  quelques-unes ,  qu'il  a 
énoncées  sans  démonstration  ,  frap- 
pent d'élonnement  tous  ceux  qui  peu- 
vent en  comprendre  l'importance. 
Était-ce  bien  le  temps,  au  dix-neu- 
vième siècle  ,  de  renouveler  la  mort 
du  Camoens?  Nous  ne  parlons  pas 
seulement  aux  gouvernements  et  aux 
rois,  nous  parlons  aussi  aux  particu- 
liers et  aux  nations  ,  car  on  ne  de- 
mande pas  sous  quel  règne  a  langui 
le  Camoens,  mais  on  se  dit  :  il  mou- 
rut de  faim  en  Portu^jal.  Et  il  faut 
qu'on  sache  que  cette  protection  ac- 
cordée a  des  savants  célèbres  ,  dans 
un  âge  011  ordinairement  ils  n'en  ont 
plus  besoin;  que  cette  protection  qui 
rappela  dans  sa  patrie  Galilé**,  'a  cin- 
quante ans,  après  que  la  persécution 
l'en  avait  chassé  dans  sa  jeunesse,  n^est 
autre   chose   que    le   désir    d'acbe- 
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1er  comptant  un  peu  de  la  gloire  de 
ces  grands  Iiorames  5  et  que   celui  qui 
aurait  illustré  son  pays,  s'il  y  avait 
été  bien  traité,  peut  le  couvrir  d'op- 
probre lorsqu'il  y   est  mort  abreuvé 
deebagrius. — Après  avoir  parlé  delà 
vie  d'Abel,  il  nous  reste    a    rendre 
compte  de  ses  travaux   analytiques. 
Sans  nous  arrêter  a  des  recberches 
spéciales  sur  les  séries,  sur  les  inté- 
grales eulériennes,  sur  un  problème 
de  mécanique,   etc.  ,  nous   pouvons 
partager  les  travaux  d'Abel  en  deux 
grandes  classes  :  ses  écrits    sur   les 
équations   algébriques  ,  et  ceux  sur 
les   fonctions  elliptiques.  Nous  avons 
déjà  dit   qu'il    s'occupa  d'abord  de 
la    résolution  des  équations  du   cin- 
quième degré';  mais  dans  ce  premier 
essai,  et  dans  la  de'raonstration   de 
l'impossibilité  d'obtenir  généralement 
celte  résolution  ,  il  paraît  n'avoir  ja- 
mais connu  les  nombreux  travaux  du 
géomètre    italien    Ruffini  ,    sur    le 
même  sujet.  Il   nous  est  impossible 
d'exposer  ici  l'analyse  d'Abel  •  nous 
dirons   seulement    qu'en    s'appuyant 
sur  un    tbéorème    de   M.   Cauchy  , 
il  parvient    à    démontrer   que  si    la 
résoluiiou    de    l'équation   algébrique 
du  cinquième  degré  était  possible,  il 
en  résulterait  une  absurdité ,  dérivée 
de   la   multiplicité    des   racines.   Ce 
genre    de    démonstration ,    tiré    de 
la  multiplicité  des  racines ,   peut   ne 
pas  paraître  entièrement  satisfaisant 
pour  ceux  qui  connaissent  h  combien 
de  disputes  on  a  été  amené  par  l'am- 
biguité   des  racines,   dans  la  résolu- 
lion  des  équalions  du   quatrième  dé- 
gré.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  recbercbes 
resteront  comme  de  beaux  théorèmes 
d'analyse,  lors  même  que  la  démon- 
stration   d'Abel  ne  serait  pas  com- 
plète.   Mais   bientôt  il  s'occupa    de 
questions  plus  importantes.   Lorsque 
M.  Gauss  publia    en   1801   sa  mé- 
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tnorable  découverte  de  la  résolution 
des  équations  à  deux  termes,  il  an- 
nonça qu'il  pouvait  résoudre  par  des 
méthodes    analogues     les    équations 
d'oii    dépendait    la  mullisection  de 
l'arc  de    la   lemniscate.   Mais    cette 
espèce  de   défi  porté  aux  géomètres 
resta   long-temps   sans  réponse  ;  et 
quoique    Lagrange,    en    1808,    par 
une   méthode   très-ingénieuse,  rame- 
nât a  sa  théori»  générale  des  équa- 
tions    la    résolution    des    équations 
a    deux    termes,    cependant    il    ne 
donna  pas  la  solution  du  problème  de 
l'illustre  géomètre  de  Gottingen  (i). 
Abel  fut  amené  à  s'occuper  de  cette 
question  par  ses  recherches  sur   les 
fonctions  elliptiques.   11  a  publié  en 
1829,  dans  le  4-^  volume  du  journal 
de  M.  Crelle,  un   mémoire  sur  une 
classe  d'équations  résolubles  algébri- 
quement, qui  est  un  modèle  d'inven- 
tion et  d'élégance   de   méthodes.   Il 
y  démontre  que  si  toutes  les  racines 
d'une  équation  sont  liées  entre  elles 
par  un  rapport  rationnel,  on  pourra 
les  déterminer  algébriquement  ,  et  il 
trouve  d'autres  propositions  impor- 
iantes.  Il  avait  promis  d'appliquer, 
dans  un  second  mémoire,  sa  théorie 
aux    fonctions    elliptiques ,    mais    il 
n'a     pu     achever    cette    partie    de 
son   travail.   Il  résulte  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres  qui  ont  été  pu- 
bliées,   qu'il   avait    aussi  déterminé 
toutes  les  classes  d'équations  algébri- 
ques qu'on  pouvait  résoudre  par  les 
radicaux  :  découverte  très-importante 
dont  il  n'a  laissé  ni  l'analyse  ni   la 
démonstration.  L'autre  classe  des  Ira- 
vaux  d'Abel  comprend  ses  recherches 
sur  les  fonctions  elliptiques.  Après  la 


(ij  Dans  lin  mémoire  présenté  à  l'Institut  le 
i3  juin  1825  ,  l'auleur  de  cet  arlicle  avait  déjà 
résolu  ce  problème  :  mais  ce  travail ,  quoique 
anléneur  aux  recherclies  d'Abel,  n'a  été  publié 
que  lon^-temps  après,  dans  le  V*^  volume  du 
recueil  des  Savants  étrangers. 
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ili'couverlc  du  calcul  intégral ,  on  es- 
péra un  instant  ramener  aux  fonc- 
tious  algchriijues  et  circulaires  Tiii- 
tégration  de  toutes  les  fonctions  dlf- 
iérenliflles  d'une  seule  variable;  mais 
nprèi  bien  des  essais  infructueux,  on 
ncounnl  qu'il  fallait  placer  parmi 
l'infinité  de  formules  qu'on  ne  savait 
pas  intégrer  une  expression  fort 
simple,  celle  qui  renferme  d'une  ma- 
nière irréductible  la  quatrième  puis- 
sance de  l'inconnue  ,  sous  un  radical 
carré.  Celte  formule,  K  laquelle  on 
était  conduit  par  la  rectification  des 
sections  coniques,  repoussa  les  efforts 
de  tous  les  géomètres,  et  même  au- 
jourd'hui on  n'est  guère  plus  avancé 
sous  ce  rapport-la,  puisque  Laplace 
a  été  jusqu'à  dire  qu'il  est  impossi- 
ble d'obtenir  celte  intégrale  sous 
forme  finie,  proposition  que  plus  tard 
Abel  a  lente  de  démontrer.  Quoiqu'il 
en  soit  de  cette  impossibi'ilé  ,  on  se 
persuada  bientôt  qu'au  lieu  de  se  con- 
sumer en  vains  efforts,  il  valait  beau- 
coup mieux  considérer  cette  classe 
de  différentielles  comme  une  trans- 
cendante particulière  ,  en  tâchant  de 
réduire  à  leur  forme  la  plus  simple 
toutes  celles  qui  en  dépendaient.  On 
a  dit  que  Maclaurin  et  d'Alembert 
avaient  été  les  premiers  a  s'occuper 
de  celte  réduction  ;  mais  ce  fait  n'est 
pas  exact,  car  bien  avant  que  ces  géo- 
mètres publiassent  leurs  travaux  sur 
ce  sujet  (  qui  sont  de  1 742  et  i  746 
et  qui  n'offrent  pas  un  grand  intérêt), 
un  géomètre  italien,  Fagnani ,  doué 
d'une  grande  sagacité,  et  qui  obtint 
depuis  de  Lagrange  une  marque  très- 
flalleuse  d\ slime ,  avait  ouvert  la 
roule  il  ces  reclierchcs  en  publiant,  en 
17  18  (2),  un  mémoire  où  il  donuait 
une  intégrale  particulière  de  l'équa- 
tion différentielle  qui  sert  a  la  divi- 

(»)  GiontaU  de'  Utlirati  d'Iintia,X.  XXX. 
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sion  de  l'arc  de  la  leroniscale ,  et 
exposait  les  équations  algébriques  qui 
servent  a  la  résolution  du  problème. 
Généralisée  par  son  auteur ,  dans  la 
suite,  cette  découverte  (qui  transpor- 
tait h  une  courbe  transcendante  un 
procédé  que  pendant  plus  de  vingt 
siècles  on  avait  cru  applicable  à  la 
géométrie  élémentaire  seulement  ) 
forme  la  base  de  ce  qu'on  appelle  la 
comparaison  des  amplitudes  dans 
la  théoriedesfonctions  elliptiques,  et  a 
mérité  les  éloges  de  tous  les  géomè- 
tres. Euler,  ayant  eu  connaissance  de 
la  découverte  de  Fagnani,  reprit  le 
même  sujet  et  trouva,  par  une  sorte 
de  divination ,  l'intégrale  générale 
d'une  équation  différentielle  du  pre- 
mier ordre  dont  chaque  membre 
était  une  transcendante  elliptique 
complète.  Mais  celle  intégrale  ne 
pouvait  pas  se  rattacher  a  l'analyse 
ordinaire,  et  c'est  Lagrange  qui  eut 
le  mérite  de  la  retrouver  directement 
par  une  méthode  extrêmement  élé- 
gante. Jusqu'ici  on  n'avait  comparé 
que  les  arcs  d'une  fonction  elliptique 
pris  sur  la  même  courbe;  mais  en 
1776  Landen, géomètre  anglais  très- 
distingué,  trouva  un  théorème  fort 
remarquable ,  par  lequel  on  appre- 
nait a  mesurer  toujours  uu  arc  d'hy- 
perbole par  deux  arcs  d'ellipse ,  et 
fonda  celte  théorie  qu'on  appelle 
maintenant  la  transformation  des 
modules ,  et  qui  sert  à  la  trans- 
formation d'une  section  conique  don- 
née, en  une  autre  de  paramètre  diffé- 
rent. Plus  tard  Lagrange  montra,  par 
une  méthode  très-simple  ,  comment 
ou  pouvait  réduire  ,  par  des  trans- 
formations successives,  un  arc  d  el- 
lipse a  difi"érer  très-peu  d'une  ligne 
dioite  ou  d'un  arc  de  cercle.  Ce- 
pendant ces  recherches  demeuraient 
éparses  et  sans  lien  commun  ,  lors- 
qu'en    J795  M.  Legeudre  publia  uQ 
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Mémoire  sur  les  transcendantes  el- 
liptiques, où  il  commençait  d'abord 
par  établir  un  algorithme  propre  k 
exprimer  ces  fonctions  et  à  les  cal- 
cnter  avec  facilite,  et  où,  en  conti- 
nuant les  recherches  de  Lagrange, 
il  donnait  une  échelle  de  transfor- 
mation pour  les  modules.  Pendant 
long-temps  personne  ne  s'occupa  de 
ces  questions ,  et  quoique  M.  Gauss, 

{)ar  son  annonce  sur  la  division  de 
'arc  de  la  lemniscate,  eût  montré 
qu'il  s'était  occupé  des  transcendantes 
elliptiques,  et  que  l'on  sache  d'ailleurs 
qu'il  a  fait  des  découvertes  importan- 
tes dans  cette  branche  de  l'analyse,  il 
n'a  pas  encore  publié  le  résultat  de  ses 
recherches.  Cependant  M.  Legendre, 
avec  cette  persévérance  qui  caracté- 
rise ses  travaux,  prépara  pendant 
vingt  ans  ses  exercices  de  calcul 
intégral  où,  entre  autres  choses,  il 
traite  complètement  des  fonctions  el- 
liptiques, donne  des  tables  pour  leur 
calcul  numérique,  et  montre  quelques- 
unes  de  leurs  applications  a  la  méca- 
nique. Mais  les  géomètres,  kcette  épo- 
que, s'occupant  spécialement  de  phy- 
sique mathématique ,  laissèrent  de 
côté  ces  recherches  ,  et  M.  Legendre 
eut  le  temps  de  travailler  encore 
plusieurs  années  sans  qu'on  fît  rien 
de  remarquable  dans  cette  belle 
partie  de  l'analyse.  En  1827,  lors- 
qu'il venait  de  faire  paraître  son 
Traité  des  fonctions  elliptiques^ 
Abel  publia  dans  le  second  volume 
du  journal  de  M.  Crelle  son  pre- 
mier mémoire  sur  ces  mêmes  fonc- 
tions. Il  serait  impossible  ,  sans 
sortir  des  bornes  d'un  article  biogra- 
phique, de  rendre  un  compte  dé- 
taillé des  découvertes  que  renferme 
cet  écrit;  nous  dirons  en  substance 
qu'il  contient  toutes  les  formules  né- 
cessaires pour  la  comparaison  des  am- 
plitudes ,  et  qu'il  donne  pour  la  mul- 
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tiplication  et  le  développement  des 
transcendantes  elliptiques  des  ex- 
pressions très-élégantes,  analogues  à 
celles  que  l'on  connaissait  depuis  long- 
temps pour  les  fonctions  circulaires. 
A  peine  ce  beau  travail  pouvait-il  être 
connu  des  géomètres,  que  M.  Jacobi 
de  Kœnigsberg  fit  paraître,  dans  le 
journal  de  M.  Schumacher  (3) ,  une 
courte  notice  dans  laquelle  il  énon- 
çait des  théorèmes  très-importants  sur 
la  transformation  des  modules  par 
une  infinité  d'échelles  nouvelles.  Abel 
répondit  par  un  second  mémoire  où 
il  s'occupait  aussi  de  cette  transfor- 
mation d'une  manière  générale  ;  dès 
ce  moment  il  s'établit  une  sorte  de 
concurrence  de  découvertes  entre  ces 
deux  jeunes  et  illustres  rivaux.  Mais 
quoique  la  publication  de  leurs  me'- 
raoires  se  soit  faite  a  des  époques  di- 
verses, cependant  ces  époques  sont  si 
rapprochées ,  les  méthodes  sont  si 
diflerentes ,  qu'il  ne  pourra  venir  dans 
l'esprit  de  personne,  qui  sache  com- 
ment on  travaille  en  analyse  ,  que  ces 
deux  jeunes  géomètres,  publiant  a 
l'envi ,  a  deux  ou  trois  mois  de  dis- 
tance, une  série  de  découvertes  im- 
portantes, aient  rien  pris  l'un  a  l'au- 
tre. Sans  doute  leurs  idées  se  sont  fé- 
condées mutuellement,  mais  chacun 
d'eux  a  dû  travailler  sur  un  fond  pro- 
pre. L'ensemble  de  leurs  travaux 
forme  une  théorie  complète  des  fonc- 
tions elliptiques  qui  a  mérité  d'être  ex- 
posée par  M.  Legendre  dans  des  sup- 
pléments a  son  grand  traité.  Les  mé- 
moires d'Abel  sont  aussi  fort  remar- 
quables par  l'élégance  des  méthodes  et 
la  clarté  des  démonstrations.  Modeste 
et  simple  dans  ses  écrits,  comme  dans 
sa  vie  privée,  jamais  il  ne  s'admire, 
jamais  il  ne  cherche  k  se  faire  valoir... 
Nous  ne  cesserions  pas  de  nous  occu- 

(3)  Aslronomischt  Kachriçhttn,  n'  i23. 
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pcr  d'un   sujet  si  iul«?ressant;  mais 
pour   finir   dij^ueincnl  celle   notice, 
nous  empruntons  les  expressions  crun 
g^ouièlre  dont  le  jugoracnt  n'admet 
point  d'appel  (^i).  «  Les  recherches 
u  qu'Abcl   a   publiées   en    nioinii    de 
a  deux   ans    dans    les    journaux   de 
«  M.   Crelle  et  de  M.   Scliumacher 
«  prouvent,  par  leur  nombre  considé- 
«  rable,  raclivilé  de  son  esprit  et 
«  Tardeur  qu'il  mettait  à  cultiver  les 
a  sciences.  Elles  sont  toutes  remar- 
a  quables  par  la  généralité  des  con- 
<t  sidèralions  que  l'auteur  y  expose , 
a  et  pai'  les  vues  nouvelles  qu'il  se 
«c  proposait  de  développer.  La  mort 
«  a   interrompu    ses    travaux  avant 
a  qu'il   eût  achevé   sa  27"   année; 
«  mais  pendant  une  vie  si  courte  il 
ce  s'est  placé  au  premier  rang  parmi 
a  les  géomètres,  et  dans  ce  qu'il  a 
«  fait  la  postérité  saura  reconnaître 
«  tout  ce  qu'il  aurait  pu   faire  s'il 
a  eut  vécu  davantage  (5).  »        L-i. 
ABELLI  (Antoine),  abbé    de 
Livry  ,   et  prédicateur  du  roi ,   né 
À  Paris  en  1627,  entra  fort  jeune  dans 
J'ordre  des  frères-prêcheurs.  Ayant  eu 
quelques  différends  avec  ses   supé- 
rieurs ,  il  fut  relégué  à  Troyes  ;  mais 
il   rentra  bientôt    en   grâce  et    fut 
nommé  vicaire-général  de  sa  congré- 
gation. Il  avait  prêché  avec   tant  de 
succès ,    dans    plusieurs  églises    du 
rovaume,  que  la  reine   Catherine   de 
Médicis  le  choisit  pour  directeur  de 
sa  coDscieuce.  Après  avoirété  pourvu 
d'une  abbaye,  il  paraissait  réservé  a 
réj)iscopat.  La  mort  de  son  illustre 
péniUute,  arrivée  en    iBSp,  lui  en 
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ferma  le  chemin.  Les  ouvrages  qu'il 
a  publiés  sont:  L  Lu  manière  de  bien 
prier,  avec  la  vertu  et  esficace  de 
l'oraison  y  Paris  ,  i564,  in-S".  IL 
Sermon  sur  les  lamentations  du 
saint  prophète   Hicrcmie  ,  Paris  , 
i583  ,  in-8°.   La  Croix  du  Maine  et 
Duverdier  ne  citent  d'Abelli  que  cet 
ouvrage.  Bayle,  qui  les  copie,  tout 
en  reprochant  a  Moréri   d  en   avoir 
fait  autant  sans  corriger  les  fautes 
que  ces  bibliographes  peuvant  avoir 
commises ,    se  livre  à  des  réflexions 
assez  longues  où  il  examine  si  un  ja- 
cobin pouvait    posséder  une  abbaye. 
La  Monnoye  lui  avait  adressé  a  ce 
sujet  une    noie  qui  n'a  pas  été  re- 
produite dans  l'édition  de  La  Croix, 
du  Maine  donnée  parRigoley  de  Ju- 
vigny.   Cette    note,    présentée    par 
Bayle    comme    un    bon  éclaircisse- 
ment, contient  plusieurs  erreurs  qui 
ont  été  relevées    par  Josse    Leclerc 
dans  sa  Lettre  critique  sur  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle  (p.    3 1 8-32  5). 
Ce  savant  prouve   que  Fr.   Ahelli  ^ 
abbé  d'Ivry  ,  dont  le  nom  figure  au 
bas  de  l'acte    de    prestation  de  ser- 
ment de  fidélité  au  roi  Henri  IV  par 
les  docteurs  de  Sorbonne^  n'est  au 
tre  qu'Antoine  Abelli,abbé  de  Livry 
(et  non  d'Ivry  où  il  n'y  a  jamais  eu 
d'abbaye),  et  que  les  lettres  initiales 
Fr,  dont  sasignalure  est  précédée  in- 
diquent sa  qualité  ait  frère-  Cette 
discussion  sert  du  moins  a    prouver 
que  les  plus  savants  philologues  peu- 
vent tomber  dans  d  étranges  préoc  - 
eu  pat  ions.  III.  Lattre  du  fr.  An- 
toine Abelli  à  la  royne  Catherine 
de  Médicis  y    i564,  in-8°.    Le  P. 
Lelong  {Bibliotheca  sacra,,  tora   II, 
p.  591)  dit  qu'il  mourut  en  1389; 
mais    on    ne    peut   admettre    cette 
date  ,  puisque  la   soumission  de   la 
Sorbonne, dont  Abelli  faisait  partie,  n'a 
eu  lieu  qu'en  1594-  Le*  PP.  Quélif 
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et  Echard ,  qui  lui  donnent  de  grands 
éloges  et  l'appellent  Vir  morum  in- 
tesrilate  et  eruditione  clarus 
(Scriptores  orcl.  prédicat,  recen- 
siti,  in-fol.,  tom.  II),  n'ont  pu  dé- 
couvrir l'époque  de  sa  mort.  Il  n'a 
été  fait  aucune  mention  d'Abelli  dans 
YHist.  des  confesseurs  des  rois  et 
des  princes  par  Grégoire.  L-m-x. 
^  ABERCROMBIE  (John),  fils 
d'un  jardinier  des  environs  d'Edira- 
tourg  ,  annonça  de  bonne  heure  un 
goût  presque  exclusif  pour  les  éludes 
qui  se  rattachaient  a  la  profession  de 
son  père  ,  el  non  seulement  acquit  des 
connaissances  étendues  en  botanique, 
mais  montra  un  rare  talent  pour  tirer 
im  parti  avantageux  des  divers  ter- 
rains. Venu  a  Londres  ,  et  ayant  eu 
occasion  de  déployer  son  habileté  dans 
des  jardins  royaux,  on  l'exhorta  a 
mettre  ses  idées  sur  le  papier.  Après 
avoir  long-temps  hésité,  il  fit  impri- 
mer,vers  1 7  6 7 ,  un  manuscrit  intitulé  : 
Ç)ue  chacun  soit  son  propre  jardi- 
nier,  ou  Almanach  du  jardinier , 
auquel  Thomas  Mawe  ,  jardinier  du 
duc  de  Leeds,  mit  son  nom,  afin  de  le 
recommander  auprès  du  public.  L'ac- 
cueil que  reçut  cet  ouvrage,  dont  les 
éditions  se  multiplièrent,  toujours  né- 
cessairement augmentées  (la  9*",  Lon- 
dres, i782,in-i2  de  608  p.), encou- 
ragea l'auteur  a  publier  sous  son  nom 
un  Dictionnaire  universel  de  jar- 
dinage et  de  botanique  y  in-4-''.  Ce 
livre  fut  suivi  de  plusieurs  autres, 
tels  que  L'art  de  soigner  les  jardins 
fruitiers  (The  Brilish  fruit-garde- 
ner  ) ,  Londres ,  1779,  in- 1 2  ;  Prin- 
cipes de  la  taille  des  arbres  àfruits, 
1783,  in-i  2  ;  Manière  de  hâter  la 
maturité  des  fruits  et  des  fleurs  , 
1781 ,  in- 12  5  le  Jardin  potager , 
etc.,  ouvrages  qui  ont  été  recherchés 
el  traduits  en  plusieurs  langues  ,  bien 
que  quelques-uns  ne  soient  que  des 
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compilations  faites  a  la  hâte.  Johu 
Abercrombie  mourut  en  1806,  a  80 
ans.  Ses  compatriotes  reconnaissent 
que  l'art  des  jardins  doit  beaucoup  a 
iç?>  travaux  et  a  ses  écrits.  L. 

ABERCROMBY  (sir  John- 
Robert),  lieutenant-général  anglais, 
né  en  1 774,  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes,  et  se  trouvait, 
dès  1790,  a  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  anglaises  destinées  a  combat- 
tre Tipoo-Saëb.  Dans  le  mois  de 
janvier  1791  il  envahit  les  états  de 
la  reine  de  Cananore  ,  alliée  du  sul- 
tan, et  six  mois  après  il  s'établit  sur 
quelques  points  du  royaume  de  My- 
sore.  INomraé  gouverneur  de  Bombay 
le  20  octobre  1793,  il  passa  ensuite 
au  gouvernemeni  de  Madras,  et  il  eut 
sous  ses  ordres  toutes  les  troupes  an- 
glaises en  deçà  el  au-delà  du  Gange. 
Dans  la  même  année ,  il  s'empara 
des  comptoirs  que  la  Hollande  pos- 
sédait encore  sur  la  côte  du  Malabar. 
Rappelé  en  Europe  a  cette  époque , 
sans  que  l'on  connaisse  la  cause  de 
cette  révocation,  il  cessa  d'être  em- 
ployé ,  et  devint  membre  du  parle- 
ment. Il  fit  plusieurs  voyages  sur  le 
continent,  et  se  trouvait  en  181 7  a 
Marseille,  oii  il  mourut  le  14.  fé- 
vrier. Ses  obsèques  s'y  firent  avec 
beaucoup  de  solennité,  et  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  dus  a  son  grade. 
M — DJ. 

ABERNETHY  (  Jean)  ,  célè- 
bre médecin  et  chirurgien  anglais , 
naquit,  vers  1763,  dans  la  ville 
d'Abernethy  en  Ecosse ,  ou  à  Derby 
en  Irlande,  et  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  l'éducaiion  h  Londres ,  où 
ses  parents  étaient  venus  s'établir  peu 
de  temps  après  sa  naissance.  Au  sor- 
tir de  l'école ,  il  fut  confié  aux  soins 
de  Blick,  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital de  Saint-Barthélerai  ,  qui  se 
plut  k  cultiver  ses  heureuses  dispo- 
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.sitions.  Pins  lard,  il  devint  élève  de 
l'illustre  Hunier,  dont  l'aniilit'  le  ré- 
compensa bientôt  de  son  émulation  et 
de  son  ardeur  pour  acquérir  les  con- 
naissances qui  devaient  le  placer  un 
jour  à  un  rang  si   distingué.   Ayant 
i  té  nommé  cliirurgien  en  chef  adjoint 
(le  l'hôpital   de  Saint-Barthélemi  h 
la  mort  de  Pott,  il  entreprit  de  faire 
des  cours   publics;  mais  ses   leçons 
furent    peu   suivies   tant    que  vécut 
Marshall,  professeur  qui  avait  gagne 
la  faveur  des  élèves  par  son  élocution 
facile  et  l'agrément  de  ses  manières, 
quoiqu'il    n'eût    rien     fait    pour    la 
science,  et  que  sa  pratique  n'offrît 
rien  de  remarquable.  Ce  fut  seule- 
ment après  la  mort  de  ce  rival ,  et  lors- 
qu'il eut  remplacé  son  maître  Blick  , 
qu'on  apprécia  le  mérite  d'Abernethy , 
et  qu'on  reconnut  en  lui  le  meilleur 
professeur  d'anatomie ,  de  physiolo- 
gie et  de  chirurgie  de  Londres.  Per- 
.sonne,  en  effet,  ne  savait   mieux  dé- 
velopper et  enseigner  aux  autres  les 
idées  originales  et  philosophiques  qui 
naissaient    naturellement    en    lui    a 
l'examen  des  sujets  dont  il  s'occupait, 
communiquer  l'enthousiasme  dont  il 
était   si  vivement   pénétré  pour    la 
science  et  pour  l'humanité, animer  et 
embellir  les  détails  arides  de  l'ins- 
truction élémentaire.  En  lui  confiant 
une  chaire  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, on  ne  fit  que  céder  au  vœu  de 
l'opinion  publique ,  qui  depuis  long- 
temps   le   désignait    pour    remplir 
celte  place.  Le   trait  suivant  offrira 
une  idée  de  son  caractère  et  de  son 
intégrité.  Après  sa  nomination,    un 
ami  lui  dit  qu'il  allait  sans  doute  don- 
ner quelque   chose  de  nouveau.  — 
«  Qu  entendez-vous  par  la?  demanda 
«  Abernethy.  —  Mais,  répliqua  l'a- 
a  rai ,  que  probablement  vous  chan- 
«  gère/,  de  marche ,  et  dirigerez  vos 
«  leçons  avec  plus  de  soin.  —  Me 
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«  prenez-vous  donc  pour  un  sot  ou 
a  un  malhonnête  homme? répondit-il. 
«  J'ai  toujours  communique  aux  étu- 
«  dianls  ce  qu'ils  élaioiit  en  droit  d'at- 
«  tendre  de  moi,  le  fruit  de  mes  tra 
«  vaux  :  si  j'avais  pu  rendre  mes  leçons 
«  meilleures,  je  l'aurais  fait  a  l'ins- 
«  tanl,et  celles  que  je  donnerai  au  col- 
«  lége  des  chirurgiens  seront  abso- 
«  lumenl  les  mêmes,  jusqu'aux  moin- 
«  dres  détails.  »  Fidèle  aux  princi- 
pes de  Hucter,  Abernethy  s'attacha 
surtout  a  combattre  le  dogmatisme 
empirique,  et  a  chercher  dans  l'étude 
approfondie  de  la  nature  les  moyens 
de  soulager  et  de  guérir  les  maladies. 
Il  fut  le  premier  qui  ébranla  l'amas 
de  théories  confuses   et  incohérentes 
dont  l'art  se  composait  alors ,  et  qui 
tenta  de  rallier  la  pathologie  a  la 
physiologie,  qui  rattacha  les  maladies 
a  l'action  des  organes,  troublée  seu- 
lement dans   son  exercice ,   au  lieu 
d'être     régulière    comme    dans    les 
fonctions  normales.  C'était  à  l'estomac 
qu'il  les  attribuait  pour  la  plupart, 
a  L'estomac  est  tout,  disait-il  j  nous" 
en  usons  mal  avec  lui  quand  nous  som- 
mes jeunes ,   et  il  en  use  mal  avec 
nous  lorsque  nous  sommes  vieux.  » 
Voici  comment  un  jour  il    expliqua 
d'une  manière  pittoresque  ses  idées  a 
un  malade  qui  le  consultait  pour  une 
affection  des  yeux  :  «  On  vous  a  dit 
«  sans  doute  que  j'étais  un  original. 
«  Afin  de  conserver  le  caractère  qui 
«  m'est  attribué ,  je  vais  me  servir 
a  d'une  comparaison  qui  vous  paraî- 
«  tra  singulière,  mais  qui  est  juste, 
a  La  cuisine,  qui  est  l'estomac,  étant 
«  en   désordre,  porte   le  trouble  au 
a  grenier,  qui  est  la  tête,  et  toutes 
«  les  chambres  de  la  maison  sont  af- 
«  feclées.  Réparez  le  dommage  de 
a  la  cuisine,  et  tout  ira  bien.  C'est 
a  ce  que  vous  pouvez   faire  par  la 
«  diète.  Si  vous  mêliez  dans  votre 
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a  estomac  des  aliments  qu'il  ne  puisse 
ce  supporter,  les  choses  iront  de  mal 
«  en  pis.  Mais ,  allez-vous  me  de- 
ce  mander,  qu'a  de  commun  cela  avec 
a  mon  œil?  Je  vais  vous  le  dire.  L'a- 
a  natomie  nous  apprend  que  la  peau 
et  est  une  continuation  de  la  membra- 
ct  ne  qui  tapisse  l'estomac.  Vous  mê- 
cc  me  vous  pouvez  vous  convaincre  que 
a  les  tissus  délicats  de  la  bouche , 
a  des  lèvres  ,  du  nez  ,  des  yeux  ,  ne 
ce  sont  pas  autre  chose.  Les  uns  ont 
«  àes  boutons  sur  le  visage  ou  sur 
a  d'autres  parties  du  corps,  les  autres 
te  ont  des  nez  monstrueux  :  tout  cela. 
a  vient  de  l'irritation  des  membranes 
te  de  l'estomac,  irritation  qui  se  com- 
te munique  a  leurs  aboutissants.  Le 
ce  régime  seul  peut  remédier  à  ces 
te  désordres ,  car  le  médecin  ne  fait 
te  qu'aider  la  nature ,  et  ne  la  force 
et  pas.  Persévérez  dans  celui  que  Je 
et  vous  indique  jusqu'au  moment  où 
ce  vous  en  recueillerez  le  bénéfice,  ce 
ce  qui  ne  pourra  manquer  d'arriver. 
ce  On  me  demande  souvent  pourquoi 
ce  je  ne  fais  pas  ce  que  je  prêche  ^  je 
te  réponds  par  l'exemple  du  curé  et 
ce  du  poteau  de  la  poste ,  qui  indi- 
ce quent  le  chemin ,  et  ne  le  suivent 
«  jamais.  »  Ces  opinions  médicales, 
qui  semblaient  alors  bien  plus  extra- 
ordinaires qu'elles  ne  le  paraissent 
aujourd'hui ,  n'avaient  cependant  pas 
influé  sur  les  idées  philosophiques 
d'Abernethj,  qui,  plein  d'admiration 

f)Our  Hunter,  admettait  avec  lui  que 
a  vie  et  l'intelligence  sont  indépen- 
dantes de  l'organisation,  quoique,  par 
une  singulière  inconséquence ,  il  fût 
partisan  de  la  doctrine  de  Gall  et  de 
Spurzheim.  Il  eut  même  à  ce  sujet 
des  discussions  avec  Lawrence ,  qui 
soutenait  que  le  principe  de  la  vie , 
soit  sensitif ,  soit  intelligent ,  est  le 
même  dans  tous  les  êtres  organisés , 
«jue  les  propriétés  vitales  dérivent 
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toutes  de  la  conformation  organique 
de  ces  êtres,  et  que  la  diversité  de 
celte  conformation  constitue  seule  la 
différence  dans  leurs  facultés  et  leurs 
puissances.  Abernethy  était  un  sin- 
gulier composé  de  bizarrerie,  de 
mauvaise  humeur,  de  bienveillance 
et  de  lalent.  Celait  un  diamant  brut, 
mais  de  la  plus  belle  eau.  Bon  et 
humain ,  il  se  montrait  cependant 
brusque  avec  les  malades ,  dont  il 
supportait  avec  impatience  les  détails 
verbeux.  Une  dame,  qui  se  plaignait 
d'une  maladie  de  nerfs,  l'accablait  de 
questions  sur  ce  qu'elle  devait  ou  ne 
devait  pas  manger.  Fatigué  de  son 
intarissable  volubilité ,  Abernethj 
s'écrie  :  ec  Madame  ,  il  n'y  a  que  deux 
ce  choses  que  vous  ne  puissiez  man- 
te ger,  c'est  la  pincette  et  le  soufflet, 
ee  parce  que  l'une  est  trop  dure  a  di- 
ee  gérer ,  et  que  l'autre  est  plein  de 
ce  vent.  33  Mais  souvent  aussi  ses  la- 
coniques reparties  étaient  empreintes 
d'un  grand  sens.  Un  homme  riche  et 
indolent  lui  demandait  un  moyen  de 
se  débarrasser  de  la  goutte:  te  Vivez 
ec  avec  un  demi-schelling  par  jour, 
et  et  gagnez-le,  33  telle  fut  sa  répon- 
se. Quoique  chirurgien  habile,  Aber- 
nethy  ne  faisait  aucun  cas  de  la 
dextérité  dans  les  opérations ,  et  le 
peu  d'importance  qu'il  y  attachait 
allait  presque  jusqu'au  mépris.  Une 
opération,  disait-il ,  est  le  plus  sou- 
vent la  honte  du  chirurgien  :  son 
grand  art  consiste  a  empêcher  qu'elle 
ne  devienne  nécessaire ,  et  a  guérir 
le  malade  sans  avoir  recours  à  ce 
moyen  extrême.  C'est  ce  principe 
qui  l'a  constamment  dirigé  dans  le 
cours  de  sa  longue  et  brillante  car- 
rière médicale.  Cependant  il  a  enri- 
chi l'art  de  quelques  innovations  im- 
portantes. Le  premier,  il  a  conçu  et 
exécuté  la  ligature  de  l'artère  iliaque 
externe, dans  les  anévrismes  de  rorigi- 


îif  (Ida  cniralf,  qui  avani  lui  passaient 
pour  ctro  inacccssiMis  aux  inovins 
lie  la  chirurgie.  Celle  oin-ration  kir- 
(lie  a  trouvé  bieulôl  cle  nombreux 
imitaleurs  en  Anglelerre  ,  en  France 
et  en  Amérique ,  et  le  procédé  d'A- 
bernelhy  pour  l'exécuter  est  encore 
fflui  auquel  on  accorde  aujourd  liui 
la  préIVrejice.  Les  ouvrages  d'Aber- 
nelhv,  tous  écrits  en  anglais  ,  et  dont 
aucun  n'a  été  traduit  dans  notre  lan- 
gue ,  sont  assez  nombreux;  mais  il 
serait  difficile  de  les  énuraérer  dans 
l'ordre  de  leur  publication ,  l'auteur 
s'étanl  toujours  montré  fort  insou- 
ciant sur  la  manière  dont  ils  étaient 
classés  et  intitulés  h  l'impression. 
Quelques-uns  parurent  d'abord  par 
fragments,  qui  furent  ensuite  réunis 
et  augmentés.  Les  principaux  roulent 
sur  i'origi/ie  constiUitionnellc  et 
le  traitement  des  maladies  locales, 
sur  les  anévrismes ,  sur  le  traite- 
ment des  désordres  de  l'appareil 
digestif,  sur  les  maladies  qui  res- 
semblent à  la  sjphilis ,  sur  les  af- 
fections de  l'urètre,  sur  les  mala- 
dies de  la  tête ,  sur  les  abcès  lom- 
baires, sur  la  classijication  et  le 
traitement  des  tumeurs.  Ils  ont  été 
réunis  en  1827,  sous  le  titre  A'OEu- 
iTtv  chirurgicales,  en  deux  volumes 
in-8".  On  a  encore  d'Abcrnelhv  un 
Traite  de  physiologie  publié  a 
Londres  en  1821,  i  vol.  in-8', 
contenant  les  leçons  qu'il  avait 
faites  au  collège  royal  des  chirur- 
giens, un  Traité  sur  la  théorie  et 
la  pratique  de  la  chirurgie,  pu- 
Mié  à  Londres,  en  i83o,  par  les 
soins  du  doclour  Willis,  et  quelques 
articles  d'anafomie  et  de  physiologie 
dans  les  premiers  volumes  de  l'En- 
cyclopédie de  W^{:$.  Abjrncthy  est 
mort  le  20  avril  i  85  i ,  conservant  sa 
vivacité  d'esprit  jusqu'au  dernier  rao- 
meol.  Ses  exlréinilés  étant   enflées, 
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il  répondait  1i  ceux  qui  s'informaient 
de  sa  santé  :  «  Je  suis  mieux  que 
jamais  sur  mes  jambes  jvoyez  comme 


sont  fortes 
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ABIIVGTOX  (  Thomas),  né  a 
Thorpe  dans  le  Surrcv,  le  2  5  août 
i56o  ,  était  fils  du  trésorier  de  l'é- 
pargne de  la  reine  Elisabeth  ,  et: 
tilleul  de  cette  princesse.  Il  com- 
mença ses  éludes  dans  le  collcge  de 
Lincoln  ,  'a  Oxford  ,  et  alla  les  con- 
tinuer dans  les  universités  de  Reims 
et  de  Paris.  Ses  talents  et  la  faveur 
de  son  père  semblaient  devoir  lui  ou- 
vrir le  chemin  des  p]us  hautes  di  • 
gnités  •  mais  son  frère  Edouard,  ayant 
trempé  dans  le  projet  de  Babington 
pour  délivrer  la  reiic  Marie  d'Ecosse, 
il  se  trouva  compromis  dans  cette  af 
faire  et  fut  enfermé  h  la  tour  de  Lon- 
dres. Pendant  les  six  années  que  dura 
sa  détention  ,  il  se  livra  a  l'élude  et 
augmenta  ainsi  beaucoup  la  somme 
de  ses  connaissances.  Sorti  de  prison 
il  se  relira  'a  Henlipdansle  comté  de 
Lancaslre  ,  où  il  recueillit  l'héritage 
de  son  père,  et  épousa  la  fille  unique 
du  chevalier  Slanlay.  Ayant  ensuite 
retiré  chez  lui  les  deux  jésuites  Car- 
net et  Oldcorn,  accusés  d'avoir  trempe 
dans  la  conspiration  des  poudres,  on 
lui  fit  son  procès  ,  et  il  fut  condamne 
il  mort  ;  mais  le  roi  Jacques  I"^  lui 
fit  grâce  en  considération  des  services 
de  son  père  ,  et  par  la  protection  Je 
lord  Mountegli ,  son  beau-frère ,  a 
qui  l'on  croit  que  la  conspiration  avait 
été  découverte  par  la  femme  d'Abing- 
ton.  La  peine  de  mort  prononcée 
contre  lui  fut  commuée  en  celle  d'exil 
dans  sa  terre  d'IIenlip.  Là  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  anti- 
quités de  la  province  de  Worccster, 
et  il  mourut  le  8  octob.  164.7. 
On  a  de  lui  une  traduction  anglaise 
de  l'historien  Gildas ,  ornée  d'une 
longue préface,Londrci  lôSB^in-S", 
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et  d'une  Histoire  d'Edouard  IV, 
qui  fut  publiée  après  sa  mort ,  par 
son  fils  (Guillaume).  On  conserve  en 
manuscrit  s^s  Recherches  sur  les  an- 
tiquités de  la  province  de  TV oi^ 
cester ,  grand  in-folio  ,  écrit  de  sa 
propre  main ,  et  Y  Histoire  de  l'é- 
glise cathédrale  de  TVorcester, 
avec  la  succession  des  évêques.  — 
Guillaume  ABTNGTON,fils  du  précé- 
dent, né  en  1 6 o5  ,  mort  en  1669, 
a  laissé  1°  des  poésies  sous  le  titre 
de  Castora  ,  Londres  i635  ,  in-8°; 
2**  une  tragi-comédie  intitulée  la 
reine  d'Arragon^  qui  fut  représentée 
a  la  cour  de  Charles  P*',  et  imprimée 
sans  sa  participation  ;  3°  des  Obser* 
vations  sur  l'histoire ,  Londres 
i64i,in-8°.  T_D. 

ABOS  (Maximilien- François 
et  Gabriel  d'),  deux  frères  nés  dans 
le  Béarn  ,  vers  la  fin  du  1 7*  siècle  , 
d'une  ancienne  famille  ,  étaient  che- 
valiers de  Malte,  et  avaient  déjà  fait 
plusieurs  campagnes  contre  les  Turcs, 
lorsque,  étant  entrés  en  1698  dans  le 
port  de  Nio  (l'ancienne  lus)  avec 
quatre  vaisseaux  qu'ils  s'apprêtaient  a 
radouber,  ils  furent  attaqués  par  cin- 
quante galères  que  le  capitan-pacha 
conduisait  au  siège  de  la  Canée.  Ces 
intrépides  marins,  malgré  l'infério- 
rité de  leurs  forces  ,  prennent  la  ré- 
solution de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Ils  amarrent  ensem- 
ble deux  bâtiments  et  les  conduisent 
à  l'entrée  du  port  pour  le  boucher  : 
ils  s'encouragent  réciproquement  , 
s'embrassent  avec  transport  et  jurent 
de  mettre  le  feu  aux  poudres  plutôc 
que  de  tomber  en  la  puissance  des 
Ôthomans.  A  peine  avaient-ils  fait 
leurs  dispositions  ,  qu'une  décharge 
de  toute  leur  artillerie  annonce  au 
capitan-pacha  leur  audace  et  leur 
résolution.  Celui-ci ,  contraint  d'en 
venir  à  un  combat  régulier  pour  les 
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réduire  ,  débarque  trois  mille  hom- 
mes afin  de  les  attaquer  par  terre  et 
en  flanc  ,  et  envoie  en  même  temps 
huit  galères  contre  chacun  des  deux 
vaisseaux  chrétiens.  Le  combat  de- 
vient alors  terrible.  Au  bout  de  quel- 
ques minutes,  le  feu  se  ralentit  du 
côté  de  la  mer,  et  les  seize  galères 
se  retirent  en  désordre  ;  mais  elles 
sont  au  même  instant  remplacées 
par  seize  autres  que  conduit  le  ca- 
pitan-pacha lui-même.  Bientôt  ce 
dernier  est  blessé  et  se  voit  con- 
traint de  prendre  la  fuite  ;  mais  il 
ordonne  au  reste  de  ses  galères 
d'avancer  et  de  venger  l'échec  qu'il 
vient  d'essuyer.  Le  combat  recom- 
mence avec  violence  et  dure  toute 
la  journée.  A  la  fin  tous  les  feux 
ont  cessé  5  les  braves  chevaliers  sont 
a  leurs  postes  qu'ils  ont  su  con- 
server; le  rivage  est  nettoyé  des 
Turcs  qui  l'occupaient  ;  trois  galères 
oihomanes  ont  été  coulées  a  fond ,  et 
toutes  les  autres,  endommagées  et  dé- 
garnies se  sont  hâtées  de  prendre  le 
large.  Le  lendemain  ,  les  frères 
d'Abos  ne  craignirent  pas  de  gagner 
la  haute  mer  pour  se  mettre  a  leur 
poursuite.  Maximilien  d'Abos  survé- 
cut peu  de  temps  a  cet  exploit  glo- 
rieux. Son  frère ,  le  chevalier  de 
Thémericourt  ,  conduisant  a  Malte 
une  prise  de  5 0,000  écus  ,  fut 
attaqué  par  cinq  vaisseaux  barbares- 
ques  ,  obligé  d'abandonner  sa  prise  , 
et  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  Tunis.  Les  Tunisiens  l'envoyèrent 
à  Constantinople  comme  un  présent 
digne  d'être  offert  au  Grand-Seigneur. 
Il  fut  enfermé  dans  le  château  des 
Sept-Tours  ,  puis  transféré  à  Andri- 
nople ,  où  Mahomet  IV  faisait  sa  ré- 
sidence. Le  sultan  voulut  le  voir  5  et 
il  lui  demanda  si  c'était  lui  qui ,  avec 
son  seul  bâiiment,  avait  eu  la  témérité 
de  se  défendre  contre  cinquante  de 
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SCS  galcrrs.  Le  chevalier  ayant  ré- 
pondu avec  assurance  que  c'était  lui- 
mêiuc  ,  le  Graud-Sci^neur  admira  sa 
bravoure,  il  désira  l'altaclier  a  sou 
service  et  l'attirer  'a  la  foi  mu- 
sulmane. 11  lui  fit  les  offres  les  plus 
magnifiques  :  mais  le  commandement 
énéral  de  ses  vaisseaux,  avec  le  titre 
e  capitan-pacha,  cent  mille  piastres 
el  une  princesse  du  sang  musulman, 
ne  purent  tenter  un  jeune  homme  de 
vingt-quaire  ans ,  qui  répondit  avec 
fermeté  qu'il  était  chrétien  et  gentil- 
homme. De  la  douceur  et  de  la  sé- 
duction Mahomet  passa  a  la  violence  ; 
le  chevalier  fut  rais  a  la  torture  et 
souffrit  des  tourments  affreux;  mais 
sa  fermeté  triompha  de  la  barbarie 
de  ses  bourreaux  Le  sultan ,  tou- 
ché de  sa  jeunesse,  allait  lui  faire 
grâce,  lorsque,  cédant  aux  prières 
d'un  de  ses  favoris  ,  il  ordonna  qu'on 
lui  tranchât  la  tète.  Cet  ordre  fut 
eiécuté  dans  le  parvis  du  sérail  d'An- 
drinople ,  où  le  corps  du  chevalier, 
partagé  en  quatre ,  et  sa  tète  fichée 
au  bout  d'une  lance ,  restèrent  expo- 
sés ayec  cette  inscription  :  le  fléau 

DES  MERS  EST  MORT.  Z. 

ABOT  DE  BAZIXGIIEX. 

V oy.  Bazinghen  au  Supp. 

ABOLL-IIAÇAN  ALI,  roi 
de  Maroc  ,  de  la  dynastie  des  Méri- 
nides ,  s'est  rendu  célèbre  par  son 
ambition ,  son  courage  et  ses  mal- 
heurs. Successeur  de  son  père,  Abou- 
Saïd  Olhraan  ,  l'an  de  1  hégire  75 1 
(deJ.-C.  1 35 0),  il  résolut  d'abord 
de  sacrifier  h  sa  sûreté  son  frère  Omar 
(juiéfailpour  lui  un  rival  dangereux. 
Il  lui  déclara  la  guerre,  le  vainquit 
le  fit  périr.   Héritier  des  préten- 
ions de  ses  prédécesseurs  sur  l'Es- 
igne ,  il  envoya  une  armée  sous  les 
rdres  de  son  fils,  Abd-el-Mélek, 
;iii  s'empara  de  Gibraltar.  Le  roi  de 
<îrenade, voulant  se  ménager  l'alliance 
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du  roi  de  IMaroc ,  lui  céda  celte  for- 
teresse, et  le  secourut  même  avec 
succès  contre  les  atlaques  du  roi  de 
Casiille.  La  guerre  (jui  éclata  entre 
les  rois  de  Tunis  et  de  Temelcen , 
détermina  Aboul-Haçan  Ali,  a 
étendre  ses  conquêtes  en  Afrique 
Sous  prétexte  de  marcher  au  secours 
du  premier ,  que  le  second  tenait 
bloqué  dans  Budjic ,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  Temelcen,  qui  ne  se 
rendit  qu'au  bout  de  trois  ans ,  et  il 
fil  trancher  la  tête  au  roi  Abd-er- 
Rahman  et  a  son  fils  aîné.  Maître  de 
tout  le  royaume  ,  et  ayant  pourvu  a 


sa  sûreté ,  il  s'embarqua  pour  l'Es- 

})agne  dans  le  dessein  de  venger 
a  mort  de  son  fils  ,  Abd-el-Mélek , 
qui  avait  été  tué  dans  un  combat. 
11  remporta  une  victoire  complète 
dans  le  détroit  de  Gibraltar,  sur 
la  flotte  chrétienne  ,  commandée  par 
l'amiral  de  Casiille,  Godefroi  Te- 
norio,le  9  safar  74.1  (4  août  i34.o), 
et  de  concert  avec  Yousouf  I*"", 
roi  de  Grenade  ,  il  vint  peu  de  temps 
après  assiéger  Tarifa.  Malgré  l'artil- 
lerie dont  il  se  servit,  et  dont  l'usage 
était  encore  inconnu  aux  chrétiens , 
il  échoua  dans  cette  entreprise.  Une 
partie  de  &ç%  troupes,  que  com- 
mandait un  de  %^&  fils,  fut  taillée 
en  pièces  dans  une  expédition  con- 
tre les  villes  de  Xérez,  d'Arcos 
et  de  Sidonia,  et  lui-même  fut 
battu  ,  ainsi  que  son  allié  ,  le  7  djou- 
madi  i"^  (29  octobre),  sur  les  bords 
du  Rio-Salado  ,  par  les  rois  de  Cas- 
iille el  de  Portugal.  Pendant  la  ba- 
taille ,  la  garnison  de  Tarifa  tomba 
sur  le  camp  du  roi  de  Maroc  el  s'em- 
para de  ^^%  bagages,  de  ses  Iré 
sors  et  de  %tï>  femmes.  Celte  perle 
fut  si  sensible  au  monarque  africain  , 
qu'il  se  retira  aussilôl  \\  Gibraltar  et 
%  y  embarqua  le  lendemain  pourCeu- 
ta,  d'où  il  retourna  dans  sa  capitale. 
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ïl  s'occupa  (juclque  temps  k  réparer 
les  mallieiirs  de  sa  défaîte,  a  réor- 
ganiser son  armée ,  et  à  faire  pros- 
^rer  ses  états.  Mais  ,  tourmenté  par 
ambition,  il  songea  a  recouvrer  en 
Afrique  plus  qu'il  n'avait  perdu  en 
Espagne.  Il  n'avait  pas  osé  attaquer 
le  roi  de  Tunis ,  son  ancien  allié  et 
son  beau-père;  ce  prince  étant 
mort ,  il  profita  de  la  circonstance 
favorable  que  lui  offraient  la  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  ses  deux  fils  et 
l'appel  que  lui  firent  les  grands  du  pays 
pour  recourir  a  sa  protection.  Aboul- 
Haçan  se  mit  en  marche  au  mois  de 
«afar  7/1-8  (mai  i34-9)î  ^t  s'empara 
lie  Budjie  et  de  Constantine.  A  son 
approche  de  Tunis ,  Omar ,  qui , 
vainqueur  et  assassin  de  son  frère 
Ahmed ,  venait  à  son  tour  d'être 
battu  par  la  faction  ennemie,  s'enfuit 
de  la  capitale  et  fut  tué  peu  de  temps 
après.  Aboul-Hacan  fut  reconnu  roi 
à  Tunis  ,  sans  opposition  ,  et  sa  puis- 
«ance  fut  si  grande ,  que  les  sultans 
mamelouks  d'Egypte  en  prirent  om- 
brage. Mais,  aveuglé  par  la  prospé- 
rité ,  il  abusa  de  son  pouvoir  et  traita 
en  vaincus  des  peuples  qui  s'étaient 
volontairement  soumis  a  lui.  Sa  ty- 
rannie et  les  vexations  de  ses  courti- 
sans poussèrent  a  la  révolte  les  tri- 
bus arabes.  Elles  l'attaquèrent  près 
de  KairovN-^an,  le  défirent  et  s'em- 
parèrent de  son  camp  et  de  ses  tré- 
sors. Il  voulut  se  réfugier  dansKairo- 
wan  ;  mais  les  habitant  s  lui  ayani  fermé 
leurs  portes ,  il  fut  obligé  de  se  re- 
tirer a  Sous.  Poursuivi  par  les  Ara- 
bes qui  pillèrent  son  palais  et  se 
livrèrent  a  toutes  sortes  d'excès, 
Aboul-Haçan  craignant  de  tomber 
en  leur  pouvoir ,  marchait  de  nuit  ; 
ils  le  harcelèrent  tellement,  qu'a- 
près avoir  vu  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons tués,  dispersés  et  dépouillés, 
îl  fut   contraint   de   se   cacher  sur 
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de  hautes  montagnes.  Ses  ennemis, 
qui  avaient  perdu  ses  traces ,  allè- 
rent du  côté  d'Africa  ,  pensant 
qu'il  s'était  renfermé  dans  cette 
place.  Il  trouva  moyen  alors  de  s'em- 
îîarquer  et  aborda  a  Tunis ,  où  il  fut 
bientôt  assiégé  par  les  Arcibes.  Sur 
ces  entrefaites  il  apprit  que  son  fils, 
Abou-Anau-Farès  ,  aidé  par  son 
beau-père ,  avait  usurpé  le  trône  de 
Fez.  Ce  malheur  acheva  de  l'acca- 
bler et  lui  arracha  des  larmes  ;  mais 
ses  amis  relevèrent  son  courage  et  le 
déterminèrent  a  retourner  dans  ses 
états ,  en  lui  faisant  espérer  qu'il 
y  trouverait  plus  facilement  les 
moyens  de  rétablir  ses  affaires.  Aboul- 
Haçan  se  rembarqua  dans  la  sai- 
son la  plus  périlleuse ,  laissant  a 
Tunis  son  fils  Naser  qu'une  nouvelle 
révolution  força  presque  aussitôt  d'a- 
bandonner cette  ville  au  raoisdescha- 
wal  75 0  (janvier  154.9).  -^  peine 
Aboul-Haçan  avait-il  quitté  lerivage 
de  Tunis ,  qu'une  horrible  tempête 
dispersa  sa  flotte  et  fit  échouer,  sur 
la  côte  de  Budjie ,  le  vaisseau  qui  le 
portait.  Il  échappa  au  naufrage  en 
gagnant  a  la  nage  un  rocher  peu  dis- 
tant de  la  rive ,  et  s'y  cran>ponna 
avec  ses  mains.  Nu  ,  incessamment 
exposé  a  une  mort  imminente ,  il 
voyait  flotter  les  cadavres  de  ses 
fidèles  compagnons ,  et  entendait  les 
menaces  et  les  imprécations  des  sen- 
tinelles qui  étaient  sur  la  côte.  Enfin, 
le  hasard  ayant  amené  un  de  ses  vais- 
seaux échappé  a  la  tempête ,  le  roi 
sauvé  d'un  trépas  certain  fut  porté 
a  Alger,  où  il  jouit  de  quelque  re- 
pos et  retrouva  son  fils  Naser. 
Encouragé  par  là  fidélité  des  habi- 
tants et  par  la  soumission  des  tribus 
arabes  voisines ,  il  crut  pouvoir  ten- 
ter encore  la  fortune.  Il  marcha  pour 
recouvrer  le  royaume  de  Témelceu 
qui ,  depuis  les  disgrâces  du  roi  d^ 
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>hiroc,  élall  rculrc  sous  la  tlomiiia- 
11  (le  ses  anciens  maîtres  ;  mais  le 
Ircre  du  nouveau  roi  de  Tcmelcen  vint 
à  sa  rencontre,  et  ,  après  une  action 
très-meurtrière,  le  défit  entièl^mcnl. 
Ahonl-Hacan  eut  la  douleur  d'y  voir 
périr  son  fils  Naser,  qu'il  fil  enterrer 
secrètement.  Atteint  lui-même  d'une 
grave  blessure  a  la  cuisse ,  il  gagna 
avec  peine  les  frontières  de  Maroc , 
et  parvint  a  rentrer  dans  sa  capitale 
pendant  l'absence  du  perfide  Abou- 
Auan-Farès.  Il  ne  put  s'y  maintenir 
long-temps.  Assailli  par  les  émeu- 
tes de  la  populace  et  par  les  in- 
cursions des  tribus  arabes ,  il  ap- 
prit bientôt  que  le  prince  rebelle 
s'avançait  contre  lui  avec  ses  meil- 
leures troupes.  L'infortuné  monarque, 
aimant  mieux  risquer  le  sort  des  ar- 
mes que  de  s'exposer  aux  dangers  d'un 
siège  dans  une  ville  où  il  ne  comp- 
tait que  des  ennemis ,  alla  camper 
sur  les  bords  de  l'Ommi-llabi.  Il  y 
essuja  une  dernière  défaite  la  même 
année ,  760  (  i35o)  ;  et  il  aurait  élc 
pris ,  si  les  compagnons  de  sa  fuite 
ne  l'eusseut  aidé  a  traverser  le  fleuve 
et  a  se  réfugier  sur  lu  montagne  Hen- 
lala.  Il  y  rassembla  de  nouvelles 
forces;  et  il  était  peut-être  a  la 
veille  de  recouvrer  sa  puissance,  lors- 
que la  mort  arrêta  ses  projets,  le  aS 
rabi  2',  762  (20  juin  i35i  ),  après 
un  règne  de  2  i  ans.  C'était  un  prince 
I  rgueilleux  et  cruel  dans  la  prospé- 
.  ilé  ,  mais  doué  d'une  force  d'àme  et 
tl'une  constance  admirables  dans  l'ad- 
vtrsilé  -,  incapable  de  se  laisser  amol- 
lir par  les  plaisirs  ou  abattre  par  les 
revers.  Il  eut  pour  successeur  son 
fds  Abou-Anau-Farès.        A — T. 

AKOLL  IIAÇAN  -  KHAN 
Mirza;,  diplomate  et  voyageur  per- 
>au  naquit  a  Chiraz,  vers  1774,  dans 
la  tribu  de  Zend.  Mobanmied-Ali , 
son  père,  savant  distingué  et  l'un  dei 
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secrétaires  du  fameux  Nadir-Cbah  , 
était  a  la  veille  d'être  brûlé  vif,  sui- 
vant l'ordre   de  son  barbare  maître, 
lorsque  ce  tyran  fut  assassiné  en  ijAj' 
Moliammed-Ali ,  parvenu  à  un  grand 
crédit  ,  sous  le  règne  de   son  oncle 
Kérim-Kliau  ,  régent  de  Perse,  mou- 
rut vers  1778,  peu  de  temps  avant 
ce  prince.  Son  frère  Hadji-lbrahim- 
Khan,  premier  ministre  de  Louliif- 
Ali-Kban,  le  dernier  des  successeur» 
de  Kérim,  trahit  son  maître  en  1 792. 
Il  livra  Chiraz  a  l'eunuque    Agha- 
Méhémed  ,  oncle  et  prédécesseur  du 
roi   actuel,   Feth-Ali-Chah,  et  con- 
serva sous  ces  deux  princes,  sa  charge 
de  premier  vizir  •  mais  il  fut  mis  à 
mort  en    1801  ,  pour  avoir  trempé 
dans   une   conspiration  ,   et    sa    fa- 
mille fut   enveloppée    dans  sa   dis- 
grâce.  L'un   de  ses  neveux  eut  les 
yeux  arrachés  ;  le  plus  jeune  périt 
par  la  bastonnade.   Le  second,  Mirza 
Aboul-IIaçan  ,  qui  avait  épousé  une- 
tille  de  Hadji-Ibrahim,  était  alors  gou- 
verneur de  Choustcr,  où  la  douceur 
de  son  administration  lui  avait  gagiw 
tous  les  cœurs.  11  se  cacha  d'abord  ît 
Koum,  dans  le  sanctuaire  du  tombeau 
de  Fathimeh ,  et  y  fut  nourri  quelque 
temps  par  des  femmes  charitables  qui 
venaient  y  faire  leurs  dévotions.  Dé- 
couvert dans   cet  asile  et  traîné  en 
prison ,  il  allait  subir  le  sort  de   ses 
frères,  lorsque  sa  grâce,  sollicitée  par 
un  ami  puissant,  lui  arriva  au  moment 
où  il  attendait  a  genoux  le  coup  qui  de- 
vait abattre  sa  tête.  Exilé  a  Chiraz,  et 
craignant  que  le  roi  ne  se  repentît  de  sa: 
clémence  ,  il  se  retira  a  Chouster  oùy 
dans  son  dénuement  abscJu,  il  trouva 
l'hospitalité  et  un  secours  de  sept  mille 
piastres.  Alors  il  quillala  Perse,  bien 
résolu  de  n'v  rentrer  que  lorscpie  sa 
famille   aurait    recouvré  les  bonnes 
grâces  du  roi.  Il  se  rendit  ii  Bassara, 
traversa  le  désert  d'Arabie,  voyageait 
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souvent  K  piecl  5  visita  Déreyeh,  rési- 
dence du  prince  des  Wahabis,  et  ac- 
complit le  pèlerinage  de  la     Mekke 
et  de  Médine.    De  retour  a  Bassora , 
et  sa  position  n'ayant  pas   changé  ,  il 
s'embarqua  sur  un  navire  anglais  qui 
le  transporta  a  Calcutta.  Après  avoir 
séjourné  aMourschedabad,a  Hayder- 
abad ,  a  Pounah  ,  a  Bombay  ,  et  par- 
couru l'Inde  pendant  deux  ans  et  de- 
mi ,  il  reçut  un  firman  de  Feth-Ali 
Chah  qui  lui    permit   de   revoir  sa 
patrie  et  lui  accorda  un  pardon  en- 
tier. Il  dut  sa  rentrée  en  grâce  aux 
deux  sœurs  de  sa  femme,  dont  l'une 
avait  épousé  le  grand-trésorier  et  l'au- 
tre un  des  fils  du  roi.  Aboul-Haçan 
revint  donc  en  Perse,  où,  sans  occu- 
per de  poste  bien  déterminé ,  il  fut 
employé  par  son  beau-frère  le  grand- 
tré^prier ,  jusqu'au  moment  où  le  roi 
Je  chargea,  a  la  fin  de  1 8  0 8 ,  de  por- 
ter a  sir  Harford  Jones ,  envoyé  du 
gouvernement  anglais ,   la   nouvelle 
d'une  victoire  remportée  par  ses  trou- 
pes sur  les  Russes.    Ce   monarque  , 
comptant  peu  sur  l'alliance    de  la 
France  ,  dès  que  Napoléon  eut  fait 
la   paix    avec    l'empereur  Alexan- 
dre ,   resserra  ses   liaisons  avec  les 
Anglais  qui  lui  avaient  envoyé  des 
sous-officiers  pour  achever  l'instruc- 
tion des  soldats  persans  dans  les  ma- 
nœuvres    européennes ,    commencée 
par  les  officiers  français  qu'avait  ame- 
nés le  général  Gardane.  Mirza  Aboul- 
Hacan,   nommé,   en    janvier  1809, 
envoyé  extraordinaire   de  Perse  au- 
près du  grand-seigneur   et   du   roi 
d'Angleterre ,    quitta  Tehran    le   7 
mai  avec  M.  Morier  ,    secrétaire  de 
l'ambassade  anglaise  ,  se  rendit  par 
terre  a   Constantinople,  a  la  fin  de 
juillet,  et  fut  admis  a  l'audience  du 
sultan  Mahmoud  IL  11  en  partit  le  7 
septembre  pour  Smyrne  ,  où^il  monta 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  débar- 
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qua  a  Plymouth ,  au  mois  de  novem- 
bre. Charmé  de  la  vitesse  de  la  voi- 
ture qui  le  conduisit  a  Londres  ,   il 
demanda  pourtant  qu'on    levât    les 
glaces  j   ne    concevant  pas  ,  dit-il , 
une  enirée  qui   ressemblait   plus    a 
l'arrivée    d'un    ballot   de    marchan- 
dises   qu'à    la  réception    d'un    am- 
bassadeur.  Si  la  richesse  et  l'abon- 
dance du  mobilier  des  hôtels  garnis 
où    il  descendit ,   excitèrent  sa  sur- 
prise ,  comparativement  avec  la  nu- 
dité   des    caravanséraïs    de    Perse , 
l'obscurité  nébuleuse  de  l'atmosphère 
n'opéra  pas  un  effet  moins  sensible 
sur  son  physique  et  son  moral.  Il  pa- 
rut étonné   du    peu  d'empressement 
des  Anglais  a  accourir  sur  son  pas- 
sage ,  du  peu  de  pompe  de  sa  récep- 
tion ,  et  surtout  du  modeste  costume 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  avait  pris 
pour  un  capidji  ou  portier ,  et  au- 
quel il  avait  remis  en  mains  propres 
ses  lettres  de  créance.  Mais  il  espé- 
rait que  son  souverain  ne  le  rendrait 
pas    responsable  d'un  cérémonial  si 
cavalier ,    lorsqu'il  saurait  que  son 
représentant    n'avaii   point     ôté    sa 
chaussure  et  ne   s'était  point  mis  a 
genoux  en  paraissant  devant  un  prin- 
ce   chrétien.    A    part    ces  préjugés 
orientaux  ,  dont  il  se  corrigea  insen- 
siblement, Aboul-Haçan  se  plia  sans 
peine  et  très-vite  à  tous  les  usages 
européens  ;  il  donna  même  un  dîner 
servi  a  l'anglaise.  Ce,  qui  attira  sur- 
tout son  attention,  a  la  chambre  des 
pairs,  fut  l'immense  perruque  du  lord 
chancelier ,  qu'il  comparait    a   une 
toison  de  brebis.  A  la  chambre   des 
communes,  il  prit  parti  pour  un  jeune 
orateur  qui  avait  terrassé  ses  adver- 
saires par  son  éloquence  véhémente. 
Deux    traits    feront    connaître     les 
dispositions    de   son  âme.  En  assis- 
tant a  une  représentation  de  la  tra- 
gédie   du    roi   Léar,   il    répandit 
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des  larmes  abondanlcs;  il  cprouva 
une  vive  ciiiolion  eu  visitant  1  église 
Sainl-Paul ,  le  jour  anniversaire  de 
la  fondai iou  de  l'hôpital  des  enfants 
de  charité  ,  et  rien  ne  contribua  plus 
que  cette  institution  a  lui  inspirer 
une  estime  réelle  et  durable  pour  le 
caractère  national  des  Anglais.  La  ré- 
pugnance qu'Aboul-lIaçan  avait  té- 
moignée pour  la  mer  fut  mise  a  une 
épreuve  plus  forte  lorsque,  après  neuf 
mois  de  séjour  a  Londres  ,  sa  ralssiou 
étant  terminée ,  il  s*embar»|ua  le  1 8 
juillet  i8i  o,KSpitbead,  avec  sir Gore 
Ouseley,  ambassadeur  extraordinaire 
de  S.  M.  B.  en  Perse.  Il  relâcha  k 
Madère,  au  Brésil ,  aux  iles  de  Tris- 
tan da  Cunha  et  de  Ceilan ,  k  la 
côte  de  Malabar  et  a  Bombay,  où  il 
reçut  un  firman  de  sou  souverain  qui 
lui  conférait  le  titre  de  Khan.  Il  cessa 
alors  de  boire  du  vin  et  tacha  de  faire 
oublier  qu'il  en  avait  bu  en  Angle- 
terre et  pendant  la  traversée.  Le  3o 
janvier  i8i  r  il  remit  a  la  voile  ,  et 
débarquaaBouschchr,  port  du  golfe 
Persique ,  après  un  voyage  de  sept 
mois    et   demi  et    une    absence    de 

f>rès  de  deux  ans.  AChiraz,  il  apprit 
a  mort  de  son  fils  unique  5  sa  dou- 
leur   fut  d'autant  plus  vive    que  sa 
femme  était  trop  âj^ée  pour  lui  donner 
d'autres  enfants,  et  trop  jalouse  pour 
lui  permettre  de  contracter  un  autre 
li\  in.n .  Il  lais.sa  l'ambassadeur  anglais 
:raz,et  se  rendit  a  Tehran  où  il 
compte  au  roi  de  sa  mission  et 
lut  la  permission  d'aller  se  re- 
sa  famille  a  Ispahan  :  il  y 
r   Gore  Ouseley  qu'il  ac- 
<  a  Tehran.  Appelé  a 

1  î  envoyé  obtint  du  roi 

'i'-  V'  ^^-■ .  l'entendre 

!'•  |iriimcr  d  ^^.  sasa  con- 

Iditc  et  a  ses  talents,  et  son  souverain 
iP  féliciter  de  l'avoir  choisi  pour  son, 
reprcseataat.  Aussi ,  lorsqu'on  i^i^ 


des  négocialions  curent  lien,  par  la 
médiation  de  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre ,  entre  la  Russie  et  la  Perse , 
Aboul-Haçan-Khan  fut  nommé  pléni- 
potentiaire de  Feth -Ali -Chah,  et 
se  rendit  k  Gulistan  ,  dans  le  Kara- 
bagb,  pour  s'aboucher  avec  le  général 
Rilitscnew ,  gouverneur  de  la  Géor- 
gie. Les  préliminaires  de  paix  ayant 
été  signés  le  12  oct.  ,  il  les  aj»porta 
k  la  cour  de  Tehran.  Pour  parve- 
nir k  la  conclusion  d'un  traité  de 
paix  définitif,  il  était  nécessaire  d'en- 
voyer une  ambassade  k  l'empereur 
Alexandre ,  et  ce  fut  encore  Mirza 
Aboul-Haçan  qui  fut  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire auprès  de  la  cour  de 
Russie.  Ses  manières  afiables  et  con- 
ciliantes ,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  acquise  des  coutumes  de  l'Eu- 
rope et  de  la  langue  anglaise,  lui 
avaient  mérité  les  bonnes  grâces  de 
toutes  les  autorités  russes  en  Géorgie 
Les  plus  grands  préparatifs  furent 
faits  pour  rendre  cette  ambassade  im- 
posante :  suite  nombreuse,  habits  ma- 
gnifiques, présents  riches  et  curieux, 
parmi  lesquels  on  remarquait  deux  élé- 
phants. Deux  mois  après  le  départ  de 
sir  Gore  Ouseley ,  qui  retournait  en 
Angleterre  par  la  Russie,  afin  de  veil- 
ler aux  intérêts  ultérieurs  de  la  Perse, 
Mirza  Aboul-Haçau-Khan  se  mit  en 
route,  a  la  fin  de  juillet  i8i4-,  et  n'ar- 
riva a  Pétersbourg  qu'au  mois  de  juin 
i8i5  j  il  fut  obligé  d'attendre  le  re- 
tour de  l'empereur  Alexandre,  qui 
faisait  k  cette  époque  son  second 
voyage  en  France.  Il  fut  reçu  en  au- 
dience particulière  par  ce  prince ,  s 
la  fin  (le  l'année ,  et  le  i*"*^  janvier 
1816,  il  fit  son  entrée  solennelle 
dans  la  capitale.  Les  éléphants  qui 
portaient  les  présents  étaient  couverts 
de  riches  tapis ,  et  on  leur  avait  mis 
des  chaussures  fourrées  ,  k  ctuse  du 
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froid.  Le  4^11  eut  son  audience  pu- 
blique de  l'empereur.  Celait  le  pre 
mier  ambassadeur  persan  qu'on  eût 
vu  en  Russie  depuis  celui  qu'y  avait 
envoyé  Nadir-Cliah,  en  1741*  De 
retour  en  Perse ,  AbouI-IIaçan  fut 
chargé  par  son  maître  ,  en  1 8 1 8  , 
d'une  mission  plus  brillante  ,  mais 
dont  l'importance  et  le  but  réel  n'ont 
jamai*  transpiré.  Arrivé  a  Constauti- 
nople,  a  la  fin  de  septembre  ,  il  fut 
présenté  au  sultan  ,  et  ayant  poursuivi 
sa  route  ,  il  arriva  a  \^ienne  vers  la 
fin  de  l'année.  Reçu  par  M.  de  Met- 
ternich,  le  5  février  18 19  (M.  de 
Hammer  servant  d'interprète)  il  fit 
son  entrée  solennelle  et  fut  admis  a 
l'audience  de  l'empereur.  Il  arriva  le 
6  mars  a  Paris.  Pendant  un  séjour  d'un 
ïnois  et  demi  dans  cette  capitale  , 
il  visita  les  principaux  établisse- 
ments consacrés  aux  sciences ,  aux 
lettres ,  aux  beaux-arts  et  a  l'indus- 
trie ,  les  monuments  publics  ;  on 
le  vit  partout,  aux  spectacles,  sur  les 
promenades ,  a  l'inauguration  d'une 
loge  maçonnique  ,  à  une  dégradation 
militaire,  enfin  aux  repas  et  aux  soirées 
de  la  cour.  C'était  un  fort  bel  homme 
aux  grands  yeux  noirs  ,  à  la  longue 
barbe,  et  qui  joignait  a  des  manières 
affectueuses,  une  physionomie  a  la  fois 
douce  et  sévère.  Après  avoir  été  re- 
çu en  audience  par  le  roi ,  il  partit 
Î>our  Londres  où  il  fut  visité  par 
ord  Castlereagh  et  sir  Gore  Ouse- 
ley.  Les  journaux  anglais  firent  alors 
des  plaisanteries  sur  le  prétendu 
projet  d'émancipation  d'une  Circas- 
sienne  qu'il  avait  amenée  et  qui  pré- 
féra ,  dit-on  ,  son  esclavage  a  la  li- 
berté. Pendant  son  séjour  a  Londres, 
on  publia  a  Paris  les  ï^oyages  de 
Mirza  Ahou-Taleh-Khan ;  c'était 
une  nouvelle  traduction  d'un  ouvrage 
qui  avait  paru  huit  ans  auparavant. 
Soit  par  méprise  ,  soit  par  spécu- 
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latiou  ,  rédilenr  ayant  confondu  l'au- 
teur de    cet  ouvrage  avec  l'ambassa- 
deur persan ,  et    celte    erreur  ayant 
été  répétée  par  une  feuille  anglaise  , 
d'après  un  journal   français  ,  Aboul- 
Haçau   adressa ,    de   Londres ,  à  un 
orientaliste   français  ,  en  date  du  6 
janvier  1820  ,  une  lettre  de  son  se- 
crétaire ,  insérée  dans  \t  Journal  de 
la  librairie  du  22  et  dans  le  Moni- 
teur du  28  ;  il  y  disait ,    ce  qui  est 
très-vrai,  que  l'auteur  de  ces  voyages 
était  Indien  et  n'avait  jamais  été   en 
Perse   {V oy.   Abou-Taleb  au  Sup- 
plément). Il    désavouait   principale- 
ment tout  ce  que  dit  ce  voyageur  de 
peu  galant  pour  les  dames  françaises, 
et  il  annonçait  le  projet  de  publier 
lui-même  la  relation  de  ses  longs  et 
nombreux  voyages  dont  il  avait  tou- 
jours eu  soin  d'écrire  le  journal.  De 
retour  a  Paris  ,    Aboul-Haçan    offrit 
trois  superbes  chevaux  a  Louis  XVIII. 
Il  quitta  la  France  peu   de  temps 
après ,  se  dirigea  par  l'Allemagne 
et  la  Pologne  ,  visita  le  grand-duc 
Constantin  a  Varsovie   dans  les  pre- 
miers jours  d'août*  et,  continuant  sa 
route  par  Moscou,  il  arriva  a  la  cour 
de  Tehran ,  fui  bientôt  nommé  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  et  mourut 
dans  ce  poste  au  bout  de   quelques 
années.   Aboul-Haçan  avait  de  l'es- 
prit ,  mais  il  paraît  que  les  Anglais 
eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  eu  a  se 
louer  de  sa  franchise  et  de  sa  loyauté. 
A — T. 
•^ABOU  -NASR  est  le  prénom 
«ous  lequel  sont  souvent  désignés  plu- 
iieurs  personnages  orientaux.  Il  y  en 
«  même  qui  ne  sont  connus  que  par 
ce  prénom  ou  d'autres   semblables , 
tels  Q^xAhoul  Ahbas,  Abou-Saïd\ 
Abou'Thaher,  etc.  C'est  pour  répa-' 
rer  une  omissioa  de  ce  genre  que  nous 
citons  le  prénom  d'Abou-Nasr  comme 
devant  être  ajouté  aux  autres  nom* 
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(îo  deux  personnages  nienlinnucs 
dans  celte  Biographie  ,  aux  articles 
Alfarabius,  t.  I,  p.  55o  ,  et  Djev- 
HKRY,  \I,  445.  Le  premier  s'appe- 
lait Alum-Nasr  Mohammed  al-Fa- 
ral)i,  et  le  second  Ahou-Nasr  Ismaël 
Uen  Hamiuad  al-Djevliery        A-t. 

ADOl-TALEB-KilAX  (mir- 
xa),  voyageur  et  littérateur  ,  naquit  en 
lySi,  a  Larknaw,  dans  l'Indonslan. 
Son  père  ,  Hadji-Muhammed  ,  Turc 
d'origine  ,  mais  né  a  Ispahan  ,  et  issu 
du  prophète  Mahomet,  ayant  été 
force  par  la  tyrannie  de  Nadir-Chah 
d'abandonner  la  Perse ,  ai  ait  passé 
dans  l'Inde  ;  très-bien  accueilli  par  le 
nabab  d'Aoude ,  Abou-Mansour-Sef- 
der-Djenk, il  était  devenu  l'un  des  pre- 
miers favoris  de  Mohararacd-Kouli- 
Khan,  gouverneur  d'Aoude  et  neveu 
de  ce  prince.  Choudjah-Eddaulah , 
fils  et  successeur  de  Sefder-Djenk  , 
en  1753,  ayant  fait  périr  son  cousin  , 
Hadji-Moliammed  se  sauva  dans 
le  Bengale  pour  éviter  le  même 
sort ,  et  mourut  à  Moursched-Abad 
en  1768.  Deux  ans  avant  sa  mort  il 
y  avait  fait  venir  sa  famille,  que  Choud- 
jah  -Eddiulah  avait  épargnée  ,  en  rai- 
son d'anciennes  liaisons  d'origine  et 
d'amitié  ,  et  a  laquelle  il  avait  donné 
des  secours  ,  après  l'avoir  dépouillée 
de  SCS  biens.  Abou-Taleb,  a  seize  ans, 
se  trouva  chargé  de  soutenir  sa  fa- 
mille. Fiancé  à  la  fille  d'un  proche 
parent  du  nabab  de  Bengale ,  dé- 
pendant des  Anglais ,  il  passa  quel- 
ques années  au  service  de  ce  prince. 
Lorsqu'>\<8ef-Eddoulah  eut  succédé  en 
1775  a  son  père  Choudjah,  son  mi- 
nistre engagea  Al)ou-Taieb  a  revenir 
à  I^cknaw  ,  et  le  fit  nommer  percep- 
teur-général des  taxes  dans  le  pays 
entre  le  Djemnah  et  le  Gange  Deux 
ans  après ,  la  mort  de  son  proleclcur 
lui  fit  perdre  celle  place;  mais  il 
fut  adjoint  pendant  troia  «ms  à  uo 
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colonel  anglais  dans  les  mêmes  fonc- 
tions. Ce  colonel  fut  réformé ,  et 
Abou-Taleb  retourna  a  Lacknaw. 
Cependant  les  exactions  des  agents 
du  fisc  de  la  compagnie  anglaise  des 
Indes  soulevèrent  les  zemindars, 
ou  fermiers  des  terres  de  la  couronne. 
Ils  prirent  pour  chef  un  radjah  qui , 
descendant  des  anciens  rois  de  l'Inde 
et  ayant  a  ses  ordres  un  grand  nom- 
bre de  Radjpouts,  méconnaissait  l'au- 
torité du  nabab  d'Aoude.  Les  trou- 
pes de  celui-ci ,  les  sipayes  de  la 
compagnie ,  l'interposition  du  gou- 
verneur-général Ilastings,  échouèrent 
contre  ce  rebelle,  par  les  intrigues  du 
ministre  Hayder^Bey.  Enfin,  cédant 
aux  sollicitations  de  l'agent  anglais  , 
et  malgré  sa  répugnance  a  lutter 
contre  le  ministre  qui  était  son  enne- 
mi personnel ,  Abou-Taleb  consentit 
à  se  charger  de  rétablir  l'ordre  dans 
le  pays.  Pendant  deux  ans  il  fit 
avec  succès  la  guerre  au  radjah  ,  et 
délivra  le  nabab  de  la  haine  hérédi- 
taire de  ce  rival  redoutable;  mais  ces 
importants  services  furent  payés  d'in- 
gralilude.  Après  le  départ  de  Has- 
tings  pour  l'Europe ,  Hayder-Bey 
obtint  la  faveur  de  son  successeur 
Macpherson ,  et  supprima  la  pension 
de  6000  roupies  qu'Abou-Taleb  re-' 
cevait  du  nabab.  En  1787,  Abou- 
Taleb  revint  dans  le  Bengale  et  porta 
ses  plaintes  au  nouveau  gouverneur 
Cornvvallis  ,  qui  promit  de  lui  faire 
rendre  justice  ;  mais  il  partit  pour 
son  expédition  contre  le  sultan  Tip-- 
pou,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  qua-: 
Ire  ans  qu'il  put  effectuer  sa  pro- 
messe. Dans  cet  intervalle,  Abou- 
Taleb  ayant  fait  venir  sa  famille  a  Cal- 
cutta, avait  vu  déserter  tous  ses  ami^ 
et  périr  un  de  ses  fils.  En  1792  il  par- 
tit pour  liacknaw  avec  des  lettres  de 
Cornvvallis  pour  rai;ent  anglais  et 
pour  le  nabal)  Assef-Éddaiilan.  Il  at 
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tendaic,  d'un  jour  a  l'autre  sa  nomi- 
nation ,  lorsque  le  départ  de  Corn- 
wallis  pour  l'Europe  anéantit  ses 
espérances.  Forcé  alors  de  quitter 
LacknaWjil  y  laissa  une  partie  de  sa 
famille,  et  retourna,  en  1795,  à 
Calcutta  pour  la  troisième  fois.  Il  fut 
accueilli  avec  intérêt  par  le  nouveau 
gouverneur  général ,  sir  John  Shore; 
mais  la  mort  d'Assef-Eddaulah  et 
les  troubles  qui  s'en  suivirent  dé- 
rangèrent tous  ses  projets  de  for- 
tune. Accablé  d'ennuis ,  dégoûté  de 
la  vie  ,  il  consentit  a  accompagner 
en  Europe  son  ami  le  capitaine 
David  Richardson ,  qui  parlait  avec 
lui  le  persan  et  l'hindou ,  et  qui 
promit  de  lui  apprendre  l'anglais 
dans  la  traversée.  Il  s'embarqua  sur 
un  vaisseau  danois  ,  qui  mit  a  la  voile 
le  16  février  1799,  relâcha  aux 
îles  Nicobar,  qu'il  quitta  le  4-  avril , 
et  ayant  abordé  a  False-Baj,  près  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  le  2  5  juin, 
il  aima  mieux  perdre  la  somme  qu'il 
avait  payée  que  de  rester  sur  un 
navire  dont  le  capitaine  manquait  de 
procédés  envers  les  passagers.  Mé- 
content de  la  cupidité  de  son  hôte  à 
False-Bay ,  il  alla  au  Cap,  où  il  fut 
bien  reçu  du  général  Dundas  ,  et  sé- 
journa plus  de  trois  mois  dans  cette 
colonie.  Les  Anglais  l'avaient  enlevée 
depuis  peu  aux  Hollandais  qui  for- 
maient encore  la  majeure  partie  de  sa 
population  ,  et  auxquels  1  auteur  fait 
des  reproches  graves  ,  qui  paraissent 
assez  fondés.  lise  rembarqua  le  2 5 
septembre ,  sur  un  navire  baleinier 
anglais  qui  relâcha  le  i3  octobre  a 
Sainte-Hélène,  remit  a  la  voile  deux 
jours  après,  et  aborda  a  Cork,  en  Ir- 
lande, le  6  décembre.  Le  10  il  se 
rendit  a  Dublin ,  et  y  réveilla  l'ho- 
norable amitié  delordCornwallis.Le 
16  janvier  1800  il  s'embarqua  pour 
Holy-Head,  et  arriva  le  âï  aLou* 
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dres ,  Ou  il  eut  une  entrevue  avec  lé 
ministre  Dundas ,  et  fut  présenté  au 
roi  Georges  III  et  a  la  reine ,  qui  le 
reçurent  avec  affabilité ,  s'entretin- 
rent quelque  temps  avec  lui,  et  l'en- 
gagèrent a  venir  souvent  a  la  cour. 
Les  princes  du  sang  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté,  et  il  fut  fêté  par 
tous  les  grands  du  royaume.  Il  eut 
même  des  liaisons  assez  intimes  avec 
lesévêques  de  Londres  etdeDurham, 
et  des  relations  fréquentes  avec  la  plu- 

fiart  des  savants  et  des  hommes  de 
ettres  de  l'Angleterre.  Abou-Taleb 
dut  a  l'urbanité  de  son  caractère  et 
aux  agréments  de  son  esprit  très-cul- 
tivé l'honneur  de  se  voir  recherché 
a  Londres,  par  les  personnes  de  tous 
les  rangs.  Passionné  pour  les  femmes, 
il  était  galant  avec  les  ladys  et  leur 
adressait  des  vers  improvisés  en  per- 
san ,  qu'il  traduisait  en  anglais.  Après 
avoir  séjourné  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre  deux  ans  et  quelques 
mois  ,  pendant  lesquels  il  avait  par- 
couru les  environs,  Windsor,  Oxford  , 
Blenheim,  Greenwich,  etc.,  il  s'em- 
barqua a  Douvres  le  8  juin  1802, 
et  arriva  le  1 1  a  Paris,  où  il  employa 
trois  semaines  a  visiter  tout  ce  qui 
pouvait  piquer  sa  curiosité  :  aussi 
ne  put-il  accepter  les  invitations 
de  Bonaparte  et  de  M.  de  Talley- 
rand.  Il  quitta  Paris  le  i^""  juillet, 
passa  trois  jours  a  Lyon  et  quinze 
jours  a  Marseille  ,  où  il  s'embarqua 
le  26  pour  Gênes.  Deux  jours  après 
son  arrivée  il  se  rendit  par  mer  k 
Livourne ,  où  il  fut  reçu  le  2  0  août 
sur  un  vaisseau  anglais  qui  le  porta 
a  Malte  le  i*""  septembre ,  et  le  5 
octobre  a  Smyrne.  Il  remit  a  la  voile 
le  i;^,  et  après  avoir  ete  retenu  qua- 
torze jours  aux  Dardanelles  par  les 
vents  contraires,  il  arriva  aConslan- 
tinople.  Il  y  fut  accueilli  avec  bien- 
veillance par  lord  Elgin,  ambassa- 
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«leur  d'An glct erre ,  par  le  grand- 
vizir  Tousouf  pacha,  le  même  (fne 
Klél>pr  avait  vaincu  à  la  halaille 
d'Hcliopolis,  rt  nar  le  vSiillan  Se- 
lim  m  ,  auquel  il  présenta  une  tra- 
duction persane,  en  deux  volumes, 
du  Camous  (  fameux  dictionnaire 
arahe  ) ,  achevée  et  corrigée  par  lui. 
Revêtu  d'une  robe  d'honneur ,  il  re- 
fusa le  magnifique  cadeau  que  le 
îirand- seigneur  voulait  lui  faire  en 
retour  ;  satisfait  de  la  promesse  que 
cet  ouvrage  serait  imprimé  a  Con- 
sfantiuople  ,  et  que  la  préface  fe- 
rait mention  du  donateur.  Ayant 
reçu  son  audience  de  congé ,  et  ses 
lirmans  pour  divers  pachas  de  la 
Turquie-asiatique,  Abou-Taleb  partit 
de  Constanlinople  le  2  décembre , 
se  dirigea  par  Amasieh,  Siwas, 
Malatiah,  Diarbekir,  Mardin  ,  Nis- 
l>in ,  le  Kourdistan  et  Moussoul ,  et 
arriva  le  27  janvier  i8o3,  a  Bagh- 
dad.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans 
cette  ville  ,  if  visita  tous  les  lieux  de 
pèlerinage  réputés  saints  par  les 
Musulmans,  tels  que  les  villes  d'I- 
mam-Ali et  d'Imam -Houcain.  Cette 
dernière  venait  d'être  saccagée  par 
les  Wahabis  sur  lesquels  il  donne 
des  détails  curieux.  Il  y  retrouva  et 
secourut  une  de  ses  tantes  qui,  forcée 
par  des  revers  de  fortune  de  se  re- 
tirer du  monde  pour  se  livrer  a  la  vie 
contemplative,  avait  été  dépouillée  par 
cessectaires.  Abou-Taleb  quitta  Bagh- 
dad  le  10  mars,  peu  satisfait  de  l'a- 
gent anglais  Jones,  son  hôte,  pour 
lequel  il  avait  refusé  un  appartement 
cht  z  le  pacha.  Il  descendit  le  Tigre 
)  i'  issora,  où  il  logea  chez  un 

..mlax^ùlcur  de  Perse.  Mécontent  de 
l'orgueil  et  de  la  cupidilé  du  consul 
anglais  Manesty ,  il  s'embarqua  le 
10  mai  sur  un  vaisseau  de  cet  accent, 
et  aborda  le  3  juin  a  Bombay,  où  il 
fut  reçu  de  la  manière  la  plus  affcc- 
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I  lieuse  par  le  gouverneur  Duncan. 

II  prit  place  le  16  juillet  sur  une 
frégate  anglaise  et  arriva  enfin  à  Cal- 
cutta, après  une  absence  de  quatre 
ans  et  demi.  Il  est  mort  dans  cette 
ville  vers  181  0.  Pendant  son  séjour 
a  Londres  il  avait  été  question  de  l'en- 
voyer en  ambassade  en  Perse  et  au  Ka- 
boul ;  mais  effrayé  de  la  longueur  et 
des  dangers  du  voyage  ,  il  pria 
M.Dundasde  lui  permettre  de  retour- 
ner dans  l'Inde  pour  y  établir  sa  fa- 
mille ,  préférant  prendre  Calcutta 
pour  son  point  de  départ.  On 
agréa  sa  proposition  et  on  lui  donna 
des  lettres  pour  le  gouverneur-géné- 
ral du  Bengale,  qui  devait  lui  faire 
toucher  la  pension  dont  il  était  privé 
depuis  long-temps  par  les  intrigues 
de  ses  ennemis ,  et  l'envoyer  au  Ka- 
boul ,  comme  représentant  de  la  com- 
pagnie des  Indes-Orientales.  On  ne 
croit  pas  qu'il  ait  remplicelte  mission. 
Les  voyages  de  mirza-Abou-Ta- 

1  eh -Khan ,  en  Asie,  en  Afrique 
et  en  Europe ,  écrits  par  lui-même 
en  persan ,  ont  été  traduits  en  an- 
glais,  probablement  d'après  le  ma- 
nuscrit ,  par  Ch.  Stewart ,  Londres  , 
1810  ,  in-8**,  2  vol.,  et  réimprimés, 
a  Calcutta,  la  même  année,  i  vol. 
in-8®.  C'est  d'après  la  version  anglaise 
qu'a  été  faite  la  traduction  française 
publiée  par  J.-C.  Jansen  ,  avec  une 
réfutation  des  idées  qu'on  a  en 
Europe  sur  la  liberté  des  femmes 
en  Asie  ,  par  l'auteur,  Paris,  r  8 1  r , 

2  vol.  in-8°.  Elle  a  été  aussi  tra- 
duite en  hollandais  ,  Leuwarden  , 
i8i3,  2  vol.  in-8".  Le  texte  per- 
san des  J^oyages  d' Abou-Taleb , 
a  été  publié ,  depuis  sa  mort ,  par 
son  fils  Mirza-Houçaïn-Ali ,  Cal- 
cutta, 1812,  I  gros  vol.  in-8°,  pré- 
cédé de  quelques  détails  sur  les 
principaux  événements  de  sa  vie. 
JN'ous  n'avons  pu  vérifier  sur  quelle 
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édilion  a  été  faite  la  traduction  fran- 
çaise qui,  publiée  par  M.  Ch.  Malo, 
2*=  édit.,  Paris,  1819,  in-8",  coïn- 
cida avec  l'arrivée  en  France  et  en 
Angleterre  de  l'ambassadeur  persan 
JVIirza-Aboul-Haçan-Klian  5  l'éditeur 
confondit  ou  feignit  de  confondre  cet 
envoyé  avec  le  voyageur  ,  ce  qui 
donna  lieu  à  des  réclamations  du  pre- 
mier {Voy.  Aboul-Haçan-Khan  , 
auSupp.).  La  relation  de Mirza-Abou- 
Talebest  l'ouvrage  d'un  homme  plein 
d'esprit  et  d'instruction.  Ses  observa- 
tions sur  les  mœurs,  les  lois,  les  usa- 
ges des  pays  qu'il  a  visités,  sont  rem- 
plies de  finesse  et  de  sagacité.  Son 
tableau  de  la  révolution  française  et 
de  la  fortune  de  Bonaparte  est  fort 
curieux,  quoiqu'il  contienne  quelques 
erreurs.  Abou-Taleb  n'ayant,  pour 
ainsi  dire,  que  traversé  la  France,  en 
parle  beaucoup  plus  succinctement  que 
de  l'Angleterre. Il  ne  dissimule  pas  les 
défauts  des  Anglais ,  mais  il  leur 
donne  en  tout  la  préférence  sur  les 
ï'rançais  ,  et  cette  prédilection  n'est 
pas  à  l'avantage  des  dames  françaises. 
Les  préjugés  musulmans  se  montrent 
quelquefois.  L'auteur  se  plaint  que 
la  disette  d'eau  et  l'encombrement 
des  hommes  sur  un  navire  l'empê- 
chaient de  faire  ses  ablutions.  Du 
reste  il  buvait  du  vin  sans  se  gêner. 
Abou-Taleb  a  composé  d'autres  ou- 
vrages :  un  Lchb  al-Te-warikh 
(cœur  ou  moelle  de  l'histoire),  abrégé 
de  la  géographie  et  de  l'histoire  de 
l'Europe,  extrait  de  Jonathan  Scott. 
— Un  poème  de  douze  cents  vers  per- 
sans, contenant  une  description  de 
l'empire  britannique ,  et  divisé  en 
sections  relatives  a  quelques  curiosi- 
tés particulières.  C'est  peut-être  le 
même  ouvrage  que  son  Vojoge  poé- 
tique.-r-Le  Mesnewy,  recueil  d'o- 
des, dans  le  genre  de  Haiiz,  prin- 
cipalement consacrées  H  cçlébrtr  le 
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vin  ,  iVmour  et  les  femmes.  L'auteur 
dit  que  plusieurs  de  ses  odes  ont  été 
traduites  en  français  par  MM.  Silves- 
tre  de  Sacy  et  Langlès ,  ainsi  que  par 
M.  de  Hammer  ,  qui  en  a  traduit 
aussi  en  anglais  et  en  allemand  :  le 
premier  de  ces  orientalistes  n'en  a 
aucun  souvenir.  A — t. 

ABOVILLE  (François-Marie, 
comte  d') ,  général  français ,  né  a 
Brest  le  2  3  janvier  lySo,  descen- 
dait d'une  ancienne  famille,  originaire 
de  Normandie  ,  qui  a  fourni  a  l'état, 
depuis  plusieurs  siècles  ,  des  officiers 
distingués  (i).  Son  père  ,  Bernardin 
d'Aboville  ,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  commissaire  provincial  d'artillerie 
a  Brest,  mourut  en  lySo,  et  le 
jeune  François-Marie  ,  destiné  a  sui- 
vre la  même  carrière  ,  entra  comme 
surnuméraire  dans  l'artillerie  ,  dès 
l'âge  de  quinze  ans.  Il  se  trouva  aux 
batailles  de  Fontenoy  (ly^S)  et  de 
Laufeld  (  1 7  4.7)5  en  qualité  d'aide-de-^ 
camp  du  général  d'artillerie  Julien 
d'Aboville,  son  oncle  (2).  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans ,  il  servit  sous  les 
ordres  du  maréchal  d'Armenlières  et 
se  distingua  particulièrement  au  siège 
de  Munster,  en  1769.  Parvenu  au 
grade  de  colonel ,  il  commanda  en 
chef  l'artillerie  du  corps  d'armée  que 
le  comte  de  Rochambeau  conduisit  en 
Amérique ,  dirigea  le  siège  de  York- 
Tov\'n  avec  une  habileté  qui  contri- 


(i)  On  cite  notamment  un  chevalier  Michel 
d'Aboville,  baron  de  La  Haye  et  Chainpcaux,  ca- 
pitaine d'une  compagnie  d'ordonnance  sous  le 
roi  Jean,  tué  le  19  septembre  i3à6  à  la  bataille 
de  Poitiers.  Un  oncle  paternel  du  comte  d'Abo- 
ville fut  tué  à  la  bataille  de  Luzara  (  1702  ), 
un  autre  à  celle  de  Ramillies  (  1706  ),  un  troi- 
sième au  siège  de  Fribourg  {  Tji^)- 

(2)  Julien  d'Aboville,  chevalier  de  St-Louis, 
lieutenant-général  des  armées  du  roi,  servit  avec 
distinction  depuis  1704  jusqu'en  1707,  assista 
aux  sièges  de  34  villes,  à  plusieurs  batailles, 
eut,  dans  la  guerre  de  174^»  'e  commandement 
en  chef  de  l'arlillerie  dans  l'armée  du  maréchal 
de  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  eu  1773,  pre- 
«u«V  ijjspecteuf -générai  de  l'ai tillerie. 
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l)uabcancoup  K  la  prise  de  celle  ville 
(1781)  et  ([iii  lui  valut  le  grade  de 
brigadierd'inranteric(5).  Les  services 

3u'il  avait  rendus  a  la  cause  de  l'in- 
épondance  américaine  furent  aussi 
rt'compenst's  par  le  lilre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  Cincinnalus.  En  1788, 
il  obtint  le  grade  de  maréchal  de 
camp;  l'année  suivante,  il  fit  partie 
du  comité  militaire  ,  assemblé  a  Pa- 
ris :  il  y  proposa  la  réunion  de  l'ar- 
tillerie et  (lu  génie  ;  cette  mesure, 
qui  ne  fut  pas  adoptée,  occupa  l'as- 
semblée pendant  deux  séances  et  four- 
nit au  comte  d'Aboville  l'occasion  de 
laire  voir  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces. Plus  heureux  dans  la  création 
de  l'artillerie  a  cheval ,  il  parvint 
a   faire  adopter  cette   arme   qui    a 

Îroduit  de  si  heureux  résultats, 
iors  du  voyage  de  Louis  XVI  a  Va- 
rennes  ,  d'Aboville  envoya  a  l'assem- 
blée constituanle  l'assurance  de  son 
dévoùment.  Nommé  lieutenant-géné- 
ral en  1792  ,  il  obtint  le  commande- 
ment de  l'artillerie  de  l'armée  du 
Nord,  sous  les  ordres  de  Rochambeau, 
et  se  trouva  a  la  bataille  de  Valmj 
(20  septembre)  où  l'artillerie,  qu'il 
dirigeait,  décida  la  victoire.  Lors  de 
la  défection  de  Dumouriez ,  il  publia 
contrece  général  une  proclamation  vio- 
lente datée  de  Sarre-Louis (4).  Cette 
conduite  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût 
ensuite  emprisonné  comme  noble ,  a 
Soissons;  il  ne  recouvra  la  liberté 
fiu'après  le  9  chermidor.  En  1795  , 
il  fut  chargé  de  reprendre  plusieurs 
yillcs  du  Nord,  tombées  au  pouvoir 
des  Impériaux,  puis  d'inspecter  l'ar- 
tillerie des  places  de  la  Belgique  et 

(3)  La  priM  de  >'cw-Yorck  termina  la  guerre. 
I.orr!  rornwaUit ,  prisonnier,  rendit  an  Inin- 
1  it  aux    talent»  d'AboriUe  en  d«'cla- 

r  .it  au  gfiiirai  d'artillerie  qu'il  rcn- 

;j,  li>'.<r<'»"  dan»  le  Moniteur,  et  par  extrait 
dans  la  dulen»  nulitaire,  de  ¥•  B^bié  et  L-  Peau* 
QODt,  an  iiti,  I,  lo-ii. 
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de  la  Hollande.  De  retour  en  France, 
il  fut  nommé  président  du  comité 
central  d'artillerie;  et  peu  de  temps 
après  le  18  brumaire,  le  nouveau 
gouvernement  rétablit  pour  lui  la 
charge  de  premier  inspectcur-géné* 
rai  de  l'artillerie,  restée  sans  titu- 
laire depuis  la  mort  de  M.  de  Gri- 
beauval ,  en  1789  {l^oy.  ce  nom  , 
XVIII,  473).  En  1802,  il  fut  fait 
sénateur ,  puis  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneur,  et,  en  i8o3, 
pourvu  de  la  sénalorerie  de  Besan- 
con. Ce  fut  lui  qu'en  1804.  Napo- 
léon chargea  d'aller  a  Alexandrie 
au-devant  de  Pie  VII  pour  l'accom- 
pagner jusqu'à  Paris  ,  où  le  pontife 
devait  le  couronner.  Il  fut  ensuite 
nommé  commandant  des  gardes  na- 
tionales de  trois  départements  de  l'Est 
(  Doubs  ,  Jura ,  Haute-Saône  )  ,  et 
gouverneur  de  Brest  (1807).  Lors- 
qu'en  1809  les  Anglais,  après  s'ê- 
tre emparés  des  îles  de  la  Zélande , 
menacèrent  le  port  d'Anvers  ,  il  fut 
nommé  pour  commander  la  réserve 
destinée  a  le  secourir.  Tant  de  faveurs 
et  de  marques  de  confiance  font  as- 
sez supposer  de  quel  dévoùment  le 
comte  d'Aboville  payait  Napoléon  , 
par  ses  voles  dans  le  sénat.  Cepen- 
dant le  3  avril  i8i4,  se  trouvant 
a  Paris ,  il  adhéra  sans  balancer  a 
toutes  les  mesures  prises  pour  la  dé- 
chéance de  l'empereur  et  le  rétablis- 
sement des  Bourbons.  Le  4  juin  sui- 
vant ,  Louis  XVIII  le  nomma  pair  de 
France  et  commandeur  de  St-Louis. 
Revenu  de  I  île  d'Elbe ,  Napoléon 
l'appela  aussi  dans  sa  chambre  de» 

Ïiairs  ;  mais  le  comte  d'Aboville  ,  al- 
éguant  sus  infirmités ,  écrivit  au  pré- 
sident pour  se  dispenser  d'y  siéger. 
Celte  espèce  de  refus  lui  fit  ensuite 
conserver  son  rang  après  le  retour 
de  Louis  XVIII  ;  mais  ,  accablé  de 
vieillesse  et  d'infirmités ,  il  ne  pan^ 
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guère  k  cette  assemblée ,  et  il  y  avait 
à  peine  trois  mois  qu'il  avait  été 
nommé  grand'croix  de  St-Louis  lors- 
quil  mourut  le  i*''"  novembre  1817 
(5).  Le  comte  d'Aboville  possédait 
des  connaissances  profondes  en  artil- 
lerie. Il  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  la  mécanique  lui 
est  redevable  de  l'invention  des  roues 
k  moyeux  de  métal ,  dites  roues  à 
voussoir,  qui  furent  distinguées  a 
l'exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française  en  1802,  et  dont  la 
classe  des  sciences  mathématiques  de 
l'Institut  parle  avec  éloge  dans  soa 
rapport  de  1808.  F — ll. 

ABO  VILLE  (Augustin-Ga- 
briel, comte  d'),  fils  aîné  du  précé- 
dent et ,  après  lui ,  pair  de  France , 
naquit  a  La  Fère  le  20  mars  lyyS. 
Entré  au  service,  en  1789,  avec  le 
grade  de  sous-lieutenanl  d'artillerie  k 
la  suite ,  il  devint  lieutenant ,  puis 
capitaine  en  1792,  et  fit,  en  cette 
qualité  ,  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  dans  les  armées  duNord, 
de  la  Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 
Promu  au  grade  de  chef  de  bataillon 
le  i3  mars  1800,  il  fut  employé,  en 
avril  de  la  même  année,  a  1  armée  de 
réserve  qui  se  formait  a  Dijon.  Peu 
après  la  bataille  de  Marengo,  il  fut 
nommé  directeur-général  des  parcs 
d'artillerie  de  l'armée ,  et  se  distin- 
gua au  siège  de  Vérone.  En  i8o3, 
il  fut  envoyé  en  Zélande  ,  et  mit  dans 
le  plus  bel  état  de  défense  l'île  de 


(5)  Et  non  point  en  1819,  comme  l'ont  écrit 
plusieurs  biographies  publiées  récemment.  Voy. 
dans  le  Moniteur  du  10  novembre  1817,  p.  laSg, 
un  article  nécrologique  sur  ce  général.  Son  éloge, 
prononcé  par  le  maréckal  Marmont,  à  la  chambre 
des  pairs,  dont  le  général  d'Aboville  est  mort 
doyen  ,  a  été  inséré  dans  le  Moniteur  de  la  même 
année,  p.  1379.  Le  maréchal  loue  la  fixité  de  ses 
principes  et  sa  philosophie  guerrière.  «  M.  d'Abo- 
ville ,  dit-il ,  a  offert ,  pendant  plus  de  soixante 
ans,  l'exemple  de  cette  loyauté  de  sentiments 
qui,  au  champ  d'honneur ,  double  la  forco  des 
armées.  Son  bonheur  fut  dans  le  devoii.  » 
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Walcberen  et  la  place  de  Flessingue- 
L'année  suivante  il  obtint  les  litres 
de  colonel  et  d'officier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Il  fit  successivement  les 
campagnes  d'Allemagne  et  de  Portu- 
gal, à  la  suite  desquelles  il  reçut,  en 
Weslphalie ,  une  dotation  de  quatre 
mille  francs  de  rente  et  le  grade  de 
marécbal-de-camp.  Il  servit  en;  ore  en 
Espagne  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Enfermé  dans  la  place  de 
Tuy  5  il  s'y  maintint  contre  des 
forces  très -supérieures  5  il  contri- 
bua beaucoup  au  gain  de  la  san- 
glante bataille  de  Talavéra ,  où  il 
commandait  l'artillerie  sous  le  maré- 
chal Victor  j  assista  au  siège  de  Ca- 
dix, où  il  fut  légèrement  blessé  5  et 
s'empara  du  fort  de  Matagorda  en 
1810.  Lors  des  désastres  qui  forcè- 
rent les  Français  d'évacuer  ce  royau- 
me ,  il  eut  la  gloire  de  sauver ,  pen- 
dant la  retraite ,  une  soixantaine  de 
pièces  de  canon  qu'il  dirigea  sur 
Bayonne.  Il  avait  été  créé  baron  en 
18 12.  A  la  première  restauration,  il 
alla  jusqu'à  Calais  au-devant  de 
Louis  XVIII  qui, le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  commissaire  près 
l'administration  des  poudres  et  sal- 
pêtres. En  novembre  1 8 1 7 ,  il  succéda 
k  son  père  dans  la  dignité  de  pair  et 
le  titre  de  comte.  Lorsqu'on  discuta 
dans  la  chambre  le  projet  de  loi  re- 
latif k  la  fabrication  des  poudres, 
il  combattit  la  disposition  de  cette 
loi  qui  supprimait  les  fouilles  obli- 
gées, alléguant  le  long  usage,  les  pré- 
rogatives de  la  couronne ,  le  tort  qui 
serait  fait  à  une  branche  d'industrie 
indigène  et  aux  familles  qui  y  trou- 
vaient leur  subsistance  j  mais  il  ne 
put  faire  prévaloir  son  opinion.  Le 
comte  d'Aboville  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  société  créée  en  18 19 
pour  l'amélioration  des  prisons  5  il 
faisait  aussi  partie  du  comité  spécial 
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ri  consultatif  de  rartillerîe.  it  est 
mori  à  Paris  le  i5  août  1820;  et  sou 
^loge,  lu  à  la  chambre  des  pairs  par 
le  comte  Rulj,  se  trouve  dans  le 
3/o/i//t'Mrde  celle  année,  pag.  1 168. 
— Ce  fut  le  frère  de  ce  général  (Àu- 
i' i4stin'3fari(')c[m^  le  i  0  mars  i  8 1  5 , 

pposa  K  l'entrée  de  Lefebvre  Des- 
iiouelles  {f^oj-.  ce  nom  au  Supp.) 
dans  la  place  de  La  Fère  donl  il  avait 
*    coiumandemenl.  F — ll. 

ABUAIIAM   ECIIELLEX- 

5>1S.    y.  ECUELLENSIS,  XII,  A^J' 

ABRAXTES  (Dom  José  de 
Sa  Almeida  e  Menezes,  marquis 
d')  ,  fils  aîné  du  marquis  Dom  Pedro 
et  issu  d'une  des  familles  les  plus  il- 
lustres du  Portugal ,  naquit  a  Lis- 
bonne en  1782,  et  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  des  armes.  En 
1807,  lors  du  dépari  de  la  cour  pour 
le  Brésil  ,  il  resta  en  Portugal. 
Le  prince-régent ,  en  quittant  son 
rojaume  ,  avait  nommé  pour  le  gou- 
verner une  régence  dont  le  vieux  mar- 
quis d'Abrantès  ,  père  de  celui-ci , 
était  président.  Mais  celle  régence 
fut  bienlôt  dissoute  par  Junot ,  lors- 
que ce  général  prit  possession  du 
pays  au  nom  de  l'empereur  des  Fran- 
çais. On  ne  peut  plus  douter  aujour- 
d'hui que ,  ner  de  la  faveur  de  Na- 
poléon et  du  liM^  de  duc  d'Abrantès 
que  son  maître  lui  avait  conféré,  Ju- 
not ne  se  soit  aussi  cru  sérieusement 
destiné  k  porter  une  couronne  et  à 
uier  une  dynastie.  Ce  fui  évidem- 
'  lit  dans  celle  vue  qu'il  flatta  la  no- 
blesse portugaise ,  cl  que  ,  par  l'en- 
fn-raise  du  comte  da  Egî,  ex-ambas- 
icur  k  Madrid  ,  il  fil  prononcer  la 
héance  de  la  maison  de  Bragance 
is  une  réunion  à  laquelle  assistè- 
rent les  principaux  hidalgos  résidant 
à  Lisbonne.  Il  fut  même  dressé,  k 
celte  occasion ,  un  acte  revêtu  de 
nombreuses  signatures ,  mais  qui  n'a 
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jamais  ele  puHié.  Junol  décida  en- 
suite les  chefs  de  la  noblesse  k  en- 
voyer k  Bayonne  une  dépulation  pour 
complimenter  INapoléon  ,  obtenir  de 
lui  une  réduction  sur  l'énorme  contri- 
bution de  cent  millions  imposée  au 
Portugal  parle  décret  de  Milan,  du 
23  décembre  1807,  ^^  ^'^^'^  l"i  cle- 
mander  un  roi  de  son  choix.  Le  jeune 
marquis  d'Abrantès  fut  un  ^^s  mera  • 
bres  de  celle  députalion;  et  il  adressa 
de  Bayonne  h  Lisbonne,  le  27  avril 
1808  ,  une  lettre  qui  fait  assez  con- 
naître les  vues  et  l'esprit  de  la  dépu- 
talion(i).  Celte  lettre  étant  arrivée 
k  Lisbonne  ,  Junot  convoqua  une 
réunion  de  nobles ,  de  magistrats , 
présidée  par  le  comte  da  Ega  qui 
rédigea  une  adresse  k  Napoléon  ,  la- 
quelle fut  signée  par  tous  les  grands 
du  royaume  alors  en  Portugal,  k 
l'exception  du  marquis  das  Slinas , 
qui  seul  de  la  noblesse  refusa  sa  si- 

(1)  Voici  la  copie  authentique  que  le  conito 
da  Ega  nous  en  a  inoniree  à  Paris  en  1809: 
«  Sa  majesté  impériale  a  donné  le  prenaier 
«  jour  de  son  arrivée  à  Bayonne  à  ses  su- 
«  jets;  elle  a  daigné  nous  accorder  le  second. 
«  Les  connaissances  de  S.  M.  sur  tout  c»-  qui  « 
«  rapport  à  votre  position,  à  vos  besoins,  à  vo» 
«  intérêts  avaient  pressenti  tout  ce  que  nous 
w  avions  à  lui  dire.  Si  quelque  chose  peut  éga* 
«  1er  son  génie,  c'est  la  grandeur  de  son  àiue 
«  «t  la  générosité  de  ses  principes....  L'empe- 
«I  reur  ne  veut  et  ne  peut  pas  laisser  aborder 
«  en  Portugal  le  prince  qui  l'a  quitté  en  se 
n  confiant  à  la  garde  des  vaisseaux  anglais. 
«1  S.  M.  1.  a  daigné  nous  déclarer  que  noir,  sort 
«  était  entre  nos  mains, qu'il  dipendaitde  l'esprit 
«  public  que  nous  saurions  montrer,  de  l'tner- 
«  gi«  nvec  laquelle  nous  nous  rattacherions  aa 
«  système  général  du  contiiient.  .  .  ;  qu'elle  ju- 
«  ferait  si  nous  sommes  dignes  de  former  un 
«  corps  de  nation  capable  de  soutenir  le 
«  priiicc  qui  aurait  à  nous  gouverner,  de  rcprca- 
M  dre  encore  place  parmi  les  nations,  ou  d'élre 

■  confondus  avec  celle  que  sa  position  rappro- 
«  che  de  nous,  en  uiéme  temps  qu*  de  si  puis- 
«  santés  considérations  nous  en  éloignent.  C'est 
M  aux  magistrats  et  aux  autorités  qui  existent 
•«  parmi  vous,  c'est  à  vous  tous  ^  répondre  par 
«  la  plus  éclatante  manifestation  aux  inteniiona 
«  bienfaisantes  de  S.  M.  I.  et  R.  Vous  ne  dé- 
«  uientires  pas  les  assurances  que  nous  lui  avons 
«  offertes  ro  votre  nom  ;  et  lorsque  du  fondd* 
«  nos  ccrurs  s'est  élevé  le  cri  imnnime  de  TOU* 
•  loir  conserver  notre  nationalité,  nous  sommtè 

■  bien  surs  d'avoir  été  alors,  plas  qa*  jamais 
«  TM  réritabl**  orgaocs.  » 
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giiature.  En  voici  un  extrait  :  a  Le 
«  représentant  de  V.  M. ,  le  général 
«  en  chef  et  toute  son  armée  peuvent 
te  atlcster  quel  est  l'esprit  pul)lic  de 
K  notre  nation.... Ils  ont  reconnu  que 
te  nous  professions  tous  envers  V.  M. 
a  les  senliraenls  d'admiration,  de  res- 
*t  pcct  et  de  reconnaissance  que  les 
«  intrigues ,  les  insinuations  des  eu- 
tt  nemis  de  notre  tranquillité  ,  et  par 
tt  dessus  tout  le  détestable  exem- 
«  pie  de  nos  voisins  ^  n'ont  fait  que 
«  fortifier,  en  développant  cet  ancien 
et  germe  d'affection  qui  a  toujours 
ta  subsisté  entre  les  deux  nations , 
«  française  et  portugaise.  »  De  Bayon- 
ne,  le  marquis  d'Abrantès  se  rendit  a 
Paris,  où  il  fut  retenu  comme  otage, 
ainsi  que  son  père  5  et  l'un  et  l'autre 
restèrent  dans  cette  capitale  jusqu'à 
la  chute  de  IXapoléon, en  1 8 1 4.  Pen- 
dant cette  longue  captivité  le  jeune 
marquis  suivit  les  cours  d'agriculture 
de  Thouin  ,  et  manifesta  l'intention 
d'introduire  de  grandes  améliorations 
dans  l'exploitation  de  ses  vastes  do- 
maines. De  retour  dans  sa  patrie,  il 
parut  s'occuper  de  ce  soin ,  et  fut  nom- 
mé président  d'une  société  d'agricul- 
ture. Promu  au  grade  de  colonel  de 
cavalerie  après  l'arrivée  de  Jean  VJ, 
t'n  1821,  il  fit  de  vains  efforts  auprès 
de  ce  prince  pour  être  élevé  a  la  di- 
gnité de  duc.  Mécontent  et  fort  op- 
posé aux  principes  du  f^ouverneracnt 
constitutionnel,  il  se  lia  intimement 
avec  la  reine  Cliarlotte  et  l'infant  dom 
Miguel  dont  il  devint  bientôt  un  Aqs 
principaux  confidents.  Lorsque  l'in- 
fant ,  dans  les  derniers  jours  de  mai 
1820,  quitta  Lisbonne  pour  aller  se 
mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  de- 
vaient renverser  la  constitution ,  le 
marquis  d'Abrantès  fut  un  de  ceux 
<;ui  l'accompagnèrent  ;  et  on  le  vit , 
lors  de  la  rentrée  de  Jean  VI  dans  la 
capitale  (5  mai),  ouvrir  la  marche  h 
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la  tête  d'une  troupe  de  paysans  da 
ses  terres,  armés  de  bâtons.  A  partir 
de  cette  époque  ,  il  voua  uue  haine 
implacable  au  marquis  de  Loulé,-  et 
l'on  croit  qu'il  ne  fut  point  étranger 
au  complot  qui  amena  la  mort  de  cet 
ami  du  roi.  Dès-lors  le  jeune  d'A- 
brantès,  que    l'infant    généralissime 
avait  nommé  son  aide-de-camp ,  se 
montra  un  de  ses  plus  zélés  partisans, 
et  prit  une  part  très-active  au  mou- 
vement  du  5o   avril   1824^.  Arrête 
au  moment  où  il   cherchait  k   s'en- 
fuir ,  le   marquis  d'Abrantès  fut  ex- 
cepté du  pardon  accordé  par  le  roi 
aux  auteurs  de    la  rébellion    et  aux 
complices  de  l'assassinat  de  Loulé. 
Exilé    du  royaume,  il  se   rendit  eu 
Italie,    d'où    il    revint    en     1826, 
après  la  mort  de  Jean  VI ,  et  cher-      \ 
cha  k  rentrer  en  Portugal  en  vertu  de      1 
l'amnistie  générale   que  dom  Pedro      | 
venait  d'accorder  pour  tous  les  délits      I 
politiques.  La  régente  et  ses  minis-      ! 
très  lui  ayant  défendu  de  débarquer,      j 
il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  est     j 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie  vers     ij 
la  fin  de  1826.   .  G— o. 

ABREU  (Jean  -  Manuel  de), 
géomètre  portugais,  élève  et  compa- 
gnon d'infortune  du  célèbre  Joseph 
Anastasio  da  Cunha,  naquit  en  1754. 
Après  avoir  termin^  ses  études  il 
suivit  la  carrière  ml^iire,  entra  dans 
le  régiment  d'artillerie  de  Porto ,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  mathé- 
matiques. Poursuivi  pour  ses  opinions 
religieuses  au  commencement  du  rè- 
gne de  Marie  I'*',  il  figura  dans 
l'auto-da-fé  de  Lisbonne  avec  son 
ami  Cunha  ,  et  fut  condamné  a  une 
réclusion  temporaire.  Ayant  recouvre 
la  liberté  il  quitta  le  service,  se  con- 
sacra a  l'étude ,  et  fut  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  et 
professeur  de  mathématiques  a  l'a 
çadémie  royale  de  marine  et  nu  col 
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i;p  dfs  ïioMes.  Devenu  infirme,  U 
obtint  sa  retraite  et  vint  en  France, 
où  il  nuMi.1  à  Bordeatix  la  traduc- 
tion nés  principes  mathvmatîqufs 
fffffaCunfia,  précédés  d'une  notice 

1    cet  homme   de  génie,     1806, 

vol.  in-8*  ,  réimprimé  a  Paris  eu 
1816.  La  Revue  d'Edimbourg; 
avant  donné  un  article  critique  sur 
l'onvragc  de  da  Cunha,  d'Abreu  pu- 
blia une  réfutation  de  cet  article  dans 
les  n"  3o,  5i  et  32  d«  V  fnvesti^a- 
dor  Portus^uez  em  Inglaterra  , 
^crit  mensuel  en  langue  portugaise , 
(|\n  paraissait  alors  à  Londres.  Re- 
venu dans  sa  patrie ,  il  est  mort  aux 
îles  Açores  ,  en  181 5.  On  regrette 
qu'il  n'ait  pas  fait  imprimer  les  œu- 
vres posthumes  ,  scientifiques  et  lit- 
téraires de  J.  Anastasio  da  Cunha. 
Il  a  encore  publié ,  pendant  son  sé- 
jour en  France,  Supplément  à  la 
traduction  de  la  géométrie  d*Eu- 
clidede  Peyrard, publiée  en  1804, 
et  à  la  géométrie  de  Legendre  , 
suivi  d'un  Essai  sur  la  vraie  théo- 
rie des  parallèles,  in-8°  ,  1808. 
C— 0. 

ABRI  AL  (  André-Joseph,  com- 
te), pair  de  France,  né  le  19  mars 
1750  K  Annonav,  vint  achever  ses 
études  a  Paris,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  Peu  de  temps  après  il  fut 
feçn  avocat  au  parlement,  oi\  il  ob- 
'int  des  succès.  Il  s'éloigna  du  bar- 

lu  lors  de  la  révolution  parlemen- 
taire opérée  par  le  chancelier  Mau- 
pcou.  n  se  rendit  alors  au  Sénégal  , 
où  il  se  chargea,  k  la  satisfaction  du 
gouvernement,  de  la  gestion  d'un  de 
*  nos  comptoirs.  A  la  suite  d'une  ma- 
»  ladie  grave,  il  revint  en  Europe  et  re- 
prit Teiercicede  sa  profession  d'avo- 
^'^l.  Lors  de  l'établissement  de»  nou- 

lux    tribunaux,  en  1791,1!  entra 

^     en  qualité  de  commissaire  du  roi  au 

fHminal  du  sixième   arrondisscmcût 
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de  Paris  ,  et  dans  la  m#mc  année  il 
obtint  le  même  emploi  près  le  tribu- 
nal de  cassation  ,  où  il  succéda  au 
célèbre Hérault-de-Séchelles.  Il  con- 
serva cet  emploi  jus(pr (Ml  1799,^1 
sut  par  sa  prudence  se  dérober  aux 
orages  de  la  révolution.  On  dit  que 
Duport  du  Tertre,  en  quittant  le 
ministère  de  la  justice ,  lui  en  offrit 
le  portefeuille,  et  qu'il  le  refusa; 
fut-ce  par  modestie  ou  par  peur?  le 
doute  '•st  bien  permis,  quand  on  sait 
ie  peu  de  courage  qu'a  montré  Abrial. 
En  1600  ,  il  fut  envoyé  k  Naples 
pour  y  organiser  le  gouvernement  ré- 
publicain. Il  se  lia  alors,  par  un  sen- 
timent qui  ne  s'est  éteint  qu'avec  lui, 
avec  M.  le  maréchal  Macdonald. 
a  II  trouva,  dit  le  comte  Lemercier, 
dans  la  loyauté  et  le  concours  de  ce 
grand  capitaine,  un  tel  appui  pour 
opérer  le  bien,  qu'a  sa  rentrée  a  Na- 

fdes,  le  roi  des  Deux-Siciles  rendit 
ui-même  justice  a  l'administration 
du  comte  Abrial  et  maintint  quel- 
ques-unes des  améliorations  qu'il 
avait  introduites.  »  Au  retour  de  cette 
mission,  qu'il  avait  remplie  avec 
sa  prudence  accoutumée,  il  rentra 
pour  quelque  temps  au  tribunal  de 
cassation.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire ,  Bonaparte  le  nomma 
au  ministère  de  la  justice.  En  lui 
remettant  le  portefeuille,  il  lui  dit, 
k  ce  que  Ton  rapporte  :  a  Je  ne 
a  vous  connais  pas  ;  mais  on  m'a 
<c  dit  que  vous  êtes  le  plus  honnête 
«  homme  de  la  magistrature  •  ainsi 
«  v»)us  devez  en  avoir  la  première 
K  place.  »  Le  premier  soin  du  nou- 
veau ministre  fut  d'informer  tous 
les  foKCtionnaires  placés  dans  sa 
dépendance  des  heureux  résultat» 
qu  allait  produire  la  révolution  du 
18  brumaire.  Il  trouva  l'adrainis- 
iration  de  la  justice  dans  une  dé- 
plorable   confui^icn,    travailla    dili* 
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gemment  a  J  rétablir  l'ordre,  et 
s'occupa  sans  relâche  de  la  réorga- 
nisation des  corps  judiciaires.  Il  ré- 
pondit a  toutes  les  consultations  des 
tribunaux  qui,  par  l'absence  de  co- 
des ,  flottaient  perpétuellement  dans 
de  funestes  incertitudes.  Il  sut  habi- 
lement discerner  entre  les  anciennes 
et  les  nouvelles  lois,  et  donner  a  toute 
la  justice  de  France  une  marche  uni- 
forme et  sure.  Il  prit  une  part  ac- 
tive a  la  discussion  des  codes  qui  se- 
ront le  monument  le  plus  durable  de 
la  gloire  de  Napoléon  comme  de 
ceux  qui  y  ont  concouru.  On  doit 
dire  a  la  louange  d'Abrial  qu'il  con- 
tribua beaucoup  aux  radiations  de  la 
liste  des  émigrrs ,  qui  furent  alors 
obtenues.  En  1802,  époque  où  il 
quitta  le  ministère,  il  fut  créé  séna- 
teur. Quelque  temps  après,  il  fut 
appelé  a  la  sénatorerie  de  Grenoble  , 
puis  revêtu  du  titre  de  grand- officier 
de  la  Lègion-d'Honneur.  Il  appar- 
tint au  conseil  particulier  du  sénat, 
et  a  cette  commission  dérisoire,  nom- 
mée pour  protéger  la  liberté  indivi- 
duelle. Il  ht  constamment  partie  de 
cette  majorité  du  sénat ,  qui  pendant 
quinze  ans  ne  sut  pas  refuser  une  loi 
d'oppression  ou  de  fiscalité.  En 
1807,  il  fit  un  voyage  dans  le  Dau- 
phiné,  où  il  visita  les  fouilles  du 
mons  Seleucus  et  l'obélisque  du 
Mont-Genèvre.  En  1808,  l'em- 
pereur l'envoya  en  Piémont ,  a  Gè- 
nes, a  Milan,  pour  y  proclamer  le 
code  Napoléon  ,  réorganiser  les  tri- 
bunaux et  surveiller  l'administration 
de  la  justice.  A  son  retour,  Abrial 
fut  récompensé  du  zèle  avec  lequel 
il  avait  rempli  sa  mission,  par  le 
titre  de  comte.  Nommé,  en  1812, 
président  du  collège  électoral  du 
Cantal ,  il  signa  l'adresse  de  ce  col- 
lège a  l'empereur.  L'année  suivante 
il  reçut  la  grand'croix  de  l'ordre  de 
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la  Réunion.  Quand  la  coalition  euro- 
péenne vint  renverser  le  trône  impé- 
rial ,  Abrial  s'empressa  de  voter  la 
création  du  gf>uvernement  provisoire 
et  la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fui 
compris  sur  la  liste  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIII.  A  son  retour  de 
l'île  d'Elbe,  Napoléon  n'admit  point 
Abrial  dans  sa  chambre  des  pairs,  et 
cette  exclusion  fut  heureuse  pour  l'an 
cien  sénateur,  car  elle  lui  valut  l'a- 
vantage d'être  maintenu  «au  nombre 
des  pairs  royaux.  Après  le  retour  des 
Bourbons  ,  Abrial  fit  partie ,  a  la 
chambre  haute,  de  plusieurs  commis- 
sions, et  il  en  fut  quelquefois  le  rap- 
porteur, notamment  au  sujet  de  l'a- 
bolition du  divorce.  Son  rapport  sur 
cette  importante  question  fut  très- 
éloquent  ;  il  s'éleva  a  des  considéra- 
tions d'une  haute  sagesse ,  et  qui  pa- 
rurent alors  tout-a-fait  neuves ,  tant 
elles  avaient  été  oubliées  au  milieu 
de  la  démoralisation  générale.  Abrial 
ne  se  dissimula  aucun  des  sophismes , 
aucune  des  difficultés  qui  pouvaient 
lui  être  opposées.  Il  les  combattit 
par  des  principes  d'une  rigueur  in- 
contestable. Enfin, il  démontra  victo- 
rieusement la  nécessité  de  la  mesure 
proposée  par  le  gouvernement,  en 
invoquant  l'état  actuel  de  la  législa- 
tion, la  morale  et  la  religion.  Abrial 
fit,  en  181 8,  un  nouveau  rapport 
sur  un  projet  qui  réunissait ,  en  une 
seule  et  même  loi ,  tout  ce  qui  con- 
cerne la  contrainte  par  corps  pour 
causes  civiles  et  pour  dettes  com-  j 
merciales.  Ce  rapport,  dans  lequel  on  i 
trouve  àçs  connaissances  étendues  et 
des  vues  droites  ,  parut  quelquefois 
manquer  de  précision  et  de  clarté. 
Du  reste  ,  dans  tous  ses  discours  a  la 
chambre  haute ,  Abrial  ne  professa 
que  de  saines  doctrines.  Vers  la  fin 
de  18 19,  il  fut  frappé  d'une  cécité 
presque  absolue,  ce  qui  ne  l'empêcha 
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pas  (rassîslcr  rncoro  aiu  sénnccs  do 
la  rhambrc  des  pains.  Il  venait ,  m 
r8'j8,  (le  recouvrer  la  vue  ,  lorsque, 
Ir  I  4  novembre,  la  mort  vint  le  sur- 
prendre et  ne  lui  laissa  revoir  sa  fa- 
mille que  pour  l'embrasser  et  lui  dire 
un  éternel  adieu.  Il  était  âgé  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Assurément 
\brial  fut  un  savant  jurisconsulte,  et 
son  esprit  ne  manquait  ni  de  lucidité 
ni  de  profondeur.  11  était  froid  ,  cir- 
conspect, grave,  et  se  prêtait  peu  aux 
communications  publiques.  Enfin  il 
est  juste  de  dire  qu'il  ne  prit  point 
de  part  aux  excès  qui  ont  souillé  tant 
d'existences  contemporaines.  Lecoratc 
Lemercier,  qui  prononça  l'éloge  d'A- 
brial  a  la  chambre  des  pairs ,  le  a 
mars  1829,  parle  de  son  goût  pour 
les  lettres  et  les  sciences  :  a  II  se  plu! , 
dit-il,  a  partager  les  travaux  des  so- 
ciétés savantes  dont  il  était  membre, 
et  présumant  qu'on  pourrait  tirer  un 
résultat  utile  du  galvanisme  et  du 
svstcroe  de  Mesmer ,  il  soumit  a  ses 
co-sociétairesdes  observations  et  des 
recherches  où  l'érudition  procéda  avec 
le  flambeau  d'une  critique  judicieuse.» 
M— D  j. 
ABRIL  (^ Pierre-Simon),  en  la- 
tin Aprilus  ,  l'un  des  plus  habiles 
grammairiens  de  son  temps ,  était  né 
vers  i53o  a  Alcaraz,  diocèse  de 
Tolède.  Il  professa  vingt-quatre  ans 
1»*5  humanités  et  la  philosophie  a 
1  université  de  Saragosse ,  et  s'ac- 
'piit  une  réputation  méritée.  Grégor. 
n<  [Speri/n.  Bibliolh.)  le 
,  pour  le  talent  d'enseigner  les 

langues  a  côté  du  célèbre  auteur  de 
la  Minci\>a  (F.  Sanchez),  son  guide 
et  SCO  ami.  Loin  d'empêcher  ses  élèves 
de  s'aider  dans  leur  travail  par  des 
traductions,  il  leur  en  mettait  en- 
tre les  mains,  et  se  servait  de  ce 
moyen  pour  leur  apprendre  la  for- 
mation et    U  synonymie  des   mots 
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en  mémo  temps  qu'il  les  familiarisait 
avec  les  inversions  et  les  règles  de 
la  syntaxe.  Abril  contribua  beaucoup 
a  répandre  dans  l'Aragon  le  goûl 
et  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  I.  Latini 
idiomntis  doccndi  ac  discendi 
methodus^  Saragosse  (Lyon),  i56i, 
in- 8"  II.  De  lingua  latina  val  de 
arte  grammafica  libri  quatuor, 
o^  édit. ,  Tudela,  1675,  in-S". 
Cette  grammaire  est  remplie  de  pré- 
ceptes excellents ,  et  qui  pourraient 
encore  recevoir  d'heureuses  applica- 
tions dans  nos  écoles.  III.  \}}\e  gram- 
maire grecque ,  Saragosse,  i586  ; 
Madrid,  1687,  ^1-8".  Mayans  (ouv. 
cité  )  la  nomme  Libellus  vere 
aureus.  On  trouve  a  la  suite  :  le 
Tableau  de  Cébès ,  grec,  latin  et 
espagnol.  IV.  Un  traité  de  Logique, 
Alcala,  1587,  in-4.*  ,  supérieur, 
suivant  le  même  critique  ,  a  tous  les 
livres  élémentaires  adoptés  depuis 
dans  la  plupart  des  universités. 
Abril  a  traduit  en  espagnol  :  le  pre- 
mier Discours  de  Cicéron  ,  contre 
Verres,  Saragosse,  1574.,  in-i". 
—  Lcsfabies  d'Esope,  ibid.,  jSj5  y 
in-8",  réimprira.  en  164.7.  —  I^^** 
Comédies  de  Tironce ,  ibid.  1677, 
in-8°  ;  11  en  existe  plusieurs  éditions; 
la  meilleure  est  celle  de  Valence , 
1762  ,  2  vol.  ln-8°,  avec  une  préface 
de  Mayans. — lies  Lettres J'amilières 
de  Cicéron  ,  Valence,  1678,  in-4.*) 
Madrid,  1689,  Barcelone,  i6i.5  (i). 
Des  Lettres  choisies  de  Cicé- 
ron ,  Saragosse  ,  l'ISS  ,  in-8**.  —  La 
République  d'Arlstote,  ibid.,  i584, 
in-4.'*.  Parmi  ces  traductions,  celles 
qu' Abril  destinait  a  ses  élèves  sont 
purement  littérales;  les  autres  se 
distinguent  non  moins  par  leur  élé- 

(i)  CcUc  traduction  dc<!  J.'ttrtt  familiint  de 
rifëron  a  rtë  rëimpriinrc  aiSc*  r«cemia«nt, 
Valeqçe,  1797,4  toI.  io-S". 
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gance  que  par  leur  fidélité.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  des  traductions 
de  la  Morale  d'Aristote ,  des  His- 
toires de  Tacite ,  de  quelques  Dia- 
logues de  Platon ,  du  Plutus  d'A- 
ristophane, de  la  Médée  d'Euripide, 
etc.  Les  ouvrages  d'Abril  sont  pres- 
que inconnus  en  France.  Il  n'en  est 
aucun  de  cité  dans  le  Catalogue 
imprimé  de  la  Bibliothèque  du  roi. — 
On  trouve  une  notice  assez  étendue 
sur  Abril  dans  VEnsayo  da  una 
hihl.  de  traductorés ,  par  Pellicer , 
i45-5/i.  W— s. 

ACARIE,  Voy.  AvRiLLOT , 
III,  i3o. 

AÇAR.Q  (....D*),  grammairien 
instruit ,  mais  obscur  et  prétentieux, 
était  né  vers  1720  a  Audruick  dans 
l'Artois.  Etant  venu,  comme  tant 
d'autres  jeunes  gens ,  a  Paris  pour  y 
faire  fortune  ,  il  y  donna  d'abord  des 
leçons  de  grammaire ,  puis  établit 
un  pensionnat  sous  le  patronage  de 
Fréron ,  dont  il  paya  la  protection 
en  se  chargeant  de  rédiger  la  partie 
grammaticale  de  V Année  littéraire. 
En  1759,  M.  Paris  de  Meyzieu  le 
nomma  professeur  de  langue  fran- 
çaise a  1  Ecole  militaire.  Le  jour  de 
son  installation  il  prononça  sur  l'im- 
portance de  l'étude  des  langues  un 
discours  que  Fréron  publia  dans  son 
journal  {Ann.  1760,  III,  128), 
en  proclamant  d'Açarq  le  premier 
grammairien  qu'il  y  eût  en  France* 
C'était  le  mettre  au-dessus  de  d'O- 
livet ,  de  Condillac,  de  Restant,  de 
Wailly,  etc.  Mais  les  éloges  de 
Fréron  ne  purent  empêcher  la  sup- 
pression de  la  chaire  qu'il  avait  fait 
créerpour  son  protégé.  Elle  fut  sup- 
primée en  1760,  par  des  motifs 
d'économie  ;  et  quoique  d'Açarq  l'eût 
a  peine  occupée  huit  mois ,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  se  décorer 
dn  titre   d'ex-professeur  de  l'Ecole 
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militaire.  Séduit  par  les  louanges 
de  ses  partisans ,  il  crut  pouvoir ,  a 
l'exemple  de  dOlivet,  se  permettre 
des  remarques  grammaticales  sur  les 
ouvrages  de  nos  grands  poètes  •  mais 
il  n'avait  ni  la  finesse  d  esprit  ni  la 
délicatesse  de  tact  de  son  modèle.  Sa 
folle  présomption  fut  justement  punie 
par  le  ridicule  dont  La  Harpe  le  cou- 
vrit dans  le  Mercure ,  et  Le  Brun 
dans  la  JVasprie  où  il  le  compare  à 
Richesource,  misérable  grammairien 
qui  prenait  la  qualité  de  modérateur 
de  1  académie  des  orateurs  ,  a  Paris, 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV  (  Voj^. 
la  W asptne,  2^ partie,  p.  29). Après 
avoir  tenté  de  publier,  sous  Je  titre 
de  Portefeuille  hebdomadaire , 
un  journal  qu'il  ne  put  soutenir 
faute  d'abonnés  ,  le  malheureux  d'A- 
çarq rouvrit  son  pensionnat  en  1776; 
mais  ce  fut  avec  aussi  peu  de  succès 
que  la  première  fois.  Il  prit  alors  le 
parti  de  retourner  dans  sa  province , 
où  il  continua  de  donner  des  leçons 
de  grammaire ,  et  de  composer  des 
ouvrages  pour  lesquels  il  chercha 
vainement  un  imprimeur.  Sa  situa- 
lion  n'était  pas  devenue  meilleure 
sous  le  rapport  de  la  fortune ,  puis- 
qu'il fut  compris  dans  le  nombre  des 
gens  de  lettres  auxquels  la  conven- 
tion accorda  des  secours  en  1795.  Il 
mourut  peu  de  temps  après  a  Saint- 
Omer,  ou  dans  les  environs  de  cette 
ville,  tellement  oublié  qu'aucun  jour- 
nal  ne  parla  de  sa  mort.  D'Açarq 
était  membre  des  académies  de  La 
Rochelle,  d'Arras  ,  de  la  Crusca, 
«t  de  la  société  royale  de  Dunker- 
que.  On  a  de  lui  :  I.  Grammaire 
française  philosophique^  ou  Traité 
complet  sur  la  physique ,  sur  la 
métaphysique  et  sur  la  rhétorique 
du  langage  qui  règne  parmi  nous 
dans  la  société ,  Genève  et  Paris, 
1 7  6  0 , 2  vol .  in- 1 2 .  Le  premier  traite 
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du  nom;  et  le  scconcî,  du  verbe.  Ces 
deux  volumes  devaient  être  suivis 
de  plusieurs  autres  qui  n'ont  point  pa- 
ru. L'ouvrage  suffit  pour  prouver 
que  l'auteur  avait  fait  une  étude  ap- 
profondie de  notre  langue  ;  mais  on 
lui  reproche  de  inan(pier  d'ordre  ,  de 
inélliode,  et  surtout  de  clarté.  IL  La 
Halancc  philosophique  ;  Discours 
(le  réceptioi  k  l'académie  de  La 
Rochelle:  Amsterdam,  1763,  in-8" 
de  38  p.  «  Ce  litre,  dit  l'auteur, 
est  celui  d'un  ouvrage  que  je  médite. 
Je  me  borne  aujourd'hui  'a  un  Essai 
sur  les  idées,  qui  en  fait  la  première 
partie.  »  Elle  fut  suivie  de  deux  au- 
tres, en  1764,  qui  contiennent  les 
jugements  de  l'auteur  sur  le  mérite  de 
nos  grands  écrivains.  IIL  Vies  des 
hommes  et  des  femmes  célèbres 
d'Italie,  trad.  de  l'italien  de  San- 
Severino ,  Paris,  1767,  2  vol.  in- 12. 
IV.  Observations  sur  Boileau, 
s«r  Racine,  sur  Crébillon ,  sur 
l'oltaire,  et  sur  la  langue fran^ 
çaise  en  général ,  La  Haye,  l'j'jo-, 
in-S"  de  240  p.  C'est  une  réimpres- 
sion des  deux  dernières  parties  de 
la  Balance  philosophique  avec  des 
additions.  Le  premier  ouvrage  que 
d'Açarq  soumet  a  sa  censure ,  c'est 
\'  Art  poétique.  Il  ne  se  contente  pas 
d'indiquer  les  incorrections  qu'il  a 
cru  remarquer  dans  ce  chef-d'œu\Te  , 
mais  il  va  jusqu'à  refaire  les  vers 
de  Boileau  qui  lui  semblent  défec- 
tueux. Il  examine  ensuite  trois  tra- 
E^édics  de  Racine  :  Bérénice  ,  Atha- 
lic  «t  Phèdre;  deux  deCrébillon, 
Licctre  et  Rhadamiste ;  et  deux  de 
Voltaire  ,  Zaïre  et  Mérope.  En  ter- 
minant cet  examen,  il  déclare  que 
Racine  lui  semble  beau,  Crébillon  , 
fort,   et  Voltaire,  Joli  (i).  Après 

''i'  Vojr.  la  critiqnr  que  La  Harpes  faite cle 
m  mjrrafe  de  d'Açarq,  dans  le  recueil  de  tes 
OAu./o,  édit.  ds  X778,  tom,  V,  178-85. 
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avoir  corrigé  Boileau,  il  ne  man- 
(|uait  plus  a  d*A(  arq  que  de  donner 
à  SQS  lecteurs  un  échantillon  de  son 
talent  pour  la  poésie.  C'est  ce  qu'il 
a  fait,  en  plaçant  des  pièces  diverses 
a  la  fin  du  volume.  Dans  une  Epître 
adressée  au  dauphin  (Louis  XVl), 
dont  il  sollicite  l'appui ,  d'Acarq  dit 
K  ce  prince  : 

Faites  pour  an  moment  du  mien  votre  bonheur. 

V.  Le  Portefeuille  hebdomadaire  y 
Paris,  1770-71,  5  ou  4  vol.  in-B". 
Ce  journal  est  devenu  si  rare  qu'on 
ne  le  trouve  pas  même  a  la  Bimio- 
thèque  du  roi  (i).  VI.  Plan  d'édu- 
cation publique,  ibid.,  1776,  in-B". 
«Ce  plan  d'éducation ,  dit  l'abbé  Saba 
thier,  annonce  un  homme  qui  est  en 
état  d'en  donner  une  bonne  »  (Voj.Les 
trois  siècles).  Ce  n'est  cependant 
autre  chose  que  le  Prospectus  du 
pensionnat  de  d'Açarq ,  un  peu  dé- 
veloppé. VII.  Remarques  sur  la 
dixième  édition  de  la  grammaire 
française  de  PVailly,  Saint-Omer, 
1787  ,  in-8°  de  44  p-  L'auteur  an- 
nonce le  projet  de  réimprimer  sa 
Grammaire  philosophique  et  ses 
Observations  sur  Boileau ,  etc. ,  et 
d'y  joindre  «  des  Eléments  de  la 
langue  française  et  de  la  langue  la- 
tine, qui  ne  demandett  qu'a  sortir 
de  notre  portefeuille,  m — Un  Traité 
de  morale  naturelle  et  universelle. 
— ^Un  Essai  de  traduction  en  vers 
latins  d'une  mythologie  française. 
«  Nous  ferons ,  dit-il,  imprimer  tout- 
a-la-fois  ces  quatre  ouvrages ,  aux- 
quels nous  avons  mis  la  dernière 
main  depuis  plusieurs  années  j  nous 
attendons  pour  cet  effet  une  circon- 

(i)  Suivant  la  France  littéraire  de  M.  Quérard, 
il  n'a  paru  que  le  premier  ci<hier  de  ce  journal; 
mais  l'année  littéraire,  1776,  VI,  aSi,  en  annonce 
3  vol.  in- 8°,  et  l'abbé  Rivt>.  dans  la  Chronique 
littéraire,  p.  i,  dit  que  le»  I^ilret  philosophiqutt 
contre  le  Système  tU  la  nature,  ont  été  itnprimre* 
dans  le  Portefeuille  hebdomadaire,  tom.  Ill  et  IV  , 
I770-7I- 
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stance  favorable  qui  nous  y  deter- 
mme.  »  W — s. 

ACCARIAS  DE  SERIOIV- 

jVE.  yoy.  Seriontje,  XLII,  74- 
ACCIAJUOLI  (  Philippe  )  , 
poète  dramatique  et  compositeur,  né 
à  Rome  en  1 6  3  7  5  entra  de  bonne  heure 
dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Malle. 
Les  cara^^nes  qu'il  dut  faire  avant 
d'être  décoré  de  la  croix  de  l'ordre 
firent  naître  en  lui  une  telle  passion 
de  voyager  qu'il  visita  non-seulement 
toute  l'Europe  et  les  côtes  d'Afrique 
t't  d'Asie  ,  mais  même  l'Amérique  , 
d'où  il  re  'int  daus  sa  patrie  par  l'An- 
gleterre et  la  France.  Le  repos  dont 
il  jouit  alors  lui  permit  de  se  livrer 
au  goût  qu'il  avait  toujours  eu  pour  le 
théâtre  et  principalement  pour  l'Opé- 
ra. Il  écrivit  plusieurs  pièces  dont  il 
composa  lui-même  la  musique  ;  la  fa- 
cilité prodigieuse  dont  il  était  doué 
lui  suggéra  aussi  la  pensée  d'être  en 
même  temps  le  décorateur  et  le  ma- 
chiniste de  ses  opéras,  et  pour  ces  ac- 
cessoires il  devint  bientôt  l'un  des  plus 
habiles  de  son  temps.  L'académie  des 
Arcadi  illustri  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  et  il  j  figura  sous  le 
nom  à'Irenio  Amasiano.  Il  mou- 
rut a  Rome  le  3  février  1700.  Les 
opéras  dont  Acciajuoli  a  fait  les  pa- 
roles et  la  musique  sont  :  1°  //  Ge- 
rillo  ,  dramma  hurlesco  per  musi- 
<:aj  Modène,  167  5,  et  Venise,  1682; 
2.^  La  Damira  placata ,  Venise 
1680;  3"  VU  lisse  in  Feacia ,  Ve- 
nise, 1681  ;  4°  Chi  e  causa  del  suo 
mal,  pianga  se  stesso,  poesia  d'O- 
vidio  e  miisica  d'Orfeo.      F-t-s. 

ACCOIlAMBOx\I  (Jérôme), 
l'un  des  plus  habiles  médecins  de 
son  temps,  naquit  en  14-67  aGubbio, 
dans  le  duché  d'Urbiu ,  d'une  fa- 
mille honorable  j  il  étudia  la  méde- 
cine contre  le  gré  de  ses  parents  ,  qui 
le  destinaient  au  barreau  :   mais  les 
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succès  qu'il  obtint  dans  la  pratique  de 
son  art  durent  lui  faire  pardonner 
sa  désobéissance.  Il  remplissait  en 
i5o5  ,  la  première  chaire  de  méde- 
cine a  l'académie  de  Pérouse  ,  et  déjà 
sa  réputation  attirait  a  ses  cours  des 
élèves  de  toute  l'Italie.  En  i5i5,  le 
pape  Léon  X  le  nomma  son  médecin. 
Clément  VII  qui  l'honora  de  sa  con- 
fiance ,  ne  fut  pas  moins  généreux  a 
son  égard  que  ne  l'avait  été  son  pré- 
décesseur ;  mais  Accoramboni  ne  de- 
vait pas  jouir  de  la  fortune  qu'il  avait 
acquise  par  ?>^^  talents  :  au  sac  de 
Rome  en  1627  ,  sa  maison  fut  "entiè- 
rement dévastée.  Une  put  même  sau- 
ver ses  manuscrits  du  pillage.  Dans 
l'embarras  où  il  se  trouvait  ,  Acco- 
ramboni se  hâta  d'accepter  la  chaire 
de  médecine  de  l'académie  de  Padoue, 
qu'il  avait  refusée  plusieurs  fois.  lien 
prit  possession  vers  la  fin  de  1627. 
Son  traitement,  fixé  d'abord  a  760 
écus  d'or,  fut  porté  dès  l'année  sui- 
vante a  800  écus.  Le  pape  Paul  III , 
l'ayant  nommé  sou  médecin,  il  revint 
k  Rome  pour  exercer  sa  charge , 
daus  le  mois  de  sept.  i536;  mais 
quelque  temps  après  son  retour  dans 
cette  ville  ,  il  y  tomba  malade  ,  et 
mourut  le  21  février  i557  (i)  a  l'âge 
de  68  ans.  On  a  de  ce  savant  méde- 
cin :  t.  Tractatus  de  putridine  , 
Venise,  i534,  in-8'*.  II.  Tractatus 
de  catarrho  y  ibid.,  i556,in-8". 
III.  Tractatus  de  natura  et  usu 
lactis ,  ibid.,  i536,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  des  observations 
utiles,  a  été  réimprimé  avec  le  traité 
de  Sextus  Placitus  :  De  medicina  ex 
animalibus  j  ISuremhcTg,  i558,  et 
l)àle,  1678,  in-4-°. /^<3J"-j  pour  plus 


(1)  Raus  l'Examen  critique  des  Dictionnaiia  , 
Barliitr  a  donné  un  arlicle  à  Jérôme  Acto- 
ramboni,  d'après  la  Biltliotliè'iue  des  médecins  de 
Cairère;  niais  il  y  reproduit  les  inexactilndts  tt 
les  erreurs  de  son  devancier,  qu'il  n'aurair  pas 
dû  copier  si  fidèlciri«it. 


vcc 

(If  détails,  Gaclaii.  Mariai, i)A'//ior/c' 
theii  archiatri  pontif.         W-s. 

ACC:<>UAMBOi\l  (  Fabio  )  , 

Mvanl  jurisconsulte,  était  fils 'le  Jé- 
>.mf  ;  il  uaijuit  en  i5o2  a  Gubio,  lit 
is  éluiles  a  Padoue,  et  se  distingua 
tellcraenl  dans  ses  cours  qu'en  les 
lenuinanl  il  fut ,  a  l'âge  de  2  i  ans  , 
nommé  professeur  en  droit  avec  un 
traitement  de  1^0  florins.  11  passa 
peu  de  temps  après  a  la  première 
chaire  des  Instilules  et  la  remplit 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Ses 
affaires  l'ayant  obligé  de  se  rendre  a 
Rome  en  1 525  ,  il  y  fut  retenu  trois 
ans  ,  pendant  lesquels  il  donna  des 
leçons  de  droit  canonique,  avec  un 
succès  extraordinaire.  Après  le  sac 
de  cette  ville  par  les  troupes  de 
Charles-Quint ,  il  revint  a  Padoue  et 
reprit  sa  chaire,  restée  vacante  pen- 
dant son  absence.  Cédant  aux  instan- 
ces du  pape  Paul  III ,  il  retourna  en 
1  540  a  Rome  ,  et  fui  nommé  avocat 
consislorial ,  puis  auditeur  du  tribu- 
nal de  Rote.  Sous  le  pontificat  de 
Paul  IV,  il  fut  créé  référendaire  de 
lune  et  l'autre  signature  ;  et  l'on  dit 
qu'il  aurait  été  fait  cardinal  s'il  n'a- 
vait pas  tenu  trop  ouvertement  le 
Sarli de  Charles-Quint.  Fabio  mourut 
oyen  de  la  Rote  en  i559  et  fut 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Margue- 
rite ,  avec  une  épitaphe  honorable. 
Outre  un  traité  De  comparationibus, 
on  lui  doit  plusieurs  décisions  insérées 
dans  les  Rcpctitiones  in  jure  cU'ili 
rtiriœy  Lyon,  i  555,  in-folio.  [Voy. 
l'apadopoli,  Hisl.  ^ymn.  Patm'in., 

I,    UD2.) ACCORAMBOM  (  FéUx  ), 

médecin  ,  poète  et  philosophe  ,  était, 
suivant  les  biographes  (i),  lils  de 
Jérôme,   mai»    plus  vraisemblable- 
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ment  son  petit-fils.  A  l'exemple  de 
son  aïeul ,   il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse a  la  médecine  ,  cl  fit  dans  celle 
science  de  rapides  progrès.  L'étude 
de  la  philosophie  ancienne  ,  celle  do 
l'hisloirc  naturelle  et  la  culture  des 
lettresremplissaienlles  loisirsuuclui 
laissait  la  prat ique  de  son  art .  Allié  àvt 
pape  Sixte-Quint  parson  mariage  avec 
une  de  ses  parentes ,  il  eut  beaucoup- 
a  se  louer  de  la  générosité  du  pontife 
à  sou    égard ,  et    lui   en   témoigna 
sa  reconnaissance  en  lui  dédiant  le 
recueil  de  ses  ouvrages ,  imprimé  a 
Rome  en   1690,  in-fol.   Ce  volum»r 
contient  :  I.  Cotmnentarius  ohscu^ 
rioriim  locorum  et  sentcntiaritm  in 
omnibus   aristotelicis   script is  ;  et 
controveî'siarum  inter  platonicos  , 
Galenuni   et  Aristotelem    exami- 
natio.  II.  Annotationes  in  librum 
Galeni    de    temperamentis.     III. 
Sententiarurn    di^ciliuni     Théo- 
pfirasti  in  libro   de  plantis  expli- 
catio.  lY.  Dejluxu  et  refluxu  ma- 
ris. Le   commentaire  de   Félix  sur 
Arislole  a  reparu  sous  le  titre  :  In- 
terpretatio  obscuriorum    locoruirv 
et  sententiarurn  Aristotelis,  Rome, 
1600  ;  et  sous  celui  de  f^era  mens 
Aristotelis,  sii>e  explicatio  in  opertt 
cjus y  ibid.,   i6o5  ;  mais  les  exem*^ 
plaires  avec  ces  différents  frontispice» 
sont  de  la  même  édition.   Ses   notes- 
sur  le  livre   des    Plantes  de  Théo- 
phrasteont  été  reproduites  également" 
sous  un  nouveau  titre  :  Adnotatione$: 
in  Jheophrnslum  de  plantis,  Rome 
1600.    C'est   par  inadvertance  que^ 
dans  \ Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires,  p.  8,  Barbier  fait  desi 
Sententiarurn    explicatio    et     des^ 
Adnotationes  deux  ouvraires  diflt^ 


(1)  \jn  trsdncleurs  de  la  biographie  univerielle 
en  ilalira,  au  lieu  de  copier  san»  «xaiiu'D  les 
ar(iclr«  Accoramboni  de     b.uiiicr,    auraipiil  dû 


leur  (iliatiou  ;  car  si,  comme  ils  le  disrut,  V^Kx 
virant  eu  1600  r$t  fiS»  dcJenlmr  Ui>  ett  1467  « 
cVst    un   fai|  qui.  uiériUiil  liiin  d'ctri*    ts,^»»x- 
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reiits.  Les  notes  de  Félix  sur  Théo- 
phraste  sont  très-estiraées.  Fabricius 
regrette  qu'on  ne. les  ait  pas  insérées 
dans  la  belle  édition  de  VHistoria 
Plantarum^  Amsterd.,  164.4,  in- 
fol.  (  Voj.  Fabricius  ,  Bihl.  gr.^ 
II,  2377).  On  ignore  l'époque  de  la 
mort  de  Félix  Accoramboni  ;  mais  ou 
croit  qu'il  vivait  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  17*=  siècle.  W-s. 
ACCURSE  (Marie-Ange).  F". 

AcCQRSO,  I,  129. 

ACERBI  (Hen^),  médecin  ita- 
lien, né  a  Costano  en  1785, perdit  de 
.bonne  beure  l'appui  de  son  père,  qui 
exerçait  la  chirurgie  avec  distinction, 
et  dut  a  la  générosité  d'un  parent  les 
moyens  de  poursuivre  ses  études.  Les 
belles-lettres  captivèrent  d'abord  son 
imagination  vive  ,  qui  lui  inspira  un 
petit  poème  assez  faible  ,  intitulé  La 
Venere  céleste^  et  publié  en  1809, 
a  Milan,  en  un  petit  volume  in-4-°. 
Mais  bientôt  il  se  livra  tout  entier  a 
la  médecine ,  et  prit  le  titre  de 
docteur  a  l'université  dePavie.  Après 
avoir  visité  les  principaux  établisse- 
ments scientifiques  de  l'Italie  ,  il  vint 
se  fixer  a  Milan,  où  il  fut  nommé  mé- 
decin du  grand  hôpital  et  professeur 
d'histoire  naturelle,  et  où  la  phthisie 
p:ttlraonaire  termina  prématurément 
ses  jours  le  5  décembre  1827.  En 
181 6  ,  il  avait  donné  une  traduction 
italienne,  enrichie  de  notes,  du  traité 
d'hygièng  et  de  thérapeutique  de 
Carmioati.  On  a  encore  de  lui  \^% 
éloges  du  chirurgien Mouteggia,  Mi- 
lan, 1 8 1 6,in-8°,  et  du  médeciuGian- 
ninij  1819,  in-8*'.  ^e&  Annotazioni 
di niedicina  prattica.  Milan,  1 8 1 9 , 
iin-8'',  sont  pleines  de  réflexions  criti- 
ques et  judicieuses  sur  la  pratique  de 
Locatelli,  qui  crut  devoir  y  répondre. 
Mais  son  principal  ouvrage  est  une 
histoire  raisonnée  et  fort  intéressante. 
Milan,  1822,  in- 8°,  de  la  maladie  pé- 
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téchiale  qui  désola  la  Lombardie  eii 
1 8 1 6  ,  et  qui  inspira  le  distique  sui- 
vant a  un  poète  aigri  par  les  mal 
heurs  de  sa  patrie  : 

Ecco  d'Italia  ifati, 
Tifi,  tedeschi  a  fruti. 

Ecrivain  infatigable,  Acerbi  était  Tun 
des  collaborateurs  de  la  Bibliothèque 
italienne  qui  se  publie  k  Milan,  Il  a 
inséré  un  éloge  d'Ange  Politien  dans 
les  vies  des  Italiens  illustres.  J-d-n. 
ACEVEDO  (don  Félix- Alva- 
rÈs),  général  espagnol,  né  k  Otero 
dans  la  province  de  Léon ,  fit  ses 
études  k  1  université  de  Salamanque  , 
fut  recteur  du  collège  de  Saint-Pe- 
lago  en  1799,  puis  avocat  k  Madrid, 
et  entra  dans  les  gardes  du  corps  du 
roi.  A  l'époque  de  l'invasion  de  Na- 
poléon (  1808) ,  cette  troupe  s'élant 
dispersée  dans  les  provinces  ,  afin  de 
les  armer  pour  la  cause  de  Pin- 
dépendance  ,  Acevedo  se  rendit  dans 
celle  de  Léon,  où  il  fut  nommé  par 
la  junte  commandant  des  volontai- 
res. Remarqué  bientôt  par  le  mar- 
quis de  la  Romana,  il  parvint  au  grade 
de  colonel,  et  se  distingua  en  plu- 
sieurs occasions  ,  notamment  au  siège 
d'Astorga.  Il  était  employé  en  Ga- 
lice en  1820,  lors  de  l'insurrection 
qui  éclata  dans  l'île  de  Léon.  A  cette 
nouvelle,  les  autorités  de  la  province 
ayant  été  déposées ,  Acevedo  fut  pro- 
clamé commandant-général  des  trou- 
pes et  membre  de  la  junte  :  il  marcha 
aussitôt  en  cette  qualité  contre  la 
ville  de  Santiago ,  qui  était  défendue 
pour  le  roi  par  San-Roman.  Ce  gé- 
néral n'osa  point  l'attendre  5  et  Ace- 
vedo ,  qui  avait  reçu  des  renforts  ,  le 
poursuivit  jusqu'k  Orensée ,  où  il  fit 
son  entrée  le  28  février.  Il  se  remit 
bientôt  k  la  poursuite  de  San-Roman 
dont  il  atteignit ,  le  9  mars ,  une 
colonne  commandée  par  le  comte 
de    Torrejon.  ïl  fit   occuper   une 


hauteur  qui  dominall  la  posltiou  de 
rcuncmi  ;  tt ,  vo^aul  les  soldais  de 
Torrcjoa  pitiidre  la  fuite,  il  tra- 
\  t'rsa  au  galop  le  village  de  Pador- 
ulu  ,  cherchant  à  amener  les  fuyards 
i  son  parli;  mais  au  ruumeui  où  il 
lis  haranguait,  il  reçut  trois  coups 
le  fusil  dans  la  poitrine ,  et  expira 
Il  proférant  ces  mots  ;  «  Eu  avant , 
«  mes  enfauts  j  ne  vous  occupez  point 
a  de  moi  j  vive  la  liberté!  »  La  junte 
suprême  déclara  que  ce  général  avait 
Lieu  mérité  de  la  pairie  ;  et,  par  imi- 
tation de  ce  qui  s'était  fait  en  France 
pour  le  grenadier  La  Tour  d'Auver- 
gne, les  cortès  décrétèrent  que  le 
;;.)m  d'Acevedo  serait  conservé  dans 
Talmanach  militaire,  comme  si  ce 
guerrier  existait  encore,  et  qu'il  con- 
tinuerait a  être  inscrit  sur  les  con- 
trôles du  régiment  qu'il  avait  com- 
inandt'.  K. 

ACIIARD  (François-Charles), 
iiimiste  allemand  ,  né  à  Berlin  ,  le 
ii  avril  1753,  mort  le  20  avril 
iizi,  et  directeur  depuis  1782  de 
la  classe  de  physique  de  l'académie 
des  sciences  de  Berlin,  se  livra  de 
bonne  heure  a  l'étude  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie.  Il  s  était 
déjà  fait  connaître  par  un  assez 
grand  nombre  de  travaux,  sinon  bien 
remarquables ,  du  moins  attestant  un 
louable  zèle  pour  les  progrès  de  ces 
deux  branches  intéressantes  du  savoir 
humain,  lorsqu'en  1800  il  conçut  l'i- 
dée d'appliquer  en  grand  la  décou- 
verte que  Marcgraf  avait  faite  autre- 
foi*  sur  1^  "'-^ibilité  d'extraire  un 
sutre  le  du  suc  concentré 

de  pluMtwrs  racines, et  notamment  de 
la  betterave.  Il  reprit  les  expériences 
de  son  pré<!'  «t  bientôt  ap- 

prit au  mond  |i  il  avait  trouvé 

àr  >  à  1  aide  des(juels  ou  pou- 

V'ii  iif  a. tirer,  d'un  poids  don- 

né de  raciues ,  ud«  quantité  4o  9ucr« 


asser  considérable  pour  mériter  dé 
fixer  raltenlion  des  spéculateurs  et  la 
sollicitude  des  gouvernements  euro- 
péens. Toutes  les  gazettes  retentirent 
de  cette  annonce;  mais  un  rapport 
peu  favorable  de  l'Institut  de  France 
vint  bientôt  refroidir  l'enthousiasme, 
en  établissant,  d'après  un  certain  nom- 
bre d'expériences,  que  l'extraction  du 
sucre  de  betteraves  n'offrirait  aucun 
avantage  réel.  Cependant  Achard  ne 
se  découragea  point,  et,  fort  de  l'ap- 
pui du  gouvernement  prussien,  qui  le 
secourut  puissamment  dans  son  ett- 
Ireprise,  il  établit  une  fabrique  a  Ku- 
nern  ,  village  de  la  Silésie,  près  de 
Breslau,  oiî  une  propriété  rurale  lui 
avait  été  concédée  dans  cette  vue. 
Ses  produits  ne  purent  d'abord  sou- 
tenir la  concurrence  avec  ceux  des 
colonies  ;  mais  la  proclamation  du 
système  continental  ne  tarda  pas  a 
lui  assurer  des  avantages  dont  il  sut 
profiler  avec  habileté ,  et  cette  fois 
du  moins  la  prohibition  ,  générale- 
ment si  funeste  au  coraraerce,  tourna 
au  profit  de  la  prospérité  nationale. 
Les  bénéfices  importants  qu' Achard 
en  retirait  fixèrent  de  nouveau  l'at- 
tention des  hommes  éclairés  et  du 
gouvernement.  Depuis  lors  la  fa- 
brication du  sucre  de  betteraves  ac- 
quit uu  grand  développement ,  vain- 
quit tous  les  obstacles  ,  et  triompha 
même  des  préjugés  populaires,  après 
qu'on  eut  été  long -temps  obligé 
de  recourir  au  mensonge  pour  les 
ménager.  Un  moment  ou  put  croire 
que  le  rétablissement  de  la  paix 
générale  lui  porterait  uu  coup  fu- 
neste ,  puisqu'il  ruina  la  plupart 
des  manufacturiers  alors  établis; 
mais  des  améliorations  successive- 
ment apportées  aux  procédés  d'ex- 
traction, et  la  construction  de  ma- 
chines ingénieuses ,  n'ont  pas  tardé  k 
lui  fairv  prendre  un  nouvel  essor. 
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Plus  de  deux  cents  fabriques  que  l'on 
Compte  en  ce  moment  dans  quaranle- 
six  départements  de  la  France  attes- 
tent assez  qu'on  doit  enfin  considérer 
comme  naturalisée  chez  nous  une 
branche  d'industrie  qui  promet 
d'exercer  une  grande  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l'agriculture, 
indépendamment  des  avantages  im- 
menses qu  elle  assure  par  elle-même, 
s'il  est  vrai  qu'avec  une  exploitation 
rurale  et  manufacturière  bien  enten- 
due on  puisse  dès  la  première  an- 
née rentrer  dans  la  mise  de  fonds 
pour  achat  d'ustensiles ,  comme  il 
est  dit  dans  un  excellent  mémoire  de 
M.  Mutzel,  directeur  de  la  fabrique 
du  baron  de  Koppy  ,  îi  Krain  en 
Silésie.  Les  ouvrages  d'Achard,  écrits 
en  langue  allemande,  sont  :  I.  Mé- 
moires de  phjsique  et  de  chimie , 
Berlin,  1780,  in-8''.  II.  Collection 
de  mémoires  sur  la  physique  et  la 
chimie ,  Berlin  ,  1784  ,  in-8°.  III. 
Recherches  sur  les  propriétés  des 
alliages  métalliques,  Berlin ,  1788, 
in-^".  IV.  hecoiis  de  physique  ex- 
périmentale ,  Berlin  ,  1791-17^2, 
4-  vol.  in-8°.  V.  Instruction  à  l'u- 
sage des  gens  de  la  campagne ^  sur 
la  manière  la  plus  avantageuse  de 
former  des  prairies  artijicielles  , 
Berlin,  1797,  in-8''.  VI.  Courte  et 
utile  instruction  sur  les  moyens 
de  mettre  les  pj^opriétés  natales  à 
V abri  des  désastres  causés  par  les 
orages,  Berlin,  1798,  in-8°.  Vil. 
Instruction  sur  la  manière  de 
préparer  le  sucre  brut  ^  le  sirop 
et  l'eau-de-vie  de  betteraves , 
Berlin,  1800,  in-8°.  VIII.  Preuve 
de  la  possibilité  d'extraire  en 
grand  le  sucre  de  betteraves ,  et 
des  avantages  que  j'ai  retirés  de 
ma  J  abri  que,  Berlin,  1800,  in-8°. 
IX.  Comment  doit  être  conduite 
la  fabrication    du   sucre    et    de 


Veau-de-vie  de  betteraves t  pour 
ne  pas  nuire  aux  douanes  royales, 
Berlin,  1800,  in-8°.  X.  Instruction 
sur  la  culture  des  betteraves  dont 
on  peut  extraire  du  sucre ,  Bres- 
lau ,  i8o3,  in- 8".  XI.  De  Vin- 
Jluence  de  la  fabrication  du  su- 
cre de  betteraves  sur  l'économie 
domestique  et  rurale ,  Glogau  , 
i8o5,  in-8°.  Achard  est  encore 
auteur  d'une  foule  de  Mémoires  in- 
sérés dans  divers  journaux  ou  re- 
cueils allemands ,  et  de  quelques 
articles  dans  un  dictionnaire  de 
technologie  qui  se  publie  actuelle- 
ment en  Allemagne.  J-d-n. 

ACHARIUS  (Eric)  ,  bota- 
niste et  médecin  suédois ,  naquit  a 
Gefle  le  18  octobre  1737.  Son 
père  ,  qui  était  contrôleur  des  doua- 
nes ,  lui  fit  faire  ses  premières  élu- 
des au  collège  de  celte  ville.  Il 
fréquenta  en  1773  les  cours  de  l'u- 
niversité d'Upsa!  ,  où  la  médio- 
crité de  sa  fortune  le  mil  dans  la 
nécessité  d'employer  beaucoup  de 
temps  a  donner  des  leçons  parti- 
culières. Malgré  cet  obstacle  ,  ses 
progrès  furent  rapides ,  et  il  ne 
tarda  pas  a  devenir  un  des  élèves  les 
plus  distingués  de  Linné.  L'illustre 
professeur  lui  témoigna  même  une 
aftection  qui  piqua  singulièrement 
son  zèle  et  son  émulation.  L'aca- 
démie des  sciences  de  Stocliho!m, 
frappée  des  talents  d'Acharius  dans 
le  dessin  et  l'histoire  naturelle , 
lui  confia  l'exécution  des  planches 
destinées  a  être  gravées  pour  les 
ouvrages  académiques.  Ce  fut  au 
milieu  des  occupations  liées  a  cet 
emploi  qu'il  se  mit  en  rapport  avec 
Bergius ,  Martin  et  Wilcke,  et  que  , 
par  la  fréquentation  de  ces  savants  , 
il  acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues en  physique,  en  chimie,  en  mi- 
néralogie çt   eu  médecine.    Ce  fut 
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aussi  en  suivant  assidûment  les  hô- 
|)ilaux  (ju'il  parvint  a  se  créer  ce 
tact  el  celle  habileté  praiiques  (jui 
l'ont  fait  considérer  depuis  comme 
un  des  meilleurs  médecins  de  la 
Suède.  Il  obtint  le  grade  de  doc- 
leur  a  Lund  ,  en  1782  ,  après  avoir 
soutenu  avec  éclat  une  thèse  inti- 
tulée :  Animathersiones  physicœ 
et  medicœ  de  iœnia.  Trois  ans 
après  ,  il  fut  nommé  médecin  a 
Landscrona  ;  et  en  1789  il  se  ren- 
dit a  Vadstena  ,  dans  l'Ostroj^olhie  , 
avec  le  litre  de  médecin  de  la  pro- 
vince, qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
J/es  afieclions  vénériennes  exerçaient 
k  cette  époque  de  grands  ravages 
dans  la  contrée.  Acharius  proposa 
de    fonder    a   Vadstena    un  hôpital 

})our  le  traitement  de  ces  maladies  ; 
e  gouvernement  approuva  l'idée  de 
cet  utile  'établissement,  et  lui  en 
couiia  la  surintendance.  L'académie 
l'admit  en  1796  au  nombre  de 
«es  membres  , et  eu  1801  il  reçut  le 
titre  de  professeur  de  botanique.  Sans 
négliger  les  devoirs  de  sa  profession, 
il  se  livra  avec  ardeur  a  la  passion  que 
lui  inspirait  l'histoire  naturelle,  el  étu- 
dia surtout  les  plantes  crvptogames, 
dont  on  s'était  fort  peu  occupé  ;  l'ap- 
plication qu'il  mit  a  ces  travaux 
mina  peu  k  peu  sa  santé  ,  et  une  at- 
taque d'apoplexie,  dont  il  fut  frappé 
k  l'âge  de  62  ans,  l'enleva  le  14. 
août  181 9. — Pendant  une  trentaine 
d'années  Acharius  s'est  occupé 
avec  une  infatigable  persévérance  de 
l'étude  de»  lichens ,  a  laquelle  il 
avait  voué  pour  ainsi  dire  sa  vie  tout 
entière.  Il  a  donné  une  face  nouvelle 
k  celle  branche  intéressante  de  la 
crvptogamie,  et  conserve  penda  t 
long-temps  le  titre  de  premier  des 
lichéuographes.  la  plupart  des  bo- 
tanistes ont  adopté  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  la  méthode  de  dislrlbu- 
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tion  qu'il  avait  introduite.  Cette 
classilicatiou  parut  pour  la  première 
fois  ébauchée  dans  le  Lichenogra- 
j)hiœ  suecicœ  prodromus  (  Linco- 
ping,  1798,  in-8").  Acharius  l'a 
ensuite  perfectionnée  ou  modifiée 
successivement  dans  son  Mclhodus 
(fun  omnes  delaclos  liclwnes  se- 
cundiim  or^ana  cavpomorpha,  ad 
Q^eneva  y  specics  et  varietates  re- 
degit  (Stockholm,  i8o5,  in-8'»), 
dans  sa  Lichenographia  universalis 
(Goeltingue,  i8o4,  in-4") ,  et  dans 
sa  Synopsis  met/iodicu  lichenum 
(Lund,  181 4-,  in-4").  Sous  sa 
main,  le  genre  lichen  de  Linné  s'est 
partagé  en  quarante  autres ,  qu'on  a 
encore  beaucoup  subdivisés  depuis , 
et,  par  la  considération  minutieuse 
des  différences  les  plus  légères,  le 
nombre  des  espèces  a  crû  dans  la 
même  proportion ,  puisqu'il  s'est 
élevé  jusqu'à  près  de  huit  cents. 
Tout  en  rendant  justice  a  l'exacti- 
tude scrupuleuse  qui  dislingue  ses 
observations ,  ses  descriptions  et 
sa  synonymie ,  il  est  permis  de  dou 
ter  que  des  travaux  dirigés  d'après 
l'esprit  qui  présida  aux  siens  con- 
tribuent en  réalité  aux  progrès  de  la 
science.  Quoique  bien  convaincu  de 
la  variabilité  infinie  des  lichens , 
qu'avec  raison  lui-même  appelait 
quelquefois  des  végétaux  protéifor- 
raes ,  il  n'a  pas  craint  de  fonder  des 
espèces  sur  des  différences  la  plu- 
part accidentelles ,  ou  produites  par 
des  circonstances  spéciales  de  loca- 
lité et  d'exposition.  Aussi  beaucoup 
de  celles  qu'il  a  établies  ne  sont- 
elles  que  des  formes  diverses  d'une 
seule  et  même  espèce ,  que  souvent 
on  est  obligé  d'aller  chercher  dans 
des  genres  différents,  où  il  les  a 
disséminées.  En  opérant  d'une  ma- 
nière si  peu  philosophique,  en  sacri- 
fiant ainsi  l'étude   des  types  priu- 
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cipaux  k  celle  de  considérations 
Secondaires  fort  insignifiantes,  on 
parvient  aisément,  sans  avoir  rien 
découvert  de  netif  et  d'intéressant,  a 
faire  un  monde  entier  de  la  moindre 
partie  de  l'histoire  naturelle ,  et  a 
rendre  la  science  stérile  et  rebutante, 
loin  d'ajouter  a  son  étendue  réelle. 
Il  a  fallu  dans  ces  derniers  temps 
refaire  presque  tous  les  travaux  d'A- 
charius  ,  tache  pénible  qu'ont  accom- 
plie avec  succès  Fries  ,  Eschweiler , 
Meyer,  Fee  ,  Wallroth  ,  Zenker, 
Schultz ,  Reichenbach  et  quelques 
autres  lichénographes  de  notre  épo- 
que.— On  a  encore  d'Acharius  un 
grand  nombre  de  Traités  que  l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm  a 
fait  insérer  dans  ses  Mémoires ,  no- 
tamment sur  un  ver  nommé  Achar- 
tus ,  qui  se  trouve  dans  les  pois- 
sons; sur  le  Bulbocera,  nouveau 
genre  d'insectes;  sur  de  nouvelles 
espèces  de  lichens  suédois  ;  sur  les 
changements  a  introduire  dans  la 
classification  des  lichens  ;  sur  les  li- 
chens qui  croissent  en  Suède  ;  sur  le 
genre  de  lichens  nommé  Thelotrema. 
Son  nom  a  été  donné  par  Thunberga 
un  genre  déplantes  {Acharia)c^\n\^. 
pu  encore  être  rapporté  a  aucune 
famille.  On  l'a  aussi  donné  a  quel- 
ques autres  plantes,  telles  que  Coji- 
ferva  Acharii ,  JJrceolaria  Acha- 
riij  Khizomorpha  Acharii .  J-d-n. 
ACHE  (Robert-François  d'),  an- 
cien officier  de  la  marine  française, 
était  de  la  même  famille  que  l'ami- 
ral de  ce  nom  (  Voy.  I ,  iSp  ).  11 
émigra  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  et  revint  bientôt  dans  les 
départements  de  l'Ouest ,  pour  y 
concourir  aux  efforts  du  parti  roya- 
liste. Après  différentes  expéditions, 
il  fut  condamné  k  mort  par  le  tri- 
bunal spécial  de  Rouen  en  1799, 
pour  avoir  pris  part  aux  attaques  de 
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diligences.  Il  échappa  a  ce  jugement 
et  retourna  en  Angleterre,  puis  revint 
sur  le  continent  ;  mais  ,  dans  la  nuit 
du  9  au  10  septembre  1809  ,  il  fut 
rencontré  sur  le  bord  de  la  mer  avec 
un  de  ses  compagnons  par  une  pa- 
trouille de  gendarmes  qui  les  sommè- 
rent de  dire  qui  ils  étaient  ;  question  a 
laquelle  ils  répondirent  par  une  dé- 
charge de  pistolets.  Le  combat  s'en- 
gagea au  milieu  d'une  profonde  obs- 
curité ;  le  compagnon  de  D'Aché  s'é- 
chappa ;  mais  celui-ci  ,  après  la  plus 
courageuse  résistance,  succomba  dans 
une  lutte  inégale,  et  tomba  frappé  d'un 
coup  de  crosse  de  fusil  qui  le  laissa 
sans  vie.  Z. 

ACOSTA  (Emmanuel),  jésuite 
portugais,  naquit  en  t54-i  ,  a  Lis- 
bonne ,  d'une  famille  dont  le  véritable 
nom  est  Da  Costa  ;  mais  il  a  été  la- 
tinisé par  l'usage.  Après  avoir 
professé  quelque  temps  les  humanités 
et  la  théologie  dans  différents  collè- 
ges, il  fut  élu  recteur  de  celui  de  Bra- 
ga.  Envoyé  depuis  dans  la  mission 
des  îles  Acores  ou  Tercères  ,  il  y  si- 
gnala son  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  catholique .  Il  mourut  a  Lisbonne 
le  2  5  février  160^.  On  a  de  lui ,  en 
portugais  :  U histoire  des  missions 
des  jésuites  en  Orient  ^  jusqu'à 
Vannée  i568.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  latin  par  le  P.  J.-P.  Maf- 
fei,  et  en  espagnol  par  le  P.  de  Le- 
querica.  J^oy.  la  Bibl.  Scriptor. 
soc.  Jesu^  de  Southwel ,  p.  188. 
W— s. 

ACOSTA  (Jean  d'),  né  au  Ben- 
gale en  1775  ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Portugal ,  fit  ses  études  a 
Paris  et  retourna  dans  l'Inde  où  il  se 
livra  en  même  temps  a  la  littérature 
et  au  commerce.  Il  publia  en  1807, 
a  Calcutta  un  projet  d' assurances 
commerciales  fort  remarquable  par 
la  sagesse  et  la  profondeur  des  vues. 


'  .irs({uc  les  Anglais  .sVninarèrcnt  des 
abli&semouLs  IraiHaùs  dan.s  l'Inde, 
'  Acosla,  qui  liaLitail  Chaudcruagor, 
iK'  fut  pai  trailé  avec  une  exlrérae 
ri^^ueur ,  et  il  eut  même  occasion  de 
rendre  des  services  a  quelques  victi- 
mes des  événements.  11  publia  eu 
1 8i  2  ,  avec  M.  Morenas ,  un  recueil 
périodique  intitulé  Magasin  de  Cal- 
cutta, où  l'on  remarque  des  articles 
curieux  sur  les  Hindous;  mais  cette 
publication  ne  dura  que  (juelqucsmois. 
Voulant  s'occuper  spécialement  de 
l'éducation  de  sa  nomoreuse  famille  , 
D'Acosta  se  transporta  en  1816  à 
Calcutta  où  il  acquit  les  deux  tiers 
de  la  propriété  et  de  l'imprimerie  du 
journal  connu  sous  le  nom  cle  Times  de 
Calcutta  (1),  dont  il  se  trouva  bien- 
tôt le  seul  rédacteur.  Cette  opération 
fut  heureuse  et  le   dédommagea  des 

Ï»ertes  qu'il  avait  essuyées  par  lafail- 
ite  d'une  maison  de  commerce  a  la- 
quelle il  s'était  associé.  Il  est  mort 
dans  cette  ville  en  1820  ,  à  peine 
âgé  de  45  ans.  D'Acosta  fut  en  cor- 
respondance avec  Lanjuinais ,  Lan- 
glès  et  Thouin.  Il  adressa  a  ce  der- 
nier diverses  plantes  et  graines  pour 
le  jardin  du  roi.  Grégoire  a  inséré 
dans  la  Chronique  religieuse  une  no- 
tice intéressante  rédigée  par  D'Acosta 
sur  Ranio/iun  Roy,  bracmane  schis- 
matiquc     parmi  les  Hindous.      K. 

ACRO\    (  Helknius  )    est    un 

ancien  scholiaste  sur  lequel   on  n'a 

presque  aucun  renseignement.  Fabri- 

cius  [Bibl.  lat.,  I,  ch.    i3)  et  Sax 

'*  'icon ,  I)    trouvent    tant 

dans  le    peu   que   l'on 


t)  Ttt^  Cah'it'n  Tim^t  .  rnémr  jonrnnl  que  le 

■     ■        ■  V  , „  ,8,6 

\'osta, 

••  celte 
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p'>le<>ii,  pn^on 


I  «Jeu- 
.^1816 

AA,  ■.:■.  1"  .o-.'-  uuji  (ic  (IcUiU  sur  N«- 
nier  ii  Si'  Hélène.  V  ■  ri. 


sait  de  ce  grammairien,  qu'ils  n'o- 
sent pas  même  essayer  de  déterminer 
l'époque  où  il  a  vécu.  Cependant  si, 
comme  le  croient  Saumaise  et  La 
Monnoye  (Notes  sur  Ivsyi/gem.  des 
savants  de  Baillet,  11,  190), 
Acron  est  le  véritable  auteur  d'un 
commentaire  sur  les  Adelphes  de 
Térence ,  dont  Sosipaler  Charisiui 
(  Voy.  ce  nom  au  Supp.  )  rapporte 
plusieurs  fragments  dans  sa  gram- 
maire ,  on  peut  en  conclure  qu' Acron 
était  antérieur  à  Charisius ,  et  par 
conséquent  qu'il  florissait  au  plus 
tard  vers  la  fin  du  IV*"  siècle.  Des 
divers  ouvrages  qu'Acron  avait  com- 
posés aucun  ne  nous  est  parvenu 
tout  entier.  Le  plus  connu ,  son 
Commentaire  sur  Horace  ,  est 
incorrect  et  défiguré  par  les  fréquen- 
tes interpolations  des  copistes.  Ce 
commentaire  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  ,  Milan  ,  1 47  4. ,  grand 
in-4.°,  très-rare,  a  été  souvent  repro- 
duit dans  des  éditions  d'Horace  à  la 
fin  du  XV*"  et  au  commencement  du 
XVP  siècle.  La  Monnoye  regardait 
toutes  ces  anciennes  scholies  comme 
très-suspectes.  «  Elles  demandent, 
«  dit-il  ,  un  lecteur  judicieux  qui 
«  sache  en  faire  son  profit ,  et  dé- 
«  mêler,  comme  on  dit,  les  per- 
a  les  dans  le  fumier.  »  Suivant 
M.  Schoell  {Hist.  abrégée  de  la 
littérature  romaine)^  on  retrouve 
dans  le  commentaire  d'Horace  une 
partie  des  scholies  de  C.  illmilius, 
de  Julius  Modestus  et  de  C.  Téren 
tius  Scaurus,  les  trois  plus  anciens 
commentateurs  du  poète  latin.  Au  ju  ■ 
gement  du  P.  Vavasscur,  Acron  avait 
moins  de  goût  et  de  finesse  dans  l'es- 

f»rit  que  Porphyrion,  autre  scho- 
iaste  d'Horace,  dont  le  travail  est 
réuni  a  celui  d'Acron  dans  plusieurs 
éditions  du  lyrique.  Quelques  philo- 
logues revendicpient  pour  Acron  un 
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Commentaire  sur  les  satires  de 
Perse,  publié  sous  le  nom  de 
Cornutus  le  grammairien,  différent 
de  Cornutus  le  précepteur  de  Perse. 
W— s. 
ACRONIUS  ou  ACROIV 
(Jean)  est  un  médecin  et  mathéma- 
ticien ,  que  l'auteur  des  Athenœ- 
Rauricœ,  a  confondu  mal  a  pro- 
pos avec  J.  Alrocianus  (  Voy.  ce 
nom  au  Supp.)  ;  erreur  qu'il  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  de  signaler  , 
qu'elle  a  passé  dans  les  dictionnaires 
les  plus  récents  (i).  Acron  était 
né  vers  iSao  ,  dans  une  petile 
ville  de  la  Frise ,  dont  il  prit  le 
nom ,  suivant  un  usage  assez  com- 
mun de  son  temps.  Ayant  achevé  ses 
premières  études,  il  vint  en  15^2  a 
Baie  pour  y  perfectionner  ses  con- 
naissances et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Ses  progrès  dans  les  mathé- 
matiques furent  si  rapides  qu'au  bout 
de  deux  ans  on  le  jugea  capable  d'oc- 
cuper la  chaire  de  cette  science; 
et  en  1 549  on  y  joignit  celle  de 
logique.  Acron  remplit  celte  double 
tache  jusqu'en  i553.  Il  obtint  alors 
d'être  dispensé  de  l'enseignement 
de  la  logique.  Dans  les  loisirs 
que  lui  laissait  le  professorat ,  il  étu- 
diait la  médecine.  S'étant  fait  rece- 
voir docteur  le  2  mai  i  564- ,  il  trouva 
bientôt  l'occasion  d'exercer  ses  ta- 
lents comme  médecin  ,  dans  une  épi- 
démie qui  causa  de  grands  ravages  a 
Bâle  ;  mais  il  mourut,  victime  de  son 
zèle,  le  28  octobre  de  la  même  an- 
née, âgé  d'environ  quarante  ans.  Suf- 
frid  Pétri ,  contemporain  d'Acron  , 
nous    apprend    qu'il  avait    composé 


(1)  L.t  Biographie  médicale  attribue  à  notre 
Acron  l'édit.  de  Macer,  j)ubliée  par  Atrocianus. 
Cette  erreur  se  retrouve  accompagnée  de  ])lu. 
sieurs  autres  dans  le  Dictionn.  deFeWer,  ■;*  édi- 
tion, qui,  après  avoir  long-temps  copié  nos  arti- 
cles, a  si  ridiculement  pris  notre  litre  de  Bio- 
graphie universelle.  M — yj. 


plusieurs  trahés  d'astronomie  :  Con- 
Jectio  astrolabii  et  annuli  astro- 
noniici. — TDe  sphœra  — De  mo- 
tu  terrœ  (Voy.  Scriptor.  Frisiœ, 
104.).  Ces  divers  ouvrages  sont  restés 
manuscrits.  Les  magistrats  de  Bâle 
ayant  découvert  en  1569,  que  le  pré- 
tendu Jean  de  Bruck  (ou  Van  Brugen), 
mort  en  cette  ville ,  trois  ans  aupa- 
ravant ,  n'était  autre  que  le  fameux 
David-George  (  Voy.  ce  rora ,  X, 
600) ,  firent  saisir  les  papiers  qu'il 
avait  laissés  dans  un  coffre  de  fer  a 
Binningh.  Acron,  avec  quelques  au- 
tres de  ses  collègues ,  fut  chargé  de 
les  examiner  et  d  en  extraire  les 
principaux  points  de  sa  doctrine.  Sur 
leur  rapport ,  on  instruisit  coiitre 
David-George ,  et  son  cadavre  fut 
brûlé  avec  ses  livres.  Dans  une  lettre 
du  28  juillet  1559,  Acron  rendit 
compte  de  toute  cette  affaire  a  un  de 
ses  amis.  Cette  lettre  qui  contient  un 
précis  de  la  vie  de  David-George  et 
de  sa  doctrine  a  été  publiée  par  Simon 
Abbes  Gabbema ,  dans  les  Clarorum 
virorum  epistolœ,  14.0-167.  Acron 
y  parle  d'un  ouvrage  auquel  il  tra- 
vaillait [amplissimum  et  utilissi- 
?niim) ,  que  d'autres  occupations  l'a- 
vaient empêché  de  terminer.  «Depuis 
quatre  mois ,  dit-il ,  je  n'en  ai  pas 
fait  un  seul  chapitre.  Après  le  ca- 
lendrier que  j'ai  dressé  pour  l'année 
prochaine  (i56o),  tout  mon  temps 
a  été  pris  par  la  secte  de  David  (Da- 
vidicasecta  occupatusjid).  n  Acron 
est  l'éditeur  des  Opéra  theologica, 
de  son  compatriote  Régner  Prasdi- 
nius  (Van  Viessem).  C'est  lui  qui  a 
rédigé  l'épître  dédicatoire  à  la  ré- 
gence de  Groningue.  W — s. 

ACROMUS  DE  BOUMA 
(Dominique).  Poy.  Bouma  ,  V, 
345. 

ADAIR  ( James-Makittrick  ), 
médecin,  né  en  Ecosse,  s'est  distingué 


par  son  liaMleté  dans  «a  profession  et 
par  sa  lihcralilc.  Une  excessive  pré- 
somption et  la  susceptil)ililé  de  son 
carail«-re  ronlraînèrcnl  mallieurense- 
menl  dans  des  querelles  mulllplices 
avec  plusieurs  de  ses  contemporains  , 
notamment  avec  Pli.  Tliicknesse  (  F. 
ce  nom,  XLV ,  4o4)»q"i  n'était 
pas  dliumcur  plus  paciHque.  Adair , 
long-temps  clanli  à  Balh,  fut  ensuite 
médecia  du  commandant  en  chef  et 
des  troupes  coloniales  a.  Anligoa.  Les 
vicissitudes  de  sa  vie  et  la  guerre  de 
plume  qu'il  eut  a  soutenir  ne  l'empê- 
chèrent pas  d'atteindre  un  âge  très- 
avancé.  Il  mourut  a Harrovvgate,  dans 
le  comté  d'York,  en  1802.  Quelques 
particularités  de  sa  vie  et  de  ses  dé- 
mêlés se  trouvent  dans  un  de  ses  écrits 
publié  en  ij  go:  Anecdotes  sururime- 
decin  métaphoriquement  défunt, 
par  Benjamin  Goosequil,  etc.,  in- 
80.  Parmi  d'autres  productions  de  sa 
plume  nous  citerons  :  I.  Conseils  aux 
valétudinaires  ,  spécialement  à 
ceux  qui  fréquentent  les  eaux  de 
Bat/i,  1786  ,  et  avec  des  additions, 
I  7  8  7 .  II .  Objections  sans  réplique 
contre  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs,  1789,  in-8°.  L'auteur  fut  in- 
terrogé sur  ce  sujet  par  le  conseil 
privé.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que  la  réplique  n'a  pas  manqué 
à  ses  objfTtions  III.  Essai  sur  les 
maladies  à  la  mode  (fashionable 
discases).  1789,  in-8*».  L. 

ADALBERT  ,  apôtre  des  peu- 
ples slaves,  fut  en  961  tiré  du  monas- 
tère de  St-Maximien  et  envoyé  en  Rus- 
sie. La  princesse  Olga  ,  la  Clotilde 
de  la  nation  russe  ,  était  allée  k  Cou- 
stanlinople  (  966  ),  pour  y  recevoir 
le  baptême  [Voy.  Olga,  XXXI, 
568j.  Mécontente  de  l'accueil  qu'elle 
avait  reçu  a  la  cour  de  l'empereur 
Constanlin-Porphyrogénète ,  aussitôt 
après  son  retour  à  Kiovv  ,   elle  en- 
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voya  des  ambassadeurs  k  l'empereur 
Othon  I  ,  et  lui  demanda  un  évê- 
que  et  des  prêtres.  L'empereur  jeta 
les  yeux  sur  Adalbert  j-,our  remplir 
cette  mission  importante.  Ce  reli- 
gieux fut  ordonne  évêque ,  et  Othon 
fournit  généreusement  aux  frais  du 
voyage.  La  nation  russe  étant  encore 
plongée  dans  la  barbarie,  Adalbert  fut 
attaqué  en  chemin;  et  quebpies  person- 
nes de  sa  suite  furent  mises  a  mort  avant 
qu'il  arrivât  a  Kiow.  Lui-même  ne 
se  sauva  qu'avec  peine.  Il  fut  reçu 
avec  bonté  par  Othon  qui  ,  en  966  , 
lui  donna  l'abbaye  de  Weissenbourg 
en  Alsace.  Le  prince  ,  désirant 
répandre  parmi  les  nations  sla- 
ves les  lumières  de  l'évangile  et  de 
la  civilisation,  prit  la  résolution  d'é- 
riger une  métropole  a  Magdebourg. 
Adalbert ,  choisi  pour  en  être  le  ti- 
tulaire ,  fut  envoyé  a  Rome  afin  d'ob- 
tenir l'approbation  du  souverain 
pontife.  Le  pape  Jean  XIII  l'accueil- 
lit avec  joie  et  lui  donna  le  pallium 
(968).  Il  accorda  au  nouveau  siège 
archiépiscopal  plusieurs  privilèges , 
entre  autres  celui  de  tenir  le  premier 
rang  parmi  les  sièges  de  la  Germa- 
nie septentrionale,  et  d'aller  de  pair 
avec  ceux  de  Cologne,  de  Mayence  , 
et  de  Trêves.  Adalbert  ,  établi  mé- 
tropolitain des  nations  slaves,  fut 
chargé  de  fonder  parmi  elles  des  évê- 
chés  a  Zeltz  (transféré  depuis  a  Nau- 
embourg  ),  k  Mcissen,  a  Mersbourg, 
k  Brandebourg ,  a  Havelberg  et  a 
Posen.  Le  pape  lui  adjoignit  deux 
légats  qui  devaient  l'aider  dans  cette 
œuvre  importante.  Adalbert ,  con- 
sacré k  Magdebourg,  ordonna  les 
six  évêques  suffragants  de  sa  métro- 
pole. Il  gouverna  son  église  jusqu'à 
sa  mort  en  981.  Ce  prélat  avait  for- 
mé plusieurs  disciples  ,  entre  autres 
saint  Adalbert ,  évêque  de  Prague 
{Voy.  Adalbert,  I,  177)     G — y. 
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ADALRIC,  Athic  ouEthtcon, 
que  l'on  croit  fils  de  Leuthaire,  duc 
d'AléiTianie  ,  obllut  yers  l'an  662^ 
de  Cliildéric  II ,  roi  de  France  ,  le 
duché  d'Alsace  et  le  territoire  de 
Munster.  Il  avait  épousé  Berchsinde 
ou  Berwinde  ,  tante  de  saint  Léger  , 
évêque  d'Autun ,  de  laquelle  il  eut 
six  enfants.  Une  de  ses  filles,  nom- 
mée Odile  ,  naquit  aveugle.  Soit 
par  superstition,  soit  par  cruauté, 
Adalric  ordonna  de  la  faire  mou- 
rir; mais  Berwinde  parvint  a  la 
soustraire  a  cette  horrible  décision, 
et  la  fit  élever  secrètement  dans  une 
communauté  religieuse.  Odile  recou- 
vra la  vue  et  n'en  fut  pas  moins  un 
objet  d'aversion  pour  son  père ,  au 
point  que  Hugues,  un  des  fils  d'Adal- 
ric,  ayant  tenté  de  le  fléchir  en  faveur 
de  sa  sœur ,  fut  tellement  maltraité 
par  lui  qu'il  mourut  ,  dit-on ,  de  ses 
blessures.  Adalric  revint  cependant 
à  des  sentiments  plus  humains  et  plus 
paternels  envers  sa  fille.  Il  lui  con- 
céda le  château  de  Hohembourg  où 
Odile  établit  un  monastère  dont  elle 
fut  la  première  abbesse,  et  qu'elle  il- 
lustra par  sa  science  et  par  des  vertus 
qui  lui  ont  mérité  dans  l'église  un 
culte  public.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Adalric  se  retira  dans  l'abbaje  de 
Hohembourg  avec  Berwinde ,  s'y  li- 
vra aux  exercices  de  la  pénitence  et 
y  mourut  le  20  février  690.  Adel- 
bert  ou  Albert  ,  son  fils  aîné,  lui 
succéda.  Les  libéralités  d' Adalric  en- 
vers les  monastères  lui  ont  attiré  de 
grands  éloges  de  la  part  des  chro- 
niqueurs de  cette  époque  ,  dont  plu- 
sieurs ont  poussé  la  flatterie  jusqu'à 
lui  donner  le  nom  de  saint.  C'est  d'A- 
dalric  que  tirent  leur  origine  les  mai- 
sons de  Habsbourg  ,  d'Autriche ,  de 
Lorraine  et  de  Bade  ,  qui  ont  fourni 
tant  de  princes  et  d'empereurs  à 
l'Allemagne,  et  qui  ont  formé  des  al- 
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liances  avec  presque  toutes  les  familles 
souveraines  de  l'Europe  {Voy.  Ro- 
dolphe I",  XXXVIII,  362  ,  372). 

P— RT. 

ADAM  DE  FULDE  ,  moine 
de  Franconie  ,  auteur  d'un  traité  sur 
la  musique  dont  on  ne  connaît  qu'un 
seul  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  et  que 
l'abbé  Gerbert  a  inséré  dans  ses 
Scriptores  ecclesiastici  de  mus. 
sacr.,  t.  m,  p.  329.  Ce  traité  a  été 
achevé  le  5  novembre  14^90;  car  l'au- 
teur a  consigné  cette  date  a  la  fin  de 
son  ouvrage.  Il  est  divisé  en  quatre 
livres  :  le  premier  ,  composé  de  7 
chapitres,  traite  de  l'invention  des  di- 
verses parties  de  l'art.  Le  second,  en 
1 7  chapitres  ,  traite  de  la  main  mu- 
sicale ,  du  chant ,  de  la  voix  ,  des 
clefs ,  des  uuances  ,  du  mode  et  du 
ton.  Le  troisième,  qui  est  le  plus  im- 
portant, traite  de  la  musique  mesurée; 
et  le  quatrième  des  proportions  et 
des  consonnances.  On  ignore  la  date 
précise  de  la  naissance  d'Adam  de 
Fulde  ,  mais  elle  a  dû  avoir  lieu  vers 
i4^5o  ;  car  il  dit  ,  chapitre  7  du  i^*" 
livre  ,  qu'il  fut  presque  le  contempo- 
rain de  Guillaume  Dufay  et  de  Bus- 
nois  qui  vécurent  dans  la  première 
moitié  du  I  5"  siècle,  et  circa  meam 
œtatem  doctissimi  TV  ilhelmus  Du- 
J'aj  ^  ac  Antonius  de  Bufna  quo- 
rum, etc. Il  prend  le  titre  de  musicien 
ducal,  musicus  ducalis,  au  commen- 
cement de  sa  dédicace.  Glarean  nous  a 
conservé  dans  son  Dodécacorde  (p. 
262)  un  cantique  a  quatre  voix  d'Adam 
de  Fulde.  C'est  un  morceau  fort  bien 
écrit  et  l'un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  coraposilions  régulières  a 
plusieurs  parties  .Dans  V Enchiridion 
des  chants  religieux  et  des  psaumes  , 
Magdebourg,  1673,  on  trouve  aussi, 
p.  5  0  le  chant  :  Ach  hulp  my  Leide 
and   senliez    klaq ,   sous    le    nom 
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J'Adam  de FuMe.         F — t — s. 

ADAM  (Jacques)  ,  de  l' Acadé- 
mie française,  naquit  en  1 665  a  Ven- 
dôme. Comme  il  était  le  pins  jeune 
de  huit  enfants,  ses  parents  le  desti- 
naient h  l'état  ecclésiasti(jue,  et  il  fut 
placé  chez  les  1*P.  de  l'Oratoire, 
qui  dirigeaient  alors  le  coUt'gc  de  sa 
ville  natale.  Après  qu'il  eut  achevé 
ses  études  d'une  manière  brillante, 
iics  maîtres  l'envoyèrent  K  Paris 
avec  une  lettre  pour  Rollin.  En 
voyant  \m  enfant  a  peine  âgé  de  qua- 
tone  ans ,  et  qiy  paraissait  encore 
plus  jeunô  que  son  âge ,  Rollin  eut 

f>eine  h.  se  persuader  qu'il  avait  sous 
es  yeux  le  sujet  ([ui  lui  était  recom- 
mandé. Mais  Adam  montr^  dans  tou- 
tes ses  réponses  tant  de  sagesse  ,  de 
î?v  Ic'stie  et  de  talcDt,queRollinn'hé- 
Mt.i  pas  a  le  présenter  a  l'abbé  Fleury 
Mui  cherchait  un  homme  instruit  pour 
l'aider  dans  ses  recherches  sur  1  /ns- 
toirc  ecclésiastique.  Fleury  en  fut 
très-satisfait.  Charmé  de  sa  douceur, 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
de  son  application  au  travail ,  il  se 
l'associa,  non  seulement  dans  ses  re- 
cherches historiques  ,  mais  dans  l'é- 
fîn(  ,-ilion  du  prince  de  Conli.  Après  la 
de  l'abné  Fleury  (  1 7  2 3),  Adam 
i  II  son  successeur  a  l'Académie 
française.  Adam  n'étant  pas  gentil- 
homme, le  prmce  de  Conti,  son  élève, 
ponr  concilier  ce  «ju'il  croyait  devoir 
'■'  préjogés  avec  le  désir  de  lui  don- 
I''   titre  de   gouverneur    de  son 
-1  de  prendre  moraen- 
it  ecclésiastique.  Mais 
I  i-1  (i),  ne  voulant  pas 
liiMl  qui  lui  imposerait 
<y     '!(  voirs  qu'il  ne  pourrait  remplir; 
<ipr'^  quelques  jours  de  réflexion,  le 
prince  rendit  juilice  K  sa  délicatesse. 


(i)  Mal)fre  cela  qu<-|f]U(^  lii(»t;r;i|>li»"!  font  (l'A- 
dam un  «»6f.  r.  la  France  iitUnure  de  M.  Q«4». 
rard. 
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el  le  nomma  sans  condition  (2).  H 
resta  l'ami  de  son  élève,  devint  secré- 
taire de  ses  commandements  et  chef 
de  son  conseil ,  et  dans  ces  diverses 
fonctions  justifia  sa  confiance.  Il  l'ac- 
compagna au  siège  de  Philisbourg 
(1754) ,  mais  les  fatigues  de  la  cam- 
pagne épuisèrent  ses  forces.  Dès-lor« 
il  ne  fil  que  lano;uir,  et  mourut  d'une 
colique,  a  Paris, Te  1 2  novembre  1735, 
laissant  plusieurs  enfants  sans  for- 
tune. Il  eut  pour  successeur  a, 
l'Académie  française  l'abbé  Seguy. 
Adam  possédait  a  fond  les  langues 
anciennes  ,  et  savait  bien  la  plupart 
de  celles  de  l'Europe.  Ses  confrères 
le  nommaient  un  dictionnaire  vivant, 
et  ils  le  consultaient  toujours  avec 
fruit.  Il  a  traduit  de  l'ilalieu  les 
Mémoires  de  Montécuculli(l^o^.  ce 
nom,  XXIX,  4^80),  et  la  Relation  du 
cardinal  de  Tow/vio/i,  imprimée  dans 
les  Anecdotes  sur  l'état  de  la  reli- 
gion à  la  Chine  {^oy.  TouRNON, 
XLVI,  38 1).  Il  a  eu  part  a  la  traduc- 
tion de  l'Histoire  de  J.-A.  de  Thoa 
(  Voy.  ce  nom).  Mais  son  principal 
ouvrage  est  une  traduction  complète 
d' Athénée.,  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  une  nouvelle  édition  du 
texte  grec  dans  lequel  il  avait  cor- 
rigé deux  mille  passages.  Le  manu- 
scrit de  cette  traduction,  qu'on  croyait 
ferdu,  fut  enfin  retrouvé,  et  remis  a. 
abbé  Desaunajs,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  pour  le  publier.  Mais 
informé  que  Lefebvre  de  Villcbrune 
s'occupait  depuis  long-temps  d'une 
version  d'Athénée ,  l'abbé  Desaunays 


(2)  Ceci  n'est  pft»  exact ,  un  laïque  seul  pouvait 
«voir  l'emploi  et  le  titre  fie  Rouvcrncur  ;  un  ahb* 
n'rtftjf  jninais    qnf  pf^n-pteur.   !>'<•    ^rrnif  n*  pa< 


ïiaM-,.;,,.-  j„„u  i 

qar  D'Alfinlxrt 
rapportée  dans 
trouipé. 
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lui  confia  celle  d'Adam  pour  en  tirer 
le  parti  qu'il  jugerait  le  plus  conve- 
rable.  Lefebvre  n'en  a  publié  cjue  les 
deux  premiers  livres,  après  les  avoir 
corrigés,  ayant  eu,  dit-il,  des  res- 
sources qu'Adam  n'avait  pu  avoir  de 
son  temps.  Il  ajoute  que  le  surplus 
de  celle  traduction  lui  avait  élé  tout- 
a-fait  inutile  [Athénée^  i'^^  avertis- 
sement, p.  7).  Un  exemplaire  de 
JPindare,  couvert  de  noies  manuscri- 
tes d'Adam ,  a  été  vendu  a  Paris  en 
i83o  [Cat.  de  M.  INodier,  n"  288). 
D'Alembert  a  publié  l'éloge  de  ce 
savant  dans  Y  Histoire  des  membres 
de  r  Académie  française ,  IV,  5  7 1  - 
585.  ^       W— s. 

ADAM  (Alexander),  savant 
écossais,  naquit  en  174^1  d'un  pau- 
vre fermier,  dans  un  Lameau  du  comté 
de  Moray.  A  l'université  d'Edin- 
lourg,  où  ses  études  furent  terminées, 
il  n'avait  d'abord  d'autres  moyens 
d'existence  que  la  guinée  que  lui 
donnait,  a  chaque  trimestre,  un  con- 
disciple dont  il  était  chargé  de  hàler 
les  progrès  5  mais  l'aptitude  qu'il 
monlra,  dans  diverses  situations,  pour 
l'enseignement  lui  fit  confier  la  direc- 
tion à^Ydi  haute  école  d'Edinbourg, 
qui  est  la  première  du  nord  de  la 
Crande-Brelagne,  par  l'ancienneté, 
et  par  la  réputation.  La  Grammaire 
laline  de  Ruddiman  était  alors  en  usage 
dans  toutes  les  écoles  d'Ecosse  ;  Adam 
entreprit  d'y  substituer  une  autre  mé- 
thode par  laquelle  la  grammaire  an- 
glaise était  enseignée  en  même  temps 
que  la  grammaire  latine.  Cet  le  Gram- 
maire  latine  parut  en  1772.  Il  n'y 
eut  aussitôt  qu'un  cri  contre  cette 
innovation.  Un  écrivain  spirituel  , 
mais  malveillant ,  l'historien  Gilbert 
Slewart,  s'attacha  surtout  a  ver- 
ser le  ridicule  sur  le  grammairien. 
3Le  corps  municipal  se  prononça 
contre  l'innovation  j  et ,  malgré  les 
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suffrages  de  lord  Karaes  et  de  l'évê- 
que  Lowlh,  le  recteur  fut  le  seul  dans 
la  haute  école  qui  mit  en  pratique 
sa  méthode.  Al.  Adam  ne  se  laissa 
as  toutefois  intimider,  et  les  éditions 
e  sa  Grammaire  latine  se  multipliè- 
rent malgré  les  obstacles.  Persuadé 
que  l'acquisition  des  connaissances  gé- 
nérales devait  aller  de  front  avec  les 
études  classiques ,  il  composa  ,  pour 
la  favoriser,  un  Précis  (Summary) 
de  géographie  et  d'histoire,  accom- 
pagné des  cartes  de  d'Anville.  La 
première  édition, donnée  a  Edinbourg, 
fut  suivie  de  plusieurs  autres ,  no- 
tamment celles  de  Londres,  1794 
et  1809,  in-8''.  Un  autre  ouvrage 
utile,  Y  Abrégé  des  antiquités  ro- 
maines ,  Tut  pour  Adam  un  objet  de 
soins  scrupuleux,  et  resta  trois  an- 
nées sous  presse,  toujours  retouché 
cl  amélioré.  Le  succès  répondit  a  ses 
efforts.  Le  livre  fut  traduit  en  alle- 
mand, en  français  (par  M.  le  comte 
Emm.  de  Laubépin  )  et  en  italien. 
La  jeunesse  de  diverses  parties  de 
l'Angleterre  accourut  en  grand  nom- 
bre aux  leçons  du  savant  insliluteur, 
qui  continua  de  partager  sa  vie 
entre  ses  fonctions  et  le  travail  du 
cabinet.  Sa  Biographie  classique 
parut  à  Edinbourg  en  1800.  Oa 
y  a  remarqué  particulièrement  la 
notice  sur  César.  L'auteur  travail- 
lait depuis  long-temps  a  la  com- 
position d'un  dictionnaire  latin  sur 
un  plan  étendu  j  mais  des  considé- 
rations pécuniaires  l'ayant  détourné 
de  le  livrer  a  l'impression,  il  en  fit 
un  abrégé  qui  parut  en  1 8  0  5  ,  sous 
le  litre  de  Lexicon  linguœ  latinœ 
compendiarium.  Vers  ce  même 
temps  ,  une  association  de  maîtres 
d'école  écossais  se  forma  a  l'instar 
de  celle  d'Angleterre  ,  dans  le  but 
d'établir  un  fonds  de  secours  en  fa- 
veur des  veuves  et  des  familles  des 
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inslilulcurs  :  Adam  j  conlribua  de  sa 
bourse  et  de  son  crédit ,  el  fut 
caissier  de  ce  fonds  de  bienfaisance. 
Depuis  environ  quaranle  ans  il  était 
a  la  tète  de  la  haute  école,  lorscju'il 
jnourul  le  i8  décembre  1809.  L. 
ADAM.lilUS  (Théodoric), 
philologue  du  XVI"  siècle ,  naquit  a 
Schwalenberg,  dans  le  comté  de  la 
Lippe  ,  el  mourut  en  i  S^o.  On  a  de 
lui  :  I.  De  chrisliani  orbis  concor- 
dia,  Paris  ,  Wéchel ,  i533  in- 4°. 
C'est  un  discours  adressé  a  Charles- 
Quirit  et  a  François  P"^.  II.  De  in- 
sula  Rhodo  et  militarium  ordinimi 
institutione ,  ibid. ,  Wéchel ,  i536, 
in-S".  On  trouve  dans  le  même  vo- 
lume trois  opuscules  de  deux  autres 
auteurs  :  De  bello  rhodio ,  de  Jac- 
cnies  La  Fontaine ,  jurisconsulte  de 
Brugesj  M  élit  œ  descripiio ,  deven- 
us el  naulica  buxida ,  ventorum 
indice,  Tractatus,  de  Jean  Quintin, 

f»rofesscur  en  droit-canon  et  chcva- 
ier-servant  daus  l'ordre  de  Malte. 
ni.  Des  notes  jointes  a  la  traduction 
latine  de  l'ouvrage  de  Procope,  De 
Jusliniani  imperatoris  œdijiciis , 
donnée  par  Fr.  Craneveld ,  ibid.  , 
1537,  in-4°.  IV.  Une  traduction  la- 
tine du  Tableau  de  Cébès,  Cebetis 
Tabula,  ibid.,  lôSp,  in-S".  V.Une 
édition  grecque  de  \' Abrégé  du  droit 
civil  de  Constantin  Harraénopule(i), 
ibid.,  1539  ,  in-^**-  C'est  la  première 
fois  que  fui  imprimé  l'ouvrage  du  ju- 
risconsulte grec.  P — RT. 

ADAMl  (  Antoine -Philippe  ), 
littérateur,  était  né  vers  1720,  a 
Florence  ,  d'une  famille  patricienne. 
Son  frère  le  P.  Rairaondo ,  servilc , 
devint  professcnr  k  Pise  et  fut  l'un 
des  rédacteurs  du  Giornalc  de  lettc- 
rati.  Philippe  embrassa  l'état   mili- 


(1)  C'e»t  par  inad»prtance  (ju'à   l'article  Hax- 
nànn  9Kt,%,  \J\,  440,  on  a  mis  Sualitmbtrg  pour 
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lairc  et ,  dans  les  loisin  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  ,  cultiva  la  philo- 
sophie ,  l'hisloire  et  les  lettres.  Ses 
talents  lui  mériteront  la  bienveillance 
du  grand-duc  de  Toscane  qui  le  nom- 
ma chevalier  de  St-Etienne.  Il  avait 
formé  le  projet  de  donner  la  collec- 
tion des  historiens  de  Florence.  En 
1755  il  en  publia  \c prospectus  (i). 
La  même  année  il  fit  imprimer  a  Ro- 
me ,  format  in-4.'' ,  la  première  édi- 
tion de  la  Cronica  de  Paolino  Pieri 
délie  cose  d'Italia.  Celte  chronique 
qui  s'étend  de  1  080  K  i3o5,  est  assez, 
curieuse ,  mais  elle  diffère  sur  plu- 
sieurs faits ,  de  l'histoire  de  Jean  de 
A^illani.  La  poésie  occupa  les  der- 
nières années  d'Adami.  Il  travaillait 
k  une  tragédie  de  la  conjuration 
des  Pazzi  (2) ,  quand  il  fut  en  - 
levé  par  une  mort  prématurée ,  ver» 
la  fin  de  l'année  1 7  6 1 .  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  Apatisti.  Ou- 
tre quelques  opuscules  sur  l'agri- 
culture et  l'économie  politique ,  on  a 
de  lui  :  I.  /  cantici  biblici  ed  altri 
salmi  délia  sacra  scrittura  con 
i  treni  di  Geremia,  esposti  in 
versitoscanida  un  academico  Apa- 
tista,  Florence  1748,10-4.".  C'est 
la  traduction  d'après  la  p^ulgate  de 
tous  les  morceaux  lyriques  qui  font 
partie  du  bréviaire  romain.  Elle  passe 
pour  fidèle ,  mais  on  reproche  à  l'au- 
teur d'avoir  trop  peu  soigné  sonsljle. 
II.  Dimostrazione  delV esistenza  di 
DiOj  provata  con  quella  délia  con- 
tingenza  délia  materia  ,  Livourne 
1753,  in-8°  .On  trouve  l'analyse  de  cet 
ouvrage  dans  le  Journal  étranger, 
août    1754.  Le  critique  français  en 

(1)  Proxpello  di  una  nttova  compihzion»  liella 
.iloria  Fioreiitina  da  suoi  principi  sin"  «/«'  fttin' 
sione  delta  casa  de'  Medici,  etpotio  in  trt  ditter- 
tazioni,  Pise,  1758,  in-4". 

(i)  Ce  sujft  avait  cu^  traité,  èè»  î665,  «■ 
italien  par  St-bast.  degli  Antoni,  noble  Vicenlin  , 
doDtMafîei  cite  la  pir<re  avM^loKe.  Alfiéti  a  f<iit 
au>^i  ane  tragcdie  »ur  U  conjuratioo  des  Pazst. 

5. 
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parle  avec  éloge.  III.  Odi  panegi- 
riche  a  Cé^^^tre, Florence,  1755,111- 
fol.  IV.  Poésie  ;  con  una  disserta- 
iiione  sopra  lapoesia  drammatica 
c  mimica  del  teatro  ,  ibid. ,  1755, 
În-S".  Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  grâce, 
de  la  douceur,  dans  les  poésies  d'A- 
dami.  On  en  a  traduit  plusieurs  mor- 
ceaux dans  le  Journal  étranger. 
Dans  la  dissertation  sur  la  mimique,  il 
s'attache  a  maintenir  la  supériorité  de 
la  musique  italienne  sur  la  musique 
française.  V  Une  traduction  en  vers 
sciolti  de  Y  Essai  sur  l'homme  de 
Pope,  Arezzo,  1756,  iu- 8**,  Venise, 
1761.  M.  Lombardi  ne  parle  point 
d*Adami  dans  son  Histoire  de  la  lit- 
térature italienne,  3.\i  18®  siècle  5  et 
l'article  qu'on  lui  a  donné  dans  la 
Biographie  italienne  est  très-in- 
complet. W — s. 

ADAMOLI  (Pibrbe)  naquit  a 
Lyon  le  5  août  1707  II  fut  garde 
,  des  ports ,  ponts  et  passages  de  cette 
ville.  Bibliophile  et  anliquaire  éclai- 
ré ,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  a  former  une  collection  de  li- 
vres ,  de  manuscrits  el  de  médailles  , 
qu'il  légua  a  l'acadéuiie  royale  des 
sciences  et  arts  de  Lyon  D'après  ses 
intentions,  cette  bibliothèque  devait 
être  ouverte  au  public  une  fois  par 
semaine,  et  la  direction  n'en  pouvait 
être  confiée  qu'à  un  académicien,  père 
de  famille,  s'il  est  possible,  mais 
Jamais  à  un  moine  viembre  d'une 
congrégation,  ni  à  un  libraire  qui 
viendrait  altérer  son  legs  en  le  mé- 
langeant de  livres  sam  valeur  et 
sans  utilité  ,  qi/on  nomme  bou- 
quins. Lors  de  la  dissolution  de  l'a- 
cadémie de  Lyon ,  en  1793  ,  les  li- 
vres d'Adamoli  furent  mis  sous  le 
scellé  et  transportés  ,  après  la  ter- 
reur ,  a  la  bibliothèque  de  la  ville. 
L  académie  ayant  été  réinstallée  en 
Teclama  et  obtint  la  restitutiou  en 
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1825,  de  sorte  que  la  bibliothèque 
de  cette  société  savante  se  compose 
actuellement  de  près  de  douze  mille 
volumes,  tous  ouvrages  de  choix. 
Adamoli  avait  fondé  deux  prix  , 
l'un  de  3ojo  fr. ,  et  l'autre  consis- 
tant en  une  médaille  d'argent  de  la 
valeur  de  2  5  francs  ,  pour  êtrô 
distribués  aux  auteurs  qui ,  au  juge- 
ment de  l'académie,  auraient  le  mieux 
traité  des  questions  que  cette  compa- 
gnie était  appelée  a  proposer  sur  des 
sujets  d'histoire  naturelle  ou  d'agri- 
culture. Le  prix  de  cette  fondation 
a  été  décerné  ,  la  première  fois  , 
en  1776  ,  a  MM.  Coste  et  W^illemet, 
pour  un  mémoire  sur  la  substitution, 
dans  la  médecine ,  des  plantes  indigè- 
nes aux  végétaux  exotiques.  Adamoli 
mourut  a  Lyon  le  5  juin  1769.  Il  est 
auteur  de  trois  Lettres  a  M.  de  Mi- 
gieu  sur  la  découverte  d'une  jambe  de 
cheval  en  bronze  ,  retirée  de  la 
Saône  ,  près  de  l'église  d'Ainay  , 
en  1766;  Lyon,  1766  et  67,in-8'*. 
A.  P. 
ADAMS(GuiLLAUMi),  naviga- 
teur anglais  ,  était  né  a  Gillingham , 
dans  le  comté  de  Kent.  Dès  l'âge  de 
douze  ans  il  fut  envoyé  a  Limehouse, 
dans  le  voisinage  de  Londres ,  pour 
y  apprendre  la  navigation.  Il  sortit 
de  cette  école  a  vingt  ans  et  servit 
comme  pilote  sur  les  bâtiments  de  l'é- 
tat. Les  négociants  qui  faisaient  le  com- 
merce de  la  côte  de  Barbarie  l'em- 
ployèrent ensuite  j  mais  Adams,  pas- 
sionnépourles  voyages  lointains,  saisit 
en  1598  l'occasion  de  s'embarquer 
comme  pilote  avec  le  Hollandais  Jac- 
ques de  Mahu  ,  amiral  d'une  flotte 
de  cinq  vaisseaux  destinés  pour  les 
Moluques  ;  elle  appareilla  de  l'em- 
bouchure de  la  Meuse  le  27  juin  ,  et 
par  la  mort  du  commandant  passa 
sous  les  ordres  de  Simon  de  Cordes 
{Foj.  ce  nom,  IX,  572),   Il  ne 
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rcslail  plus  que  deux  vaisseaux  à  laHn 
de  novenil)re  ii>99,  époque  a  la- 
quelle les  HollandaLsn'clalenl  eucore 
2u  a  l'île  Sfe-Marie  sur  la  côle  du 
Ihlli.  Adaras  etail  alors  sur  le  bali- 
imnl  de  Gérard  Van  Beunlugen.  Ou 
.•«■attendait  à  cire  attaqué  par  les  Es- 

fjagnols.  Un  matelot  qui  avait  fait 
c  voyage  du  Japon  avec  les  Por- 
tugais, conseilla  ne  se  diriger  vers 
cette  contrée  où  l'on  serait  sur  de 
vendre  avantageusement  la  cargaison 
de  drap  que  l'on  avait  a  bord.  Le  24. 
janvier  1600,  Beuningen  fut  séparé 

far  un  coup  de  vent  de  l'amiral  que 
on  ne  revit  plus.  Les  maladies  avaient 
enlevé  la  plus  grande  partie  des 
/natelots  ,  et  parmi  ceux  qui  restaient 
il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  pussent  se 
tenir  debout.  Adams,  se  fiant  aux  car- 
tes qui  étalent  fautives  ,  cberchait  le 
port  de  la  capitale  du  Japon  sous  une 
latitude  trop  basse;  enfin  le  19  avril, 
lorsque  six  nommes  seulement  étaient 
encore  en  élat  de  faire  le  service  ,  le 
navire  mouilla  près  delà  côte  de  Bou- 
ge dans  l'île  de  Kiusiu.  Les  Japonais 
suivant  leur  usage  mirent  une  garni- 
son à  bord  du  navire ,  puis  le  condui- 
<^irent  dans  un  port  excellent.  Un  jé- 
uile  et  un  Portugais  ,  envoyés  pour 
servir  d'interprètes  aux  Hollandais  , 
essayèrent  de  les  faire  passer  pour 
des  pirates;  neuf  jours  après,  un  ordre 
de  l'empereur  enjoignit  d'amener  leurs 
chefs  a  Osaka  où  il  tenait  sa  cour  ;  le 
capitaine  fil  partir  Adams  et  deux 
luaUlots.  Après  leur  audience  ils  fu- 
rent conduits  dans  une  prison  où  on 
lej  traita  bien.  Une  seconde  en- 
trevue avec  le  monarque  fut  suivie 
d'une  détention  dans  un  Heu  différent. 
Ensuite  Adams  et  ses  compagnons  fu- 
rent renvoyés  a  leur  navire  qui  fut 
1  mené  dans  le  port  de  Surunga;  ou  leur 
f  restitua  la  valeur  de  ce  qui  leur  avait 
tté  pris.  Adaras, par  son  intelligence 
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et  son  hahileié  dans  la  pralique  de 
divers  arts,  parvint  a  gagner  la  faveur 
de  l'empereur.  Grâce  a  son  crédit, 
au  bout  de  deux  ans  le  capitaine  ob- 
tint la  liberté  de  sortir  de  l'empire, 
et  celle  d'y  commercer.  Il  était  por- 
teur de  lettres  d'Adams;  il  fut  luo 
im  au  après  dans  un  combat  proche  de 
Malaca.  Adams ,  ne  recevant  pas  de 
ses  nouvelles,  confia  d'autres  lettres 
a  des  navires  japonais.  Enfin  il  eu 
arriva  une  a  Bantam  ;  elle  était  du 
22  octobre  161 1,  avec  cette  singu- 
lière suscription  en  anglais  :  A  mes 
amis  et  mes  compatriotes  incon- 
nus, que  j  e  prie  de  faire  tenir  cette 
lettre  ou  une  simple  copie ,  ou 
seulement  les  nouvelles  quelle 
contient  ,  à  quelques  personnes 
de  ma  connaissance  ,  soit  à  Li- 
meliouse ,  soit  à  Gillingham.  Les 
avis  qu'elle  contenait  ne  furent  pas 
négligés  Guillaume  Saris  jeta  l'an- 
cre près  de  Firando  en  161 5  ;  les 
Hollandais  y  avaient  un  comptoir  de- 
puis 1609.  Adams  servit  d'interprète 
k  Saris  qui  fit  le  voyage  de  ledo  ; 
l'empereur  le  chargea  d'une  lettre 
pour  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
et  d'un  acte  accordant  aux  Anglais  le 
privilège  de  conmiercer  au  Japon. 
Ceux-ci  en  profitèrent  pendant  quel- 
que temps.  Adams,  quoique  retenu  au 
Japon,  put  cependant  ensortircomme 
pilote  sur  les  vaisseaux  de  ses  com- 
patriotes qui  allaient  dans  les  contrées 
voisines  :  toujours  il  revenait  dans  le 
pays  où  il  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération et  où  il  possédait  des  terres; 
il  différait  sans  cesse  son  retour  en  An- 
gleterre; la  mort  le  surprit  a  Firando 
en  1 6  2  0  ou  1 6  2  I .  On  peut  le  regarder 
comme  ayant  facilité  aux  Hollandais  la 
faculté,  qu'ils  ont  conservée  depuis,  de 
faire  le  commerce  avec  le  Japon ,  et  ils 
lui  sont  redevables  de  la  permission  de 
faire  le  voyage  de  ledo.  Charlevoix, 
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qui  le  qualifie  chevalier,  prétend  que 
par  SCS  insinuations  auprès  de  l'em- 
pereur il  nuisit  beaucoup  aux  Espa- 
gnols et  aux  clirétiens.  Le  tom-  I'''" 
du  recueil  de  Purchas  contient  deux 
lettres  d'Adams  où  il  raconte  ses 
aventures  et  donne  des  observations 
sur  le  Japon.  On  trouve  dans  le  même 
Tolume  la  relation  du  voyage  de 
Saris ,  de  ses  négociations  a  la  cour 
du  Japon  ,  et  de  l'établissement  d'un 
comptoir  anglais  a  Firando  ;  diverses 
lettres  d'Edouard  Cox  que  Saris 
avait  laissé  dans  ce  porl;  elles  vont 
jusqu'en  1620;  une  lettre  d'Arthur 
Hatchqui  n'avait  quitté  ce  pays  qu'en 
1625.  Tous  ces  morceaux  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Anglais  ,  ainsi 
que  pour  l'ethnographie  du  Japon.  Le 
Recueil  des  voyages  qui  ont  servi  à 
rétablissement  et  aux  progrès  de 
la  compagnie  des  Indes  orientales 
offre  des  particularités  curieuses 
sur  Adams,  et  sur  un  Hollandais  qui, 
venu  au  Japon  avec  lui,  vivait  encore 
en  i65o  E — s. 

ADAMS  (William),  théolo- 
gien anglican ,  né  a  Shrewsbury  en 
1707,  fit  ses  études  a  l'université 
d'Oxford,  et  se  lia  dès-lors  avec  Sa- 
muel Johnson  d'une  amitié  qui  ne 
cessa  qu'a  la  mort  de  cet  homme  cé- 
lèbre. Il  occupa  plusieurs  places  ,  «t 
mourut  archidiacre  de  LandafF  et 
principal  du  collège  de  Pembroke 
d'Oxford,  en  1789.  On  a  de  lui  un 


volume  de   Si 


777,  et  un 


Essai  sur  VEssai  de  Hume  tou- 
cïiant  les  miracles,  1762,  in-8**, 
regardé  long-temps  comme  une  des 
plus  habiles  réponses  faites  aux  asser- 
tions de  ce  sceptique.  Adams  avait 
d'ailleurs  usé  de  tant  de  ménagement 
dans  l'expression  a  l'égard  de  son  an- 
tagoniste, que  celui-ci  l'ayant  ren- 
cunUé  s'empressa  de  l'en,  rçmercier^* 


ils  dînèrent  ensemble,  et  se  visitèrent 
réciproquement.  L. 

*  ADAMS  (John),  président  des 
Etats-Unis  d'Amérifiue ,  est  mort  a 
New-York  le  U  juillet  1826,  a  l'âge 
de  91  ans,  et  non  point  en  i8o3, 
comme  il  a  été  dit  par  erreur  {Voj. 
tom..  I,  p.  190),  dans  la  notice  que 
nous  lui  avons  prématurément  consa- 
crée. Il  a  publié  en  anglais  :  Dé- 
fense de  la  constitution  et  du 
gouvernement  des  Etats-  Unis  d'A- 
mérique ,  ou  de  la  nécessité  d'une 
balance  dans  les  pouvoirs  d'un 
gouvernement  libre,  avec  cette  épi- 
graphe, tirée  de  Pope  :  «  L'opposi- 
tion de  toute  la  nature  tient  toute  la 
nature  en  paix»;  Londres,  1787,  2 
vol.  in-8°.  Ce  livre  est  en  forme  de 
lettres.  L'auteur  en  fit  paraître  une 
nouvelle  édition  entièrement  refon- 
due ,  sous  le  titre  à! Histoire  des 
principales  républiques  du  monde ^ 
Londres,  179-4)  3  vol.  in-S**.  L'ou- 
vrage de  John  Adams  a  été  traduit 
en  français  sur  la  première  édition  , 
avec  des  retranchements,  par  Leri- 
get  ;  la  traduction  est  enrichie  de 
notes  et  observations  par  de  Lacroix, 
professeur  de  droit  public ,  Paris  , 
1792,  2  vol.  in- 8°. — On  a  quelque- 
fois confondu  John  Adams  avec 
M.  John  Quincy  Adams  ,  son  fils  , 
qui  a  été,  comme  lui  ,  président  des 
Etats-Unis  de  1825  a  1828.    L. 

ADAMS  (John)  ,  dit  le  patriar- 
che de  l'île  de  Pitcairn,  naquit  en 
Angleterre  vers  1764^.  Il  servit  dès 
son  enfance  dans  la  marine  royale,  et 
se  trouva  comme  matelot  a  bord  du 
Bounty,  commandé  par  le  capitaine 
Bligli,  qui  arriva  a  Otahiti  au  mois 
d'oct.  1788.  Lorsque,  l'année  sui- 
vante ,  ce  navire  eut  repris  la  mer  , 
Adams  souleva  l'équipage  contre 
Bligh,  et  força  celui-ci  et  le  peu' 
d'hoiiun€s  qui  lui  étaient  restés  fidèles 
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à  lU'sccndie  dans  la  rlial(Mi|ii-  ri  a 
prcudro  le  large.  Devenus  maîtres 
du  Bounty,  les  révoltés  cinglèrent 
vers  l'île  de  Tobuai ,  mais  ne  pou- 
vant établir  des  relations  avec  les 
habitants  ,  ils  revinrent  à  Otahiti. 
Adams,  qui  ne  s'y  croyait  point  a 
l'abri  des  recherches  du  gouvernement 
anglais ,  résolut  d'aller  habiter  quel- 
(jue  île  moins  connue  des  Européens. 
Huit  seulement  de  ses  compagnons  , 
avec  leurs  familles  et  quelques  Ota- 
hitiens  des  deux  sexes,  s'embarquè- 
rent avec  lui  pour  ce  nouveau  voyage. 
Ils  voulaient  d  abord  se  rendre  aux  îles 
des  Marquises-de-Mendoza  ;  mais  sur 
laproposition  de^l'nndes  Anglais,  qui 
avait  accompagné  Carteret  dans  sou 
voyage  de  1767,  ils  se  dirigèrent 
vers  celle  de  Pilcairn ,  comme  étant 
plus  convenable  a  l'établissement 
qu'ils  se  proposaient.de  former.  Le 
25  janvier  1790,  ils  arrivèrent  à 
leur  destination  ,  et ,  après  avoir  dé- 
barqué tout  ce  qui  pouvait  leur  être  de 
quelque  utilité,  ils  brûlèrent  le  na- 
vire. Adams  choisit  un  emplacement 
propre  a  bâtir  un  village ,  et  dis- 
tribua le  reste  du  terrain,  par  por- 
tions égales,  entre  ses  compatriotes. 
Les  hommes  de  couleur  ne  reçurent 
rien  ,  et  furent  réduits  a  l'esclavage. 
Les  Anglais  vivaient  paisiblement , 
et  les  Olahitiens  supportaient  avec 
patience  leur  triste  sort ,  jus([u'a  ce 
Mlle  l'un  des  premiers,  qui  avait  per- 
lu  sa  femme  par  une  mort  subite, 
menaçât  ses  compagnons  de  les  quit- 
ter s'ils  ne  lui  en  procuraient  une 
autre.  Les  colons  ,  jaloux  de  conser- 
ver cet  homme  qui  était  un  habile 
armurier,  lui  donnèrent  la  femme 
tl'un  Otahitien  ,  et  dès-lors  les  com- 
patriotes de  celui-ci  méditèrent  une 
vengeance  sanglante.  V\\  combat  opi- 
niâtre s'ensuivit,  dans  lequel  plu- 
sieurs Anglai*  succombèrent.  Celte 
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inimitié  dura  jusqu'à  la  mort  du  der- 
nier  homme   de   coiileur;    de   sorte 
qu'en    1795  la    population    de  l'île 
se  trouva  réduite  a  Adams ,  trois  de 
ses  compatriotes ,  dix  femmes  d'Ota- 
hiti   et   quelques    enfants.  L'un   des 
trois  Anglais,   qui   était  parvenu  k 
distiller  de  l'eau-de-vie  de  la  racine 
du  Ti  (Diacnena  te rminalis)  y  j^eràit 
la  raison  a  force  de  boire  ,  et  se  pré- 
cipita du  haut  d'un  rocher  dans  la 
mer.  Un  autre  qui  voulut  s'emparer 
de  la  femme  de  son  compatriote  fut 
tué  par  le  mari.  Ainsi,  en  1799,  il 
ne  restait   d'autres   hommes  a   Pit- 
cairn  qu'Adaras  et  un  nommé  Young. 
Les  scènes  terribles  qui  avaient  eu 
lieu,  et  la  perte  de  tous  leurs  amis 
firent   naître   en  eux  de  graves  ré- 
flexions sur  les  devoirs  qu'ils  avaient 
à  remplir    envers  la  jeune  généra- 
tion.  Dès-lors  ils   commencèrent  a 
célébrer  régulièrement  le  service  di- 
vin ,  a  introduire  dans  les   familles 
l'usage  des  prières  du  matin  et  du 
soir ,  a  enseigner  aux  enfants  k  lire 
et  a  écrire.  Young    qui  n'était  pas' 
dépourvu  d'instruction  ,  et  qui ,   dès 
1793  ,  avait  tenu  un  journal  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  l'île ,  mon- 
tra un  grand  zèle  dans  cette  louable 
tâche.   Lorsqu'il  mourut  en   1801, 
Adams  se  trouva  seul  chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  colonie.  Dans  l'é- 
ducation des   enfants  ,  dont  dix-neuf 
étaient  alors  âgés  de  7  k  9  ans ,   il 
fut    secondé    par    les   femmes    ota- 
hitiennes  qui  étaient  d'un  caractère 
très -doux    et    exécutaient    ses    or- 
dres   avec  empressement.   De  celte 
manière  la  petite  colonie  prospéra, 
et    ses  habitants  formèrent  une  so- 
ciété   heureuse    et    bien   organisée. 
Des    bruits    vagues    de    l'existence 
de    cet    élablissement    étaient    déjà 

})arvenus  en  Angleterre  ,  lorsqu'une 
régate  do  ce  pays ,  le  Breton  ,  qui 
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a  son  retour  du  Chili ,  en  1 8 1 4  , 
toucha  a  Pitcalru ,  rapporta  sur  elle 
des  renseignements  plus  certains,  A 
cette  époque  la  population  était  de 
4.8  individus.  Le  commandant  de  la 
frégate  proposa  a  Adams  de  le  rame- 
ner en  Angleterre  ,  et  lui  fit  espérer 
le  pardon  de  son  attentat  sur  le  ca- 
pitaine Bligh  ;  mais  les  habitants 
vinrent  se  prosterner  devant  celui 
qu'ils  appelaient  leur  patriarche ,  et 
le  conjurèrent ,  les  larmes  aux  jeux  , 
de  ne  pas  les  quitter.  Dans  son  troi- 
sième voyage  autour  du  monde ,  le 
capitaine  Otto  de  Kotzebue  trouva , 
à  Otahiti ,  une  femme  indigène  qui 
avait  habité  Pitcairn  ,  et  qui  attendait 
impatiemment  une  occasion  d'y  re- 
tourner ;  elle  fit  le  plus  grand  éloge 
d' Adams ,  et  disait ,  dans  son  enthou- 
siasme y  qu'il  n'y  avait  homme  vivant 
qui  pût  lui  être  comparé.  La  même 
femme  avait  été  chargée  par  Adams 
de  prier  les  missionnaires  d'Otahiti 
de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  fût  ca- 
pable de  le  remplacer  un  jour.  Le 
capitaine  ariglais  Beechy  visita  Pit- 
cairn en  1826.  Adams,  qui  était  alors 
âgé  de  60  ans  ,  et  très-vigoureux 
encore,  vint  a  bord  de  son  navire  ,  le 
premier  sur  lequel  il  était  monté  de- 
puis son  arrivée  dans  l'île.  Ce  qu'il 
y  vit  lui  causa  une  émotion  qui  s'ac- 
crut par  l'accueil  familier  que 
lui  firent  des  hommes  qu'autrefois  il 
avait  été  habitué  a  regarder  comme 
ses  supérieurs.  Adams  avait  conservé 
le  costume  ,  l'allure  et  les  gestes  d'un 
matelot  anglais  :  il  tenait,  comme  par 
instinct ,  son  petit  chapeau  plat  a  la 
main  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  invité  a 
se  couvrir,  et  toutes  les  fois  qu'un 
officier  lui  adressait  la  parole  ,  il  l'ô- 
tait  et  passait  la  main  sur  son  front 
chauve,  lues  jeunes  gens  qui  l'accom- 
pagnaient au  nombre  de  dix,  avaient 
une  taille  svelte,  uue  physionomie 
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douce  ec  des  manières  décentes.  Le 
nombre  des  habitants  s'éievait  déjà  a 
66  ,  et  parmi  eux  il  ne  se  trouvait 
que  deux  nouveau  -  venus.  Depuis 
l'établissement  de  la  colonie  jusqu'à 
cette  époque  (1826),  on  comp- 
tait 52  naissances  et  seulement  8 
décès  naturels.  Comme  la  population 
s'augmentait  d'une  manière  si  rapide, 
Adams  craignit  que  la  partie  labou- 
rable de  l'île,  qui  comprenait  seule- 
ment deux  lieues  carrées ,  ne  devînt 
bientôt  insuffisante  pour  la  nourrir , 
et  il  pria  M.  Beechy  d'en  instruire 
le  gouvernement  anglais.  Sur  ses 
instances  et  pour  tranquilliser  sa  cons- 
cience ,  cet  officier  le  maria ,  d'après 
le  rit  de  l'église  anglicane ,  a  une 
femme  avec  laquelle  il  avait  vécu 
très-long-temps  ,  et  qui  était  alors 
aveugle  et  alitée.  Plus  tard  il  a  été 
question ,  en  Angleterre ,  de  faire 
passer  les  habitants  de  Pitcairn  a  Ota- 
hiti ou  dans  une  autre  île  de  la  mer 
du  Sud  5  mais  plusieurs  voix  se  sont 
élevées  contre  la  transplantation 
d'hommes  qui  se  trouvaient  si  heu- 
reux dans  leur  pays.  Un  mission- 
naire anglais,  M.  Buffet,  qui  vint 
a  Pitcairn  en  1828,  fut  si  charmé 
de  cette  île,  qu'il  résolut  de  ne  plus  j 

la    quitter.    Cet    ecclésiastique    ac-  j 

cepta,  outre  les  fonctions  de  pasteur, 
celles  de  maître  d'école.  Au  service         [ 
divin  Adams  récitait  les  prières ,  et         I 
Buffet  lisait  à  haute  voix  un  sermon         i 
qu'il  répétait,  selon  les  circonstances,  | 

deux  ou  trois  fois,  afin  de  le  mieux  : 
inculquer  dans  l'esprit  de  ses  au-  ' 
diteurs.  D'après  une  lettre  écrite 
par  Buffet  au  capitaine  Beechy , 
Adams  est  mort ,  par  suite  d'une 
courte  maladie,  le  5  mai  1829,  a 
l'âge  de  65  ans.  Sa  femme  ne  lui  a 
survécu  que  de  quelques  mois.  Le 
portrait  de  cet  homme  extraordinaire 
se  trouve  dans  le  Voyage  à  la  mer 


Pacifique  et  au  i/t'lroUde  Btfnng, 
l'arBecchjTi  Lniulrcs,  i85i,  ^-4.°. 
Les  évèncuicuU  a  bord  du  Bountj- , 
<|uc  nousavous  rappelés  daos  le  com- 
mcncciuent  de  ccl  arlicle  onl  cté 
di'ciiU  par  31.  J.  Barrow,  dans  un 
,  c  iiilitulc  :  Histoire  de  la 
,  el  (le  la  prise  du  navire 
./,  S.  M.  le  BouNTYj  Londres, 
i852,  in-8".  M— A. 

ADASCIIEFF  ou  ADAS- 
CIIEW  (Alexis),  ministre  d'I- 
%Yau  IV  {f^oj-,  ce  nom,  XXI,  5 12), 
fui  le  seul  homme  c[ui  put  obtenir 
quelijue  influence  sur  l'esprit  de  ce 
prince  féroce.  Après  que  le  t/ar , 
fatigué  de  l'esclavage  où  le  tenait 
Zoui>ki  {Voj.  ce  nom,  LU,  4.76) , 
eut  livré  a  la  mort  ce  ministre  des- 
pote, ainsi  que  ses  adhérents,  Adas- 
chefif  parvint  a  faire  pardonner  au 
petit  nombre  de  proscrits  qui  avaient 
échappe  à  la  fureur  d'Iwan.  Il  fut 

condé  dans  ses  intentions  généreu- 
...s  par  la  princesse  Anastasie  ,  qui 
épousa  le  tzar  en  i547.  Depuis 
ce  moment  il  se  fît  a  la  cour  el  aans 
le  gouvernement  un  changement  au- 
quel on  ne  s'attendait  point  j  et  c'est 
alors  que  fut  proclamé  eu  Russie , 
par  l'influence  du  ministre,  une  sorte 
de  code  qui  fut  approuvé  par  des 
Etats-généraux  réunis  au  Kremlin. 
Le  clergé  ,  qui  assistait  a  cette  as- 

mblée  ,  fut  prié  de  revoir  les 
Ijis  ecclésiastiques,  et  de  les  réunir 
dans  un  code.  Ce  fut  aussi  par  les 
soins  d'Adascheff  qu'un  Saxon  nom- 
mé Schlil  alla  chercher  en  Allema- 
gne àcs  artistes  el  des  savants ,  et 
qu'avec  la  permission  de  l'empereur 
CLarles-Quint  il  en  rassembla  plus 
de  cent ,   qui   arrivèrent   a   Moscou 

rs    i552.    Adaschcff  accompagna 

n  maître  dans  l'expéditioa  de  Ka- 

in ,  el  négocia  les  conditions  de  la 

levé  qui  termina  cette  guerre.  Dans 
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le  même  temps  il  av^t  formé  des 
liaisons  avec  l'Angleterre  j  et  Richard 
Chaucellor  (A^o^.  cenom,VllI,  35) 
viut  de  Londres  en  i553  pour  éta- 
blir des  relations  de  commerce  avec 
l'empire  russe.  Il  imposa  aussi  k  la 
Livonie  des  conditions  avantageuses  au 
commerce  russe.  «  Vous  paierez  le 
ce  tribut  pour  Dorpal,  dil-il  aux  am- 
«  bassadeurs  du  grand-maître,  vous 
a  y  rctabllrez,  ainsi  qu'a  Revel  et  a 
«  Riga ,  les  églises  grecques  ;  vous 
«  ne  contracterez  point  d'alliance 
ce  avec  le  roi  de  Pologne ,  et  Tim- 
cc  portalion  eu  Russie,  par  vosport§, 
ce  sera  libre.  »  Les  ambassadeurs 
firent  des  observations,  ce  Cela  sera 
ce  ainsi,  dit  fièrement  Adaschefi^,  si- 
ce  non  guerre.  ?>  Les  états  de  Livo- 
nie avant  refusé  de  souscrire  a  ces 
conditions,  Iwau  fit  marcher  quarante 
mille  hommes  (1657),  qui  envahirent 
toute  cette  contrée,  et  la  réunirent  à 
l'empire  russe  malgré  les  réclamations 
de  la  Suède  et  du  Danemark.  Tout 
cela  fut  préparée!  négocié  par  Adas- 
cheff ,  1  un  des  politiques  les  plus 
habiles  de  cette  époque.  Ses  succès 
irritèrent  l'envie;  et  de  perfides  in- 
sinuations lui  firent  perdre  son  cré- 
dit auprès  d'Ivvan.  S'étant  aperçu  de 
ce  changement,  et  craignant  les  vio- 
lences de  ce  prince  sanguinaire ,  il 
demanda  et  obtint  le  gouvernement 
de  la  Livonie;  mais  la  haine  de 
ses  ennemis  le  poursuivit  dans 
cette  retraite;  et  le  soupçonneux 
tzar  fit  emprisonner  dans  la  forte- 
resse de  Fellin  l'homme  qui  lui  avait 
rendu  tant  de  services  ;  il  le  fit  en- 
suite transférer  a  Dorpat,  où  l'infor- 
tuné ministre  mourut,  dit-on,  de  la 
fièvre ,  mais  plus  probablement  par 
le  poison  —  Son  frère,  Daniel 
Adascheff  ,  militaire  distingué  ,  fut 
chargé  par  Iwan  IV  d'une  expcditioa 
contre  les  Tarlares  de  la  Taurids, 
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qu'il  battit  complètement.  Il  envaîiit 
toute  cette  contrée,  et  revint  a  Mos- 
cow  chargé  de  butin ,  et  amenant  a 
sa  suite  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. G — Y. 

ADHED-  LEDIîV  -  ALLAH 

(Abou-Moham»ied  Abdallah  Al), 
quatorzième  et  dernier  khalile  fathé- 
mide,  et  le  onzième  qui  ait  régné  en 
Egypte,  était  petit-fils  du  khalife  Ha- 
fedh.  Placé  sur  le  trône  l'an  555  de 
l'hégire  (i  i6o  de  J.-C),  par  l'auto- 
rité du  vizir  Thélaï ,  après  son  cousin 
Faïez_,  qui  était  mort  enfant  et  en 
état  de  démence,  Adiied  venait  d'at- 
teindre l'âge  de  puberté ,  et  le  vizir 
lui  fit  aussitôt  épouser  sa  fille.  Ce 
ministre  s'était  rendu  odieux  par  son 
orgueil  et  ses  rapines  :  il  fut  assassiné 
quelque  temps  après  en  se  rendant 
au  palais.  Avant  d'expirer  il  envoya 
son  fils  Zarik  reprocher  sa  mort  au 
khalife.  Adiied  protesta  d'abord  de 
son  innocence,  mais  il  finît  par  avouer 
qu'une  de  ses  tantes  était  accusée  d'a- 
voir ordonné  cet  assassinat  5  et  il 
n'eut  pas  honte  de  livrer  cette  prin- 
cesse que  Thélaï  fit  poignarder  en  sa 
présence.  Le  fils  du  vizir  obtint  la 
place  de  son  père  ,  quoiqu'il  n'eût  ni 
son  éloquence,  ni  ses  talents  politi- 
ques et  militaires.  Zarik  qui  s'était 
arrogé  le  titre  de  Mélik  el  Adel  (le 
roi  juste),  le  démentit  bientôt.  Il 
prilparli  pour  son  neveu  Haçan,  dans 
ses  démêlés  avec  Chawer  ,  gouver- 
neur du  Saïd  ( la  Thëbaïde) ,  qui, 
privé  de  son  emploi,  et  poussé  k  bout 
par  les  outrages  et  les  hostililés  de 
son  rival,  rassembla  des  forces  dah^ 
le  désert,  battit  toutes  les  troupes \ 
qu'on  lui  opposa  ,  s'empara  du  Caire  , 
et  se  fit  confirmer  par  le  khalife  dans 
la  charge  de  vizir  que  la  soldatesque 
lui  avait  donnée.  Zarik,  n'avant  pas 
osé  lui  tenir  tête,  s'était  enfui  avec 
les  pierreries  et  l'argent  du  trésor 
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public.  Surpris  et  dépouillé  par  les 
Bédouins ,  il  fut  livré  k  Chawer  qui 
le  fit  mettre  a  mort  (1162).  Cha- 
wer fut  bientôt  renversé  par  Dar- 
gham ,  qui  s'empara  du  vizirat ,  et 
fit  périr  les  principaux  partisans 
de  son  rival.  Celui-ci  se  réfugia 
k  Damas,  d'où  il  revint ,  en  11 64, 
avec  une  armée  que  l'atabek  Nour- 
Eddyn  lui  donna,  sous  les  ordres 
d'Asad-Eddyn  Chyrkouh.  Rétabli 
dans  sa  dignité ,  Chawer  se  défit  de 
Darghara  et  de  ses  amis,  et  acheva 
ainsi  de  priver  l'Egypte  de  ses  plus 
braves  défenseurs.  Il  avait  promis  a 
ISour-Eddyn  de  payer  les  frais  de 
l'expédition  et  un  tribut  équivalent  au 
tiers  des  revenus  de  l'Egypte  j  mais, 
ayant  violé  sa  promesse  ,  il  eut  re- 
cours aux  Francs  pour  se  mettre  k 
l'abri  de  la  colère  du  roi  de  Damas. 
Amaury,  roi  de  Jérusalem,  avait  en- 
voyé des  troupes  k  Dargham;  elles 
étaient  encore  en  Egypte.  Chawer  les 
prend  k  son  service  pour  chasser  les 
Syriens,  et  force  Chyrkouh  de  se 
renfermer  dans  Ralbéis.  Il  y  est  as- 
siégé par  les  Egyptiens  et  par  Amau- 
ry j  mais  une  diversion  opérée  par 
Nour-Eddyn  oblige  le  roi  de  Jérusa- 
lem a  voler  au  secours  de  ses  étals, 
après  avoir  proposé  k  Chyrkouh  une 
capitulation  honorable.  Ce  général 
évacua  l'Egypte  moyennant  une  som- 
me équivalente  au  tribut  promis  par 
Chawer.  Nour-Eddyn,  séduit  par  le 
tableau  que  lui  fit  son  général  de  l'o- 
pulence ,  de  la  faiblesse  de  celte 
contrée,  et  des  facilités  que  présentait 
sa  conquête,  consentit  k  l'envoyer  à 
Baghdad,  pour  faire  sanctionner  parle 
khalife  abbasside  une  invasion  dont  le 
succès  devait  mettre  fin  au  schisme 
qui  divisait  les  ir.usulmans  depuis  trois 
siècles.  Mostandjed,  qui  régnait  a 
Baghdad,  accorda  sans  peine  et  sans 
frais  l'autorisation  demandée,  et  pro- 
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mit  les  récompenses  ni»  >u  >  .i  cent 
qni   délivreraient   l'islamisme  de    la 
sfcle  impie  desfalhémides  cl  de  l'anli- 
khalife  (jui  eu  était  le  chef.  Adlied,  ou 
plutôt  son  vizir,  pour  conjurer  Torage, 
se  jela  dans  les  bras  des  chrétiens. 
Amaury  vendit  son  secours  pour  qua- 
tre cent  mille  pièces  d'or,  dont  la 
moitié  devait  lui  être  payée  comptant. 
Le  khalife   voulut   bien    ratifier  ce 
traité.  Il  fit    plus;  lui   qui   ne   sor- 
tait  que   deux  fois  Tan,  et  la  télé 
voilée,  pour  aller  à  la  grande  mos- 
quée, et  qui  ne  laissait  approcher  de 
sa  personne  aucun  étranger ,  et  sur- 
tout   aucun   chrétien ,    dérogeant  à 
cette  étiquette,  admit  en  sa  présence 
les  deux  députés  francs,  fit  relever  le 
voile  enrichi  de  perles  et  de  pierres 
précieuses  qui  le  cachait  à  leurs  yeux, 
et  leur  tendil  la  main  en  signe  d'ap- 
probation. Sans  entrer  dans  le  détail 
des  événements  militaires  qui  ont  été 
rapportés  dansles  articles  d' Amaury, 
de  Chavwcr  ,  de  Chyrkouh    et  de 
Nour-Eddyn  ,  et  auxquels  le  khalife 
Adhed  demeura  complètement  étran- 
ger, il  suffit  de  dire  que,  jouet  tour 
k  tour  des  chrétiens  et  desSyriens  que 
son  vizir  flattait  ou  trompait  alterna- 
tivement, ce  faible  monarque  écrivit 
lui-même  au  sultan  pour  réclamer  son 
assistance;  et  afin  de  rendre  sa  lettre 
plus  touchante  il  y  mit  des  cheveux 
de  ses  femmes.  INour-Eddyn  ne  put 
résister.  Chyrkouh  et  son  neveu  Sa- 
ladm   se  rendent    pour   la  troisième 
fois  en  Egypte ,  l'an  ri  68.  Chawer 
leur  tend  des  pièges;  mais  il  est  lui- 
même  arrêté  dans  leur  camp,  et  le 
khalife  fait  demander  sa  têle  ,  en  en- 
voyant les  insigne»  du  vizirat  au  géné- 
ral syrien.  Celui-ci  meurt  au  bout  de 
deux  mois,  par  suite  de  son  inlempé* 
rance,  et  son  neveu  lui  succède  parle 
choix  du  khalife,  qui  s'était  flatté  en 
yain  que  cette  nomination  sèmerait  U 
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division  parmi  les  chefs  syriens.  Des 
intrigues  se  forment  dans  le  sérail  j 
les  eunuaues  noirs  se  révoltent;  Sa- 
ladin  lue  leur  chef,  et  les  remplace  tous 
par  des  eunuques  blancs  à  sa  dévotion. 
Adhed  était  sorti  de  sa  léthargie 
pendant  ces  troubles;  il  avait  fait  en- 
tendre sa  voix,  et  donné  quelques  or- 
dres; mais  il  était  dangereusement 
malade  lorsque  Saladin  ,  forcé  d'o- 
béir aux  ordres  de  ISour-Eddyn  que 
le  nouveau  khalife  de  Bagbdad ,  Mos- 
tadhi,  pressait  de  remplir  sa  pro- 
messe ,  se  mit  en  devoir  d'anéan- 
tir l'autorité  et  le  nom  du  faible 
prince  qui  lui  avait  donné  le  litre  de 
mélilc  el  nasser  (roi  défenseur). 
Déjà  Saladin  avait  introduit  dans  les 
écoles  la  doctrine  des  Abbassides , 
qui  anathématisait  les  fathémides 
comme  hérétiques.  Celte  innovation 
excita  une  violente  sédition  au  Caire. 
Adhed ,  ignorant  les  projets  de  son 
perfide  vizir,  ordonna  a  sa  garde  de 
repousser  le  peuple  qui  accourait  aux 
portes  de  son  palais,  pour  le  réveiller 
sur  le  bord  de  l'abîme.  Enfin  le  pre- 
mier vendredi  de  moharrem  667  (8 
septembre  1 1  7  i),  le  nom  de  Mosla- 
dhi  fut  solennellement  substitué  dans 
la  khothbah  ou  prière  publique  k  ce- 
lui d' Adhed,  et  cet  acte  de  souverai- 
neté mit  fin  a  la  dynastie  des  fathé- 
mides qui  avait  duré  272  années  lu- 
naires ou  261  années  solaires.  Celle 
révolution  n'excita  aucun  trouble. 
Elle  fut  même  ignorée  d' Adhed-Ledin- 
Allah  qui  mourut  cinq  jours  après,  se 
croyant  encore  khalife  {P^.  Saladin, 
MosTADHi  el  Obéid-Allah  al  Mah- 
dy).  Lps  jours  de  ses  enfants  furent 
respectés.  Dépouillés  de  leurs  biens, 
ils  recurent  de  modiques  pensions  et 
vécurent  dans  l'obscurilé.       A — t. 

AI)  HÉ  M  AU       DE      MONTEIL 

(Lamblrt  d') ,  prince  d'Orange  ,  fut 
le  chef  de  l'aucienue  et  illustre  fa- 
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mille  de  ce  nom.  On  voit,  par  un 
acte  passé  a  Metz,  qu'il  épousa  dans 
celte  ville,  le  9  janvier  786,  Made- 
leine de  Bourgogne.  Il  fut  fait  duc 
de  Gênes  par  l'empereur  Charlema- 
gne,  en  800  ,  pour  récompense  de  ses 
services  dans  les  guerres  que  cet  em- 
pereur eut  a  soutenir  contre  les  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l'Italie.  Adhé- 
mar  les  chassa  de  cette  contrée,  et 
plus  particulièrement  de  la  ville 
de  Gênes ,  les  poursuivit  en  Corse , 
où  ils  s'étaient  réfugiés ,  et  fit  la 
conquête  de  cette  île,  après  les  avoir 
battus  sur  terre  et  sur  mer.  Il  s'em- 
para de  tous  leurs  vaisseaux ,  et  en 
coula  a  fond  quatorze  des  plus  consi- 
dérables. Il  fut  suivi  dans  cette  ex- 
pédition par  trois  de  ses  petits-ne- 
veux ,  fils  de  Hugues  Adhémar ,  ba- 
ron de  Hombert  en  Albigeois  ;  tous 
les  trois  périrent  dans  différents 
combats  livrés  aux  Sarrasins.        Z. 

ADHÉMAR  ou  AYMAR  de 
MoNTEiL ,  né  en  Languedoc  de  la 
même  famille  que  le  précédent  et  que 
l'évêque  du  Puj,  qui  joua  un  si  grand 
rôle  dans  les  Croisades  {T^oj.  Adhé- 
mar de  MoNTEiL,  I,  226),  fut  dojen 
du  chapitre  de  Toul ,  puis  évêque  de 
Metz  en  1627.  Ce  ^^vti^Xesi  du  petit 
nombre  des  ecclésiastiques  qui  ont 
pensé  que  le  glaive  n'est  point  dépla- 
cé dans  les  mains  des  ministres  d  une 
religion  de  paix.  L'humeur  belli- 
queuse qu'il  tenait  de  ses  aïeux ,  et 
qu'il  sembla  léguer  a  plusieurs  de 
ses  successeurs,  l'entraîna  a  com- 
mettre des  actes  d'hostilité  contre  les 
possessions  de  Raoul  duc  de  Lorrai- 
ne (i34o),  l'un  des  plus  vaillants 
guerriers  de  ce  temps.  Le  sort  des 
armes  fut  incertain  pendant  plus  d'une 
année,  jusqu'à  ce  qu'un  traité  de  paix 
vînt  suspendre  leurs  divisions.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  eux , 
lorsque  Isabelle  d'Autriche,  régente 
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de  Lorraine,  fit  bâtir,  près  d'Amclé- 
court  (au  lieu  où  s'est  élevée  depuis 
la  ville  de  Chàteau-Salins),  une  for- 
teresse qui,  dominant  les  frontières 
du  pays  Messin,  semblait  menacer  la 
puissance  de  l'évêque  souveram. 
Adhémar  irrité  vint  mettre  le  siège 
devant  ce  château  N'ayant  pu  le  ré- 
duire ,  il  se  vengea  en  portant  le 
fer  et  la  flamme  jusque  sous  les  murs 
de  Nancy.  Enivré  de  ces  succès ,  il 
marcha  a  la  rencontre  d'une  armée 
que  la  régente  avait  rassemblée  à  la 
hâte.  Mais  cette  lois  la  fortune  l'a- 
bandonna; il  fut  mis  en  déroute,  et 
laissa  deux  raille  hommes  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  duc  Raoul , 
qui  pendant  ce  temps  avait  fait  la 
guerre  en  Bretagne,  étant  revenu, 
fit  lever  le  siège  de  Château-Salins  , 
et  poursuivit  jusqu'à  Saint-Avold  l'é- 
vêque Adhémar,  qui  reprit  ensuite 
l'avantage ,  et  gagna  une  bataille  où 
le  duc  courut  de  grands  dangers.  Le 
roi  Philippe  de  Valois ,  qjii  avait 
trouvé  dans  Raoul  un  puissant  auxi- 
liaire, interposa  ses  bons  offices  pour 
faire  cesser  une  guerre  dont  l'issue 
ne  pouvait  être  que  funeste  aux  deux 
états.  La  paix  ayant  été  conclue  par 
cette  puissante  intervention,  l'évêque 
de  Metz  fit  édifier  sur  son  territoire, 
k  l'opposite  de  Château-Salins ,  un 
fort  qu'il  appela  Beaurepaire.  Plus 
tard,  Adhémar ,  n'ayant  pu  se  pro- 
curer les  sommes  qu'il  s'était  obligé 
d'acquitter ,  engagea  cette  forteresse 
a  la  duchesse  de  Blois  devenue  ré- 
gente après  la  mort  de  Raoul  a  la 
bataille  de  Crécy.  Une  fois  nantie 
de  ce  gage,  elle  ne  voulut  plus  s'en 
dessaisir.  Adhémar  ,  indigné  de  ce 
man  |ue  de  foi,  rassembla  toutes  ses 
forces,  vint  assiéger  Château-Salins, 
s'en  empara ,  et  le  détruisit  de  fond 
en  comble,  ainsi  que  plusieurs  autres 
forteresses  appartenant  a  la  maison 
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de  Lorraine.  Morcri  couimel  tine  er- 
reur, en  faisant  renverser  par  Adhé- 
mar  la  ville  de  Salins ,  en  Franche- 
Corn  lé,  qu'il  a  confondue  avec  Chà- 
teau-Sftlins.  L'évécjue  de  Metz  eut 
bientôt  k  soutenir  une  autre  querelle: 
les  troupes  de  Robert ,  duc  de  Bar, 
avaient  maltraite  quelques-uns  de  ses 
soldats;  n'ayant  pu  obtenir  répara- 
tion, il  envahit  le  Barrois,  prit  Con- 
flans,  et  se  fit  justice  parla  force  des 
^rmes.  Pour  supporter  le  poids  de 
tant  de  guerres  ,  ce  prélat  avait  été 
obligé  de  recourir  a  la  voie  des  em- 

Srunts.  Il  engagea  des  terres  consi- 
érables  dn.  temporel  de  son  siège , 
entre  antres  les  villes  de  Neuvillcr 
et  de  Sarrebourg ,  la  chàtellenie  de 
Turquestein ,  etc.  Ces  occupations 
belliqueuses  ne  le  détournèrent  pas 
entièrement  du  soin  de  son  aio- 
cèse.  Meurisse  (  Histoire  des  êvê- 
ques  de  Metz,  p.  4-99  ^^  ^"^^-  ) 
et  dom  Calmet  [Hist.  de  Lorraine, 
tom.  II,  p.  6o4-  et  suiv.)  donnent 
'^'amples  détails  sur  les  améliorations 
qu'il  introduisit  dans  les  établisse- 
ments religieux  soumis  a  son  auto- 
rité. Au  commencement  de  son  épis- 
copat ,  il  avait  résolu  d'achever  la 
cathédrale  dont  Thierri,  l'un  de  ses 
prédécesseurs  ,  avait  jeté  les  fonde- 
ments. Il  écrivit  une  lettre  circulaire 
pour  exhorter  les  peuples  a  seconder 
ses  rues  •,  mais  il  ne  put  terminer  ce 
graad  monument  dont  la  nef  ne  fut 
achevée  (ju'en  i48o.  Adhémar  mou- 
nit  rw  i56i  ,  et  fut  inhumé  dans  la 
chapi'ile  des  évèques,  qu'il  avait  fon- 
dée. Ir — M X. 

ADLERBETH  (Gudmuwd- 
George),  savant  et  poète  suédois, 
naquit  K  Jœnkœping  en  lySi.  Son 
I  '-re,  assesseur  a  la  haute  conr  de 
)  i>-hre  de  Gothie ,  donna  sa  dé- 
ni i  m  pour  s'occuper  entièrement 
de  l  éducation  de  son  fils,  qu'il  di- 
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rigca  principalement  vers  les  langues 
et  les  sciences.  En  1768,  le  jeune 
Adlcrbeth  fut  envoyé  a  l'université 
d'Upsâl,  où  il  fit   de   rapides  pro- 
grès dans   les   mathémalicjues  et  la 
philosophie   :    il    subit  ,   en   1 7  7 1  , 
avec  beaucoup  de  succès,  un  examen 
pour    entrer    dans    la    chancellerie 
royale ,  où   un  emploi  lui  fut  confié 
dans   le    département  de  la  guerre 
et  àçs  affaires  étrangères.  Il  le  con- 
serva jusqu'en  1778,  époque  où  il 
ftit  nommé   antiquaire  et  secrétaire 
du  roi.  Il  accompagna  Gustave  III, 
en   1783,  a  Rome,  et  fut   charge 
par  ce  prince  de  la  correspondance 
ministérielle.  Il  se  sépara  de  lui,  et 
revint  en  Suède   en   1785.  L'année 
suivante  il  fut  nommé  secrétaire  de 
l'académie  des  belles-lettres,  d'his- 
toire et  des  antiquités,  puis  conseiller 
de  la  chancellerie ,  place  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1 795  ;  alors  il  se  démit 
de  toutes  ses  fonctions.  Gustave  IV 
le  nomma,  en  1 801,  commandeur  de 
l'Eloile-Polaire.  Après  la  révolution 
de  1809  ,  il  fut  nommé   conseiller 
d'état  et  baron  ;  et,  plus  tard,  che- 
valier du  Séraphin.  En  cette  même 
année  1809,  si  célèbre  dans    l'his- 
toire de  Suède,  Adlerbeth  fut  élu  par 
la  diète  membre  du  comité  de  con- 
stitution ,  et  il  s'occupa  de  la  révi- 
sion des  lois  fondamentales  du  royau- 
me. En  i8i3,  sentant  le  besoin  du 
repos ,  il  donna  sa  démission  ëe  con- 
seiller d'état ,  et  se  retira   en    Smo- 
landie.  Ce  fut  laque,  pendant  trois 
ans  encore ,  il  put  se  livrer  exclusi- 
vement  a   son  goût  pour    la  poé- 
sie, jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu   en 
1818.  Adlerbeth  avait  eu  l'honneur 
de  présenter  a  Gustave  III  une  tra- 
duction de  YTpfiigênie   de  Racine , 
et    ce  prince    le    chargea,  avec   le 
comte  de  Gyllenborg ,  un  des  meil- 
leurs poètes  de  cette  époque,  de  1er- 
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miner  le  dramejB/rg-er/ar/,  dont  le 
roi  avait  donné  le  canevas.  Adlerbeth 
a  laissé  plusieurs  traductions,  fort  es- 
timées en  Suède,  de  Virgile,  d'Ho- 
race et  d'Ovide.  B-l-m. 

ADMIRAL  (  Henri  ),^  né  en 
J74.4.  a  Aujolet ,  village  de  l'Auver- 
gne ,  d'une  famille  de  paysans,  vint, 
comme  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
fort  jeune  a  Paris  pour  y  trouver  de 
quoi  vivre  par  les  plus  pénibles  tra- 
vaux. Après  avoir  été  domestique  de 
M.  Bertin  et  de  plusieurs  parents  de 
ce  ministre  ,  il  entra  garçon  de 
bureau  dans  l'administration  de  la 
loterie  royale.  Lorsque  cette  admi- 
nistration fut  supprimée  et  que  ses 
protecteurs  eurent  émigré,  il  se  trouva 
dans  une  position  fort  difficile  et  con- 
tinua cependant  a  demeurer  a  Paris. 
Témoin,  en  1793,  des  scènes  les 
plus  sanglantes  de  la  révolution  , 
son  esprit  parut  extrêmement  ai- 
gri ,  et  il  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer la  France  des  auteurs  de  tant 
de  maux.  Ce  fut  d'abord  Roberspierre 
qu'il  voulut  immoler  ;  mais  ayant 
tenté  vainement  de  pénétrer  chez  lui 
armé  de  pistolets,  il  se  décida  a  faire 
la  même  tentative  contre  Collot 
d'Herbois ,  et,  le  22  mai  1794-5 
au  moment  où  ce  représentant  ren- 
trait dans  son  domicile ,  il  tira  sur 
lui  deux  coups  de  pistolets  chargés  a 
balle;  mais  ces  deux  coups  firent 
long  feu  et  Admirai  poursuivi  se  ré- 
fugia dans  sa  demeure  a  un  cinquième 
étage  oii  il  se  défendit  courageuse- 
ment, n  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère  dans  les  interrogatoires 
qu'on  lui  fit  subir.  «  Si  j'eusse  réussi, 
«  dit-il ,  dans  le  projet  que  j'avais 
K  formé  de  luer  Roberspierre  et  Col- 
«  lot  -  d'Herbois  ,  j'aurais  été  ad- 
ct  miré  de  tout  le  monde.  îî  Le  re- 
présentant Elie  Lacoste  fit  quelques 
jours  après  sur  cette  affaire ,  au  nom 
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du  comité  de  sûreté  générale ,  «n 
rapport  qui  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  toutes  les  extrava- 
gances de  cette  époque.  Dans  cette 
pièce  ridicule  le  pauvre  Adniiral  fut 
déclaré  le  principal  instrument  du 
parti  de  l'étranger,  l'agent  de  Pitt  et 
de  Cobourg ,  enfin  le  correspondant 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe.  On 
lui  donnait  pour  complices  le  vieux 
Sombreuil,  gouverneur  des  Invalides, 
un  Roban ,  un  Montmorency  et  toute 
la  famille  Sainte-Amaranthe  {T^oy. 
Roberspierre,  XXXVIII,  2/^6).  Ce 
malheureux  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  avec  plus  de  cinquante 
individus  dont  il  n'avait  jamais  en- 
tendu parler,  a  Est-ce  que  vous  avez 
«  le  diable  au  corps,  dit-il  froidement 
ce  a  Fouquier  -  Tinville  ,  d'accuser 
«  tout  ce  monde  d'être  mes  compli- 
ce ces  !  »  Et  quand  il  entendit  le  san- 
glant arrêt  qui  n'en  épargna  pas  un 
seul ,  il  s'écria  douloureusement  . 
ce  Que  de  braves  gens  compromis 
ce  pour  moi  !  »  En  rentrant  dans  la 
prison  il  chanta  avec  beaucoup  de 
force  ce  refrain  patriotique  : 

Plutôt  la  mort  que  l'esclavage . .  . 

On  le  conduisit  a  l'échafaud  en  che- 
mise rouge  5  et  il  périt  le  dernier  de 
soixante-deux  victimes  qui  eurent  la 
tête  tranchée  en  vingt-huit  minutes. 
Dans  le  moment  où  on  l'attachait  a 
la  fatale  planche  il  dit  :  ce  J'ai  conçu 
ce  seul  mon  projet ,  j'ai  voulu  sau- 
ce ver  la  France...  îj  M-d  j. 

ADOllNO  (le  P.  François)  , 
jésuite,  naquit  en  1 5  3 1  a  Gênes  ,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  qui  a  pro- 
duit un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués (/^oj)^.  Adorno,I,  239  etsuiv.). 
Envoyé  dans  sa  jeunesse  en  Portugal, 
sans  doute  pour  y  perfectionner  ses 
études  ,  il  y  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace,  qui  commençait  a  se  ré- 
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paudre.  Peu  de  temps  après,  ses  su- 
périeurs raninlôrent    a  Rome,  où  il 
professa  la  thf  ologie ,  et  se  plaça  bien- 
tôt, par  SCS  prédications,  au  rang  des 
plus   célèbres  orateurs.  Nommé  rec- 
teur du  coliige  de  Milan,  il  fut  ensuite 
chargé  de .  l'administration  de  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre,  et  enfin 
élu    provincial     de    la    Lombardie. 
Charles    Borroraée ,    archevêque   de 
Milan  ,  le  choisit  pour  son  confesseur 
et  l'honora  de  toute  sa   confiance.  Il 
accompagna  ce  prélat  dans  le  pèleri- 
nage qu'il  fit  a  Turin  pour  visiter  le 
«aint-suaire.    Cet  acte  de  dévotion 
ayant  été   désapprouvé   par  le  pape 
Grégoire  XIII ,  Adorno  écrivit  a  ce 
«ujet  une  lettre  qui   fut  traduite   en 
latin  et  imprimée  a  Turin  en  i58i  , 
in-4.**.  Après  la  mort  d'Everard  Mer- 
curino ,    général  des    jésuites ,  saint 
Charles  tenta  de  faire  élire  pour  son 
successeur  Adorno,  dont  il  connaissait 
lieux  que  personne  les  talents  et  la 
i  apacité.    Consultant    plus    son   zèle 
que  ses  forces  ,  Adorno  s'était  dévoué 
tout   entier  aux  missions.  Epuisé  de 
fatigues,  il  vint  a  Gènes  et  il  y  mourut 
le  i5  janvier  i586,  âgé  seulement 
de  54  ans.  Outre  un  traité  de  Disci- 
plina ecclesiastica  {libri  duo)  qu'il 
composa   sur  la  demande    de    saint 
Charles ,  on  cite  d'Adorno  des  ser- 
mons, des  vers  latins,  des  conseils 
a    Hubert    Foglieta  ;    de    Ratione 
illustrandœ  Ligurum  historiœ ,  et 
\\n  traité  des  changes  {de  Cambiis) 
que   l'on  conserve  a  la  Bibliothèque 
Ambrosicnne.     On    peut     consulter 
pour   plus   de  détails  la  Biblioth. 
soc.Jesu,  208.  W — s. 

ADRASTE  ,  philosophe  péri- 
paléticien  ,  né  a  Philipncs,  ville  de 
Macédoine  ,  fut  disciple  d'Aristote 
vi  vécut  entre  la  loS'"  et  la  ii5* 
olympiade  (56o  a  Siy  av  J.-C.)  II 
a  laissé    un    traité   de    musique  en 
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trois  livres  intitulé  ni^i  'A^fcouK»f 
{harmonicorum  libri  très).  Gér.-J. 
Vossius  (  de  scient,  mathemat. ,  p. 
58  ,  S  U  )  et  Fabricius  {Biblioth. 
grœca  y    tom.   2,    pag.    268)    di- 
sent que  cet   ouvrage  existe  dans  Iz 
bibliothèque    du    Vatican,  et    qu'un 
autre    manuscrit  qui   était    autrefois 
dans    la    bibliothèque    du    cardinal 
Saint -Ange   a   passé  dans   celle  du 
cardinal    Farnèse ,   son  frère.   C'est 
donc  a    tort   que   Forkel ,  dans  sou 
almanach  musical  de  1789,  et  N.-E.- 
L.  Gerber,  d'après  lui ,  ont  dit  que 
l'on    croyait   généralement   cet    ou- 
vrage   perdu,   puisqu'en    1788    les 
journaux  annoncèrent  que  M.  Pascal 
Baffi ,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  Sicile ,   venait  de  re- 
trouver  dans   cette  bibliothèque  un 
beau   manuscrit  sur   vélin  du  traité 
d'Adraste,     et   qu'il    s'occupait    de 
le   traduire.    Cette    traduction    n'a 
point    paru.    Porphyre  ,    dans    sou 
Commentaire   sur   les    Harmoniques 
de  Ptolémée  (p.  270  ,  éd.  Wallis) , 
dit    qu'Adraste  parle    d'un    phéno- 
mène observé  de  son  temps,  lequel 
consistait  a  faire  résonner  les  cordes 
d'un  instrument  de  musique  en  pin- 
çant  celles    d'un     autre    instrument 
placé  a  une  assez  grande  dislance,  et 
qu'il  résultait  de  ce  mélange  de  sons 
un  ensemble  agréable  :  on  ne  pouvait 
aller  plus  près  de  la  science  de  l'har- 
monie.   Il   est  bien  singulier  que  les 
Grecs   n'aient    pas   vu   au-delà.  Au 
resfe  le  phénomène   dont   il  s'agit  a 
été   observé   et  analysé   depuis  par 
Sauveur ,  de  l'académie  des  sciences, 
et  par  d'autres.  F-t-s. 

ADREVALD  ,  écrivain  ecclé- 
siastique du  9'"  siècle,  naquit  vers 
l'an  8 1 8  dans  un  village  près  du 
monastère  de  Fleury,  où  il  fit  sa  pro- 
fession religieuse.  Il  s'acquit  beau- 
Coup  de  réputation  par  ses  écrits ,  et 
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mourut  vers  Tan  878.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Un  traité  de  Y  Eucharistie 
contre  le  fameux    Jean  Scot ,  livre 
«avant ,  mais  sans  ordre  et  sans  mé- 
thode ,  que  d'Acliéry  a  publié  dans 
ie  douzième  volume  de  sonSpicilège. 
IL  Une  Vie  de  saint  Aigulfe   ou 
Ayoul^  d'abord  moine  deFleury ,  puis 
abbé  deLérinSjraortenôyS  ,  insérée 
dans  le  premier  tome  des  Acta  Ord 
S,  Ben.  m.  Un  recueil  des  mira- 
cles de  saint  Benoit  qui  se  trouve 
dans  le  second  siècle  des  mêmes  ac- 
tes, recueil  curieux  en  ce  qu'il  contient 
Flusieurs    choses    intéressantes    sur 
histoire  de  France.  L'auteur  est  un 
des  premiers  qui  aient  désigné  les  gou- 
verneurs  des  provinces    limitrophes 
par  le  titre  de  marquis.  Il  fait  l'apo- 
logie  des    combats   singuliers   pour 
terminer  les  procès  ,  et  paraît   être 
dans  l'opinion   renouvelée  ,  il   y    a 
quelques  années,  par  le  rédacteur  des 
Pensées  de  Leibnitz,  quoique  for- 
mellement    condamnée     par     saint 
Augustin,  et  par  Bossuet  :  savoir  que 
les  prières  des  fidèles  peuvent  con- 
tribuer  k   soulager    les    réprouvés. 
Adrevald    avait    composé    sur   l'E- 
criture-sainte  d'autres  ouvrages    en 
vers  et  en  prose,  dont  ou  ne  connaît 
plus    qu'un  traité  manuscrit   sur  les 
bénédictions   des  douze  patriar- 
ches,  qui  se  conservait  dans  la  bi- 
bliothèque de  Saint-Victor.  Son  style 
est  diffus  ;  mais   il  avait  beaucoup 
de  lecture,  et    il  ne    lui   manquait 
que  du  goût  et  du  discernement.  Si- 
gebert  l'appelle  Adelbert,  ce  qui 
l'a  fait    confondre    avec   un   autre 
moine    de    Fleury ,   de    ce    nom  , 
mort   en  853 ,  et  qui  est  auteur  de 
l'Histoire    de    la    translation   de 
saint   Benoit,    dont    la    meilleure 
édition   a  été  donnée  par  Mabillon 
dans  les  Acta  Ord.  S.  Ben.,  avec 
■des  observations  et  notes.   Aimoin 
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avait  mis  cette  histoire  en  vers  hé- 
roïques. T D, 

ADRICHOMIA  (  Cobnelia)  , 
religieuse  hollandaise  ,  était  fille  d'un 
gentilhomme,  et  vivait  dans  le  16* 
siècle.  Son  père  se  fit  un  plaisir  de 
cultiver  les  dispositions  qu  elle  annon- 
çait pour  les  lettres  5  et  en  fort  peu 
de  temps  elle  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  l'histoire  et  la  théologie.  Corne- 
lia,  non  moins  pieuse  que  savante, 
prit  le  voile  dans  un  couvent  qui 
suivait  la  règle  de  saint  Augustin  5  et 
partagea  sa  vie  entre  l'étude  et  les  de- 
voirs de  son  état.  Le  célèbre  Jacques 
Lefebvre  d'Esfaples  {FaberStapu- 
lensis)  loue  l'esprit  et  l'érudilion  de 
cette  religieuse.  Cornélius  Musius 
{Muj-s)  entretenait  avec  elle  une  cor- 
respondance. Outre  quelques  poésies 
sacrées,  elle  avait  composé  une  tra- 
duction des  Psaumes  en  vers  latins. 
Cette  traduction  citée  par  Sweert 
dans  les  Athenœ  belgicœ  est  pro- 
bablement perdue ,  mais  Xépitaphe 
que  Cornelia  s'était  faite  nous  a  été 
conservée  par  Sweert  ;  et  Foppens 
l'a  reproduite  dans  la  Bibliotheca. 
belgica.  En  lui  consacrant  un  article 
dans  son  Dictionnaire,  B?iy\e  a  per- 
pétué le  souvenir  de  l'humble  reli- 
gieuse que  toutes  les  louanges  de  se« 
contemporains  n'auraient  pu  sauver  j 
de  l'oubli.  W — s. 

ADRIEN,  écrivain  duV^  siècle, 
vivait,  suivant  Usher ,  vers  4^35.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il  est  anté- 
rieur a  Cassiodorc  qui  le  cite  dans  ses 
Institutions  divines,  ch.  x.  Fabricius 
conjecture  que  c'est  le  même  qu'A- 
drien ,  moine  grec ,  auquel  saint  Nil 
adresse  une  des  lettres  publiées  par  Al- 
latius  (S.  Nili  Epistolœ ,  lib.  1  r  , 
60}.  Il  est  auteur  d'une  introduction  k 
l'Ecriture-sainte  (Isagoge  inScrip- 
turam  sacram) ,  que  Photius  trouy© 
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Irî's-nlilc  pour  les  copimcnçanls  (Bi- 
hliothectx,  5).  Cet  ouvrage  a  élc  pu- 
blic pour  la  première  fois  en  grec, 
par  J)aviil  lloescliel  ,  Augsbourg 
iN^'L'  ,  iji-4°,  d'après  d'anciens  nia- 
iiiisi  rits  ,  dont  un  appartient  li  la  bi- 
bliullièque  de  ceite  ville.  Jean  Pear- 
son  l'a  reproduit  dans  le  tome  IX  des 
Crilici  sacri  ^  Londres,  1660.  Il  en 
existe  une  version  latine  dans  les 
Opusculu  de  Louis Lollino,  Bellune, 
i65o.  Long-temps  auparavant,  Con- 
rad Ritlershuys  avait  eu  le  dessein 
!  eu  donner  une  traduction  a  la  suite 
le  son  ouvrage  intitulé:  y^.s//^//V//cw.s\ 
Christophe  \V'altereck  de  Glucksladt 
en  avait  fait  une  nouvelle  traduction 
accompagnée  de  notes  ,  dont  Fabri- 
cius,  son  ami,  désirait  vivement  la 
publication  (Voy.  BiOl.  grœca,  IX, 
38i).         '  W— s. 

ADRIE\-LE-C1IAR- 
TRELX  (AdrianusCarthusianus) 
florissait  dans  les  premières  années 
•  lu  quinzième  siècle,  suivant  Aubert 
J^eraire  {Auctar.  de  scriplorib.  ec- 
ciesiasl.f  266),  et  habitait  en  1 4^1  0  la 
Chartreuse  située  près  de  Gertruiden- 
berg.  A  la  tète  du  seul  ouvrage  qui 
lui  soit  attribué,  l'éditeur  lui  donne 
les  titres  d'excellent  poète  et  de  pro- 
fesseur en  théologie  5  mais  on  ne  con- 
naît aucune  pièce  de  vers  de  ce 
religieux  ;  et  s'il  a  jamais  enseigné  la 
théologie ,  ce  ne  peut  être  que  dans 
qucs  couvents  de  son  ordre.  Cet 
ij^e  est  intitulé  :  Liber  de  re- 
'is  utriusque  Jorlunœ ,  pros- 
/  .(•  sctlicel  et  adversœ,  per  A. 
(fuondani  poclam  prœstanlem  nec 
non  sacrœ  theoiogiœ  projessorem . 
1^1  ressemblance  de  ce  titre  avec 
celui  d'un  traité  de  morale  de  Pétrar- 
(jue  a  fait  coiilnndrc  souvent  ces 
deux  ouvrages  par  les  bibliographes  ; 
et  le  rédacteur  de  l'art.  Pétrarque, 
d  ailleurs  si  remarquable  dans  laBio- 
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grapliii',  M.i  point  évité  celle  erreur» 
Le  traité  de  Pétrarque  est  écrit  en 
forme  de  dialogues  ♦,  celui  d'Adrien 
est  divisé  par  chapitres.  Cette  diffé- 
rence dans  la  composition  suffit  pour 
les  faire  distinguer  au  premier  coup 
d'œil.  L'ouvrage  d'Adrien  a  été  ira* 
primé  pour  la  première  fois  a  Cologne, 
in-4'  sans  date  (vers  1470)  (i), 
avec  les  caractères  employés  par  Ul- 
rich de  Zell.  L'édition  de  Cologne  , 
Arnold  Therhoern,  1^7 1  ?  in-4"  ,  est 
citée  par  LaSerna,  comme  le  pre- 
mier livre  dont  les  pages  soient  chif- 
frées (Z)/c<.  bibliogr.  choisi^  1 1,  4); 
mais  M.  Brunet  a  découvert  que  le 
même  Therhoern  avait  déjà  fait  usage 
de  chiffres  dans  le  tSermo  ad  popu- 
Iwn  predicabilis y  opuscule  imprime 
en  1 47  0  ,  petit  in-40,  de  12  f. ,  2  7  li- 
gnçs  a  la  page  (V.  le  Manuel  du, 
libraire  au  mot  Liber).  Enfin  on 
connaît  de  l'ouvrage  d'Adrien  une 
troisième  édition  non  moins  rare  que 
les  précédentes.  Elle  est  sans  date, 
mais  imprimée  k  Louvain  par/ea/î  de 
iVesiphalie  ^m-i^X.  a  deux  colon- 
nes. David  Clément  en  fait  mentioa 
dans  sa  Bibl.  curieuse^  i>56;  et 
Lambinet  en  donne  la  description 
dans  \' Origine  de l' imprimerie ,  ii , 
57.  W— s. 

ADRY  (Jean-FÉlicissime)  ,  sa- 
vant bibliographe ,  naquit  en  1749 
à  Viucelotte  ,  petit  village  de  Bour- 
gogne. Etant  entré  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire ,  il  professa 
plusieurs  années  la  rhétorique  avec 
une  rare  distinction,  au  collège  de 
Trojes(i)  dont  il  avait  aussi  été  pré- 
fet. Son  goût  naissant  pour  les  recher- 

(1)  L'édiiioii  de  Colopiio  14C7,  in-4''.  citrc  par 
le  Dieiionnairr  unii'rrsf/ t%\.  iinoginairr  ;  quant  k 
celte  de  Crémone,  1I92.  in-fol,  cVsi  la  (minière 
<(iit.  avec  datr  de  l'ourragede  l*(^irarqne 

(i)  On  trouve  dans  le  toiiu-  1"  de  l'Essai  Je 
i'iuiiuciio»  morale,  Paris,  181 1,  l'extrait  deti*/a/- 
doferf  ([u'il  avait  coiDpofés  poar  le>  «xcrcices  de 
eesfièvM  eo-1778.  '^< 
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elles  lîltcraii-es  se  forlifia  par  ses 
liaisons  avec  le  célèbre  Grosîey,  qui 
le  dirigea  dans  ses  études  bibliogra- 
pliiques  ,  et  pour  lequel  il  transcri- 
vit divers  docuraenls  relatifs  a  l'iiis- 
toire  de  Troyes  (  P^oj--  les  OEu- 
vres  posthumes  de  Grosley ,  publ. 
par  M.  Patris-Dubreuil).  Il  n'au- 
a-ait  jamais  quitté  cette  ville ,  où  ses 
talents  lui  avaient  fait  de  nombreux 
amis ,  sans  les  instances  de  ses  con- 
frères qui  le  décidèrent  à  venir  a 
Paris  occuper  la  place  de  bibliothé- 
caire de  la  maison  de  l'Oratoire.  La 
révolution  ayant  privé  le  P.  Adry 
de  cet  emploi ,  il  se  serait  vu  forcé 
de  s'imposer  des  privations  pénibles, 
si  l'amitié  n'avait  trouvé  le  secret , 
en  ménageant  sa  délicatesse  ,  de  lui 
faire  accepter  des  secours.  Aussi 
modeste  que  savant ,  il  passait  sa  vie 
dans  son  cabinet ,  au  milieu  de  ses 
livres  ,  ne  recevant  de  visites  que  de 
ses  anciens  élèves  et  des  gens  de 
lettres  qui  recouraient  a  ses  lumières. 
Les  articles  intéressants  dont  il  enri- 
chissait le  Magasin  encyclopédi- 
que de  Millin ,  finirent  par  at- 
tirer l'attention  publique.  Nommé 
membre  de  la  commission  de  l'exa- 
men des  livres ,  il  obtint  en  cette 
qualité  une  pension  qui  lui  fut  conti- 
nuée par  les  divers  gouvernements. 
Dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  vie  il  éprouva  des  souffrances 
cruelles;  et  il  mourut  le  20  mars 
1 81 8,  al'àge  de  69  ans.  La  meilleure 
Notice  que  l'on  ait  sur  le  P.  Adry 
est  celle  que  l'on  trouve  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivants.  Elle 
a  été  transcrite  avec  quelques  addi- 
tions dans  le  Moniteur  et  dans  les 
Annales  encyclopédiques  de  1 8 1 8 . 
Ou  doit  a  ce  savant  laborieux  plu- 
sieurs éditions  d'ouvrages  anciens  et 
anodernes  avec  des  préf^ices  estimées, 
ou  des   noies    curieuses  cl  d'utiles 
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suppléments.  Les  principaux  sont 
Le  voyage  du  Vallon  tranquille  , 
par  Charpentier,  Paris,  I796,in-i2. 
Mercier  de  Saint-Léger  a  eu  part 
à  cette  édition  devenue  rare.- — Vie 
de  Marie  de  Hautefort^  duchesse 
de  Schomherg,  par  une  de  ses 
amies,  1799,  in-/i°,  publiée  sur  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  Beaucousin. — Histoire  de  la 
vie  et  de  la  mort  tragique  de 
Vittoria  Accoramhona ,  duchesse 
de  Bracciano ,  1800,  in- 4°.  Cet 
ouvrage  et  le  précédent,  imprimés  a 
Dampierre  par  la  duchesse  de  Luy- 
nes  ,  née  Montmorency-Laval  ,  fu- 
rent tirés  a  petit  nombre.  Ils  ont 
été  réunis ,  par  le  savant  éditeur , 
dans  un  vol.  iu-12,  Paris,  1807. 
— Nouvelles  de  Boccace,  trad.  par 
Mirabeau,  Paris,  1802,  4-  vol. 
in-8° ,  avec  une  Notice  de  l'éditeur 
sur  Boccace  y  traduite  en  partie  de 
Tiraboschi.  —  T)e  l'institution  de 
V orateur  de  Quintilien  ,  trad.  par 
Gédoyn,  ibid.,  i8o3,  4-  vol.  in-12. 

—  \i'Histoire  de  Turenne  ,  par 
Raguenct ,  ibid.  ^  i8o6,  in-12.  — - 
Les  Fables  de  La  Fontaine, 
édit.  revue  avec  soin,  précédée  de 
la  Vie  de  l'auteur  (par  Fréron), 
et;  suivie  d'un  vocabulaire  qui  tien- 
dra lieu  de  notes  5  ibid.,  1806, 
in-i2.  —  Phœdri  Fahulœ ,  cum 
notis  et  emendationihus ,  Fr.- 
Jos.  Deshillons,  ibid. ,  1 8  0 7 ,  in- 1 2 . 

—  La  princesse  de  Clèves ,  par 
mad.  de  La  Fayette,  etc.,  ibid., 
1807,  2  vol.  in-i2.  —  Les  Aven- 
tures de  Télémaque  j  ibid.  ,  181 1, 
2  vol.  in-S" ,  avec  un  catalogue  rai- 
sonne des  éditions  de  cet  ouvrage. 
{F oy.  Fewélon,  XIV,  2.^^).  In- 
dépendamment de  plusieurs  articles 
dans  le  Journal  encyclopédique  àe 
Castilhon,  etc.,  les  ouvrages  du  P. 
Adry   sont  :    I.  Piscours  jmur  la 
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distribution  des  prix  de  Vccole 
de  dessin  de  in  ville  de  Trojes , 
ibid.,  1787,  in-8".  IL  Notice  sur 
le  P.  Iloubiv^ant,  dans  le  Mniras. 
encjclopcdiffue,  ma\y  i8o6-,  tirci'à 
part.  m.  Notice  sur  les  impri- 
meurs de  la  famille  des  Ehevirs, 
faisant  partie  de  rinlroducllon  au 
Catalogue  raisonné  de  toutes  les 
éditions  qu'ils  ont  données,  id.,  scp- 
terab.,  1806;  tirée  a  part.  Cette 
notice  se  retrouve  abrégée ,  mais 
enrichie  de  plusieurs  documents  cu- 
rieux, a  la  tète  à^Y Essai  bibliogra- 
phique sur  les  éditions  elzevi- 
rienncs,  par  M.  Bérard ,  Paris, 
1822,  iu-8°.  Cet  essai,  d'ailleurs 
très-estimable ,  ne  contenant  que  la 
description  d'une  partie  des  ou- 
vrages imprimés  par  les  Elzevirs  , 
ne  saurait  tenir  lieu  du  Catalogue 
annoncé  par  Adry ,  et  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  est  dans  les  mains 
de  M.  Sensier.  Depuis ,  M.  Nodier 
a  donné  dans  les  Mélanges  tirés 
d'une  petite  bibliothèque,  l,  02, 
un  morceau  curieux  sur  ces  célèbres 
imprimeurs  ,  intitulé  :  Théorie  com- 
plète des  éditions  elzeviriennes. 
Dans  ce  moment,  le  laborieux  M.  Pei- 
gnot  s'occupe  de  répondre  au  vœu 
de  tous  les  amateurs ,  en  préparant 
un  Catalogue  raisonné  de  tous  les 
ouvrages  sortis  des  presses  des  Elze- 
virs ,  sur  un  plan  plus  vaste  que  ce- 
lui d'Adry.  IV.  Notice  sur  Louis 
de  Sacy,  a  la  tète  de  la  traduction 
des  Lettres  de  Pline  ,  Paris ,  1806, 
iu-i2  et  in-8<>.  V.  Mémoire  sur 
les  diverses  manières  d'apprendre 
les  langues  ci  Notice  sur  le  collège 
tV Aquitaine .  Ces  deux  morceaux 
intéressants  ont  été  insérés  par 
M.  Noël  dans  le  tome  T'  des  Obu- 
vres  àc  Radonvilliers  ,  Paris,  1807. 
YI.  Notice  sur  le  collège  de 
J ui 1 1 jr,  ih'id.,   1807,  in-8°,  réira- 
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primé  en  18 16.  Elle  devait  fairtf 
partie  de  la  préface  du  Traité  des 
études,  ouvrage  posthume  du  P. 
Houblgant ,  dont  Adry  se  proposait 
de  publier  une  édition  ,  avec  un  pa- 
rallèle historique  delà  méthode  d'en- 
seignement suivie  dans  les  collèges 
de  l'Oratoire  et  dans  ceux  des  Jé- 
suites ,  dans  les  écoles  de  Port-Royal 
et  par  l'Université.  VII.  Diction- 
naire  des  jeux  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  chez  tous  les  peu» 
pies,  ilÀd. ,  1807,  in-i2.  VIII. 
Tableau  des  écoles  de  philosophie 
chez  les  Grecs ,  1808.  IX.  Traduc- 
tion de  la  Lettre  deQuintus  Cicéron 
à  Marcus  Tulllus  sur  la  demande  dû 
consulatj  imprimée  a  la  fin  de  la  tra- 
duction, par  Barrett,  des  traités  de 
Cicéron ^e  laVieillesse,  etc.,  ibid.^ 
i8i5,  in-i2.  X.  Examen  deS 
nouvelles  Fables  de  Phèdre,  ibid.^ 
1812,  in- 12.  Il  y  révoque  en  doute 
leur.iuthenticité.  Outre  le  Catalogue 
des  éditions  des  Elzevirs  et  celui  des 
ouvrages  propres  a  éclaircir  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  Bible  ,  il  a 
laissé  manuscrits  :  i"  la  traduction  de 
l'ouvrage  de  Huraphrey  Hody ,  De 
Grœcis  illustribus.  2°  Des  recher- 
ches Irès-importantes  sur  lesfabu^ 
listes  anciens  et  modernes.  3"  Une 
Histoire  raisonnée  desAsA.'i"  Uni 
Histoire  littéraire  de  Port-Royalj 
tt  une  l^/e  du  P.  Malebranche , 
rédigée  sur  des  mémoires  authenti- 
ques (2).  W — s. 

(s'*  P»rini  les  inannscrits  inédits  de  ce  sariinl 
et  laborirtux  bibliop^raplic,  on  peut  cîlrr  encore: 

I.  Liturgia  galliraua,  i8i(>  ,  :n-4''  :  c'c^T  v.- • 

lo{;ue  curieux  et  singulier  de  tou-»  les  I)r' 
missels,  diurnaiix,  rituels,  manuels,  m .i: 
ge<  ,  wréoioniaux  et  pn^cessionncis  de  tnuir^ 
\f%  éf;lises  de  France.  If.  Dictionnaire  dn  gra- 
veitrs  ,  amalenn  ,  dessinateurs ,  peintres  ,  trulpleurt 
et  architectes  qui  ont  gmve,  ou  d'aprèt  lesquels  on 
a  grair,  i'^<jb  ,  a  vol.  in-8'.  \\\.  Ùibltotitèque  cri- 
tique et  raisonnée  des  mélances  de  littérature,  in-4*i 
par  ordre  alpbaljétiquc.  IV.  Bibliothèque  critiqué 
des  AwA,  1799  et  181 3,  3  vol.  in-4'*€t  i  ▼oL  iii-8** 
c'esl  uu  cataloga*  rAisuiiu*  de  totu  \t»  ouvrtt 
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APVEIVIER-FOIVTE- 

]V  I  li  I»  E  (  Hippolyte-Antoine), 
né  a  Paris  le  i5  février  lyyS,  entra 
fort  jeune  a  Técole  des  Ponts-et- 
Chaussées  et  fut  nommé  capitaine  du 
génie  en  17 94-.  H  devint  ensuite  aide- 
de-carap  de  Marescot ,  fit  en  cette 
qualité  plusieurs  campagnes  ,  et  fut 
employé  au  comité  des  fortifications 
jusqu'à  la  disgrâce  de  ce  général  en 
1808.  Nommé  référendaire  a  la  cour 
des  comptes  en  1 8 1 2 ,  Advenier  con- 
serva cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
tivée  le  18  avril  1827.  11  consacrait 
à  la  littérature  tous  ses  moments  de 


ges  qui  ont  para  ou  qui  ont  été  promis  sous  ce 
nom.  V.  Catalogue  raisonné  des  auteurs  cum  no- 
Tis  VAEionrM ,  des  auteurs  ad  usum  delphini, 
des  livres  imprimés  à  l'imprimerie  royale,  des  au- 
teurs Elzevirs  et  F'ie  des  Manuces,  in-8°.  VI  Cata- 
logue raisonné  de  toutes  les  édition;}  des  auteurs 
grecs  et  latins  qui  forment  la  collection  des  Vario- 
XUM  ,  à  laquelle  on  a  joint  la  collection  «/wDiver- 
soRUM  ,  tom.  I,  in-4°.  Adry  tait  connaître  dans  sa 
préface  ces  deux  collections.  VII.  Catalogue  des 
éditions  Elzevirs,  1761,  in-S"  Ou  trouve  encore, 
dans  ce  manuscrit,  des  notes  sur  les  f^ariorumet 
sur  les  auteurs  de  l'Histoire  bizanlinc.  YIII.  Ca- 
talogue raisonné  des  éditions  de  Marot  ,  Régnier  , 
Malherbe  ,  Racan  ,  Corneille,  Molière,  Racine, 
Lafontaine,  Boileau  et  Rousseau,  in- 8°  :  c'est  la 
première  partie  d'un  ouvrage  qu'Adry  se  pro- 
posait de  publier  sous  le  titre  de  Fabricius  fran- 
çais. IX  Tables  chronologiques  qui  indiquent  l'é- 
poque de  la  naissance  et  de  la  mort  de  tous  ceux 
gui  se  sont  distingués  dans  les  sciences ,  les  belles- 
lettres  et  les  arts,  petit  in-fol.  Ces  tables  commen- 
cent aux  auteurs  supposés  antérieurs  à  Homère, 
et  finissent  à  ceux  qui  sont  morts  en  1807. 
X  Examen  des  caractères  de  La  Brujè'e,  in-4°  : 
c'est  plutôt  l'examen  des  clés  ,  les  unes  impri- 
mées, les  autres  manuscrites,  de  l'ouvrage  de  ce 
célèbre  moraliste.  XL  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
trages deCharles  Le  Beau,  3  cahiers  in-fol.  et  in-4°. 
Un  de  ces  cahiers  a  pour  titre  :  Indices  operum 
iam  ed/torum  quam  ineditorum  domini  Caroli  Le 
Beau.  XII.  Notices  sur  Gaulmin,  Maussuc,  Pra- 
don,  etc.,  in-S".  On  trouve  dans  ce  recueil  plu- 
sieurs notices  de  Mercier,  abbé  de  St-Léger  et  de 
Chardon-de-la-Rochette.  XIII.  Le  Louis  d'or, 
politique  et  galant ,  par  Isarn  :  c'est  une  copie 
avec  des  notes  d'Adry  et  de  l'abbé  de  St-Léger  , 
qui  voulaient  donner  une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage.  XIV.  Extrait  du  livre  intitulé  -• 
Q.  B.  V.  {Quod  bene  vertat),  in-4*'.  Analyse  d'un 
livre  singulier  et  rare  que  George  Wallin,  Sué- 
dois, fit  imprimer  en  latin  à  Nuremberg,  1822  , 
in-S"  de  181  pages,  et  dans  lequel  il  fait  connaî- 
tre l'état  des  sciences  et  des  lettres  en  Fx'ance 
sous  le  régent.  Trois  de  ces  manuscrits  aj)par- 
tiennent  à  l'auteur  de  cette  note.  Les  autres  fai- 
saient partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Boulard, 
€t  sont  passés  dans  divers  cabinets.      V — vu. 
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loisir.  Il  a  donné  au  ttéàtre  du  Vau- 
deville :  i"  L'Aînée  et  la  Cadette  y 
ïjg6,  en  société  avec  M.  Desfouge- 
rais  (pseudonyme)  ;  2°  L'Aveu  sup- 
posé .,  ï'j^'j -,  avec  le  même  ,  pièce 
immorale  etsiffléej  'î>°  Panard  clerc 
de  procureur^  1802,  en  société  avec 
MM.  Boutard  et  Desfougerais  ;  4." 
Gresset,  avec  M.  Boulard  ,  i8o3  ; 
5**  Les  époux  dotés,  avec  le  même. 
Son  dernier  ouvrage  dramatique  fut 
un  opéra-comique  en  un  acte,  repré- 
senté en  1 821  au  théâtre  Feydeau, 
intitulé  Le  Jeune  Oncle ,  musi- 
que de  Blangini.  Toutes  ces  pièces 
ont  paru  sous  le  nom  de  Fontenille. 
Advenier  ne  manquait  ni  de  grâce 
ni  d'esprit  dans  ses  compositions. 
D'un  caractère  doux  et  facile  ,  il  fut 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connurent 
et  sut  se  plier  a  toutes  lès  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  trou- 
va. Il  avait  composé  en  1800  un 
pot-pourri  pour  solenniser  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  1 8  brumaire  ; 
il  fit  jouer ,  en  1 8 1 6  ,  avec  M.  Pain, 
au  Vaudeville  ,  Le  3  mai,  pour 
solenniser  l'anniversaire  de  l'entrée  de 
Louis  XVIII  a  Paris.  Il  a  aussi  com-r 
posé  quelques  poésies  fugitives. 

M— D  j. 

^  ADVENTIUS,  élu    en    855 

évêque  de  Metz  ,  prit  une  part  très-^ 
active  aux  événements  de  son  siècle. 
L'histoire  lui  reproche  d'avoir  favori- 
sé les  égarements  du  roi  Lothaire 
{Fojr.  ce  nom,  XXV,  80),  c'est- 
à-dire  le  divorce  de  ce  prince  avec 
Theutberge  et  ses  liaisons  adultères 
avec  Waldrade.  Ce  prélat  assista  à 
tous  les  conciles  qui  se  tinrent  en 
France ,  et  notamment  k  celui  de 
Goblentz  (860)  auquel  étaient  pré- 
sents Louis  ,  roi  de  Germanie,  Char- 
les-le-Chauve  son  frère ,  et  Lolhaire 
leur  neveu.  Il  se  trouva  encore  au 
concile   que  Lothaire    convoqua    à 
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Aix-la-CliapcUo  ,  et  il  oblinl  de 
Theulborgo,  qu'il  sut  iiilimiiler,  des 
aveux  funestes  et  qui  furent  cause  de 
sa  séparation.  Celle  priucesse  fut  re- 
léguée dans  un  cloître,  et  Lotliaire 
se  fit  autoriser  par  un  autre  concile  a 
épouser  VValdrade.  Le  pape  Nicolas 
I""  envoya  deux  légats  qui  convo- 
quèrent un  concile  a  Melz  (865),  et 
ce  fut  vainement  qu'Advenlius  pré- 
tendit justilier  tout  ce  qui  avait  été 
fait 5  il  fut  déposé  par  le  pontife,  ainsi 

3UC  plusieurs  autres  évèques,  etVVal- 
radc  fut  excommuniée.  Alors  Ad- 
ventius  écrivit  a  Rome  une  lettre 
suppliante  ,  déclarant  au  saint-père 
qu  il  serait  allé  lui-même  se  mettre 
à  ses  genoux  si  la  goutte  et  ses  au- 
tres infirmités  ne  l'en  avaient  cm- 
péclié.  Charles  -  le  -  Chauve  ,  qui 
aimait  ce  prélat  courtisan  ,  intervint 
pour  lui ,  et  a  la  prière  du  monarque 
Adventius  fui  rétabli  sur  son  siège  ; 
mais  Lothaire  craignant  d'être  ex- 
communié, Adventius  écrivit  au  pape 
de  nouveau  que  le  prince  avait  éloi- 
gné Waldrade  ,  et  qu'il  traitait 
ïheutberge  comme  son  épouse.  Ni- 
colas avait  peu  de  confiance  dans  de 
telles  déclarations  ;  et  l'inquiétude 
du  prélat  était  extrême.  Heureusement 
pourlui  le  pontife  mourut  (868),  et  son 
successeur  Adrien  n'annonça  pas  les 
mêmes  dispositions.  Dès-lors  Adven- 
tius cessa  d'avoir  la  goutte  et  il  se  hâta 
d'aller  a  Rome  ,  de  la  part  de  Lo- 
thaire, pour  féliciter  le  nouveau  pon- 
tife sur  son  élévation.  Il  revint  en 
France  avec  des  paroles  de  paix  ,  et 
Lothaire  se  rendit  a  son  tour  a  Rome; 
mais  ce  prince  élanl  mort  subitement 
en  revenant,  Charles-le-Chauve s'em- 
para du  royaume  de  Lorraine.  Ad- 
ventius, qui  l'aida  de  toule  son  in- 
fluence ,  présida  la  cérémonie  du 
couronnement,  qui  se  fit  à  Metz  en 
^6^  ,  jouit  d'un  grand  crédit  à  la 
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cour  du  nouveau  monarque  ,  cl  mou- 
rut a  Saultz  le  5  i  août  876.  Il  avait 
lui-même  composé  son  épitaphe  en 
vers  élégiaques  ,  déclarant  qu'il  avait 
fait  des  vers  joyeux  dans  sa  jeunesse 
et  de  bien  tristes  dans  sa  vieillesse. 
Ikroniusa  conservé  dans  ses  Annales 
toutes  les  pièces  qui  ont  rapport  à 
l'évêque  Adventius  ,  surtout  sa  cor- 
respondance  et  son  mémoire  pré- 
senté au  concile  de  Metz.      G  -ï. 

AELFRIC,  ALFRIC  ou  AL- 
FRIE  (Saint),  archevêque  de  Can- 
lorbéry ,  né  d'une  famille  noble  et 
distinguée  en  Angleterre  ,  prit  l'ha- 
bit religieux  dans  le  monastère 
d'Abingdon  et  fut  nommé  ,  en  974  , 
abbé  de  Malmesbury  ,  évêque  de 
Wilton  en  990 ,  et  en  996  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  mourut  le 
28  aoùi  1006.  Son  corps,  inhumé 
dans  le  monastère  d'Abingdon ,  fut 
rapporté  a  Cantorbéry  oii  il  est  ho- 
noré comme  saint.  Ce  prélat  s'est  il- 
lustré par  ses  vertus,  par  sa  science  et 
par  des  écrits  utiles  dont  on  trouve  la 
liste  dansPitseus  :I.  une  Grammaire' 
anglo-saxonne.  II.  180  Sermons 
dans  la  même  langue  ,  en  deux  livres, 
ni.  Une  Lettre  sur  la  vie  des  re- 
ligieux. IV.  Les  Canons  du  con^ 
cile  de  Nicée^  traduits  en  langue 
anglo-saxonne.  V.  Une  Chro- 
nique anglo  -  saxonne  concer- 
nant spécialement  l'église  de  Can* 
torbéry.  VI.  Un  Dictionnaire 
latin-saxon.  VII.  Une  traduction 
de  la  Genèse.  VIU.  Œuvres  de 
Donat,  Iraduct.  Parmi  ces  ouvrages 
nous  remarquons  le  suivant,  qui  est  k 
la  Bibliothèque  royaleà  Paris  ://<yme- 
lia  paschalis  de  corpore  et  san- 
guine. D.  N.  J.  C,  quœ  quovis 
Pascliate  ad  populum  recitari , 
lato  olim  canone,  j'ussa  est,  saxo- 
nice  et  latine,  Londres,  1666.  Cette 
Homélie  liturgique  est  un  inouumeut 
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précieux  qui  atteste  la  croyance  que 
i'égllse  anglicane  professait  dans  le 
X*  siècle  sur  la  présence  réelle.  Ou 
trouve  encore  du  même  auteur,  à  la 
Bibliothèque  royale  :  \lHeptateii- 
quCi  le  livre  de  Joh^  \ Histoire 
de  Judith  ,  en  anglo-saxon,  Oxford, 
1698,  in-4^**  ;  et  enfin  Grammatica 
latino-saxonica,  publiée  par  Guill. 
Soinner,  cum  hi/j'us  dictionnario  an- 
elo-saxonico, Oxïorà,  1 669.  Aelfric 
avait  commencé  a  Jules  César  et  con- 
duit jusqu'à  l'an  976  la  chronique 
(^nglo-saxonne,  qui  depuis  a  été  con- 
tinuée jusqu'à  l'an  1070.  Ces  écrits 
sont  d'autant  plus  recherchés  qu'ils 
.sont  dans  la  langue  que  la  nation 
^glo-saxonne  parlait  avant  qu'elle 
eût  été  soumise  par  Guillaume  le 
Conquérant.  C'est  surtout  dans  Ael- 
fric que  le  savant  Hickes  a  puisé  pour 
composer  la  Grammaire  anglo-sa- 
xonne qu'il  a  publiée  dans  le  Lin- 
euarum  veterum septentrionaliuni 
(/lesaurits ,  Oxiorà  ,    1705(1). 

G— Y. 

AELRED.  Foy.  Ailred,  I, 
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AENEAE  (Henri),  né  en  17^5 
a  Olderaardum  dans  la  Frise  occiden- 
tale ,  mourut  a  Amsterdam  en  1 8 1 2 . 
Il  fit  ses  études  a  Franeker ,  passa 
maître-ès-arts  a  Leyde  en  1769  ,  et 
loutint  une  thèse  sur  le  phénomène 
de  la  congélation  ,  qui  lui  valut  le 
titre  de  docteur  en  philosophie.  Plus 
(trd  il  fut  appelé  a  La  Haye  auprès 
du  gouvernement ,  et  chargé  de  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  dans  le 
midi  de  l'Europe.   En   1795    il   fit 


(1)  Plusieurs  auteurs  distinguent  denx  Af.l- 
PBic  :  l'un,  moine  fl'Abinjfdon,  puis  archevêque 
de  Casitorbrry,  mort  en  1006  ;  l'ijutie,  surnumuit- 
le  grammairien,  abhe  de  Malmesbury,  puis  evê(jue 
de  Wilton  ou  archevêque  d'York,  mort  en  io5i. 
C'est  à  ce  dernier  qu'ils  attribuent  Us  ouvrages 
qui  portent  le  nom  d'Aelfric  (  Voy.  Fabricius  , 
Bibl.  med.  tt  inf.  latin.,  tom.  I,  p.  66-67), 
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partie  ^e  l'assemblée  des  savanî.s 
français  et  étrangers  réunis  a  Paris 
pour  établir  l'uniformité  des  poids  et 
mesures.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  il  remplit  successivement  les 
fonctions  d'inspecteur  des  poids  et 
mesures  et  de  membre  de  la  com- 
mission générale  de  la  marine.  On  a 
de  lui  quelques  écrits  estimés  sur  les 
sciences  technologiques  ,  parmi  les- 
quels on  remarque  ceux  qui  traitent 
de  la  roue  hydraulique  d'Eckhard  , 
des  ailes  de  moulin-a-vent  de  Dyck  , 
des  instruments  d'astronomie  inventés 
parVan-Adara,etde  l'emploi  du  ver- 
nier.  Son  rapport  adressé  au  gouver- 
nement de  Hollande,  sur  les  amélio- 
rations a  introduire  dans  le  système 
des  poids  et  mesures  ,  mérite  aussi 
d'être  mentionné.  M — a. 

AFFAITATI(FoRTUNio),  phi- 
losophe  italien ,  était  né  vers  la  fin  du 
i5''  siècle  a  Crémone,  d'une  famille 
féconde  en  hommes  de  mérite  {F, 
la  Blogr.  Cremonese  de  Lancetti). 
Les  talents  de  Fortunio  lui  méritè- 
rent la  bienveillance  du  pape  Paul  IIl, 
qui  se  l'attacha  par  quelque  emploi  ; 
il  lui  dédia  son  ouvrage  intitulé  ; 
Physicœ  ac  astronomie  ce  consi" 
derationes ^  Venise  15^9,  iD-8''. 
Ce  volume  devenu  rare,  contient  six 
traités  dont  les  plus  curieux  sont 
ceux  :  De  varia  gemellorumj'or- 
tuna,  et  de  Androgyne  a  se 
ipso  concipienle.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  ce  dernier  opuscule 
était  connu  de  l'auteur  de  Lucina 
sine  concubitu  [F.  John  Hill  , 
XX,  386).  Le  p.  Moschini  s'étonne 
que  le  pape  ait  accepté  la  dédicace 
d'un  ouvrage  aussi  singulier(5/o^r«/I 
universal.  I,  265).  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Fortunio  quitta 
Romej  et  ayant  passé  en  Angleterre 
il  s'y  noya  dans  la  Tamise,  vers 
1 5  5  0  5  on  ne  sait  si  ce  fut  par  acci- 
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iKmiI.  A  des  ronnalssanccs  Ircs-variées 
il  joic^iiail  beaucoup  d'esprit  et  d'ina- 
ginnlion.  W — s. 

AFFLITTO  (Jean-Marie), 
cïoininicain  versé  dans  les  sciences  ma- 
llH'maliqueSjenfit  de  savantes  appli- 
cations a  l'art  de  fortilier  les  places. 
Appelé  par  don  Juan  d'Autriche  en 
Espagne,  il  y  publia  un  traité  des 
J'ortificatiotis ,  z  vol.  in-4.".  H  fit 
aussi  imprimer  des  Mêlanç^es  tlwo- 
logiques  et i)InIosophiqiies,  et  mou- 
rut a  Naples  en  1675.  —  Afflitto 
(  Gaétan- André  d'  ),  avocat-géné-' 
rai,  fit  imprimer  des  Controverses 
et  des  Décisions  de  droit.  —  Af- 
flitto {César  d*),  habile  juriscon- 
sulte, a  laissé  des  Questions  sur  les 
matières  féodales.  V — ve. 

AFFLITTO  (le  P.  Eustache 
d'  )  ,  biographe  napolitain  ,  avait 
embrassé  la  règle  de  saint  Do- 
minique :  il  consacra  ses  loisirs  a 
rassembler  des  matériaux  pour  l'his- 
toire littéraire  de  sa  patrie.  En  1782 
il  mit  au  jour,  sous  ce  titre,  Memoric 
de  g/i  scrittori  del  Regno  di  JVa~ 
poli,  un  volume  in- 4°,  qui  contient 
seulement  les  auteurs  dont  le  nom 
commence  par  la  lettre  A.  Ce  vo- 
lume devait  être  suivi  d'un  grand 
nombre  d'autres  ;  mais  le  père  Af- 
lliUo  mourut  vers  1790,  laissant, 
dit-on ,  le  soin  de  compléter  son 
travail  à  l'abbé  Franc.  Gualtieri , 
l'un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Naplcs ,  et  depuis 
é?êqae  d'Aquila.  Le  second  volume 
parut  enfin  en  1794.,  douze  ans  après 
le  premier  ;  cet  ouvrage ,  bien  su- 
périeur a  ceux  de  Toppi ,  de  Nico- 
îlcmo  ,  de  Tafuri  ,  etc. ,  n'a  pas  été 
continu»  dès-lors  ;  et  le  plan  trop 
vaste  sur  lequel  il  est  conçu  ne 
permet  pas  d'espérer  qu'il  soit  ja- 
mais achevé.  VV — s. 

AFFJRY  (  Charles- Philippe  , 
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rnnite  d'),  pelll-filsdu  colonel-géné- 
ral des  Suisses  au  service  de  Franco 
(Kor.  Affry,I,  271),  né  en  1772, 
était  lieutenant  dans  les  gardes-suisses 
à  l'époque  du  lo  août  1792  ,  et  n'é- 
chappa au  massacre  de  cette  journée 
que  parce  que  sa  compagnie  se  trouvait 
alors  détachée  en  Normandie.  Il  se 
retira  dans  sa  patrie  aussitôt  après  le 
renversement  de  la  monarchie  et  ne  re- 
prit du  service  que  sous  le  gouver- 
nement impérial ,  lorque  son  père 
eut  accepté  les  fonctions  de  landam- 
mann.  Il  fut  alors  nommé  colonel  d'un 
régiment  suisse  ,  et  fit  en  celte  qua- 
lité plusieurs  campagnes ,  notamment 
celle  de  Russie  en  1812,011  il  fut 
nommé  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur après  le  combat  de  Smolcnsk. 
Il  était  revenu  en  France  a  l'époque 
du  retour  des  Bourbons  en  i8i4, 
et  il  reçut  d'eux  l'accueil  que  mé- 
ril aient  son  nom  et  les  services  d© 
ses  ancêtres.  Créé  chevalier  de  Sl- 
Louis  et  commandant  de  la  légion- 
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lonneur,  il  commandait  un  régiment 
suisse  lors  du  retour  de  Napoléon  en 
mars  181 5.  Ayant  reçu  du  général 
Castella  ,  ainsi  que  tous  les  officiers 
suisses  l'ordre  de  ne  pas  paraître  aux: 
Tuileries  ,  il  ne  s'y  rendit  que  sur  un 
ordre  positif  de  Napoléon  ;  et  il  eut 
le  courage  de  lui  déclarer  qu'il  n'o- 
bclrail  qu'aux  ordres  du  roi  a  qui  il 
avait  prêté  serment.  Napoléon,  Irès- 
irrilé  d'une  pareille  résistance,  n'en 
montra  cependant  alors  aucun  res- 
sentiment, et  M.  d'Affry  put  retour- 
ner paisiblement  dans  sa  patrie  où  il 
fut  emplové  comme  raaréchal-de- 
camp.  Il  commandait  la  garnison  de 
Kile  lorsque  cette  ville  fut  bombar- 
dée, dans  le  mois  de  juin, par  la  for- 
teresse d'Hunlngue  ,  et  il  mérita  par 
sa  conduite  dans  cette  occasion  que 
l'empereur  d'Autriche  lui  envoyât  la 
croix   de  St-Léopold.  Louis  X\m 
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remonte  sur  le  trône,  ayant  créé  une 
garde  royale,  le  comte  d'Affry  fut 
nommé  colonel  de  l'un  des  régi- 
ments suisses  qui  en  firent  partie  ^ 
et  il  commanda  cette  troupe  avec 
zèle  et  dévouement  jusqu'à  sa  mort , 
qui  eut  lieu  le  9  août  1 8 1 8  ,  a  sa 
terre  de  Belfaux  près  Fribourg  où 
il  était  venu  pleurer  sur  la  tombe  de 
sa  mère.  M-d  j. 

AFRANIA  ,  dame  romaine  du 
temps  de  César,  aimait  a  plaider  elle- 
jnême ,  mais  elle  se  livrait  dans  les 
plaidoyers  a  des  injures  si  violentes 
qu'elle  donna  lieu  à  une  loi  d'après 
laquelle  il  ne  fut  plus  permis  aux 
femmes  de  faire  le  métier  d'avocat. 
Moréri  a  bien  mentionné  cette  Afra- 
DÎa,  mais  il  ne  dit  rien  de  la  loi 
rendue  a  son  occasion.  Cependant  h, 
l'article  Calpurnia  ,  autre  dame  ro- 
maine qui  aimait  aussi  a  plaider,  il 
ajoute,  sur  la  foi  d'Antonlus  Augus- 
tinus  {De  legibus  etsenatus  consul- 
tis  Komanorwn),  que  les  magistrats 
défendirent  aux  personnes  du  sexe  de 
plaider.  C.  T-y. 

AGAY(Fbançois-Marie-Bruno, 
comte  d'),  intendant  de  Picardie, 
était  né  en  1722  ,  a  Besançon  ,  d'une 
ancienne  famille ,  originaire  de  Poli- 
gny.  Nommé  a  vingt-cinq  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Franche- 
Comté,  il  montra  un  grand  talent 
dans  l'exercice  de  cette  place.  Il  ve- 
nait de  traiter  de  la  charge  de  procu- 
reur-général à  la  même  cour,  lors- 
qu'en  1769  il  fut  appelé  parle  chan- 
celier a  Paris ,  et  créé  ,  successive- 
ment, maître  des  requêtes,  conseiller 
d'état,  président  au  grand-conseil  et 
intendant  de  Bretagne.  En  1771  il 
passa  à  l'intendance  de  Picardie  où  il 
trouva  l'occasion  de  développer  les 
qualités  et  les  vues  d'un  grand  admi- 
nistrateur. Les  travaux  du  canal  de  la 
Somme  ayaient  été  suspendus  par  l'effet 
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des  intrigues  de  quelques  négociants 
d'Abbeville  qui,  craignant  que  ce  nou- 
veau canal  ne  nuisît  a  leur  commerce, 
cherchaient  à  prouver  que  les  avan- 
tages qu'on  en  retirerait  ne  pour- 
raient compenser  \ç:?,  dépenses  de 
l'exécution.  Il  s'occupa  sur-le-champ 
de  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
a  l'achèvement  de  cette  entreprise, 
et  parvint  a  les  aplanir.  Dans  le 
même  temps  qu'il  procurait  au  com- 
merce de  la  province  un  nouveau  dé- 
bouché ,  il  favorisait  les  progrès  de 
son  industrie  par  la  protection  et 
les  encouragements  qu'il  accordait  aux 
hommes  laborieux.  Plusieurs  manu- 
factures agrandies  ou  créées  par  ses 
soins ,  en  répandant  l'aisance  et  le 
travail,  ne  laissèrent  plus  de  prétexte 
a  la  mendicité.  Amiens  lui  dut  des 
fontaines  plus  abondantes  et  décorées 
avec  une  élégante  simplicité,  des 
halles  plus  vastes  et  plus  commodes  , 
une  salle  de  spectacle,  et  des  hôtels 
publics  plus  dignes  de  l'importance 
de  cette  cité.  Les  devoirs  de  sa  place 
n'avaient  point  ralenti  son  goût  pour 
l'étude.  L'intendant  d'Amiens,  dans 
ses  loisirs,  accueillait  Delille  et  Sé- 
lis ,  tous  deux  alors  professeurs  au 
collège  de  cette  ville.  L'aimable 
auteur  de  Vert-vert  se  plaisait  à 
lui  confier  les  derniers  fruits  de 
sa  muse  ;  des  talents  moins  brillants 
trouvaient  dans  sa  bienveillance  de 
sages  conseils  et  un  utile  appui. 
Mais ,  on  doit  le  dire ,  s'il  avait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  ad- 
ministrateur, d'Agay  n'était  point 
a  l'abri  des  reproches  qu'on  adres- 
sait avec  raison  à  quelques-uns  de 
&ç,^  confrères.  Passant  à  Paris  une 
partie  de  l'année ,  il  se  reposait  des 
détails  de  l'administration  sur  des 
subordonnés  qui  n'avaient  ni  son  affa- 
bilité ,  ni  son  désintéressement.  Le 
subdélégué  d'Amiens  avait  larépuia- 
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Mon  (Vun  homme  avide  :  on  l'accusait 
tl  oxaclions;  el  la  haine  du  pcunlc , 
toujours  avouçle  ,  s'étendit  du  suhdc- 
logué  jusqu'il  l'intendant.  A  l'cpoque 
du  soulèvement  de  1789,  d'Agay , 
menacé  par  la  populace  ,  fut  obligé 
de  fuir  avec  sa  famille.  Il  trouva  dans 
Paris  un  asile  où  il  se  tint  caché 
pendant  toute  la  révolution.  Etranger 
a  tous  les  partis ,  il  y  mourut  le  5 
décembre  i8o5,  a  83  ans,  tellement 
oublié,  que  sa  mort  ne  fut  annoncée  par 
aucun  journal.  Il  avait  eu  le  regret 
de  survivre  à  son  fils ,  nommé  son 
«uccesseur  h  l'intendance  de  Picardie, 
et  gendre  de  l'infortuné  Foulon,  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris.  Ou- 
tre deux  dissertations  conservées 
dans  \çs  recueils  de  l'académie  de 
Besançon ,  l'une  où  l'auteur  exa- 
mine si  le  comté  de  Bourgogne 
a  fait  partie  du  royaume  de  la 
Bourgogne  transjurane  ,  et  l'autre  où 
sont  développés  les  anciens  droits  des 
comtes  de  Bourgogne  sur  la  ville  de 
Besancon ,  on  a  de  d'Agay  :  I.  Dis- 
cours sur  l'utilité  des  sciences  et 
des  arts,  Amiens,  1774,  in-ii". 
II.  Discours  sur  les  avantages  de 
la  navigation  intérieure,  ibid., 
1782,  in-4*».  M.  Quérard  en  cite, 
dans  la  France  littéraire  ,  une  édi- 
tion in-S*».  On  a  le  portrait  de  d'Agay, 
format  in-4*».  W — s. 

AGAY(d').  Fo^.  Daguet  ,  X  , 
45 1. 

^  AGAZZARI  (Agostino),  né  a 
Sienne ,  d'une  famille  noble ,  vers 
1678  ,  fut  quelque  temps  au  service 
de  l'empereur  Mathias  et  se  rendit  à 
Rome  où  il  devint  direcleur  de  musi- 
que de  la  chapelle  Apollinaire.  Il 
se  lia  avec  Viadana  et  apprit  de  lui 
la  théorie  de  l'harmonie.  De  retour 
dans  sa  patrie  vers  i63o,ilyfut 
nommé  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
thédrale. Il   mourut  eu    1640.  Oa 
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connaît  de  lui  :  I.  Madrigali  ar- 
rnoniosi  aS  c  G  voci,  Anvers,  1600, 
in-4'*.  II.  Madrigali  a  5  voci,  cori 
un  dialogo  a  6  voci  ed  un  pasto- 
rale a  8  voci,  Anvers,  1602,  iil- 
4".  En  1607  Nicolas  Slein,  libraire 
a  Francfort-sur-lc-Mein,  publia  qua- 
rante-tjuatre  motets  latins  de  cet  au- 
teur a  4>  5,  6,  7  et  8  voix,  in-fol. 
On  connaît  aussi  de  lui  des  messes  k 
4,  5  et  6  voix  ;  des  psaumes  a  8  voix, 
Dialog.  concentus'a.  6  voix.  Tous  ces 
ouvrages  sont  cités  par  Prœtorius 
(Synt.  Mus.,  tora.  3,  p.  i38-i39). 
Enfin  une  collection  d'ouvrages  d'A- 
gazzari  a  paru  sous  le  titre  de  Ser- 
iuni  Roseum,  op.  1 4,  Venise,  16 19. 
Ce  compositeur  est  compté  parmi 
les  écrivains  sur  la  musique  :  il  a 
publié  ,  La  Musica  ecclesias- 
tica  dove  si  contiene  la  vera  di- 
finizione  délia  musica  corne  scien- 
za,  non  piu  veduta,  e  sua  nobilta. 
Sienne,  i658,  in-4°.  Quadrio  dit 
que  les  ouvrages  d'Agazzari  sont 
au  nombre  de  vingt-six  tous  impri- 
més. Le  catalogue  de  la  bibliothèque 
musicale  du  roi  de  Portugal  indique 
trois  livres  de  motels  de  4  a  8  voix, 
Sacrœ cantiones  2  et  3  voc.^  lib.  3. 
Eucharisticum  Melos  plur.  voc. 
op.  20,  et  Madrigali  armoniosi  a 
6  voc.  lib.  3,  tous  de  la  composi- 
tion de  ce  maître.  F-t-s. 

AGELLI  ou  AGELLIUS 
(Antoine),  savant  helléniste ,  reli- 
gieux théatin,  né  a  Sorrenlo,  dans  le 
royaume  de  Naples,  se  distingua 
dans  le  ï6*  siècle  par  son  érudition 
et  ses  connaissances  dans  les  langues 
savantes  et  les  saintes  lettres.  Re- 
marqué par  le  pape  Grégoire  XIII , 
il  fut  nommé  membre  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  la  version 
des  Septante  et  de  surveiller  l'édi- 
tion que  Ton  en  faisait  a  Rome.  Il 
était  CQ  mcmc  temps  inspectem-  de 
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rimprimerie  du  Vatican,  et  c'était 
lui  qui  en  dirigeait  les  travaux  et  qui 
était  chargé  de  revoir  sur  de  bous 
manuscrits  les  éditions  que  l'on  y 
entreprenait.  Cette  imprimerie  fit 
une  grande  perte,  lorsqu'en  1 695  il 
fut  uommé  a  l'éveché  d'Acerno. 
Pierre  Morin  déplore  dans  la  21^  de 
ses  lettres  que  Tonnait  pas  trouvé  le 
moyen  de  récompenser  ce  savant 
d'une  manière  plus  convenable  a  son 
génie  ,  en  le  retenant  a  Rome.  Agelli 
mourut  dans  son  évéché  en  1608. 
Ses  ouvrages ,  tous  en  latin  ,  sont  : 
I.  Un  commentaire  sur  les  lam.eji' 
talions  deJérémie,  avec  une  chaîne 
des  pères  grecs,  Rome,  i589,in-4.°. 
IL  Id.  sur  Hahacuc,  Anvers,  Plan- 
tin,  1597,  in-8°.  III.  Id.  sur  les 
Psaumes  et  les  Cantiques ^  Rome  , 
1606  5  Cologne  ,  1607  ;  Paris  , 
161 1  ,  in-fol.  {Voj-.  Rich.  Simon, 
lettre  XXVI,  édit.  1730).  IV.  Id. 
sur  les  Proverbes  de  Salomon , 
impr.  avec  les  opuscules  d  Aloysius 
Novarini,  Vérone,  164.9,  in-fol.  V. 
Une  édition  grecque,  avec  la  version 
latine  par  Agelli ,  des  cinq  livres  de 
S.  Cyrille  d'Alexandrie,  contre  Nes- 
torius,  Rome,  1607,  in-fol.  D'au- 
tres ouvrages  cl' Agelli  sont  restés 
manuscrits.  C.  T-y. 

AGEZIO  (Thaddee),  astrononïe 
et  médecin  de  l'empereur  Maximilien, 
né  a  Ageh,  en  Eolième  ,  dans  le  16^ 
siècle  ,  est  le  premier  des  modernes 
qui  ait  écrit  sur  celte  science  de  la 
métoposcopie  ou  Phj sio^nomonie 
que  Lavater  a  depuis  fort  étendue 
sans  la  rendre  plus  positive  [Voy. 
Lavater,  XXIlI,i57)-  laquelle 
consiste  à  deviner  par  les  traits  du 
visage  de  l'homme  ses  passions  et  ses 
inclinations.  On  a  d'Agezio  :  I.  Un  pe- 
tit ouvrage  en  latin  sur  la  lierre,  la 
manière  de  la  préparer  et  ses  pro- 
priétés,  II.    Une  description  de  la 
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comète  de  1578.  III.  Un  traité  de  la 
Métoposcopie.  IV.  ans.  Aphorisme  s 
métoposcopiques.  V.  Quelques  ou- 
vrages polémiques.  C.T-Y. 

AGIER  (Pierre-Jean),  président 
de  chambre  de  la  cour  royale  de  Paris, 
mort  doyen  d'âge  de  cette  cour,  na- 
quit k  Paris  ,  le  28  déc.  174^8.  Son 
père ,  procureur  au  parlement ,  le 
destinait  a  la  même  profession.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  d'Har- 
court ,  Agier  fut  reçu  avocat  en 
1769  ;  mais  la  délicatesse  de  sa 
poitrine  lui  ayant  interdit  de  bonne 
heure  de  plaider  au  barreau  ,  il  se 
bornait  a  donner  des  consultations 
dans  son  cabinet ,  et  à  tenir  des 
conférences  de  jurisprudence  pra- 
tique pour  les  jeunes  magistrats  , 
quand  éclata  la  révolution  dont  il 
se  montra  partisan  modéré.  Les 
électeurs  du  district  à.Qs  Matbu- 
rins  le  nommèrent ,  en  i  789  ,  dépu- 
té-suppléant de  Paris  aux  états-géné- 
raux pour  le  tiers  état.  Vers  la  fin 
de  l'année  suivante  il  fut  porté,  par 
l'assemblée  nationale  ,  sur  la  liste 
des  candidats  pour  la  place  de  gou- 
verneur du  Dauphin  ,  et  devint , 
peu  après  ,  président  du  tribunal 
des  dix  ,  établi  pour  remplacer 
la  Tournelle  et  expédier  les  af- 
faires criminelles  arriérées.  Après 
cette  présidence  temporaire ,  il  fut 
nommé  vice-président  du  tribunal 
d'arrondissement  séant  aux  Petits- 
Pères  ,  dont  il  devint,  en  1792, 
président  titulaire  ,  par  la  retraite 
de  Tréteau.  A  la  fin  d'août,  Agier  fut 
appelé  avec  son  tribunal  a  la  com- 
mune de  Paris  pour  y  prêter  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité  ;  mais  il 
s'y  refusa,  et  cet  acte  de  courage  le 
fit  mettre  a  la  retraite,  lorsque 
quelques  mois  plus  tard  les  tribu- 
naux furent  renouvelés.  Ce  n'est 
qu'après    Je  9  thermidor   qu'il   fut 
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employé  de  nouveau ,  d'abord  (  5 
janvier  lypS  )  ,  comme  commis- 
saire national  pr^s  le  tribunal  du 
cinquitmc  arrondissement ,  séant  a 
Sainte-Geneviève,  et  ensuite  comme 
président  du  tribunal  révolulion- 
naire  r^sènêrc.  Mais  ces  dernic- 
rcs  fonctions  ayant  cesse  trois  mois 
plus  tard ,  il  reprit  les  premiè- 
res, qu'il  ne  conserva  néanmoins 
que  jusqu'au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  En  1796,  Agier  fut 
désigné  par  le  sort  comme  baul- 
juré  suppléant  a  la  baule-cour  na- 
tionale convoquée  a  Vendôme,  pour 
juger  Babeuf  et  ses  complices.  Il 
se  récusa,  parce  qu'il  avait  été 
porté  par  les  conjurés  sur  une  liste 
de  proscription;  mais  sa  récusation 
n'ayant  point  été  admise,  il  se  rendit  a 
Vendôme,  assista  à  tous  les  débals  du 
procès ,  sans  prendre  part  a  la  dé- 
libération du  jury  ,  dans  lequel  il 
n'y  eut  pas  de  vacance.  Vers  le 
mt'me  temps  ,  il  fut  membre  du 
conseil  du  contentieux  de  la  dette  des 
émigrés  ,  et  enfin  ,  après  l'établisse- 
ment du  gouvernement  consulaire  , 
juge  a  la  cour  d'appel  de  Paris  et  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Il  n'accepta 
que  le  premier  de  ces  deux  em- 
plois (i),  et  l'échangea  plus  tard 
(1802)  contre  celui  de  vice-prési- 
dent du  tribunal  d'appel ,  qu'il  a 
conservé  jusqu'à  sa  mort.  Dans  ces 
fonctions,  dont  la  confirmation  royale 
lui  fut  donnée  le  18  septembre  181  6, 
Agier  s'est  acquis  une  réputation  in- 
contestée d'équité  et  de  droiture.  In- 
flexible dan?  ses  principes  et  dans  sq$ 
opinions  ,  rigide    dans    ses     mœurs  , 


{*)  Fn  M  qualité  de  jupe  au  Iribunnl  d'appel, 
Agirr  fit  p«rfi«*  «!r»  tlf  ii\  rom:t)is<ion<  ]>ri-cs,  au 

Blf'i-    ■  ■  .        .  .  .  -      ^^.^ 

«!'•  •  r  au 

«i^dci  C(7tl(i»  ci\ilcl  lie  couwitvi.*. 
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il  passa  ses  jours  dans  une  stu- 
dieuse retraite  et  consacra  les  loisirs 
que  lui  laissait  sa  place  a  la  com  • 
position  de  différents  écrits  qui  té- 
moignent que  la  jurisprudence  fut 
loin  d'être  son  unique  élude.  Attache 
par  les  relations  de  sa  jeunesse  a  la 
secte  janséniste,  qui  comptait  des  par- 
tisans si  nombreux  dans  notre  «inclenne 
magistrature,  Agier  fut  toute  sa  vie 
l'un  des  plus  zélés  défenseurs,  non  seu- 
lement des  libertés  de  l'église  galli- 
cane ,  mais  aussi  de  toutes  les  opinions 
de  celte  secte.  Il  a  d'ailleurs  adopté  et 
développé  ,  dans  ses  derniers  ouvra- 
ges ,  d'autres  doctrines  systématiques 
sur  les  prophéties  des  livres  saints  et 
surtout  de  Y  Apocalypse  ,  qui  pa- 
raissent se  rapprocher  beaucoup  des 
anciennes  erreurs  du  mlllénarisme,  et 
qui  n'ont  fourni  que  trop  de  prétextes 
a  l'accusation  d'hérésie,  portée  con- 
tre lui  par  les  théologiens  que  son 
opposition  aux  prétentions  ultramon- 
talnes avait  disposés  a  la  sévérité.  Le 
président  Agier  mourut  a  Paris  le  23 
septembre  1825 . — Ses  ouvrages  sont  : 
I,  La  Jurisconsulte  national,  ou 
principes  sur  les  droits  les  plus 
importants  de  la  nation;  nouv. 
édit. ,  Paris,  1789,  3  part,  en  r 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  formé 
de  la  réunion  de  trojs  brochures 
que  l'auteur  avait  publiées,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ,  les  17  sept. 
1787  ,  28  mai  et  22  cet.  1789; 
il  a  pour  objet  de  prouver  que  la 
liberté  civile  est  au  nombre  des  an- 
ciens droits  de  la  nation  française 
qui  n'en  a  été  privée  que  par  les 
envahissements  successifs  de  la  cou- 
ronne ;  que  des  assemblées  nationa- 
les périodiques  avaient  eu  seules,  dans 
les  premiers  temps  de  notre  monar- 
chie, le  droit  d'établir  et  de  ré- 
partir les  impôts;  qu'elles  avaient 
autorisé  les  emprunts  et  pris   part 
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a  la  formation  de  toutes  les  lois,  etc. 
L'auteur  finit  en  demandant  le  réta- 
blissement de  ces  assemblées.  IL 
Jolies  sur  la  réformation  des  lois 
civiles  ,  suivies  d'un  plan  et  d'une 
classification  de  ces  lois,  Paris, 
Leclère,  1793,  in-8°,  de  i63  pages. 
L'auteur  ,  égaré  par  les  illusions  de 
l'époque  ,  voit  dans  l'inégale  réparti- 
tion des  biens  la  cause  d'une  foule  de 
maux.  Il  se  sert  du  principe  de 
Mablj,  qui  était  alors  le  publiciste 
à  la  mode  :  «  Qu'une  bonne  législa- 
tion doit  continuellement  décomposer 
et  diviser  les  fortunes  que  l'avarice 
et  l'ambition  travaillent  continuelle- 
ment a  rassembler  ;  y>  et  V adoption, 
établie  sur  des  règles  nouvelles,  est 
le  mojen  qu'il  propose  pour  attein- 
dre ce  but.  III.  Du  maîiage  dans 
ses  rapports  avec  la  religion  et  les 
lois  nouvelles  de  France ,  Paris  , 
impr.-libr.  chrétienne,  1800,  2  vol. 
in-8°.  La  partie  théologique  de  cet  ou- 
vrage est  fortement  empreinte  des  opi- 
nions jansénistes  de  l'auteur  •  les  déci- 
sions de  morale  y  sont  d'une  extrême 
rigidité  ;  la  polémique  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  cour  de  Rome  y  est  sou- 
vent passionnée  ;  mais  tout  ce  qui  tient 
à  la  jurisprudence  peut  être  utile  aux 
gens  de  loi.  IV.  Psaumes  nouvelle- 
ment traduits  en  français  sur  l'hé- 
breu et  mis  dafis  leur  ordre  natu- 
rel,  avec  des  explications  et  des 
notes  critiques ,  et  auxquels  on  a 
joint  les  Cantiques  évangéliques 
et  ceux  de  Laudes ,  selon  le  bré- 
viaire de  Paris,  également  avec 
des  explications  et  des  notes,  Pa- 
ris, 1809,  3  vol.  in-8°.  Agier  a 
suivi  pour  cette  traduction  le  texte 
hébreu,  tel  qu'il  a  été  corrigé  et 
épuré  par  les  travaux  du  père  Hou- 
bigant,  de  Kennicott  et  de  J.-B.  de 
Rossi.  Il  a  divisé  les  psaumes  en 
trois  catégories  :i°  ceux  qui  cou- 
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tiennent  des  prophéties  relatives  a  la 
venue  de  J.-C;  a."  ceux  dont  les 
prophéties  concernent  l'église  j  3°/le$ 
psaumes  moraux.  V.  Psalmi  adhe- 
braicam  veritatem  translati  et  in 
ordinem  naturalem  digesti  ;  acces- 
serunt  cantica  tum  evangelica,  tum 
reliqua,  in  Laudibus  juxta  Bre- 
viarium  parisiense  decantata ,  Pa- 
ris ,  i8i8,  I  vol.  in-i6.  Cette  ver- 
sion latine  des  psaumes  est  faite  d'après 
le  texte  hébreu ,  épuré  par  les  plus 
habiles  hébraïsants  du  18^  siècle. 
VI.  Vues  sur  le  second  avènement 
de  Jésus  -  Christ ,  ou  Analyse  de 
l'ouvrage  de  Lacunza  sur  cette 
importante  matière ,  Paris  ,  1818, 
in-8°  de  120  pages  (  Voy.  La- 
cunza ,  XXIII ,  88  ,  et  Lambert  , 
même  vol.,  274-).  Agier  s'est  laissé 
séduire  par  toutes  les  illusions  de  ces 
millénaristes  et  il  les  adopte  aveu- 
glement. Vil  Prophéties  concer- 
nant Jésus-Christ  et  l'église,  épar- 
ses  dans  les  livres  saints,  avec  des 
explications  et  des  notes,  Paris, 
18 19,  I  vol.  in-8°,  contenant  l'ex- 
position de  vingt  prophéties  ,  prises 
dans  les  livres  saints  qui  ne  sont  pas 
purement  prophétiques  et  l'explica- 
tion de  quelques  autres  ,  etc. 
VIII.  Les  Prophètes ,  nouvelle- 
ment traduits  de  l'hébreu,  avec 
des  explications  et  des  notes  cri- 
tiques,  ibid.,  1 820-1 822,  9  vol. 
in-8° ,  ainsi  divisés  :  Isa'Le  ,  1820  , 
2  vol .  5  —  Jérémie ,  1 8  2 1  ,  i  vol .  5 
—  Appendice  de  Jérémie  ,  1 8  2 1 , 
in -8°  de  188  pages,  contenant: 
I  °  l'Instruction  aux  captifs  ;  2°  Les 
Lamentations;  3°  Baruch;  — 
Ezéchiel ,  1 8  2  i  ,  2  vol .  ;  —  Da- 
niel, 1822,  I  vol.; — Les  Petits 
prophètes,  1822,  2  vol.  Ces  tra- 
ductions ne  sont  point  accompagnées 
du  texte, mais  elles  sont  exécutées  dans 
un  système  de  fidélité  littérale  qui  les 
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rend  curieuses.  Les  comracnlairesdc 
Tauteur  contiennent ,  les  uns  l'expli- 
cntion  des  |irophélics  dans  le  sens 
mystique  et  ihooiogique  ;  les  autres  , 
rcjetés  il  la  fin  de  chaque  volume  sous 
le  tilrc  de  îiotvs ,  ne  sont  relalifs 
qu'a  ht  philologie  hébraïque  et  il  la 
critique  du  texte.  Agier   se  montre 

5 artisan  zélé  et  quelquefois  bizarre 
u  jansénisraect  du  millénarisme.  IX. 
Commentaire  sur  V Apocalypse  ^ 
par  r auteur  de  l'explication  des 
psaumes  et  des  prophéties  ^  Paris, 
avril  1820,  2  vol.  in  8°.  Les  rappro- 
chements que  l'auteur  a  faits,  dans  cet 
ouvrage,  de  divers  passages  de  l'Apo- 
calypse avec  les  livres  de  l'Ancien 
Testament,  lui  ont  suggéré  quel- 
ques vues  nouvelles  et  quelques  con- 
jectures qu'on  appellerait  ingénieuses, 
s'il  était  possible  d'y  voir  autre  chose 
que  les  rêves  d'un  esprit  égaré  par 
la  manie  àcs  systèmes.  La  collection 
des  livres  saints  réputés  prophéti- 
ques,  traduits  et  interprétés  par  le 
président  Agier,  est  fort  peu  connue, 
l'auteur  l'ayant  fait  imprimer  tout 
entière  a  ses  frais,  à  un  nombre  peu 
considérable  d'exemplaires  (2)5  ce  qui 
nous  a  engagés  a  en  parler  avec  quel- 

3ue  détail.  —  On  a  mis  dans  la  liste 
es  ouvrages  du  président  Agier , 
sans  reconnaître  toutefois  qu'il  en  fût 
l'auteur ,  une  Justification  de  Fra 
Paolo  Sarpi,  ou  Lettre  d'un  prêtre 
italien  à  un  magistrat  français  sur 
le  caractère  et  les  sentiments  de  cet 


/     XrjDtde  sed^ider  à  la  publier,  Agier  fit 
l<r  iincrà  crnt  rxempUires,  comme  spécimen, 

•  '■x  pitra'tnn»  de  quelques  Itrnns  d' s  prophète* 
.    nos  église»  ,  .lés    de 

iuri  «t    de  l.i  1  s  specj- 


Uire  imprimer  0tlle  coUcctiou  A  ics  dépens. 
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/tomme  célèbre ,  Paris,  1 8 1 1 ,  in-8*. 
Cette  justification  d'un  prêtre  soup- 
çonné ,  non  sans  fondement ,  de  pro- 
testantisme (^o^.  Sarpî,  XL,  4.26), 
a  pour  auteur  un  prêtre  italien ,  en- 
nemi non  moins  ardent  des  jésuites  et 
de  la  cour  de  Rome,  appelé  Eustache 
Degola.  Agier,  auquel  il  l'adressa, 
n'en  fut,  dit-on,  que  l'éditeur  ;  mais, 
au  rapport  de  son  panégyriste  ,  «  ii 
a  publié  ces  lettres  avec  d'autant  plus 
de  soin  et  d'empressement  qu'on  lui 
avait  reproché  de  s'être  prévalu,  dans 
son  Traité  du  mariage  y  de  l'auto- 
rité de  Fra  Paolo  ,  pour  rejeter  cer- 
taines décisions  du  concile  de  Trente. 
On  accusait  cet  auteur  de  tendre  au 

frotestanlisme  et  l'on  s'appuyait  de 
imposante  autorité  de  liossuet.  U 
importait  donc  de  le  laver  de  ce  re- 
proche, et  sous  ce  rapport,  la  justi- 
fication de  Fra  Paolo  peut  être  consi- 
dérée comme  une  pièce  justificative 
du  Traité  du  mariage,  n  Agier  avait 
été  chargé  en  1787,  par  le  gouverne- 
ment ,  de  préparer  une  nouvelle  édi- 
tion du  texte  original  français  des 
Assises  du  i^oyaume  de  Jérusalem, 
qui  n'a  été  publié  qu'une  seule  fois, 
parThaumac  delà 'rhaumassière(^. 
XLV,  2^9),  a  la  suite  de  ses  Notes 
sur  la  coutume  de  Beauvoisis,  Bour- 
ges et  Paris,  1690,  in-fol.  La  ré- 
publique de  Venise  fit  faire  a  cette 
occasion ,  sur  peau  de  vélin ,  une 
copie  fac-similé  du  manuscrit  qui  est 
conservé  a  Venise ,  et  en  fit  présent 
au  roi  de  France.  Cette  copie  est  au- 
jourd'hui déposée  a  la  Bibliothèque 
royale.  Le  travail  d' Agier  n'était  en- 
core que  très-peu  avancé  quand  il  y 
renonça,  et  les  matériaux  qu'il  en  a 
laissés  sont  entre  les  mains  de  sa  fa- 
mille (5).  Il  avait  eu  part  a  la  nou- 

(î)  I-e  projet  »le  publier  ce  rurieux  monnmetit 
de  UJurisprudeno:  dn  moyen  âga  fui  rvpTM.  il 
7  il   quelques   années,    par    1«  gooTvnMtoeDt. 
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velle  édition  donnée  par  Camus , 
Bavard  et  autres,  de  la  Collection  de 
décisions  nouv.  relat.  à  lajurispr.y 
par  J.-B.  Denisart ,  Paris,  lySS- 
1790 ,  9  vol.  in-4-°,  qui  n'a  pas  étc 
terminée.  De  18 18  a  1821  il  a 
coopéré  avec  Lanjuinais  ,  Grégoire  , 
Tabaraud  {Voy.  cesuomsauSuppl.j 
et  quelques  autres  écrivains  de  la 
luéme  école ,  a  la  rédaction  de  la 
Chronique  religieuse ,  journal  men- 
suel dont  la  collection  forme  6  vol. 
in  -  8".  La  brochure  intitulée  :  La 
France  justifiée  de  coTiiplicité  dans 
r assassinat  du  duc  de  Berry  ,  ou 
Réflexions  sur  le  mandement  de 
M.  le  card.-  archev.  de  Paris , 
relativement  au  service  pour  le  re- 
pos de  Vdme  de  ce  prince  ,  1820, 
in-8°,  est  Fimprimé  a  part  d'un  arti- 
cle inséré  par  le  président  Agier  dans 
ce  journal. — M.  Dupin  jeune,  avocat, 
a  donné,  dans  Y  Annuaire  NécroL^ 
de  M.  MaKul ,  pour  1825,  une 
notice  sur  Agier,  qui  est  exacte 
et  complète  ,  mais  très-louangeuse  5 
on  en  trouve  le  correctif  amer  dans 
l'Ami  de  la  religion  et  du  roi. 
En  tête  du  Catalogue  des  livres 
de  la  hihlioth.  de  Jeu  M.  Agier , 
Paris,  Dehansy,  1824.,  in-S",  de  xiv 
et  4-7  pages,  on  a  placé  des  aperçus 
«ur  sa  vie  et  içs  ouvrages ,  rédigés 
par   un  de  ses  amis.  F — ll. 

AGIER  (  Charles-Gui -Fran- 
çois )  ,  cousin  du  précédent ,  an- 
cien membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante,  naquit  a  Niort,  le  24.  août 
1753.  Il  exerçait,  avant  la  révo- 
lution ,  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
et  de  procureur  du  roi  a  St-Maixant. 
Le  tiers-état  de  sa  province  le  nomma, 

M.  Pardessus  et  M.  B.  Guérard,  membres  de  l'a- 
cadémie des  iiiscriplioiis  et  belles-ietlres,  ont  été 
chargés  d'en  donner  une  nouvelle  édition.  Ce 
travail  important,  dont  il  n'a  été  imprimé  qu'un 
eourt  spécimen,  n'est  pas  abandonné. 
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en  1789,  député  aux  états-généraux, 
et  s'il  se  distingua  peu  dans  cette  as- 
semblée ,  on  eut  lieu  d'y  remarquer 
au  moins  sa  modération  et  son  utile 
coopération  aux  travaux  des  comités. 
Il  ne  prit  la  parole  que  dans  les  dis- 
cussions qui  purent  intéresser  particu- 
lièrement la  sénéchaussée  de  Poitou  , 
qu'il  représentait  •  il  vota  pour  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques  ,  fit 
substituer  le  nom  de  communes  a  celui 
de  paroisses  ,  se  déclara  pour  la  non- 
responsabilité  des  officiers  munici- 
paux ,  et  après  le  voyage  de  Varen- 
nes  ,  combattit  la  proposition  de  Ro- 
bespierre ,  qui  demandait  que  le  roi 
fût  mis  en  jugement.  Il  fut  nommé  , 
après  la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante ,  membre  de  la  cour  de  cassa- 
tion ;  mais  le  danger  des  circonstan- 
ces le  détermina  a  refuser  ces  fonc- 
tions et  a  retourner  dans  sa  province  ; 
il  y  fut  incarcéré  sous  le  règne  de  la 
terreur.  Le  gouvernement  consulaire 
le  nomma,  en  1800,  commissaire 
près  le  tribunal  civil  de  Niort ,  place 
qu'il  échangea,  après  le  retour  de  la 
maison  de  Bourbon ,  contre  celle  de 
procureur  du  roi  près  la  cour  royale 
de  cette  ville.  Agier  est  mort  à  Niort, 
en  1828.  — Son  fils,  conseiller  a  la 
cour  royale  de  Paris,  a  été  membre 
de  la  chambre  des  députés  pour  le 
département  des  Deux-Sèvres.  F-ll. 
AGILES  (Raymond  d'),  cha- 
noine du  Puy,  a  écrit  Y  Histoire  de 
la  croisade  de  1096,  dans  laquelle 
il  accompagna  Adhémar,  son  évèque. 
Le  comte  de  Toulouse  le  nomma  son 
chapelain  et  l'admit  dans  l'intimité 
de  ses  conseils.  Raymond ,  indigné 
que  de  lâches  déserteurs  abandon- 
nassent l'armée  pour  aller  répandre  en 
Occident  des  nouvelles  deshonorantt-s 
pour  les  croisés  ,  prit  la  résolution 
de  faire  connaître  la  vérité.  Etant 
revenu   en    France    et    ayant    éfc 
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roinmé  chanoine  ilc  la  catlicdrale  'lu 
Puv,  il  luit  en  ordre  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  en  Orient  et 
composa  son  Histoire ,  dans  la(juellc 
il  a  fidèlement  exposé  les  événements 
dont  il  avait  été  lui-même  témoin. 
Elle  a  paru  sous  ce  titre  :  Raimoudi 
tie  Agiles,  canonici  Podiensis,  liis- 
ioria  Franconim  qiiiceperunt  Hie- 
rusalem,  dans  le  recueil:  GeslaDei 
per  Francos  {f^oy.  Boncars  ,  V, 
io5}.  L'auteur  raconte  naïvement 
ce  qu'il  a  vu  :  il  intéresse  surtout 
quand  il  peint  la  joie  des  croisés  , 
qui  montaient  au  tombeau  de  Jesus- 
Christ ,  en  chantant  des  hymnes  sa- 
crés. 11  termine  sou  ouvrage  a  l'é- 
poque où  le  comte  de  Saint-Gilles , 
après  avoir  qnitté  la  ville  sainte,  re- 

Sasse  le  Jourdain.  La  diction  latine 
'Agiles  est  pure ,  quelquefois  élé- 
gante ;  mais  il  a  négligé  de  rappor- 
ter les  dates,  et  sa  narration  n'est 
point  facile  a  suivre.  Il  a  servi  de 
guide  a  Guillaume  de  Tjr.  G — y. 
AGILMAR  ou  AIMAR , 
45"  évèque  de  Clerraont,  florissait 
au  IX*  siècle.  On  conjecture  avec 
])eaucoup  de  vraisemblance  qu'il  des- 
cenvlait  des  comtes  d'Amaous  (i) 
dans  la  haute  Bourgogne.  Il  occu- 
pait depuis  peu  de  temps  le  siège 
épiscopal  lorsque  les  Normands  fon- 
dirent sur  l'Auvergne  et  la  ravagè- 
rent. Forcé  d'abandonner  son  diocèse, 
le  pieux  évèque  vint  chercher  un 
asile  dans  le  comté  d  Amaous.  Il  y 
apporta  les  restes  vénérables  d'un  de 
«es  prédécesseurs,  saint  Illis  (////- 
dius]  {•^],  et  de  saint  Vivent  (/^/Vew- 
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(<'■;  Pays  qui  «'«tendait  eiitrc  le  Douhs  et  la 
S3<'>iip ,  drpuis  l)olc  jusqu'à  la  jonction  de  ces 
<!i  .\  ririère«. 

!*•  même  qu«  lahii  Àlljn.  On  trmire  cinq 

^  Il        s  <Ic  te  itom  ditiis  l'Auvrrtnr  etdrus  dans 

lùoiuiaii.    Celui  Ae    Franelic-Cointé    qui 

1  originp  à  la  j>ci.««-.*i..|i  rl'une  partie  d-» 

-     de     l'o-cquc    (le    CIcM.jiiiil   te    liOOUUV 

.><^^  ïUit. 


tins)  (3),  moine  de  Poitiers,  qu'il 
déposa  dans  deux  crnitcs  ou  grottes 
autour  desquelles  se  armèrent  bien- 
tôt des  villages  considérables.  Agil- 
mar  assista,  en  876  ,  au  concile  de 
Ponligny  {Pontininciim)  (4).  L'an- 
née suivante  il  se  trouvait  en  Italie, 
puisqu'il  fut  un  des  prélats  qui  ju- 
rèrent foi  et  fidélité  a  Charles-le- 
Chauve ,  dans  l'assemblée  de  Pavie 
(  Savaron  ,  Orig.  de  Clermont, 
62).    Honoré    de    la    confiance    du 

Sape  Jean  VUI,  il  fut,  en  878, 
éputé  par  ce  pontife  vers  le  roi 
Louis-le-Bègue  j  et  il  remit  a  ce 
prince  une  lettre  de  créance  dont 
on  trouve  un  assez  long  fragment 
dans  les  Acta  saticlorum,  janv., 
I,  81 3  ,  dans  le  Gallia  christiana, 
etc.  Cette  lettre  est  très-honorable 
pour  Agilmar.  Son  nom  se  retrouve 
au  bas  des  actes  du  concile  de  Mé- 
hun-sur-Loire ,  en  891;  mais  on 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mortt 
W— 5. 

AGIXCOURT.  Foy.  Seroux 
d'Agincourt  ,  XLII,  79. 

AGIUS  DE  SOLDAXIS 
(Pierre-François),  savant  mallais, 
était  né  vers  le  commencement  du 
18*  siècle  ,  dans  l'île  de  Gozo.  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Jean  ;  et  dès-lors  partagea 
son  temps  entre  ses  devoirs  et  l'é- 
tude de  l'archéologie.  Eu  1750  il 
vint  a  Rome  dans  la  seule  intention, 
comme  il  nous  l'apprend  ,  de  gagner 
les  indulgences  du  jubilé  5  mais  s'é- 


(3)  Agilmar  confia  les  reliques  desnint  \i%«-nt 
à  (les  inoiues  de  \m  rrgic  de  saint  Benoit,  iitix- 
<|uels  il  abandonna  tons  les  biens  qu'il  pos« 
sédait  (Inii.H  le  comté  d'Amaous.  Ces  religieux, 
chasses  par  les  Normands,  furent  rccnriliis  par 
Mimasses,  sire  de  Verpy,  qui  leur  donna,  près  de 
>iiits,  une  terre,  luquclio  prit  aussi  le  nom  de 
.Saint-Vivent. 

(4)  ht  non  Pont-sor* Youuc  «  coiame  le  diteut 
plusieurs  auteur». 
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tant  rappelé  que  ses  amîs  le  pres- 
saient depuis  long-temps  de  donner 
une  grammaire  de  la  langue  qui  est 
en  usage  a  Malle ,  il  profita  de  ses 
loisirs  pour  la  rédiger ,  et  la  publia, 
précédée  de  deux  dissertations  très- 
curieuses  ,  sous  ce  titre  :  Délia  lin- 
mia  punica  presentamente  usata 
da  Maltesi,  etc.  ,  Rome ,  1760, 
in-8°  de  199  p.  Agius  établit  dans 
sa  première  dissertation  que  les  Car- 
thaginois ,  vaincus  par  les  Romains, 
se  réfugièrent  d'abord  en  Sicile,  puis 
à  Malte ,  et  que  la  langue  qu'on 
parle  en  cette  île  n'est  autre  que 
l'ancien  punique.  Dans  la  secon- 
de ,  il  montre  les  avantages  qu'on 
Ïiourrait  tirer  de  l'étude  de  celte 
angue  pour  l'inteHigence  de  la  lan- 
gue étrusque ,  avec  laquelle  la  pu- 
nique a  beaucoup  d'affinité.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  et  insé- 
rées dans  le  Journal  de  Verdun  , 
1766,  juillet,  p.  23,  et  seplerabre^, 
193.  Ces  dissertations  sont  suivies  de 
la  grammaire  maltaise,  et  d'un  petit 
dictionnaire  mallais-italien  et  ita- 
lien-maltais. Ce  Dictionnaire  j 
plein  de  remarques  intéressantes  , 
n'est  qu'un  essai  de  celui  qu  Agius 
se  proposait  de  rédiger  sur  un  plan 
beaucoup  plus  étendu  5  mais  il  mou- 
rut vers  1760,  laissant  incomplet 
cet  ouvrage  dont  Borcb  vil  le  ma- 
nuscrit autographe  a  la  bibliojlhèque 
de  Malle,  en  1776  {Lettres  sur 
la  Sicile  ,  1 ,  2  0  5  ) .  Agius ,  dit 
l'auteur  qu'on  vient  de  citer ,  était 
un  homme  de  mérite  et  rempli  de 
zèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie. 
Lui-même  nous  apprend  qu'il  avait 
un  musée  composé  d'antiquités  dé- 
couvertes tant  a  Malte  que  dans 
les  îles  voisines  [Délia  ling.  pu- 
nica ,  7  ).  Il  promettait  une  Histoire 
de  Malte  et  de  Gozo  [ibid.,  27); 
enfin  il  annonce  (ibid.y  38),  qu'il 
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a  sous  presse  âes  Notizie  storiche , 
etc. ,  sur  la  terrible  conjuration  for- 
mée en  1749  ,  par  les  esclaves  turcs 
pour  exterminer,  le  même  jour,  tous 
les  chrétiens  maltais  (V.  Brydonne, 
Voj.  en  Sicile  y  etc.  ,  lettre  XV). 
Si  cet  ouvrage  a  réellement  paru , 
on  peut  assurer  qu'il  est  très- 
rare  en  France,  puisqu'il  n'existe 
pas  dans  les  principales  bibliothè- 
ques ,  et  qu'on  ne  le  trouve  cité 
dans  aucun  catalogue.  Enfin  on 
a  d' Agius  un  Discours  apologéti- 
que contre  la  dissertation  histo- 
rique et  critique  (de  l'abbé  Ladvo- 
cat  )  sur  le  naufrage  de  saint 
Paul  dans  la  mer  Adriatique , 
Avignon,  i757,in-i2,  où  Agius 
cherche  a  prouver  que  saint  Paul 
aborda  dans  l'île  de  Malte  {Voy. 
Ladvocat,  XXIII,  loi),  et  un  cu- 
rieux opuscule  :  Spiegazione  délia 
comedia  di  Plauto  (  poenulus  )  , 
fatla  con  la  lingua  rnoderna  mal- 
le se  ,  o  sia  Vantica  cartaginese , 
Rome,  1753  in-^".  Voy.  les  Mé- 
moires de  Trévoux  ,  mai ,  1758» 
W— s. 

AGLIO.       Voy.       CORRADINO 

Dall'aclio,  IX,  64.7. 

AGNEAUX    DEVIENNE. 

Voj.  Devienne,  XI,  263. 

AGOSTIN  (Michel),  agrono- 
me espagnol,  enseigna  le  premier  a 
ses  compatriotes  que  l'agriculture 
est  une  véritable  science  fondée,  com- 
me toutes  les  autres,  sur  l'expérience 
et  l'observation;  et  fut  ainsi  pour 
l'Espagne  ce  qu'Olivier  de  Serres 
avait  été  pour  la  France.  Michel 
était  né  vers  i56o  a  Baiïolas  près  de 
Girone  ;  il  entra  jeune  dans  l'ordre 
de  Malte  ,  et  trouva ,  dans  plusieurs 
croisières  sur  les  côtes  de  Barbarie  , 
l'occasion  de  signaler  sa  valeur.  En 
récompense  de  ses  services  ,  il  ob- 
tint le  prieuré  de  Saiut-Jean  de  Per- 
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pîgnan ,  et  y  fixa  sa  résidence.  Il 
s'occupa  (l'améliorer  les  terres  nui 
dépendaient  de  ce  hcnéfice,  miilliplia 
les  essais,  et  parvint ,  dans  l'espace 
de  quelques  années,  a  fertiliser  un 
canton  regardé  jusqu'alors  comme 
peu  productif.  Michel  consigna  les 
résultats  de  sa  propre  expérience  dans 
un  ouvrage  écrit  en  dialecte  catalan, 
qui  fut  imprimé  en  1627.  Bientôt 
après  ,  cédant  au  désir  de  ses  amis  , 
il  traduisit  son  ouvrage  en  castillan, 
y  fit  queUjues  additions,  et  le  publia 
sous  ce  litre  :  Libro  de  los  secretos 
de  agricultura ,  casa  de  campo  y 
pastorily  Perpignan,  1 626,  in-4*', 
fig.  Les  Secrets  de  l'agriculture  ont 
été  réimprimés  plusieurs  fois,  Sara- 
gosse,  164^6;  Barcelone,  ly^p,  etc.; 
mais  l'édition  la  plus  estimée  est  celle 
de  Madrid,  Ibarra,  1781  ,  in-4°. 
L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres 
dans  les((uels  l'auteur  traite  des  di- 
vers modes  de  culture ,  de  toutes  les 
parties  de  l'économie  rustique  et  du 
soin  des  troupeaux.  11  est  terminé  par 
un  index  ou  table  des  termes  d'agri- 
culture, en  six  langues.      W — s. 

AGOSTINI  (le  P.  Jean  De- 
GLi) ,  biographe  savant  et  laborieux, 
naquit  a  Venise  ,  le  i  o  décembre 
1701,  d'une  famille  honorable.  11 
fut  confié  dans  sa  jeunesse  a  d'ha- 
biles maîtres  sous  lesquels  il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  let- 
tres. A  peine  âgé  de  16  ans,  il 
composa  dans  le  langage  vénitien  un 
Pronostic  joyeux  pour  l'année 
171 7,  et  le  fit  imprimer,  format 
in- 16  ,  en  gardant  l'anonyme.  Vers 
le  même  temps  il  publia  des  stances 
sur  la  victoire  remportée  par  le 
prince  Eugène  'a  Belgrade.  Il  annon- 
çait un  penchant  décidé  pour  la 
f)oésie  j  mais  séduit  par  le  faux  bril- 
ant  des  Seicentisti,  qu'il  avait  choisis 
pour  modèles ,  il  n'aurait  pu  qu'aug- 


AGO 


97 


mentor  le  nombre  déjà  aï  grand  des 
mauvais  poètes  ,  si  les  sages  conseils 
d'un  de  ses  oncles  maternels  ne  l'eus- 
sent détourné  de  ceile  carrière.  Cet 
oncle  était  religieux  de  l'observance 
de  Saint-François,  a  Venise.  Dans  le» 
fréquentes  visites  qu'il  lui  rendait,  le 
jeune  Agostini  prit  du  goût  pour  la 
vie  monastique.  En  prononçant  ses 
vœux ,  il  quitta  le  nom  de  Pierre^ 
Marie  qu'il  portait  dans  le  monde 
pour  prendre  celui  de  Jean,  sous  le- 
quel il  est  connu.  Envoyé  par  ses  su- 
périeurs a  Corfou  pour  y  faire  son 
noviciat ,  il  vint  ensuite  étudier  la 
philosophie  a  Naples  et  la  théologie  a 
radoue.  A  son  retour  il  professa  la  sco- 
lastique  dans  divers  couvents  de  son 
ordre,  jusqu'en  1730  qu'il  fut  nommé 
bibliothécaire  du  couvent  délia  Vi- 
gna  a  Venise.  Il  ne  larda  pas  a  mon- 
trer combien  il  était  digne  de  ce  nou- 
vel emploi.  Par  ses  soins  ,  la  biblio- 
thèque s'enrichit  d'un  grand  nombre  de 
bons  ouvrages  ,  et  il  en  dressa  le  ca- 
talogue avec  beaucoup  d'exactitude. 
Doué  d'une  vaste  mémoire,  et  notant 
d'ailleurs  tout  ce  qu'il  trouvait  de  re- 
marquable dans  ses  lectures  ,  il  ac- 
quit promptement  des  connaissan- 
ces très-variées.  Il  fut  recherché  des 
savants  :  parmi  ceux  avec  lesquels 
il  contracta  des  liaisons  intimes  , 
on  nommera  Mazzuchelli ,  le  père 
Costadoni  et  Marc  Foscarini  {Voy» 
ce  nom,  XV,  3i2),  depuis  doge  de 
Venise.  Tous  trois  aimaient  et 
cultivaient  l'histoire  littéraire  5  et 
a  leur  exemple  le  père  Agostini 
tourna  ses  études  de  ce  côté.  Il 
avait  d'abord  formé  le  projet  do 
publier  X'Histoire  de  l'ordre  de 
l'observance  dans  la  province  de 
Saint- Antoine  ;  mais  les  obstacles 
que  lui  opposa  la  mauvaise  volonté 
de  &QS  confrères ,  le  forcèrent  d'y 
renoncer.    Il   entreprit   alors   l'his- 
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iDite  littéraire  de  Venise  •  il  l'a- 
Bandonna  sur  l'avis  qu'Antoine  Sforza 
s'en  occupait  ,  et  que  Sforza  pou- 
vait compter  sur  la  coopération  du 
savant  Aposlolo  Zeno.  Ne  voulant  pas 
rester  oisif,  il  préparait  une  édition 
corrigée  et  augmentée  des  Scriptores 
ordin,  minorum  du  P.  Wadding 
{Voy.  ce  nom,  L,  1 1)  ;  mais  sur  ces 
entrefaites  Sforza  mourut ,  et  le  P. 
Agostini  revint  a  l'idée  de  donner  a 
Venise  une  histoire  littéraire  digne 
de  sa  célébrité.  Cet  ouvrage  impor- 
tant, pour  lequel  il  n'épargna  ni  soins 
toi  recherches,  l'occupa  le  reste  de  sa 
vie.  11  mourut  dans  le  couvent  délia 
Vigna ,  en  1 7  5  5 ,  a  5  3  ans  ,  âge  qui 
semblait  lui  promettre  de  pouvoir  ter- 
miner le  monument  qu'il  avait  com- 
mencé a  la  gloire  de  sa  pairie.  Les 
Notizie  istorico-critiche  intorno  la 
vita  e  le  opère  degli  scrittori  vene- 
zianij  etc.,  forment  2  volumes  in-4-°. 
Le  premier  parut  en  1 7  5  2  et  le  se- 
cond en  1754..  Ils  renferment  les 
vies  de  soixante-six  auteurs  qui  ont 
fleuri  de  i3i5  a  1691.  Le  troisième 
volume  existe  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  des  cordeliers  délia  Vi- 
gna,  ainsi  que  les  nombreux  maté- 
riaux que  l'auteur  avait  rassemblés 
pour  la  continuation  de  cet  ouvrage, 
qu'il  se  proposait  de  conduire  jus- 
qu'au 18^  siècle.  Les  critiques  ita- 
liens blâment  le  style  trop  négligé 
du  P.  Agostini;  mais  tous  s'accor- 
dent a  louer  sa  candeur  et  l'exac- 
titude de  ses  recherches.  11  est  inu- 
tile de  mentionner  ici  quelques  opus- 
cules, depuis  long-temp&  oubliés,  du 
P.  Agostini  ;  mais  on  en  trouvera 
les  titres  dans  la  notice  assez  étendue 
ue  le  P.  Moschini  lui  a  consacrée 
ans  la  Storia  délia  letteratura 
'veneziana  del  XVlll  secolo,  II, 
383-87.  W— s. 

AGOSTINO   ou    AUGUS- 
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tlN,  célèbre    imprimeUt  du  i^« 

siècle,  se  nommait  Carnèrio.  Son 
père  ,  Bernard  ,  libraire  distingué 
par  son  talent  et  par  sa  pro- 
bité (i),  lui  procura  tous  les  avan- 
tages d'une  bonne  éducation.  Augus- 
tin lui  en  témoigne  sa  reconnaissance 
dans  la  souscription  de  la  plupart  des 
ouvrages  sortis  de  ses  presses.  Ce  fut 
en  14^74  qu'il  commença  d'exercer 
a  Ferrare.  Comme  dans  la  souscrip- 
tion de  son  édition  à' Horace  il  se  qua- 
lifie Puer  (2),  on  peut  en  conclure 
qu'il  touchait  encore  a  l'enfance.  Ce- 
pendant on  ne  connaît  aucune  édition 
de  cet  artiste  qui  soit  postérieure  a 
14^76.  Ainsi  Carnèrio  n'exerça  que 
pendant  trois  ans.  Quels  motifs  le  fi- 
rent renoncer  si  promptement  a  un 
art  qui  conduisait  alors  a  la  considé- 
ration et  a  la  fortune  ?  C'est  ce  qu'on 
n'a  pu  découvrir.  Outre  Y  Horace , 
Augustin  mit  au  jour ,  en  14^74. ,  les 
vite  di  SS.  Padri  (  c'est  une  tra- 
duction des  vies  des  pères ,  par  saint 
Jérôme),  et  la  Grammaire  latine 
de  Léonicénus.  Suivant  le  P.  Laire, 
Index  libror.^  II  264.5  il  aurait 
publié  la  même  année  la  Mytholo- 
gie d'Hygin  ;  mais  il  est  certain 
qu'elle  ne  parut  qu'en  14^75.  Ce  fut 
également  en  1476  que  la  Tëséide 
de  Boccace,  et  le  Fatiche  d'Er- 
cole  de  Bossi  sortirent  des  presses 
d'Augustin.  En  14.76,11  mit  au  jour 
les  Métamorphoses  d'Ovide.  Ces 
sept  ouvrages  exécutés  en  caractère 
rond ,  sur  beau  papier,  sont  les  seu- 
les éditions  d'Augustin  connues  jus- 
qu'à ce  jour  ;  elles  sont  toutes  de  la 
plus  grande  rareté.  K.  les  annales 
typographiq.  de  Panzer,  tora.  I  et 
ÏV.  W— s. 

AGOUB  (Joseph),  né  au  Caire,  le 


(t)  Augustin  le  nomme  Biàliopoiiu  bonus. 
(a)  Curnmus  putr  Auguitinus. 


iSiiHurs  1795  ,  (|uitla  l'Égypre  avec 
l'arni^e  française  ,  ci  vint  en  Franco 
à  l'âge  de  six  ans.  Il  fui  mis  dans  un 
collèi;e  a  Marseille  :  il  y  lit  de  très- 
brillantes  études,  et  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  laissa  échapper  quehjues 
étincelles  de  n;énie  (jui  décelaient  lo 
poète  et  le  philosophe.  Arrivé  a  Pa- 
ris vers  i8ao,  épo(|ue  a  laquelle 
commence  sa  carrière  littéraire  ,  il  se 
livra  tout  entier  a  l'étude  de  l'arabe  , 
sa  langue  maternelle;  et  ses  connais- 
sances dans  Varabe  vulgaire  fu- 
rent d'une  grande  ressource  pour  la 
diplomatie  et  le  commerce.  Sa  répu- 
tation d'habile  orientaliste  se  répandit 
bientôt  dans  le  monde  savant  ;  il  fut 
recherché  par  tous  les  appréciateurs 
du  talent  ;  et  le  gouvernement  lui- 
même  fit  preuve  de  justice  et  de  dis- 
cernement en  le  nommant  professeur 
de  langue  arabe  au  collège  de  Louis- 
le-Grand  (1).  Plusieurs  «ociétés  sa- 
vantes qui  l'avaient  accueilli  récla- 
maient une  grande  partie  de  ses  veil- 
les, et  cependant  il  sut  encore  trouver 
le  temps  de  faire  une  traduction 
de  l'antique  Bidpaï,  qu'il  voulait 
publier  avec  un  texte  plus  pur  et  plus 
complet  que  tous  ceux  qui  avaient  déjà 


i)  c'est  dans  cf\  ^iKhliss<>m«nit  c^JAbre  qne. 
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j.r. 
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d'Afoub   I 

lltitstrts  pi. 

nrXon  ;  an 
ÉUmtntt  a 
tan    une    ^ 
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fait  lin  rmirs  dr  gram- 
■  le  f gypiienne ,   rue   de 
ir   ex|>li(|iier,  en   arabe 
""  tinniaircf , 
nt-nt ,  d'a- 
il craie,  li-s 
valent  pas 
flelte  iné- 
-  i  il  des  élève* 
<"  la  y^ie  du  plus 
'•■.  attribupf  n  Fé- 
'    •     t  les 


»  étaient  ettinicj  dans  Içur  i'rcujicr  LrrLcau 


paru.  Uû  travail  force  avait  porté  at^ 
teinte  a  sa  santé  •,  mais  l'espoir  de  re- 
tirer (juebjue  gloire  de  ses  nombreuses 
recherches  était  un  ^rand  allégement 
Ji  s^s  souffrances.  Il  comptait  sur  le 
traitement  de  sa  chaire  de  professeur 
pour  livrer  ses  manuscrits  a  l'impres- 
sion ,  lorsqu'il  fut  destitué  en  i85i  et 
réduit  à  une  très  -modique  pension .  Les 
démarches  de  ses  amis,  ses  réclama* 
lions  faites  au  nom  de  la  science,  rien 
ne  put  ébranler  la  décision  du  ministre 
des  affaires  étrangères.  Une  injustice 
si  odieuse  lui  porta  un  coup  mortel  ; 
il  quitta  Paris  avec  sa  femme  ,  fille  dti 
brave  colonel  Pierre,  et  un  jeune 
enfant  d'une  mauvaise  santé  ;  il  se 
rendit  a  Marseille  pour  chercher  des 
consolations  auprès  de  son  frère  ,  né- 
gociant de  cette  ville;  mais  il  ne  put 
résister  au  violent  chagrin  qui  le  ron- 
geait ,  et  il  mourut  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  i832.  Les  derniers 
accords  de  sa  lyre,  adressés  a  M.  Ca- 
simir Delavigne  et  a  M.  de  Ponger- 
ville  ,  retentirent  encore  une  fois  dans 
l'enceinte  de  la  société  Philotechni- 
que ,  dont  il  était  un  des  principaux 
membres.  Une  notice  bibliographijoe 
coraplette  snp  Agoub  serait  impos- 
sible :  écrivant  dans  presque  tous  les 
journaux  scientifiques,  dans  les  revues 
périodiques,  notamment  dans  la/î^fwtf 
encyclopédique  y  dans  le  Journal 
de  la  société  asiatique,  dans  le 
Bulletin  universel  des  sciences, 
publié  sous  la  direction  de  M.  le  ba- 
ron de  Férussac ,  etc.,  il  a  peu  fait 
imprimer  à  part;  nous  renvoyons  a 
ces  différents  recueils ,  et  nous  nous 
contenterons  de  donner  ce  que  nous 
avons  pu  recueillir.  I.  Discours  hist. 
sur  l'Egjpte,  Paris,  i82  5,in-8" 
C  c'est  l'introduction  à  X'Hist.  dE- 
'^ypte  sous  Mohammed-Ali ,  par  Fé- 
lix Mengi  11,  Paris  1825,  a  vol.  in-S"; 
tiré  à  part  à  5o  ei.).  II.  La  lyre 
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brisée^  dîthyr.  amadameDiifresnoy, 
i'^*'  et  2*=  édition,  iSaSjin-B".  Ce 
poème  a  été  traduit  en  vers  arabes 
(  et  imprimé  il  y  a  quelques  années  , 
in-8°  ),  par  le  cheick  Refaha,  savant 
professeur  du  Caire ,  qui  était  venu 
a  Paris  oii  il  s'était  fait  le  disciple 
d'Agoub,  C'est  le  premier  poème 
français  qui  ait  été  traduit  en  vers 
arabes.  III.  Dithyrambe  sur  l'E- 
gypte (  Revue  encyclopéd.,  1820, 
octobre).  Par  ce  poème  et  par  la 
Lyre  brisée^  Agoub  s'était  placé  en- 
tre les  premiers  poètes  français  de 
notre  âge.  IV.  Discours  sur  l'ex- 
pédition des  Français  en  Egyp- 
te,  considérée  dans  ses  résultats 
littéraires  (introd.  au  Journal  de 
l'expédition  anglaise,  par  le  capi- 
taine T.  Wals  ,  1823  jin-B")  V.  Les 
derniers  moments ,  élégie  (  Mer- 
cure, 1823).  VI.  La  pauvre  petite  , 
élégie  {Roses  Provençales,  1824.). 
Vn.  Maouls  arabes  ,  cbants  qui  ne 
consistent  qu'en  une  seule  strophe,  k 
la  fois  eroliques  et  élégiaques ,  qui 
tantôt  se  rapprochent  de  la  ro- 
mance française  et  tantôt  revêtent  la 
couleur  anacréontique  :  on  n'y  trouve 
presque  jamais  qu'une  idée  ,  qu'une 
image  ,  ou  qu'un  sentiment  (  im- 
primés dans  le  Journ.  Asiatique  ). 
Agoub  se  proposait  de  publier  un 
recueil  de  ces  petits  poèmes  avec 
le  texte  en  regard  et  des  noies 
critiques  ;  il  désirait  que  notre  litté- 
rature s'appropriât  quelques-unes  des 
richesses  poétiques  de  l'Asie  :  «  Elle 
y  puiserait,  disait-il,  comme  a  une 
source  vierge  encore ,  une  série  fé- 
conde de  sentiments  et  de  pensées  , 
d'images  et  d'expressions;  elle  s'y 
empreindrait  surtout  de  ce  charme 
oriental  qu'on  ne  sait  pas  définir , 
mais  qui  semble  rajeunir  nos  idées  , 
en  les  dépouillant  un  moment  des  for- 
mes d'une  civilisation  trop  mûrie.  » 
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VIII.  Le  Sage  Heycar,  conte  ara- 
be ,  trad.  et  inséré  dans  les  Mille  et 
une  nuits,  de  Gaultier,  1823-1824. 

IX.  Des  règles  de  l'arabe  vul- 
gaire {Journal  de  la  société  asiat., 
juin  1826;  25  exempl.  a  part).  Son. 
beau  travail  sur  Bidpaï  élait  terminé 
et  devait  former  2  vol.  in-S".  Il  est  a 
désirer  que  cet  ouvrage  ne  soit  pas 
perdu  pour  notre  littérature.  Nous 
n'avons  que  la  traduction  très-incom- 
plète de  Galland  et  de  Cardonne 
{Voy.  Cardonne, VII,  12.^).  C'est 
sur  sa  traduction  ,  précédée  d'un  sa- 
vant discours  préliminaire,  qu'Agoub 
fondait  son  premier  titre  à  une  re- 
nommée durable.     F — A  et  V — ve. 

AGOULT  (Charles-Constan- 

CE-CESAR-LoUP-JoSEPH-MATHIEud'), 

né  a  Grenoble  en  17^7  ,  d'une  an- 
cienne famille  du  Dauphiné  (  V^oy  s 
Agoult,  I,  307),  fut  destiné  dès 
l'enfance  a  l'état  ecclésiastique,  et  vint 
terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris. 
Il  fut  ensuite  pourvu  du  grand-vica- 
riat de  Rouen  avec  le  titre  d'archi- 
diacre du  Vexin-Français  ,  et  le  i3 
mai  1787  il  fut  élevé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Pamiers  ;  mais  son  goût 
l'entraînait  vers  l'administration  pu- 
blique ;  il  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  l'économie  politique ,  des 
sciences  financière  et  commerciale,  et 
se  serait  probablement  distingué  dans 
cette  carrière  ,  si  les  événements  de 
la  révolution  n'étaient  venus  lui  en 
fermer  l'entrée.  En  1789  il  rédi- 
gea le  Rapport  unanimement  adop- 
té par  les  commissaires  de  l'or- 
dre de  la  noblesse  du  comté  de 
Foix,  nommés  par  délibération  de 
la  noblesse  du  9  février ,  pour 
examiner  les  plaintes  et  deman- 
des de  quelques  communes ,  in-4.°, 
et  peu  de  temps  après  il  quitta  la 
France  pour  se  retirer  a  Soleure.  Ce 
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fui  de  celle  ville  (lu'il  cnVoya  son 
adhésion  a  V Exposition  des  prin- 
cipes des  évtûpu'S  de  l'assemblée  , 
Sui  avait  ^lé  rédigée  par  M.  de 
ioisgelin,  relativement  au  serment 
d'obéissance  a  la  constitution  civile 
du  clergé  ,  que  l'on  exigeait  alors  des 
ecclésiastiques.  11  publia  aussi,  sous  la 
date  de  Soleure  ,  le  9  mai  1791  , 
«ne  ordonnance  sur  l'élection  de 
Bernard  Font,  curé  de  Serres, 
comme  évéque  constitutionnel  de 
rAriège,  et  un  Avertissemetit 
pastoral  au  clergé  et  aux  Jidèles 
du  diocèse  de  Famiers ,  pour  les 
prémunir  contre  le  schisme.  Ce- 
pendant, au  mois  de  novembre  1790, 
un  ordre  de  Louis  XVI  avait  engagé 
M.  d'Agoult  k  revenir  secrètement 
a  Paris:  il  y  eut  plusieurs  conférences 
avec  l'infortuné  monarque  et  avec 
la  reine  ,  entra  dans  la  confidence  de 
leur  projet  de  quitter  la  France  ,  en 
concerta  avec  eux  les  principales  dis- 
positions et  ne  sortit  de  Paris  ,  pour 
retourner  en  Suisse ,  qu'environ  un 
mois  avant  le  funeste  voyage  de  Va- 
rennes-  Quelques  années  après,  les 
événements  politiques  le  contraigni- 
rent de  passer  en  Angleterre;  mais 
en  1801  ,  avant  donné  sa  démission 
de  son  évéclié  de  Pamiers  ,  il  put 
rentrer  en  France ,  où  il  a  depuis 
constamment  vécu  sans  fonctions  publi- 
ques. On  prétend  cependant  qu'après 
la  seconde  rentrée  de  Louis  XVllI  , 
il  fut  question  de  lui  confier  le  porte- 
feuille des  finances ,  sur  lesquelles  il 
avait  de  bonnes  idées.  Ce  prélat  est 
mort  a  Paris,  le  2 1  juillet  1 8  2  /i.  Outre 
les  opuscules  déjà  cités,  on  a  encore 
de  lui  :  1.  Principes  et  réflexions 
sur  la  constitution  française  (ano- 
nyme), in-S"  de  26  pag.  II.  Con- 
versation avec  E.  Burke,  sur  Tin- 
té re't  des  puissances  de  i Europe  , 
Paris,  Egron,  i8j4,  ifl- 8%  imprime 
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K  polit  nombre  d'exemplaires.  L'au- 
teur avait  eu  ,  pendant  son  séjour  en 
Angleterre,  quclcpies  relations  avec 
ce  c('Ièbre  pul)licisle.  UI.  Projet 
d'une  banque  nationale,  Paris, 
Egrou,  i8i5  ,  in-4.",  de  9  feuilles. 
C'est    un     mémoire    qui   avait    été 

frésenté  a  Louis  XVI,  mais  auquel 
auteur  fit  subir  quelques  modi- 
fications avant  de  le  livrer  a  l'im- 
pression. IV.  Eclaircissement  sur 
le  projet  d'une  banque  natio- 
nale et  réponse  aux  objections 
faites  contre  ce  projet ,  Paris , 
Egron  ,  1816  ,  in-4^°,  de  6  feuilles. 
V.  Lettres  à  un  jacobin  ,  ou  re- 
Jlexions  politiques  sur  la  consti- 
tution d' Angleterre  et  la  charte 
royale ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  l'ancienne  constitution 
de  la  monarchie  française  ,  Paris, 
Egron  ,  1815,^-8°;  —  seconde 
édition  ,  1 8 1 6  :  l'auteur  a  rassem- 
blé dans  Y appendix  les  principes 
de  l'ancienne  constitution  française, 
qu'il  met  au-dessus  de  toutes  celles 
des  peuples  connus.  VI.  Des  impots 
indirects  et  des  droits  de  con- 
sommation, ou  essai  sur  l'origine 
et  le  système  des  impositions  Jran- 
çaises,  comparé  avec  celui  de  l'An- 
gleterre ;  suivi  d'un  examen  de 
deux  projets  de  Jînances ,  attri- 
bués à  des  membres  de  la  com- 
mission du  budget  de  181 6,  Paris, 
Egron,  1817,  in-8''.  VIL  Essai 
sur  la  législation  de  la  presse 
(anonyme),  Paris,  1817,  in-8'»de  55 
pages.  Barbier,  dans  son  Diction- 
naire des  ouvr.  anon.,  lui  attribue 
un  pamphlet  politique  intitulé  :  Ou- 
vrez donc  les  yeux ,  1789  ,  in-8". 

F— LL. 

AGOULT  (Antoine-Jean  ,  vi- 
comte d'),  frère  du  précédent  ,  na- 
quit a  Grenoble ,  en  1749  ,  et  suivit 
la  carrière  dt;s  arrocir.    il  ««rvait  eu 
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1768  dans  les  mousquetaires,  d'où  il 
passa,  le  3 0  mars  1781  ,  dans  les 
gardes-du-corps  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant.  Devenu  mestre-de- 
camp  en  1783  ,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Lazare  en  1787, 
il  sortit  de  France  en  1791  et  alla 
rejoindre  l'armée  des  princes^  avec 
laquelle  il  fit  la  campagne  de  1792. 
Après  le  licenciement  ,  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVIII ,  a  Vérone  , 
s'attacha  a  la  personne  de  ce  prince, 
l'accompagna  dans  ses  voyages  en 
Allemagne ,  en  Russie  ,  en  Angle- 
terre, et  rentra  avec  lui  en  France  , 
en  1814^.  Il  fut  promu,  la  même 
année  au  grade  demaréchal-de-camp 
et  de  commandeur  de  l'ordre  de  St- 
Louis.  L'année  suivante  il  obtint  le 
titre  de  premier  écuyer  de  M™^  la 
duchesse  d'Angoulême.  En  1821 
le  vicomte  d'Agoult  fut  nommé  gou- 
verneur du  château  de  Saint-Cloud  , 
et  le  2  3  décembre  1823  ,  pair  de 
France.  Il  prit  peu  de  part  aux  tra- 
vaux de  cette  assemblée ,  et  mourut 
à  Paris  le   9  avril  1828.        F-ll. 

AGRJETIUS.  Foj-^  Agboe- 
cius  ,  1 ,  326 

AGUESSEAU  (Henri-Car- 
din-Jean-Baptiste,  marquis  d'), pe- 
tit-fils du  chancelier,  naquit  au  châ- 
teau de  Fresnes,  en  1746.  C'était 
un  homme  d'un  caractère  faible  et 
d'un  esprit  borné.  Il  porta  sans  hon- 
neur le  grand  nom  dont  il  avait  hé- 
.rité.  C'est  à  ce  nom  sans  doute  ,  bien 
plus  qu'a  ses  talents  ,  qu'il  dut  les 
faveurs  successives  que  lui  accorda  Na- 
poléon. L'empereur  des  Français  ai- 
mait a  s'entourer  d'hommes  distin- 
gués par  leur  naissance  ou  par  leur 
rang,  précaution  née  de  son  orgueil 
autant  que  de  sa  politique ,  mais 
qui  lui  servit  peu.  A  l'exemple  de 
son  immortel  aïeul  ,  le  marquis  d'A- 
guesseau  entra  dans  la  carrière  de 
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la  magistrature.  Il  /tait  avant  la 
révolution  avocat-général  au  parle- 
ment de  Paris,  puis  conseiller  d'état 
et  prévôt-maître  des  cérémonies.  En 
1789  il  fut  choisi  par  la  noblesse 
du  bailliage  de  Meaux,  pour  la 
représenter  aux  états-généraux.  Il 
fut  l'un  des  premiers  de  son  ordre  à 
se  réunir  aux  députés  du  tiers-état. 
Cependant,  au  mois  de  juin  1790,  il 
se  démit  de  ses  fonctions.  M.  Du- 
buat  le  remplaça.  En  1792  le 
mafquis  d'Aguesseau  fut  dénoncé  h 
l'assemblée  législative,  dans  sa  séan- 
ce du  i  juin.  Le  capucin  Chabot  l'ac- 
cusa de  tenir  chez  lui  des  concilia- 
bules secrets ,  et  d'agir  de  concert 
avec  le  parti  royaliste  qui  voulait 
dissoudre  l'assemblée.  Cette  accusa- 
tion n'eut  pas  de  suite.  D'Agues- 
seau n'émigra  point.  Pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur  il  se  tint  caché 
tantôt  dans  son  château  de  Fresnes , 
tantôt  dans  un  asile  secret  que  lui 
offrit  un  homme  généreux ,  son  fer- 
mier. Bonaparte  ,  devenu  maître  de 
la  France  sous  le  nom  de  premier 
consul ,  l'appela  aux  fonctions  de 
président  du  tribunal  d'appel  de 
Paris.  En  présentant  (4- juillet  1800) 
les  hommages  de  son  corps  au  chef 
du  gouvernement,  le  président  d'A- 
guesseau lui  adressa  des  félicitations 
sur  ses  victoires  d'Italie .  Trois  ans 
après  il  fut  envoyé  a  la  cour  de  Co- 
penhague en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  On  ignore  quelle 
sorte  de  service  il  y  rendit  a  celui 
qu'il  représentait.  Revenu  en  France 
en  i8o5,  il  fut  successivement  créé 
sénateur,  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  comte  de  l'empire.  Il 
joua  dans  le  sénat  le  rôle  que  lui  in- 
diquaient la  faiblesse  de  son  carac- 
tère et  la  médiocrité  de  son  esprit , 
c'est-a-dire  qu'il  ne  sut  jamais  voter 
autrement  que  ses  pusillanimes  coUè- 
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gués.  Au  retour  de  6on  long  exil , 
Louis  XVIU  nomma  le  marquis d'A- 
guesscau  nair  de  France  et  comman- 
deur de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Il 
disparut  de  la  scène  poliliqueen  i  8 1  5 , 
et  après  la  seconde  restauration  il 
rentra  à  la  chambre  des  pairs.  Cette 
même  année  il  fut  chargé,  conjoin- 
tement avec  M.  Desèze,  de  présen- 
ter aui  souverains  alliés  les  ordres 
de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit, 
que  leur  conférait  le  roi  de  France. 
D'Aguesseau  était  de  l'Académie 
française  où  il  avait  été  reçu  en 
1787,  en  sa  qualité  de  grand  sei- 
gneur ;  car  ce  ne  pouvait  être  ni 
à  cause  de  ses  écrits,  ni  a  cause  de 
«on  savoir  (  i  ) .  Il  fut  conservé  par  l'or- 
donnance royale  du  21  mars  181 6. 
11  fit  partie  de  quelques  commissions 
nommées  a  la  chambre  des  pairs  pour 
examiner  des  projets  de  loi.  Il  y  lut 
des  rapports  et  des  opinions  qui  n'ont 
laissé  de  traces  dans  la  mémoire  de 
personne.  Mais  si  le  marquis  d'A- 
guesseau  ne  put  se  faire  distinguer 
par  ses  talents ,  il  se  distingua  par  sa 
Bienfaisance.  Il  fut  du  nombre  des 
grands  propriétaires  qui,  en  181 7, 
fournirent  aes  secours  et  du  travail 
aux  indigents  du  département  de 
Seine-et-Marne.  Il  entra  en  1819 
dans  cette  société  dont  les  travaux  et 
les  sobs  avaient  pour  objet  l'amélio- 
ration des  prisons  ,  et  l'année  suivan- 
te il  fit  partie  de  la  commission  des 
doue  pairs ,  nommée  pour  la  mise  en 
accusation  des  prévenus  de  la  conspira- 
lion  militaire  du  1 9  août.  Il  passa  les 
demii'res  années  de  sa  vie  dans  son 
château  de  Fresnes.  Il  mourut  eu 
janvier  1826,  et  M.  Droz ,  alors 
chancelier  de  l'académie,  prononça,  a 
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ses  funérailles ,  un  petit  discours 
dans  lequel  il  ne  trouva  a  louer  que 
l'homme  de  bien.  Le  marquis  d'A- 
gucsseau  ne  laissa  que  des  filles,  dont 
l'une  a  épousé  M.  Octave  de  Ségur. 
Ainsi  en  lui  s'éteignit  un  nom  tant 
illustré  par  son  aïeul.  Le  château 
même  de  Fresnes  fut  vendu  quel- 
ques mois  après  par  les  héritiers  aux 
démolisseurs  ,  et  il  a  été  impitoya- 
blement renversé.  M — d  j. 

AGUILA  (C.-J.-E.-H.  d'), 
ancien  officier  du  génie  et  historiea 
dont  l'origine  et  l'existence  sont  peu 
connues ,  paraît  avoir  été  l'un  des 
voyageurs  les  plus  célèbres  de  la  fia 
du  siècle  dernier.  Dans  la  préface 
d'un  de  ses  ouvrages ,  il  donne  lui* 
même  une  espèce  d'itinéraire  de  ses 
voyages ,  dont  le  premier  fut  celui 
de  l'Amérique.  En  1770,  il  partit 
fort  occupé  du  désir  de  voir  le  Nou- 
veau-Monde, d'où  lise  rendit  en 
Angleterre.  Deux  ans  plus  tard ,  en 
1772  ,  il  était  à  Stockholm  en  liai- 
son intime  avec  plusieurs  personna- 
ges politiques  de  partis  opposés  ,  ce 
qui  le  mit  en  position  d'apprécier 
l'état  des  choses  dans  ce  pays,  a  cette 
époque  importante  pour  Thistoire.  Il 
fit  sept  voyages  sur  toute  l'étendue 
de  la  mer  Baltique  ,  un  dans  les  mers 
du  nord  et  un  autre  à  travers  les 
glaces.  Il  visita  les  eaux  de  la  Both- 
nie ,  une  partie  de  la  Finlande,  l'Up- 
lande  ,  où  confinent  les  paisibles  con- 
trées des  Lapp'Marks,  Abo,  Saint- 
Pétersbourg  et  Upsal.  En  quittant  le 
Danemark  ,  il  vit  sur  son  passage  , 
dans  le  détroit  du  Sund,  l'emplace- 
ment du  célèbre  observatoire  d'Z7- 
ranibourg,  dont  il  ne  put  rencon- 
trer les  traces.  En  1774.,  il  reçut 
des  passe-ports  pour  se  rendre  de  Ve- 
nise a  Conslantinople ,  et  revint  en 
France  quelque  temps  après  ;  mais , 
obligé  en  1 789  de  s'éloigner  de  non- 
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veau,  il  partit  pour  la  Suède,  cliatg^, 
à  ce  qu'il  prétend  ,  d'une  mission 
des  princes  français  émigrés.  Quoi 
qu^il  en  soit ,  il  fut  a  même  de  voir 
ou  de  puiser  k  des  sources  sûres  les 
circonstances  de  l'attentat  qui  priva 
la  Suède  de  son  roi,  Gustave  III.  Le 
récit  des  faits  qu'il  avait  recueillis  fut 
commencé  en  1798,  et  il  rentra  en 
Prance  en  1802.  Ses  ouvrages  sont: 

I.  Causes  anciennes  et  modernes 
des  événements  de  lajin  du  dix- 
huitiéme  siècle  y  I^  vol.  in-fol.,  bi- 
bliolhèque  de  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les   Russies  ,  Alexandre  P*". 

II.  Découverte  de  V orbite  de  la 
terre  y  du  point  central  de  V orbite 
du  soleil,  etc.  5  Paris,  1806,  un 
vol.  in-8" ,  accompagné  de  8  plan- 
ches. L'auteur,  s'appuyant  continuel- 
lement sur  de  fausses  hypothèses ,  y 
développe  un  système  entièrement 
opposé  à  celui  de  Newton.  Voici  le 
jugement  qu'il  porte  sur  le  commen- 
cement du  siècle  où  nous  vivons  : 
«  Ce  dix-neuvième  siècle,  presque  sur 
«  tous  les  points  importants  a  l'exis- 
«  tence  humaine ,  s'annonce  comme 
«  voulant  réclamer  ce  qui  est  bon, 
V.  juste ,  utile  et  vrai.  Qu'il  y  per- 
ce siste  donc,  et  qu'il  sache  que  c'est 
ce  k  la  suite  de  la  tempête  qu'on  doit 
ce  habilement  s'emparer  de  la  force 
ce  des  vagues  pour  ^doubler  l'écueil  et 
ce  entrer  plus  vile  dans   le  port.  » 

III.  La  Sphère  mécanique,  ouvrage 
dont  il  parle  lui-même ,  mais  qu'il  se- 
rait difficile  de  retrouver.  IV.  His- 
toire des  événements  mémorables 
du  règ/ie  de  Gustave  III,  roi  de 
Suède  et  des  Goths ,  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  Tacite  :  Nonaliud 
discordantis     patriœ     remedium 

Jïiisse,  quant  ut  ab  uno  regeretur  : 
a.  vol.  in-^",  enrichis  d'une  vue  de 
Stockholm  et  d'une  carte  de  Fiu" 
lande.  Cet   ouyrage  ne  répond  pas 
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complètement  a  son  litre ,  car  oii  y 
remarque  des  lacunes  considérables  : 
l'auteur  s'est  attaché  surtout  a  la  ré- 
volution de  1 7  7  2  ,  a  la  guerre  de  Fin- 
lande ,  et  a  l'assassinat  du  roi.  On  lui 
a  reproché  son  penchant  pour  la  mo- 
narchie absolue  ,  et  sa  partialité  pour 
son  héros  ;  mais  on  est  obligé  de  con- 
venir que  ce  dernier  sentiment  est 
justifié  par  les  actions  et  les  paroles 
de  ce  prince,  qu'il  rapporte  5  il  retrace 
des  faits  intéressants  qui  se  sont  pas- 
sés sous  ses  yeux  ,  et  qu'il  a  connus  , 
comme  il  le  dit  lui-même,  ex  autop- 
sia et  experientia  propria.  Il  ne 
faut  pas  chercher  dans  ce  livre  le  mé- 
rite du  style  ;  il  est  surtout  déparé 
par  une  extrême  impropriété  d'expres- 
sions. D'Aguila  mourut  a  Paris  en  mai 
181 5.  Sa  veuve  présenta  en  181 6 
une  nouvelle  édition  de  XHistoire 
du  règne  de  Gustave  III  ^  au  roi 
Louis  XVni ,  qui  en  avait  accepté 
la  dédicace.  F — a  et  L. 

AHLE  (Jean-Rodolphe)  ,  né  k 
Mulhausen,  le  24-  décembre  1626  , 
fut  envoyé  en  i643  a  Goettingue,  oiî 
il  étudia  pendant  deux  ans  sous  la  di- 
rection de  J.-A.  Fabricius.  De  la  il 
passa,  en  i6-45  ,  k  l'université  d'Er- 
furt.  Il  n'y  était  que  depuis  un  an 
lorsqu'il  établit  en  cette  ville  l'école 
musicale  de  Saint-André,  dont  la  di- 
rection lui  fut  confiée.  En  1649,  l'or- 
ganiste de  l'église  de  Sainl-Blaise  k 
Mulhausen  étant  décédé,  Ahle  obtint 
la  place.  Quelques  années  après,  il 
fut  nommé  conseiller,  et  enfin  bour- 
guemestre.  Il  mourut ,  en  1673  ,  k 
l'âge  de  quarante-huit  ans.  On  a 
de  lui  :  I.  Dialogues  spirituels ,  k 
2,5,4-  voix  ,  i'*=  partie  ,  Erfurt , 
1 64.8.  II.  La  méthode  de  chant  intitu- 
lée Compendium  pro  tenelUs,  Er- 
furt ,  in-S".  Son  fils  eu  donna  une 
seconde  édition  en  1690,  avec  des  no- 
tes hi§t  oriques  e  l  critiques^  e  t  la  troisiè  - 
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me  i^anit  en  t  7  o4 .  111 .  Trenle  tyrtiphû» 
tùcs,f>atinuanfs,  nllemandt'S,  etc., 
à  5,  4  et  5  inslrmnonls,  Erfurt,  i65o. 
IV-  T/mnns,ischet'-[justGasti'n,co\\' 
Iciianl  Irente-six  fleurs  spirituelles  , 
depuis  trois  jusqua  dix  voix  ,  Erfurl, 
1657.  V.  Première  dizaine  d'airs  spi- 
rituels h,  I  ,  2  ,  3  et  4  voix  ,  Erfurt , 
1660  ,  in-folio  ;  la  seconde  dizaine  , 
IVIuUiausen ,  1662  ,  in-folio;  la  troi- 
sième et  la  qualrièrae,  dans  les  années 
6uivanles,en  pareil  format. VI.  0;^/r^5 
complets  pour  toutes  les  fêtes  de 
Vannée,  quatorze  pièces  k  i ,  2  ,  3  , 
^el  8  voix,  avec  des  ritournelles  pour 
<]uatre  violons,  Mulhausen ,  1662. 
\ll.3Iotetspour  tous  les  dimanches 
de  l'année,  au  nombre  de  cinquante, 
à  I,  2,  3  et  4  voix,  Mulhausen,  1664., 
in-folio.Vm.T^/.r  chants  religieux'^ 
5  et  8  voix,  Mulhausen,  i664.,in-4-°. 

IX.  Collection  de  motets  intitulés  Z)/e 
neue  vcrfaste  chor-musik  a  5  ,  7, 
8  et   10  voix,    Mulhausen,    1668. 

X.  Un  petit  traité  latin  intitulé  :  De 
progressionibus  consonantiarum  , 
et  un  autre  petit  traité  allemand,  sous 
ce  litre  :  B revis  et  perspicua  in- 
iroduciio  in  artem  musicam,  dasist 
Kurze  Anleitung  zu  der  liehlichen 
sing-kunst  (Instruction  abrégée  sur 
l'art  du  chant  ),  Mulhausen,  1673,  in- 
2",  deux  feuilles  et  demie.      F-t-s. 

AHLE  (Jean-George)  ,  fils  du 
précédent ,  né  en  i65o,fut  organiste 
a  Téglisc  de  Saint-Blaisc,  a  Mulhau- 
sen, et  sénateur  de  cette  ville,  où  il 
mourut  au  mois  de  janvier  1707.  Il 
«tait  encore  écolier  h  Tuniversitélors- 
cju'il  fut  désigné,  a  la  mort  de  son 
père,  pour  lui  succéder  dans  sa  place 
d'organiste.  Il  passait  pour  un  poète 
dislingué,  et  il  fut  couronné  en  celte 
qualité  dans  l'année  1680.  Ahle  peut 
être  mis  au  nombre  des  écrivains  tes 
plus  féconds  de  son  siècle  ,  car  ,  de- 
puis 167 1  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à- 
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dire  pendanf  3o  ans,  il  fit  paraître 
chaque  année   un  ouvrage  théorique 
ou  pratique  sur  la  musique;  malheu- 
reusement ,   l'incendie   qui   éclata   a 
Mulhansen  en   1689   en   a  ccmsarac 
une  grande   pnrtie.  Ceux  même  qui 
ont   été  publiés    postérieurement   a 
celte   époque    sont    maintenant    fort 
rares.  Il    a  publié  en  allemand   UQ 
traité   théorique    intitulé   :     Jardin 
des  divertissements  nuisicaux,  Mul- 
hausen, 1687,  six  feuilles  in-8°. En 
1690  il  donna  la  seconde  édition  de 
la  méthode  de  chant  de  son  père,  a  la- 
quelle il  ajouta  des  notes  historiques 
et  critiques  très-estimées.  Il  fit  paraî- 
tre en  1695    son  Dialogue  du  prin- 
temps, en  1697  celui  de  l'été,  en 
1699  celui  de  l'automne,  et  en  170 1 
celui  de  l'hiver,  tous  ayant  pour  objet 
les  règles  de  la  composition.  Il  publia 
une  suite  d'opuscules  sous  les  noms 
des  muses.  Celui  qui  est  intitulé  Clio^ 
formant  la  première  partie  ,  parut  en 
1676,  Calliope  et  Erato  en  1 6  7  7 , 
Euterpe   en  1678,   Thalie ,    Ter- 
psichore ,Melpotnène  et  Poljrmnie 
en  1679,    Uranie   et   Apollon  en 
1681.  Tous  furent  imprimés  a  Mul- 
hausen ,   in-ii".    Ils   contiennent  des 
chants  a  12  et  a  20  voix.  Enfin  on  a 
de  sa  composition  :   I.  Neue  Zehn 
geistl.  Andachten  mit  i  und  2  vo- 
kal-und  1 ,  2. ,  3,    l\.  ,  Instrumen- 
talstimmen  zu  dem  Basso  continua 
gesetzl.    Mulhausen,   1671,  in-i". 
\\. Musique  instrumentale  du  prin- 
temps, ibid.,  1676,  in-4", deuxième 
partie,  1676,  in-^"  \\i.  Dix  pièces 
agréables  à  quatre  parties  pour  la 
viola  di  gamba,  ibid. ,  1 68 1 ,  '\\\-l\°. 
IV.  Trois  nouvelles  chansons  à  qua- 
tre voix.  V.  Cinq  belles  chansons 
de  consolation.  F-T-s. 

A II L  \V  A  R  D  T  (Chrétien- 
Guillaume  )  ,  philolo;;ue  et  traduc- 
teur allemand ,  né  îi  Greifswald  le  2 5 
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Juillet  1760,  fît  ses  études  dans  le 
collège  de  sa  ville  natale.  Il  en  partit, 
a  rage  de  vingt-deux  ans  ,  pour  aller 
remplir  a  Roslock  ,  dans  une  maison 
particulière,  l'emploi  de  précepteur; 
mais  un  mécontentement  qui  paraît 
fondé  la  lui  fit  quitter  Tannée  suivante, 
et  il  fut  réduit  a  donner  quelques  le- 
çons pour  vivre.  Il  s'était  dès  lors 
appliqué  principalement  a  l'étude  des 
langues  ;  il  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs, et  cette  connaissance  lui  fut  du 
plus  grand  secours  pour  le  tirer  de 
peine  en  ces  temps  difficiles.  En  1792, 
il  se  rendit  a  Demmin,  où  l'attendait 
Vfi  chétif  emploi  de  répétiteur.  Il  j 
passa  trois  ans  dans  un  état  fort  pré- 
caire 5  travaillant  avec  une  ardeur  et 
une  persévérance  infatigables  ,  tant  à 
remplir  les  devoirs  de  sa  charge,  qu'a 
perfectionner  ses  propre?  études  ; 
enfin  les  premiers  essais  qu'il  avait 
publiés  ayant  fait  connaître  son  mé- 
rite, il  fut  appelé,  en  1796,  a  rem- 
plir les  fonctions  de  recteur  de  l'é- 
cole d'Anklam  ;  et,  deux  ans  après, 
la  recommandation  de  J.-H.  Voss  le 
fit  passer  à  Oldenbourg  avec  le  titre 
de  premier  professeur  et  de  recteur 
du  gymnase  de  cette  ville.  Il  exerça 

Î)endant  quatorze  ans  ces  paisibles  et 
aborieuses  fonctions.  En  181 1  ,  l'a- 
mour de  la  patrie  le  fit  revenir  k 
Greifswald  ,  où  il  fut  nommé  recteur 
de  la  principale  école  ;  en  i  8 1 8  ,  il 
joignit  a  ce  titre  celui  de  professeur 
de  littérature  ancienne ,  qu'il  a  con- 
servé jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  1 2 
avril  i83o.  Ahlwardt  était  doué 
d'une  grande  intelligence  pour  l'étude 
des  langues  ;  il  savait  le  grec,  le  latin, 
plusieurs  langues  modernes ,  et  y 
joignait  quelque  connaissance  des 
langues  sémitiques;  mais  ses  études 
les  plus  approfondies  s'étaient  por- 
tées sur  le  gaélic  et  le  portugais , 
ipt  ^l  ,pîir.aît  avoir    possédé  à  fond 


ces  deux  idiomes.  Toutefois  on  ne 
Voit  pas  qu'il  ait  tiré ,  pour  l'avan- 
cement des  sciences  philologiques,  un 
grand  parti  de  cette  instruction  :  ses 
ouvrages  ne  sont ,  pour  la  plupart , 
que  des  traductions  en  vers,  selon  Je 
système  de  littéralité  que  permet  la 
langue  allemande  ,  et  que  Voss  a  mis 
a  ]a  mode  dans  sa  patrie  ;  et,  bien  que 
quelques-uns  soient  fort  estimables  , 
ils  n'ont  guère  fait  connaître  son  nom 
hors  de  l'Allemagne.  Il  a  donné,  dans 
les  journaux  et  recueils  littéraires,  des 
traductions  de  morceaux  d'Euripide, 
de  Pindare ,  de  Catulle  ,  de  Virgile  , 
d'Ovide,  de  Juvénal,  de  Claudien,  de 
Camoens ,  de  Shakspeare;  séparé- 
ment celles  des  Hymnes  et  des  Epi- 
grammes  de  Callimaque,  avec  desnp- 
tes  (Berlin,  1794)5  des  Satires  de 
l'Arioste  (ibid.  ,  1794);  de  Saint- 
Léon,  romande  Godwin  (Hambourg, 
1800);  de  poésies  portugaises  de  di- 
vers auteurs  (  Gedichte  aus  dem 
Portug.  iïbersetzt  ,  Oldenbourg  , 
1806,  in-4-°).  Le  plus  important  de 
tous  ses  travaux  de  ce  genre  est  sa 
traduction  en  vers  des  poésies  d'Os- 
sian ,  d'après  le  texte  gaélic.  L'Al- 
lemagne possédait  déjà  cinq  tra- 
ductions complètes  de  l'Ossian  de 
Macpherson  ;  mais  aussitôt  que  la 
société  écossaise  de  Londres  eut  fait 
connaître  au  public  les  textes  origi- 
naux qui  mettaient  l'authenticité  de 
ces  poésies  a  l'abri  de  toute  atteinte  , 
Ahlwardt  se  mit  a  les  étudier ,  et 
quelques  mois  lui  suffirent  pour  dori- 
ner  un  échantillon  du  travail  qu'il 
projetait,  sous  ce  titre  :  Probe  einer 
neuen  Uebersetzung  der  Gedichte 
Ossiaîis,  aus  dem  Gaelischen  ori- 
ginal, Oldenbourg,  1807  ,  in-4-°  de 
44-  pages.  Dans  une  préface  intéres- 
sante, l'auteur  donnait  l'analyse  du 
bel  ouvrage  qui  venait  de  paraître  sous 
les  auspices  de  VHighland  societ^r 
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(f^oy.  OmxKy  XXXll,  îïo),  et 
fourniJusaU  des  preuves  nombreuses 
de  la  déplorable  infidélité  avec  la- 

3uelle  Macphersou  avait  rempli  ses 
evoirs  de  traducteur  ;  puis  il  otVrait, 
comme  spécimen  de  son  travail,  la 
traduction  en  vers  du  septième  chant 
de  TVA/wrn,  avec  des  notes.  Cet  essai 
fut  encourage;  et,  après  rjuatre  ans 
de  veilles  laborieuses,  l'auteur  mit  au 
jour  son  grand  ouvrage  :  Die  Ge- 
dichteOisians:nus  dem  Gaëlischen 
in  sylbenninsse  des  originals  , 
Lcipng  ,  i8i  I  ,  3  vol.  in-8.  Pour 
renare  cette  traduction  complète, 
il  j  a  fait  entrer,  d'après  Mac- 
pherson  ,  les  onze  fragments  dont  le 
texte  original  est  perdu;  elle  est  pré- 
cédée d'une  savante  préface,  dans  la- 
quelle Ahlwardt  expose  en  détail  le 
svslème  métrique  des  poésies  gaéli- 
ques; rectifie  et  complète,  sous  quel- 
ques rapports  ,  les  recherches  aux- 
quelles la  société  écossaise  s'était  li- 
vrée pour  éclaircir  ces  poésies,  et  fait 
connaître  son  système  de  traduction. 
Ce  système  est  celui  de  la  littéralité 
la  plus  absolue  ,  non  seulement  dans 
la  représentation  du  sens  de  l'original, 
mais  dans  celle  de  ses  formes  métri- 
ques ;  pensées ,  tournures ,  expres- 
sions ,  ouanlilé ,  tout  y  est  rendu 
aussi  fiaèlement  que  le  calque  rend 
les  traits  du  dessin.  Ce  qu'un  tel 
travail  a  pu  perdre  en  inspiration 
poétique,  il  le  gagne  en  utilité  scien- 
tifique ;  et  la  traduction  d'Ahlwardt 
devra  être  consultée  a  l'égal  de  Ta 
version  littérale  (i)  latine  de  Marfar- 
lan  et  de  la  traduction  anglaise,  dont 
le  docteur  Thomas  Ross  a  donné  l'es- 
sai ,  par  tous  ceux  qui  voudront  péné- 
trer nn  peu  avant  dans  l'intelligence 


(«)  Et  non  pas  librt,  roinine  on  l'a  dit  dans 
nne  note  de  l'article  Macpberson,  XXVI ,  •:4. 
M  Brunet  {Man.  du  libr.,U.  bgb^àUitlAmiaxt 
faau. 
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de  ces  précieux  débris  des  chants  àçs 
bardes  calédoniens.  —  Ahlwardt  a 
publié  d'autres  ouvrages  ,  qui  tous 
sont  écrits  en  allemand  :  I.  Pour 
/'éclaircissement  des  idylles  de 
Thêorrite,  Roslock,  1792.  II.  Re- 
marques sur  le  psaume  2  2 ,  verset 
5o,  Oldenb.,  i8o5,  m-A".  lU.  Ob- 
serv.  grammaticales  sur  les  noms 
collectifs  de  la  lans^ue  latine,  ibid. , 
1 8  0 4^ ,  iu-4.*' .  IV .  Remarques  sur  l'I- 
liade d'Homère,  liv.  XV,  y.  1 8-21 , 
sous  le  rapport  de  la  césure  du 
vers  hexamètre /\\Aè..^  i8o5,  in-4". 

V.  Remarques  sur  quelques  en- 
droits des  poètes  grecs,  principa- 
lement sous  le  rapport  de  la  pro- 
sodie,  ibid.,  1798,  1801-1802, 
1807  ,  m-i°.  Il  a  eu  l'honneur  de 
poser  le  premier,  dans  ces  opuscules 
académiques,  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  ont  été  depuis  généralement 
adoptés  par  les  nouveaux  métristes. 

VI.  Supplément  au  dictionnaire 
grec  -  allemand  de  Schneider  , 
ibid.,  t8o8,  in-/i";  —  second  sup- 
plément, etc. . . ,  Greifswald ,  1 8 1 5  , 
in-zj."-  VII.  Grammaire  de  la  lan- 
gue gaélique ,  dans  les  Tables  de 
comparaison  des  langues-mères 
de  l'Europe,  publiées  par  J.-Sev. 
Vater,  Halle,  1822  (Koj.Vater, 
XLVII,  576).  Vm.  Essai  pour 
l' éclaircissement  du  poème  des 
Niebelungen,  d* après  une  source 
non  encore  explorée,  dans  les 
Archives  de  V Académie  de  Greifs- 
v^ald,  t.  I,p.  99-105.  IX. Une  édi- 
tion de  Pindare,  a  l'usage  des 
universités,  Leipzig,  1820,  grand 
in-8°.  Ce  n'est  guère  qu'un  spécimen 
d'une  grande  édition  critique  que 
préparait  Ahlwardt,  et  que  les  maux 
d'yeux  dont  il  fut  presque  continuel- 
lement affligé  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années  de  sa  vie  l'ont  em- 
pêché d'achever.  Celle-ci  contient  le 
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texte  et  la  collation  dèi  variantes, 
niais  n'est  pas  très-soignée  ;  imprimée 
loin  de  Fauteur,  elle  n'a  point  de 
correction;  et  la  notation  complète 
de  la  prosodie  pindarique  ,  t|ui  seule 
pourrait  lui  donner  quelque  prix,  pa- 
raît n'avoir  été  entreprise  que  pour 
attaquer  le  travail  de  Bœckh  sur  le 
même  sujet. Ahlvvardt  a  rédigé  pour 
divers  journaux  des  extraits  critiques 
et  des  analyses  d'ouvrages  :  il  a  laissé 
des  manuscrits  dont  plusieurs  pou- 
vaient être  livrés  a  l'impression  ,  et 
parmi  lesquels  il  convient  de  dis- 
tinguer des  matériaux  et  des  colla- 
tions pour  une  nouvelle  édition  de 
Terentianus  Maurus  ;  un  travail  sur 
les  tragiques  grecs,  et  un  dictionnaire 
portugais  allemand  ,  auquel  il  avait 
consacré  beaucoup  de  recherches.  En- 
fin les  deux  opuscules  publiés  a  Ber- 
lin en  1795  ,  sous  le  nom  de  Ha- 
gemeister,  qui  les  avait  commen- 
cés ;  Gustave  iVasa ,  portrait 
historique ,  trad.  des  Révolu- 
tions de  Suède  de  Vertot^  avec 
des  remarques  critiques  ;  et  Dont 
Juan  deBragance,  trad.  des  Ré v. 
deP ortus^al  de  Vertot,  avec  des  no- 
ies et  des  corrections  tirées  des  au- 
teurs italiens  ^  espagnols  et  portu- 
gais,  sont  dus  en  très-grande  partie 
à  la  plume  d' Ahlvvardt.  F-ll. 

AIGiVAIV  (Etienne),  écrivain 
laborieux  qui  a  embrassé  presque  tous 
les  genres  de  littérature  depuis  la 
poésie  épique  jusqu'au  pamphlet,  na- 
quit a  Beaugency,  en  177 3,  d'une 
famille  de  robe  et  fit  ses  études  a 
Orléans.  Dès  Tàge  de  19  ans  ,  il  fut 
nommé  procureur-général-syndic  du 
département  du  Loiret,  ce  qui  le  mit 
dans  le  cas  de  publier  des  proclama- 
tions et  de  prononcer  des  discours  em- 
preints des  opinions  les  plus  déma- 
gogiques ,  notamment  a  l'occasion  de 
la  coudamnatiou  d'Hébert  et  de  Dan- 
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tort  (24  ^itoars  1794),  piiis  pour  la 
fête  de  l'Etre-suprêrae  (  4  juin  sui- 
vant). Les  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que royaliste  qui ,  sous  la  restau- 
ration, ont  reproduit  ces  pièces,  et 
prétendu  qu'Aignan  prenait  alors  le 
nom  de  Brutus ,  ce  qui  n'a  pas  été 
démenti,  auraient  dû  se  rappeler  qu'il 
avait  a  peine  vingt  ans  quand  il  cédait 
a  ce  fâcheux  entraînement.  On  doit 
ajouter  que,  comme  ses  actions  étaient 
peu  d'accord  avec  ce  langage,  sa  mo- 
dération réelle  le  rendit  bientôt  sus- 
pect :  il  fut  incarcéré ,  conduit  a 
Paris,  et  renfermé  a  la  Conciergerie. 
La  mort  de  Robespierre  vint  le  sou- 
straire a  une  condamnation  certaine* 
Alors  il  reprit  ses  fonctions  ;  et  dans 
la  séance  publique  tenue  par  les  auto- 
rités administratives  d'Orléans  ,  sous 
la  présidence  du  représentant  Por- 
cher ,  depuis  comte  de  Richebourg , 
le  4  mars  1795,  Aignan  reçut  des 
témoignages  éclatants  de  l'estime  et 
de  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens. On  lit  ces  paroles  dans  le 
procès-verbal  :  «  Il  est  permis  enfin 
a  de  décerner  la  couronne  civique  au 
ce  petit  nombre  d'hommes  qui ,  sous 
«  l'empire  de  la  tyrannie  ,  eurent  le 
«  courage  si  rare  d'attaquer  ses  sup- 
tc  pots  ;  Aignan  ,  tu  te  dévouas  pour 
ce  la  liberté ,  pour  la  patrie  !  Ton 
ce  courage  entreprit  de  devancer 
ce  dans  ces  murs  l'heureuse  époque 
ce  du  9  thermidor  !  »  La  munici- 
palité d'Orléans  ,  voulant  alors  ho- 
norer par  une  fête  funèbre  la  mé- 
moire de  neuf  citoyens  que  le  repré- 
sentant Léonard  Bourdon  avait  fait 
condamner  a  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  choisit  Aignan  pour 
composer  les  chants  destinés  a  cette 
cérémonie.  Sa  pièce  a  pour  titre  : 
Aux  mdnes  des  victimes  d'Or- 
léans !  raélo-drarae,  1796, in- 12.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  sa  muge 
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se  consacrait  aii  malhcnr  :  ÎVx^cu- 
tion  du  roi  martyr  lui  avait ,  sous  les 
veux  rai-mo  de  ses  bourreaux  ,  inspire 
une  tragédie  ;  mais  comme  Ta  observs 
Augerjdans  IVlogc  d'Aignan ,  elle 
n\'laif  pas  destinée  pour  le  théâtre;  et 
I  seul  triomphe  qu'elle  pùi  procurer 
i  poète  était  la  mort  sur  un  échafaud. 
I.a  mortde LouisXf^J ^l)\i'cc  en  trois 
nctcs,fi!t  imprimée  trois  semaines  après 
cette  catastrophe,  et,  dans  reloue  déjà 
cité,  Auger  rapporte  a  ce  sujet  l'anec- 
dote suivante  :  «Si  Aignan,  qui  venait 
«  ainsi  d'exposer  sa  tête,  n'accrut  pas 
«  alors  le  danger  par  des  confidences 
«  indiscrètes,  on  ne  le  vit  pas  non  plus, 
«  le  péril  passé  ,  tirer  vanité  de  sa 
«  courageuse  imprudence.  Il  n'en  fai- 
te sait  ni  ostentation  ni  mystère:  il  ai- 
«  raait  seulement  qu'on  en  fût  informé. 
ce  Une  fois  pourtant  il  céda  au  désir 
«  de  s'en  glorifier  lui-même.  Peu  de 
a  mois  avant  sa  mort ,  dans  une  de  nos 
«  séances  académiques ,  il  aborda, 
«  j'en  fus  témoin ,  l'illustre  défen- 
seur de  Louis  XVI  et  lui  deman- 
«  da  s'il  savait  qu'il  eût  osé  le  faire 
a  agir  et  parler  dans  un  drame  et  re- 
vêtir des  formes  de  la  poésie  quel- 
ques traits  de  celle  éloquence  par 
qui  l'auguste  client  eût  été  sauvé,  s'il 
'  avait  pu  l'être,  (i).»  Cette  tragédie 
prouve  mieux  que  des  rétractations  of- 
ficielles quelles  étaient  les  véritables 
opinions  politiques  de  son  auteur.  Elle 

(i)  No«s  avons  loas  les  yeux  cette  tragédie 
fordunt  l»  pages  Jn-S'  arec  ceUe  annonce,  à 
Paru,  chei  ht  marchands  de  nouveautés ,  1793  ; 
«C  cette  épigraphe  :  J'ai  trouvé  queiaues  âmes 
"-'es  et  ..ompnti nantit.  Q^r  ceux-là  jouissent 
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que  doit  leur  donner 
•  ut  del^uis  XVI  ). 
'!<■  très-mauvais  pa- 
lors  pour  l'impres- 
■-■  Ij»  3i*  page  coa- 
l.n„  Xn,    i'  tel- 
iuLlji-    fermant  (pour  tir- 
mont),  conffi<eur  du   roi.   On   «loil    observer  que 
M    U'rtbeviii,  alors  libraire  à  Orléans,   eul  part 
■  relie  tragwli'j    pour  la  coinpn>ition  do  plai- 
'yer  de  Desèze.  Elle  (ni  réimprimée  à  Pari»  en 
-ofi.  in-il. 


ne  pronVc  pas  moins,  par  l'absence  to- 
tale d'entente  dramatique  et  du  mé- 
rite de  style,  que  les  sentiments  les 
plus  vertueux  ne  peuvent  tenir  lieu 
de  génie.  Il  s'y  trouve  cependant 
quelques  vers  heureux  a  côté  d'une 
foule  d'hémistiches  qui  décèlent  la 
faiblesse  d'un  écolier.  Lorsque,  après 
le  18  brumaire,  les  préfectures  s'or- 
ganisèrent ,  Aignan  devint  secrétaire- 
général  adjoint  de  celle  du  Cher,  sous 
M.  de  Luçay ,  qui ,  deux  ans  après  , 
nommé  préfet  du  palais  impérial , 
l'emmena  a  Paris*  comme  secrétaire 
de  ce  préfectoral.  Cette  brillante 
position  ne  détourna  point  Aignan  du 
culte  assidu  des  lettres  :  de  cette  épo- 
que de  sa  vie  date  une  suite  de  publi- 
cations qui  manifestent,  par  leur  va- 
riété ,  que  l'auteur  avait  pour  les 
genres  les  plus  divers  cette  aptitude 
facile  qui  n'appartient  qu'au  génie 
ou  a  la  médiocrité.  La  traduction 
des  voyages  et  des  romans  anglais 
était  alors  une  spéculation  fort  en  vo- 
gue. Aignan  sut  l'exploiter  avec  pro- 
fit, et  voici  les  traductions  qu'il  fil  pa- 
raître, la  plupart  sous  le  voile  de 
l'anonyme  :  I.  Abrégé  du  voyage 
de  Mimgo  Park  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  rédigé  à  l'usage  de  la 
jeunesse,  avec  des  notes  et  un  diction- 
naire explicatif  et  descriptif;  Orléans 
et  Paris,  i798,in-i2.  Il  existe  des 
exemplaires  datés  de  1 8 o o;  mais  le  ti- 
tre seul  avait  été  réimprimé  pour  ré- 
veiller le  débit  du  reste  de  la  pre- 
mière et  unique  édition.  II.  Essai  sur 
la  critique,  poème  en  trois  chants, 
suivi  de  deux  discours  philosophi- 
ques, traduit  en  vers  libres  (  pour 
traduction  libre  en  vers),  Paris, 
1801,  in-S".  Celle  production  fit 
«ivantageusement  connaître  Aignan 
comme  versificateur.  III  L'Amitié 
mystérieuse,  1802,  5  vol.  in- 12. 
IV.    La    Famille  de   Mourtray  ^ 
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1802,  5  vol.  in-ia.  V.  Le  Fu- 
gitifj  traduit  de  l'anglais  ,  de 
M.  Smith,  Paris,  iBoS,  3  vol. 
in-i2.  VI.  Sigismar,  par  W^-***  ^ 
auteur  de  Villeroj,  Paris,  i8o3, 
3  vol.  in-i2.  VU.  Le  ministre 
de  JVakefield ,  d'Olivier  Gold- 
smilh,  Paris,  i8o3  ,  in-12;  c'est  la 
plus  estimée  des  six  traductions  fran- 
çaises qui  aient  paru  de  ce  chef- 
d'œuvre.  Aignan  travaillait  aussi  pour 
le  théâtre  :  ses  opéras  de  Clisson, 
musique  de  Porta  (i  8  02)  et  de  Neph-, 
tali,  musique  de  Blangini  (1806), 
ont  été  mentionnés  avec  éloge  par  la 
classe  des  beaux-arts  dans  le  rapport 
pour  les  prix  décennaux.  En  i8o4-  il 
avait  donné  sur  la  scène  française, 
Polyxène ,  tragédie  en  3  act-es  et 
en  Vers,  qui  n'eut  qu'une  seule  repré- 
sentation. Les  fonctions  qu'il  exer- 
çait dans  le  palais  impérial  avaient 
procuré  a  Aignan  la  protection  du 
grand-maître  des  cérémonies,  Ségur, 
qui  le  fit  nommer,  en  i8o4,  aide  des 
cérémonies,  et  secrétaire  impérial 
k  l'introduction  des  ambassadeurs. 
Apres  le  couronnement  de  Napoléon 
et  de  Joséphine,  il  fut,  sous  la  direc- 
tion de  ce  même  dignitaire,  chargé  de 
la  rédaction  du  texte,  pour  le  livre  du 
Sacré  de  S.  M  l'empereur^  etc.;,  de 
la  description  des  tableaux  et  expli- 
cation des  costumes ,  que  ,  par  une 
erreur  bientôt  reconnue,  l'auteur  du 
Dictionnaire  des  anonymes  avait 
d'abord  attribuée  a  M.  Hochet.  Ai- 
gnan s'acquitta  de  cette  tache  avec 
beaucoup  de  soin.  Cependant  il  tra- 
vaillait depuis  long-temps  a  une  tra- 
duction en  vers  par  laquelle  il  espé- 
rait se  faire  une  véritable  réputation 
littéraire  :  c'était  \ Iliade;  mais  cette 
traduction  fut  peu  goûtée  par  les  hom- 
mes du  monde  qui  la  trouvaient  froide- 


ment versifiée  ;  ec  encore  moins 


par 


les  savants,  qui  pouvaient  la  comparer 
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avec  l'original.  On  lui  faisait  de  plus  le 
reproche  d'avoir  emprunté  une  innom- 
brable quantité  devers  (i2ai5oo)a 
l'estimable  mais  également  froide  tra- 
duction de  Rochefort.  Ici  le  seul  tort 
d' Aignan  était  d'avoir  fait  mystère  de 
ces  emprunts ,    qui  sont  tout-a-fait 

fermis  k  un  traducteur,  car ,  comme 
a  dit  un  critique,  k  son  premier  de- 
«  voir  est  de  traduire  fidèlement  et 
«  élégamment  son  modèle  :  les 
«  moyens  n'y  font  rien.  »  Il  est  vrai 
que  dans  la  préface  de  sa  seconde  édi- 
tion, publiée  en  18 19,  Aignan  s'exé- 
cuta de  boune  grâce  et  dit  en  propres 
termes:  «J'ai  beaucoup  profité  del'es^ 
«  timable  traduction  de  M.  de  Ro- 
«  chefort  Je  lui  dois  non  seulement 
«  des  vers  entiers  ou  faiblement  alté- 
«  rés  ,  mais  la  pensée ,  la  coupe  ,  le 
«  mouvement  d'un  grand  nombre  d'au- 
a  très ,  qu'il  serait  diflScile  de  re- 
cc  connaître  au  milieu  des  change- 
ce  ments  qu'ils  ont  subis.  y>  Que  man- 
que-t-il  k  cet  aveu  pour  disculper 
Aignan  de  tout  reproche  de  plagiat  ? 
D'avoir  été  mis  en  tête  de  la  pre- 
mière édition.  Et  il  est  assez  curieux 
qu'Auger  qui,  en  pleine  académie, 
entreprit  de  défendre  Aignan  k  ce 
sujet,  ait  lui-même  commis  une  es- 
cobarderie  manifeste,  en  ne  faisant  pas 
cette  distinction  essentielle  d'une  édi- 
tion a  l'autre.  Au  surplus,  dans  la  se- 
conde, l'imitateur  de  Rochefort  avait 
en  partie  refondu  son  travail.  Le  ma- 
riage de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise,  en  181 0,  et  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  en  181 1 ,  lui 
avaient  inspiré  deux  pièces  quin'étaient 
pas  sans  mérite  :  la  première  est  inti- 
tulée La  vision  d' un  vieillard  dans 
la  nuit  du  12  décembre  1791, 
imprimée  au  Moniteur  du  2^  juin 
1 8 1 0  5  la  seconde  est  une  Cantate^ 
mars  i8ri.  La  même  année  il  don- 
na sur  la  scène  française  Brunehaut^ 


ôu  les  iuccrsseur^  de  Ctopfs,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  dont  la  première 
représentation  fnt  très-orageuse.  Elle 
ne  se  soutint  quelque  temps  k  la  scè- 
11  r  .pie  par  le  jeu  de  M"''  Raucourt, 
(|iii  taisait  le  rôle  principal.  L'au- 
teur avait  retouché  sa  pièce  ;  mais 
H  ne  put  corriger  le  vice  du  plan 
et  l'absence  de  toute  couleur  locale. 
Toutefois  on  y  trouve  quelques  scè- 
nes inlcressantes,  de  beaux  vers  et  de 
nobles  sentiments  convenablement  ex- 
primés. A  la  mort  de  Bernardin  de 
oaial-Pierre,il  fut  élu  membre  de  Ta- 
cadémie  française,  le  3  mars  i8i4. 
Il  avait  pour  concurrents  MM.  Jouy 
et  Baour-Lormian  ,  qui  fulminèrent, 
le  dernier  surtout ,  contre  leur  heu- 
reux rival.  Les  journaux  se  mirent  de 
la  partie;  ils  attaquèrent  vivement 
celte  promotion  presque  entièrement 
lue  au  crédit  des  hauts  protecteurs 
(i'Aignan  ,  et  a  Tinfluence  alors 
I  iÉrésbtible  a  l'académie  d'une  coterie 
dite  du  déjeuner.  Dès  lors  Aignan  se 
vit  particulièrement  en  butte  aux  atta- 
ques du  Nain  Jaune ,  petit  recueil 
périodique  dont  la  hardiesse  mali- 
cieuse alla  toujours  croissant  jusqu'à  la 
fin  de  i8i5.  Il  est  juste  toutefois  de 
remarquer  que  si,  comme  écrivain 
faible  et  sans  couleur,  Aignan  était 
fort  attaquable,  il  méritait  de  l'estime 
comme  homme  privé.  Plein  de  dou- 
ceor,  d'aménité,  il  fut  d'autant  plus 
srn.;il>le  'a  tant  de  sarcasmes  que 
^  il  n'avait  trempé  sa  plume  dans 
Il  il.  Le  1 0  avril  1 8 1  ii  ,  après  la 
chiifr  de  Napoléon,  le  gouvernement 
î  '      "        i  pour  faire   les 

des  cérémonies 
1  i  '  |)Uon  (lu  comte  d'Artois. 
1  I  i-  rite  époque  il  rentra  dans  la 
vie  privée,  jusqu'au  moment  où  le  re- 
tour de  Napoléon  le  rappela  aux  Tui- 
lorics.  Ce  tut  pendait  les  cent  joors, 
U  1 8  mai ,  plus  d'une   année  après 
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«on  élection,  qn'il  prit  possession  da 
fauteuil   académique.     Le    disconrs 
qu'il  prononça  produisit  peu  d'è^et  ; 
il  était  empreint  de  cette  médiocrité 
fleurie  qui,  sous  une  plume  vulgaire, 
est   le    caractère   indélébile  de  tout 
discours    académique.   S'il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  ouvrages  et  le  me'- 
rite  littéraire  de    son  prédécesseur  , 
il  eut  la  sage  modestie  de  parler  de 
lui-raèinc  le  moins  possible;  et ,  gar- 
dant la  même  réserve  dans    l'éloge 
obligé  du  pouvoir  régnant,il  se  conten- 
ta d'émettre  le  vœu  que  la  main  fer- 
me et  puissante  qui  venait  de  rendre  un 
libre  essor  a  la  parole  écrite  ne  voulût 
point  enchaîner  la  parole  déclamée. 
C'était  demander  l'abolition  de  la  cen- 
sure dramatique.  M.  Parceval  Grand- 
maison,  qui  répondit  au  récipiendaire, 
parla  des  travaux  de  celui-ci  avec  ali- 
tant   d'urbanité    qUe    de    franchisé. 
a  Quand  votre  ouvrage  s'est  produit  au 
ce  grand  jour  ,  lui  dit-il ,  loin  devons 
«  irriter   contre  la  critique  ,  vous  en 
a  avez  profité  pour  faire  disparaître  les 
ce  négligences  qu'elle  vous  reprochait; 
a  vous  vous  êtes   servi  de  sa  sévérité 
et  contre  la  malveillance  ;  vous  vous 
ce  êtes  fait  un  bouclier  de  ses  propres 
ce  armes ,  et  maintenant   encore  vous 
ce  avez  recours  a  ses  conseils  pour 
ce  améliorer   votre  ouvrage   par  des 
te  corrections  nombreuses.  Et  pour- 
ce  quoi  seriez-vous  a  l'abri  des  traits 
ce  qu'elle  décoche?  Les  traducteurs 
ce  de  \' Iliade  n'ont  pas  le  privilège 
ce  de  son  héros ,  de  cet  Achille  que 
te  Thétis  plongea  dans  le  Styx  pour 
a  le  préserver  des  mortelles  feles- 
c£  sures  :  la  critique  peut  les  attein- 
te dre,  et  quoique   trempés  dans  la 
«  source  poétique ,  ils  ne  sont  point 
et  invulnérables,  »  Après  la  seconde 
restauration,  Aignan  ne    fut  pas   du 
nombre    des    académiciens  éliminés 
par  ordonnance  5  mais  il  avait  perdu 
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sa  place  à  la  cour ,  et  il  se  consacra 
désormais  tout  entier  k  la  littérature. 
On  peut  se  demander  pourquoi  , 
tandis  que  tant  d'autres  gens  de 
lettres  conservaient  sous  le  gou- 
vernement royal  les  avantages  dont 
ils  avaient  joui  sous  l'empire,  Aignan 
fut  ainsi  laissé  a  l'écart  ?  N'aurait-il 
pas  pu  se  faire  auprès  des  Bourbons 
un  titre  de  sa  tragédie  Ag  Louis XV I? 
Ne  pouvait-il  pas  invoquer  un  anté- 
cédent moins  connu  mais  aussi  ho- 
norable ?  Il  avait ,  a  l'époque  de 
l'assassinat  du  duc  d'Engnien,  ma- 
nifesté, autant  qu'on  le  pouvait  alors, 
sa  vertueuse  indignation  ,  en  publiant 
le  21  mars  i8o4-,  trois  jours  après 
la  catastrophe  ,  ei  dans  le  même 
numéro  du  Journal  des  Débats  où 
se  trouvait  le  texte  de  la  sentence 
de  mort  ,  quelques  vers  qui  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  intérêt  que  celui 
de  l'allusion,  entre  autres  ceux-ci  : 

Que  le  sang  d'un  héros  versé  sous  nos  portiques 
Ne  souiUe  point  lua  table-ct  nos  dieux  domes- 
tiques. 
Toi  frapper  Annibaî!. . . 
Sois  l'hote  d'Annibal  et  non  son  assassin  (i). 

Plus  fidèle  que  bien  d'autres  au  souve- 
nir de  Napoléon,  son  bienfaiteur,  Ai- 
gnan ne  fit  aucune  démarche  pour  ob- 
tenir de  la  restauration  ces  faveurs  qui 
étaient  alors  le  prix  presque  exclusif 
de  l'apostasie.  Dans  cette  position  il  se 
trouva  tout  naturellement  conduit 
dans  les  rangs  de  l'opposition  qui , 
de  bonapartiste  qu'elle  était  d'abord, 
devint  libérale  par  la  force  des  choses. 
Au  commencement  de  1 8 1 6,  il  donna 
une  troisième  tragédie  qui  ne  réussit 
point  (3  février)  :  c'était  Arthur  de 
Bretagne,  dont   le  sujet    était  tiré 


(i)  Ces  vers  au  nombre  de  16,  se  trouvent  à 
la  fin  du  feuilleton,  sous  ce  titre  t  Traduction 
d'un  fragment  du  2^  litre  de  lu  seconde  guerre 
punique  de  Silius  Italiens,  et  avec  ce  sommaire  : 
•'  Pacuvius,  sénateur  de  Capoue,  conjure  sou  fils 
«t  de  renoncer  au  dessein  qu'il  a  formé  d'assassi- 
«  ner  Annibil.  » 
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delà  pièce  de  Shakspearequiapour 
titre  La  vie  et  la  mort  du  roi 
Jean.  Déjà  Ducis  en  avait  fait  une 
faible  imitation  ;  mais  Aignan  n'avait 
pas  même  eu  l'esprit  d'emprunter  a 
Shakspeare  deux  scènes  magnifiques 
que  le  sujet  lui  indiquait.  Malgré 
le  jeu  de  Talma,  de  Damas,  de 
Saint-Prix,  de  M'^"  Mars  et  Du- 
chesnois  ,  car  la  pièce  avait  été 
montée  avec  un  soin  tout  particulier, 
les  acteurs  ne  purent  l'achever,  et  le 
rideau  tomba   sur  ce  vers  ridicule  : 

Le  fer  d'un  roi,  d'un  roi,  lai  traversait  le  flanc. 

Depuis  cette  époque  Aignan  ne  tenta 
plus  l'épreuve  de  la  scène  et  s'adonna 
exclusivement  au  genre  polémique.  Il 
fut  un  des  fondateurs  et  des  colla- 
borateurs les  plus  actifs  de  la  Mi- 
nerve et  de  la  Renommée.  Lors  de 
la  réunion  de  cette  feuille  au  Cour- 
rier Français,  nouvellement  fondé 
par  MM.  Villenave  et  Kératry ,  le 
!*''■  février  1820,  Aignan  devint  co- 
propriétaire de  ce  journal;  mais  il 
ne  fut  point  admis  au  nombre  de  ses 
rédacteurs  ordinaires.  Ses  articles, 
toujours  correctement  écrits  ,  man- 
quaient de  cette  force  de  doctri- 
ne qui  décèle  un  publiciste  exercé  , 
et  de  cette  allure  piquante  qui  place 
un  journaliste  au  premier  rang.  Ap- 
pelé en  1816  a  prononcer,  comme 
juré,  sur  la  conspiration  de  l'épingle 
noire ,  qui  n'était  guère  qu'une  intri- 
gue provoquée  par  la  police,  Aignan 
prouva  ce  que  peut  dans  un  procès  po- 
litique un  juge  éclairé  et  indépendant. 
Par  son  influence  intervint  un  verdict 
qui  renvoya  absous  tous  les  accusés  ; 
puis  il  publia,  sur  les  débats  de  cette 
affaire  et  sur  leur  résultat,un  écrit  dans 
lequel  il  développait  les  motifs  de  sa 
conviction  et  justifiait  la  décision  du 
jury. C'estici que  s'ouvre  la  série  deses 
différeotes  brochurespolitiques:  \.Dç 


îajiiafîcfi  fi  (le  la  police,  owK.r/ï'^ 
mt'H  tic  quelques  parties  rie  /'in- 
f  ru  et  ion    m  min  elle    considérées 
//ans  leurs  rapports  avec  les  mœurs 
et  la  sûreté  des  citojrens  ;  Paris, 
1817,  in-8".  C'est  la  brochure  à  la- 
quelle avait  donné  lieu  l'afiaire  (le  /V- 
pf'ngle  noire.  11.  De  l'état  des pro- 
testants  en  France  depuis  le  XVI^ 
siècle  jusqu'à  nos  jours  y  avec  des 
notes  et  des  éclaircissements  histo- 
rques;  Paris,    181 7,    in-8°.  Cet 
(  irii    offre  des    recherches   et    des 
anecdotes.  Mais  plusieurs  assertions 
hasardées   et  des    erreurs   de    fait, 
échappées  a   l'auteur,  prouvent  qu'il 
n'avait  étudié  la  matière  que  pour 
feire    sa    brochure.    Les    journaux 
de  l'opinion  opposée  ne  manquèrent 
pas  de  relever  ces  faulcsavec  amer- 
tume :   la    personnalité  s'en    mêla. 
Aignan  avait  établi  une  comparaison 
mal  fondée  entre  la  terreur  de  1793 
ci  le  règne  de  Louis  XIV.   Au  lieu 
d'accumuler   les  preuves   contraires 
on  prélendit    qu'un  tel   rapproche- 
ment   était    indigne    d'un    Français 
et  d'un  académicien.    Aignan  répon- 
dit,   dans  la  Minerve,   qu'il  per- 
i      «istait  dans  son   opinion  et  annonça 
i      qu'il  rassemblait  des  preuves  histo- 
•      riques  a  l'appui   de   ce   qu'il  avait 
avancé.  Benjamin    Constant  prit  fait 
.'     et  cause  pour  son  ami  ;  cl  comparant 
la  rigueur  des  mesures  adoptées  conlre 
les  protestants  par  Louis  XIV,  non 
à    tous   les  excès    de   la  terreur  , 
.     mais  seuleraenc  aux  lois  rendues  con- 
tre les  émigrés,  il  ramena  cette  ques- 
tion à  son  véritable  point  de  vue  j  ce 
li   était  non  pas  justifier   Aignan, 
lis  le  corriger.    Au  reste  ou  peut 
ir  dans  sa  seconde  édition  (Paris, 
«me  année)  comment  celui-ci  es- 
)     »ava  de  répondre  à  ses  adversaires , 
ki  principalement  a  un  très-bon  article 
d'Auge r,  inséré  dam  la  1 2**  livraisoa 
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du  Spôtlnlmrpnlitiquo  fit  ViltJrai- 
re.  \\\. Des  coups  d'état  dans  la  mo- 
narchie   constitutionnelle  ;  Paris  , 
1 8 1 3  ,  in-8''  (deux  éditions).  IV.  Ré^ 
flexions  sur  le  dialogue  du  maire 
d'une     petite   ville    et   celui   du 
village  voisin  {oxxvTuga  de  M.  Gou- 
pil, maire  de  Nemours),  1 8 1 9,  in-8». 
V.  Histoire  du    Jury ,  vol.  in-8% 
1822.  Dans  cet   ouvrage ,  qui  a  ét^ 
traduit    en     espagnol    et  en    alle- 
mand (i),  l'auteur  voyant  partout  le 
jury,  en  va  chercher  l'origine  jusque 
dans  les  temps  les  plus  reculés  ;et  il 
remonte  jusqu'au  système  judiciaire 
àç^s  Juifs ,  de  la  Grèce,  et  de  Rome. 
La  politique  n'absorbait   pas   telle- 
lement  Aignan  qu'il  ne  se  livrât  en- 
core à  des  travaux  littéraires  impor- 
tants dont  voici  la  liste:  I.  Bibliothè~ 
que  étrangère  d'hist.  et  de  littéra- 
ture ancienne  et  moderne,  ou  choix 
d'ouvTages  curieux,  traduits  ou  ex- 
traits de  diverses  langues,  avec  dea 
notices  et   des  remarques  5    Paris  , 
1825-1824.,  3  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage  devait  avoir  six  volumes  ;  la 
mort  de  l'auteur  en  empêcha  la  con- 
tinuation. Le  but  de  cette  compila- 
tion vraiment  curieuse  était  de  peiu 
dre   les  mœurs  des  différentes  épo- 
ques par  les  écrits   contemporains , 
et  de  faire  voir  que  les  hommes  sont 
plus  méchants  cl  plus  malheureux  k 
proportion  de  leur   ignorance  et  de 
leurs  préjugés  (2).  II.  Exirailsdes 
mémoires  relatifs  à    t histoire  de 
France  depuis  l'année   1767  juS'' 
qu'à  la  révolution,   2  vol.  in-S", 
Paris,  1825.  Celte  date  indique    un 


(1)  Dans  nn  onvrage  piiiodiqae  intitulé 
Tliemis ,  rt  publié  h  Stra>i)Oiirg  en  iSiB. 

(j)  Auger,  dans  l'clogc  acndrmiquc  d'Aignan, 
earnctrrise  ainsi  ce  travail  :  «  La  littétatiirtr  da 
«  moyen  Age  lui  ouvrit  tes  obscure»  nrcbivcs  ;  t-t 
«  011  If  vit  en  extraire  .ivcc  diàcerncmciii.et  pré» 
m  «enter  ou  public  étonne,  de  ce*  vieux  innnu- 
M  inentt  de  la  ]irnsrc .  dont  notre  i  gnortBC*  a 
«  fait  dM  uoureaulM.  » 
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ouvrage  posiîiume.  Le  tome  i"  àe 
ce  recuelt  relatif  à  l'histoire  ecclé- 
siastique de  France  (jansénistes  ou 
jésuites),  est  d'Aignan ,  sauf  l'intro- 
duction. Le  second  volume,  relatif  a 
l'histoire  civile,  est  de  M.  de  Norvins. 
IIL  OEuvres  complètes  de  «/.  Ra- 
cine 3  avec  les  notes  ds  tous  les 
commentateurs ,  et  des  études  sur 
Racine,  par  A ignan,  6  vol.  in-8°. 
Le  i^*"  volume  avait  été  publié  en 
avril  1824;  la  publication  des  au- 
tres ne  fut  pas  interrompue  par  la 
mort  de  l'éditeur,  dont  le  manuscrit 
était  entièrement  achevé.  IV.  OEu- 
vres  complètes  de  J.-J.  Rousseau  en 
2.1  vol.  in-8°  ;  douze  volumes  avaient 
paru  avant  la  mort  d'Aignan.  Il 
était  collaborateur  de  la  Revue  en- 
cyclopédique et  de  la  collection, 
publiée  en  i8ai  et  années  suivantes , 
sous  le  titre  de  Chefs-d'œuvre  des 
théâtres  étrangei^s.  Il  a  rédigé,  pour 
la  Nouvelle  Encyclopédie  de  M. 
Courtin  ,  Wiiid^  Bardes^  dont  il  a 
fait  tirer  a  part  un  certain  nombre 
d'exemplaires.  Aignan  s'occupait  en 
outre  avec  ardeur  a  traduire  en  vers 
r Odyssée.  Il  avait  composé  une 
Histoire  ancienne  en  4-  volumes , 
laissée  en  manuscrit  et  dont  le  li- 
braire Audin  est  propriétaire.  Son 
éloge,  comme  académicien,  a  été 
prononcée  deux  fois  par  Auger ^  se- 
crétaire perpétuel ,  d'abord  aux  fu- 
nérailles 5  en  second  lieu  le  2  5  no- 
vembre 1824.,  a  la  réception  de 
M.  Soumet,  son  successeur.  D-r-r. 
♦AIGUILLON  (Armand-Louis - 

DE  ViGNEROD-DuPLESSIS,  duC  d')  ,  né 

en~"i683,  était  petit-neveu  de  Marie- 
Madeleine  de  Vignerod  -  Duplessis- 
Richelieu(Koj.  Aiguillon,  I,  344), 
et  neveu  de  Thérèse ,  décédée  reli- 
gieuse, en  lyoD,  et  qui  ne  fut  jamais 
titulaire  du  duché  d'Aiguillon  que  lui 
avait  légué  54  tante,  ayec  substitulioa 
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en  faveur  d'Armand-Louîs ,  dont  il 
s'agit  ici. — Lui-même  ne  fut  d'abord 
connu  que  sous  le  titre  de  marquis  de 
Kichelieu  ;  mais  il  prit  celui  de  duc 
d'Aiguillon  ,  lorsque  cette  pairie  eut 
été  rétablie  en  sa  faveur,  en  1 7  3 1 .  Il 
mourut  le  3i  janvier  lyôo.  C'est  a 
lui  et  non  k  son  fils ,  ministre  sous 
Louis  XV  (F'oy,  tom.  P'",  pag.  346, 
et  tom.  XXIX,  p.  394,  note  3), 
que  l'on  doit  attribuer  les  publications 
suivantes  :  I.  Recueil  de  pièces  choi^ 
sies,  rassemblées  par  les  soins 
du  cosmopolite  3  Ancônç  ,  Vriel 
B....tj  1735  ,  in- 4%  tiré  à  sept 
exemplaires  seulement  j  il  l'avait  im- 
primé lui-même  dans  sa  terre  de  Ver- 
ret,  près  de  Tours. Quelquespersonnes 
en  ont  fait  honneur  a  la  princesse 
douairière  de  Conti.  C'est  une  collec- 
tion des  pièces  les  plus  impies  et  les 
plus  libres  connues  alors.  Lépîtredé- 
dicatoire  et  la  préface  sont  de  Mon- 
crif.  II.  Suite  de  la  nouvelle  Cyro- 
pédie  j  ou  réflexions  de  Cyrus  sur 
ses  voyages,  Amsterdam  (Rouen), 
1728,  in-8°.  Le  duc  d'Aiguillon  eut 
pour  collaborateurs  de  cet  ouvrage  , 
la  princesse  de  Conti ,  l'abbé  Gré- 
court  et  le  père  Vinot,  de  l'oratoire. 
Il  avait  épousé,  le  12  août  17 18, 
Anne-Charlotte  de  Crussol  de  Flo- 
rensac.  On  a  de  cette  dame  :  I.  Une 
traduction  de  VEpître  d'Héloïse  à 
Ahailard ,  de  Pope  (Paris,  1768, 
in-8°,  Tilliard),  précédée  d'un^^A-e- 
géde  la  vie  d' Ahailard,  par  Marin. 
Fréron,  dans  le  compte  qu'il  rendit  de 
cet  ouvrage,  Année  littéraire,  1768, 
tom.  4-5  dit  :  «  J'ignore  de  quelle 
<£  main ,  ou  plutôt  de  quel  cœur,  est 
«  cette  traduction  ;  je  sais  seule- 
<c  ment  que  M.  Marin  en  est  l'édi- 
a  teur.  »  Fréron  était  probablement 
plus  instruit  qu'il  ne  voulait  le  paraî- 
tre. II.  Carthon ,  poème  traduit  de 
l'apglais  de  Macphtrôoa  ,  par  ma- 
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dame***  (la  diiclicssc  tl' Aiguillon  et 
Marin).  Ci'tteilanu',  «lui  luourulci'apo- 
ploxie  dans  son  bain  ,  eu  juin  1772, 
conserva  juscjua  la  iin  de  sa  vie  une 
^orle  delraîclicurct  de  l'embonpoinL 
Elle  avait  une  physionouiie  douce  et 
qui  provenait  en  sa  faveur,  tellement 
ou  a  la  cour  on  l'appelait  la  bonne 
diufiesse  tl'AipiiUon  ,  réputalioa 
usurpée,  si  l'on  en  croit  les  mémoires 
du  temps  ,  car  la  maréchale  de  Mi- 
repoix  disait ,  ce  qu'une  caresse  de  la 
et  duchesse  douairière  d'Aiguiiloa 
ce  était  aussi  dangereuse  qu'une  mor- 
«  sure  du  duc  d'Ayen.  »     A.  L-d. 

AIKIX  (John-),  médecin  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  174^7,  à  Kib- 
worth ,  en  Leicestershire ,  était  fiU 
d'un  instituteur  et  ministre  presby- 
térien. Destiné  de  bonne  heure  à 
l'art  de  guérir,  il  reçut  d'abord  les  le- 
çons d'un  opérateur  célèbre,  C.  W  bi- 
le, de  Manchester,  qui  lui  procura  la 
première  occasion  de  «e  faire  con- 
naître, en  insérant  parmi  ses  Obaer' 
valions  chirurgicales  (cases  in  Sur- 
gery  ) ,  un  essai  de  son  élève  sur  la 
ligature  des  artères.  Aikiu  s'établit 
à  Chester  comme  chirurgien:  en 
1771  il  se  réunit  a  sa  famille,  à 
Warrington,  en  Lancashire,  et  se  ma- 
ria l'année  suivante.  Une  chaire  de 
chimie  et  de  physiologie  lui  fut  don- 
née dans  l'école  que  dirigeait  son 
père  •  mais  trouvant  peu  d'avantages  a 
exercer  sa  profession  ,  il  alla  prendre 
à  Leyde  un  degré  en  médecine,  et  re- 
vint s'essayer  dans  un  champ  plus 
vaste,  a  Yarmouth,en  Norfolk.  La  sa 
clienlelle  s'étendit  un  peu.  11  y  forma 
«ne  société  littéraire,  et  vécut  heu- 
reux au  milieu  de  ses  livres  et  d'hono- 
rables amis ,  jusqti'au  moment  où  le 
cri  de  liberté  proféré  en  France  com- 
mcnra  a  reteulir  dans  les  îles  bn- 
tanniques.  Aikin  s'était  déjà  rendu 
f uspect  au  gouycrocmeat  de  «on  pays 
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par  l'ardeur  qu'il  avait  mise  a  faîro 
révoquer,  en  faveur  de  ses  co-religion- 
liaires  ,  les  actes  de  lest  et  corpora- 
tion ,  qui  les  excluaient  des  emplois 
publics.  La  notoriété  de  ses  opinions, 
favorables  aux  idées  appelées  nou- 
velles,  rendit  moins  Iraïupiille  son 
séjour  à  yarmouth,et  il  crut  devoir, 
en  1792,  transférer  sa  résidence  à 
Londres.  Le  cercle  assez  limité  de 
sa  clienlelle  lui  avait  laissé  beau- 
coup de  loisir  pour  s'adonner  à 
la  culture  des  lettres  :  sa  plume 
s'exerçait  alternativement  sur  la  chi- 
mie ,  la  biographie,  la  morale  et  l'art 
du  chansonnier.  Il  avait  publié  ua 
grand  nombre  de  productions,  recom- 
mandables  surtout  par  l'utilité  de  leur 
objet ,  par  leur  tendance  morale,  par 
le  naturel ,  la  correction  et  l'agré- 
ment du  style  ,  lorsqu'on  lui  proposa 
la  direction  d'un  nouvel  ouvrage  pé- 
riodique, le  Monlhly  magazine^  qui 
fut  enrichi  de  ^^tî,  écrits,  depuis  i79(> 
jusqu'en  1806.  Il  a  été  l'éditeur  et  le 
principal  rédacteur  d'une  Biographie 
générale ,  en  1 0  volumes  in-4.**,  dont; 
le  premier  parut  en  1799  et  le  der- 
nier en  1 8 1 5 .  Les  divers  collabora- 
teurs, Aikin ,  Enfield ,  Kicholson , 
Thomas  Morgan,  William  Johnstou  et 
autres,  ont  puisé  leurs  matériaux  à  de 
bonnes  sources,  et  présenté  \(i%  faits 
avec  candeur  et  simplicité.  Leur  ou- 
vrage a  fourni  d'utiles  documents  aux 
auteu  rs  de  WBiograpIiie  unii>ersclle. 
La  robuste  constitution  d'Aikin  s'é* 
tait  considérablement  affaiblie  par  des 
veilles  prolongées  dans  le  cabinet  et 
dans  le  monde,  où  l'agrément  et  la 
sûreté  de  son  commerce  le  faisaient 
rechercher.Ses  facultés  intellectuelles 
s'altérèrent  plusieurs  années  avant  sa 
mort,  arrivée  le  7  décembre  1822,  à 
Stoke-Newinglon.  Au  nombre  de  ses 
amis  étaient  Prieslley,  les  bisloriens 
Henry  et  Roscoe,  et  le  philanlroph» 

Z. 
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Howarc!.  Presque  foute  sa  famille 
cultivait  la  littérature.  Sa  fille  Lucy, 
îi  qui  l'on  doit  des  mémoires  sur  la 
cour  d'Elisabeth ,  a  publié  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  son  père  ,  avec 
un  choix  de  ses  écrits,  et  un  portrait, 
3823,  2  vol.  in-8".  Rappelons  ici 
ceux  des  ouvrages  d' Aikin  que  nous  n'a- 
vons pas  mentionnés  :  Observations 
sur  l'usage  extérieur  des  prépa- 
rations de  plomb.  —  Observât, 
sur  les  hôpitaux ,  trad.  en  français , 
par  Verlac,  1787,  in-12.  — Mé- 
rnoires  biographiques  de  la  méde- 
cine dans  la  Grande-Bretagne , 
jusqu'au  temps  d'Harvey ,  1780, 
in-8°. — Une  édition,  très-augmen- 
tée^  de  la  Materia  medica,  de 
Lewis.  —  Esquisse  de  l'écono- 
mie animale.  —  Essai  sur  la  com- 
positioîi  des  chansons  (  song  -  wri- 
ting),  in-i2.  — .  Pièces  diverses  en 
prose  j  conjointement  avec  sa  sœur, 
miss  Aikin  (depuis  madame  Barbauld), 
3  775,in-8°.  —  Cette  dame  a  inséré 
aussi  quelques  morceaux  dans  les  deux 
premiers  volumes  des  Soirées  au 
logis  y  ouvrage  publié  par  son  frère, 
de  1793  a  1795  ,  en  6  volumes, 
et  dont  le  succès  se  soutient  tou- 
jours. Il  a  été  traduit  en  français, 
6  vol.  in-i2,  sur  la  12®  édition; 
une  ïi^  a  paru  en  1827,  4  vol. — 
Textes  de  chimie  ;  Manuel  de  chi- 
mie ^  trad.  de  Baume.  —  Essai  sur 
l'application  de  l'histoire  natu- 
relle à  la  poésie  ,  iu-12. — Le  Ca- 
lendrier de  la  nature  f  in-12.  

Traduclîon  anglaise  de  Tacite  : 
Mœurs  des  Germains  et  T^ie  d'A- 
gricola,  181 5,  in-8°,  avec  carte. 
Aikin  n'alla  pas  plus  loin  ,  dès  qu'il 
sut  que  Murphj  traduisait  le  même 
historien. . —  En  gland  delineated  , 
2  vol.  iu-8°  ;  système  de  géographie 
Irès-estiraé  ;  imprimé  plusieurs  fois. 
-—Poésies ,  I  vol.  m-i  2 *.r^Lettres 


sur  la  poésie  anglaisé,  adrèSSéeS  par 
l'auteur  a  une  de  ses  nièces,  2"  édi- 
tion, 1807,  in-12. — Esquisse  du 
caractère  et  des  services  publics  de 
John  Howard,  1790,  in-80,  trad. 
en  français,  par  Boulard,  in-12.  — 
Lettres  d'un  père  à  sonjils,  sur 
divers  sujets  relatifs  à  la  littérature 
et  a  la  manière  de  se  conduire  dans  le 
monde,  2  vol.,  1793-17995  réim- 
primées en  1806.  Ces  lettres  sont,  de 
toutes  les  productions  d' Aikin  ,  celle 
que  les  Anglais  estiment  davantage. 
Une  grande  diversité  de  sujets  intéres- 
sants y  sont  traités  avec  beaucoup  de 
sens  et  de  bonne  foi.  Le  père  exhorte 
son  fils  a  ne  pas  trop  craindre  de  se 
faire  des  ennemis  :  c'est  en  effet  sou- 
vent le  partage  de  la  vertu.  On  en 
trouve  une  analyse  en  français  dans 
un  des  cahiers  du  Spectateur  du 
Nord,  qui  contient  aussi  la  traduc- 
tion de  quelques  morceaux  des  Mé- 
langes ,  notamment  :  Recherches 
sur  le  genre  de  malheurs  qui  ex- 
citent des  sensations  agréables. 
•—  Les  Mémoires  de  Huet ,  trad. 
en  anglais ,  avec  des  notes,  181 0, 
2  vol.  in- 8**.  —  Essais  littéraires  , 
181 1,  in-8°.  —  Vies  de  Selden 
et  d'Usher,  1812,  in-S".  — Les 
Saisons,  de  Thomson,  1793,  in- 
S°;  l'Essai  sur  l'homme,  de  Pope, 
i'jg6,  iu-12  5  les  poésies  de  Green, 
auteur  du  Spleen,  1796,  in-12; 
les  OEuvres  poétiques  de  Golds- 
mith,  1796,  in  - 1 2  ,  ont  été  enri- 
chies d'essais  critiques  dus  à  J. 
Aikin.  Ces  introductions  ont  été  re- 
produites en  1829  dans  l'édition 
des  œuvres  choisies  des  poètes  an- 
glais— Poésie  vocale,  ou  Recueil 
de  chansons,  Londres,  181  0,  in-8°. 
Aikin  avait  l'habitude  d'écrire  a  la  fin 
de  cbaque  année  des  notes  sur  les 
événements  historiques  ;  c'est  de  ces 
matériaux  qu'il  composa  les  Annales 


du  règne  de  Georges  III,  ouvrage 
dont  ou  a  loué  rimnarllalité.  On  en 
a  fait  une  nouvelle  cdilion  où  le  récit 
est  prolonge  jusqu'à  la  fin  du  règne. 
M.  Evriès  en  a  public  uuc  traduction 
française.  L. 

AILLAUD(Pierre-Toussaint), 
né  a  Montpellier  en  1759  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  et ,  après  avoir 
professé  la  rhétorique  au  collège  de 
Montaul)an,  devint  bibliothécaire  de 
cette  ville  ,  où  il  est  mort  en  1826. 
On  a  de  lui  :  I.  Apothéose  de  Tliéré- 
sine,  poème  élégiaque  en  cinq  chants, 
Monlaubau,  1802  ,  in-8°.  II.  L'E- 
gypliade ,  poème  héroïque  en  douze 
chants,  Toulouse,  1802,  in-S";  nou- 
velle édit.,  Paris,  181 5  ,  in- 8®.  Le 
sujet  de  ce  poème  est  l'expédilion  de 
Bonaparte  en  Egypte.  L'auteur  en  a 
emprunté  tout  le  plan  a  la  Jérusa- 
lem  délisfrée ,  mais  son  modèle  ne 
l'a  guère  inspiré  :  X'Egjrptiade  n'est 
qu'un  long  et  monotone  panégyrique 
dépourvu  de  pensées  poétiques.  L'ab- 
bé Aillaud  voulait  ajouter  quatre 
nouveaux  chants  à  son  poème;  mais 
les  événements  de  i8i4^  étant  sur- 
venus, il  les  fit  paraître  sous  le  titre 
de  Fastes  poétiques  de  la  révolu- 
tion française^  Monlaubau,  11821  , 
in- 18.  IIL  Cléopdtre  à  Auguste, 
héroïde  ,  Monlauban  ,  1802,  iu-8^. 

IV.  Le  nouveau  Lutrin ,  ou  les 
Banquettes  f  poème  héroï-comique 
en  huit  chants  ,  ibid.  ,  i8o3  ,  in-S". 

V.  Le  triomphe  de  la  révélation , 
poème  en  quatre  chants,  ibid.,  181 5, 
m-S".  VL  Les  Argonautes  de  l'hu- 
manité, en  deux  chants,  ibid. ,  1 8 1 7, 
in-S".  VII.  Jean-Jacques  Rousseau 
dévoilé,  ou  réfutation  de  son  dis- 
cours contre  les  sciences  et  les  let- 
tres, ibid.,  1817  ,  in- 8*  de  5 4  pag. 
VIIL  Tableau  politique,  moral  et 
littéraire  de  la  France  ,  depuis  le 
rcgae  du   Louis-lg-Graud  jusqu'eu 
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1 8 1 5  ,  renfermé  dans  le  développe- 
ment de  cette  ((uestion  :  Quels  ont 
été  les  cfTcls  d<;  la  décadence  des 
mœurs  sur  la  littérature  française? 
Moutauban  et  Paris,  1823,  ïn-8". 
IX.  La  nouvelle  Jlenriade,  poème 
héroïque  en  douze  chants ,  dont  le 
premier  seulement  a  paru ,  Monlau- 
bau ,  1826  ,  in-8*'  de  36  pages.  Cet 
essai  est  précédé  d'observations  sur 
la  Henriade  de  Voltaire,  que  l'abbo 
Aillaud  trouve  très-défectueuse  dans 
le  plan  et  dans  l'exécution ,  ce  qui 
l'avait  déterminé  a  refaire  entière- 
ment ce  poème.  On  a  encore  de  lui 
une  traduction  en  vers  de  quinze  odes 
d'Horace.  Z. 

AIMERICH(IeP.  Matthieu), 
savant  philologue,  naquit  en  1716,  a 
Bordil ,  dans  le  diocèse  de  Girone. 
A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace,  et  après  avoir  ter- 
miné ses  études,  professa  la  pliiloso- 
phie  et  la  théologie  dans  divers  collè- 
ges de  son  ordre.  Il  fut  fait  ensuit© 
recteur  a  Barcelone ,  puis  aCervera , 
et  enfin  chancelier  de  l'université  de 
Gandia.  Il  se  trouvait  a  Madrid ,  ovi 
il  était  venu  surveiller  l'impression 
des  ouvrages  de  deux  de  ses  con- 
frères (i),  lorsque  parut  le  décret 
qui  prononçait  l'expulsion  d'Espa- 
gne de  tous  les  jésuites.  Conduit  sur 
le  bâtiment  qui  devait  le  transporter  ea 
Italie ,  il  se  montra  plein  de  résigna- 
tion ,  dit  un  témoin  oculaire  (le  P. 
Caballero),  et  pendant  toute  la  traver- 
sée il  ne  s'occupa  que  de  consoler  ses 
compagnons  d'infortune  dont  plusieurs 
élaientàgés  et  infirmes.  Le  r.  Aime- 
rich  s'établit  aFerrare;  et  ce  fut  dans 
son  exil  qu'il  composa  les  ou\  rages 


(1)  La  Chronitjite  d'Idac*  (  fur-  ce  nom,  XXI, 
i65  )  aTcc  des  noies  du  P.  Gaizoïi  et  Vllisloirt 
naturelle  de  la  Catalogne,  écritt:  dans  le  dialecio 
de  cette  province,  pur  le  P.  (iil,  et  traduite  du 
catalan  i-u  cspugnui  par  le  P.  AiuierùU»  Ce»di« 
Tc»  vurrages  «ui^t  rcité»  iaëdiU» 
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qui  lui  assurent  un  rang  distingué 
parmi  les  philologues  et  les  critiques 
du  18*'  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'il  rédigea  ces  ou- 
vrages ,  si  rictes  d'érudition ,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  biblio- 
thèque publique ,  et  encore ,  suivant 
Xa  Serna ,  ses  infirmités  précoces  ne 
lui  permettaient-elles  pas  de  la  fré- 
quenter régulièrement  (  Catalog.  de 
IiaSerna,no  61 5 1).  Il  mourut  k 
Ferrare  en  1799  (2) ,  a  l'âge  de  84. 
ans ,  dans  de  grands  sentiments  de 
piété.  Doué  d'un  esprit  fin  et  judi- 
cieux ,  le  P.  Aimericn  joignait  a  l'é- 
rudition la  plus  vaste, le  talent  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  rare,  d'écrire  en 
lalin  avec  élégance  et  pureté.  Outre 
Ùgs  ouvrages  de  philosophie  scolasli- 
que,  quelques  opuscules  ascétiques  et 
des  harangues  dont  on  trouvera  les  ti- 
trea  dans  le  Supplément.  Biblioth, 
Jesii.  soc.  du  P.  Caballero,  77,  78, 
on  a  du  P.  Aimerich  :  I.  Nomina  et 
actaepiscoporumBarcinoncnsium, 
Barcelone,  1760  ,  in-4-°.  H.  Quinti 
Modcrati  Censorini  de  vita  et 
morte  linguœ  latinœ  paradoxaphi- 
lologica,  criticis  nonnullis  disser- 
tationihus  exposita^  asserta  et  pro- 
hâta,  Ferrare,  1780,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  annoncé  dans  le  Catalogue 
de  La  Serna  (n"  6086),  comme  tiré  a 
im  très-petit  nombre  d'exemplaires.  Il 
est  rare  en  France.  III.  Relatione  au- 
ientica  delV accaduto  in  Parnasso 
ibid.,  1782  5  in-8**.  C'est  une  défense 
de  l'ouvrage  précédent  qu'avait  criti- 
qué vivement  le  comte  Louis  Va- 
netti,  caché  sous  le  masque  de  Laga- 
rinî,  academico  occulto.  Le  P.  Ai- 
merich, feignant  den'avoirpas  reconnu 
son  censeur,  le  railla  a  son  tour  d'une 


(2)  Et  non  pas  en  1788  ,  comme  le  conjecturait 
Barbier.  L'arliclc  qu'il  a  donné  du  P.  Aimerich, 
•'^•■is  l'Examen  critique  des  Dictioiinaircî. ,  p,    i3, 
trùs-siiperûcjel. 
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manière  très-piquante.  IV.  Spécimen 
veteris  romance  litteraturœ  deper- 
ditœ  vel  adhuc  latentis ,  seu  sjl- 
labus  historiens,  etc.  ,ibid. ,  1784., 
in-4.°.  V.  Novum  Lexicon  histori- 
cum  et  criticum  antiquœ  romance 
litteraturœ  deperditce  vel  laten- 
tis,  ac  Romanoru?n  eruditorum  qui 
eajloruerunt  ah  urbe  condita  ad 
Honorii  Augusli  interitum  :  acce- 
dunt  dissertationes  etmulta  corol- 
larittj  Bassano,  1787,  in- 8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  a  fait  la  réputation  du  P. 
Aimerich,  est  la  suite  et  le  complé- 
ment du  précédent,  auquel  les  ama- 
teurs le  réunissent.  Il  a  laissé  manu- 
scrit un  supplément  a  son  dictionnaire, 
ainsi  que  plusieurs  discours  latins. 
W— s. 

AINE  (  Marie-Jean-Baptiste- 
Nicolas  d'),  né  a  Paris  en  1733  ,  fut 
maître  des  requêtes  et  successivement 
intendant  de  Pau  ,  de  Limoges  et  de 
Tours.  Il  mourut  à  Paris  le  26  sep- 
tembre 1804^.  On  a  de  lui  :  I.  Une 
traduction  des  Eglogues  de  Pope, 
qui  se  trouve  dans  le  Mercure  de 
1753  ,  et  dans  la  Nouvelle  Bigar- 
rure, t.  II,  p.  75  et  suiv.  IL  Écono- 
mie de  la  vie  humaine ,  trad.  de 
l'anglais  de  Dodsley,  1702,  in-12. 
Edimbourg,  1782.  C.  T-y. 

AKERBLAD  (Jean-David)  , 
philologue  et  antiquaire  suédois ,  né 
vers  1760,  se  livra  dès  son  enfance 
à  l'étude  des  langues  orientales ,  et 
fut  attaché  très-jeune  k  l'ambassade 
de  Suède  a  Constanlinople.  Nommé 
plus  tard  secrétaire  de  cette  ambas- 
sade ,  il  eut  l'occasion  de  visiter  la 
Palestine  et  la  Troade.  Vers  1800, 
il  vint  habiter  Goettiugue,  qu'il  quitta 
peu  de  temps  après  pour  occuper  la 
place  de  chargé  d'affaires  a  Paris. 
Ses  fonctions  diplomatiques  lui  lais- 
sant assez  de  loisirs,  il  se  mit  a  exa- 
miner les  nombreux  iniinuscrils  cop- 
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ics  que  la  Mbliollièquc  nalîonale  avait 
reçus  decollf  du  Vatican.  Ces  rcchcr- 
ciu'S  lui  Hrcnl  docouvrir  une  écrilure 
usiju'alors  inconnue  au  monde  Icllru, 
crllurccufiive conte,  dont  il  donna 
la  clef  dans  une  lettre  adressée  k 
INI.  Silvestre  de  Sacy ,  et  qui  est  in- 
sérée dans  le  Magasin  encjclopé- 
iiique,  année  VII ,  tome  V.  Mécon- 
tent des  changements  politiques  qui,  a 
celle  époque ,  eurent  lieu  dans  la  Suè- 
de ,  il  se  décida  ,  cpioiqu'il  n'eût  pas 
de  fortune,  a  cesser  toute  relation 
avec  sa  patrie  ,  et  alla  s'établir  a  Ro- 
me. Dans  cette  capitale  il  eut  le  bon- 
heur d'attirer  sur  lui  l'attention  de  la 
duchesse  de  Devoushirc  et  de  quel- 
ques autres  amis  des  lettres  et  des 
arts ,  qui  lui  fournirent  les  moyens 
de  se  livrer  sans  réserve  a  ses  travaux 
scientifiques.  Akerblad  mourut  subi- 
tement à  Rome,  le  8  février  1819  , 
à  1  âge  d'environ  60  ans  ,  et  y  fut  en- 
terré près  de  la  pvramide  de  Cestius. 
Son  aéciis  coïncida  avec  l'arrivée  du 
grand-duc  Michel  de  Russie  ,  qui, 
depuis  long-temps,  l'honorait  de  sou 
amitié  particulière,  et  'a  qui  il  avait 
promis  de  servir  de  guide  dans  cette 
ville.  Les  ouvrages  d' Akerblad  ,  dont 
nous  allons  citer  les  plus  remarqua- 
bles ,  attestent  la  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  des  langues  orienta- 
les ;  quelques-unes  lui  étaient  même 
si  familières  qu'il  les  parlait  avec  une 
grande  facilité.  I.  Inscriptionisphœ- 
niciœ  oxoniensis  nova  interpreta- 
tio,  Paris,  an  X  (1802),  in-S**.  L'in- 
acriplion  expliquée  dans  cet  ouvrage 
est  une  des  vingt-trois  épigrammes 
phéniciennes  trouvées  par  Pockocke, 
et  la  même  que  Barthélémy  a  fait 
insérer  dans  le  lome  XXX  des  Mê- 
inoires  de  V Académie  des  inscrip- 
tions et  bclles-lellres.  Ce  monument 
avait  déjà  long-temps  exercé  la  saga- 
cil*  des  philvloguej,  et  fait  naître 
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tinc  foule  d'interprétations,  lors- 
qu' Akerblad  jiroposa  la  sienne  J  elle 
différait  essentiellement  de  celles  qui 
l'avaient  précédée ,  et  obtint  d'una- 
nimes suffrages.  11.  Lettre  sur  l'In- 
scription (Igypticnne  de  Rosette, 
adressée  àlM.  Siheslre  de  Sacy  , 
Paris  ,  an  X  (i  802) ,  in-8'.  Akerblad 
fut  un  des  premiers  qui  s'essayèrent 
n  expliquer  la  célèbre  inscrij)tion  Iri- 
grammatiquc  de  Rosette  ,  et  il  publia 
le  résultat  de  son  travail  dans  l'opus- 
cule dont  ou  vient  de  lire  le  litre.  Il 
commence  par  rendre  compte  de  la 
manière  dont  il  a  procédé  ;  c'est  la 
même  que  Barthélémy  avait  employée 
pour  découvrir  l'alphabet  palmyré- 
uien,  et  dont  M.  Silvestre  de  Sacy  a 
fait  usage  pour  trouver  celui  des  Per- 
ses du  moyen  âge.  Il  s'attacha  premiè- 
rement areconnaître  les  noms  propres, 
trouva  ensuite  autour  de  chaque  nom 
un  groupe  de  mots,  et  parvint  enfin  a 
lire  de  suite  une  phrase  entière. 
L'auteur  donne  ,  outre  l'analogie  de 
chaque  nom  et  des  mots  de  chaque 
groupe  ,  un  alphabet  tiré  de  la  com- 
paraison des  différents  mots  égyptiens 
qu'il  a  analysés(i),  et  termine  sa  bro- 


fi)  Depuis  que  les  travaux  du  docteur  Thomas 
Young ,  et  surtout  ceux  de  M.  Champollion 
jeune  ,  ont  jeté  une  si  vive  lumière  sur  les  dif- 
férentes sortes  d'écritures  usitées  dans  l'antique 
Egypte,  on  a  presque  oublié  ce  qu'on  doit  à 
Akerblad.  Il  est  pourtant  incontestable  que 
non  seulement  il  a  fait  le  premier  pas  important 
dans  la  recherche  des  valeurs  phonétiques  des 
caractt'res  démoliqucs  et  hiéroglyphiques  de 
l'inscription  de  Rosette  ;  mais,  c<-  qui  est  encore 
plus  reniarquiiblCf  c'est  que  ce  savant  modeste  a 
posé  des  principes  rigoureux  dont  s'est  écarté  le 
docteur  Young  et  qtic  M.  Cbampollion seul  a  ré- 
tablis et  développés.  En  effet  Akerblad  avait  dé- 
couvert la  plupart  des  caiactèrcs  alphabétiques 
drs  Egyptiens  dans  l'inscription  do  Rosette,  et 
néanmoins,  voici  ce  que  Youug  écrivait  en  décem- 
bre 1819,  dans  le  Supplrmcnl  h  Y Encjchpedia  Bri- 
tannica,\o{.  IV,  p.  54.  «  Mai»  aucun  effort  n'a  pu 
•«  faire  découvrir  un  alphabet  qui  put  rendra 
«  cette  inscription  en  général,  ni  rien  qui  put 
«  aider  à  In  transformer  en  langage  égyptien  , 
«  quoique  plusieurs  des  noms  propres  «em^/ajic/ir 
«  s'accorder  msei  avec  tes  formes  des  letlrea 
«  indiqu('-cs  par  M.  Akerblad.  »  L'erreur  d'Aker* 
biad  cunsisto  à  aruir  cru  que  (qui  les  caraclcrcf 
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cîiure  par  la  réponse  de  M.  Silvestre 
de  Sacy.  Cet  illustre  savant,  après 
avoir  exposé  modestement  ses  doutes 
sur  quelques-unes  des  explications 
données  par  Akerblad  ,  lui  ex- 
prime de  la  manière  la  plus  cor- 
diale son  admiration  pour  la  sagacité 
et  la  patience  avec  lesquelles  il  a  su 
lutter  contre  les  difficultés  sans 
nombre  que  présentait  l'écriture  du 
monument  de  Rosette  (2).  III.  Notice 
sur  deux  inscriptions  en  caractè- 
res runiques  trouvées  à  Kenise,  et 
sur  les  J^aranges  ;  avec  les  re- 
marques de  M.  d'Ansse  de  Villoi- 
son  (insérée  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique^ année IX,  tomeV).  Cette 
notice  ,  écrite  d'abord  en  langue  sué- 
doise, et  communiquée  en  1800 a  une 
société  littéraire  de  Copenliague  ,  qui 
la  fit  insérer  dans  le  premier  cabier  du 
Musée  Scandinave  de  la  même  année, 
a  pour  objet  d'appeler  l'attention  des 
savants  sur  deux  longues  inscriptions 
en  caractères  runiques  qui  se  trouvent 
sur  l'un  des  deux  lions  de  marbre  et 
de  grandeur  colossale  placés  a  la 
porte  de  l'arsenal  de  Venise.  L'auteur 

hiéroglyphiques  des  inscriptions  étaient  phoné- 
tiques ,  ou  des  lettres,  tandis  que  le  docteur 
Youiig  a  eu  le  tort  bien  plus  grave  de  penser  que 
les.  signes  idéographiques  ne  devenaient  phoné- 
tiques que  d'après  l'artifice  employé  par  les 
Chinois  ,  c'est-à-dire  eu  indiquant ,  au  moyen 
d'une  marque  convenue,  qu'un  groupe  de  ca- 
ractères répond  au  son  du  mol  dans  la  langue 
parlée,  et  non  à  la  chose  exprimée  par  ce  groupe, 
ou  à  l'idée  suscitée  par  le  son  articulé.  Les  pa- 
négyristes du  docteur  Young  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  dissimuler  le  mérite  incontestable 
d'Akerblad.  Champollion  a  été  plus  loin  que  le 
philologue  suédois  ,  mais  sans  les  travaux  de  ce- 
lui-ci et  les  fausses  conjectures  de  Young,  il 
n'eût  probablement  pas  réussi  à  fixer  ses  idées 

sur  les  alphabets  de  l'antique  Egypte.      C o. 

(2)  M.  de  Fortia,  en  expliquant  le  i^remier  le 
passage  de  Clément  d' Alexandrie  sur  les  trois 
écritures  égyptiennes,  a  mis  sur  la  voie  ceux  qui 
voudront  s'en  occuper  à  l'avenir.  Il  a  prouvé 
que  la  première  des  deux  traductions  de  l'in- 
scription est  écrite  en  caractères  alphabétiques, 
et  la  seconde  en  caractères  idéographiques.  Les 
hiéroglyphes  étaient  des  énigmes  et  ne  pouvaient 
servir  à  traduire  une  inscription  purement  histo- 
rique Voyez  l'écrit  de  M.  de  Fortia  5UV  les  trois 

systèmes  d'éçàture  des  Jigyptieas.  Z^ 
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n'ayant  osé  entreprendre  d'expliquer 
ces  inscriptions  ,  parce  qu'il  ne  se 
croyait  pas  assez  versé  dans  les  an- 
ciennes langues  du  nord ,  s'est  borné, 
dans  son  écrit ,  a  citer  quelques  faits 
historiques  relatifs  au  lion  de  marbre 
sur  lequel  elles  sont  tracées,  et  a 
donner  deux  dessins  qui  représentent  mk 
ce  monument  sous  différents  points  de  « 
vue  ,  et  les  traits  les  mieux  conser- 
vés de  l'écriture  runique.  Il  se  livre 
k  une  courte  discussion  sur  l'origine 
des  lettres  runiques  ,  sur  les  com- 
munications qui  existaient  entre  les 
nations  du  nord  et  l'empire  byzantin, 
et  en  conclut  qu'il  se  pourrait  bien 
que  les  deux  inscriptions  eussent  pour 
auteurs  lesVaranges,  dont  il  est  si 
souvent  question  dans  l'bistoire  de 
Byzance.  A  l'appui  de  cette  conjec- 
ture il  présente  quelques  observations 
judicieuses  sur  l'origine  si  controver- 
sée de  ces  Varanges ,  appeléspar  les 
uns  Anglais,  par  d'autres  Celtes , 
par  d'autres  Danois ,  et  que  quel- 
ques écrivains,  moins  précis  dans  leurs 
indications,  font  venir  de  Thulé , 
dénomination  également  applicable 
aux  îles  britanniques,  aux  trois  royau- 
mes Scandinaves  et  a  l'Islande.  Cet 
opuscule  ,  qui  prouve  a-la-fois  la 
vaste  érudition  d'Akerblad  et  son  ex- 
trêm,e  modestie  ,  doit  son  principal 
mérite  aux  remarques  que  le  cé- 
lèbre Villoison  y  a  ajoutées.  IV.  In- 
scription grecque  sur  une  plaque 
de  plomb  trouvée  dans  les  envi' 
rons  d'Athènes.)  Rome  ,  i8i3  , 
in- 4-°  (en  italien).  Cet  ouvrage,  où 
Akerblad  garde  l'anonyme,  et  qui  est 
consacré  à  l'explication  d'une  inscrip- 
tion que  le  savant  voyageur  anglais 
Dodwell  découvrit  dans  un  hypogée 
du  cimetière  public  du  Pirée  ,  est 
plein  de  recherches  curieuses  sur  la 
langue ,  la  mythologie  et  les  mœurs 

de  la  Grèce  auciçûiie.  Y.  LaUra  sur 
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une  inscription  phénicienne  trou- 
vée à  Athènes^  Koinc,  1 8 1 4, in-S". 
CVsl  le  dernier  ouvrage  (jirAkcrblad 
ait  fait  imprimer:  il  est  adresse  au 
chevalier  Italiusky ,  et  a  iioiir  objet 
rexameii  d'im  monuiiiciil  d'une  liaute 
iinportauce  pour  la  paléograpliie. 
Akerblad  a  enrichi  d'excellentes 
notes  la  traduction  allemande  du 
Voyage  dans  la  Tvoaile ,  par 
M.  J.-B.  Lechevalier.  Ces  notes  , 
contenant  un  grand  nombre  de  faits 
recneillis  sur  les  lieux  mêmes ,  ont 
pour  but  de  déterminer  remplacement 
de  l'ancienne  Troie,  et  sont  générale- 
ment regardées  comme  ce  qui  a  été 
Jîublié  (le  plus  remarquable  dans 
a  discussion  non  encore  terminée 
«ur  ce  point  de  géographie  ancienne. 

M— A. 

AKIISCIIID.    Voyez  Ykhs- 

CHID,  LI,   4^84. 

AKIMOFF  ,  peintre  russe , 
ayant  manifesté  dès  sa  première 
jeunesse  d'heureuses  dispositions  pour 
les  beaux-arts ,  voyagea  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Italie,  afin  d'y 
perfectionner  son  talent.  Ce  fut  sur- 
tout son  séjour  k  Rome ,  puis  a  Flo- 
rence et  a  Eologne,  qui  concourut  a 
former  et  a  épurer  son  goût  par  l'étude 
des  compositions  des  grands  maîtres. 
Le  mérite  qu'il  avait  d'enseigner  le 
dessin  de  la  manière  la  plus  ingé- 
nieuse, l'avantage  d'être  le  premier 
indigène  qui  eût  utilement  cultivé  les 
beaux-arts,  ce  ton  de  politesse  qu'il 
avait  puisé  dans  la  fréquentation 
de  la  haute  société,  lui  valurent 
l'honneur  d'être  choisi  pour  donner 
des  leçons  de  dessin  aux  jeunes 
{grands-ducs  et  grandes-duchesses  , 
et  rélevèrent  au  rang  d'adjoint 
au  recteur  et  de  directeur  de  l'aca- 
démie de  St-Pélershonrg.  Il  obtint 
aussi  le  titre  de  conseiller  d'état ,  et 
fut  dccorg  de  l'ordrg  du  Saiul-Wla* 
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dimîr.  Plusieurs  tableaux  de  saints, 
peints  par  cet  artiste,  pour  la  nou- 
veUe  église  do  Saint  -  Alexandre  - 
Newski  ,  ne  mancjuent  ni  de  goût  ni 
d'esprit,  et  ils  mériteront  toujours  les 
éloges  des  amateurs.  Akimoff  parlait 
élégamment  le  russe ,  le  français  et 
l'italien,  et  il  dissertait  sur  les  beaux- 
arts  avec  autant  d'intelligence  que 
d'inspiration.  11  est  mort  a  Saint- 
Pétersbourg,  le  i5  mai  1814.     Z. 

ALA-EDDYX  Houcain  (ou 
Haçan)  Djihansouz,  que  l'on  doit 
regarder  comme  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Ghaurides  dans  la  Perse 
orientale  et  dans  le  nord  de  l'Inde , 
n'est  pas  le  premier  prince  de  cette 
famille  dont  l'histoire  ail  fait  mention. 
Ses  ancêtres  prétendaient  descendre 
du  fameux  Zohak  ,  qui  avait  usurpé  le 
trône  de  Perse  dans  les  premiers 
siècles  après  le  déluge.  Zohak  ayant 
été  mis  a  mort  par  Féridoun  ,  roi  de 
Perse,  sa  postérité  se  relira  dans  les 
montagnes  a  l'orient  de  la  Perse  ,  où 
elle  conserva  long-temps  son  indé- 
pendance et  sa  religion;  de  l'a  vint 
sans  doute  le  nom  de  Ghaur(i)  que 
les  Arabes  musulmans  donnèrent  à 
ces  montagnes,  à  ceux  qui  les  habi- 
taient, kla  province  où  elles  étaient 
situées,  et  'a  la  ville  qui  en  devint  la 
capitale.  Il  paraît  cependant  que  les 
princes  Ghaurides  finirent  par  cin- 
brasser  l'islamisme,  afin  d'être  main- 
tenus, par  les  puissances  tour  a  tour 
dominantes, dans  le  gouvernement  hé- 
réditaire de  leur  province.  Cette  prin- 
cipauté fut  détruite  vers  l'an  4oo  de 
l'hégire  (de  J.-C.  i  009)  par  le  célè- 
bre sullhau  Mahmoud  le  Ghaznévide 
{Voy.  ce  nom,  XWI,  170).  Mo- 
haramed-ben-Souri  s'empoisonna  pour 
ne  pas  survivre  'a  la  perle  de  sa  puis- 


(1)  fihnour,  Djaour,  d'où  s'est  formé   le  nota 
ù%  Uuèbr«|  »igaiûe  ca  Mobei  idvUtx«|  ialÀUCifi 
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sance,  et  son  fils  se  sauva  dans  l'In- 
doustan,  où  il  s'attacha  au   service 
d'une  pagode.  Sam ,  fils  de  ce  der- 
nier, ayant    succédé  k  l'emploi  de 
son  père,  voulut  revoir  sou  pays  ori- 
ginaire, et  retourner  a  l'islamisme  5 
mais  le  vaisseau  sur  lequel  il  avait  em- 
larqué  sa  famille  et  ses  richesses  périt 
dans  un  naufrage.  Son  fils  Houçaïn, 
échappé  seul  k  ce  désastre,  parvint, 
après  une  longue  suite  d'aventures  jus- 
qu'à Ghaznah ,  où  il  allait  être  exé- 
cuté comme  voleur,  si  le  sulthan  Ibra- 
him ,  l'un  des  successeurs  de  Mah- 
moud, n'eût  reconnu  son  innocence. 
Houçaïn  sut  inspirer  de  l'intérêt  k  ce 
monarque ,  g'igna  sa  confiance,  par- 
vint aux  premières  charges  de  l'étatj 
et,  sous  le    règne  de  Mas'oudlII, 
fils  d'Ibrahim,  vers  l'an  5oo  (i  i  08), 
il  obtint  le  gouvernement  de  Ghaur 
qu'avaient    possédé    ses    aïeux.    — 
Ala-Eddyn  Houçaïn  ou  Haçan,  l'aîné 
de  ses  fils  ou  de  ses  petils-fils,  sujet 
de  cet  article,  commença  de  régner 
l'an  54^3  (i  1 5  i).  Plein  d'ambition  et 
de  courage,  il  ne  se  contenta  pas  de 
posséder  le  pays   de  Ghaur  comme 
vassal  des  Ghaznévides,  il  se  préva- 
lut de  la  décadence  de  leurs  affaires, 
par  suite  de  leurs  guerres  intestines 
et  des  conquêtes  que  les  Seldjoukicles 
avaient  faites  sur  eux  en  Perse,  pour 
se   rendre    indépendant  et   étendre 
les  bornes  de  sa  domination.  Il  osa, 
Tannée  suivante,  envahir  le  Rhoraçan, 
et  attaquer  le  sultban  Sandjar,  le  plus 
Irave  et  le  plus  puissant  des  Seldjou- 
Viàes{p^oj.  Saudjar,  XL,  3  18). 
Vaincu  et  fait  prisonnier  ,  il  trouva 
un  ennemi  généreux  qui  se  contenta 
de  le  retenir  a  sa  cour.  Houçaïn , 
Irop  heureux  d'avoir  sauvé  sa  tête , 
témoigna  sa  reconnaissance  a  Sand- 
jar par  toutes  sortes  de  soumissions, 
et  lui  fit  assidûment  sa  cour.  Un  jour 
il  se  prosterna  devant  lui^  baisant  les 
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traces  qu  avaient  laissées  les  pîeds  de 
son  cheval,  et  lui  adressa  un  qua- 
train persan  de  sa  composition ,  dont 
voici  le  sens  :  «L'empreinte  des  pas 
a  de  votre  cheval  sur  la  terre  me 
ce  sert  aujourd'hui  de  couronne.  L'an- 
«  neau  que  je  porte  en  signe  d'es- 
«  clavage  est  devenu  mon  plus  bel 
«  ornement.  Tant  que  j'aurai  le  bon- 
ce  heur  de  baiser  la  poussière  de  vos 
«  pieds,  je  croirai  que  la  fortune  me 
ce  favorise  de  ses  plus  tendres  cares- 
cc  ses.  »  Cette  basse  flatterie  eut  son 
effet.  Le  sullhan  se  plut  si  fort  a  sa 
conversation  qu'il  voulut  toujours  l'a- 
voir auprès  de  lui.  Comme  le  prince 
ghauride  portait  la  barbe  fort  lon- 
gue contre  la  coutume  de  son  pays, 
Sandjar  lui  en  demanda  la  raison. 
Houçaïn  fit  a  peu  près  la  même  ré- 
ponse qu'on  a  depuis  attribuée  au 
marquis  de  Pomenars  :  «  Lorsque 
ce  ma  tête  m'appartenait,  j'avais  mille 
c(  esclaves  pour  en  avoir  soin  j  raain- 
ct  tenant  que  le  sullhan  en  est  le  raaî- 
cc  tre,  ils  se  donnent  du  bon  temps.  » 
Cette  réponse,  aussi  humble  que  spi- 
rituelle, valut  a  Houçaïn  une  boîte  de 
pierreries  de  très-grand  prix  que 
Sandjar  lui  fit  donner,  et  mieux  en- 
core sa  liberté  et  son  rétablissement 
dans  ses  états ,  comme  vassal  des 
Seldjoukides.  Mohammed,  l'un  des 
frères  d'Ala-eddyn,  ayant  pris  part 
à  une  révolte  contre  ÎBahram  Chah , 
sulthan  de  Ghaznah, celui-ci  le  fit  périr 
par  les  mains  du  bourreau.  Cet  acte 
de  rigueur  impolitique  réveilla  dans 
l'âme  du  roi  de  Ghaur  le  souvenir  des 
malheurs  de  sa  famille ,  causés  par 
les  persécutions  des  premiers  princes 
ghaznévides,  et  fit  taire  la  voix  de  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  que 
son  père  avait  reçus  des  derniers.  Il 
envoya  son  frère  Saïf-eddyn  Souri 
à  la  tête  d'une  armée ,  qui  s'empara 
de  Ghazûah  §aft§  çquj)  férir,  Bahraœ, 
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qui  n'avail  pas  oê^  Ini  résister,  y  feth 
Ira  au  moyen  des  intelligences  qu'il 
entretenait  avec  les  habilants.  Saïf- 
eddvn,  par  son  ordre,  fut  barbouillé 
de  noir  au  risage ,  placé  h  califour- 
chon sur  un  vieux  bœuf,  la  face  tour- 
née vers  la  queue  de  Tanimal,  et 
après  avoir  été  promené  par  toute  la 
ville  et  livré  aux  outrages  de  la  po- 
pulace, il  périt  dans  les  tourments 
ainsi  que  son  vizir.  Ala-eddyn,  trans- 
porté de  fureur  en  apprenant  le  sort 
de  son  frère,  jura  de  le  venger.  Il 
marcha  contre  Ghaznah,  et  après 
nnc  bataille  sanglante,  dans  laquelle 
il  vainquit  Bahram ,  et  tua  un  de  ses 
fils  d'un  coup  de  lance,  il  s'empara 
de  celle  capitale,  qu'il  pilla  et  brûla 
pendant  sept  jours ,  avec  un  grand 
nombre  de  villages  voisins.  C'est  cet 
acte  de  vengeance  qui  fit  donner  ace 
prince  le  surnom  AeDj'ihonsouz  (in- 
cendiaire du  monde).  Les  auteurs  va- 
rient sur  les  causes,  les  détails  et 
la  date  de  cet  événement;  et  plu- 
sieurs le  placent  avant  la  guerre 
qn'Ala-cddyn  fit  a  Sandjar;  mais  est- 
il  vraisemblable  que  ce  sullhan,  oncle 
de  Bahram  Chah,  eût  traité  avec  tant 
de  générosité  un  prince  capable  de 
tant  de  barbarie?  Les  malheureux  ha- 
bitants qui  survécurent  au  désastre  de 
leurpatiie  furent  conduits  à  Ghaur, 
où  leur  sang,  répandu  par  la  main  du 
bourreau,  servit  à  détremper  le  ci- 
ment des  murs  de  la  forteresse.  Nous 
rapporterons  à  Tannée  5^7  (ri52) 
le  désastre  de  Ghaznah,  auquel  Bah- 
ram survécut  peu.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  se  retirant  vers  Lahor,  où  son 
fils  Rhosrou  transporta  sa  résidence 
et  les  débris  de  la  dynastie  des  Ghaz- 
névides(^.  Khosrou,  XXII,  4o5). 
Sandjar,  qui  aurait  pu  secourir  puis- 
samment ses  neveux ,  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier  l'année  suivante  par  les 
TttrconnuM  Gbazis,   q»i  cnvabircirt 
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ime  partie  du  Khoraçan.  Il  paraît 
qu' Ala-eddyn  se  maintint  dans  les 
montagnes  de  Ghaur  ,  et  qu'après 
la  retraite  de  ces  barbares,  il  recou- 
vra les  états  qu'il  avait  enlevés  aux 
princes  ghaznévides,  et  les  laissa  en 
mourant  a  son  fils  Saïf-cddyn  Mo- 
hammed. Ala-eddyn  Djihansouz  mott- 
rut  vers  55  I  (i  i  56).  Ce  fut  un  prince 
habile,  spirituel  et  vaillant.  Après 
le  court  règne  de  son  fils,  ses  ne- 
veux devinrent  très-puissants  dans  la 
Perse  orientale  et  dans  l'Inde  (^oj-, 
Mohammed  Gaïath-eddyn  et  Mo- 
hammed Chehabeddyn,  XXIX,  539 
et  216).  A — T. 

ALA-EDDYN  I",  vingt-neu- 
Tièrae  empereur  de  l'Indoustan,  et 
second  de  la  dynastie  des  Khaldjides, 
Afghans  d'origine,  était  neveu  et  gen- 
dre de  son  prédécesseur  Fyrouz-Chah 
II.  Nommé  par  ce  monarque  soubah 
de  la  province  de  Gurrah  ou  Karah^  li- 
mitrophe du  Deklian,  il  repoussa  les 
invasions  des  ludous,  et  traversant 
la  Nerbouddat,  l'an  692  de  l'hégire 
(  1292   de  J.-C),   il  envahit  lenr 

Î)ays,  dévasta  leurs  temples,  détruisit 
eurs  idoles  et  revint  avec  un  si  riche 
butin  que  l'empereur  lui  donna  aussi 
le  soubah-dar  d'Aoude.  Ces  succès 
faciles  firent  concevoir  k  Ala-eddyn 
le  projet  de  conquérir  la  péninsule  j 
mais  l'exécution  de  ce  dessein  no 
fut  d'abord  qu'un  moyen  de  se  sous- 
traire a  des  contrariétés  domestiques 
et  de  réussir  dans  une  entreprise  cri- 
minelle. En  1294.  ,  il  part  comme 
pour  une  partie  de  chasse,  et  tour- 
nant vers  le  midi,  il  cache  sa  mar- 
che, évite  tonte  hostilité,  feint  de 
menacer  Ellikhpour  et  attaque  à  Tim- 
proviste  Déoghir,  capitale  des  états 
de  Ramdéo  ,  le  plus  puissant  radjah 
du  Dekhan.  En  semant  la  défiance 
parmi  les  autres  radjahs,  il  les  empê- 
che de  secourir  Ramdco  ,  qui,  pour 
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se  délivrer  d'un  si  redoutable  ennemi, 
lui  offre  une  forte  rançon  5  mais  a 
peine  Ta-t-il  payée  ,  que  son  fils  , 
£er  de  la  supériorité  des  forces  qu'il 
amène,  livre  bataille  aux  musulmans, 
malgré  son  père  ,  et  au  mépris  du 
traité  :  il  essuie  une  déroute  com- 
plète. Ala-eddyn  reparaît  devant  Déo- 
ghir  ,  la  pille  ,  la  met  a  feu  et  à 
sang  ,  et  force  Ramdéo  ,  pour  sau- 
ver la  citadelle  ,  son  dernier  asile , 
de  donner  quinze  mille  livres  pesant 
d'or  pur,  cent  soixante-quinze  livres 
de  perles,  cinquante  livres  de  dia- 
mants et  de  pierres  précieuses,  vingt- 
cinq  mille  livres  d'argent,  quatre  mille 
pièces  d'étoffes,  et  une  foule  d'autres 
objets  qui  prouvent  quelle  était  dès 
cette  époque  l'opulence  de  l'Inde. 
Ala-eddyn  laissa  garnison  dans  El- 
likhpour,  que  le  radjah  lui  avait 
aussi  cédée,  et  revint  dans  son  gou- 
vernement après  raille  périls,  chargé 
de  ses  riches  dépouilles.  Cependant 
Fyrouz-Chah ,  inquiet  sur  le  sort  de 
son  neveu ,  s'était  avancé  vers  Goua- 
lior,  011  il  apprit  le  retour  et  les  suc- 
cès d' Ala-eddyn.  Au  lieu  de  mar- 
cher en  forces  contre  cet  ambitieux, 
pour  déconcerter  ses  projets,  il  lui 
laissa  le  temps  de  les  mûrir  par  ses 
intrigues.  Dupe  de  sa  tendresse  pour 
ce  perfide,  trompé  par  les  fausses  ap- 
parences de  son  repentir,  de  son  dés- 
espoir d'avoir  entrepris  sa  dernière 
expédition  sans  l'aveu  de  son  souve- 
rain, ébloui  enfin  par  la  part  qu'il 
espérait  avoir  dans  le  riche  butin  qui 
en  avait  été  le  fruit ,  Fyrouz  par- 
donne à  son  gendre ,  et  s'embarque 
sur  le  Gange  pour  aller  au-devant  de 
lui.  L'hypocrite  ,  qui  depuis  quel- 
que temps  était  dans  le  Bengale,  non 
pour  y  chercher  un  asile  contre  la 
colère  de  son  oncle  ,  comme  il  voulait 
le  faire  croire  ,  mais  pour  y  lever  de  s 
troupes,  YÎeat  l'atteûdre  m  les  bords 
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du  fleuve ,  devant  Mannikpour ,  avec 
son  armée.  Il  affecte  des  craintes  ;  et 
pour  le  rassurer,  l'empereur,  laissant 
en  arrière  sa  nombreuse  escorte  ,  se 
met  dans  une  chaloupe  avec  quelques 
serviteurs  5  mais  à  peine  a-t-il  atteint 
le  rivage,  a  peine  a-t-il  relevé,  en 
l'embrassant,  Ala-eddyn  qui  s'était 
prosterné  a  ses  pieds,  qu'il  est  rais  à 
mort  à  un  signal  donné  par  ce  traître 
(fin  de  l'année  1296).  De  deux  fils 
que  laissait  Fyrouz-Chah  ,  l'aîné  était 
absent;  le  second  ,  Rokhn-eddyn  fut 
mis  sur  le  trône  par  les  intrigues  de 
sa  mère;  mais  ce  choix  injuste  forma 
deux  factions  a  Dehly  ,  dans  un  mo- 
ment 011  l'union  y  était  le  plus  néces- 
saire. Ala-eddyn  entra  sans  résis- 
tance dans  la  capitale  et  y  fit  sanction- 
ner son  usurpation,  selon  l'usage,  eu 
donnant  des  places  et  de  l'or  aux  am- 
bitieux. Rokhn-eddyn  s'était  réfugié 
avec  sa  mère  et  ses  femmes  k  Moul- 
tan,  auprès  de  son  frère  5  ils  y  furent 
bientôt  assiégés  et  forcés  de  capitu- 
ler. Leurs  jours  devaient  être  respec- 
tés; mais  on  leur  creva  les  yeux  et 
ils  périrent  misérablement  en  prison. 
L'année  suivante  cent  mille  Mogols 
du  Djagataï  traversèrent  l'Indus  et 
envahirent  le  Pendj-ab.  Un  frère 
d'Ala  -  eddyn  ,  les  ayant  rencontrés 
près  de  Lahor  ,  remporta  sur  eux 
une  victoire  complète.  Douze  mille 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ,  et 
les  prisonniers  en  plus  grand  nombre 
lurent  égorgés.  En  1298  ce  même 
prince  et  le  vizir  d' Ala-eddyn  con- 
quirent le  Goudzeràt  jusqu'à  Cam- 
baye,  mirent  en  fuite  le  radjah  et 
s'emparèrent  de  ses  trésors  ,  de  ses 
éléphants  et  de  sa  famille.  Une  nou- 
velle invasion  des  Mogols  retarda  la 
conquête  entière  du  Goudzeràt.  11$ 
furent  vaincus  par  Djàfar,  un  des  gé- 
néraux de  rindoustan.  Mais  une  troi- 
sième armée,  feaucoup  plus  nom" 
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îiréns(*,  sons  les  ordres  de  KonllonUi, 
lils  du  khan  de  DjagataV  ,  <iprès 
avoir  ravage?  tout  le  pays  depuis 
riudus  jus(iu'k  la  Dieinnali  ,  arriva 
devant  Dchly,  répandant  partout  Té- 
nouvante.  L'empereur  rassembla  tou- 
tes ses  forces,  et  marcha  contre  eux 
en  personne.  Djàfar,  qui  commandait 
son  aile  droite,  avait  presque  décidé 
la  vicloire  et  poursuivait  les  fuyards  , 
lorsque,  enveloppé  par  divers  corps 
de  Mogols,  il  fui  abandonné  par  le 
frère  d'Ala-cddyn,jaloui  de  son  triom- 
phe précédent,  et  succomba.  Repous- 
ses sur  les  autres  points,  les  Mogols 
évacuèrent  rindoustan.  Enivré  de  sa 
prospérité,  Ala-eddyn  ambitionna 
la  gloire  d'être  conquérant  comme 
Alexandre  et  prophète  comme  Maho- 
met. Pour  exécuter  le  premier  pro- 
jet ,  il  avait  de  Taudace,  des  talents 
militaires  ;  aussi  s'empressa-t-il  de 
prendre  le  nom  du  héros  grec  (Eskan- 
der),  et  de  le  faire  mettre  sur  ses 
monnaies.  Mais  sachant  à  peine  lire, 
il  lui  était  plus  difficile  de  s'ériger  en 
réformateur  des  lois  et  de  la  religion  ; 
aussi  les  sages  conseils  du  vieux  chef 
de  sa  magistrature  le  déterminèrent 
a.  se  borner  au  rôle  de  conquérant. 
Il  s'empara  de  Rantampour  et  de 
Tchilor ,  deux  des  plus  fortes  pla- 
ces des  Radjpouts  ,  dans  l'Adje- 
jiiir  ;  la  seconde  tombait  pour  la 
première  fois  sous  la  domination 
(\c&  musulmans.  En  i5o3  il  soumit 
>Varaugole,  capitale  du  Tellimgan  , 
qui  comprenait  k  peu  près  le  pays 
de  Golconde.  Il  conquit  le  Malwah 
l'année  suivanle.En  i3o6,  Khodjah- 
Kafour,  son  générai,  acheva  la  con- 
quête du  Dckhan ,  à  travers  le  Ba- 
^iana  ou  pays  des  Mahrattes,  et  pé- 
iK  lr:i  jusque  dans  le  Carnateeni  5 1  o. 
Faisant  la  guerre  en  l)rigand,  h  l'exem- 
ple de  sou  maître,  Kafour  pilla  des 
trésors   immenses  :  se^i  solcials  mé- 
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pTÎsaicnf  l'argent  tant  ils  avaieirt 
d'or  a  discrétion.  Divers  événements 
interrompirent  ces  brillants  succès. 
Les  Mogols  continuèrent  leurs  inva- 
sions périodiques  dans  Tlndoustan; 
ils  furent  toujours  repoussés  par  l'em- 
pereur en  personne  ou  par  Touglouck, 
un  de  ses  généraux.  Ala-eddyn  ne 
faisait  aucun  quartier  aux  prisonnier» 
de  guerre  ;  ils  étaient  tous  égorgé» 
par  ses  ordres.  Cependant  des  révol- 
tes éclatèrent  contre  lui  j  des  cons- 
pirations menacèrent  ses  jours  :  il 
tomba  même  une  fois  sous  les  coups 
des  assassins  qui ,  le  croyant  mort , 
respectèrent  le  cadavre  de  leur  sou- 
verain au  lieu  de  lui  couper  la  tête. 
Toutefois  ces  révoltes,  ces  conspi- 
rations, furent  pour  Ala-eddyn  d'uti- 
les leçons  5  elles  lui  apprirent  qu'il  y 
avait  dans  son  administration  aes  vi- 
ces, des  abus  ,  qu'il  fallait  extirper. 
Pour  y  parvenir,  il  convoqua  une  as- 
semblée générale  des  ministres ,  des 
omrahs  ,  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés de  l'empire.  On  reconnut  que  la 
source  du  mal  était  dans  le  cumul  des 
principaux  emplois  sur  la  tête  do 
quelques  privilégiés;  dans  les  allian- 
ces de  quelques  maisons  trop  puis- 
santes j  dans  le  partage  trop  inégal 
des  propriétés  foncières  ;  dans  le 
pouvoir  illimité  des  gouverneurs  de 
provinces  ;  enfin  dans  l'usage  immo- 
déré du  viu  et  des  liqueurs  spirilueu- 
ses.  Eu  conséquence,  l'empereur  re- 
chercha la  conduite  de  tous  les  fonc- 
tionnaires publics;  récompensa  les 
uns,  destitua  ou  punit  les  autres  en 
plus  grand  nombre  ,  défendit  les  ma- 
riages entre  les  familles  d'omrahs 
sans  sa  permission;  cnufisqualesbieus 
mal  acquis;  réduisit  les  émoluments 
des  principaux  emplois,  et  en  abolit  le 
cumul.  Il  fixa  des  limites  aux  acqui- 
sitions des  propriétés  territoriales, 
régla  le  nombre  des  domestiques  sui- 
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Urant  les  besoins  de  l'agriculture  ;  il  di- 
minua les  impôts,  et  en  rendit  la  ré- 
partition plus  juste  et  la  perception 
moins  vexatoire.Par  ses  soins,  la  jus- 
lice  devint  si  surveillante  et  si  active 
qu'on  n'entendit  plus  parler  de  vols, 
et  que  les  voyageurs  purent  en  tous 
sensparcourir  l'Indoustansans  crainte 
et  sans  danger.  Il  prohiba  le  vin  sous 
peine  de  mort,  et  pour  donner  l'exem- 
ple, il  fit  répandre  sur  la  place  pu- 
blique tout  celui  qui  était  dans  ses 
caves.  En  un  mot,  Ala-eddyn,  dans 
son  ardeur  des  réformes  ,  entra  dans 
les  moindres  détails.  Il  ne  négligea 
point  les  sciences  et  les  arts  dont  il 
sentait  le  prix,  bien  qu'il  fut  illettré  ; 
il  dota  des  collèges  et  des  écoles,  et 
il  se  livra  lui-même  a  l'élude  des 
lois  et  de  la  politique.  Obligé  d'a- 
voir sur  pied  de  nombreuses  armées, 
il  réduisit  leur  solde  ;  mais,  d'un 
autre  côté,  il  fixa  les  grains  et  au- 
tres denrées  de  première  néces- 
sité ,  k  un  taux  très-modique  ,  en 
prohiba  le  monopole,  et  établit  des 
magasins  pour  entretenir  l'abondance 
et  maintenir  les  bas  prix.  Il  embellit 
sa  capitale  par  de  nombreux  édifices 
publics,  et  y  ajouta  des  fortifications 
pour  la  mettre  à  l'abri  des  attaques 
des  Mogols.  Gorgé  de  richesses,  eni- 
vré de  prospérités,  Ala-eddyn  s'en- 
dormit au  sein  de  la  mollesse  et  de  la 
volupté  ,  abandonnant  les  rênes  de 
l'empire  a  Kafour,  qui ,  de  la  condi- 
tion d'esclave  noir  et  de  prisonnier  de 
guerre  ,  lors  de  la  conquête  de  Gou- 
dzerât,  était  devenu  le  premier  mi- 
nistre et  le  favori  de  son  vainqueur. 
Cet  ambitieux,  aspirant  au  trône, 
inspira  des  soupçons  à  l'empereur 
sur  ses  deux  fils  aînés  et  sur  leur 
mère  ,  et  il  obtint  l'ordre  de  les  faire 
arrêter  5  leurs  principaux  partisans 
furent  mis  a  mort.  La  tyrannie  de 
K^our  ej^cila  des  mécoatçntemçuts 
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et  des  révoltes  k  Tchitor ,  dans  le 
Dekhan  et  le  Goudzerâtj  les  revers 
qu'éprouvèrent  les  armées  d'Ala  - 
eddyn  dans  cette  dernière  contrée 
le  mirent  en  fureur  et  aggravèrent 
la  maladie  dont  il  était  atteint.  II 
mourut  en  716  (i3i6)  dans  la 
vingtième  année  de  sou  règne.  Mal- 
gré le  parricide  qui  ouvrit  k  ce  prince 
le  chemin  du  trône,  malgré  ses 
cruautés  envers  les  prisonniers  de 
guerre  et  les  peuples  vaincus  ,  enfin 
malgré  son  insatiable  avidité,  son  peu 
d'égards  pour  sa  femme,  son  peu  de 
soins  pour  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  la  faiblesse  qui  deshonora  la  fia 
de  sa  carrière,  il  est  mis  au  rang  des 
plus  grands  monarques  de  l'Indous- 
tan,  parce  qu'il  sut  défendre,  agran- 
dir et  gouverner  ses  états,  et  qu'il 
rendit  ses  sujets  heureux  par  la  sa- 
gesse de  son  administration. Après 
sa  mort  tout  changea.  Kafour  fit 
aveugler  les  deux  fils  aînés  d* Ala-ed- 
dyn, plaça  sur  le  trône  le  plus  jeune, 
qui  n'avait  que  huit  ans,  et  s'em- 
para de  la  régence  :  mais  il  fut  assas- 
siné au  bout  d'un  mois,  et  son  pupille 
remplacé  par  un  troisième  fils  d' Ala- 
eddyn,  qui  régna  et  périt  en  tyran. 
Il  fut  le  dernier  de  sa  dynastie  qui 
n'avait  duré  qu'environ  trente-deux 
ans,  etTouglouk-Chah,  en  72 1(1  Sa  i), 
en  établit  une  nouvelle  qui  dura  près 
d'un  siècle  (  Vof.  Mahmoud-Chah 
III,  XXVI,  179).  ^A— T. 

AL  AGON  (  Louis  d'  ) ,  baron 
de  Mérargues,  né  en  Provence,  dans 
le  16*^  siècle  5  se  disait  issu  des 
comtes  d'Aragon.  Il  crut  ne  pouvoir 
mieux  justifier  une  pareille  origine 
qu'en  tramant  un  complot  pour  li- 
vrer (i6o5)  la  ville  de  Marseille 
aux  Espagnols  ,  et  en  se  servant 
pour  y  parvenir  des  moyens  que  lui 
donnait  le  commandement  de  deux 
galères  dans  le  port.  Il  s'ouyrit  sur 
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des  i^csscîns  \  nn  forçai  •  r!  luoiilol  le 
tÎMC  ilc  (îulsp,  {;oiiv(Tnriir  de  la 
Provence,  en  fut  infornu-  par  cehii-ci. 
Un  voyage  qu'Alagon  fil  a  Paris  sous 
\\n  vain  prélexte ,  mais  dans  le  Init 
tie  se  mettre  en  rapport  direct  avec 
lambassadeur  d'Espagne,  acheva  de 
Ht'raontrer  la  veril6  des  avis  que  le 
duc  de  Guise  avait  donnes  a  la  cour. 
On  ^pia  les  démarclies  d'Alagon,  et 
au  moment  où  il  était  en  conférence 
avec  Bruneau,  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur, ils  furent  arrêtés  l'un  et 
l'autre  par  le  prévôt  Defunctis.  On 
trouva  cachés,  sous  la  jarretière  du 
secrétaire,  des  papiers  qui  prouvèrent 
jusqu'à  l'évidence  la  réalité  du  com- 
plot. Ballhazar  de  Zuniga,  ambas- 
sadeur d'Espagne ,  se  plaignit  au 
roi  de  la  violation  du  droit  des  gens 
que  l'on  commettait ,  disait-il  ,  a 
l'égard  de  son  secrétaire.  En  lisant 
le  discours  que  tint  l'ambassadeur  au 
monarque,  ou  a  peine  à  concevoir 
<]ue  le  droit  de  remontrance  de 
la  part  d'un  agent  diplomatique 
ait  été  poussé  au  point  de  repro- 
cher au  roi  de  France  d'avoir 
employé  des  moyens  de  même  na- 
ture envers  les  cours  étrangères. 
Mais,  malgré  ces  réclamations,  le 
procès  fut  instruit  au  parlement. 
En  vain  Alagoa  voulut-il  faire 
prendre  le  change  sur  ses  rela- 
tions avec  l'Espagne  ,  qui  n'a- 
vaient pour  but ,  assurait-il ,  que 
d'obtenir  du  service  de  cette  puis- 
s.ince.  Bruneau,  se  croyant  assez  pro- 
tégé par  le  droit  des  gens,  avoua 
tout  et  ses  aveux  entraînèrent  la 
perte  de  son  complice.  Par  arrêt  du 
mois  de  décembre  i6o5  ,  Alagon  fut 
condamné  a  perdre  la  tète  ,  et  l'exé- 
cution eut  lieu  sur  la  place  de  Grève. 
Le  corps  fut  mis  en  quatre  quartiers 
pour  être  exposés  a  quatre  portes  de 
Paris,  ft  U  tcte  fut  envoyée  a  Mar- 
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srillc  pour  subir  cette  flcirîssure 
orientale.  Pour  loulo  nunition  Bru- 
neau fut  renvoyé  K  1  ambassadeur, 
avec  une  copie  du  procès.  Le  roi 
avait  offert  au  duc  de  Monlpensier 
et  au  cardinal  de  Joyeuse ,  parents 
d'Alagon,  de  commuer  la  peine  ea 
une  prison  perpétuelle.  S'il  faut  s'en 
rapporter  au  P.  d'Avrigny,  ils  répon- 
dirent ;  «  Que  s'il  fi'y  avait  point  de 
a  bourreau  pourun  pareil Jorfait^ 
te  ils  en  serviraient  eux-mêmes,  n 
Ce  refus  plus  que  romain  ne  paraît 

Sas  avoir  autant  de  réalité  que  les 
ispositions  clémentes  du  monarque* 

L M X. 

ALAIN  5  rois  et  ducs  de  Breta- 
gne. Voyez  Bretagne,  V,  55 g  et 
suiv. 

ALAMOS  DE  BARRIEÎV- 

TOS  (i)  (Don  Balthazar),  tra- 
ducteur de  "Tacite,  en  espagnol,  était 
né  vers  i55o,  a  Médina  del  Carapo, 
dans  la  Vieille-Caslille.  Avant  eu 
l'occasion  de  se  faire  connaître 
de  Goncalo  Percz,  secrétaire  d'état, 
il  se  lia  bientôt  avec  son  fils  , 
Antonio  Percz  (  V.  ce  nom,  XXXIII, 
552) ,  dont  l'âge  se  rapprochait  du 
sien.  Alamos,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Pcrez ,  fut  mis  eu  pri- 
son ,  et  y  resta  pendant  onze  ans , 
quoiqu'on  ne  pût  lui  reprocher  que 
son  attachement  à  son  malheureux 
ami.  Ce  fut  pour  charmer  les  ennuis 
de  sa  captivité  qu'il  entreprit  la  tra- 
duction de  Tacite.  En  1594.il  avait 
terminé  celle  des  Histoires  et  des 
Annales.  Ant.  Covarruvias  fut  dé- 
signé pour  l'examiner  ;  mais  le  manus- 
crit, quoique  revêtu  dc^l'approbalioa 
du  censeur,  resta  dans  les  bureaux 
de  la  chancellerie.  Philippe  II  mou- 
rant (1598),   ordonna   qu'Alamof 

(1)  Lrnf^Iet-Pnfrcsnoy.ilans  sa  Mrthode  d'élu- 
dier  l'histoire  ,  a  mal  à-])ro|>n.s  fait  deux  auteurs 
de  DuU^mr  4lam9t  et  Ue  BaUoiar  Btrùnd». 
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«eraît  mU  en  liberté  ;  maïs  îl  défeïl* 
du  en  même  temps  a  son  successeur 
de  lui  confier  aucun  emploi.  Ce- 
pendant le  duc  de  Lerme  ne  crut  pas 
contrevenir  aux  dernières  volontés  de 
Philippe,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  vivre  avec  décence.  Ala- 
mos  ayant  alors  recouvré  le  manus- 
crit de  sa  traduction  de  Tacite ,  re- 
vit son  premier  travail ,  et  le  com- 
pléta par  la  traduction  des  Mœurs 
des  Germains  et  de  la  Vie  d'A- 
^ricola.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
lit  la  réputation  et  la  fortune  de  l'au- 
teur. A  l'avènement  de  Philippe  IV 
(1621),  il  fut  nommé  fiscal  de  la 
maison  du  roi  et  de  la  guerre  5  et 
quelques  années  après  ,  membre  du 
conseil  des  Indes  et  de  celui  des  do- 
maines de  la  couronne.  Alamos  mou- 
rut vers  16  4-0,  âgé  d'environ  90  ans.  Il 
avait,  dit  un  critique  espagnol  (Pel- 
licer),  plus  de  jugement  que  d'es- 
prit ,  et  savait  mieux  écrire  que 
parler.  De  ses  ouvrages,  le  seul  que 
l'on  connaisse  encore  est  le  Tacito 
espahol  illustrado  con  Aforismos, 
Madrid,  i6i3,in-fol.  Cette  version 
de  Tacite ,  la  plus  complète  qu'il  y 
ait  en  espagnol,  passe  pour  fidèle  et 
bien  écrite.  Quant  aux  Aphorismes 
ou  maximes  politiques  d' Alamos ,  on 

£eut  les  mettre  a  côté  de  ceux  de 
louis  d'Orléans  ou  d'Annibal  Scolo. 
Cependant  ils  ont  été  réimprimés 
séparément,  Madrid,  i6i4-j  in-fol., 
et  Anvers,  i65i,  in-8°,  et  trad.  en 
italien  par  Jérôme  d'Anghieri ,  dont 
la  version  se  trouve  a  la  suite  de 
celle  de  Tacite,  par  Adr.  Politi , 
Venise,  i665  ,  in-4-°.  Alamos  laissa 
plusieurs  ouvrages  inédits,  entre  au- 
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verno,  qu'il  offrit  au  duc  de  Lerme, 
au  commencement  du  règne  de  Phi- 
lippe m.  II.  El  conquistador,  Jioc 
est  prœcepta    de    expeditionibus 
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lîi  nov/ts  orhîs  plagas,  rite  jus^ 

teque  conjicicndis.  III.  Puiitos  po- 
liticos ,  0  de  estado.  Voyez,  pour 
plus  de  détails,  Pellicer,  Ensajo  , 
etc.,  c'est-a-dire  Essai  d'une  biblio- 
thèque des  traduct.  espagnols  ,  Ma- 
drid, 1778,1^  part.,  23-28.  W-s. 
ALARY  (George),  supérieur 
des  missions  étrangères,  né  le  10 
janvier  1731,  à  Pampelone,  dans  le 
diocèse  d'Alby,  embrassa  dès  sa  jeu- 
nesse la  carrière  apostolique ,  et  se 
rendit  en  i764-aSiam,  oiî  il  fut 
nommé  pro-vicaire  de  la  mission,  et 
fit  des  conversions  nombreuses.  En 
1765  les  Birmans  étant  inopinément 
tombés  sur  la  population  chrétienne 
de  Mergui,  dont  l'administration  spi- 
rituelle était  confiée  a  Alary ,  il  fut 
dépouillé  de  ses  vêtements ,  et  em- 
mené captif  a  Rangon ,  au  royaume 
d'Ava,  où  il  se  fit  chérir  de  tous  les 
habitants  par  sa  douceur  évangélique. 
Après  neuf  mois  de  captivité  il  lui 
fut  permis  de  passer  au  Bengale , 
puis  a  Pondichéry,  a  Macao  et  enfin 
en  Chine,  dans  la  province  deKouei- 
Tcheou,  où  l'évangile  n'avait  pas 
encore  pénétré.  Il  y  fonda  des  églises 
chrétiennes ,  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui très-nombreuses.  Pendant  la 
persécution  qui  s'éleva  en  1769,  il 
accompagna  le  P.  Pottier  dans  la 
capitale  du  Chensi,  pour  y  recevoir 
la  consécration  épiscopale.  Ils  firent 
ensemble  deux  cents  lieues,  dans  un 
pays  inconnu  ,  n'ayant  avec  eux 
qu'un  catéchiste  chinois.  Ce  fut  a 
cette  époque  que  les  directeurs  des 
missions  le  rappelèrent  a  Paris.  Il 
revint  en  France  en  1773,  et  se  ren- 
dit d'abord  a  la  Trappe,  où  il  prit  la 
résolution  de  passer  le  reste  de  se» 
jours,  dans  les  austérités  de  la  péni- 
tence. Alors  le  pape  Clément  XIV,  a 
la  prière  des  directeurs  du  séminaire, 
lui  adressa  l'ordre  de   se  rendre  k 
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Pari>  ri  d'v  cxcrccr  les  fondions 
pour  lesquelles  il  avait  éié  rap- 
pelé (le  la  Chine.  Alary  obéit  a  ce 
bref  (|ui  était  conçu  dans  les  termes 
les  plus  honorables;  charge  d'ins- 
truire les  jeunes  ecclésiaslicjnes  qui 
se  disposaient  aux  travaux  de  l'apos- 
tolat ,  il  remplit  celte  mission  avec 
autant  de  zèle  que  de  sagesse.  Ce 
fui  lui  qui  ,  depuis  cette  époque 
jus(ju*à  la  révolution,  forma  tous  les 
missionnaires  qui  furent  envoyés  dans 
l'Orient.  Lorsijue  la  révolution  ren- 
versa tous  les  établissements  reli- 
gieux ,  Alary  se  réfugia  en  Angle- 
terre, où,  avec  deux  de  ses  con- 
frères, il  s'occupa  encore  d'instruire 
les  missionnaires.  Les  trappistes  s'é- 
tant  réunis  en  communauté  dans  ce 
pays,  Alary,  malgré  sou  grand  âge, 
conçut  de  nouveau  le  projet  d'em- 
brasser leur  pénible  règle.  Il  avait 
commencé  son  noviciat,  mais  ses  for- 
ces ne  lui  permirent  point  de  mené- 
un  genre  de  vie  aussi  dur.  En 
1802  ,  lorsque  Napoléon  releva  les 
autels,  Alary  rentra  en  France  et 
ne  tarda  pas  k  devenir  supérieur  du 
séminaire  des  missions  ;  mais  ses  in- 
firm  ilés  le  con  Iraiguirent  a  se  démettre 
de  ses  fonctions  en  1809.  Depuis  ce 
moment  il  ne  sortait  plus  de  sa 
chambre  que  pour  assister  aux  of- 
fices. Sa  vie,  si  pleine  de  bonnes 
oeuvres,  se  termina  le  4-  'loût  1817. 
—  Alary  {Etienne- Aimé  )^  né  k 
Montpczat,  dans  le  Vivarais,  en  1 7  6  2, 
embrassa  dès  sa  Jeunesse  l'état  ec- 
clésiastique ,  et  se  montra ,  dès  le 
commencement  de  la  révolution  , 
fort  opposé  a  ses  principes.  Il  se 
réunit  aux  royalistes  de  Jalès  eu 
1790  et  fut  exilé  comme  l'un  des 
(  lu  fs  de  ce  rassemblement.  Il  se  ré- 
fi!-i.i  en  Allemagne  ,  devint  en 
1792  aumônier  du  prince  de  Condé 
qu'il    suivit    dans    ses   campagnes, 
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ne  craignant  ms  de  s'exposer  a  tous 
les  périls  de  la  guerre,  il  fut  blessa 
près  de  Munich  en  1796,  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  k  Constance 
en  1799.  Revenu  en  France  ea 
i8o5,il  y  fut  arrêté,  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  prisons  de  Pa- 
ris, et  ne  recouvra  la  liberté  qu'e» 
i8i/|..  Il  devint  alors  chapelain  de 
la  duchesse  de  Berry,  et  mourut  ea 

1819.  G T. 

ALBANI  d'Urbin  (Jean-Fram- 
çois) ,  neveu  du  pape  Clément  XI, 
naquit  en  1720.  Il  fut  élevé  au 
milieu  des  grandeurs ,  parce  que  sa 
famille  avait  reçu  des  faveurs  signa- 
lées de  la  prédilection  du  pontife.  Ou 
le  destina  de  bonne  heure  a  la  carrière 
ecclésiastique.  Il  joignait,  a  une  figure 
distinguée  ,  de  l'esprit ,  de  la  grâce 
et  une  sagacité  remarqua])le.  Re- 
vêtu de  la  pourpre  en  174^7  ,  il  de- 
vint successivement  évèque  suburbi- 
caire ,  et  enfin  doyen  du  sacré  col-  ' 
lège.  Au  conclave  de  1775  il  se 
déclara  un  des  opposants  au  parti  de 
la  France ,  alors  représentée  par 
le  cardinal  de  Bernis.  Dans  une 
altercation  qu'il  eut  avec  le  cardinal 
français,  ôtant  son  berettino  (la  ca- 
lotte rouge  )  ,  et  le  montrant  a 
Bernis ,  il  lui  dit  d'une  voix  ferme  : 
a  Emincnce ,  ce  n'est  pas  une  p.... 
qui  m'a  placé  ce  béret lino  sur  la 
tète.  »  Il  rappelait  ainsi  la  faveur 
dont  Bernis  avait  joui  auprès  de 
madame  de  Pompadonr  (i).  Il  fal- 
lut que  Bernis  se  joignît  aux  car- 
dinaux italiens  du  parti  Albani  qu 
portait  le  cardinal  Braschi.  Lors- 
que la  révolution  française  commença 
d'éclater ,  Albani  se  montra  un  des 
ennemis  les  plus  violents  du  nouveau 


(i)!>p'8  babil iul«'s  At-  la  Inn^nr  italienne  qui  e»t 
plus  libre  «pie  li  DÔIrc,  cl  pluscncniv^iVlol  de 
colère  itù  était  le  cardiiml  Âlhani,  douneot  l'ei* 
plication  de  colle  singulière  viraeil<. 
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système.  Il  fit  dohner  à  son  neveu , 
monsignor  Joseph  Albani ,  aujour- 
d'hui cardinal,  et  commissaire- géné- 
ral de  sa  sainteté  dans  les  légations , 
Plusieurs  missions  qui  avaient  pour 
ut  d'entraver  les  progrès  de  la 
puissance  française.  Le  général  Ber- 
thier  ayant  envahi  Rome ,  le  direc- 
toire séquestra  les  biens  de  la  mai- 
son Albani.  Celte  confiscation  at- 
teignit ions  les  membres  de  la  fa- 
mille ,  et  la  fameuse  Villa- Albani , 
embellie  nouvellement  a  tant  defrais, 
et  l'une  des  plus  riches  de  Rome  en 
monuments  de  sculpture  antique,  fut 
dépouillée  de  toutes  ses  richesses. 
Après  que  le  sort  des  armes  eut  en- 
levé l'Italie  aux  Français,  Jean-Fran- 
çois fut  un  des  cardinaux  qui,  au 
conclave  de  Venise  ,  contribuèrent , 
le  plus  à  l'élection  de  Pie  VII.  Il 
revint  ensuite  à  Rome  où  sa  raison 
commença  a  s'altérer,  a  cause  de 
son  grand  âge.  Un  valet  de  cham- 
bre ,  nommé  Marianino ,  le  gou- 
veruait  despotiquement.  Jean-Fran- 
cois  le  savait  ,  mais  il  ne  pou- 
vait se  soustraire  a  cette  volonté,  qui 
s'explique  par  des  attentions ,  -des 
flatteries ,  des  complaisances  aux- 
quelles la  vieillesse  même  des  grands 
n'est  pas  toujours  accoutumée.  Les 
protections  intéressées  qu'accordait 
Marianino  dans  l'évèché  deVelletri, 
où  son  maître  avait  le  droit  d'exercer 
une  autorité  souveraine  ,  excitèrent  à 
la  fin  l'étonnement  de  Pie  VU ,  qui 
un  jour  demanda  au  cardinal  Jean- 
François  ce  que  voulait  dire  ce 
principal  dt  Marianino  ,  qui  était 
l'arbitre  de  toutes  les  affaires  a  Vel- 
letri.  Le  cardinal,  qui  sans  doute 
n'avait  pas  perdu  en  ce  moment 
toute  la  finesse  de  son  esprit,  répon- 
dit :  «  Ah  !  très-saint  Père ,  nous 
avons,  tous  auprès  de  nous  ,  plus  ou 
moins,  \m  Marianino.  »Lc  cardinal 
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voulait  faire  allusionala  grande  con- 
fiance que  Pie  VII  accordait  a  son 
ministre,  le  cardinal  Consalvi.  Jean- 
François  mourut  en  1809.  Il  ne  s'é- 
tait jamais  montré  persécuteur ,  et 
l'on  sait  que  souvent  il  a  rendu  des 
services  signalés,  même  aux  Romains 
qui  professaient  d'autres  principes 
que  lui. — Albani  {Annibal)  ^  car- 
dinal ,  frère  du  précédent ,  a  donné 
deux  éditions  élégantes  :  celle  du 
Menologium  romanum  ,  Urbin  , 
1727  ,  3  vol.  gr.  in-fol.  ,  fig.  ,  et 
celle  du  Pontijicale  romanum  , 
Bruxelles,  1735  ,  3  vol.  in-S*»,  fig. 
en  taille-douce,  deVan-Horlj.  C'est 
à  Inique  l'on  doit  encore  la  collection 
des  ouvrages  du  pape  Clément  XI , 
son  oncle,  Rome  et  Francfort,  1729, 
2  vol.  in-fol.  Il  en  a  fait  les  épîlres 
dédicatoires  au  collège  des  cardi- 
naux et  a  Jean  V ,  roi  de  Portugal, 
ainsi  que  la  préface  qui  précède  les 
harangues.  A — d. 

ALBANY  (Louise-Marie-Ca- 
roline-Aloïse  ,  comtesse  d'  ) ,  dont 
les  chants  d'Alfieri  ont  éternisé  la 
mémoire,  naquit  a  Mons,  le  27  sep- 
tembre 1753,  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  de  l'Allemagne.  Son  père 
Gustave-Adolphe,  prince  de  Stolberg- 
Goedern  ,  lieutenant-général  au  ser- 
vice de  l'Autriche  et  commandant  de 
la  forteresse  de  Nieuport,fut  tué,  en 
1767,  a  la  bataille  de  Leuthen,  et  ne 
laissa  d'autre  héritage  a  sa  veuve  et 
a  ses  quatre  enfants  qu'un  nom  il- 
lustré par  ses  exploits.  La  princesse 
Louise  fut  élevée  dans  un  couvent  de 
la  Flandre ,  et  passa  ensuite  dans  un 
de  ces  chapitres  institués  pour  servir 
d'asile  aux  personnes  d  une  haute 
naissance  ,  qui  se  trouvent  sans  for- 
tune. Résignée  a  son  sort,  elle  se 
consolait  de  la  triste  uniformité  de 
sa  vie  en  cultivant  la  musique ,  le 
dessin  et  la  poésie.  A  cette  époque. 
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un  prince  qui ,  par  ses  éraincntcs 
(jualllés  cl  plus  encore  par  ses 
grandes  infortunes ,  inspirait  un  in- 
térêt général  ,  mais  dont  la  di- 
plomatie avait  depuis  long-temps 
abandonné  la  cause ,  le  dernier  des 
Stuarts,  devint  toul-a-coup  l'objet 
d'une  eitrèrac  bienveillance  de  la 
part  de  plusieurs  cabinets  de  l'Europe. 
La  cour  de  Versailles  surtout  se 
montra  fort  empressée  envers  le 
prince  Charles-Edouard,parce  qu'elle 
avait  le  projet  de  lui  faire  contracter 
un  mariage ,  afin  de  ne  pas  laisser 
s'éteindre  une  race  royale  qui  pourrait 
un  jour  servir  utilement  sa  politique. 
Charles-Edouard ,  entrant  dans  les 
vues  du  cabinet  français  ,  arrêta  son 
cboix  sur  la  princesse  Louise  deStol- 
berg-Goedern  ,  non  moins  distinguée 
par  sa  naissance  que  par  sa  beauté  et 
ses  talents.  Bien  que  plus  jeune  de 
trente-trois  ans  que  le  prince  Edouard , 
elle  accepta  sa  main  ;  et  le  mariage 
fut  conclu  en  1772,  sous  les  auspices 
de  la  cour  de  France  qui ,  concur- 
remment avec  l'Espagne  et  Naples  , 
assura  aux  nouveaux  époux  un  revenu 
suffisant.  Charles-Edouard  prit  alors 
le  nom  de  comte  d'Albany  ,  et  alla 
s'établir  avec  sa  femme  a  Florence, 
où  le  grand-duc  Léopold  avait  fait 
disposer  un  palais  pour  les  recevoir. 
S'ils  ne  furent  pas  heureux  dans  cette 
union ,  il  faut  moins  en  attribuer  la 
cause  a  une  grande  disparité  d'âge 
qu'a  la  différence  de  leurs  caractè- 
res. La  comtesse  d'Albany  élait  vive  , 
spirituelle  et  douée  de  cette  bonté 
(Tàme  qui  gagne  tous  les  cœurs,  tau- 
dis que  son  époux,  d'une  humeur  cha- 
grine et  inégale,  s'irritait  a  la  moin- 
dre contrariété ,  et  se  jetait  souvent 
dans  des  accès  de  rage  et  de  fureur. 
Lorsque  enfin  il  eut  perdu  jusqu'à 
l'espérance  de  remonter  sur  le  trône 
de  6c$  ancêtres ,  il  tomba  dans  une 
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espèce  de  délire ,  et  se  livra  envers 
sa  femme  a  de  tels  emportements,  que 
le  gouvernement  de  Toscane  crut 
devoir  intervenir  et  les  séparer 
(1780).  Madame  d'Albany  se  ren- 
dit a  Rome,  où  le  cardinal  d'York, 
frère  du  prince  Edouard ,  lui  donna 
un  asile  dans  son  palais.  A  Florence, 
elle  avait  été  l'àme  de  la  haute  so- 
ciété, et  sa  maison  était  devenue  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  la  cour 
et  la  ville  avaient  de  plus  distingué. 
Parmi  les  personnes  qui  témoignaient 
le  plus  d'empressement  auprès  de  la 
belle  comtesse  ,  on  remarquait  sur- 
tout Alfieri ,  dont  le  génie  mâle  et 
ardent  s'était  déjà  révélé  dans  quel- 
ques essais  poétiques.  Dans  la  force 
de  l'âge  et  des  passions ,  il  conçut 
pour  madame  d'Albany  un  amour 
profond  et  violent  qui  s'accrut  en- 
core par  une  indifférence  qu'il  crut 
apercevoir ,  mais  qui ,  au  fond ,  n'é- 
tait que  de  la  réserve.  Alfieri,  déses- 
érant  d'être  payé  de  retour ,  quitta 
lorence  pour  cuercher  dans  les  dis- 
tractions d'un  voyage  un  soulage- 
ment a  ses  souffrances.  A  peine  eut- 
il  appris  l'arrivée  a  Rome  de  madame 
d'Albany,  qu'il  s'empressa  d'aller  la 
rejoindre.  C'est  dans  cette  ville ,  et 
vers  la  fin  de  1780, qu'il  forma  avec 
elle  cette  liaison  qu'il  regardait 
comme  le  plus  heureux  e'vènemcnt 
de  sa  vie ,  et  comme  la  source  de  ses 
plus  belles  inspirations.  Voici  en 
quels  termes  il  a  traœ  le  portrait  de 
madame  d'Albany,  et  raconté  les  pre- 
mières impressions  qu'elle  fit  sur  son 
cœur  :  «  J'avaij»  vu  j)lusieurs  fois  a 
a  Florence  une  étrangère  très-dis- 
«  tingue'e  sous  tous  les  rapports;  il 
a  était  impossible  de  la  rencontrer 
«  sans  chercher  a  lui  plaire.  Bien  que 
a  la  plupart  des  étrangers  de  qualité 
tt  se  fissent  présenter  chez  elle,  je 
«  n'y  allais  pas  ;  toujours  attentif  à 
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«  éviter  les  femmes  les  plus  agréa- 
tt  blés  et  les  plus  belles ,  je  m'é- 
«  tais  contenté  de  la  voir  très 
«  souvent  aux  spectacles  et  aux  pro- 
tt  menades.  Ses  yeux  noirs  remplis  de 
«  feu  et  d'une  douce  expression,  joints 
«  à  une  peau  très-blanche  et  à  des 
ce  cheveux  blonds ,  donnaient  a  sa 
<c  beauté  un  éclat  dont  il  était  diffi- 
«  cile  de  se  défendre...  Vingt-cinq 
«  ans ,  beaucoup  de  penchant  pour 
«  les  lettres  et  pour  les  beaux-arts  , 
«  un  caractère  d'ange ,  une  fortune 
«£  brillante  et  une  situation  doraesti- 
«  que  qui  la  rendait  malheureuse  , 
«  comment  échapper  a  tant  de  raisons 
K  d'aimer  !  Un  de  mes  amis  me  pro- 
«  posa  plusieurs  fois  de  me  présenter 
«  chez  elle ,  et  je  me  crus  assez  fort 
et  pour  l'approcher,  mais  bientôt... 
«  j'aperçus  que  c'était  la  femme  que 
<t  je  cherchais ,  puisqu'au  lieu  de 
et  trouver  en  elle,  comme  dans  toutes 
a  les  femmes  vulgaires ,  Toccasioii 
u  d'un  dérangement ,  et ,  pour  ainsi 
ce  dire,  d'un  rapetissement  de  mes 
ce  idées,  j'y  trouvais  un  aiguillon, un 
et  secours  et  un  exemple  pour  tout  ce 
et  qui  est  bien.  Dès-lors  je  me  livrai, 
«sans  réserve,  k  ma  passion  pour 
et  elle  5  et  certes  je  n'ai  pas  eu  a 
ce  m'en  repentir ,  car  au  moment  où 
çt  j'écris  ces  pauvretés,  après  une 
et  union  de  douze  ans ,  et  a  cet  âge  dé- 
et  plorable  où  il  n'y  a  plus  d'illusions  , 
et  je  sens  que  je  l'aime  chaque  jour 
et  davantage.  »  En  dédiant  a  la  com- 
tesse d'Alhany  la  tragédie  de  Mirra, 
im  de  sas  plus  beaux  ouvrages,  il  lui 
dit  :  te  Vous  êtes  la  source  où  puise 
«  mon  génie  ,  et  ma  vie  n'a  commencé 
•c  que  le  jour  où  elle  a  été  enchaînée 
et  à  la  vôtre,  yy  Bien  que  la  liaison 
qui  existait  entre  madame  d'Albany 
et  Alfieri  ne  fut  un  secret  pour  per- 
sonne, ils  ne  l'avouèrent  publique- 
xnent  qu'après  la  mort  du   prince 
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Edouard,  qui  arriya  en  1788.. Quel- 
ques années  auparavant,  le  séjour  dans 
les  états  romains  fut  interdit  a  Al- 
fieri ,  selon  quelques-uns  k  cause  de 
cette  liaison  ,  selon  d'autres ,  ce  qui 
paraît  plus  vraisemblable,  a  cause 
de  sa  trage'die  de  Brutus  ^  qui  au- 
rait blessé  la  susceptibilité  de  quel- 
ques grands-dignitaires  de  Rome.  Il 
alla  dès-lors  habiter  l'Alsace  où  sou 
amie  le  suivit  a  peu  d'intervalle.  Le 
hasard  voulut  qu'ils  se  trouvassent  tous 
les  deux  a  Paris  lors  des  premiers 
événements  de  la  révolution.  Alfieri, 
entraîné  par  l'élan  de  son  àme  géné- 
reuse ,  adopta  les  doctrines  des  no- 
vateurs et  se  proposa  de  les  appuyer 
de  toutes  ses  forces  ,  mais  craignant 
de  voir  le  repos  de  son  amie  compro- 
mis par  les  orages  politiques  qui  se 
préparaient ,  il  sut  la  décidera  aller 
passer  quelque  temps  en  Angleterre. 
Madame  d'Albany  séjourna  une  an- 
née dans  ce  pays  ,  où  elle  dut 
éprouver  une  profonde  émotion  en  son- 
geant que  l'homme  dont  elle  fut  l'épou- 
se avait  été  sur  le  point  d'en  occuper 
le  trône.  De  retour  kParis,  en  1792, 
elle  y  fut  témoin  de  la  terrible  cata- 
strophe du  1 0  août.  Alfieri  qui  brû- 
lait du  plus  pur  enthousiasme  pour 
la  vraie  liberté ,  ne  put  voir  qu'a- 
vec horreur  ou  mépris  le  fantôme 
trompeur  que  les  révolutionnaires 
français  adoraient  sous  ce  nom;  il 
prit  le  parti  de  quitter  la  France , 
et  alla  s'établir  avec  son  amie  k 
Florence.  11  avait  perdu  a  Paris  une 
grande  partie  de  sa  fortune,  et  la 
pension  de  60,000  livres  que  la  com- 
tesse d'Albany  recevait  de  la  France 
avait  été  supprimée  ;  mais  il  leur  res- 
tait des  ressources,  et  le  gouvernement 
anglais  vint  généreusement  au  secours 
de  la  veuve  du  dernier  des  Stuarts , 
en  lui  assurant  un  revenu  plus  consi- 
dérable que  celui  dont  elle  ayait  été 
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|>nv^e.  A  Florence,  ils mcncrcnl une 
TÎc  fort  retirer.  Allicri,  dont  les 
occupations  lillt^raircs  avaient  souf- 
fert une  longue  interruption ,  eut 
alors  Tiilee  de  réparer  le  temps  perdu  ; 
mais  il  se  livra  h  un  travail  si  peu  rao- 
dcré,  qu'il  fut  atteint  d'une  maladie  ai- 
guë (jui  mit  un  terme  a  sa  vie,  le  8  oc- 
tobre i8o3.  La  comtesse  lui  fit  élever 
Jans  Téglise  de  Santa-Crocc  de 
Florence  un  superbe  tombeau ,  qui  a 
été  exécuté  d'après  les  dessins  et  sous 
la  direction  du  célèbre  Canova.  Elle 
cnt  aussi  le  soin  de  faire  publier  une 
très-bt'lle  édition  de  ses  œuvres  choi- 
sies,  autre  monument  non  moins  pro- 
pre à  perpétuer  la  mémoire  de  celui 
pour  lequel  elle  avait  une  admiration 
qui  tenait  derenlliousiasme. — A  celte 
épo(pic  M.  Clarke  (depuis  duc  de 
Feltrc),  qui  résidait  à  Florence  en 
qualité  de  ministre  de  France  ,  fit 
tous  ses  efforts  pour  être  présenté 
[  dans  la  société  de  madame  d'Al- 
bany  ,  et  ne  put  y  parvenir.  Le 
tulle  de  M.  Clarke  pour  madame  d'Al- 
bany  se  fondait  sur  ce  sentiment 
naturel  qui  porte  a  rechercher  la  so- 
fiété  d'une  femme  d'esprit,  et  sur  cet 
enthousiasme  qui,  dans  ses  idées  de 
famille  jacobilc^  lui  faisait  voir  dans 
cette  même  femme  la  reine  légitime 
d^^ngleterre.  —  Madame  d'Albanj 
ayant  toujours  partagé  les  profonds 
étntimenls  de  haine  qu'Alfieri  fit  si 
souvent  éclater  confrele  nouvel  ordre 
de  choses  en  France ,  le  gouvernc- 
hienl  de  ce  pays  ne  manqua  pas,  dès 

?[u'il  devint  maître  de  la  Toscane 
1807),  d'inquiéter  cette  dame  par 
line  surveillance  minutieuse,  et  finit 
par  la  mander  a  Paris.  Admise  en 
présence  de  Napoléon,  )a  comtesse 
écarta,  par  des  raisons  si  solides,  les 
soupçons  qui  planaient  sur  elle,  que 
1  tnjpereur  prul  honteux  d'y  avoir 
;i;juié    foi ,    cl     lui     accorda    en 
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termes  pleins  de  bienveillance  la 
permission  de  retourner  a  Floren- 
ce. Revenue  dans  ses  foy-ers,  après 
plus  d'une  année  d'absence  ,  elle  reçut 
des  FlorenlinsTaccueil  le  plus  flatteur. 
Plus  tard  elle  admit  dans  son  intiniito 
un  peintre  français  distingué,  M. 
François  -  Xavier  Fabre  ,  qui  avait 
été  lié  avec  Alfieri  ;  et  par  un 
testament,  fait  en  181 7,  elle  l'in- 
stitua son  héritier  universel. — Ma- 
dame d'Albanj  mourut  le  29  janvier 
1824,  a  Tàge  de  72  ans.  Ses  restes 
furent  déposés  dans  le  tombeau  qui 
renferme  ceux  d' Alfieri ,  conformé- 
ment au  désir  que  ce  poète  avait  ex- 
primé, dans  répitaphe  qu'il  composa 
Sour  lui-même.  Le  monument  que 
I.  Fabre  a  consacre  à  sa  mémoire 
est  un  chef-d'œuvre  de  simplicité,  de 
grâce  et  d'élégance:  il  consiste  en  un 
cippe  auprès  duquel  se  groupent  deux 
génies  ailés  tenant  une  urne  cinéraire  ; 
le  fut  du  cippe  esl  couvert  de  bas- 
reliefs  allégoriques  qui  font  allusion 
aux  qualités  de  l'illustre  défunte,  et 
le  socle  porte  une  inscription  latine 
en  style  lapidaire.  Ce  monument ,  dont 
les  dessins  sont  dus  a  M.  Percier,  ar- 
chitecte français,  et  l'exécution  en 
marbre  a  M.  Santarelli ,  sculpteur  de 
Florence  ,  est  placé  à  peu  de  distance 
de  celui  d'Aiueri ,  que  nous  avons 
cité  plus  haut.  —  La  galerie  de 
Florence  possède  unporlraii  fort  res- 
semblant de  madame  d'Albany,  au 
bas  duquel  on  remarque  des  vers 
fc^acés  de  la  main  d'AlCeri.  M.  Fabre  , 
qui  recueillit  dans  la  succession  de 
cette  dame  les  manuscrits,  livres  et 
tableaux  qui  avaient  appartenu  a  Al- 
fieri ,  tint  en  cette  circonstance  k 
conduite  la  plus  noble  et  la  plus  gé- 
néreuse: il  en  donna  une  partie  à  la 
bibliothèque  iMédicis,de  Florence,  et 
l'autre  au  musée  de  Monipellier .  sa 
ville  natale.  • —  Quelques  biograpnes 
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ont  préteuc^ii  que  madame  «Î^Albany 
s'était  unie  par  un  mariage  secret  a 
Alfieri,  et  que,  après  ïa  mort  de  ce 
poète,  elle  avait  épousé  M.  Fabre 
[Vax.  Stuart.XLIV,  102).  Ce 
dernier  fait  est  démenti  par  M.  Fabre 
lui-même  ,  qui  regarde  le  premier 
comme  également  controuvé.  Il  dé- 
clare que  les  papiers  de  la  comtesse 
et  d'Alfieri,  qu'il  a  en  sa  possession, 
ne  laissent  apercevoir  aucune  trace 
de  ce  mariage.  M — a. 

ALBENAS  (J. -Joseph,  vicomte 
d'  ) ,  né  a  Sommières  ,  près  INîmes  , 
en  1760,  fut    officier   au   régiment 
de  Touraine ,  et  fit  en  cette  qualité  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine. 
Il  était  retiré  du  service  a  l'époque 
de  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes  ;  il   fut  promu  a  diverses 
fonctions    publiques  ,   et  nommé   en 
i8o3  conseiller  de  la  préfecture,  du 
Gard.  Il  est  mort  a  Paris  en  1824 
On  a  de  lui  I.  Essai  historique  et 
poétique  de  la  gloire  et  des  tra- 
vaux de  Napoléon  I""" ,   depuis  le 
1 8  brumaire  an  viii  jusqu'à  la  paix 
deTilsitt,  Paris,  1808,  in-8ML 
Dénonciation  formelle  ,  spéciale  , 
relative  aux  maisons  de  jeu  ,  Pa- 
ris, i8i4-,  in-8°  de  16  pages.  III. 
Fragments  poétiques  sur  la  révo- 
lution française,  dédiés  au  roi,  Pa- 
ris, 1 81 5,  in-4-°  de  4  pag.;  réimpri- 
més en  1 822, Paris,  in-^°  de  8pag., 
sous  le  titre  d^Epttre  à  la  chambre 
des  députés,  contenant  un  précis  épi- 
sodique    de    la  révolution   française 
jusqu'aux  cent  jours.  IV.  Disserta- 
tion sur  les  indemnités,  ou  restitu- 
tion a  faire  aux  émigrés  sans  porter 
atteinte  a  la  charte,  et  sans  aggraver 
le  poids  de  la  dette  publique  ,  etc. , 
Paris,  1818,  in-8''  de  2  4-  pages.  — 
Son  fils  aîné,  M.  le  lieutenant-colonel 
d'Albénas,  est  l'auteur  des  Ephémé- 
rides  militaires  depuis  j'j()zjus- 
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qu'en  1 8 1 5 ,  par  une  société  de  gens 
de  lettres  et   de  militaires ,  Paris  , 
1818-T820,  12  vol.  in-8<*.      Z. 
ALBERGATI-CAPA- 

C  E  L  L  I  (le  marquis  François  ) , 
sénateur  de  Bologne ,  naquit  dans 
cette  ville  le  29  avril  1728.  Il  fit 
ses  premières  études  dans  la  maison 
paternelle  ,  sous  les  plus  illustres  sa- 
vants ,  entre  autres  Zannotti ,  Man- 
fredietTaruffi.  Ses  goûts  le  portèrent 
dès  sa  jeunesse,  vers  les  compositicns 
dramatiques  ef  la  déclamation  tbéà- 
trale.  Il  avait  établi  dans  son  palais  , 
à  Bologne  et  a  sa  maison  de  campa- 
gne, où  il  passait  une  partie  de  l'an- 
née ,  un  théâtre  sur  lequel  il  donnait, 
avec  ses  amis,  des  représentations  des 
meilleures  pièces  de  Pltalie  et  de  cel- 
les de  quelques  auteurs  français  qu'il 
traduisait  lui-même.  Il  fut  très  lié 
avec  Goldoni  ;  et  il  entretint  une 
correspondance  littéraire  avec  les 
hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle,  tels  que  Voltaire,  Fonte- 
nelle  ,  Alfieri ,  Cesarotti,  etc.  La  na- 
ture l'avait  doué  de  grands  talents; 
il  fut  non  -  seulement  un  auteur  dra- 
matique élégant ,  correct  et  quel- 
quefois sublime ,  mais  encore  un  ac- 
teur judicieux ,  plein  d'esprit  et  de 
vivacité  ,  au  point  qu'on  le  nomma  le 
Garrick  de  l'Italie.  Sa  comédie  du 
Prisonnier  fut  couronnée  par  la  dé- 
putation  de  Parme  (i)  et  il  obtint  le 
grand  prix ,  qui  était  une  médaille 
d'or.  C'est  a  lui  qu'on  doit  la  sup- 
pression au  théâtre  italien  de  l'u- 
sage si  ridicule  et  si  peu  vraisembla- 
ble des  masques.  Albergati  contracta 
fort  jeune  une  union  assoriie  a  son 
rang  5  mais,  bientôt  las  d'une  épouse 
digne  de  plus  d'égards ,    il  l'aban- 


(i)En  1770,  le  duc  de  Parme  proposa  nn  prix 
pour  les  meilleures  compositions  théâtrales  :  le 
concours,  qui  finit  en  1778,  a  produit  pi usieui» 
bonnes  pièces. 
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donna  pour  aller  clicrclior  a  Vcnîsa 
dos  plaisirs  plus  piquants.  Subjugué 
par  une  coraédicunc  nommée  Beltina 
qui ,  a  des  charmes  peu  communs  , 
joignait  tout  Part ,  tout  le  manège  de 
la  coquetterie  et  la  séduction  du  ta- 
lent, il  l'épousa  lorsqu'il  devint  veuf, 
voulant,  dll-il,  donner  un  élal  au 
fils  qu'il  avait  eu  d'elle.  Mais  celui 
qui  n'avait  pu  trouver  le  bonlieur 
auprès  d'une  femme  vertueuse ,  s'é- 
tait préparé  avec  une  autre  d'iné- 
vitables chagrins.  Son  penchant  a  !a 
jalousie  amenait  sans  cesse  de  nouvel- 
les querelles  entre  les  époux.  A  la 
suite  d'une  scène  violent e,Albergati , 
dans  une  sorte  de  délire ,  frappa  de 
deux  coups  mortels  celle  qu'il  avait 
tant  aimée.  Son  crédit  et  sa  fortune 
ne  purent  -le  sauver  d'une  procédure 
criminelle;  mais  peut-être  contribuè- 
rent-ils a  le  préserver  d'une  condam- 
nation capitale.  Il  s'exila  de  sa  pa- 
trie en  1785  ,  et  lorsqu'il  y  revint, 
quelques  années  après  ,  loin  de  met- 
tre a  profit  la  leçon  du  passé  ,  il 
épousa  en  troisièmes  noces  ,  a  l'âge 
de  70  ans,  la  danseuse  Zampicri  qui, 
par  ses  mauvais  procédés  et  ses  fu- 
reurs jalouses  ,  sembla  s'être  chargée 
de  venger  celles  qui  l'avalent  précé- 
dée.—  Albergati  parlait  et  écrivait 
avec  facilité  les  principales  langues 
de  l'Europe.  A  l'exemple  de  son 
compatriote  Goldoni ,  avec  lequel  il 
eut  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
et  par  sa  vie  aventureuse  et  par  le 
talent  de  composer  et  de  jouer  des 
comédies  ,  il  parvint  a  écrire  en  fran- 
çais avec  une  élégante  simplicité.  On 
connaît  de  lui  unelettrea  Voltaire  (2), 
qui  a  été  insérée  dans  V Observateur 
Littéraire  (tome  3,  1761  ,  p.  242- 
«57).  Il  y  parle  en  hoiume  de  goût  de 


(1)  Cfst  an«!  réponse  à  une  des  lettres  l«s  plus 
remarquable»  de  la  corrc«pondanc«;  de  Vultairo 
(Lettre  a46,  tome  56 ,  édition  de  Kebi;. 
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Tari  ihcâlral,  cl  venge  Goldonî ,  qu'il 
appelle  auteur  admirable  et  pein- 
tre de  la  nature ,  des  critiques  in- 
justes auxquelles  il  avait  été  en  butte. 
Ce  commerce  éjiistolairc  dura  plu- 
sieurs années.  Ou  trouve  les  lettres 
de  Voltaire  au  marquis,  dans  les 
tomes  56  a  60  de  sa  correspondance 
générale  (édition  de  Kehl).  C'est 
dans  une  de  ces  lettres  que  le  phi- 
losophe de  Ferney  a  formellement 
désavoué  la  Puceile,et  qu'il  fait  une 
profession  de  foi  religieuse  bien  peu 
sincère  et  très -extraordinaire  dans 
sa  bouche.  Il  paraîc  que  leurs  relations 
cessèrent  brusquement ,  lorsque  Vol- 
taire eut  écrit  d'une  manière  assez 
piquante,  et  presque  dédaigneuse, 
sur  la  promotion  à  la  chambel- 
lanie  du  roi  de  Sardaigne ,  qu' Al- 
bergati avait  obtenue.  «  Je  vous 
«  aimerais  mieux ,  lui  dit-il ,  dans 
«  votre  palais  a  Bologne  que 
«  dans  l'antichambre  d'un  prince.  J'ai 
a  été  aussi  chambellan  d'un  roi,  mais 
«  j'aime  cent  fois  mieux  être  dans 
«  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  » 
La  collection  des  comédies  d' Alber- 
gati a  été  publiée  à  Bologne,  en 
1784^,  in- 12.  On  y  distingue  celle 
qui  a  pour  titre  II  pregiudizio  del 
faUo  onore,  où  il  fronde  la  manie  du 
duel.  Il  a  traduit  en  italien  les  tra- 
gédies de  Phèdre ,  de  Sémiramis  , 
A' Idoménée,  de  Ninus  II,  etc.  Ses 
Novelle  morali  ^  publiées  à  Paris 
et  a  Bologne,  1783,2  vol.  in-i2, 
jouissent  aussi  de  quelque  estime.  Ott 
a  publié  a  Bo'ogne  une  collection  de 
ses  œuvres,  6  vol.  in-8'*,  1784.  Al- 
bergati est  encore  auteur  de  plusieurs 
discours  sur  les  beaux-arts,  de  l'éloge 
funèbre  d'Albert  Stalla,  de  diffé- 
rentes dissertations  sur  des  médail- 
les antiques,  et  de  la  version  de  l'ou- 
vrage de  Jean- Antoine  Comparet  sur 
réducaliou.   Sa  société  était  agréa- 
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ï)le ,  et  sa  conversation  extrêmement 
piquanle.  Après  avoir  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  a  Venise  , 
dont  les  usages  avaient  plus  de  confor- 
mité avec  son  caractère  ptilosopliique, 
rappelé  dans  le  sein  de  sa  ville  natale 
par  des  affaires  domestiques,  il  y 
mourut  le  i6  mars  i8o4-' Albergatia 
surtout  excellé  dans  les  petites  pièces 
en  un  acte  ;  plusieurs  peuvent  être 
regardées  comme  les  meilleures  que 
possède  le  théâtre  italien.  La  plus  re- 
nommée est  sans  contredit  la  comédie 
des  Convulsions ,  où  l'auteur  a  su 
jeter  un  ridicule  sanglant  sur  ces 
maux  de  nerfs  simulés  qui ,  vers  la 
lin  du  siècle  dernier,  furent  à  la  mode 
en  Italie ,  et  dont  les  femmes  se  ser- 
vaient si  adroitement  pour  en  impo- 
ser à  leurs  faibles  maris.  L-m-x. 
ALBERGOM  (  le  père  Éleu- 
thère),  prédicateur  italien  ,  était  né 
vers  i56o  ,  dans  le  Milanais.  Ajant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre des  mineurs  conventuels,  ou  cor- 
deliers,  les  talents  qu'il  montra  pour 
la  chaire  étendirent  bientôt  sa  répu- 
tation dans  toute  la  Lombardie. 
Nommé  provincial  et  consulteur  du 
saint-office ,  il  fut  aussi  pourvu  de 
l'emploi  de  pénitencier  du  Dôme 
ou  cathédrale  de  Milan.  Les  succès 
qu'il  continuait  d'obtenir  dans  la  car- 
rière évangélique  fixèrent  enfin  sur 
lui  l'attention  du  pape  Paul  V,  qui 
le  récompensa  de  son  zèle  en  le  nom- 
mant, en  i6i  I  ,  a  l'évêché  de  Mon- 
marani.  Le  père  Eleulhère  gouverna 
ce  diocèse  pendant  vingt-cinq  ans 
avec  beaucoup  de  sagesse  ,  et  mourut 
en  i636.  Outre  trois  volumes  de 
Serinons j  maintenant  oubliés,  on  a 
de  ce  prélat  un  Traité  des  vertus 
chrétiennes,  paraphrase  des  trois 
premiers  versets  du  Ma^nijîcat;  une 
Concordance  des  évangiles,  et 
une  explication ,  en  latin ,  de   la 
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doctrine  de  Scot.  Ce  dernier  ou- 
vrage, publié  à  Padoue  en  iSpS, 
iu-^" ,  a  été  réimprimé  a  Lyon  en 
i64-3.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  Argelati ,  Scriptor.  me- 
diol.A,  i5,  W— s. 
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eveque    et 


prince  de  Liège  ,  en  ii23,  n'était 
pas,  comme  on  le  dit  communément, 
frère  de  Godefroid-le-Barbu  ,  fils  de 
Henri  II,  comle  de  Louvain,  mais  fils 
d'un  premier  mari  d'Adélaïde,  épouse 
deHenrill.  C'était  un  prélat  recom^ 
mandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs 
et  la  douceur  de  son  caractère.  Son 
règne  n'est  remarquable  que  par  la 
suppression  du  droit  de  mainmorte 
qu'il  abolit  dans  ses  terres  long-temps 
avant  Henri  III ,  duc  de  Brabant 
(F^oj-.BRABANT,V,ii4^6).*  Ce  droit, 
dit  le  laborieux  M.  Dev\'ez,  con- 
sistait dans  l'obligation  de  céder  au 
seigneur,  quand  un  père  de  famille 
mourait,  le  plus  beau  meuble  delà 
maison  ;  ou ,  pour  le  racheter ,  il 
fallait  couper  la  main  droite  du 
défunt  et  la  présenter  au  sei- 
gneur. Cette  coutume  singulière 
n'est  rien  moins  que  prouvée.  M.  De- 
wez  a  copié  ces  détails  dans  Desro- 
ches qui,  ainsi  que  l'auteur  de  la^/- 
bliothèque  des  coutumes  et  Fure- 
lière^  les  a  empruntés  au  Magnum 
Chronicon  Belgicum,  d'où  Cha- 
peauviile  les  avait  extraits.  Mais 
on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les 
monuments  législatifs.  Le  savant  Mo- 
ser,  dans  ses  Patriotisch  fanta- 
sien,  a  prouvé  que  les  serfs  seuls 
n'étaient  pas  mainmortables,  mais  que 
des  évèqizes  même  l'étaient  a  l'égard 
de  l'empereur,  des  chapitres  à  l'é- 
gard des  évèques,  etc.  Kluit  a  fait 
une  dissertation  curieuse  sur  cet  ob- 
jet ,  touchant  lequel  on  trouve  aussi 
desrenseiîrnemen's  dans  les  Recher- 
ches  du  chev.  Diericx,  sur  la  ville 
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iie  Gand. — Alb^ron  moiirul  le  l*»" 
janvier  i  i  28.  Il — c. 

ALUEIVS  (Jban- Abraham), 
l'un  dos  nu'dccins  1rs  pins  clislinj^ués 
de  l'Allemagne  moderne,  né  a  Brè- 
me, le  20  mars  1772,  fil  ses  études 
fanl  a  GœUingne  qu'a  léna,  et  prit 
le  litre  de  docteur  dans  celte  der- 
nière ville.  Il  consacra  ensuite  deux 
années  à  visiter  les  universités  alle- 
mandes el  les  écoles  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  revint,  en  1797,  dans  sa 
patrie,  où  il  se  consacra  tout  entier 
k  l'exercice  de  la  médecine  et  des 
accouchements.  Une  clientelle  éten- 
due lui  laissait  peu  de  temps  pour  la 
partie  théorique  de  l'art  dans  lequel 
il  n'avait  point  tardé  a  se  faire  une 
grande  réputation.  Toutefois,  en  dé- 
robant quelques  heures  au  sommeil , 
il  parvint  a  concilier  les  devoirs  de 
la  pratique  avec  le  goût  passionné 
que  la  variété  de  ses  connaissances 
lui  inspirait  pour  les  travaux  litté- 
raires. Aussi  a-t-il  beaucoup  écrit , 
et  laissé  im  grand  nombre  u'ouvra- 
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:es,  parmi 


lesquels 


distiuî 


traite  du  croup ,  qui  eut  l'honneur 
de  partager ,  avec  celui  de  Jurine  , 
le  grand  prix  proposé  en  1801,  par 
le  gouvernement  français,  sur  l'o- 
rigine, la  nature,  le  traitement  et  les 
préservatifs  de  cette  grave  affection , 
qui  fixait  alors  l'attention  générale. 
On  lui  doit  aussi  Atis  recherches  sur 
l'emploi  de  l'acide  nitrique  a  l'inté- 
rieur dans  les  maladies  vénériennes  , 
sur  celui  du  sulfure  d'ammoniaque 
dans  le  diabète,  sur  l'efficacité  ,  dans 
les  affections  spasmodiques,  de  l'alcali 
volatil  administré  alternativement 
avec  l'opium  ,  et  sur  les  change- 
ments que  l'introduction  du  nitrate 
d'argent  par  la  voie  de  l'estomac 
produit  dans  la  coloration  de  la 
peau  ,  à  laquelle  ce  sel  communique 
Une  couleur  noire.  Albers  est  mort 


le  24  mars  1821 ,  laissant  beaucoup 
de  travluctions  allemandes  d'ouvrages 
français,  anglais  el  italiens,  une  mul- 
titude d'articles  de  médedne  el  d'a- 
mlomie  comparée,  disséminésdansle« 
divers  recueils  périodi(|ues  de  l'Alle- 
magne ,   et  les   ouvrages  suivants  i 

I.  Dissertatio  de  ascide  ,  léna  , 
1795,  in-4°.  II.  Un  mot  aux  mê" 
res  dejam'dle  sur  le  croup  ( en  al- 
lemand) ,  Brème,  l8o/^,  iu-S".  III. 
Mémoire  sur  la  maladie  appelée 
claudication  spontanée  de  s  enfants^ 
Brème,  1817  ,  in-4**.  IV.  Lettres 
sur  les  pulsations  qui  se  font  sentir 
dans  le  bas-ventre  (en  allemand), 
Brème,  i8o5,  in-8^.  V.  De  ira- 
cheide  injantum,  vulgo  croup  VO" 
cata,  commentatio,  Leipsick^  1 8 1 5 , 
in- 8°.  VI.  Icônes  ad  illustrandain 
anatomen  comparatam^  Leipsick , 
1 8  I  8 ,  in-fol. — Albers  (  Ilenri-Phi- 
lippe-François^  ué  a  Hamein  ,  près 
de  Mundcn,  en  1768,  mort  en  i83o, 
k  Wanstorf,  avec  le  litre  de  mèderin 
du  roi  de  Hanovre ,  n'a  publié  aucun 
ouvrage  ;  mais  il  a  fourni  au  Journal 
de  Hufelaud  et  au  Magasin  de  Hano- 
vre quelques  articles  parmi  lesquels 
on  dislingue  des  Recherches  sur  les 
eaux  minérales  de  Rehbourg ,  dont 
il  avait  été  nommé  inspecteur  en 
i8o5.  J — D — N. 

ALBERT  DE  STRAS- 
BOURG (  Albertus  Argentinen- 
sis),  écrivain  dont  le  nom  se  trouve 
à  la  tète  d'une  Chronique  du  i/i^siè* 
cle  ,  paraît  être  ,  suivant  Sinner 
{Catal.    codd.    Bihl.    Bemensis , 

II,  620),  le  même  que  Mathias  de 
NuwENBURG  ou  dc  jNeufcbalcl ,  indi- 
qué par  d'autres  manuscrits  comme 
1  auteur  de  celle  chronique.  Albert 
était  secrétaire  el  chapelain  de  Ber- 
thold  de  Buchecke,  évèque  dr*  Stras- 
bourg, mort  en  i3.')5.  11  fui  député 
par  ce  prélat  vcn  le  pape  Jean  XXII, 
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à  Avignon,  pour  Tinformer  que  Tem- 
père ur  Louis  V  (  Vojr.  ce  nom , 
XXV,  97  )  refusait  de  reconnaître  la 
suprématie  de  la  cour  de  Rome.  Al- 
bert vivait  en  iSyS,  année  où  finit  sa 
Chronique ,  qui  commence  en  1270, 
a  ravènement  au  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Elle  est  écrite  avec 
franchise  ;  et  l'on  y  trouve  des  détails 
précieux  pour  l'histoire  de  TAlle- 
magne,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie. 
Cuspinien  en  a  publié  des  fragments 
à  la  suite  de  son  Austria  {Voy.  Cus- 
pinien ,  X,  384-)-  Urstitius  l'a  don- 
née en  entier  dans  ses  Sciiptores 
Germanici ,  II ,  97  ,  d'après  deux 
manuscrits  ,  dont  l'un  était  sans  nom 
d'auteur ,  et  dont  l'autre ,  tiré  du 
couvent  d'Ebersheim ,  portait  celui 
d'Albert.  Le  savant  Schoepflin  ayant 
découvert  une  copie  de  celte  chro- 
nique ,  avec  le  nom  de  Mathias , 
parmi  les  manuscrits  de  Bongars , 
à  Berne ,  avait  promis  d'en  donner 
une  nouvelle  édition  dans  les  Scrip- 
tores  reruin  alsaticarum  ;  mais  ce 
projet  est  resté  sans  exécution.  Sin- 
ner  a  publié ,  d'après  ce  même  ma- 
nuscrit, ce  qui  concerne  la  Suisse, 
dans  son  Catal.  cocld.  Bernens.  , 
dëja  cité.  Dans  l'édition  d'Urstitius , 
la  Chronique  d'Albert  est  suivie  d'un 
opuscule  du  même  auteur:  Commen- 
tarius  de  vita  et  rébus  gestis  Ber- 
tholdi  II  a  Buchecke  ,  Argentin, 
episcopi.  Cette  vie,  qui  renferme  des 
documents  intéressants,  a  été  mise  a 
contribu'iion  par  Schoepflin  et  les 
autres  historiens  de  l'Alsace.  W — s. 
ALBERT  (Antoine),  né  a  Car- 
cassonne ,  le  17  janvier  1708,  fut 
docteur  en  droit  civil  et  canonique , 
médecin  pensionné  du  roi ,  ainsi  que 
de  la  province  du  Languedoc ,  pour 
les  heureuses  découvertes  chimiques 
qu'il  fit  concernant  la  teinture.  Une 
décision  du  conseil  municipal  de  Gar- 
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cassorine,du  23  juin  1782  {Journal 
anecdotique  de  Castelnaudary  ,  2  r 
janvier  1824.)  ,  fit  placer  son  por- 
trait dans  la  salle  de  2,ç:î,  séances , 
comme  un  monument  de  la  reconnais- 
sance publique,  avec  cette  honorable 
inscription  :  Défenseur  des  droits 
et  privilèges  de  la  communauté .  II 
mourut  le  2  3  juillet  1791.         Z. 

ALBERT  AS  (le  marquis  Su- 
zanne d'  ),  fils  du  premier  président 
a  la  chambre  des  comptes  de  Pro- 
vence ,  qui  fut  assassiné  a  la  suite 
d'un  repas  qu'il  avait  donné  aux  ha- 
bitants de  son  pays,  le  1 4- juillet  1790, 
naquit  a  Aix  vers  1760.  Bien  que 
très-opposé  au  système  révolution- 
naire et  possesseur  d'une  grande 
fortune,  il  n'émigra  pas,  comme  la 
plupart  des  nobles  de  sa  province  \  et, 
ce  qui  est  plus  étonnant,  il  ne  fut  pas 
une  des  victimes  du  règne  de  la  ter- 
reur 5  sa  fortune  s'accrut ,  lorsque 
tant  d'autres  disparaissaient.  D'Al- 
bertas  ne  remplit  cependant  aucune 
fonction  civile  ou  militaire  ;  il  refusa 
même  obstinément  de  brillantes  pro- 
positions que  lui  fit  Napoléon.  Ce  ne 
fut  qu'en  i8i4-,  après  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  qu'il  accepta  de 
Louis  XVIII  les  fonctions  de  préfet 
des  Bouches-du- Rhône.  Il  les  exerçait 
encore  dans  le  mois  de  mars  181 5,  a 
l'époque  du  retour  de  Napoléon  de 
l'île  d'Elbe.  Il  n'hésita  point  a  se 
prononcer  pour  la  cause  du  roi.  Lors- 
que le  duc  d'Angoulème  traversa  la 
Provence  pour  marcher  vers  Lyon ,  il 
eut  beaucoup  a  se  louer  du  zèle  du 
marquis  d'Albertas,  qui  lui  fournit  de 
nombreux  secours  en  hommes  et  en 
approvisionnements ,  et  lui  envoya 
même  son  fils  aîné,  qui  fit  cette  courte 
campagne  a  l'armée  royale  en  qualité 
de  capitaine  d'artillerie.  Après  l'en- 
trée de  Napoléon  a  Paris,  le  maréchal 
Blasséua    destitua    d'Albertas  ,    qui 
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alla  vivre  Jans  la  rclraile  a  Gémenos. 
11  vn  sortit  encore  après  le  second 
retour  du  roi  pour  reprendre  ses  fonc- 
tions ;  et  il  les  jjuitta  de  nouveau  le 
î  7  août  de  la  même  année  en  vcrlu 
d'une  ordonnance  royale  qui  le  créa 

1)air  de  France.  Il  reçut  alors  du  roi 
[iOuis  XVIII ,  qui  avait  été  autrefois 
accueilli  dans  sa  belle  terre  de  Gé- 
menoSjUne  lettre  très-flatteuse.  C'est 
dans  cette  terre  qu'il  est  mort  le  3 
septembre  1829.  M — d  j. 

*ALBERTI (Jean).  1,426.  F. 
AViDMANSTADT,  L,  ^c)S. — C'est  le 
même  personnage. 

ALBERTRAXDY  (Jean- 
CiiRzciciEL  ou  Chrétien),  prélat  et 
historien  polonais  ,  naquit  h  Varsovie 
en  1731,  et  entra  a  l'âge  de  16  ans 
dans  la  société  de  Jésus.  Après  avoir 
enseigné  douze  ans  dans  les  maisons 
de  Pullusk,  de  Plock ,  de  Nieswiez 
et  de  Wilna,  il  fut  appelé  par  Joseph 
Zaluski ,  qui  le  nomma  son  bibliothé- 
caire et  le  chargea  du  classement  de 
ses  livres.  En  1764  l'archevèque- 
primat  Lubienski  lui  confia  son  neveu, 
Félix  Lubienski.  Après  avoir  dirigé 
les  études  de  ce  jeune  homme ,  Al- 
berlrandy  l'accompagna  dans  ses 
voyages^  notamment  en  Italie.  Le 
jeune  Lubienski  offrit  au  roi  Stanis- 
las-Auguste, en  1775,  la  collection 
d'anciennes  médailles  qu'il  avait  re- 
cueillies en  Pologne  et  dans  ses 
voyages  :  le  monarque  l'ayant  ap- 
précié ,  le  nomma  son  lecteur  et 
directeur  de  son  cabinet  d'antiquités. 


Alberlrand 

5 rince ,    li 
e    rbist( 


admis  a  l'intimité   du 
parla    des     documents 


toire  de  Pologne  qui  se 
trouvaient  dans  les  bibliothèques  et 
archives  étrangères.  Le  roi  le  char- 
gea de  les  rassembler.  Albertrandy 
se  rendit  en  Italie  (1782),  où  pen- 
dant trois  ans  il  fut  occupé  a  tran- 
scrire daus    la  bibliothèque  du  Va- 
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lican    et    dans    différentes    archives 
tout  ce  qui  se  ratlacbail  a  l'bisloire 
de  son  pays.  Ces  copies  ou,  comme 
il  les  appelait ,  ces  oxcrrpla ,  écri- 
tes de  sa  main,  formaient  une  col- 
lection de  cent  dix  volumes  in-folio. 
Pendant  l'époque  malheureuse  où  les 
princes  de  la  maison  de  Wasa  com- 
mandèrent en  Pologne,  un  grand  nom- 
bre de  livres,  de  diplômes  et  de  ma- 
nuscrits  avaient  été    transportés    eu 
Suède.  Par  exemple ,  les  jésuites  de 
Braunsbcrg,  cnWarraie,  avaient  une 
riche  bibliothèque;  Gustave- Adolphe 
en  lit  don  a  l'académie  d'Upsal,  lors- 
qu'en  1 6  2  6  il  se  fut  emparé  de  Branns- 
berg.  Albertrandy,  revenu  de  l'Italie, 
alla  en  Suède  pour  y  faire  le  même 
travail.  Admis  dans  les  bibliothèques 
et  dans  les  archives  de  Stockholm  et 
d'Upsal ,  mais  sans  avoir  pu  obtenir, 
comme  en  Italie ,  la  permission  de 
prendre  des  copies,  il  passait  la  jour- 
née a  lire  attentivement,  et  en  ren- 
trant chez  lui  il  faisait  ses  excevpta. 
Doué  d'une  mémoire  très-heureuse, 
il    pouvait  mettre  sur  le  papier  tout 
ce   qu'il  avait  lu.   Ainsi  il  composa 
une  nouvelle  collection  qui ,  jointe  à 
ce  qu'il  avait  recueilli  en  Italie,  for- 
mait un  manuscrit  de  deux  cents  vo- 
lumes in-folio.   Ces   richesses    étant 
déposées  dans  la  bibliothèque  du  roi 
de  Pologne ,  Naruszewicz  et  Alber- 
trandy en  ont  fait  usage  pour  les  tra- 
vaux qu'ils  ont  publiés  sur  l'histoire 
de  ce  royaume.  De   la  bibliothèque 
du    roi  la  collection  passa  entre  les 
mains  de  Thadée  Czacki,  qui  l'acheta 
pour  la  bibliothèque  du  gymnase  de 
Krzémieniecz    en  Wolhynie  ,  où  elle 
doit  se  trouver  aujourd'hui.  Le  prince 
Adam  Czartoryski    a   aussi    acquis, 
pour  sa  bibliothèque  de  Pulawie,  un 
grand  nombre   de  diplômes  qui  ont 
rapport  a  l'histoire  de  Pologne.  Sta- 
DÎslas-Augusle,  youlaal  iéuioiguer  sa 
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satisfaction  a  Albertrandy,  le  nomma 
son  bibliothécaire,  et  lui  donna  l'évê- 
cbé  de  Zénopolis.  Il  lui  conféra  aussi 
]es  insignes  de  l'ordre  de  Saint-Sta- 
nislas et  la  grande  médaille  d'or  qui 
porte  l'inscription  Merentihus.  Char- 
gé de  mettre  en  ordre  la  belle  biblio- 
thèque de  ce  monarque ,  Albertrandj 
en  fit  un  catalogue  dans  lequel  on 
trouve  des  remarques  critiques  sur  cha- 
cun des  ouvrages.  Ce  catalogue,  com- 
posé de  dix  volumes  in-B",  a  été,  par 
les  soins  de  Thadée  Czacki,  transporté 
avec  la  bibliothèque  royale  à  Rrzé- 
wiéniecz.  C'est  a  Albertrandj  que  la 
ville  de  Varsovie  doit  l'érection  de  son 
académie  connue  sous  le  nom  de  ^S'o- 
ciété  des  Amis  des  sciences  5  il  la 
présida  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois 
d'août  1808.  Albertrandj  avait  reçu 
de  la  nature  de  rares  talents,  qu'il  sut 
perfectionner  par  une  constance  de  tra- 
vail peu  commune.  On  l'appelle  le  Po- 
Ij-histor polonais. Il  saisissait  promp- 
teraent,et  savait  ranger  ses  idées  avec 
ordre  et  méthode.  Sa  mémoire  était 
si  sûre,  qu'il  rendait  mot  a  mot  les 
passages  les  plus  étendus  qu'il  venait 
de  lire.  Il  écrivait  avec  pureté  dans 
sa  langue  maternelle.  Il  savait  le  grec, 
le  latin ,  l'hébreu  et  la  plupart  des  lan- 
gues européennes,  comme  le  français, 
l'anglais  ,  l'italien  et  l'allemand  j  il 
écrivait  même  correctement  quelques- 
unes  de  ces  langues.  Aucune  branche 
des  connaissances  humaines  ne  lui  était 
étrangère  ;  mais  il  s'était  particuliè- 
rement exercé  dans  la  littérature  clas- 
sique et  dans  les  antiquités.  Après  sa 
mort,  son  élève  Félix  Lubienski,  alors 
ministre  de  la  justice  ,  lut  une  notice 
sur  lui  a  l'académie  de  Varsovie.  Ses 
ouvrages  publiés  sont  :  I.  Les  An- 
nales de  la  république  romaine, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'aux temps  des  Césars  d'après 
jyincquer,  avec  des  additiofis  qui 
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ont  rapport  à  V histoire ,  à  la  géo- 
graphie ^aux  mœurs,  aux  formes  du 
gouvernement^  aux  spectacles ^  aux 
sacrifices,  aux  fonctions  et  dignités 
chez  les  Romains,  etc.  (en  polonais), 
Varsovie,  i768,in-8*'.  L'auteur  en  a 
fait  paraître  une  seconde  édition  bien 
préférable  a  la  première ,  Varsovie , 
1806,  2  volumes  in-8°.  II.  Annales 
du  royaume  de  Pologne  (en  polo- 
nais), Varsovie,  i768,in-8°.  L'auteur 
avait  pris  pour  modèle  V Abrégé  chro' 
nologique  de  l'histoire  dePolognCy 
par  Fréd.-Aug.  Schmid,  Varsovie  et 
Dresde,  1765,  in-8°.  Albertrandj  y 
ajouta  le  règne  d'Auguste  III 5  et , 
d'après  les  changements  qu'il  avait 
faits  a  l'ouvrage,  il  doit  en  être  con- 
sidéré comme  l'auteur  plutôt  que 
comme  le  traducteur.  III.  Le  Moni- 
teur qui  a  paru  a  Varsovie  depuis  1764. 
jusqu'en  1 784  contient  un  grand  nom- 
bre d'articles  donnés  par  Albertrandj. 
IV.  Les  Entretiens  agréables  et 
utiles  parurent  en  polonais  à  Varso-  iJj 
vie,  depuis  1769  jusqu'en  1777.  Ce  * 
recueil  périodique ,  dont  nous  avons 
16  volumes,  fut  fondé  par  Narus- 
zewicz,  et  continué  par  Albertrandj; 
les  volumes  qui  appartiennent  a  ce  « 
dernier  ont  été  réimprimés.  V.  An-  ,^9 
tiquités  romaines  éclaircies  par  % 
les  médailles  frappées  dans  les  ip 
temps  de  la  république  et  des  seize 
premiers  Césars,  et  conservées 
dans  le  cabinet  de  S  tani si  a  s- Au- 
guste ,  roi  de  Pologne  :  mémoires 
lus  par  Jean  Albertrandj  en  différen- 
tes séances  de  l'académie  rojale  de 
Varsovie  5  ils  se  trouvent  dans  ceux  de 
l'académie ,  d'oii  ils  ont  été  tirés  et 
réimprimés  a  part  a  l'imprimerie  des 
Piaristes,  3  volumes,  i8o5,  1807 
et  1808.  Le  second  volume  est  in- 
tulé  :  Monuments  pour  l'histoire 
ancienne,  en  particulier  pour  celle 
de  Rome .  d'après  tes  médailles 
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iJe  la  république  romaine  et  des 
Ct'sars  y  jusqu'à  l'enif)ereur  Corn' 
vuyde.  VI.  On  trouve  aussi  dans  les 
Alciuoires  de  l'académie  de  Varsovie 
un  grand  nombre  de  disserlalious  cl 
discours  prononcés  aux    séances   de 
l*acadcmie.   La    disserUlion  sur  les 
Muses ,  insérée  dans  le  preraior  vo- 
lume des  Mémoires  de  I  académie,  a 
été  publiée    séparément ,  Varsovie  , 
1  8oi,  in-S",  et  traduite  en  latin  par 
l'auteur  morne,  Varsovie  ,  imprimerie 
dos  Piaristes,  i8oi,iu-8".  La  disser- 
i  ilion  sur  le  Soleil ,  comme  divinité 
lïcnne ,  insérée  dans  le  tome  VII 
ùos  Mémoires  de  l'académie  ,  est  re- 
marquable par  l'étendue  àcs  recher- 
ches.   Tous  les    ouvrages  d'Alber- 
Irandy  sont  écrits  dans  un  style  pur, 
'logaut;  ses  pensées  sont   fortement 
.  \primécs,  les  périodes  sont  pleiaes, 
arrondies  j  on  sent  que  c'est  un  Po- 
lonais qui  a  étudié  cl  qui  possède  par- 
faitement la  langue  de  Tile-Live  et  de 
Cicéron.  Comme  fondateur  cl  prési- 
dent de  l'académie  de  Varsovie,  Al- 
bertrandj  avait  ouvert  la    première 
séance.  Il  parut,  contre  son  discours, 
une  brochure  anonyme  adressée  a  la 
Société  des  Amis  des  sciences  (en 
olonais),  Varsovie,  iBoi,  in-S". 
n  y  reproche  a  Albert randy  d'avoir 
étouffé  les  mouvements  de  son  cœur , 
çl  parlé  contre  sa  conviction.  Le  pré- 
lat, déjà  septuagénaire,  ne  crut  point 
devoir  répondre  à  une  critique,  d'ail- 
leurs assez  modérée.  Albcrtrandy  a 
laissé  en  manuscrit  :  I.  Histoire  de 
Polognej  pour  les  trois  derniers 
siècles,    expliquée    par    les    me- 
dailles  de  l'i'poque.  11.  Choix  des 
annales  polonaises  jusqu'au  règne 
de  ^  Vladislas   IV.  III.   Histoire 
d'Etienrui  Balfori,  Ces  manuscrits 
étant   tombés    entre    les    mains    des 
parents  du  défunt,  on  n'a  publié  jus- 
qu'à présent  que  l'Histoire  de  Bat* 
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/<?r/,  (en  polonais),  Varsovie,  1823, 
in-8".  G— y. 

ALBIGXAC  (Louis- Alexan- 
dre d'),  né  le  22  mars  1759  a  Ar- 
rivas prèsdu  Vigan,  entra  au  service 
a  l'âge  de  seize  ans,  avec  le  grade  de 
sous-lieutcnaut,  dans  le  régiment  de 
Hainaut  infanterie,  cl  se  trouva  l'an- 
née suivante  au  siège  de  Saint-lMû- 
lippe  dans  l'île  de  Minorque.  Le  régi- 
ment de  Hainant  ayant  été  réformé 
après  la  guerre  de  sept  ans,  Albignac 
alla  joindre  en  Amérique  celui  de  Bou- 
lonnais, dans  lequel  il  obtint  une  com- 
pagnie.  Plus  lard   il  fut  appelé  au 
commandement  de  la  Piève  a'Islria , 
en  Corse  5  il  y  resta  jusqu'au  3o  dé- 
cembre 1772,  et  fut  alors  nommé 
lieutenant- colonel   du    régiment  de 
Poudichéri ,  qu'il  commanda  en  l'ab- 
sence du  colonel.  En   1778  le  gé- 
néral  anglais   Munro   vint   faire    le 
siège  de  celte  ville  avec  une  armée 
de    vingt-deux    mille    hommes;    la 
garnison,    commandée    par    d' Albi- 
gnac sous  les  ordres  du  général  Bel- 
Iccombe,  gouverneur    de  la  place, 
n'était  que  de  sept  cents  hommes.  Elle 
fit  néanmoins  une  longue  défense,  et 
obtint  une  capitulation  honorable.  La 
conduite  qu'avait  tenue  d' Albignac  pen- 
dant ce  siège  lui  valut  le  titre  de  colonel 
du  régiment  de  Pondîchéri,de  briga» 
dier  d'infanterie  dans  les  colonies  (2  a 
aoùli  780), et, l'annéed'après, une  pen- 
sion de  2,4oo  fr.  sur  le  trésor  royal. 
Il    continua   de   servir  dans  l'Inde, 
oiî  il  fut  employé  à-la-fois  comme 
major-général  de  l'armée  et  comme 
brigadier.  Le  i3  juin  1785  il  se  trou- 
vait, avec  la  brigade  d'Austrasie  (ju'il 
commandait,  et  le    reste  de  l'armée 
française  forte  de  dix  mille  hommes, 
au  sud  de  Goudelour,  seule  place  que 
la  France  possédât  encore  sur  le  con- 
tinent indien ,  lorsque  le  général  an- 
glais Sluart,  à  la  tctc  de  dix-sept 


i^i 


ALB 


mille  hommes,  vint  attaquer  notre 
armée,  et  menacer  celte  place.  Un 
combat  meurtrier  s'engagea  :  un  corps 
de  Cipayes  français  prit  la  fuite  dès 
le  commencement  de  l'action  :  les 
Français  furent  repoussés  et  mis  en 
désordre  sur  presque  tous  les  points; 
mais  Ja  division  d'Albignac ,  après 
avoir  défait  le  corps  anglais  qui  lui 
était  opposé,  se  porîa  au  secours  des 
régiments  qui  pliaient,  rétablit  le  com- 
bat, et  força  les  Anglais  a  la  retraite. 
Ce  succès,  dont  le  résultat  était  impor- 
tant, puisqu'il  nous  conservait  Goude- 
lour ,  notre  dernier  pied-a-terre  dans 
l'Inde,  fut  du  principalement  au  baron 
d'Albignac  ,  et  surtout  a  la  manière 
habile  dont  il  se  servit  de  l'artillerie 
qu'il  ne  cessa  de  diriger  lui  même.  Le 
bailli  de  Suffren  l'en  félicita  par  une 
lettre  flatteuse  5  la  cour  le  nomma 
brigadier  au  département  de  la  guerre, 
et  lui  accorda  une  pension  de  quatre 
mille  fraucs  sur  le  trésor  royal ,  et  de 
mille  francs  sur  les  invalides  de  la 
marine.  Le  baron  d'Albignac  ramena 
sa  brigade  en  France  après  la  paix 
(178/i);  le  9  mars  1788  il  fut  nommé 
marécbal-de  camp,  et  employé  en  cette 
qualité,  le  8  novembre  1790,  dans 
la  neuvième  division  de  l'intérieur  (i). 
La  conduite  qu'il  avait  tenue  comme 
commandant  des  troupes  de  ligne  du 
département  du  Gard ,  au  milieu  des 
troubles  qui  agitaient  cette  contrée , 
fut  approuvée  par  l'assemblée  consti- 
tuante dans  sa  séance  du  2  5  février 
1791.  Chargé  d'une  expédition  con- 
tre le  camp  de  Jalès,  il  était  parvenu, 
à  la  tète  de  sept  a  huit  mille  hommes, 
tant  de  gardes  nationaux  que  de  trou- 
pes de  ligne,  a  dissoudre  ce  camp,  a 
s'emparer  des  quatre  principaux  chefs 
des  insurgés,  et  a  disperser  les  autres, 
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sans  effusion  de  sang  et  sans  tirer  un 
coup  de  fusil.  A  la  fin  de  septembre 
suivant,  il  fut  l'un  des  trois  commissai- 
res désignés  par  le  roi  pour  l'exécu- 
tion du  décret  qui  réunissait  a  la  Fran- 
ce le  comtal  Venaissin  ;  mais  il  se 
dégoûta  bientôt  de  cette  mission  dif- 
ficile, et  s'en  démit  dès  le  commence- 
ment de  décembre.  Le  22  mai  1793 
le  roi  le  nomma  lieutenant-général. 
Au  mois  de  juillet  il  parvint  a  répri- 
mer quelques  tentatives  de  désordre 
qui  eurent  lieu  en  Auvergne.  Au 
commencement  de  la  guerre  le  baron 
d'Albignac  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
a  l'armée  des  Alpes,  qu'il  commanda 
par  inteintn  en  l'absence  du  général 
en  chef  Kellermann  5  il  passa  ,  le  8 
avril  1793,  a  l'armée  du  Rhin ,  et 
n'y  resta  que  jusqu'au  i*""  juin  suivant. 
Rentré  al  ors  dans  ses  foyers,  un  arrête 
du  directoire  exécuiif ,  du  9  thermi- 
dor an  7,  le  nomma  commandant  de 
la  dixième  division  mililaire  :  il  quitta 
définitivement  le  service  le  7  floréal 
an  IX,  après  quarante-six  ans  de  tra- 
vaux. Retiré  au  Vigan,  il  y  est  mort 
vers  1820.  Le  baron  d'Albignac  était 
chevalier  de  Saint-Louis  depuis  17745 
le  roi  le  nomma  commandeur  du  mê- 
me ordre  le  27  décembre  i8i4-  j  un 
décret  du  8  germinal  an  xiii  (29 
mars  i8o5  )  l'avait  nommé  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur.  Une  notice 
sur  ce  général,  ornée  de  son  portrait, 
a  été  imprimée  dans  les  Tablettes 
militaires  du  département  duGard^ 
et  séparément,  sans  datejin-S**  de  16 
pages.  F — LL. 

ALBIGIVAC  (Philippe- Fran- 
çois-Maurice, comte  d'),  lieutenant- 
général  ,  issu  de  la  même  famille , 
mais  d'une  autre  branche  que  le  pré- 
cédent (i),  était  né  le  1 5  juillet  1775, 


(i)  Celte  division  était  alors  formée  des  depar- 
t«ments  de  l'Ardèckc,  de  la  Lozère ,  du  Gard,  de 
rAvcyroij,duTarn  cl  de  l'Hérault. 


(i)  Le  g^énéral  d'Albignac,  dont  l'article  pré- 
cède, était  de  labranche  des  d'Albignac  barons 
d'Arre;  sou  père  avait  été  capilainc  d'infanterie 
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K  Mllhand,  dans  le  Roucrgttc.  H  fut 
clcvë  aux  pages  du  roi  (2)  et  entra 
ensuite  dans  un  régiment,  avec  le 
grade  de  lieutenant.  En  1792,  il  emi- 
};ra  avec  son  père  et  rejoignit  l'armée 
«les  princes;  il  y  servit  comme  aide- 
<le  campde  son  grand-oncle  maternel, 
lo  comte  de  Monlboissicr,  commandant 
(les  compagnies  rouges ,  et  passa  en- 
suite au  service  d'Autriche.  Il  rentra 
en  France  après  le  1  8  brumaire  ;  et 
plus  tard  prit  du  service  dans  les  gen- 
darmes d'ordonnance  de  la  garde  im- 
Îériale,  commandés  par  le  comte  de 
.aval-Montmorency.  Il  y  avait  le 
grade  de  colonel ,  lorsque  ce  corps 
ayant  été  licencié  (  1808)  le  comte 
d'AIbignac  passa  au  service  de  Jé- 
rôme Bonaparte ,  roi  deWcstphalie, 
rpii  le  nomma  son  aide-de^carap  ,  puis 
î^on  grand-écuycr  et  lui  conféra  le  ti- 
tre de  général  de  brigade  ;  il  remplis- 
sait en  même  temps  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  guerre.  L'année  suivante, 
le  comte  d'AIbignac  eut  le  comman- 
dement de  l'avant-garde  du  dixième 
corps  de  l'armée  d'Allemagne,  et  fut 
chargé  de  poursuivre  le  fameux  chef 
de  partisans  Schill  (  f^oj.  ce  nom  , 
XLI,  i5o),  sur  lequel  il  reprit  le 
fort  de  Domitz.  Par  lettres-patentes 
du  3  mai  1 8 1  0  ,  Jérôme  Bonaparte 
créa  d'AIbignac  ,  comte  de  Ried  ,  et 
lui  donna  le  fief  de  ce  nom  ;  mais  on 
dit  que  le  zèle  de  ce  général  a  répri- 


el  pliuioun  de  ses  ancêtres  s'étaient  distingues 
dans  les  armes.  Le  litre  de  baron  d'Arre  avait 
^Ir  confère  à  Charles  d'AIbignac,  son  trisaïeul, 

m  i(f,->     iKinr    ni  iiiniw'iicrr  sa  valcuT  au  siègo 
,  [te- François  Maurice 
"  1  II. 

>  -ion  d'aprt^s  les 

I    '.r   j.h     ^  '!<  s,  en  faisant 

"i    ■    \>[  (|u.  . o  pas  dans  1rs 

li-:>- ,  a  la  \ffài.  i)i(  u  iii.  i.:!,])).  us  ,  des  pages  de 
1.1  "liimbrc  ,  de  la  grande  «m  dr  la  petite  écurie  , 
i  i^- i-'-s  pnr  M.  de  St-Al'.iis,  d.iii.s  .«ion  Nobiliaire 
l  dt!  France,  t.  V,    p.  i>2-  et   suiv.  ,  e!   que 

I i'.ivnns  aussi  vainement  chrrclié  dan»  celles 

<('i"  fournil  ['Almanach  Je  h'enaUet,  de  178a  à 
1-».). 
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tticr  les  dilapidations  et  les  désordres 
lui  avait  attiré  l'animadversion  de  la 
cour  du  nouveau  roi.  A  la  suite  de 
quelques  intrigues  dirigées  contre  lui, 
il  eut  une  entrevue  avec  Jérôme,  au- 
quel il  offrit  sa  démission.  Le  roi  la 
refusa ,  traita  son  ministre  avec  une  » 
affectueuse  bonté  et  lui  reprocha  en 
tjfmes  bienveillants  son  ingratitude; 
puis  le  Moniteur  weslphalien  du  len- 
demain apprit  a  M.  d'AIbignac  que 
sa  démission  avait  été  acceptée  pour 
cause  de  santé ,  et  qu'il  devait  par- 
tir pour  le  midi  de  la  France  ;  qu'au 
surplus  son  traitement  lui  était  con- 
servé intégralement. D'AIbignac  rejeta 
cette  dernière  faveur  et  quitta  sur-le- 
champ  Cassel.  A  son  retour  en  France 
il  fut  employé  comme  chef  d'élat- 
major  du  sixième  corps  de  la  grande 
armée ,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr,  et  fil  ainsi  la  cam- 
pagne de  Russie.  En  i8i3  il  fut 
nommé  commandant  du  département 
du  Gard.  Le  retour  des  Bourbons, 
l'année  suivante  ,1e  fît  mettre  d'abord 
a  la  demi-solde  ;  mais  il  fut  nommé  , 
le  8  juillet  1 8 1 4  >  chevalier  de  Saint- 
Louis;  le  2  4  août  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur ,  et  le  29  novembre 
niaréchal-dc-camp  d'infanterie  ;  le  26 
février  1 8 1 5  ,  il  fut  promu  au  grade 
de  commandeur  de  la  Legion-d'Hon- 
neur.  Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte sur  les  côtes  de  Provence  ,  il 
accourut  a  Paris,  accompagna  le  ma- 
réchal Gouvion-Sainl-Cyr  a  Orléans , 
comme  son  chef  d'état-major;  et,  après 
la  défection  des  troupes  dans  cette 
ville ,  il  se  rendit  sur  les  bords  du 
Rhône,  auprès  du  duc  d'Angoulème, 
qu'il  rejoignit  a  Valence,  lorscpi'il 
ne  restjiit  plus  a  ce  prince  d'autre 
parti  k  prendre  que  celui  de  la  re* 
traite.  D'AIbignac  se  retira  dans 
sa  famille  au  Pont  -  Saint-Esprit  , 
et  pendant  que  le  duc  d'Angoulème 
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jetait  prisonnier  dans  la  même  ville , 
il  pénétra  jusqu'à  lui ,  et  en  reçut 
des  pleins-pouvoirs ,  avec  lesquels  il 
se  rendit  a  Lyon  ,  puis  dans  les  Pays- 
Bas  ,  auprès  de  Louis  XVIIL  II  ren- 
tra en  France  avec  le  roi  et  fut 
nomme,  en  juillet  i8i5,  secrétaire- 
général  du  département  de  la  guerre 
sous  le  maréchal  Gouvion,  place  qu'il 
conserva  jusqu'à  la  retraite  de  ce  mi- 
nistre ,  au  mois  de  septembre  suivant. 
D'Albignac  fut  nommé  peu  après  com- 
mandant de  l'école  militaire  de  Saint- 
Cyr  et  promu  au  grade  de  lieute- 
nant-général le  2  5  avril  1821.  Il 
avait  fait  partie,  en  181 6,  du  con- 
seil de  guerre  qui  condamna  a  mort, 
par  contumace ,  le  général  Lalle- 
mand  jeune  (Kojr-  ce  nom  auSupp.). 
En  1822  il  quitta  la  direction  de 
l'école  de  Saint-Cyr ,  et  se  retira 
du  service .  Il  était  atteint  déjà  de 
la  maladie  douloureuse  qui ,  après 
deux  ans  de  soufiFrances ,  termina  ses 
jours,  le  3i  janvier  1824^.  Aux 
titres  que  nous  avons  énumérés  le 
Comte  d'Albignac  joignait  ceux  d'in- 
specteur-général d'infanterie  et  de 
membre  de  la  commission  pour  orga- 
niser la  défense  du  royaume  (i  8 1 8)  ; 
de  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis  ,  et  de  l'ordre  saxon  de  Saint- 
Henri.  F LL. 

ALBIGNAC  (lebarond'), maré- 
chal-de-camp,  né  a  Bayeux  en  1 782  , 
enlra  au  service  comme  simple  cava- 
lier ,  et  arriva  par  tous  les  grades  a 
celui  d'officier,  dans  la  campagne  de 
i8o5.  Sa  bravoure  l'avait  déjà  fait 
distinguer  par  le  maréchal  Ney  ,  qui 
se,  l'attacha  comme  aide-de-camp. 
Il  fît  avec  ce  général  les  campagnes 
d'Espagne  de  1808  à  1812  ,  le 
suivit  dans  l'expédition  de  Russie  , 
et  partagea ,  pendant  la  retraite  qui 
mit  fin  à  cette  gigantesque  entre- 
prise 5  les  périls  et  la  gloire  du  maré^ 
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chai.  Il  eut  les  pieds  et  les  mains  ge- 
lés, et  se  trouvait  au  nombre  des 
cent  vingt  hommes  qui,  seuls  du 
troisième  corps  d'armée  ,  repassèrent 
le  Niémen  les  armes  a  la  main.  A  l'ou- 
verture de  la  campagne  suivante,  il 
fut  nommé  colonel  du  iSS''  régiment 
d'infanterie  ;  il  se  trouvait  avec  ce  régi- 
ment a  la  bataille  de  Leipsick  et  prit 
part  a  la  mémorable  campagne  entre 
la  Seine  et  la  Marne .  Lorsqu'il  vit  que 
tout  espoir  était  perdu  pour  la  cause  de 
Napoléon,  il  fit  sa  soumission  au  roi, 
et  son  re'giment  n'ayant  pas  été  con- 
servé dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'armée ,  il  fut  promu  au  grade  de 
maréchal-de-camp.  Au  mois  de  mars 
1 8 1 5  ,  le  baron  d'Albignac  fut  du 
nombre  des  officiers -généraux  dési- 
gnés par  le  roi  pour  commander  les 
volontaires  qui  se  réunissaient  à  Vin- 
cennes.  Les  événements  ayant  rendu 
inutile  toute  résistance  en  faveur  de 
la  cause  royale  ,  il  se  retira  dans  sa 
province,  où  il  fut  nommé  membre  de 
la  chambre  des  représentants.  II  se 
rendit  a  son  poste ,  ne  s'y  fit  nulle- 
ment remarquer,  et  resta  dévoué  au 
parti  royaliste.  Louis  XVIII après  son 
retour  le  nomma  président  du  collège 
électoral  de  Bayeux  ;  mais  il  ne  fut 
point  appelé  a  la  dépulation.  Il  a  fait 
depuis  partie  de  différents  comités 
militaires  établis  par  les  ministres  de 
la  guerre;  en  1820  il  fut  nommé 
inspecteur-général  d'infanterie;  de- 
vint, en  1821,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi ,  et  fut 
désigné  ,  en  1 823  ,  pour  commander 
une  brigade  du  premier  corps  de  l'ar- 
mée qui ,  sous  les  ordres  du  duc  d'An- 
goulême,  se  rendait  en  Espagne. 
Cette  brigade,  après  avoir  pris  part 
au  siège  de  Saint-Sébastien ,  fut  diri- 
gée sur  les  Asturies  ;  elle  défît  à 
Fueutc  de  Tiéras  le  général  espa- 
gnol Palarea.  D'Albignac  contribua 
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rncorc  a  la  prise  de  la  Corogne ,  et, 
après  avoir  soumis  la  Galice,  il  rev"* 
ordre  de  conduire  sa  brigade  en  Cas- 
tille  j  mais  atteint  dès-lors  d'une  ma- 
ladie inflammatoire,  causée  par  les 
fatigues  de  la  marche  dans  nn  pays 
monlucux,  il  n'arriva  a  Madrid  que 
pour  y  mourir,  le  29  octobre  1825. 
Un  mois  auparavant  il  avait  été  promu 
au  grade  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honncur.  F — ll. 

ALBI\I  (François-Joseph,  ba- 
ron d')  ,  homme  d'état  célèbre ,  na- 
uit  eu  1748  a  Saint  -  Goar  sur  le 
hin,  où  son  père  (mort  en  1796) 
remplissait  les  fonctions  de  directeur 
de  la  chancellerie  du  grand-ducho 
de  Hessc.  Après  avoir  étudié  le 
droit  a  Pont-a-Mousson  ,  Dillingen 
et  Wurzbourg ,  il  exerça  pendant 
deux  ans  la  profession  d'avocat  au 
conseil  auliquede  Vienne  ,  et  débuta 
dans  la  carrière  politique  en  qualité  du 
conseiller  de  cour  et  de  gouvernemeut 
du  prince -évèque  de  VV^urzbourg. 
En  1774^  il  devint  assesseur  à  Ta 
cour  impériale  {Kammerncricht)  de 
Welzlar-  et  en  1787  1  électeur  de 
Mayence  ,  Frédéric-Charles  ,  le  nom- 
ma référendaire  intime  de  l'empire  , 
ce  qui  le  mit  en  relation  directe  avec 
le   gouvernement  de  Joseph  II.  Ce 

fjrince,  qui  l'honorait  de  son  amitié, 
ui  confia,  en  1789,  des  missions  ex- 
traordinaires auprès  de  plusieurs 
cours  de  l'Allemagne  ,  et  le  mit , 
lus  lard  ,  à  la  tète  des  finances  de 
'Autriche.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur ,  l'électeur  de  Mayence  choi- 
sit le  baron  d'Albini  pour  son  repré- 
sentant a  l'assemblée  électorale  de 
Francfort ,  et  le  nomma  en  même 
temps  chancelier  aulique  et  ministre 
d'étal  ,  fondions  qui  centralisèrent 
dans  ses  mains  toute  la  haute  ad- 
ministration du  pays.  Albini  justifia 
a  confiance  de  sou  souverain  ca  dc- 
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ployant  fin  Zcle  et  une  aclivitc  ex- 
traordinaires •,  mais  tous  ses  efforts 
devinrent  inutiles  devant  les  progrès 
de  la  révolution  française.  Albini  se 
trouvait  a  Mayence  lorsque  cette  ville 
fut  assiégée  en  1792,  et  fil  partie 
du  conseil  qui  régla  les  articles  de  la 
capitulation.  Après  que  les  Prussiens 
eurent  repris  cette  place  ,  en  1795, 
il  y  organisa  les  troupes  de  l'élec- 
teur. En  1797,  il  assista  au  congrès 
de  Rastadt ,  en  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire  de  Frédéric-Charles, 
et,  quelque  peu  considérable  que  l'in- 
fluence de  son  souverain  fût  dans  cette 
assemblée,  Albini  déploya  une  grande 
énergie,  notamment  a  1  époque  oii  les 
troupes  autrichiennes  abandonnèrent 
aux  Français  Is.  place  de  Mayence  , 
en  exécution  des  articles  secrets  du 
traité  de  Campo-Formio.  La  note 
qu'il  remit  sur  cet  événement  aux 
plénipotentiaires  français  (  publiée 
pour  la  première  fois  dans  le  tome  V 
de  la  collection  intitulée  Mémoires 
tirés  des  papiers  d'un  homme  d'é- 
tat )  fait  beaucoup  d  honneur  a  son 
caractère,  et  jette  un  grand  jour  sur 
la  politique  de  ce  temps-la.  En  1799 
il  conclut  pour  l'électeur  un  traite 
de  subsides  avec  l'Angleterre,  et  bien- 
tôt après  il  organisa  la  levée  en  masse 
{Landsturm  )  de  Mayence  ,  dont  il 
prit  lui-même  le  commandement. 
Avec  cette  milice  ramassée  a  la  hâte, 
et  tout-a-fait  indisciplinée,  il  enlre- 

i)rit  de  nombreuses  expéditions,  dans 
esquelles  il  montra  beaucoup  plus 
d'habileté  qu'on  n'en  pouvait  attendre 
d'un  homme  étranger  a  la  professioa 
des  armes;  il  sortit  notamment  vain- 
queur d'un  combat  contre  un  corps 
hollandais  sous  le  général  Dumon- 
ceau,  et  harcela  long-temps  et  vive- 
ment Augereau  qui ,  plus  d'une  fois, 
s'est  plaint,  dans  ses  rapports  au  di- 
rectoire, du  mal  qu'Albiui  faisait 'a  se» 
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troupes.  Dans  le  mois  de  septemLre 
1 8  0  r ,  l'électeur  lui  décerna  un  sabre 
dont  la  poignée  d'or  enricliie  de  dia- 
mants portait  cette  inscription  :  Fré- 
déric-Charles-Joseph  à  son  Al- 
hini.  Les  combats  de  la  Nidda, 
d' Aschaffemhour^  et  de  Neuhoff. 
Albini  remplissait  les  fondions  de 
président  de  la  députation  deMayence, 
a  Ralisbonne ,  a  l'époque  où  mourut 
l'électeur  Frédéric-Charles.  Aussitôt 
qu'il  fut  instruit  de  cet  événement,  il 
reçut  de  l'armée  et  des  autorités  civi- 
les le  serment  de  fidélité  à  l'héri- 
tier de  la  couronne.  Celui-ci  lui  con- 
serva ses  places,  de  sorte  que  toutes 
les  affaires  importantes  du  gouverne- 
ment continuèrent  a  passer  par  ses 
mains.  Lorsque  l'état  de  Mayence, 
par  l'accession  de  son  souverain  a  la 
confédération  du  Rliin  ,  obtint  un 
agrandissement  de  territoire,  le  zèle 
d' Albini  ne  fit  que  s'en  accroître; 
et ,  quelque  difficiles  que  fussent  les 
circonstances  ,  ce  ministre  rendit  en- 
core de  très-grands  services  a  son 
pays  ,  soit  comme  militaire  y  soit 
comme  administrateur.  Les  monar- 
ques alliés  lui  donnèrent  en  i8i3 
une  preuve  de  leur  estime,  en  lui  con- 
fiant la  présidence  du  conseil  gouver- 
nemental du  grand-ducbé  de  Franc- 
fort, qu'ils  venaient  défaire  occuper 
par  leurs  troupes.  Quelque  temps 
après,  Albini  fut  appelé  a  Vienne , 
et  accepta  les  fonctions  de  ministre 
d'Autriche  près  la  diète  germanique 
à  Francfort  ;  mais  en  se  rendant  a  son 
nouveau  poste  il  tomba  malade,  et 
mourut  a  Diebourg  le  8  janvier 
i8i6.  Le  baron  d' Albini  avait  com- 
posé ,  pour  sa  réception  au  grade  de 
docteur  en  droit  à  l'université  de 
Wurzbourg,  une  dissertation  inaugu- 
rale, ayant  pour  objet  d'établir  que 
la  décision  solennelle  de  la  cour  de 
_Welzlar,  rendue  en  1 6a4î  ne  concer- 
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naît  pas  les  corps  de  métiers^.  Outre  cet 
ouvrage,  imprimé  en  latin  en  1771, 
et  en  allemand  l'année  suivante ,  on 
ne  connaît  de  lui  que  des  articles  in- 
sérés dans  le  Recueil  de  Questions  de 
droit  (  Kechtsfaellen  )  ,  publié  par 
Hoscber.  M — a. 

ALBISSON  (Jean)  ,  conseiller 
d'état,  né  en  1732  a  Montpellier , 
se  livra  dès  ses  plus  jeunes  années  k 
l'étude  des  lois  et  suivit  dans  sa  ville 
natale  la  carrière  du  barreau.  Il 
était,  avant  la  révolution,  arcliivisle 
et  membre  du  conseil  des  étals  du 
Languedoc.  S'étant  montré  partisan 
de  la  révolution ,  il  remplit  depuis 
1790  ,  dans  le  département  de 
l'Hérault  ,  des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires.  En  1800  , 
il  fut  nommé  commissaire  près  le  tri- 
bunal d'appel  de  l'Hérault;  deux  ans 
après  (mars  1802)  le  choix  du  sé- 
nat l'appela  au  tribunat,  sur  la  pré- 
sentation du  même  département  ;  et 
il  fit  partie  en  i8o4^  de  la  commis-  m 
sion  chargée  de  proposer  l'élévation  '1| 
de  Bonaparte  a  l  empire.  On  conçoit 
aisément  qu'une  pareille  mission  con- 
tribua beaucoup  a  sa  fortune  person- 
nelle ,  si  l'on  se  rappelle  que  Napo- 
léon ne  manqua  jamais  de  récom- 
penser libéralement  de  tels  services. 
Devenu  conseiller  d'état  et  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur,  Albisson 
prit  une  part  très-active  a  la  confec- 
tion des  Codes  civil,  de  procédure  et 
de  commerce.  En  1806  le  corps- 
législatif  le  désigna  pour  adjoint  au  j 
procureur-général  impérial ,  et  il  fut  ' 
chargé  l'année  suivante  de  présenter 
diverses  parties  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle.  Atteint  peu  après 
d'une  maladie  douloureuse ,  il  y  suc- 
comba le  2 2  janvier  1810.  Son  éloge 
funèbre,  prononcé  par  Faure,  son 
collègue ,  a  été  inséré  dans  le  Mo- 
niteur. Ou  a  de  ce  jurisconsulte  ; 


ï.  Lois  mut» ici/mies  et  cconomif]uôS 
tlu  Lnris^ucdoc  ,  ou  rccuei/  tirs  ni^ 
(îonnancrs  ,  ciiUs,  (U'clnrations , 
ant'ts  lîu  conseil,  du  parlement  de 
Toulouse,  Montpellier  (Avignon), 
1780  et  années  snivaules ,  7  vol. 
10-4'*.  lï-  Discours  sur  l'origine 
des  municipalités  diocésaines  du 
Languedoc ,  sur  leur  formation  , 
Mir  leur  nature  et  sur  leur  in- 
fuence  dans  l'assemblée  générale 

pour  servir  d'inlroduclion  au  tome  IV 
«les  Lois  municipales ,  etc.)?  Avi- 
i;non,  1787, in- 8^.  III.  Lettre  d'un 

i  vocal  à  unpubliciste,à  l'occasion 
'!e   la  prochaine    assemblée    des 

tatS'généraux  du  royaume ,  Avi  - 
;non,  1788,  in-8'».  ÎV.  Parallèle 
tic  l'ancien  Code  criminel  avec  le 
nouveau,  Monlpcllier,  1791  ,  m-^^. 
de  59  pag.  V.  Mélanges  de  légis- 
lation, ou  notions  élémentaires 
de  législation  à  l'usage  des  élèves 
de  l'école  centrale  de  l'Hérault, 
Monlpcllier,  an  X  (1802),   in-8°. 

VI.  Discours  prononcé  par  Al- 
bisson,  tribun,  l'un  des  orateurs 
chargés  de  présenter  le  voeu  du 
tribunat  sur  le  projet  de  loi  qui  a 
pour  titre  De  la  puissance  pa- 
ternelle; séance  du  3  germinal 
an  XI,  Paris,  10-8**  de  14.  pages. 

VII.  Tribunat  :  Rapport  fait  au 
nom  de  la  section  de  législation , 
sur  le  projet  de  loi  du  titre  IV  du 
^  ccond  livre  du  Code  civil,  séance 
du  7  pluviôse  an  XII,  Paris  ,  impri- 
merie nationale,  an  XU,in-8^  de  19 
pages.  Vlil.  Opinion  sur  le  pro» 
jet  de  loi  concernant  le  contrat  de 
mariage  et  les  droits  respectifs 
des  époux  ,  séance  du  19  plu- 
i'iose  an  XII,  Paris,  imprimerie 
nationale, an  Xlljin-S**  de  18  pages. 
IX.  Discours  prononcé  par  Al- 
bisson ,  orateur  du  tribunat ,  sur 
le  projet  de  loi  relatif  aux  prêts. 
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séance  du  18  ventôse  an  XII ^ 
\i\-%^  de  i5  p«igcs.  X.  Rapport 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
transactions ,  séance  du  2  0  ven- 
tôse an  XII y  in-S**.  XI.  Discours 
prononcé  sur  la  motion  relative 
au  gouvernement  héréditaire  , 
séance  extraordinaire  du  1 1  Jlo" 
réal  an  XII,  imprimerie  nationale  , 
anXII,in-8°  de  7  pages.  XII.  Pro- 
position faite  dans  la  séance  du 
2  ç)  forçai  an  XII  après  la  pré- 
sentation et  la  lecture  faite  par 
les  orateurs  du  gouvernement  du 
senatuS'Consulle  organique  de  la 
veille ,  qui  défère  le  titre  d'empe- 
reur au  premier  consul,  Paris  ,  im- 
Srimerie  nationale,  au  XII,  in-8*^ 
e  2  pages.  Xlll.  Discours  prononcé 
sur  les  communications  relatives  à 
la  guerre,  séance  du  4  vendé- 
miaire an  XI K ,  in-8**  de  4  pages. 
XIV.  Discours  sur  l'inauguration 
des  drapeaux  donnés  au  tribunat 
par  S.  M.  l'empereur  et  roi , 
séance  extraordinaire  du  9  ni- 
vôse an  XIV  y  111-8°  de  7  pages. 
Quelques-uns  des  rapports  et  dis- 
cours d'Albisson  ont  été  recueillis 
par  M.  Favard  de  Langlade  dans  le 
Code  civil  des  Français ,  suivi  de 
l'exposé  des  motifs,  des  rapports, 
opinions  et  discours,  1806,  6  vol. 

iu- 1 2 .  F LL. 

ALBITTE  (Antoine-Louis) 
était  avocat  a  Dieppe  et  venait  de 
terminer  ses  études  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  L'exagération  de  ses 
principes  le  fit  nommer,  en  septembre 
1791  ,  membre  de  l'assemblée  légis- 
lative ,  où  il  déploya  des  le  commen- 
cement tout  le  zèle  et  toute  l'activité 
que  sa  jeunesse  et  son  exaltation 
avaient  dû  faire  présumer.  Membre  du 
comité  militaire,  sans  avoir  jamais 
porté  l'unifonne ,  il  parla  avec  UDe 
ûicroyable  assurance  sur  toutta  ks 


xo. 


i/jS 


ALB 


ïjucstions  ;  il  proposa  un  décret  sur  le 
mode  de  remplacement  des  officiers 
dans  les  armées  5  s'opposa  a  ce  que  les 
troupes  de  ligne  qui  recevaient  leurs 
ordres  du  roi  séjournassent  a  côté  du 
corps-législatif  5  combattit  sans  suc- 
cès, au  mois  de  janvier   1792,   un 
projet    de  loi   pour    l'augmentation 
de  la  gendarmerie ,   qu'il  présenta 
comme    dangereux  pour  la  liberté  j 
parla  fréquemment  contre  les  prêtres 
insermentés ,  contre    les    émigrés , 
contre  Bertrand -Molleville,  minis- 
tre de  la  marine,  et  contre  Narbonne, 
ministre  de  la  guerre  ,  qu'il  accusait 
d'incapacité  ,  de  trahison ,  et  dont  il 
demanda  la  mise  en  accusation.  La 
déroute  que  nos  troupes  essuyèrent  a 
Tournai,  dans  le  m«is  d'avril  1792  , 
donna  lieu  a  de  violents  débats.    Une 
députalion  vint   a  la  barre  accuser 
les  généraux.  Quelques  députés  l'ac- 
cueillirent par  les  cris  :   «  Chassez 
ces    coquins  !  3>    Mais    Albitte  prit 
chaudement  la  défense  des  pétition- 
naires j  il  demanda  la  parole,  au  mi- 
lieu du  tumulte,  contre  le  président, 
se  fit  rappeler  a  l'ordre  ,  et  proposa 
vainement  qu'il  fût  interdit  aux  géné- 
raux de  faire  des  règlements  et  que 
les  soldats  eussent  une  plus  grande 
part  dans  la  composition  des  conseils 
de  discipline  et  du  jury  militaire.  Le 
1 1  juillet   il  fit  la  motion  de  démo- 
lir toutes  les  fortifications  de  l'inté- 
rieur. Le  1 1  août  il  demanda ,  avec 
P.   Sers  5  le  renversement  des  sta- 
tues des  rois  et  l'érection  de  statues 
de  la  liberté,   sur  les  mêmes  pié- 
destaux.   En    septembre    suivant    il 
fut  envoyé   avec   Lecoinire-Puyra- 
vaux    dans    le   département    de    la 
Seine  -  Inférieure  ,    en    qualité    de 
commissaire  ;    il    y  fit    arrêter  un 
grand  nombre  de  suspects  ,  et  dépor- 
ter des  prêtres  insermentés.  On  pense 
bien  qu  avec  de  pareilles  dispositions 
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il  fut  un  des  principaux  promoteurs  de 
la  révolution  du  i  0  août  1792.  Nom- 
mé aussitôt  après  député  a  la  con- 
vention nationale,  par  le  département 
où  il  venait  de  signaler  ainsi  son  pa- 
triotisme ,  il  y  rendit  compte,  le  27 
septembre ,  de  la  mission  qu'il  avait 
remplie.  Il  provoqua  la  réduction  des 
pensions  ecclésiastiques  et  la  vente  des 
biens  des  émigrés  ,  et  demanda  le  re- 
nouvellement des  employés  supérieurs 
de  diverses  administrations.  Il  fit  rap- 
porter, dans  les  séances  suivantes,  le 
décret  qui  autorisait  les   assemblées 
primaires  a  rappeler  les  députés  soup- 
çonnés d'avoir  trahi  la  patrie.  Le  2 1 
décembre  il  fut  au  nombre  de  ceux 
qui  s'opposèrent  a  ce  que  Louis  XVI 
pût  choisir  un  conseil  ;  il  vota  quel- 
ques   semaines    plus    tard   la    mort 
de  ce  prince  ,   sans   appel   et  sans 
sursis.  Le  2  3  mars  1793  il  fit  décré- 
ter que  les  émigrés  pris  en  pays  étran- 
ger ,  armés  ou  non  armés  ,  seraient 
sur-le-champ  mis  a  mort.  Il  se  montra 
ensuite  un  des  adversaires  les  plus  fu- 
rieux des  Girondins  ,  provoqua  l'ar- 
restation des  généraux  Estourmel  et 
Ligniville ,  et  fit  envoyer   devant  le 
tribunal  révolutionnaire   le    général 
lirunet  qui  fut  mis  à  mort  le  6  no- 
vembre 1793.  Quelques  mois  aupa- 
ravant Albitte ,  nommé  avec  Dubois- 
Crancé    commissaire  à   l'armée  des 
Alpes    qui    fit    sous  les    ordres    de 
Kellermann  le  siège  de  Lyon ,  s'é- 
tait rendu  dans  le  département  de  l'I- 
sère. Le   26   août  il  passa  avec  le 
même  titre    à    l'armée   de   Cartaux 
pour  soumettre  les  insurgés  du  Midi 
{P^oy.  Cartaux,  au  Suppl.).  Il  assista 
aux  premières  opérations  du  siège  de 
Toulon  et  s^^  conduisit  avec  quelque 
courage  (i),  parcourut  les  départe- 


(i)  Extrait  d'une  lettre  d' Albitte  aux  citoyens 
maire  et  officiers  municipaux  de  Paris  ;  «  Le  règne 
de  la  Mtditcrrouce  est  aux  Anglais  et  aux  Espa- 
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ments  Hes  Bouchcs-du-Rliànc  (2) ,  cîtt 
Var,  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  et 

Sartout  signala  son  passage  par  des 
oprédalionset  descruaulcs.  Il  assista, 
avec  CoUol-d'IIerhois  et  Fouché  ,  a  la 
démolition  de  Lyon;  le  21  janvier 
1794.  il  fit  guillotiner  en  effigie  les 
rois  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
Prusse ,  de  Sardaigne  ,  l'empereur , 
le  pape,  etc.  Il  fit  ensuite  brûler, 
sous  la  figure  d'une  femme ,  la  ville 
de  Toulon.  Peu  de  temps  après  son 
retour  a  Paris,  il  partit  pour  remplir 
une  mission  nouvelle  dans  les  dépar- 
tements du  Mont-Blanc  et  de  rAin(3); 


^nols  combinés...  Toulon  a  été  livré  par  ses  abo* 
ininabl(>5  habitants  à  tous  les  scclérals  qui  s'y 
»ont  réfugiés.  »  Dans  la  même  lettre,  Albitte  cx- 

{>o.se  ainsi  les  plans  de  l'étranger  sur  le  midi  de 
a  France  :  «  Marseille,  demi-jour  plus  lard ,  au- 
rait appartenu   aux  Anglais;  ou,  pour   mieux 
dire,  au  t>ran  de  Sardaigne,  â   qui    la  Provence 
et  le  Daupliiné  étaient  réservés  en  partage ,  pro- 
hableinent  pour  rétablir  l'ancien  royaume  d'.Ar» 
les  en    faveur  de  Monsieur  (depuis  Ixjuis  XVIII), 
comme  on  aurait  relevé  les  grands   fiefs  d'Aqui- 
taine, de  Bretagne,  de  Normandie,  de  Poitou  , 
d'Auvergne  ,  etc.,  sons  une  régence  à  la  Médicis 
•t  le  règne  d'un  petit  François  II  ou  Charles  IX.  « 
(Colieclion  de  M.  V — ve). 
(t)  Il  écrivait  à  la  municipalité  de  Paris  :  de 
Marseille  le  9  septembre  de  l'an  a  :  «  Marseille  a 
perdu  beaucoup  de  son  énergie;  j 'espère  cc|>en- 
dant  qu'elle  se  relèvera...  :  on  joue  par  mes  or- 
is  Bntius,  Scèvola  ,  Cuillaume  Tell ,  etc.  Trois 
-  par  semaine  je  parle  au  club  ,  au  s{)ectacle , 
is  les   places  publiques...  On   emprisonne  les 
'1-.^   .-t  les  suspects  :  le  glaive  de  la  loi  en  a 
ittii..    Soutenez  la  montagne   qui  a  des 
1    r.  -un  des  lâches.  Point  de  demi-mesures, etc. 
{^Méme  collection). 
î)  Il  avait  rédigé  celte  formule  d'abjuration  , 
il  faillit  si|ner  par  les  prêtres  du  département 
«  Je. . .  ôgé  de. . .  commune  do. . .  dé- 
it  de  l'Ain, faisant  le  métier  de. . .   de- 
. .  sous  le  titre  de  fprctre,  moine,  cha- 
1  <or*),  convaincu  des  erreurs  par  moi 
'rinp5  proff^^écs  ,  déclare  ,  en  présence 
'•  . .  .1  y  renoncer  à  jamais; 
"Micer, abdiquer  et  recon- 
illusion  et  imposture  tout 
Il  de  prêtrise  ,  dont 
'1  «le  ladite  munici- 
•  ■  lettres.  Je  jure  en 
■ce.  eu   face  dis   magistrats  du  peuple, 
reconnais  la  loute-puinviuce  cl  la  sou- 
.  de   ne  jamais   me    prévaloir  des  abus 
r  sacerdotal  auquel  jr  renonce  ;  de  main- 
iiberté,   réj;alilc  d<-   toute»   mes  forces  . 
el  de  mourir  pour   l'arrirmissement  de 
ilique  une,  indivisible  el  démocratique  , 
■\>-  d'éirc  déclare  iofàiae ,  ^)arjurc  cl  en- 
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il  y  reprit  le  cours  de  «es  dépréda-» 
tions  et  de  ses  violences.  On  le  vît 
partout,  joignant  le  cynisme  k  la 
cruauté  ,  se  servir  des  pouvoirs  illi- 
mités dont  il  était  investi  pour  as- 
souvir les  plus  honteuses  passions. 
ABourg, il  mettait  en  réquisition  pour 
sa  table  la  volaillcla  plus  fine  delà 
Bresse,  et  pour  les  bains  qu'il  prenait 
cbaque  jour  le  lait  apporté  le  malin 
pour  la  consommation  de  la  ville. 
Il  fit  passer  aux  jacobins  de  Pa- 
ris la  Ii»te  de  ses  victimes  et  celle 
des  prêtres  des  départements  du 
Mont-Blanc  et  de  l'Ain  qui  s'étaient 
dépretrisés  ;  demandant  h  être  re- 
connu, quoique  absent , membre  delà 
société  :  exception  dont  il  s'était  bien 
rendu  digne,  et  qui  fut  faite  en 
sa  faveur.  Cependant,  après  tant  de 
vexations  et  de  cruautés  ,  Albitte 
craignit  a  son  tour  la  vengeance  et 
la  réaction.  Dès  le  mois  de  germinal 
an  II  (mars  1794)  il  sollicita  de  la 
commune  de  Paris,  alors  plus  puis- 
sante que  la  convention  elle-même, 
l'approbation  de  ses  fureurs  cl  il  l'ob- 
tint. A  son  retour  il  proposa  de 
prendre  des  mesures  efficaces  pour  la 
sûreté  des  lettres,  attendu  que  les 
adresses  des  jacobins  ne  parvenaient 
plus  aux  armées.  Se  trouvant  un  jour 
au  Théâtre-Français,  a  une  représen- 
tation du  Ca'ius  Gracchus  de  Ché- 
iiier,  où  le  public  applaudissait  avec 
enthousiasme  cet  hémistiche  fameux  ; 
Des  lois  et  non  du  sang!  il  se  leva 
furieux ,  vomit  contre  le  parterre 
des  menaces  et  des  injures  ,  et  s'é- 
cria d'une  voix  d'énergumène  :  Du 
sang  et  non  des  lois!  Peu  de 
temps  après  le  9  thermidor,  au  com- 
mencement   de  l'an  ÏII,  voyant  que 

neuii  (lu  peuple,  et  traité  comme  tel.  Fait  doD" 
ble  cl  enregistré  sur  le  registre  de  la  nuinicipalita 
de.  .  .,  le. .  .  de  l'an  .  .  de  la  République  une, 
indivisible  et  démocratique, dont  copie  sera  dé» 
livrM  aa  dcclarani .  »  (iVc'n*  çulUcUou). 
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le  mouvemenl  réactionnaire  allai t  Tat- 
teindre ,  il  se  plaignit  k  la  conven- 
tion et  aux  jacobins  du  système  de 
dénonciation  qui  se  formait  contre  les 
députés.  Ce  fut  vers  ce  temps  que  les 
administrateurs  du  district  de  Bourg 
adressèrent  a  l'assemblée  ,  contre  lui 
et  ses  collègues  de  mission,  une  lon- 
gue dénonciation  qui  fut  renvoyée 
à  l'examen  des  comités.  D'autres  ac- 
cusations furent  encore  dirigées  con- 
tre lui  :  on  lui  reprochait  d'avoir  as- 
socié k  l'exercice  du  pouvoir  son  do- 
mestique ,  condamné  depuis  a  vingt 
ans  de  fers  5  d'avoir  cbargé  des  agents 
subalternes  de  ses  vengeances,  pen- 
dant que  lui-même  se  livrait  a  la  dé- 
bauche. Il  était  alors  de  cette  fraction 
de  l'assemblée  qui  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  le  règne  de  la 
terreur ,  et  qui  avait  mérité  d'être 
nommée  la  queue  de  Robespierre. 
L'insurrection  du  i^""  prairial  an  III 
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maire  j*  le  premier  consul ,  quiFaTaU 
connu  au  siège  de  Toulon,  l'en  ré- 
compensa en  le  nommant  sous-in- 
specteur aux  revues  ;  place  qu'il  a 
remplie  dans  les  armées  pendant 
toute  la  durée  du  gouvernement  im- 
périal. Il  fit  ainsi  la  campagne  de 
Russie  en  1 8 1 2  ,  et  il  périt  de  mi- 
sère dans  la  retraite,  a  Rosénié,  le 
2 5  décembre  de  la  même  année.  On 
raconte  qu'il  avait  soutenu  pendant 
trois  jours  sa  déplorable  existence 
avec  les  restes  d'un  flacon  d'eau-de- 
vie  qu  il  partageait ,  dans  ses  der- 
niers moments  ,  avec  un  sergent  d'in- 
fanterie. Albitte  est  un  de  ces  hom- 
mes jetés  dans  la  révolution  par 
l'appétit  désordonné  des  richesses  et 
de  la  domination,  et  l'un  des  conven- 
tionnels qui  ont  le  plus  scandaleu- 
sement abusé  de  leur  toute-puis- 
sance. Rien  n'était  plus  dissolu  que 
ses  manières^  ni  plus  insolent  que  sa 


(20  mai  1796), suscitée  parcette  fac-     hauteur,   durant  sa  mission  dans  le 

département  de  l'Ain.  Son  costume 
contrastait  aussi  singulièrement  par 
«on  élégance  avec  celui  des  hommes 
sanguinaires  de  cette  époque,  mais 
pour  l'avarice  et  la  méchanceté  aucun 
d'eux  ne  le  surpassa.  —  Albitte  le 
jeune  {Jean-Louis),  frère  du  précé- 
dent, fut  nommé  au  mois  de  sep- 
tembre 1792  député  suppléant  de  la 
Seine-Inférieure  k  la  convention  na- 
tionale ;  mais  il  ne  fut  appelé  a  sié- 
ger qu'au  mois  de  décembre  1793. 
Quoiqu'il  ne  partageât  pas  toute  l'exal- 
tation de  son  frère,  il  prit  la  parolç 
pour  le  défendre  lorsque  ,  après  l'in- 
surrection du  i"*"  prairial  an  III,  ua 


îion ,  mit  un  instant  la  convention 
eu  péril  5  cette  assemblée  l'emporta 
cependant  et  sévit  contre  les  auteurs 
du  mouvement.  Delahaye  et  Vernier 
"dénoncèrent  Albitte  comme  l'un  des 
chefs  du  complot  :  Tallienfit  décréter 
son  arrestation  5  mais  il  parvint  k 
ee  soustraire  par  la  fuite  ,  avec 
Prieur  de  la  Marne,  a  l'exécution  du 
décret  ,  et  ce  ne  fut  que  comme 
contumace  qu'il  put  être  compris 
dans  le  jugement  de  la  commis- 
sion militaire  qui  condamna  a  mort 
ses  complices  Bourbotte ,  Soubrany  , 
Romrae ,  Duroy ,  Duquesnoy  et  Gou- 
jon. Il  resta  caché  jusqu'à  l'amnistie 
accordée  le  i  brumaire  an  IV  {26 
octobre  ly^S)  k  tous  les  délits  ré- 
volutionnaires. Peu  de  temps  après 
la  clôture  de  la  session  convention- 
nelle, le  directoire  le  nomma  commis- 
saire municipal  a  Dieppe.  lise  montra 
partisan  de  la  révoluliua  du  18  bru-' 


décret  d'arrestation  menaça  ses  jours» 
Il  a  été  long-temps  inspecteur  de 
la  loterie  a  Reiras.  F — ll. 

ALBRECHT  (Jean-Laurent),  " 
poète    couronné  ,    naquit  en  1702 
à  Gœsmar ,  près  de  Mulhausen ,  et 
Thiidnge.  Rauchfust,  organiste  de 
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cette  ville, lui  Monnaies  prcniîircs 
Irçons  dp  musimie  pi'iidant  trois 
mois;  il  se  rendit  cusuilc  li  Leip- 
zig pour  y  (étudier  la  llicologie  ,  et 
en  1758  il  rt'viiit  a  IMiiUiausen  ou 
il  fut  nomme  clianlre  et  directeur  de 
musi(pie  h  l'cj^lisc  principale  de  cette 
ville,  emplois  (pi'il  conserva  justpi'ii  sa 
mort  en  lyyS.  Alhreclit  est  égale- 
ment recommandable  comme  écrivain 
didactique  et  comme  compositeur.  Ses 
ouM-ages,  publiés  en  allemand,  sont  : 

I.  Lettres  de  Steffani ,  avec  des 
additions  et  une  préface  ,  2'^  édi- 
tion, Mulhausen,  1760,  in-^".  Cette 
édition  delà  traduction  [(pie  Werck- 
meister  avait  faite  de  Touvrage  de 
Steffani,  intitulée  Quanta  certez- 
za  habbia  da  suoi  principj  la  mu^ 
s/ca,  est  très-préférable  a  la  première. 

II.  Introduction  raisonnée  aux 
principes  de  la  musique  ,  Langen- 
salza,  1 7 6 1 ,  in-4°,  1 5 6  pages.  III.  Ju- 
gement  sur  la  dispute  entre  MM. 
Marpurg  et  S  orge ,  dans  les  Essais 
de  Marpurg  {[jeytrœg.) ,  t.  v,  page 
2  6  9  -  IV  .  Courte  notice  sur  l'état  dd 
la  musique  d'église  à  Mulhausen, 
dans  le  même  recueil,  t.  v  ,  p.  587. 
V.  Dissertation  sur  cette  question  : 
Imi  musique  doit-elle  être  tolérée 
il  ans  le  service  divin .''  Berlin ,  i  764  , 
in-40 ,  (juatre  feuilles.  VI.  Disserta- 
tion sur  la  musique  de  Masses  , 
Franckenhausen  ,  1766,  in-4".  Al- 
brccht  a  été  l'éditeur  des  deux  ouvra- 
ges d  Adelung  ,  Musica  mechanica 
organadi  et  Siebengeslirn ,  Ber- 
lin, 1768;  il  a  joint  au  premier  une 
préface  avec  une  notice  sur  lavied'A- 
dclung.  Ses  compositions  consistent  : 
1'  en  une  Cantate  pour  le  viugl- 
(jnatrième  dimanche  après  la  Pente- 
côte ,  poésie  et  musi(jue  d'Albrecht , 
1 758  ;  2"  Passion  selon  lesévangélis 
te^,  Mulhausen,  1709,  in-iJ"  ;  5* 
bncoura^emaiU  nmsiad  pour  les 
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clavecinistes  comme nçanls,  Augs- 
bourg,  1763,  in-8";  i''  Encourage- 
ment musical  consistant  en  petites 
pièces  et  odes  pour  le  clavecin, 

Berlin,  1763,  in-^'*.  F-t-s. 

ALBi:OLEn^>rE  (le  duc  d), 
de  Tune  des  plus  illustres  et  des  plus 
anciennes  familles  derKspagne(^o|'. 
ce  nom  ,  1 ,448  et  suiv.  ) ,  jouissait 
d'une  grande  considération  a  la  cour 
de  Bladrid  ,  lorscpie  les  Français 
envahirent  la  Péninsule  en  1808.  Il 
n'hésita  pas  à  embrasser  la  cause  du 
roi  Ferdinand  VII  ,  et  reçut  le 
commandement  de  l'un  des  corps 
d'armée  aux  ordres  du  duc  de  TIu- 
fanlado.  Il  se  distingua  dans  plusieurs 
occasions,  notamment  a  la  bataille  de 
Médellin.  Il  commandait  une  division 
sous  les  ordres  d'Areizaga  a  la  ba- 
taille d'Ocana,  et  réussit  par  d'habi- 
les manœuvres  à  garantir  sa  troupe 
^ç$  suites  de  cette  malheureuse  jour- 
née. Le  général  Crossard,  qui  fut  té- 
moin de  ces  manœuvres  en  qualité  de 
commissaire  autrichien,  a  rendu  dans 
ses  mémoires  une  complète  justice  a 
l'habileté  que  le  ducd'Albuquerquej" 
déploya.  Il  commandait  aussi  un  corps 
d'armée,  en  181 0,  lorsque  le  ma- 
réchal Victor  s'avança  contre  Ca- 
dix. Forcé  de  se  retirer  dans  l'île  de 
Léon  ,  il  soutint  par  sa  présence  le 
courage  de  la  garnison  de  Cadix  ,  et 
contribua  ainsi  puissamment  'a  la  belle 
et  longue  résistance  que  fit  ce  dernier 
boule vart  de  la  puissance  espagnole. 
Lorsque  les  FraïKais  se  furent  éloi- 
gnés ,  le  duc  d'Albuqucrque  réveilla 
le  courage  des  troupes  et  le  patrio- 
tisme des  habitants  ;  et  ce  fut  alors 
que  se  forma  celte  junte  célèbre  qui 
p()ur>ul  aNCC  \dnl  d  énergie  cl  d'acti- 
vité a  tousles  besoins  d'une  résistance 
aussi  difficile  ,  mais  qui  eut  ensuite 
tant  de  peine  a  se  dessaisir  du  pou- 
voir cû  faveur  de  la  régence,  Le  duc 
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d'Albuquerqiie  crut  devoir  intervenir 
dans  ces  démêlés  ,  et  ce  fut  évidem- 
ment pour  Féloigner  et  se  soustraire 
a  son  influence  que  la  junte  centrale 
le  fit  nommer  a  l'ambassade  d'Angle- 
terre. Il  conçut  un  tel  chagrin  de 
cette  espèce  d'exil  dans  des  circon- 
stances aussi  importantes,  qu'il  mou- 
rut a  Londres  peu  de  mois  après  son 
arrivée  (i  8 1 1).  M — d  j. 

ALCAFORADA  (  Mariannu 
D^) ,  née  en  Portugal  au  17^  siècle  , 
fut  l'Héloïse  de  sa  nation.  Elle  vi- 
vait dans  la  paix  d'un  couvent  de  l'A- 
lentejo  où  ,  pour  son  malheur  ,  elle 
vit  un  officier  français  qui  lui  inspira 
la  plus  vive  passion.  Elle  lui  écrivit 
des  lettres  dont  le  charme  fait  naître 
une  admiration  mêlée  de  l'intérêt  le 
plus  tendre,  et  qui  touchèrent  tous  les 
cœurs,  hors  celui  de  l'ingrat  à  qui  el- 
les étaient  adressées.  Ces  lettres  sont 
écrites  avec  une  énergie  brûlante  et 
un  enthousiasme  entraînant  ;  elles 
peignent  avec  une  inexprimable  ar- 
deur le  sentiment  profond  ,  invinci- 
ble, qui  consumait  leur  malheureux 
auteur.  Ce  fut  l'officier  lui-même 
qui,  non  content  de  mépriser  la  pas- 
sion qu'il  avait  fait  naître ,  eut  l'in- 
famie de  trahir,  p:ir  un  mouvement 
de  vanité  fort  condamnable  ,  la  fai- 
blesse de  l'infortunée  Marianne  en 
publiant    ses  lettres.    Un    écrivain 

Ïiortugais  k  qui  l'on  doit  d'excel- 
entes  traductions,  Souza  {J^oy.  ce 
nom,  XLIII,  222),  a  fait  une  No- 
tice intéressante  sur  Marianne  d'Al- 
caforada.  Il  a  examiné  avec  soin  les 
lettres  publiées  sous  le  nom  de  cette 
religieuse,  et  dont  les  originaux  n'ont 
pu  être  retrouvés.  Il  a  prouvé  que, 
parmi  les  douze  lettres,  les  cinq  pre- 
mières seulement  appartiennent  aMa- 
rianne,  et  qu'une  fraude  littéraire  a 
évidemment  inspiré  les  sept  autres.  Il 
a  restitué  a  sa  langue,  avec  un  plei» 
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succès,  le  chef-d'œuvre  qu'elle  récla- 
mait, et  a  donné  des  cinq  lettres  de 
la  religieuse  portugaise  une  édition 
nouvelle  où  le  portugais  et  le  fran- 
çais sont  placés  en  regard  ,  Paris , 
ï^2i,  in-i2(i).  Z. 

ALCALA  (Fray  Pedro  de), 
religieux  hiéronymite  (  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance),  vivait  a  la  fin 
du  i5*  siècle.  Après  la  prise  de  Gre- 
nade en  1/1-91,  par  Ferdinand  et  Isa- 
belle (/^oj".  tome  XIV,  p.  026),  il 
fut  envoyé  dans  cette  ville  pour  y 
travailler  a  la  conversion  des  Mau- 
res, dont  l'expulsion  d'Espagne  n'é- 
tait pas  encore  décidée.  Il  étudia  la 
langue  arabe  et  bientôt  il  s'y  rendit 
très-habile  ;  on  en  a  la  preuve  dans 
l'ouvrage  qu'il  publia  sous  ce  litre  : 
AîHe  para  saber  la  lingiia  araviga 
ve  ocabulista  aravigo  en  lettra 
caslellana,  Grenade  ,  i5o5,  in-4'*  ; 
ce  volume  est  de  la  plus  grande  rare- 
té. Le  savant  Nicol   Antonio  ,  Bibl . 


(r)  Ces  lettres  ont  été  traduites  en  français  et 
publiées  à  Paris,  chez  Barbiu ,  1669,  2  paviies 
in- 12.  Cette  version  est  attribuée  à  l'auibassadeur 
Guilleragucs  (  Voj.  ce  nom,  XIX  ,  166  ).  Il  en 
a  été  fait  plusieurs  éditions  :  sous  le  titre  de 
Lettres  d'amour  d'une  religieuse  portugaise ,  La 
Haye,  1682  et  1696,10-12;  sous  le  titre  de  Let- 
tres galantes  d'une  citanoinesse  portugaise  (précé- 
dées des  Lettres  de  tendresse  et  (T amour  de  Julie 
à  Ovide,  par  M.  D.  M.  (madame  de  Marnésia),  et 
des  Réponses  d'Ovide  à  Julie,  par  M.  C.  (Cail- 
leau),  Paris,  Cailleau  (sans  date),  2  vol.  in-12; 
sous  le  titre  de  Lettres  et  amours  d'une  religieuse 
portugaise,  écrites  au  chevalier  de  C.,  officier  fran- 
çais en  Portugal,  avec  les  Lettres  de  la  présidente 
F.  (Fcrrand)  à  M.  le  baron  de  B.  (Breteuil), 
1716,  in-12.  Lenglet-Dufresnoy,  qui  cite  cette 
édition  dans  sa  Bibliothèque  des  romans ,  nomme 
l'officier  français  ChamiUy  (^oj.  ce  nom,  VIII, 
16)  comme  ayant  inspiré  cette  vive  passion  h  la 
religieuse  portugaise.  L'abbé  Mercier  de  Saint- 
Léger,  qui  s'est  beaucoup  occupe  des  lettres 
qu'elle  écrivit,  a  rédigé  sur  l'otivrage  et  sur  l'au- 
teur, sur  le  traducteur  et  sur  les  diverses  éditions 
qui  ont  été  données,  une  notice  qu'on  trouve  dans 
l'édition  publiée  par  P. -F.  Aubin,  à  Paris,  chez 
Delanoë,  1796,  2  vol.  in-i2  ;  ibid.,  1806  (avec  des 
additions  de  Barbier)  ;  nouvelle  édition  ,  Paris  , 
Kleffer,  1816,  1^21,111-12.  Les  Lettres  portugaises 
en  vers  ,  publiées  en  1759  sous  le  pseudonyme  de 
mademoiselle  d'Or**,  sont  di!  marquis  de  Ximc- 
nès  {P'of.  ce  nom,  LI ,  42-0-  f^'ojez  aussi  les  31c- 
mo-res  co-npl.  et  auth.  du  duc  de  Saint-Simon,  III, 
4aG.  V-V». 
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îîiap.  Nova,  I,  166,  avoue  qu'il  ne 
Ta  jamais  vu.  David  Clément,  BihL 
curieuse,  I,  iSy  ,  ne  cite  que  la  se- 
conde partie,  qui  contient  le  A  oca^ 
Indaii-e;  el  d'après  un  catalogue  in- 
t\act,  puisqu  il  dit  que  le  formai  est 
iii-8".  i.c  Cata/of^ue  de  la  bibliolhè- 
<|ue  durci  n'indique  également  que 
le  Vocabulaire,  X,  228.    W— s. 

ALCAZAR  (Baltazar  de  (i), 
célèbre    cpigrammaliste    espagnol  , 
était  né,  dans  le  lô*"  siècle,  liSévillc, 
d'une  ancienne  et  illustre  famille.  On 
conjecture  qu'il  avait  embrassé  la  pro- 
fession des  armes  et  qu'il  fit  plusieurs 
campagnes  en  Italie.  En  quittant  le 
service  il  se  maria  et  s'établit  a  Jaeii 
(2) ,  puis  a  Ronda  où  il  mourut  dans 
u  n  âge  avancé.  Cervantes  et  La  Cueva, 
deux  de  ses  plus  illustres   contem- 
porains ,  l'ont  comblé   d'éloges  :  !e 
premier,  dans  son  Chant  de  Callio' 
pe,  félicite  le  Bélis  d'avoir  dans  Al- 
cazar  un  poète  qui  rendra  son  noiu 
plus  célèbre  que  ceux  du  Mincio  ,  du 
Tibre  et  de  TArno  ;  le  second  ,  dans 
son  Viage  delSannio ,  le  compare 
k Ovide  et  a  Martial.  Toutes  les  com- 
positions d'Alcazar  sont  fort  courtes  ; 
elles  se  font  remarquer  par  la  finesse 
des  pensées  et  par  un  st^le  simple  et 
facile,  doux  et  gracieux.  Elles  ont 
été  recueillies  par  Espinosa  dans  les 
Flores  de  poêlas  illustres  ;  on  en 
trouve  plusieurs  d'inédites    dans   le 
Parnasse  de  Sedano  ,  tome  IX  :  en- 
fin Ramir  Fcrnandcz   a   publié    un 
choix  des  vers  d'Alcazar,  également 
inédits ,  dans  le  tome  XVIU  de  sa 
Collection  des  poètes  espagnols  ; 
mais  il  n'existe  aucun  recueil  com- 
plet des  ouvrages  de  ce  poète  si  spi- 
rituel. W — s. 


(1)  Et  oon  pa«  nartbrlciDÎ,  comme  on  l'a  (11| 
par  rrrrur  dan«  pltuicurt  bio((rapbies. 

(1)  On  m  a  la  prcnrc  pir  le»  premîrri  ▼rrsd» 
•on  joli  po^mr  intilalé  C^m»  (  le  souper)  : 
£u  Jata  uiwM  rcjido ,  etc. 
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ALDECONDE    (Sainte)  na- 
quit en  63 o  a  Cousolre  dans  le  Ilai- 
naut  (aujourd'hui  arrondissement  d'A- 
vesncs).  Son  père,  nommé  VValbert, 
était  du  sang  royal  de   France;  sa 
mère  ,  Bertilic  ,  appartenait  aussi  a 
une  race  illustre,  et,  selon  quelques 
écn vains  ,  a  celle  des  rois  de  Thu- 
ringe.  Déterminée  a  vivre  dans  le  cé- 
libat religieux,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  et  se  réfugia  auprès  de  sa 
sœur,  sainte  A^audru ,  qui  venait  de 
fonder  un  monastère  a  Mons,  connu 
alors  sous  le    nom   de  Chàteaulieu 
[Castri-Locus).  W\Gn\.6i  ses  parents 
la  rappelèrent,  en  promettant  de  lui 
laisser  toute  liberté  de  suivre  les  mou- 
vements que  Dieu  lui  avait  inspirés. 
Elle  demeura  donc  dans  le  château 
de  Cousolre,  où  elle  continua  de  don- 
ner l'exemple  de  toutes  les  vertus. 
Après  y  avoir  vu  mourir  saintement 
les  auteurs  de  ses  jours,  elle  se  ren- 
dit a  l'abbaye  d'Haulmont,  prit  le 
voile   des  mains   de   saint   Araand, 
évèque  de  Maestricht  ,    et  de  saint 
Aubert,  évèque  de  Cambrai.  Ce  fut 
alors  qu'elle  consacra  sa  fortune  'a  l'é- 
rection d'un  monastère  de  filles  dans 
un  lieu  sauvage  et  inculte  baigné  par 
la  Sambre.  Telle  est  l'origine  du  cé- 
lèbre chapitre  des   chanoinesses  de 
Maubeuge.  La  fête  de  sainte  Alde- 
gonde  est  célébrée  le  3o  janvier,  jour 
anniversaire   de  sa  mort  qui  arriva, 
selon  les  Bollandisles ,  en  680,  se- 
lon d'autres   en  684,  et  selon  d'au- 
tres encore  en  689.  Elle  fut  d*abord 
inhumée  a  Cousolre,  mais  en  690  les 
religieuses   de  Maubeuge    obtinrent 
pour  leur  maison  les  dépouilles  delà 
vénérable  fondatrice.  Le  culte  rendu 
dans  le  Hainaut  a  cette  sainte  est 
d'une  haute  aniltjuilé,  puisque   son 
nom  figure  dans  des  calendriers  da 
temps  de   I/ouls-le-Débonnaire  cités 
par  dom  Luc  d'Achéry  {Spicilè^e , 
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t.  10,  p  i3i)  et  dans  le  marlyro- 
loge  d'Usuard,  qui  parut  sous  le  rè- 
gne de  Charles -le-Chauve.  On  le 
trouve  aussi  dans  l'ancien  bréviaire 
d'Autun  5  dans  le  martyrologe  ro- 
main et  dans  ceux  de  Raban  et  de 
IVotker.  Le  testament  attribué  a 
sainte  Aldegonde  est  rapporté  par 
Aubert  Lemire  [Diplomata  Bel- 
gica,  t.  3  ,  p.  557  et  suiv.)»  Si  cet 
acte  n'est  pas  faux  ,  comme  l'ont 
avancé  quelques  critiques  ,  il  est  au 
moins  suspect  d'interpolation.  On 
trouve  dans  lesBollandistes  et  autres 
agiograpbes  plusieurs  Vies  de  sainte 
Aldegonde,  que  Corneille  Smet  a 
commentées  savamment  dans  les  Acta 
sanctorum  Belgii,  in-4°5  Bruxel- 
les,  1783-1789,  p.  291-315.  Ma- 
billon  a  fait  imprimer  une  Vie  de 
sainte  Aldegonde,  écrite  Tan  900, 
par  Hucbaud,  moine  de  Sl-Amand. 
André  Triquet  a  publié  Som- 
maire de  la  vie  admirable  de  la 
très-illustre  princesse  sainte  Al- 
degonde,  miroir  de  vertus,  pa- 
trône  de  Mauheuge,  Liège,  1625. 
Cet  ouvrage  a  eu  sept  ou  huit  édi- 
tions, sans  compter  une  traduction 
latine  qui  parut  a  Tournai  en  1666. 
La  Vie  de  sainte  Aldegonde  a  été 
encore  écrite  par  le  jésuite  Binel ,  Pa- 
ris, 1626,  in-i2.  On  trouve  l'His- 
toire de  sainte  Aldegonde,  fille  du 
duc  Waubert,  très -détaillée,  dans 
l'Histoire  du  Hainaut ,  par  Jacques 
de  Guyse,  publiée  en  latin  et  en  fran- 
çais par  M.  le  marquis  de  Fortia, 
Paris,  1829,  tom.  VI  et  VU.  La 
fondatrice  des  chanoinesses  de  Mau- 
beuge  est  aussi  l'héroïne  d'une  Co- 
médie (sérieuse)  en  vers  français 
par  Jean  d'Ennetières,  seigneur  de 
Beaumez ,  Tournai,  i6/i5,,  in-12. 
— Les  religieux  prémontrés  deTron- 
chienne  ou  Dronghem ,  auprès  de 
Gaud  ,  honoraient  la  mémoire  d  un^j 
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autre  sainte  Aideg onde,  fille  de  saint 
Bazin.  L'abbé  Ghesquière  a  démon- 
tré qu'il  fallait  ajouter  peu  de  foi  aux 
actes  de  cette  sainte  et  du  prétendu 
roi  son  père.  L.  G. 

ALDINI  (le  comte  Antoine),  né 
a  Bologne  en  1766,  était  neveu  du 
célèbre  Galvani.  Après  avoir  fait  ^t^ 
premières  éludes  dans  sa  ville  na- 
tale, il  alla  étudier  le  droit  a  Rome, 
et  il  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  fut 
bientôt  nommé  professeur  de  cette 
science  a  l'université  de  Bologne.  H 
occupait  cette  place  en  1796  ,  lors- 
que les  Français  pénétrèrent  en  Ita- 
lie sous  la  conduite  de  Bonaparte.  Al- 
dini  se  montra  dès  le  commencement 
un  de  leurs  plus  chauds  partisans  ;  il 
fut  récompensé  de  son  zèle  par  l'im- 
portante ambassade  de  France,  dès 
que  la  république  transpadane  fut  pro- 
clamée. Il  séjourna  quelque  temps  k 
Paris  en  cette  qualité,  et  fut  ensuite 
nommé  président  du  conseil  des  an- 
ciens de  la  république  cisalpine.  Les 
fréquentes  relations  que  ces  différen- 
tes fonctions  lui  procurèrent  auprès 
des  hommes  les  plus  importants  ae  la  , 
république  française,  notamment  de 
Bonaparte  ,  contribuèrent  beaucoup 
à  son  élévation.  Il  réussit  très-bien 
auprès  de  ce  général ,  et  fut  nommé 
par  son  influence  membre  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  En  1801 
il  vint  a  Lyon  comme  membre  de  la 
fameuse  consulta  qui  devait  pré- 
parer a  Napoléon  les  voies  du  pou- 
voir souverain ,  et  l'on  jugera  de  la 
complaisance  et  de  la  soumission  qu'il 
montra  dans  cette  occasion  par  la  pré- 
sidence du  conseil  d'état  qui  lui  fut 
accordée  immédiatement  après.  Les 
principes  républicains  d'Aldini  n'é- 
taient pas  tellement  inflexibles  qu'il 
ne  piit  s'arranger  de  tous  les  attri- 
buts de  la  monarchie.  Dès  que  le 
nouveau  royaume  d'Italie  fut  établi, 
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en  i8o5,  n  recul  les  filrrs  Je  comfe, 
de  grand  -  officier  de  la  Légion- 
tfHonneur,  delà  Couronne  de  Fer, 
et  fut  nommé  trésorier  de  ce  der- 
nier ordre.  Au  comble  de  ses 
vœux  ,  il  n'éprouva  d'autre  contra- 
riété que  Topposilion  assez  vivequ'j 
apporta  le  vice-prcsidcnl  MchÀÇf^ojr. 
ce  nom,  au  Suppl.)-  Cet  autre  favori 
de  Napoléon  parvint  K  Texclure  du 
conseil  d'état,  et,  après  de  vives  ré- 
clamations, il  fallut  céder,  en  rece- 
vant pour  dédommagement  le  titre  de 
ministre  d'état  du  royaume  dltalie. 
Depuis  celte  époque  le  comte  Aldini 
habita  presque  toujours  la  France, 
et  il  se  trouvait  a  Paris  en  1 8 1 4  au 
moment  de  la  chute  de  Napoléon.  Il 
ne  craignit  point  alors  de  se  présen- 
ter il  Tempercur  d'Autriche,  devenu 
son  nouveau  maître.  Ce  prince  le  re- 
çut avec  bonté ,  et  le  chargea  même 
d'une  mission  pour  Vienne.  Lorsque 
l'Autriche  eut  pris  possession  de  la 
Lombardie ,  Aldini  alla  habiter  Mi- 
lan, ne  visitant  que  par  intervalle  ses 
belles  propriétés  du  Bolonais,  et  il  se 
consola  ainsi  de  la  perle  de  ses  hon- 
neurs par  les  avantages  d'une  fortune 
considérable.  Il  avait  acheté  le  châ- 
teau de  Montmorency  ,  près  Paris  , 
et  l'avait  fait  embellir  à  grands  frais  j 
mais  les  ravages  qu'y  exercèrent  les 
étrangers  en  1 8 1 5  Tobligèrent  à  le 
vendre  aux  démolisseurs.  Aldini  est 
mort  a  Milan  le  5  octobre  1826. 
—  Son  frère,  M.  le  chevalier  Jean 
Aldisi,  professeur  de  physique  a  l'u- 
niversité de  Bologne ,  et  membre  de 
l'institut  de  Milan,  fui  conseiller  d'é- 
tat du  royaume  d'Italie.  Il  a  publié 
en  français  et  en  italien  beaucoup 
d'ouvrages  sur  la  mécanique  et  la 
physique.  M — nj. 

ALEA(LROîfARD,  et  nonLt'o/i 
comme  le  dit  M.  Quérard) ,  né  a  Pa- 
ris dans  une  famille  de  éuaaccs ,  et 
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mort  en  celle  ville  vers  18  r2,  a  pu- 
blié :  I.  L' Antidotn  de  l'athéisme, 
ou  Examen  critiqua  du  DictioH'- 
naire  des  athées,  in-S",  Paris,  im- 
primerie de  la  Décade,  180 1  ,  sans 
nom  d'auteur.  Il  donna  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  refondue  et 
augmentée  considérablement,  sous  ce 
titre  :  La  religion  triomphant  des 
attentats  de  l'impiété ,  dédiée  a 
M.  Portalis,  conseiller  d*état  (de- 
puis ministre  des  cultes) ,  avec  celte 
épigraphe  :  Interest  reipublicœ 
cognoscimalos,  Cicér.j  2  vol.  in-S", 
Paris,  chez  Moussart  et  Maradan, 
1802,  avec  le  nom  de  l'auteur.  Cet 
ouvrage  ainsi  perfectionné  est  devenu 
par  son  objet,  son  opportunité  et 
son  exécution  ,  un  livre  important  et 
dont  le  succès  a  été  complet.  C'est 
la  collection  la  plus  utile  que  nous 
connaissions  des  sentiments  des  amis 
de  la  religion  ,  et  des  aveux  de  ses 
adversaires.  Le  cardinal  Gerdil  en 
faisait  grand  cas;  Portalis,  qui  met- 
tait sa  conscience  et  son  honneur  a 
favoriser  le  retour  de  l'ordre  et  de 
la  religion ,  essenliellcment  liés  l'un 
a  l'autre,  manifesta  hautement  sa  sa- 
tisfaction a  l'auteur  ,  et  lui  proposa 
vainement  de  le  faire  entrer  dans  le 
conseil  d'étal.  Un  fait  qui  n'est  pas 
moins  digne  d'être  remarqué ,  c'est 
que  Sylvain  Maréchal  fut  l'un  des 
premiers  a  rendre  hommage  a  la  mo- 
dération de  son  adversaire.  II.  Ré- 
Jlexions  contre  (sic)  le  divorce, 
Paris,  1802,  in-8".  Aléa,  dit-on,  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  relatifs  à 
la  révolution  française.  —  h^Eloge 
de  l'abbé  de  l'Epée ,  et  essai 
sur  l'avantage  du  sjstèma  des  si- 
gnes méthodiques  appliqué  à  l'in- 
struction élémentaire,  traduit  de 
l'espagnol,  Bayonne,  1824,  in-S"*, 
est  de  J.-3I.  Aléa,  parent  du  pré- 
cédent. Z. 
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ALEAUME  (Louis),  en  latm 
Alealmus,  lienienRut-^énéral  au  bail- 
liage et  présidial  d'Orléans,  naquit  a 
Verneuil  en  162 5  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  considérée.  Après  avoir 
fait  ses    études  en  droit  k  Paris ,  il 
plaida  plusieurs  causes  avec  distinc- 
tion. «Il  eût  été  grand  advocat ,  dit 
«  Loisel,  s'il  se  fust  assujettj  au  bar- 
ce  reau  j  mais  il  estoit  homme  de  li- 
ce vres  et  de  liberté,  se  contentant  de 
<c  son  bien  et  de  sa  place  de  substitut 
«  au  parquet  de  messieurs  les  gens  du 
«  roj(i).»Ilserenditrecommandable, 
comme  magistrat,  par  sa  science  et  son 
intégrité,  ce  et  exerça  Testât  de  lieu- 
«  tenant-général  d'Orléans  avec  beau- 
«  coup  d'honneur  et  de  plaisir,  s'adon- 
«  nant  aux  bonnes  lettres  et  singuliè- 
cc  reraent  à  la  poësie  latine  dont  il 
«  estoit  très-bon  ouvrier.  »  Les  pièces 
qu'il  a  composées  en  ce  genre  se  trou- 
vent dans  le  premier  volume  des  De- 
liciœ  poetarum   gallorum  collect, 
Ranutio  Ghero  (  Grutero) ,  Franc- 
fort, 1609. — Son  fils  Gilles   Aleau- 
ime ,  héritier  de  sa  charge  et  de  ses 
wertus(2),  avait  d'abord  publié   ces 
-poésies  en   un  volume  in-8°  (3)  de- 
^venu  rare.  Scévole  de  Sainte-Marthe 
;a  donné   une  place   dans   ses  éloges 
à    Louis  Aleaume.  Il   dit   que  tous 
les  hommes  lettrés  lisent  les  vers  de 
cet  auteur  5  et  que,  doué  d'un  génie 
Jieureux,  il  a  su  répandre  de  l'intérêt 
•sur  les  matières  les  plus  arides,  et 
ttraité    les    sujets    les    plus   ingrats 
avec  une    grande  fécondité  de  ver- 
^e.  Il  déploya  surtout  ce   genre   de 
talent  dans   un  long  poème  intitulé 
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Ohscura  Claritas ,  que  %^%  contem- 
porains appelèrent  une  énigme  ,  et 
dont  le  sujet  est  le  mot  lanterne. 
Loisel  dit  que  «  cette  énigme  se  pour- 
ce  roit  esgaler  aux  meilleurs  poëraes 
ce  latins  qui  ayent  été  faicts  de  ce  siè- 
ce  cle(4).  55  Aleaume  mourut  en  iBpô, 
après  avoir  exercé  pendant  plus  de 
vingt  ans  les  fonctions  de  lieutenant- 
général  d'Orléans.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Brulart,  sœur  du  premier 
seigneur  de  Genlis.        L — m — x. 

ALEGRE  ( ....  d') ,  littérateur 
sur  lequel  on  n'a  presque  aucun  ren- 
seignement. Dans  son  Examen  criti^ 
que  des  dictionnaires  ,  Barbier  as- 
sure que  cet  écrivain  était  gentilhom- 
me. Cependant  on  ne  le  voit  pas  figu- 
rer dans  le  Dictionn.  de  la  Noblesse 
par  La  Chesnaye- Desbois  ;  et  l'on  a 
fait  des  recherches  inutiles  pour  s'as- 
surer s'il  descendait  de  l'ancienne  fa- 
mille d'Alègre  en  Auvergne.  C'est 
avec  la  même  légèreté  que ,  d'après 
une  Lettre  sur  Baron  et  mademoi- 
selle Lecouvreur,  lySo ,  in-8°  ,  at- 
tribuée par  les  uns  a  l'abbé  d'AUain- 
val ,  et  par  les  autres  a  l'avocat  Co- 
quelet ,  Barbier  le  déclare  le  princi- 
pal auteur  de  VHomme  à  bonnes 
fortunes  et  de  la  Coquette  ^  deux 
comédies  qu'il  enlève  d'un  trait  de 
plume  a  Baron  pour  les  donner  à  d'A- 
lègre, comme  on  avait  déjatentédelui 
enlever  V Andrienne  et  les  Adel- 
phes  pour  les  donner  au  P.  de  la 
Rue.  Mais  l'Homme  à  bonnes  for- 
tunes fut  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  3o  janvier  1686  et 
la  Coquette  le  28  décembre  de  la 


I 
I 


(i)  Dialogue  des  advocats  du  parlement  de  Paris, 
\  Ja  suite  des  Lettres  sur  la  profession  de  l'avocat, 
par  Camus,  4*=  édition,  donuée  par  M.  Dupin  , 
t.  2.  p.  3o4. 

(2)  Siinul  dignitatis  et  virtutis  haeres.  Scœvol. 
>Saminarthani.  E:ogior.  Lib.  4,  [i,  izâ,  in-4«'. 

(3)  Jugements  des  savants  ,  par  Baillet,  111-4"  , 
t.V,  p.  .4, 


(4)  «  Loys  Alfaumc  ,  savant  et  bon  juge,  coin- 
«  posa  un  lonjj  poëme  héroïque  auquel  il  donna 
«  ce  titre  :  Ohscura  Claritas  ;  après  l'avoir  tout 
«  leu,  avec  plaisir  ,  on  trouvoit  que  cet  énigme 
«  n'esloit  qu'une  ianlerne.  »  Discours  ou  Traité 
des  Devises ,  pris  et  compilé  des  cahiers  de  feu 
François  d'Amboise  ,  par  Adrian  d' Amboise  ,  Pa- 
ris,  1620,  p.   10. 
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mcmc  ann^c  ;  comme  il  n'esl  guère 
vraisemMable  mie  ces  nièces  fussent 
l'ouvrage  d'uu  nomme  a  peine  iuifio 
dans  les  inlrij^ues  du  monde,  il  faudra 
supposer  que  l'auteur  avait  au  moins 
Ircule  ans  .  ainsi  d'Alègre  serait  no 
vers  1 65  6  jet  parconséijuenl  il  aurait 
vécu  cinquante  ans  après  la  représen- 
tation aes  deux  pièces  sans  que 
personne,  avant  l'abbé  d'Allainval  ou 
Coquelet ,  se  fût  avisé  d'en  revendi- 
quer pour  lui  l'honneur.  Une  autre 
difficulté  se  présente  encore  :  quand 
on  a  débuté  par  deux  comédies  restées 
au  théâtre,  et  qu'on  est  doué  d'une  as- 
sez grande  fécondité  pour  en  produire 
deux  la  même  année  ,  il  est  bien  mal- 
aisé de  se  défendre  d'en  composer 
d'autres  j  c'est  là  cependant  ce  qu'il 
faut  admettre  pour  dépouiller  de  ces 
deux  pièces  Baron  qui  s'en  est  con- 
stamment déclaré  l'auteur,  et  pour  les 
donnera  d'Alègre  qui,  selon  toute  ap- 
parence, ne  s'en  souciait  guère.  En  ef- 
le  l  l'éditeur  de  son  roman  dciMoncade 
dit  «  que  d'Alègre  a  publié  plusieurs 
ouvrages,  mais  qu'il  n'a  jamais  voulu 
qu'aucun  parût  sous  son  nom ,  le  ti- 
tre d'auteur  n'étant  pas  de  son  goût.» 
D'Alègre  mourut  a  Paris  au  mois  de 
décembre  1706.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Gulistan,  ou  l'Empire  des  roses; 
traité  des  nueurs  des  rois,  Paris , 
1704,  iu-i2.  L'ouvrage  de  Saadi 
{Voy.  ce  nom  ,  XXXIX ,  4o  i)  con- 
tient sept  traités.  D'Alègre  n'a  tra- 
duit que  le  premier,  relatif  aux  mœurs 
des  rois  j  mais  il  y  a  joint  plusieurs 
morceaux  lires  des  auteurs  arabes  , 
l^CTSdiXisc{i\XTZs{Journ.desSavantSy 
1705).  IL  Histoire  de  Moncadc , 
dont  les  principales  aventures  se 
sont  passées  au  Mexique, \h.  ,1756, 
2  part., in- 12,  roman  très-médiocre. 
La  seconde  partie  contient  une  nou- 
velle espagnole,  intitulée  Le  mar- 
quis  de  Lejra^  dont  l'auteur  est  iû- 
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connu,  ni.  VArt  d'aimer^  poème  , 
ibid.(i757),  in-i2.  W — s. 

ALEXIO  (le  P.  Jules),  mission- 
naire, naquit  'a  Brescia  en  iSâi, 
A  dix-huit  ans  il  embrassa  la  régfe 
de  saint  Ignace  ,  et  après  avoir  achève 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie il  fut  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs a  la  mission  de  la  Chine.  Dé- 
barqué, en  161 0,  à  Macao ,  il  y 
professa  les  mathématiques  en  atten- 
dant une  occasion  favorable  pour  pas- 
ser en  Chine.  Ce  ne  fut  que  trois  ans 
après  qu^il  parvint  a,  pénétrer  dans 
cet  empire,  dont  l'entrée  était  alors 
sévèrement  interdite  aux  étrangers; 
et  dès-lors  il  se  consacra  tout  en- 
tier aux  fonctions  pénibles  et  dan- 
gereuses de  l'apostolat ,  avec  un  zèle 
qui  fut  couronné  de  succès.  Le  pre- 
mier il  prêcha  l'évangile  dans  la  pro- 
vince de  Xan-si;  celle  de  Fo-kiea 
lui  dut  un  grand  nombre  d'églises. 
Enfin,  après  avoir  employé  trente- 
six  ans  a  propager  et  a  maintenir  la 
foi  catholique  dans  cet  empire  ,  il 
mourut  ,  au  mois  d'août  16^9  ,  a 
l'âge  de  67  ans.  On  a  du  P.  Alenia 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  eu 
chinois,  et  par  cette  raison  peu  con- 
nus en  Europe ,  même  des  curieux. 
Les  principaux  sont  :  une  Vie  de  Jé- 
sus-Christ ^  ornée  de  planches  eu 
bois  copiées  sur  celles  dont  VVierix  , 
excellent  graveur,  a  décoré  le  bel  et 
rare  ouvrage  du  P.  Jérôme  Natali 
{Voy.  ce  nom  au  Suppl.)  \  le  Dialo^ 
gue  de  saint  Bernard,  entre  l'dma 
et  le  cor/7^,  trad.  en  vers  chinois;  un 
grand  traité  de  cosmographie  {Thea- 
truni  orbis)  dont  on  conservait  ua 
exemplaire  en  2  vol.  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  KRome  j  les 
Vies  de  plusieurs  missionnaires,  en- 
tre autres  celle  du  P.  3Iath.  Ricci, 
fondateur  de  la  mission  de  la  Chine 
{Foy.  Ricci,  XXX VU,  5 1 3}.  Oa 
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peut  con  sulter  pour  quelque  détail 
la  Bibl.  soc.  Je  su  du  P.  Southwel, 
529-30.  W—s.  ^ 

ALES  (Pierre-Alexandke  d'), 
vicomte  de  Corbet,  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Touraine  ,  naquit 
le  18  avril  17 15.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  fut  reçu  dans  les  mous- 
quetaires et  se  trouva  l'année  suivan- 
te au  siège  de  Kehl;  il  passa  en- 
suite comme  officier  dans  un  régi- 
ment de  la  marine  où  il  resta  Jusqu'en 
174.1 ,  époque  a  laquelle  des  infirmi- 
tés le  forcèrent  a  demander  sa  re- 
traite. Les  maréchaux  de  France  le 
cliolsirent  pour  leur  lieutenant  et 
juge  du  point  -  d'honneur  dans  le 
Blaisois,  la  Sologne  et  le  Dunois. 
Des  travaux  littéraires  et  les  soins 
de  l'agriculture  occupèrent  ses  loi- 
sirs. Il  embrassa  avec  quelque  cha- 
leur les  doctrines  des  économistes. 
Un  assez  grand  nombre  d'écrits  ano- 
nymes sont  sortis  de  sa  plume.  Le 
principal  a  pour  titre  De  l'origine 
du  mal,  ou  examen  des  prin- 
cipales difficultés  de  Bayle  sur 
cette  matière ,  Paris  ,  Duchesne  , 
1758,2  volin-i2.  Ce  traité  n'est  pas 
seulement  une  réfutation  solide  des 
doctrines  de  Bajle  sur  le  mal  phy- 
sique et  le  mal  moral ,  extraites  de 
ses  écrits  5  c'est  aussi  un  bon  résu- 
mé des  différentes  opinions  émises 
sur  ce  sujet  par  les  philosophes  les 
plus  distingués,  tels  que  Malebran- 
che ,  Leibnitz ,  etc.  ,  et  même  par 
quelques  écrivains  que  l'auteur  ne 
place  pas  a  une  assez  grande  dis- 
tance despremiers,  tels  que  Crousaz, 
Lcclerc,  Jaquelot ,  etc.  Il  venge 
la  Providence  des  torts  apparents  dont 
on  l'accuse,  et  renda  la  liberté  morale 
de  l'homme  toute  la  spontanéité  d'ac- 
tion dont  on  voulait  la  dépouiller. 
La  méthode  qu'il  adopte  n'est  pas  tou- 
jours bien  suivie  dans  ses  déductions, 
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sa  métaphysique  est  quelquefois  en- 
veloppée de  nuages;  mais,  au  resie, 
on  doit  s'étonner  qu'un  livre  aussi 
estimable  n'ait  pas  conservé  le  suc- 
cès qu'il  paraît  avoir  obtenu  lors 
de  sa  publication.  On  attribue  au  vi- 
comte d'Alès  une  Dissertation  sur 
les  antiquités  d'Irlande^  ^1  ^9  > 
in-i2  ,  qui  a  paru  sous  le  nom  de 
Fits-P atrich.  A  ce  sujet  il  est  bon 
de  faire  connaître  que  la  famille  d'A- 
lès se  vantait  de  descendre  d'une  des 
plus  illustres  tribus  de  cette  île.  Aies 
de  Corbet  avait  lu  dans  plusieurs 
séances  de  l'académie  d'Angers,  dont 
il  était  membre,  des  mémoires  sur 
l'origine  de  la  noblesse  d'armes  ; 
il  les  fit  imprimer  en  1769,  Avi- 
gnon, in-i2,  sous  le  titre  Aq  Recher- 
ches historiques  sur  l'ancienne  gen- 
darmerie française.  Quoiqu'on  put 
désirer  que  le  sujet  fut  plus  appro- 
fondi, ces  recherches  ne  manquent  pas 
d'intérêt  et  peuvent  servir  de  supplé- 
ment à  l'histoire  de  la  milice  fran- 
çaise. On  attribue  aussi  a  cet  écrivain 
un  Examen  des  principes  du  gou- 
vernement qu'a  voulu  établir  l'au- 
teur des  observations  sur  le  refus 
du  Chdtelet  de  reconnaître  la 
chambre  royale  (sans  date),  1763, 
in- 12  j  NouveTles  observations  sur 
les  deux  systèmes  de  la  noblesse 
commerçante  ou  militaire;,  Ams- 
terdam (Paris),  1768,  in-i2;  Ori- 
gine de  la  noblesse  française,  Pa- 
ris, Dcsprez,  1766,  in-i  2.  On  ignore  II 
l'époque  de  la  mort  du  vicomte  d'A- 
lès. —  Alès  {Pierre  d') ,  comte  de 
Corbet,  père  du  précédent,  eut  onze 
enfants  dont  trois  seulement  lui 
survécurent.  Après  la  mort  de  sa 
femme,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que et  fut  pourvu  d'un  canonicat  au 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Blois. 
11  engagea  avec  le  célèbre  généalo- 
giste d'Hozier  une  discussipu  rela- 


lîve  ît l'article  que  cclnî-cî  avaîl  Coh- 
ikcTc  a  sa  famille  dans  l'Armoriai 
gênerai.  Un  des  écrits  qu'il  publia 
'  ce  sujet  est  intitulé  Mémoire 
tique  sur  un  des  plus  considè^ 
rubfes  articles  de  l'Armoriai  gé- 
néral de  31.  d'IIozicr  de  Scri- 
sny,  lyS^jin-is.  La  France  lit- 
téraire (le  1769  l'allribuc  par  er- 
reur au  vicomte  sou  fils.  —  Alès  de 
Corbet  {Gcnevièv'e),  depuis  dame  du 
Lude  ,  sa  fille,  a  fait  paraître  VA- 
brégé  de  la  vie  de  M.  Lepclle- 
tier,  mort  â  Orléans  en  odeur  de 
sainteté  en  1 7  5  6  ;  Orléans,  1760, 
În-i2.  L — M — X. 

ALESSAXDRI  (Jean  degli), 
lu- à  Florence  le  8  septembre  1765 
d'une  famille  patricienne,    se  livra 
dès  sa  jeunesse  a  la  culture  des  beaux- 
àrls.  Les  connaissances  qu'il  y  avait 
acquises   fixèrent  sur  lui  l'altentiou 
de  Ferdinand  III ,  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui,  en  1796,  le  nomma  vice- 
président  de  l'académie  des  beaux- 
arts  ,    emploi    qu'il    conserva   sous 
Louis  !'"'■ ,  infant  de  Parme  ,  en  fa- 
Veur  de  qui  la  Toscane,  d'après  le 
traité  de   Lunéville^^avait  été  éri- 
'■c    en   royaume    d'Etrurie.    Alcs- 
uidri  ,  qui  dans  des  temps  difficiles 
avait  consacré  une  partie  de   sa  for- 
tune a  la  prospérité  de  l'académie, 
'  li  donna  un  nouvel  éclat  en  appelant 
tlins  son  sein  le  peintre  Benvenuli  et 
le   sculpteur  Canova.   Mais  bientôt 
une  autre  carrière  s'ouvrit  pour  lui  : 
la  Toscane  ayant   été  réunie   a  la 
Frince  en  1808  ,  il  fut  décoré  de  la 
L'.'ÎMn-d'Honneur  et  député  au  corps 
1  rie  déparlement  de  l'Ar- 

]  princes  souverains  ,   au 

nombre  des(|uels  se  trouvait  Ferdi- 
nand III,  alors  grand-duc  deWurtz- 
hourg ,  assistèrent  K  l'ouverture  de 
la  session  de  18095  ^''"■"*  ^^^^^  ^^ 
1810  Âlessaudri  coopéra  à  la  ré- 
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daclîon  du  Code  pénal ,  plus  sévère 
que  celui  (lue  le  grand-duc  Léopold 
avait  donne  a  ses  étals  en  i  786 ,  mais 
les  observations  des  députés  de  l'Ita- 
lie a  ce  sujet  restèrent  sans  effet. 
Après  les  événements  de  1814.  et  le 
retour  de  Ferdinand  III  a  Florence, 
Alcssandri  reprit,   mr  ordre  de  ce 

{)rince,  la  direction  de  Tacadémio  des 
)eaux-arts,  et  fut  envoyé  a  Paris  en 
1 8 1 5  ,  en  qualité  de  commissaire  du 
grand-duc,  pour  réclamer  les  objets 
d'art  dont  les  conquêtes  des  Français 
avaient  cnricbi  les  musées  et  les  bi- 
bliothèques de  cette  capitale.  La  ma- 
nière dont  il  s'acquitta  de  celte  com- 
mission lui  valut  des  éloges  et  des  ré- 
compenses de  la  part  de  son  souve- 
rain. Il  mourut  a  Florence  le  20  sep- 
tembre 1828.  On  a  de  lui  des  dis- 
cours pour  les  distributions  de  prix, 
insérés  dans  les  Actes  de  l'acadé- 
mie des    beaux-ar(s  de  Florence. 

G G— Y. 

ALEXANDER  (John),  jeune 
écrivain   anglais  doué  de    beaucoup 
d'esprit  et  riche  d'instruction,  mou- 
rut   en    1765,  a    l'âge    de   trente 
ans  ;  il    exerça    le   ministère  évan- 
gëlique  parmi  les  non-conformistes. 
L'ouvrage   périodique    intitulé    La 
Bibliothèque  (the  Library)  contient 
plusieurs  morceaux  de  sa  composition 
dans  lesquels  on  trouve  d'ingénieuses 
satires,   entre  autres    une  Apologie 
ironique  de  la  persécution,  des  Essais 
sur  la  sottise,  sur  le  sens  commun, 
la  misanthropie,  l'étude  de  l'homme, 
Tînconduite  des  parents,  le  moderne 
métier  d'auteur,  le  sort  des  écrits  pé- 
riodiques. On  a  publié  après  sa  mort  sa 
Paraphrase,  avec  des  observations, 
du  (juinzième  chapitre  de  la  première 
épîlre  aux  Corinthiens;  et  un  Com- 
mentaire sur  le  sixième,  le  septième 
et  le  huitième  chapitre  de  l'épilrc  aux 
Romains,  Londres,  1766,  in-4®.—* 
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Son  frèi'e ,  Benjamin  Alexander  , 
médecin,  mort  en  1768,  a  traduit  en 
anglais  l'ouvrage  de  Morgagni  De 
sedihus  et  causis  morborum^  Lon- 
dres, T769,  3  vol.  in-4-°.  L. 

ALEXAIVDRE  (Paxjlowitz), 
empereur  de  Russie  ,  était  fils  aîné 
de  Paul  P""  et  de  Marie  Fédérowna 
sa  seconde  femme  {Voy.  MARit,  au 
Suppl.).  Il  naquit  a  Pétersbourg  le 
i3déc  1777(1).  Bien  que  d'une  con- 
stitution forte  en  apparence,  et  d'une 
taille  élevée ,  ce  prince  fut  dans  sa 
première  jeunesse  d'une  santé  déli- 
cate. Sa  grand-mère,  Catherine  II , 
quile  destinait  au  trône  h  l'exclusion  de 
PaulP'',  le  tint  soigneusement  éloigné 
de  son  père.  Cette  prévoyante  souve- 
raine ne  voulant  pas  que  des  habitudes 
^e  soumission  et  de  piété  filiale  devins- 
sent plus  tard  un  obstacle  aux  desseins 
qu'elle  avait  sur  lui,  le  fit  élever  sous 
ses  propres  yeux.  Ce  ne  fut  même 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  la 
mère  du  jeune  prince  put  exercer 
sur  la  première  éducation  de  son  fils 
un  influence  qui  lui  appartenait  k 
tant  de  titres.  Alexandre  eut  pour 
gouverneur  le  comte  Nicolas  Sol- 
tykoff,  et  pour  précepteur  le  colonel 
Laharpe  [V .  ce  nom,  au  Suppl.), 
il  étudia  les  mathématiques  sous  le 
colonel  Masson,  les  sciences  physi- 
ques sous  le  professeur  Krafft ,  et  la 
botanique  sous  l'illustre  Pallas.  Les 
opinions  philosophiques  qu'il  avait 
puisées  dans  les  leçons  de  son  pré- 
cepteur le  portèrent  souvent  a  tem- 
pérer les  maximes  du  pouvoir  absolu, 
mais  elles  l'écartèreut  aussi  quelque- 
fois des  obligations  ou,  si  l'on  veut, 
des   nécessités  de    la  royauté.    Ca- 


(i)  Cette  année  fut  remarquable  par  l'inonda- 
tion qui  fit  périr  dans  les  casemates  de  la  for- 
teresse de  Saint-Pétersbourg  la  princesse  Tarra- 
kanoff ,  fille  de  l'impératrice  Elisabeth  et  du 
comte  Razumofski  {Foj.  TARXAiuiiorjr ,  XLIV, 
667). 
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iherîne  avait  recommande  qu'on  ne 
lui  enseignât  ni  la  poésie,  ni  la  musi- 
que,  persuadée  qu'elle  était  que  les 
moments  du  jeune  prince  pouvaient 
être  plus  utilement  employés  j  et,  sans  '• 
craindre  que  cette  sévérité  ne  fût  re-  ; 
gardée  comme  la  censure  de  sa  pro-  ! 
pre  conduite ,  elle  veilla  avec  soin  k 
ce  que  les  mœurs  de  son  petit-fils  fus-  \ 
sent  de  tout  point  irréprochables. 
On  croit  que  ce  rigorisme  fut  la 
cause  principale  du  mariage  préma- 
turé qu'elle  lui  fit  contracter  dès  l'âge 
de  seize  ans  (  9  octobre  1793)  avec 
Louise-Marie,  troisième  petite-fille 
du  grand-duc  Frédéric  de  Baden ,  qui 
prit,  en  entrant  dans  la  communion 
grecque,  le  nom  d'Elisabeth  Alexiew- 
na  [Voy.  Elisabeth,  au  Suppl.). 
Pour  que  des  voluptés  précoces  n'al- 
térassent pas  la  constitution  peu  ro- 
buste de  sou  petit-fils ,  Catherine 
lui  fit  interdire  long-temps  tout  com- 
merce avec  son  épouse  5  mais  ces  pré- 
cautions n'eurent  pas  tout  le  succès 
qu'en  attendait  l'impératrice.  Alexan- 
dre fut  ensuite  écarté  des  affaires 
par  la  défiance  ombrageuse  de  l'em- 
pereur son  pèrej  et  il  avait  atteint, 
dans  de  paisibles  études,  sa  vingt- 
quatrième  année  ,  lorsqu'une  cata- 
strophe terrible  le  fit  monter  sur  le 
trône.  Dans  la  nuit  du  2  3  au  24  mars 
1 8  0 1  ,  Paul  F*"  fut  assassiné  au 
palais  de  Michaïlof;  et,  aussitôt 
après  cet  attentat ,  Alexandre  fut  sa- 
lué empereur  par  les  conjurés  dans 
la  cour  même  de  ce  palais  oix  il  at- 
tendait l'abdication  ,  sans  se  douter 
du  crime  qui  allait  être  commis  [J^oy, 
Paul  r%  XXXIII,  178).  Quand  il 
apprit  la  mort  de  son  père,  il  tomba 
dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu'il 
ne  put  rentrer  dans  son  appartement 
que  soutenu  par  les  officiers  qui  Ten- 
touraient.  Rien  ne  prouve  qu'il  eût 
prévu  un  aussi  horrible  dénouement^ 
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cependant  il  est  certain  qu'il  avait  eu 
(les  rapports  avec  les  conjurés,  et  que 
le  chef  (lu  complot  (  Fr>^-.  Pahlen  , 
au  Siipp.)  avait  habilement  semé  des 
défiances  et  des  soupçons  mutuels 
dans  Tàrac  du  père  et  dans  celle  du 
fils^qn'il  avait  obtenu  le  consenle- 
menl  de  celui-ci ,  non  pour  l'assas- 
sinat, que  les  conjurés  eux-mêmes  n'a- 
vaient peut-être  pas  prévu,  mais  pour 
l'arrestation  de  l'empereur  et  son 
abdication  forcée.  Ce  qui  prouverait 
encore  celte  assertion,  si  une  foule 
de  témoignages  n'étaient  venus  réta- 
blir, c*est  qu'Alexandre  n'infligea  d'au- 
tre peine  que  celle  de  l'exil  aux  chefs 
de  la  conspiration  ,  et  que  même  plu- 
sieurs d'entre  eux  furent  honorable- 
ment employés  sous  son  règne  (Koj^. 
Beningsen,  au  Supp.).On  a  dit  qu'il 
avait  hésité  d  abord  a  accepter  la 
couronne  j  mais  ,  si  cette  hésitation 
fut  réelle,  il  est  au  moius  vrai  qu'elle 
dura  peu  ,  et  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  n'était  pas  bien  sincère^;  la 
sûreté  du  prince  ,  celle  de  tous 
les  siens,  le  besoin  de  préserver 
léfat  de  dissensions  funestes  ,  tout 
lui  faisait  un  devoir  de  monter  k 
Tinstant  même  sur  le  trône.  Il  quitta 
le  palais  ,  où  le  crime  avait  été 
commis  et  où  il  habitait  un  appar- 
tement au-dessous  de  celui  de  son 
père,  et  se  rendit  au  palais  d'hi- 
ver où  il  reçut  les  hommages  et  les 
>  riiirnts  de  tous  les  corps  de  l'état, 
le  comte  Pahlen  vint  pour  le 
..|-;jinenler  :  «Monsieur  le  gouver- 
neur, s'écria 'le  jeune  monarque, 
»  quelle  page  dans  l'histoire  !  — Sire, 
»  les  aulrcs  !a  feront  oublier,  répon- 
«  dit  Pahlen.»  Les  premiers  actes 
du  régne  d'Alexandre  justifièrent  plei- 
nement celte  prédiction.  Il  s'empressa 
de  révo(juer  les  absurdes  et  vexatoi- 
res  ordonnances  qui  avaient  signalé 
les  derniers  momeuli  de  sou  père, 
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et  il  disgracia  tous  ceux  qui  par 
leurs  avis  avaient  trompé  la  jus- 
tice de  Paul  et  contribué  a  diriger 
vers  la  tyrannie  le  caractère  inquifet 
et  soupçonneux  de  ce  malheureux 
prince.  Il  délivra  tous  les  prison- 
niers détenus  dans  les  forteresses, 
et  rappela  de  Sibérie  cette  foule  d'exi- 
lés qu'y  avait  entassés  un  aveugle  et 
capricieux  despotisme.  Voulant  que 
le  jour  de  sou  couronnement  (  27 
sept.  1801)  fût  pour  tous  ses  sujets 
un  jour  de  fête  et  de  bonheur,  il  am- 
nistia les  déserteurs  et  renonça  pour 
une  année  a  toute  espèce  de  recru- 
tement. Les  impôts  furent  réduits, 
les  poursuites  suspendues,  et  toute 
amende  remise  pour  les  débiteurs 
du  fisc.  Le  commerce  reçut  de  nom- 
breux encouragements  ;  l'iniroduc- 
tion  des  livres  étrangers  obtint  une 
grande  extension,  et  la  liberté  de 
la  presse  une  latitude  plus  grande 
encore.  Il  est  vrai  qu'un  peu  plus 
tard  Alexandre  parut  se  repentir  de 
quelques-unes  de  ces  concessions  , 
et  qu'il  y  mit  des  limites  ;  il  est  éga- 
lement vrai  que  l'inquisition  d'état  , 
supprimée  le  2  avril  i8oï  ,  fut 
rétablie  le  3  janvier  1802  ,  sous  la 
direction  du  prince  Lapouchin  5  mais 
si  la  sûreté  de  son  empire  et  les 
besoins  de  sa  politique  l'obligèrent 
ainsi  quelquefois  à  revenir  sur  des 
décisions  généreuses,  il  faut  au  moins 
reconnaître  que  ses  intentions  el  svs 
premiers  mouvements  furent  toujours 
purs  et  fondés  sur  des  vues  d'huma- 
nité et  de  bienfaisance.  Quant  a 
l'extérieur ,  ses  premières  pen.sées 
et  ses  premiers  rapports  furent  éga- 
lement pacifiques  et  généuéreux.  11 
mil  fin,  par  une  convention,  aux 
différends  que  Paul  avait  eus  avec 
l'Angleterre.  Il  m'tintint  les  traités 
qu'il  trouva  établis  avec  la  France, 
et  parut  vouloir  sincèrement  nvre  ea 
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bonne  intelligence  avec  celui  qui,  sous 
le  nom  de  consul,  en  était  devenu  le 
souverain.  Pour  la  Suède  ,  il  n'eut 
qu'a  publier  un  trailé  de  commerce 
qu'avait  fait  son  père.  Enfin  ce 
fut  autant  pour  assurer  la  paix  de 
TEurope  que  pour  effacer  un  ridi- 
cule qu'il  renonça  hautement  au  tilre 
de  grand-maître  de  Malte,  que  s'était 
si  bizarrement  donné  Paulr*^.  Mais, 
loin  de  renoncer  h  la  souveraineté  de 
la  Géorgie,  ce  fut  lui  qui  termina  l'in- 
corporation de  celte  contrée  h  l'em- 
pire russe,  déjà  commencée  par  son 
père.  Ainsi  fut  achevée  la  destinée 
d'une  dynastie  qui  se  prétendait  issue 
du  roi  David,  et  qui  depuis  plus  de 
douze  siècles  régnait  sur  la  Géorgie 
{Voy.  Georges  XI ,  XVII,  i46). 
L'entrevue  qu'Alexandre  eut  dans  le 
mois  de  juin  1802,  a  Memel,  avec  le 
Toi  de  Prusse ,  n'eut  pour  objet  que 
l'indépendance  de  l'Allemagne  mena- 
cée par  les  envahissements  de  la  Fran- 
ce. De  retour  dans  ses  états,  il  pour- 
suivit ses  réformes  dans  toutes  les 
branches  du  gouvernement.  L'admi- 
nistration de  la  justice  attira  particu- 
lièrement son  attention.  Il  abolit  la 
torture  ,  et  la  conSscation  des  biens 
héréditaires  (2)  j  il  constitua  le  se'nat 
en  une  haute  cour  de  justice  5  et,  vou- 
lant mettre  fin  à  la  lenteur  des  procès, 
il  divisa  ce  corps  en  septdépartements 
dont  toute  l'occupation  fut  de  juger 
une  immensité  d'affaires  en  retard. 
Des  peines  pécuniaires  furent  établies 
contre  les  magistrats  prévaricateurs  et 
contre  les  plaideurs  obstinés.  Enfin 
il  fut  décidé  qu'en  matière  crimi- 
nelle l'unanimité  des  juges  serait 
nécessaire  pour  toute  condamnation 
à  mort.  Alexandre  s'occupait  avec 
non  moins   de    zèle  des  besoins  du 


(2)  Cette  confiscation  a  néanmoins  été  prati- 
quée df^iuis  dans  dlIfércHtes  occasions. 
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commerce.  Il  permit  K  la  noblesse 
de  s'y  livrer,  et  cette  décision,  plus 
importante  qu'on  ne  pense,  fit  en- 
trer dans  la  circulation  une  grande 
masse  de  capitaux  et  donna  un  nouvel 
essor  al'industrie.  Enfin  il  réduisit  les 
droits  d'entrée  sur  plusieurs  objets,  et 
pour  favoriser  les  manufactures  il  pro- 
hiba l'importation  de  beaucoup  d'au- 
tres. Son  ministre  Romansoff  ayant, 
parson ordre,  rendu  publicon  état  gé- 
néral des  affaires  eu  1802,  on  y  vil 
que  la  balance  dans  les  ports  de  la 
Baltique  avait  été  de  18  millions  et 
de  4-  dans  ceux  de  la  mer  Blanche, 
en  faveur  de  la  Russie.  Les  sciences, 
les  arts  et  les  lettres  ne  recurent  pas 
moins  d'encouragements;  un  grand 
nombre  de  gymnases  furent  établis  , 
et  trois  universités  furent  ajoutées  à 
celles  qui  existaient  dans  l'empire. 
Alexandre  fonda  encore  des  écoles 
de  chimie,  de  médecine,  de  marine 
sur  différents  points  5  et  l'on  a  porté 
à  plus  de  2  millions  de  roubles  (  6 
millions  de  francs)  les  sommes  que, 
àh  l'année  i  8  0  5 ,  il  avait  consacrées  a 
ces  établissements.  Dans  le  même 
temps,  secondé  par  la  bienfaisance 
de  sa  mère ,  il  fondait  des  hospices  , 
âits  maisons  de  refuge  pour  les  vieil- 
lards, les  veuves  etles  enfants  trouvés. 
Portant  aussi  ses  regards  sur  l'agri- 
culture, il  attira  dans  le  voisinage 
de  sa  résidence  d'été,  à  Kamenoï- 
Ostroff ,  quelques  fermiers  anglais  , 
chargés  d'introduire  les  méthodes  de 
leur  pays.  Ses  vaisseaux  amenèrent 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  des 
Suisses  et  des  Allemands,  qui  trans- 
formèrent en  vignobles  florissants 
quelques  districts  incultes  de  la  Cri- 
mée. Toutes  ces  opérations  furent 
complétées  par  un  nouveau  système 
de  recrutement,  et  l'ukase  qui  en 
1800  appela  au  service  militaire  deux 
hommes  sur  cinq  cents,  porta  l'armée 
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russe  au  tolal  de  cinq  cent  mille 
Ijommcs.  Ce  n'était  p.is  qu'Alexan- 
dre voulût  alors  la  guerre  j  mais 
il  prévoyait  que ,  dans  la  position 
où  se  trouvaient  les  puissances  de 
l'Europe,  il  lui  serait  difficile  de 
Téviler.  D'ailleurs,  en  annonçant  h 
ses  peuples  son  avènement  au  trône  , 
il  avait  déclaré  qu'il  marcherait  sur 
les  traces  de  Timpéralrice  Catherine 
II,  son  aïeule.  Or,  tout  le  monde 
sait  que  le  système  politique  de  cette 
princesse  fut  d'étendre  la  civilisation 
dans  les  provinces  les  plus  reculées 
de  l'empire,  et  d'assurer  la  prépon- 
dérance ou  plutôt  la  domination  de 
la  Russie  sur  TEurope  et  sur  l'Asie. 
On  verra  qu'Alexandre  s'est  montré 
toute  sa  vie  fidèle  àce  double  système. 
Ainsi  qu'a  tous  les  hommes  d'état  de 
cette  époque,  la  paix  d'Amiens  lui 
semblait  bien  moins  un  traité  de  paix 
qu'une  trêve.  L'Angleterre  ,  par  une 
infraction  manifeste  a  ce  traité  , 
gardait  l'île  tle  Malte;  et  l'empereur 
de  Russie  lui-même  continuait  de  te- 
nir garnison  dans  les  sept  îles,  violant 
ainsi  la  convention  faite  en  1800 
avec  la  Turquie.  Il  envoya  même,  en 
1 802  ,  de  nouvelles  troupes  a  Corfou 
et  sur  les  frontières  de  la  Perse. 
Moins  scrupuleux  encore,  le  nouveau 
maître  de  la  France  s'emparait  du 
Hanovre  et  du  royaume  de  INaples, 
malgré  les  réclamations  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie  ,  qui  exigeaient 
de  lui  one  loyauté  dont  elles  ne  lui 
donnaient  pas  l'exemple.  Dans  le 
même  temps ,  il  fil  enlever  a  main 
armée,  en  pleine  paix,  sur  le  terri- 
toire germanique  ,  un  prince  de  l'an- 
cienne maison  de  France,  qui  fut  im- 
médiatement mis  à  mort  {rojy.  Eu- 
GHiEN,  XIII,  lAo)-  Ce  dernier  fait 
excilade  la  part  d'Alexandre  les  plain- 
tes les  plus  vives!  Le  czar  refusa  de  re- 
connaître Napcléoo  comme  empereur  j 
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celui-ci  se  répandit  contre  lui  en  vio- 
lentes invectives  (5)  ;  et  la  guerre  fut 
inévitable.  Ainsi  commença  entre  les 
deux  colosses  européens  cette  lutte 
qui  devait  être  si  longue,  si  san- 
glante, et  qui  ne  devait  se  ter- 
miner que  par  la  ruine  de  l'un 
des  deux  adversaires.  Alexandre  s'y 
prépara  avec  autant  de  prévoyance 
que  d'activité.  Après  avoir  ordonné 
de  nouvelles  levées  et  dirigé  toutes 
ses  troupes  vers  TOccident,  il  renou- 
vela avec  la  Perse  une  trêve  près 
d'expirer,  et  forma  avec  l'Autriche, 
l'Angleterre  et  la  Suède  ,  une  coa- 
lition dont  les  forces  disponibles  ne 
devaient  pas  être  de  moins  de  cinq 
cent  mille  hommes.  Mais  dès  le  mois 
d'octobre,  l'Autriche  impatiente  s'é- 
tait mise  en  campagne  ;  et  les  armées 
de  François  II,  conduites  par  l'ira- 
péritie  et  l'inexpérience  ,  avaient 
éprouvé  des  revers  funestes  (  P^oy. 
Mack,  au  Supp.),  lorsque  les  colon- 
nes russes  étaient  à  peine  en  marche. 
Comme  il  fallait  que  ces  dernières 
traversassent  une  partie  de  la  Prusse  , 
et  que  cette  puissance  n'était  pas 
encore  entrée  dans  la  coalition  , 
Alexandre  se  vit  obligé  de  négo- 
cier avec  elle.  Il  se  rendit  lui-même 
K  Berlin,  où  sa  présence  entraîna  Fré- 
déric-Guillaume m.  Les  deux  mo- 
narques étant  descendus  au  milieu  de 
la  nuit  au  tombeau  de  Frédéric  II  , 
jurèrent  sur  le  cercueil  du  héros  prus- 
sien de  rester  inviolablement  unis. 
On  sait  que  cette  scène  un  peu  dra- 
matique _,  qui  n'eut  d'autre  témoin 
que  la  reine  de  Prusse  ,  mais  qui  fut 
bientôt  connue  de  toute  l'Europe  , 
a  été  d'une  grande  influence  surla  suite 
des  événements.  De  Potsdam,  Alexan- 
dre se  rendit  aOlmutz,  où  il  joignit 


(3)  I^s  journaux  officiels  de  France  accof^rrnt 
hautrmrni  Alcxnndre  d'avoir  participe  au  meur- 
tre de  son  p^e. 
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Tenipereur  François  II  qui  se  retirait 
avec  les  débris  de  son  armée,  après 
avoir  abandonné  sa  capitale  (  Voy, 
Napoléon  ,  au  Supp.  ).  L'armée 
russe ,  forte  de  soixante-dix  mille 
hommes,  et  commandée  par  le  vieux 
Koutousoff  (  Voy.  ce  nom  ,  XXII , 
558),  se  réunit  a  ces  débris  qui  for- 
maient a  peine  un  corps  de  3 0,000 
soldats,  et  elle  tenta  dans  les  champs 
d' Austeditz  (2  déc.  1 8  0  5)  les  chances 
d'une  bataille  qui  ne  futpas  heureuse, 
La  défaite  qu'essuyèrent  les  armées 
combinées  fut  suivie  d'un  armistice 
dont  Alexandre  profita  pour  opérer  sa 
retraite,  tout  en  annonçant  qu'il  ne 
prendrait  aucune  part  au  traité  que 
l'Autriche  pourrait  conclure  avec  la 
France.  On  a  publié  qu'il  fut  au  pou- 
voir de  son  adversaire  de  s'emparer 
de  sa  personne  5  mais,  outre  qu'il  sem- 
ble difficile  de  croire  que  Napoléon  eut 
laissé  volontairement  échapper  une 
pareille  occasion ,  il  est  sûr  que  ce  fut 
à  une  fausse  manœuvre  de  Murât 
qu'une  partie  de  l'armée  russe  et 
l'empereur  lui-même  durent  leur  sa- 
lut. C'est  au  moins  ce  que,  par  une 
contradiction  assez  remarquable  ,  on 
a  fait  dire  a  ISapoléon  dans  les  com- 
pilations de  Sainte- Hélène.  Après  la 
défaite  d'Austerlitz ,  l'armée  russe  se 
relira  en  Pologne,  Alexandre  fit  dé- 
clarer au  roi  de  Prusse  que,  confor- 
mément a  leur  traité  ,  ses  troupes 
étaient  k  sa  disposition;  mais  Fré- 
déric-Guillaume ,  dont  le  zèle  pour 
la  coalition  s'était  fort  affaibli  depuis  le 
désastre  d'Austerlitz  ,  accueillit  froi- 
dement cetteproposition(F"o^.  Hau- 
GWiTZ  ,  au  Supp.  ).  Alexandre  n'en 
persista  pas  moins  a  conserver  une 
attitude  hostile  ;  il  dégagea  le  roi 
de  Prusse  de  ses  promesses,  ajoutant 
toutefoisque,  lorsqu'il  se  déciderait  à 
combattre  ,  les  troupes  russes  qui  oc- 
cupaient le  Hanovre ,  et  toutes  celles 
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qui  étaient  dans  son  voisinage  seraient 
a  son  service.  Ces  offres  séduisantes, 
et  le  ressentiment  de  quelques  griefs 
particuliers ,  entraînèrent  enfin  Fre'- 
déric  -  Guillaume  a  la  guerre.  Sans 
attendre  des  secours  dont  il  croyait 
pouvoir  se  passer,  ce  prince  com- 
mença les  hostilités  avec  une  préci- 
pitation qui  fut  plus  funeste  encore 
que  n'avait  été  celle  de  l'Autriche 
l'année  précédente  ,  et  qui  lui  coûta 
en  moins  d'un  mois  son  armée  tout 
entière  et  la  plupart  de  ses  pro- 
vinces (^.  Brunswick,  \I,  i5o). 
Dès  qu'Alexandre  eut  connaissance 
de  ces  désastres,  il  annonça  par  une 
proclamation  que  la  chute  de  la 
Prusse,  en  compromettant  la  sûreté 
de  ses  propres  états,  l'entraînait  de 
nouveau  dans  une  lutte  directe  contre 
Bonaparte.  Il  ordonna  en  même 
temps  une  levée  de  quatre  cent  mille 
hommes.  Tous  ses  peuples  s'empres- 
sèrent de  seconder  ses  vues,  et  la 
guerre  recommença  sous  des  auspices 
qui  pouvaient  sembler  favorables  après 
les  désastres  d'Austerlitz  et  d'Iéna. 
Abrités  derrière  la  Yislule ,  les  Rus- 
ses attendirent  les  Français  et  sou- 
tinrent les  combats  de  Czarnowo  , 
de  Pultusk  et  de  Golymin ,  avec  une 
fermeté  qui  étonna  leurs  ennemis.  Les 
deux  armées  firent  de  grandes  per- 
tes, et  leur  épuisement  plus  que  toute 
autre  cause  amena  un  armistice 
qui  se  prolongea  jusqu'au  printemps 
de  1807. — Des  succès  plus  décidés 
couronnaient  dans  l'Orient  les  efforts 
de  l'autocrate  :  il  avait  incorporé  le 
khannat  de  Rirvan  à  son  empire^  et 
le  prince  ïitsian  ow ,  qui  depuis  1802 
conduisait  la  guerre  sur  les  fron- 
tières de  Perse  ,  termina  par  celte 
conquête  une  vie  glorieuse  {Voy. 
TiTsiANOW,  au  Supp.).  Les  Russes, 
attaqués  en  même  temps  par  plusieurs 
tribus  du  Caucase,  les  repoussèrent 
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jusque  vers  TAraxc  cl  reslircnt  le« 
mailles  de  tout  le  pays.  Mais  la 
Tiirquic ,  engagée  par  les  sucrés 
cl  les  promesses  de  ^apoicon  ,  pré- 
luda aux  hoslili'lés  contre  la  Rus- 
sie, en  destituant,  par  uue  iulVaction 
lormelle  au  traité  de  Jassy,  les  iios— 
podars  de  Moldavie  et  de  Valacliie. 
Alexandre  fil  sur-le  champ  occuper 
CCS  deux  provinces  par  le  général 
Miciielson  ,  tandis  que  son  escadre, 
aux  ordres  de  Siuiawin,  détruisait  la 
Hotte  turque  dans  deux  combats  suc- 
cessifs. Cependant  son  armée,  battue 
sous  les  murs  de  Ginrgewo  et  dls- 
maïl ,  allait  être  forcée  de  se  retirer 
sur  le  Dniester,  lorsque  la  catastro- 
phe de  Sélira  [Voj.  ce  nom,  XLI, 
626  ),  paralysant  les  mouvemenls  des 
Turcs,  fil  conclure  une  Irève. — Au 
commencement  de  1807  ,  la  campa- 
gne s'ouvrit  conlre  les  Français  par  la 
sanglante  bataille  d'Eylau ,  dont  les 
deux  partis  s'attribuèrent  la  victoire  et 
où  chacun  d'eux  fit  des  perles  immen- 
ses. Mais  la  prise  de  Kœnigsberg  el  la 
défaite  de  Friedland,  qui  suivirent  de 
près  ,  furent  pour  les  Russes  et  les 
Prussiens  des  échecs  plus  incontesta- 
bles. Découragé  par  ces  revers  , 
Alexandre  fit  des  ouvertures  de  paix 
qui  furent  accueillies  et  suivies  d'un 
prompt  armistice.  Les  deux  empe- 
reurs eurent  une  entrevue  sur  le  Kié- 
raen ,  en  présence  de  leurs  armées  , 
campées  sur  les  deux  rives  du 
fleuve,  et  dès  le  lendemain  com- 
mencèrent les  mémorables  conféren- 
ces de  Tdsilt.  Ces  conférences  du- 
rèrent vingt  jours,  et  elles  eurent  pour 
résultat  l'un  des  traités  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  exlraordinaircs  de  la 
diplomatie  européenne. Parce  traité, 
que  les  deux  empereurs  signèrent  le 
7  juillet  1807,  Alexandre  reconnut 
Napoléon  dans  toute  sa  puissance  et 
dans  lou5  563  litres,  roèmc  dans  celui 
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de  prolccleur  de  la  confédération  du 
Rhin,  et  il  reconnut  aussi  ses  frères 
comme  rois  de  ISaples,  de  Hollande  et 
de  Wesiphalie.  Ce  fut  principalement 
des  dépouilles  de  la  Prusse  que  «e 
composa  ce  dernier  royaume  ;  et  Fré- 
déric-Guillaume ,  qui  parut  aussi  b 
Tilsilt  avec  la  belle  reine  de  Prusse 
(  Foy.  Louise-Auguste  ,  XXV  , 
261),  y  signa  un  traité  de  spolia- 
tion où  il  fui  oblige'  d'abandonner 
a  Napoléon  la  plus  grande  partie  do 
&G&  étals ,  et  même  k  la  Russie  un 
district  de  l'ancienne  Pologne  (celui 
de  Bialistoch)  qui  lui  était  échu  dans 
le  premier  partage.  Alexandre  promit 
sa  médiation  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, et  il  s'engagea,  si  celte  raé- 
dialion  était  refusée,  à  subir  toutes 
les  conséquences  du  système  conti- 
nental {Voj.  Napoléon,  au  Supp.)» 
Voilà  quelles  furent  les  stipulations 
ostensibles  de  Tilsilt.  Mais,  pour  les 
observateurs  éclairés  ,  il  resta  dé- 
montré que  des  conditions  secrètes  et 
bien  autrement  importantes  avaient 
été  arrêtées  entre  les  deux  souve- 
rains. Si  le  public  ne  les  a  pas  con- 
nues tout  entières,  la  suite  des  événe- 
ments en  a  fait  assez  comprendre  le 
but  et  les  motifs  j  cependant  le  texte 

?[ue  nous  publions  ici  pour  la  première 
ois  (4)  étonnera  plus  d'un  lecteur. 


(4)  1.  La  Russie  prendra  possession  de  la  Tur- 
quie européenne  et  étendra  ses  conquêtes  en 
Asie  autant  qu'elle  le  jugera  convenable. —  II. 
La  dynastie  des  Bourbons  en  £sp:iq  ne  el  la  mai- 
de  Uragance  en  Portugal  cesseront  de  régner. 
Un  ])rince  de  la  maison  de  Bonaparte  succédera 
à  chacnne  de  ces  couronnes.  —  III.  L'autorité 
teniporeUe  du  pape  cessera  :  Rome  et  sel  dépen- 
dances seront  réunies  au  royaume  d'Italie.  —  IV. 
La  Russie  s'engage  à  aider  Ia  France  de  sa  ma- 
rine pour  la  conqnéfe  '!.•  Gibraltar.  —  V.  Les 
Français  prcndi  ii  des  ville»  situées 

en  .\friipie,  tell>  \lgcr,  etc.  ;  el,  ik  la 

paix  générale,  t..  niéles  quclesF'rau- 

^ai»    pourront    .Tvn;r   1   iirs    eu   Afrii|«c  seront 
données  en  indemnité  aux  rois  de  Sardaignc  et 

de  Sicile VI.  L'ile  de  Malte  sera  possédée  par 

les  Français,  et  il  ne  sera  fait  aucuuc  ^)atx  arec 
l'AugUtorr»  îaut  fiu'cUc  n'aur»  p"  wdé   çcttq 
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Mais  il  ne  faut  pas  croire  que , 
même  dans  ces  engagements  se- 
crets, la  bonne  foi  des  deux  souve- 
rains ait  été  bien  sincère.  Napo- 
léon avait  senti  que,  malgré  ses  suc- 
cès, il  lui  serait  alors  impossible  d'a- 
néantir la  puissance  russe  5  mais  il 
était  loin  d'y  renoncer  5  il  lui  fallait 
encore  quelques  années  pour  affermir 
et  compléter  son  pouvoir  daiis  l'Occi- 
dent. Ainsi,  dans  sa  pensée,  toutes 
les  promesses,  tous  les  engagements 
de  TiLitt  ne  furent  que  temporaires , 
et  les  secrets  de  sa  politique  a  celte 
époque  s'expliquent  très-bien  par  ce 
peu  de  mots  qu'un  officier  de  son 
état-major  (le  général  Jomini)  écrivit 
alors  du  ibéàtre  des  événements  ; 
te  Nous  venons  de  faire  avaler  un 
ce  verre  d'opium  a  l'empereur  Alexar- 
cc  dre,  et  pendant  qu'il  dormira,  nous 
«  allons  nous  occuper  ailleurs,  jj  Et 
qu'on  ne  croie  pas  que  de  son  côlé 
l'empereur  Alexandre  fut  plus  sin- 
cère. 11  s'était  tiré  le  moins  mal  qu'il 
avait  pu  d'une  position  fâcheuse,  et 
il  se  promettait  bien  aussi  de  gagner 
du  temps,  d'endormir  son  rival  et  d'at- 
tendre des  circonstances  plus  favora- 
bles. Des  écrivains  russes,  et  notam- 
ment l'aide-de-camp  d'Alexandre  , 
M.  de  Boutourlin  (  dans  les  prolé- 
gomènes de  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne deiZi  2),  déclarent  nettement 
que  le  traité  de  Tilsitt  était  trop 
onéreux  à  la  Russie  pour  qu'elle  put 


île.  —  VII.  Les  Français  occuperont  l'Egypte. 
— VIII.  La  navigation  de  la  Méditerranée  ne  sera 
permise  qu'aux  navires  et  vaisseaux  français  , 
russes,  espagnols  et  italiens.  Tontes  les  autres 
nations  en  seront  exclues.  — IX.  Le  Danemark 
sera  indemni.sé  dans  le  nord  de  rAllcmugne  par 
les  villes  Anséatiques,  sous  la  clause  cependiiut 
qu'il  consentira  à  remettre  son  escadre  dans  les 
mains  de  la  France.  — X.  Leurs  majestés  les  em- 
pereurs de  Russie  et  de  France  conviendront  en- 
semble d'un  règlement  d'après  lequel  il  ne  sera 
permis  à  aucune  puissance  de  mettre  en  mer  des 
navires  marchands,  h  moins  qu'elle  ne  possède 
■»ii  certain  nombre  de  bâtimciits  de  guerre. 
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le  considérer  autrement  que  comme 
un  moyen  de  gagner  du  temps.  Sir 
Walter  Scott  joint  a  ce  grave  témoi- 
gnage le  récit  de  faits  qui  semblent 
plus  concluants  encore.  Selon  cetbis- 
lorien,  qui  a  puisé,  comme  l'on  sait, 
une  partie  de  sts  documents  aux  ar- 
chives de  l'Angleterre,  «  un  officier, 
cf  littérateur  célèbre,  fut  employé 
«  par  Alexandre  ou  par  ceux  que 
«  l'on  pouvait  penser  être  ses  plus 
a  intimes  conseillers  ,  a  communi- 
«quer  au  ministère  anglais  l'ex- 
«  pression  de  la  secrète  satisfaction 
«qu'éprouvait  cet  empereur  de  l'ha- 
«bileté  qu'avait  déployée  la  Grande- 
«  Bretagne  en  devançant  et  préve- 
«nant  les  projets  de  la  France  ,  par 
a  son  attaque  contreCopenhague.  Les 
<c  ministres  anglais  furent  invités  par 
fcle  même  officier  a  communiquer 
•c  franchement  avec  le  czar  ,  comme 
«avec  un  prince  qui,  bien  qu'obligé 
M  de  céder  aux  circonstances  ,  n'en 
ce  était  pas  moins  attaché  plus  que  ja- 
ccmais  à  la  cause  de  rindépendance 
tv  européenne.  »  Ainsi ,  pour  la  ruse 
et  la  duplicité,  aucun  des  deux  sou- 
verains ne  le  cédait  h  l'autre;  mais 
on  voit  que,  plein  de  confiance  dans 
son  habileté  et  de  mépris  pour  la  jeu- 
nesse et  l'inexpérience  d'Alexandre  , 
Bonaparte  fut  en  cette  occasion  tout- 
à-fait  la  dupe  d'un  prince  nourri 
dans  l'astuce  des  cours  ,  qui  cachait 
sous  une  apparence  d'effusion  et  de 
candeur  un  esprit  subtil  et  très-dissi- 
mulé. Après  la  paix  de  Tilsitt,  la  con- 
duite d'Alexandre  fut  en  apparence 
celle  du  plus  fidèle  allié  de  la  France  ; 
dans  toutes  les  occasions  il  professa 
la  plus  haute  estime  ,  l'admiration 
la  plus  invariable  ,  pour  le  grand 
homme  qui  la  gouvernait;  et  lorsqu'il 
apprit  le  désastre  de  Copenhague  ,  il 
publia  une  déclaration  oii  il  qualifiait 
l'altaque  des  Anglais  d'insigne  bri" 
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gandnge  (S)  y' et  après  laquelle  il 
regardait  comme  rompus  tous  ses 
rapports  avec  PAnglelerre,  aiinou- 
çanl  que  uul  ambassadeur  anglais  ne 
serait  reçu  h  Saint  -  l*éler.sbourg  ; 
qu^aucune  communication  entre  les 
deux  puissances  n'aurait  lieu  avant 
que  le  Danemark  eût  obtenu  justice; 
enfin  il  fit  arrêter  les  vaisseaux 
des  Anglais  qui  se  trouvaient  dans 
ses  ports,  et  mettre  le  séquestre  sur 
toutes  leurs  propriétés.  Et  Ton  doit 
remarquer  que  toutes  ces  démonstra- 
tions n'étaient  pas  faites  pour  donner 
à  Terapereur  Alexandre  de  la  popu- 
larité dans  son  empire  ;  car  on  ne  peut 
douter  que  les  relations  qui  s'éta- 
blirent entre  la  France  et  la  Rus- 
sie par  la  paix  de  Tilsitl  ne  fus- 
sent contraires  a  celte  dernière  puis- 
sance ,  et  que  son  commerce  ,  qui 
jusque-la  s'était  accru  dans  une  pro- 
gression très -rapide,  ne  fût  alors 
tombé  plus  rapidement  encore  (6). 
Obligé  de  céder  à  d'impérieuses  né- 
cessites, Alexandre  avait  dû  voir  de 
plus  loin,  et  la  suite  des  événements 
a  suffisamment  prouvé  que  dans  cette 
occasion  son  rôle  ne  fut  pas  le  plus 
maladroit. Le  peu  de  concessions  qu'il 
obtint  offrait  des  avantages  réels  et 
positifs,  et  son  rival,  qui  se  fit  en 
apparence  accorder  beaucoup,  n'eut 
que  des  coucjuètes  imaginaires,  qu'il 
n'a  jamais  pu  eflectuer  et  qui  eu  défi- 
nitive ont  causé  sa  ruine. — Ce  fut  sous 
le  vain  prétexte  de  compléter  le  sys- 
tème continental,  et  en  conséquence 
des  conventions  de  TiUilt  que,  vers  le 


(i)  C'était  Jan*  ce  moment  même  que  ,  selon 
rbUlorUn  Walier  Scott,  Alojaiidre  envoyait  »f - 
crvtemeiit  un  de  tes  ofruritri^  à  I^ndrts  pour 
offrir  au  miniMÎre  anglais  le*  témoignages  d« 
•on  estime  et  de  utft  admiration. 

(C)  Ce  fut  surtout  j  la  rupinre  du  traité  de 
commerce  arec  l'AuRKicrre  que  commença  la 
cLute  du  papier-monnaie.  I^  ronblc-assign.it 
tomba  en  quatre  ans  de  3oa  reilimr<i  à  9S,  cl  il 
PC  swl  plus  rrUvc  au-Ui»4a»  tic  no. 
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commencement  de  1808  ,  Alexandre 
tourna  ses  armes  contre  le  roi  de 
Suède,  Gustave  IV,  son  beau-frère, 
qui  venait  de  conclure  une  alliance 
avec  l'Angleterre.  Il  fit  envahir  la 
Finlande  par  trois  corps  d'armée  que 
commandait  Ruxovvdeu  ^^7).  Les  Sué- 
dois, accablés  par  le  nombre,  dé- 
ployèrent une  inutile  valeur,  lis  fu- 
rent contraints  de  se  retirer,  et  le 
général  russe,  pour  hàler  une  con- 
quête à  laquelle  Alexandre  mettait 
le  plus  grand  prix,  joignit  à  la  force 
des  armes,  des  moyens  peu  dignes  de  la 
réputation  de  loyauté  et  de  grandeur 
que  son  maître  s'était  acquise.  Il 
adressa  aux  Finois  une  proclamation 
dans  laquelle  ,  après  avoir  ouverte- 
ment censuré  la  politique  de  leur  sou- 
verain ,  il  les  invitait  à  se  soumettre 
aux  lois  de  la  Russie.  Une  allocu- 
tion moins  loyale  encore  fut  adressée 
à  l'armée  suédoise  (8),  et  les  dépê- 
ches d'un  courrier  expédié  à  M.  d'Alo- 
peus,  ambassadeur  de  Russie  à  Stock- 
holm, étant  tombées  entre  les  mains  du 
gouvernement  de  Suède,  lui  firent  cou- 
naître  que  ce  diplomate  était  charge 
d'une  trame  encore  plus  contraire  au 
droit  des  gens.  Gustave  répondit  a  ces 
indignités  parrarrestaliou  de  M.  d'A- 
lopeus  et  par  la  publication  d'un  ma- 


(7}  On  sait  que  malgré  la  suj)érinrit«''  de  ses 
forces,  la  Russie  se  crut  alors  uoligôe  d'.-iclielrr 
l'inexpupialiln  forteresse  df  Swiabourg,  que  le 
gouverneur  Grouchlett  vendit  avcr  toute  la  flot- 
tille suédoise.  Le  général  russe  Sprengporlan  fut 
l'agent  de  celte  infâme  néi^ocialion. 

(8)  Elle  fmissait  par  ces  mots  :  «  Bons  Fi- 
M  nois  ,  que  le  sort  a  placés  d;ins  les  rangs  de 
«  l'armée  suédoise  ,  que  vous  êtes  à  plaindra  ! 
«  vous  quittez  vos  foyers  et  vos  familles;  vous 
«  tillez  à  la  mort  ponr  une  eau^e  injuste...  ^fl.n 
M  très-p;racieux  inaiire  m'a  ordonne  de  jir<>- 
M  nietire  à  chacun  iIh  vous  qui  iiusera  vo;on- 
•«  tairement  les  arnu-s  la  liberté  de  retourner 
«  chez  lui  et  le  ]);iieinent  do  deux  roubles  par 
«  fusil,  un  rouble  par  sabre  ou  toute  autre  arme, 
«  et  six  roubles  pour  chaque  cbeval  qu'il  amè- 
m  ncra.  Qui  de  vous  aimerait  assez  peu  le  repos 
«  pour  ne  pas  se  hâter  de  se  j)roeurer  une  vie 
■  tr.mquille  et  heureuse  sons  la  prutcctiua  d« 
«  luoa  •tC's-^racicu»  cmpitcur  ?  » 
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nifeste,  oA  il  opposa  sa  conduhe  k 
celle  de  son  agresseur.  Mais  tout  cela 
De  pouvait  rien  changer  a  des  réso- 
lutions irrévocablement  prises  et  a  des 
plans  invariablement  arrêtés.  Dans 
une  note  remise  aux  membres  du  corps 
diplomatique,  Alexandre  notifia  k  tou- 
tes ics  puissances  qu'il  considérait  la 
Finlande  comme  une  de  ses  provinces, 
et  qu'il  l'incorporait  pour  jamais  k  son 
empire.  Ainsi  fut  consommée  cette 
conquête,  silong-temps  convoitée  par 
les  prédécesseurs  d'Alexandre  ,  cette 
conquête  qui  assure  l'ascendant  de  la 
Russie  sur  la  Baltique,  et  qui  met  sa 
capitale  k  l'abri  des  dangers  que  lui 
avaient  fait  courir  plus  d'une  fois  les 
rois  de  Suède  ,  et  surtout  le  père  de 
Gustave  IV.  Mais  Alexandre  expia 
bientôt  cette  iniquité  :  la  flotte  russe, 
aux  ordres  de  Siniawin,  étant  venue 
de  la  Méditerranée  k  Lisbonne,  pour 
forcer  le  gouvernement  portugais  k  se 
déclarer  contre  les  Anglais,  fut  obligée 
de  se  rendre  par  capitulation,  et  con- 
duite en  Autiileterre.  Les  dix  vaisseaux 
qui  lacomposaientne  furent  restitues  a 
la  Russie  qu'après  la  conclusion  de  la 
paix  (9). — C'était  le  temps  où  Napo- 
léon essuyait  dansla  Péninsule  des  re- 
vers éclatants,  et  qui  apprenaient  aux 
puissances  du  Nord  qu'il  n'était  pas 
impossible  de  résister  k  ses  armes. 
Ce  changement  de  fortune  excita  de 
sourdes  rumeurs  parmi  ses  ennemis  j 
et,  dans  la  crainte  que  l'amitié  d'A- 
lexandre n'en  fut  ébranlée,  il  provo- 
qua la  réunion  d'Erfurt,  où  l'empereur 
de  Russie  se  rendit  dans  le  mois 
d'octobre  1808,  et  où  il  donna  de 
nouveau  k  son  redoutable  allié  des 
témoignages    multipliés    d'estime    et 

(g)  Quelques  observateurs  ont  soupçonné  ,  et 
cela  est  assez  probable,  que  cette  saisie  des  vais- 
seaux russes,  qui  furent  conservés  avec  beaucoup 
de  soin  dans  les  ports  de  l'Angleterre  ,  n'était 
qu'une  espèce  de  comédie  jouée  entre  les  deux 
jiuissanccs  pour  mieux  tromper  Napoléon, 


ALE 

d'admiration.  On  n'a  pas  oublié  l'es- 
pèce de  mouvement  dramatique  auquel 
il  s'abandonna  au  spectacle,  lorsque, 
entendant  ce  vers   devenu  célèbre  ; 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des 
dieux  , 

il  serra  la  main  de  son  grand  ami, 
comme  il  l'appelait  alors,  et  s'inclina 
profondément ,  disant  avec  une  elFu- 
sion  tout-a-fait  théâtrale  :  «  Je  ne  l'ai 
jamais  mieux  senti  (10).  «Cepen- 
dant des  observateurs  pénétrants  cru- 
rent voir,  sous  ces  apparences  d'u- 
nion et  de  bonne  intelligence  entre 
Les  deux  potentats,  des  symptômes  de 
froideur  et  de  mécontentement.  Le 
principal  résultat  de  ces  conférences 
fut  la  confirmation  de  ce  qui  avait  été 
convenu  k  Tilsitt,avec  une  faible  ré- 
duction sur  les  contributions  imposées 
k  la  Prusse ,  et  l'admission  du  duc 
d'Oldenbourg  k  la  confédération  du 
Rhin.  Bonaparte  fit  quelques  récla- 
mations sur  l'invasion  de  la  Fin- 
lande, qui  n'avait  pas  été  formelle- 
ment décidée  k  Tilsitt,  et  ce  fut  par 
ce  motif  qu'il  exigea  la  suppression 
de  l'article  secret  relatif  k  la  Tur- 
quie. Alexandre  dut  en  être  profon- 
dément blessé  j  mais  il  ne  pensa  pas 
que  le  temps  de  la  franchise  et  de  la 
résistance  fut  arrivé  5  il  continua  de 
dissimuler.  C'est  aussi  aux  conféren- 
ces d'Erfurt  qu'il  faut  rapporter  la 
demande  que  fit  Napoléon  de  la  main 
d'une  princesse  russe  j  demande  qu'A- 
lexandre sut  éluder  sous  de  vains 
prétextes  de  religion  et  d'affections 
de  famille  dont  Napoléon  ne  fut  sans, 
doute  pas  entièrement  dupe  (^o/. 

(10)  Avant  de  partir  pour  Erfurt,  Napoléon 
avait  mandé  Talma  et  lui  avait  dit  :  «  Je  vais 
«  te  faire  jouer  devant  un  parterre  de  rois.» 
Dans  l'espèce  de  hangar  qui  fut  arrangé  en 
salle  de  spectacle,  il  n'y  await  devant  l'orchestre 
que  deux  fauteuils  à  bras  pour  les  deux  eni- 
pei-eurs.  A  droite  et  à  gauche  étaient  des  chaises 
garnies  pour  les  rois;  et  derrière  des  banquettes 
pour  les  piinces  de  la  confédération.  Talma  ai- 
mait beaucoup  à  raconter  celte  oBeç^iotcV— V8t 
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Catherim  Paulowna,  au  Siipp.  ). 
Avaul  lie  se  séparer,  les  deux  empe- 
reurs écrivironl  uuc  Icltrc  colliclive 
au  roi  d'Auglelerrc  pour  l'engager  ii 
la  paix:  comme  on  devait  s'y  allcii- 
dre,  celle  leltre  n'eut  point  de  résul- 
tat. QueKjucs  mois  plus  tard  Alexan- 
dre,voulant  se  montrer  à  ses  nouveaux 
sujets  de  la  Finlande  ,  convoqua  dans 
la  ville  d'Uraea  une  diète  dont  il  fit 
liii-raème  Pouverturc  le  lo  mars 
1809,  et  il  revint  aussitôt  après  re- 
prendre a  Pétersbourg  le  gouverne- 
ment de  son  vaste  empire.  La  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  TAutri- 
clie  le  détourna  a  peine  de  ses  pai- 
sibles soins.  Pour  se  montrer  au 
moins  eu  apparence  fidèle  au  traite 
de  Tilsitt  et  aux  récentes  conventions 
d'Erfurt  ,  il  déclara  la  guerre  a 
cette  dernière  puissance  et  fit  mar- 
cher contre  elle  vingt -cinq  mille 
hommes  au  lieu  de  cent  cinquante 
raille  qu'il  avait  promis.  La  faiblesse 
de  ce  corps  autant  que  la  lenteur  de 
«a  marche  le  rendirent  lout-a-fait 
inutile  a  Napoléon,  qui  fut  très-piqué 
de  ce  manque  de  foij  mais  il  n'é- 
tait pas  en  mesure  de  se  venger  et 
il  dissimula  :  Alexandre  vit  même  sa 
faible  coopération  récompensée  par  le 
beau  district  de  Cracovie  qui  lui  fut 
abandonné  par  le  trailédeScbœribrunn^ 
Ainsi  l'heureux  autocrate  jouissait  des 
avantages  de  la  victoire  sans  avoir 
fait  la  guerre,  et  il  pouvait  sans  ob- 
stacle suivre  le  cours  de  ses  travaux 
pacifiques.  Voulant  ^tant  qu'il  était 
en  lui  dédommager  ses  sujets  des  per- 
tes que  leur  faisait  essuyer  l'état  d'iios- 
lililé  avec  l'Angleterre,  il  ferma  les 
yeux  aussi  souvent  qu  il  le  put  sur 
les  prohibitions  maritimes,  recevant 
comme  portugais  les  navires  britan- 
niques et  favorisant  de  tout  son  pou- 
voir les  manufactures  nationales.  On 
commcDcait  à  sentir  eu  Kiusitt  les 
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bcurcux  offels  de  l'ukase  par  le- 
quel il  avait  clé  permis  anx  vas- 
saux de  la  couronne  d'acquérir  dfs 
propriétés  territoriales  :  déjà  ces 
vassaux  avaient  acheté  des  terres 
pour  plus  de  2  millions  de  roubles , 
et  le  nombre  des  paysans  devenus 
libres  depuis  i8o5  s'élevait  h  plus  de 
treize  mille  (11).  Les  institutions 
d'enseiguement  public,  fondées  par 
Alexandre  ,  avaient  aussi  porté  leurs 
fruits,  et  la  littérature  russe  faisait  de 
rapides  progrès.  Le  czar  ne  fut  pen- 
dant cinq  ans  détourné  de  ces  utiles 
travaux  paraucune  guerre  importante; 
mais  vers  la  fin  de  1809  ,  les  Turcs 
ayant  refusé  de  livrer  la  partie  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie  qu'ils 
s'étaient  engagés  à  lui  céder  ,  ses 
troupes  durent  s'emparer  de  plu- 
sieurs places  ,  telles  qu'Ismaiî  et 
Mangalia;  elles  attaquèrent  ensuite 
le  grand -vizir  dans  son  camp;  mais 
elles  essuyèrent  un  échec  qui  les 
obligea  d'évacuer  la  Bulgarie.  Au 
retour  du  printemps  de  1810  l'ar- 
mée russe  ,  portée  à  cinquante 
mille  hommes ,  prit  deux  villes  for- 
tifiées ,  Pajardjik  et  Sifistria ,  qui 
lui  ouvrirent  un  passage  jusqu'au 
camp  retranché  de  Schumia.  Elle  ob- 
tint encore  un  notable  avantage  à 
Balthyn;et,  la  flottille  turque  ayant 
été  battue  sur  le  Danube,  les  Ot- 
iomans  perdirent  toutes  les  places 
qui  défendent  la  rive  droite  de  ce 
fleuve ,  depuis  Ismaïl  jusqu'à  Sis- 
towa.  Le  grand-vizir  demanda  alors 
un  armistice,  qui  lui  lut  accordé  , 
aux  conditions  d'abandonner  la  Mol- 
davie ,  la  Yalachie  et  une  portion  de 
la  Bessarabie,  de  reconnaître  l'indi- 


(11)  Nous  devons  à  l;i  vcritt'  de  dire  que  ces 
afTraiicliisseincnis  dc\inreiit  souvent  il]u&oir<-jt 
I).ircc  qu«  quelques  villages,  les  ayant  obtenus  à 
prix  d'argent  cl  à  un  taux  fort  au-dessus  de  leurs 
facultés  ,    furent  obliges  d'j    renoncer  en  piT. 
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pendauce  des  Serviens  el  d'admettre 
leur  chef  aux  conférences  de  la  paix 
{f^oy.CzERvi  Georges,  au  Supp.). 
Ces  dures  conditions  ayant  été  reje- 
tées par  le  divan ,  la  guerre  fut  con- 
tinuée en  1 8 1 1 5  et ,  malgré  de 
nouvelles  défaites ,  la  Turquie  se 
préparait  a  une  vigoureuse  résistance, 
lorsque  les  envahissements  de  Napo- 
léon devenus  chaque  jour  plus  me- 
naçants pour  la  Russie  ,  obligèrent 
Alexandre  a  porter  ses  regards  sur 
un  autre  point.  Alors  ce  prince  donna 
Tordre  aKoutousoC",  qui  commandait 
;ses  troupes ,  de  négocier  prompte- 
•ment  la  paix.  Le  rusé  général ,  décidé  a 
tout  pour  remplir  les  vues  de  son 
•souverain ,  alla  jusqu'à  communiquer 
aux  négociateurs  ottomans  une  lettre 
•par  laquelle  Napoléon  aurait  proposé 
à  l'empereur  de  Russie  de  partager 
les  états  du  sultan.  Bonaparte  a  dit 
plus  tard  que  cette  lettre  était  fausse  5 
mais  nous  sommes  d'autant  plus  fon- 
•<lés  à  la  croire  vraie  qu'elle  n'était 
•que  la  conséquence  des  conventions 
•de  Tilsitt.  Les  Turcs  ne  doutèrent 
pas  de  son  authenticité  5  et,  dans  l'in- 
<Iignation  qu'ils  en  conçurent  contre 
Napoléon,  ils  se  hâtèrent  de  faire  la 
paix  avec  la  Russie  ,•  les  prélimi- 
Jiaires  en  furent  signés  a  Bucharest , 
îe  28  mai  1812  ,  sous  la  médiation 
de  l'Angleterre.  Par  cette  paix , 
beaucoup  plus  avantageuse  qu'il  ne 
•devait  s'y  attendre  ,  Alexandre  obtint 
ïa  Bessarabie  tout  entière  avec  le 
tiers  de  la  Moldavie,  et  les  forte- 
resses de  Choczim  ,  de  Bender  , 
d'Israaïl  et  de  Kilia  (12).  Il  accepta 
alors  la  médiation  de  la  Porte  pour  la 

(i2J  Quand  le  sultan  ne  put  plus  douter  de  la 
pierre  entre  la  France  et  la  Russie,  qui  lui  eût 
permis  d'exiger  des  conditions  plus  avantageuses, 
il  fut  très-mécontent  de  ses  négociateurs,  et  l'un 
d'eux ,  Démétrius  Morouzil ,  fut  massacré  par 
les  diiaoux  dans  le  palais  même  du  vizir.  Sa 
tète  demeura  trois  jours  exposée  sur  les  murs  du 
Sérail  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du  sulio«. 
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conclusion  de  la  paix  avec  la  Perse,  et 
les  hostilités  se  terminèrent  égale- 
lement  sur  ce  point.  Ainsi  c'était 
dans  la  conviction  d'une  guerre  immi- 
nente et  bien  autrement  redoutable 
qu'Alexandre  s'était  hâté  de  mettre 
fin  à  toutes  les  hostilités  contre  les 
Turcs.  Napoléon  faisait  ouvertement 
depuis  plus  d'un  an  d'immenses  pré- 
paratifs ,  et  il  n'en  cachait  pas  même 
le  but.  Malgré  les  réclamations  et 
les  plaintes  de  la  Russie  et  de  l'An- 
gleterre ,  il  n'avait  pas  cessé  d'é- 
tendre ses  conquêtes ,  et  le  conti- 
nent européen  presque  tout  entier 
obéissait  a  ses  lois.  Alexandre  seul 
conservait  encore  quelque  indépen- 
dance ,  et  ce  reste  d'indépendance 
il  allait  le  perdre  s'il  eût  cédé  à  toutes 
les  exigences  du  système  continental, 
devenu  chaque  jour  plus  intolérable. 
Irrévocablement  décide'  a  ne  point 
fléchir  devant  la  fortune  de  Napo- 
léon ,  Alexandre  se  prépara  donc  à  la 
guerre.  Il  ne  put  se  dissimuler  qu'elle 
serait  terrible  ,  qu'elle  exigerait  les 
plus  grands  efforts,  les  plus  pénibles 
sacrifices.  Son  courage  n'en  fut  point 
ébranlé  5  et ,  secondé  admirablement 
par  le  zèle  et  la  soumission  de  ses 
peuples  il  fit  ses  dispositions  avec 
autant  d'activité  que  de  prévoyance. 
Dès  l'année  1810,  de  concert  avec 
le  ministre  de  la  guerre  Barclay  de 
Tolly  ,  il  avait  adopté  un  plan  de 
campagne  défensif  dont  l'exécution 
fut  préparée  secrètement  par  un  con- 
seil ignoré  des  autres  ministres  ,  et 
que  dirigeait  le  célèbre  baron  d'Arm- 
fell  {F^oj.  ce  nom  au  Supp.).  On  ne 
peut  pas  douter  que  ce  ne  soit  d'a- 
près ce  plan  qu'ait  été  exécutée  la 
mémorable  campagne  de  1812.  Dès 
le  commencement  de  cette  année,  une 
levée  de  quatre  hommes  sur  cinq  cents 
et  les  divisions  tirées  de  l'armée  du 
Danube  formèrent  un  ensemble  de 
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troupes  réglées  de  plus  de  quatre  c>îît 
mille  soldats,  dont  trois  cent   mille 
devaient  agir    en  première   ligne  et 
furent  partagés  en  trois  armées.  Les 
forces  de  Napoléon  étaient  doubles 
de   celles-là;  car  toutes  les  nations 
de  l'Europe  lui   avaient  fourni  leurs 
contingents.  Les  troupes  d'Alexandre, 
moins  nombreuses,  étaient  aussi  moins 
aguerries;  mais  leur  discipline,  leur 
confiance  dans  le  souverain,  étaient 
sans  bornes;  et  Taspérilé  du  climat, 
l'immensité  d'un  empire  sans  limites, 
enfin  la  résolution   de  tout  sacrifier 
pour  sauver  la   patrie  ,    toutes  ces 
considérations  pesaient   bien    forte- 
ment dans  la  balance  en  faveur  des 
Russes.   Dans    les   négociations  qui 
précédèrent  les  boslililés  ,  Alexandre 
déploya  une    fermeté   de    caractère 
fort  opposée  a  cette  flexibilité  que  lui 
ont    reprochée    quelques    écrivains. 
Aux   griefs    que    Bonaparte  mit  en 
avant,  et  dont  le  principal  était  la 
tolérance  pour  le  commerce  anglais  , 
il  en  opposa  d'aussi  graves ,   tels  que 
Textension  du  duché  de  Varsovie  ;  la 
réunion  d'Oldenbouri^ ,  des  états  d'un 
prince  son  parent,  a  l'empire  français. 
Mais  ce  n'était  plus  par  de  vaines 
récriminations   et    d'inutiles   repro- 
ches que  pouvait   désormais  se  ter- 
miner  cette  grande  discussion.   Le 
24  juin  1812  ,  les   Français  ayant 
passé    le  Niémen  ,    Alexandre    an- 
nonça la   guerre    a  ses  troupes  par 
un   ordre  du  jour  ,  qu'il    terminait 
CD  ces  termes  :    a  L'empereur  des 
a  Français,  en  attaquant  subitement 
ce  notre  armée,  a  le  premier  déclaré 
«  la  guerre.  Ainsi,  puisque  rien  ne 
«  peut  le  rendre  accessible  a  la  paix, 
«  Une  nous  reste  plus,  en  invoquant 
«  à  notre  secours  le  Tout-Puissant, 
o  témoin    et   défenseur  de  la  vérité, 
«  qu'à  opposer  nos  forces  aux  forces 
«de  rcflncmi.i.,  Guerriers,   voits 
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«  défendrez  la  religion ,  la  patrie  ef 
Cl  la  liberté;  je  suis  avec  vous  ,  Diea 
«est  contre  l'agresseur...»  Selon  le 
plan  dès  long-temps  adopté ,  les  di- 
vers corps  de  la  première  armée  «e 
mirent  en    retraite   vers   la  Dwina 
après  quelques  légères  escarmouches, 
et  ils  marchèrent  ensuite  de  la  mémo 
manière  vers  le  Dnieper,  se  déroban-t 
par  d'habiles  mouvements  à  l'activité 
de  Napoléon,  qui  crut  plus  d'une  fois 
les  avoir  atteints  et  séparés  (  Voy, 
Bagration  et  Barclay  de  Tol- 
LY,  au  Supp.).  Cette  retraite,  dont 
le  but  échappait  à  l'intelligence  des 
soldats  et  trompait  leur  enthousiasme, 
ayant   excilé    parmi    eux   des  mur- 
mures, Alexandre  donna  un  nouvel 
ordre  du  jour,  daté  du  27  juin,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de   Pul- 
lawa  :  «Guerriers  russes,  vous  avez 
«  atteint  le  but  que  vous  vous  propo- 
«  siez  lorsque  l'ennemi  osa  franchir 
«les  limites  de  notre  empire;  vous 
«étiez  sur  les  frontières  pour  l'ob- 
«  server  jusqu'à  l'entière  réunion  de 
«  notre  armée  ;  il  fallait ,  par  une  rc- 
«  traite   indispensable  et  momenta- 
«  née,  retenir  l'ardeur  dont  vous  brù- 
«  liez  ,  pour  arrêter  la  marche  témé- 
«  raire  de  l'ennemi.   Tous  les  corps 
«  de  la  première  armée   sont  enfin 
«  réunis  dans  la  position  choisie  d'a- 
«  vance.  Maintenant  une  nouvelle  oc- 
«casion  se  présente  de  montrer  votre 
«  valeur  et  de  recueillir  la  récom- 
«  pense  des  travaux  que  vous  aveï 
«supportés.  Que  ce  jour,  signalé  par 
«c  la  victoire  de  Pultawa,  vous  serve 
«d'exemple!  que  le  î>ouvenir  de  vos 
«  victorieux  ancêtres  vous  excite  à  de 
«glorieux exploits!  m   Cependant  les 
arniées  russes  continuaient  leur  re- 
traite systématique ,  combattant  avec 
une  sorte  de  fureur  chaque  fois  qu'il 
arrivait  à  quelqu'un  de  leurs  corps 

d'AïU'ndre  les  ï'rajicais  ou  d'être  al- 
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teint  par  eux ,  et  ne  leur  abandonnant 
le  pays  qu  après  l'avoir  dépouillé  de 
toutes  ses  ressources.  Alexandre,  sans 
se  laisser  abattre  par  des  revers  mo- 
mentanés et  plus  apparents  que 
réels,  organisait  tout  pour  une  réiiis- 
tance  opiniâtre  5  et,  fort  de  l'assenti- 
ment de  ses  peuples  ,  il  enflammait 
leur  enthousiasme  par  ses  proclama- 
lions,  et  les  déterminait  k  des  sacri- 
fices dont  il  ne  pouvait  encore  leur 
dévoiler  toute  l'étendue.  «  L'ennemi 
«  est  entré  avec  de  grandes  forces 
K  sur  le  territoire  de  la  Russie , 
a  dit-il  aux  habitants  de  Moskow , 
«dans  une  allocution  du  6  juillet 
«  i8i2j  il  vient  ravager  notre  chère 
«patrie!  Quoique  l'arme'e  russe, 
«  brûlante  de  courage  ,  soit  prête 
«  à  s'opposer  aux  mauvais  des- 
«  seins  de  ce  téméraire ,  notre  so!- 
«  licitnde  et  nos  soins  pour  nos  fidèles 
ce  sujets  ne  nous  permettent  pas  de 
ce  les  laisser  dans  l'incertitude  sur  le 
ce  danger  qui  les  menace.  Résolu  k 
te  rassembler  dans  l'intérieur  de  nou- 
ce  velles  forces  pour  assurer  noire  dé- 
ce  fense ,  c'est  a  Moskow ,  ancienne 
ce  résidence  de  nos  ancêtres,  que  nous 
ce  nous  adressons  avant  tout  :  elle  fut 
ce  toujours  la  première  des  villes  de 
a  la  Russie  ,  et  c'est  de  son  sein  que 
ce  sortirent  constamment  les  armées 
ce  qui  terrassèrent  les  ennemis.  .  .  . 
ce  Jamais  les  besoins  ne  furent  plus 
ce  urgents.  Les  dangers  delà  religion, 
ce  du  trône,  de  l'état,  exigent  tous  les 
ce  sacrifices .  .  .  Puisse  la  destruction 
te  dont  l'ennemi  nous  menace  retom- 
ceber  sur  sa  tête,  et  l'Europe  af- 
ce  franchie  exalter  le  nom  de  la 
ce  Russie  !  n  L'empereur  adressait  en 
même  temps  k  toute  la  nation  un  ma- 
nifeste également  rempli  d'exaltation 
patriotique  et  religieuse.  Il  envoya 
sou  frère  Constantin  a  Pétersbourg 
pour  y  diriger  les  mesuras  de  défense. 
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et  lui-même  se  mit  en  roule  pour 
Moskow.  La  noblesse  de  celle  ville 
mit  k  sa  disposition  quatre -vingt 
mille  hommes  de  milice ,  équipés  et 
fournis  de  vivres  pour  trois  mois,  aux 
frais  de  leurs  seigneurs.  Le  gouver- 
neur Rostopchin  (  P^oj.  ce  nom  au 
Supp.  ) ,  ayant  réuni  au  Kremlin  un 
grand  nombre  de  nobles  et  de  mar- 
chands, Alexandre  parut  au  milieu 
d'eux,  et  il  en  reçut  un  accueil  plein 
d'enthousiasme.  Eleclrisé  par  le  dé- 
vouement qu'il  inspirait ,  illeur  pro- 
mit de  recourir  aux  derniers  sacrifi- 
ces plutôt  que  de  poser  les  armes 
comme  k  Tilsitt.  eeLes  désastres  dont 
te  vous  êtes  menacés  ,  ajouta-t-il ,  ne 
te  doivent  être  considérés  que  comme 
ee  des  moyens  nécessaires  pour  con- 
ti  sommer  la  ruine  de  l'ennemi...  » 
Après  avoir  donné  ses  derniers  ordres 
k  Rostopchin,  Terapereur  quitta  Mos- 
kow pour  se  rendre  a  Pétersbourg. 
C'est  alors  que  sa  cause  se  trouvant 
de  nouveau  liée  k  celle  des  Anglais , 
ennemis  implacables  de  INapoIéon  , 
il  conclut  avec  eux  k  Orebro  ,  en 
Suède,  un  traité  d'alliance  d'après 
lequel  l'escadre  russe  prise  dans  le 
Tage  en  1808  lui  fut  rendue,  et 
d'abondants  subsides  accordés  pour 
soutenir  la  guerre.  Le  retour  du  com- 
merce avec  l'Angleterre  était  telle- 
ment urgent  pour  les  Russes,  qu'avant 
même  l'échange  des  ratifications,  un 
ukase  ouvrit  les  ports  de  l'empire 
aux  vaisseaux  de  cette  nation.  Par 
une  alliance  offensive  et  défensive 
conclue  le  20  juillet  avec  le  conseil 
suprême  d'Espagne,  agissant  au  nom 
de  Ferdinand  Yll ,  l'autocrate  re- 
connut les  corlès  réunies  a  Cadix. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  k  Abo, 
en  Finlande,  où  il  eut  une  confé- 
rence (  28  août)  avec  le  prince  royal 
de  Suède  (Bernadette  ) ,  qu'il  s'ef- 
força par  toute  sorte  d'égard?  et  de 
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promesses  do  détacher  de  la  canse  de 
son  ancicDuo  pairie.  Il  lui  garanlil  sa 
nouvelle    po^ilion  ,    promit  de    lui 
faire  obtenir  la  Norwège   en   cora- 
pcusalionde  la  Finlande  ,  et  donna 
iiKMiie  à  eulcndre  que ,  si  Ton  parve- 
nait a  détrôner  Bonaparte  ,  il  pourrait 
être  misK  sa  place.  Gagné  par  d'aussi 
séduisantes  paroles  ,  Bernadotle  con- 
sentit a   tout,  et  les  deux  divisions 
russes  ,    demeurées    jusqu'alors    en 
Finlande  ,  furent  transportées  en  Li- 
vonie,    pour  y  renforcer   les  corps 
d'armée  qui  faisaient    face    a   l'aile 
gauche  de  Napoléon.  D'Abo ,  Alexan- 
dre  retourna    à    Pétersbourg    où   il 
redoubla  d'activité  pour  accélérer  les 
armements  qui  s'exécutaient  sur  tous 
les    points    de  l'empire.    Après  les 
sanglants  combats  de  Smolensk  et  de 
Valontina,    il  avait   appelé  au  com- 
mandement de    ses  armées  le  prince 
Koutousoff ,  vieillard  septuagénaire, 
qui  avait  terminé  si  k  propos  la  guerre 
contrelesTurcs.  Sous  cegénéral  qu'ils 
îiérissaient ,  les  Russes  combattirent 
ur  les  bords  de  la  Moskovva  avec 
une  valeur  si  opiniâtre  que  l'on  n'eût 
su  auquel  des  deux  partis  la  victoire 
était  demeurée  dans  cette  terrible  ba- 
taille de  Borodino,  la  plus  meurtrière 
dont  l'histoire  fasse  mention  ,  si  les 
Russes  n'eussent  pas  eux-mêmesaban- 
douné  les  positions  qu'ils  avaient  dé- 
fendues   avec    tant    d'acharnement. 
S" efforçant  toujours  à  ne  laisser  après 
eux  qu'un  désert,  ils  évacuèrent  Mos- 
kow  ,  se  replièrent  par  la  route  de 
Kalouga  sur  Tarontino ,  y  formèrent 
leur  camp  et    rallièrent  leurs  for- 
ces. Napoléon  prit  possession  de  l'an- 
tique capitale  dcscïarsj  mais,  le  len- 
demain du  jour  où  il  y  fit  son  en- 
trée ,   un    affreux   incendie  ,  allumé 
par  les  Russes  eux-mêmes,  se  déclara 
(l'is  plusieurs  (juartiers  de  la  ville 
A\  ec  une  telle  viuleuce ,  que  dès  le 
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premier  inslanl  il  n'y  eut  pasdVspoir 
de  l'éteindre,  cl  qu'en  peu  de  jours  les 
neuf-dixièmes  des  maisons  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Lorsqu'il  apprit 
ce  désastre  aumiel  il  s'attendait  sans 
doute,  Alexandre  fit  entendre  quel* 
ques  paroles   de  compassion  sur    les 
pertes  de  ses  sujets,  mais  il  ne  montra 
point  d'abattement.   Ne  considérant 
un  si  grand  malheur  que  comme  uno 
injure  de  plus  que  les  Russes  avaient 
a  venger,  il  s'alTermit  dans  la  résolu- 
tion de  ne  recevoir  de  l'ennemi  au- 
cune proposition  de   paix  avant  de 
l'avoir  repoussé   hors    du   territoire 
russe.     L'aide- de -camp    Lauriston 
ayant  été  reçu  au  quartier-général 
de  Koutousoff ,  le  czar  manifesta  son 
mécontentement  de  cette  entrevue  , 
et  il  défendit  a  ses  généraux  toute 
espèce  de  communication  avec  l'en- 
nemi. Ce  fut  avec  celte  force  de  ré- 
solution que,  secondé  par  le  dévoue- 
ment de  ses  peuples  et  de  son  armée , 
Alexandre  parvint    a    renverser  les 
projets  de  son  imprudent  adversaire. 
Après  trente-cinq  jours  d'une  funeste 
attente.  Napoléon  quitta  enfin  Mos- 
kow,  et  marcha  contre  l'armée  russe, 
qui  lui  résista    avec  plus   de  force 
qu'il  ne  s'y  était  attendu  dans  la  re- 
doutable position   de  Malo-Jarosla- 
witz.   Alors  il  ne  lui  resta  d'autre 
ressource  qu'une  retraite  trop  long- 
temps différée  ,  et  les  Russes  n'eu- 
rent plus  qu'a  poursuivre  une  armée 
harassée    de   fatigues ,  dévorée   par 
le  froid  et  la  faim  ,    et  dont  aucun 
soldat  peut-être    n'eut  revu   le    sol 
de  la  patrie  si  les    généraux    d'A- 
lexandre  n'eussent  pas  commis   les 
fautes  les  plus  graves.  Ce  prince  qui , 
par  des  motifs  faciles  a  comprendre  , 
s'était  tenu  éloigné  de  son  armée  ,  la 
rejoignit  a  Wilna  le    23   décembre 
1812.  Après  avoir  comblé  Koutou- 
soff des  plus  flatteuses  récompenses, 
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il  accorda  une  amnistie  à  tous  les  lia- 
titautsdes  provinces  polonaises  (i 3), 
qui,  entraînés  par  les  promesses  de 
Tenuemi ,  s'étaient  montrés  contrai- 
res a  la  Russie.  Mais  un  fait  plus 
honorable  encore  ,  et  surtout  plus 
réel  que  quelques  autres  du  même 
genre,  que  l'on  a  tant  vantés,  ce  fut 
sa  visite  a  l'hospice  de  Saint-Bazile, 
où  la  plus  horrible  épidémie  avait 
accumulé  des  milliers  de  pestiférés, 
presque  tous  Français.  Aucun  danger 
ne  put  effrayer  l'empereur  5  il  parut 
au  milieu  de  cesmalneureux,  les  con- 
sola, leur  fit  donner  des  secours  5 
enfin  il  les  traita  tous  avec  une  égale 
fconté  et  comme  s'ils  eussent  été  ses 
propres  soldats. — Cette  guerre  durait 
a  peine  depuis  six  mois,  et  déjà  le 
czar  avait  recueilli  le  fruit  principal 
de  sa  constance  et  de  sa  fermeté  5  le 
sol  de  la  patrie  était  libre ,  et  après 
ime  campagne  si  courte  l'ennemi  en 
était  complètement  éloigné.  INéan- 
moins  une  tàcbe  considérable  restait 
a  remplir  :  il  fallait  profiter  de  ces 
avantages  pour  se  mettre  désormais 
a  Tabri  de  tentatives  pareilles  5  il  fal- 
lait surtout  réparer  par  des  soins 
assidus  les  maux  que  cette  terrible 
invasion  avait  faits  aux  peuples. 
Alexandre  s'efforça  d'appliquer  les 
plus  prompts  remèdes  aux  plaies 
les  plus  sanglantes.  Cependant  ne 
perdant  pas  de  vue  ses  vastes  plans 
politiques,  il  en  consigna  les  prin- 
cipes dans  une  déclaration  qui  fut 
publiée  le  10/22  février  i8i3  , 
à  Warsovie  (i^i).  A  cet  appel  vé- 


(i3)  Cette  mesure  regardait  principalement  les 
seigneurs  lithuaniens  qui  avaient  abandonne 
la  cause  de  la  Russie  et  qui  attendaient  dans 
l'anxiété  le  sort  qui  leur  était  réservé. 

(i4)  Cette  pièce  nous  paraît  trop  importante  ; 
elle  caractérise  trop  l'irrilalion  de  cette  époque 
pourn'èti-e  pas  transcrite  ici  tout  entière. 

«t  Au  moment  oii  tous  les  temples  de  noire  vaste 
empire  retentissent  des  actions  de  grâces  pour 
nos  victoires,  au  luomeut  où  nos  braves  soldats , 


hément ,  tous  les  souverains  alliés 
et  tributaires  de  Napoléon  conçu- 
rent l'espoir  d'une  prochaine  déli- 
vrance j  mais  la  timidité  ,  fruit  d'une 


profitant  des  succès  qu'ils  ne  doivent  qu'à  leur 
courage ,  s'élancent  à  la  ])oursuite  des  féroces 
brigands  qui  naguère  comptaient  se  partager  les 
champs  des  valeureux  Slaves  ,  nous  avons  jugé 
convenable  d'instruire  l'Europe  de  nos  projets. 
La  divine  providence,  en  servant  la  plus  juste 
des  causes  ,  a  sonné  elle-même  le  tocsin  qui  ap» 
pelle  toutes  les  nations  à  la  défense  de  l'honneur 
et  de  la  patrie.  C'est  aux  peuples  comme  aux 
rois  que  nous  rappelons  leur  devoir  et  leur 
intérêt.  Depuis  long  -  temps  nous  nous  étions 
aperçus  que  l'asservissement  de  tout  le  conti- 
nent était  le  but  où  tendaient  toutes  les  intri- 
gues et  tous  les  forfaits  de  la  puissance  française. 
Nous  reposant  sur  la  bravoure  de  nos  soldats, 
nous  étions  sans  inquiétude  sur  l'intégrité  de 
notre  empire;  renfermant  en  nous-même  notre 
indignation  ,  nous  voyions  avec  douleur  et  sans 
crainte  l'asservissement  de  tant  de  peuples  qui 
ne  répondaient  que  par  des  larmes  à  la  tyrannie 
sous  laquelle  ils  gémissaient.  La  guerre  de  1806, 
où  nous  fûmes  abandonnés  et  trahis  par  nos  al- 
liés, nous  interdisait  toute  espèce  de  rapport 
avec  les  princes  esclaves  qui  livraient  leurs  mal- 
beui-eux  pays  à  l'insatiable  ambition  d'un  hom- 
me que  leTout-Puissant  avait  sans  doute  déchaîné 
pour  châtier  monarques  et  vassaux.  Uniquement 
occupes  de  nos  fidèles  peuples,  nous  ne  voulions 
pas  troubler  leur  tranquillité  pour  des  causes 
qui  leur  étaient  étrangères.  Trompé  par  notre 
apparente  inactivité,  notre  ennemi  a  cru  pou- 
voir nous  dicter  des  lois.  Il  a  rassemblé  des  trou- 
pes innombrables,  les  a  dirigées  sur  nos  fron- 
tières. Le  Russe  a  volé  aux  armes;  tout  homme 
voulait  être  soldat  pour  défendre  sa  religion  et 
ses  foyers.  Nous  avons  arrêté  cet  élan  généreux, 
et,  sans  s'étonner  de  l'immense  supériorité  nu- 
mérique de  l'ennemi,  nos  braves,  par  des  ma- 
nœuvres habiles,  l'ont  attiré  au  centre  de  l'em- 
pire qu'il  voulait  anéantir.  Sa  marche  a  été  si- 
gnalée par  des  actes  de  la  plus  atroce  férocité  : 
il  s'est  vengé,  en  brûlant  nos  villes,  de  ce  qtie 
leurs  habitants  avaient  livré  aux  flammes  les  ma- 
gasins qui  auraient  pu  lui  être  do  quelque  uti- 
lité. Nos  troupes  se  sont  réunies,  et  ont  montré 
aux  yeux  de  l'univers  étonné  qu'il  existait  en- 
core des  soldais  de  la  Trébia  et  d'Eylau. 

«  Profilant  de  nos  victoires  ,  nous  tendons  une 
main  secourable  aux  peuples  opprimés.  Le  mo- 
ment est  venu  :  jamais  occasion  plus  belle  ne  se 
présenta  à  la  malheureuse  Allemagne;  l'ennemi 
fuit  sans  courage  et  sans  espoir.  Il  étonne  par 
son  effroi  les  nations  accoutumées  à  n'être  éton- 
nées que  de  son  orgueil  et  de  sa  barbarie.  C'est 
avec  la  franchise  qui  convient  à  la  force  que 
nous  parlons  aujourd'hui.  La  Russie  et  son  in- 
trépide alliée,  l'Angleterre,  qui  depuis  vingt-ans 
ébranle  le  colosse  des  crimes  qui  menace  l'uni- 
vers ,  ne  pensent  point  à  s'agrandir.  Ce  sont  nos 
bienfaits  et  non  les  limites  de  notre  empire  que 
nous  voulons  étendre  jusqu'aux  nations  les  plus 
reculées.  Les  destinées  du  Vésuve  et  de  la  Gua- 
diana  ont  été  fixées  sur  les  bords  du  Borysthène  : 
c'est  de  là  que  J'£spague  recouvrera  la  liberté 
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longue  sonmlssion  cl  de  tant  do  Vai- 
nes lenlalivcs  »  relcnail  encore  la 
manifestation  de  ces  espérances.  Le 
premier    qu'Alexandre    détacha    de 


•luVlIc  «l«'frinl«»rc  tant  d'hori)isi*c  et  d'énergie 
iLinx  un  sirclv  do  faililessc  et  de  làchcl^. 

«  Autrichiens,  qu*csprrez-vou«  de  l'allinncs 
(1rs   Français?  vous    payfE   de    vos   plus  belles 

Srorinces  la  pcri;pecti%c  d'aUer  quelque  jour  pcr- 
n  la  vie  sons  le  fer  des  Espagnols,  pour  la  défrnse 
d'une  cause  injuste  et  sacrilège  :  votre  commerce 
détruit ,  votre  honneur  souille;  vos  drapeaux  , 
jadis  décores  par  la  victoire  ,  s'abaissant  devant 
l'aigle  française,  voilà  les  trophées  de  cette  al- 
liance à  ja'.nais  honteuse!  L'adulation  et  l'intri- 
gue soiit  les  armes  de  la  faiblesse;  au^sidédai' 
gnons-nous  de  les  employer  :  c'est  en  rappelant 
aux  souverains  leur»  fautes,  aux  sujets  leur  pu- 
sillanimité, que  nous  voulons  ramener  les  uns  et 
les  autres  k  un  système  qui  rendra  à  l'Europe  sa 
gloire  et  sa  tranquillité. 

«  Rappellerons-nous  à  la  Prusse  les  horribles 
infortunes  qui  l'ont  accablée!  ce  souvenir  pour- 
rait accroître  sa  fureur,  mais  non  son  courage; 
de  toutes  parts  on  vole  aux  armes  :  les  villes  et 
les  campagnes  de  la  monarchie  de  Frédéric  sem- 
blent ranimées  par  sou  génie  ,  et  promettent  des 
succès  dignes  de  leur  dévouement. 

«  iIes5ois  ,voos  vous  rappelez  encore  le  prince 
i|ui  fut  iTotre  père  :  la  campagne  de  i8og  ,  oii 
I  entreprise  du  duc  de  Brunswick  suffit  pour 
vous  arracher  à  vos  familles  et  vous  entraînera 
il  suite  de  cet  A  rminius  nouveau,  a  prouvé  avec 
i|iielle  impatience  vous  portiez  vos  fers. 

«  Saxons  ,  Hollandais,  Belges  ,  Bavarois,  nous 
vous  adressons  les  mêmes  paroles  ;  réfléchissez  , 
et  bientôt  vos  phalanges  vont  s'accroître  de  tous 
ceux  qai ,  au  milieu  de  la  corruption  qui  vous 
dé_!»Tade ,  ont  conservé  quelque  ombre  d'honneur 
et  de  vertu  :  la  crainte  peut  encore  enchaîner 
vos  souverains  ;  qu'une  funeste  obéissance  ne 
vous  retienne  pas  :  aussi  malheureux  que  vous, 
iU  abhorrent  la  puis<<ance  qu'ils  redoutent,  et 
JN  applaudiront  ensuite  aux  généreux  efforts  que 
doivent  couronner  votre  bonheur  et  leur  liberté. 
Nos  irou|>es  victorieuses  vont  poursuivre  leur 
marche  jusque  sur  les  frontières  de  l'ennemi.  Là, 
si  vous  vous  montrez  dignes  de  marcher  à  côté 
drs  héros  de  la  Russie;  si  les  malheurs  de  votre 
patrie  vous  touchent  ;  si  le  Nord  imite  l'exemple 
Mil. lune  (iiir  donnent  les  fiers  Castillans,  le 
'»■  est  fini  :  nos  généreux  bataillons 
i^  cet  empire  dont  une  seule  vic- 
'  wissancectTorgucil. 

ion  dégénérée,  puisant  dans 

1  extraordinaires  quelques 

:i  >  ^•' M"  ri  in,  jetait  des  yeux  baignés  de 

»ur  le  bonheur  dont  elle  a  joui  sous  ses 

•IU    lui  l'-Ti'Irion^  une  main  seconrablc  ; 

iii  de  devenir  la  proie 

à  la  fois  son  indé- 

<•{  de  ce  colosse  san- 

oiiilinent  de  sa  criminelle 

jit  qu'un  étemel  souvenir 

u  .Nous  a^'rt•.s^«.ll^  an  peuple,  par  ce  mani- 
feste, ce  qur  nous  avons  chargé  nos  envoyés  de 
dire  aux  rois;  et  si  ceux-ci,  par  un  reste   de 
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Talliance  des  Français  fut  le  roi  de 
Prusse.  Les  troupes  de  ce  rooDarque^ 
commandées  par  le  g;?néral  York 
{f^oj.  ce  nom,  au  Su  pp.),  quittèrent 
le  29  déc.  1 8 1 2  le  corps  de  Tarméo 
française  dont  elles  faisaient  partie  ^ 
et  se  Joignirent  au  général  russe  Die- 
bitscli.  Frédéric-Guillaume,  qui  était 
alors  dans  sa  capitale  au  pouvoir  des 
Français,  parut  blâmer  la  conduite 
de  son  général  5  mais  dans  le  même 
temps  il  négociait  secrètement  avec 
Alexandre  une  alliance  dont  le  but 
immédiat  et  commun  fut  la  guerre 
contre  Bonaparte.  Par  cette  alliance 
qui  fut  conclue  a  Kalicli  le  8  mars 
1 8 1 3  ,  la  Russie  s'engagea  h  fournir 
i5o,ooo  bommes  ,  et  la  Prusse 
80,000.  Frédéric-Guillaume  et  l'em- 
pereur Alexandre,  après  une  longue 
séparation, se  revirent  enfinàBreslaw 
le  1 5  mai  1 8 1 3.  Ces  deux  monarques, 
s'étaient  toujours  beaucoup  aimés  j 
ils  se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  ,  et  le  roi  de  Prusse  ne  put 
retenir  ses  pleurs  :  u  Courage,  mon 
«  frère!  lui  dit  Alexandre,  ce  sont  les 
«  dernièreslarmes  que  vous  fera  ver- 
«  ser Napoléon.»  Bientôt  l'empereur 
de  Russie  parvint  définitivement  à 
faire  entrer  la  Suède  dans  cette  li- 
gue contre  la  France  (  T^oy.  Char- 
les XIII,  au  Supp.)j  et  cette  puis- 
sance promit  un  secours  de  25,000 
bommes.  Lorsqu'ils  virent  le  mo- 
ment de  le  faire  sans  danger ,  d'au.* 
très  princes  se  déclarèrent  également 
contre  la  France;  et  la  fameuse  con- 
fédération du  Rbin  ,  sous  le  protec- 
torat de  Napoléon,  dut  être  considérée 
comme  dissoute.  Mais  de  son  côté  le 

|>u'iillanimité,  persistent  dans  leur  funeste  sys- 
tème de  soumission  ,  il  faut  que  la  voix  de 
leurs  sujets  se  fasse  entendre,  et  qiu'  |r»  prin- 
ces qui  plongeraient  leurs  peuples  (lans  l'oppro- 
bre et  le  malheur  soient  train<>s  par  eux  à  la 
vengeance  et  .^  la  gloire.  Que  la  Germanie  rap- 
peUe  son  antique  courage,  et  son  tyran  n'existe 
plus.  » 
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rival  d'Alexandre  n'était  point  abattu 
par  tant  de  revers.  Redoublant  d'at- 
tivité  et  de  vigueur  il  avait  en  quel- 
ques semaines  créé  de  nouvelles  ar- 
mées, et  dès  les  premiers  jours  de 
mai  on  le  viti  dans  les  plaines  de  la 
Saxe  a  la  télfe  de  deux  cent  mille 
hommes.  C'était  pour  la  plus  grande 
partie  des  recrues  et  de  jeunes  sol- 
dats ,  et  il  manquait  presque  entiè- 
rement de  cavalerie  5  mais  ses  troupes 
étaient  conduites  par  des  chefs  aussi 
expérimentés  que  courageux,  et,  mal- 
gré les  revers  de  Moskow,  la  présence 
du  héros  français  inspirait  toujours 
ïine  grande  confiance.  Les  deux  mo- 
narques du  Nord,  Alexandre  et  Fré- 
déric-Guillaïune,  se  montraient  aussi 
courageusement  a  la  tête  de  leurs 
armées  ;  mais  pour  l'expérience  et 
rhabileté  ,  pour  la  force  et  l'unité 
d'action,  que  donne  seule  l'unité  de 
pouvoir  5  on  ne  peut  nier  que  Napo- 
léon ne  réunît  de  grands  avantages. 
Les  premiers  combats  ne  furent  point 
en  faveur  de  la  coalition  :  vaincu  aux 
journées  de  Lutzen  et  de  Baulzen, 
dans  lesquelles  il  courut  des  dangers 
personnels ,  Alexandre  refusa  un 
armistice  ;  mais  après  la  défaite  de 
Wurtscben,  ce  fut  lui  qui  a  son  tour 
demanda  une  suspension  d'ar/ues  de- 
venue nécessaire  aux  troupes  alliées. 
Cette  trêve  leur  fut  très-profitable  ; 
elle  donna  aux  secours  promis  par  la 
Suède  et  l'Angleterre  le  temps  de  dé- 
barquer ,  et  à  Tempereur  de  Russie 
celui  de  déterminer  François  F*"  a  se 
joindre  aux  ennemis  de  la  France. 
Cette  réunion  et  celle  de  la  Bavière 
et  du  Wurtemberg,  qui  suivirent  de 
près,  portèrent  les  forces  de  la  coali- 
tion a  plus  de  cinq  cent  mille  hommes. 
Dès  le  i5  juin  l'empereur  Alexan- 
dre avait  conclu  avec  la  Grande-Bre- 
tagne un  nouveau  traité  de  sub;sides , 
par  lequel  il  s'était  engagé  à  ne  re- 
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ccvoir  séparément  aucune  proposi- 
tion. Alors  une  grande  difficulté  se 
présenta  aux  souverains  alliés,  ce 
fut  de  savoir  a  qui  serait  confié  le 
commandement  de  forces  aussi  nom- 
breuses. On  sait  que  l'empereur 
Alexandre  désirait  vivement  en  être 
chargé  (i5).  Ses  émincnts  services, 
sa  conduite  personnelle  dans  toute 
cette  guerre  ,  c'étaient  la  sans  doute 
des  titres  incontestables  j  mais  l'Au- 
triche s'y  montra  fort  opposée.,  et, 
comme  on  avait  un  extrême  besoin 
de  son  assistance,  Alexandre  céda 
avec  une  modération  digne  de  tous 
les  éloges.  Peut-être  fit-i!  plus  en 
ce  moment  pour  la  coalition ,  par 
cette  rare  flexibilité,  qu'il  n'avait  fait 
jusqu'alors  par  toute  la  puissance  de 
ses  armes.  Schwarzenberg  reçut  le 
titre  de  généralissime,  mais  Alexandre 
resta  constamment  a  la  tête  des  trou- 
pes •  et  ce  fut  réellement  encore  lui 
qui,  par  son  ascendant  et  la  supério- 
rité de  ses  vues  et  de  son  caractère, 
continua  à  donner  l'impulsion  de  tous 
les  grands  mouvements,  et  surtout  a 
diriger  ces  négociations  de  Prague 
qui  durèrent  autant  que  les  alliés  en 
eurent  besoin  pour  masquer  leurs 
préparatifs.  La  veille  du  jour  oii  l'ar- 
mistice expirait  (17  août),  le  géné- 
ral Moreau  arriva  dans  le  camp  des 
alliés  (16).  L'empereur  de  Russie 
le  nomma  major-général  de  son  ar- 
mée ,  et  le  chargea  de  dresser  le  plan 
de  campagne.  On  pense  que  ce  fut  d'a- 
près ce  plan  que  les  alliés  choisirent 
la  Bohème  pour    point   d'appui    de 


(i5)  Ces  renseignements,  tout-à-fajt  neufs, et  si 
importants  pour  l'hisloirc  ,  ont  été  puises  dans  le 
curieux  ouvrage  de  lord  Londonclerry,  alors  com- 
ihissaire  anglais  près  des  armées  confédérées  , 
que  l'on  vient  de  publier  en  français  sous  le  ti- 
tre d'Histoire  de  la  guerre  de  i8i3  et  i8i4  en  Al- 
lemagne et  cil  France,2.  voL  in-S"* 

(16)  Ce  générai  fut  amené  par  M.  S'.vinine, 
agent  russe  que  l'empereur  Alcxça^ie  lui  avait 
envoyé  en  Amérique. 
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lenrs  opcralions.  Cepcndnnt ,  k  la  re- 
prise des  lioslîlilés,  Napoléon  s'était 
enfoncé  dans  la  Silésif,  afin  d*empè- 
chcr  les  Iroupcs  prussiennes (  Foy. 
Blucher,  au  Supp.)  de  se  joindre 
aux  Autrichiens.  Les  alliés  voulant 
raeltre  a  profit  son  absence,  pour 
s'emparer  de  Dresde,  se  portèrent 
a?ec  rapidité  sur  celte  ville  5  mais, 
plus  rapide  encore,  Napoléon  était 
revenu  dans  la  capitale  de  la  Saxe  , 
et  une  bataille  sanglante  fut  livrée 
sous  ses  murs  (  26,  27  et  28  août). 
Les  alliés,  qui  s'étaient  mal  enga- 
gés, furent  vaincus.  Ce  fut  dans  la 
dernière  de  ces  trois  journées  que 
l'empereur  de  Russie  vil  tomber  à 
ses  côtés,  mortellement  frappé  d'un 
boulet,  le  général  Moreau.  Il  lui 
prodigua  d'abord  toutes  sortes  de 
secours  et  de  consolations  ,  et  il 
écrivit  ensuite  à  sa  veuve  une  let- 
tre fort  louchante.  La  défaite  de 
Dresde  fut  la  dernière  que  les  alliés 
essuyèrent  dans  celte  raéraorable 
campagne.  Après  avoir  fait  éprou- 
ver plusieurs  échecs  à  différents 
corps  de  l'armée  française  ,  dans  les 
combats  de  Kulra,  de  Gros-Beercn 
et  de  la  Kalzbach  (  Voy.  Blucher 
et  Vakdamme,  au  Supp.),  ils  resser- 
rèrent tellement  Napoléon  dans  ses 
retranchements  de  Dresde,  et  ils  me- 
nacèrent ses  communications  de  telle 
■  sorte,  qu'il  fui  contraint  de  s'éloi- 
I  gnerde  celle  place.  Ils  le  poursuivi- 
rent et  le  resserrèrent  encore  sous 
les  murs  de  Leipzig  ,  oti  ils  l'obligè- 
rent d'accepler  contre  toutes  leurs 
forces  réunies  cette  terrible  bataille 
(les  nations ,  ainsi  qu'on  l'a  nom- 
mée. Elle  dura  trois  jours  (16  ,  17 
et  18  octobre  18 13).  Napoléon 
y  perdit  la  moitié  de  son  armée,  et 
il  n'échappa  lui-même  avec  l'autre 
moitié  quo  parce  que  le  corps  autri- 
chien qui  devait  occuper  le  seul  point 
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de  retraite  qu'il  se  fût  ménagé  n'avait 
pas  réussi  k  s'en  rendre  maître 
[f^ojr.  GiuLAY ,  au  Supp. }.  Alexandre 
montra  sur  le  champ  de  bataille  de 
Leipzig  du  courage  et  de  la  pré- 
sence d'esprit.  Ce  fut  lui  qui,  le  se- 
cond jour,  voyant  le  centre  des  al- 
liés près  d'être  enfoncé,  fit  marcher 
son  escorte  contre  la  cavalerie  des 
Français  et  leur  reprit  24  pièces  de 
canon  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Après  une  aussi  grande  victoire  ,  le$ 
armées  confédérées  ne  firent  plus 
guère  qu'une  marche  triomphale  jus- 
qu'au Rhin.  Arrivés  à  Francfort  (i*'' 
déc),  les  trois  monarques  envoyè- 
rent de  nouveau  à  Napoléon  des  pro- 
positions de  paix  qui  ne  furent  point 
acceptées,  et  ils  publièrent  alors  sous 
le  titre  de  déclaration  un  manifeste 
véhément ,  et  portant  que  jCe  n'était 
point  k  la  France  quMls  faisaient  la 
guerre,  mais  à  un  pouvoir  que  , 
pour  le  malheur  de  l'Europe  et 
4^e  la  France  elle-même  ,  Napo^ 
léon  avait  trop  long-temps  exercé. 
L'invasion  de  la  France  fut  en  con- 
séquence résolue 5  et  cette  invasion 
s'elfectua  en  même  temps  par  la 
Suisse,  par  Coblentz  et  par  Cologne 
dans  les  premiers  jours  de  janvier 
i8i4.  Pendant  deux  mois  la  lutte  fut 
très-acharnée  et  l'issue  en  parut  plus 
d'une  fois  incertaine.  Avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  Napoléon,  réduit  aux 
deruières  extrémités, se  montra  peut- 
être  plus  grand  et  plus  habile  qu'il 
ne  l'avait  jamais  été  dans  toute  sa 
longue  carrière  mililaire.  Cependant 
ses  moyens  étaient  tellement  épuisés, 
la  supériorité  numérique  des  alliés 
était  si  grande  ,  que  leur  triomphe 
devenait  de  jour  en  jour  plus  assuré. 
Le  1*^'^  mars,  à  la  suite  de  nouveaux 
avantages  obtenus  à  Craon,  h  Laon  et 
à  Soissous,  mais  qu'avaient  balancés 
les  brillantes  opérations  de  Napoléon 
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à  Montmîrail,  a  Montereau,  etc., 
Alexandre  renouvela  et  consolida  sou 
alliance  avec  les  souverains  de  Prusse 
et  d'Autriche,  qui  signèrent  en  per- 
sonne le  traité  de  Cliauraont,et  s'en- 
gagèrent comme  lui  à  tenir  constam- 
ment cent  cinquante  mille  hommes  en 
campagne,  et  a  poursuivre  sans  re- 
lâche la  guerre  contre  Bonaparte, 
dans  le  cas  où  il  refuserait  les  pro- 
positions qui  venaient  de  lui  être 
faites  au  congrès  de  Chàtillon  (17). 
Dans  cette  campagne  de  i8i4-,  si 
funeste  pour  la  France  et  surtout 
pour  les  contre'es  que  les  armées  étran- 
gères eurent  a  parcourir,  Alexan- 
dre, par  ses  manières  affables  , 
fit  oublier  quelquefois  ces  calamités 
dans  les  villes  où  le  conduisit  la 
victoire.  Au  reste  ,  toutes  ces  dé- 
monstrations de  bienveillance  ,  qui 
lui  étaient  si  faciles  et  si  naturelles, 
n'ôtaient  rien  à  la  fermeté  de  son 
caractère  quand  il  s'agissait  d'une 
résolution  qui  intéressait  sa  politique 
et  la  direction  des  armées.  Lorsque , 
après  un  échec  de  peu  d'importance  , 
à  Bar-sur-Aube  ,  il  fut  question  au 
conseil  des  souverains  de  repasser 
le  Rhin  ,  et  que  le  généralissime 
Schwarzenberg  avait  déjà  com- 
mencé ce  mouvement  rétrograde  , 
l'empereur  de  Russie  s'opposa  vive- 
ment a  cette  détermination,  et  il  voulut 
que  les  alliés  ne  prissent  aucun  repos, 
n'accordassent  a  l'ennemi  aucun  re- 
lâche avant  d'avoir  atteint  la  capitale. 
Cette  courageuse  résolution  eut  les 
plus  grands  résultats;  et  tandis  que 
Napoléon,  poursuivi  par  un  corps  de 
dix  mille  hommes,  arrivait  à  Saint- 
Dizier,  croyant  entraîner  sur  ses  tra- 
ces Tarraée   ennemie  tout    entière , 


(17)  Il  avait  été  définitivement  proposé  à  Na- 
poléon de  lui  garantir  la  possession  de  la  France 
dans  SM  liiBicv»  avanl  1792  (  f^oy  JYapoléon, 
au  Sapp.J» 
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la  masse  des  troupes  alliées  se  porte 
sur  Paris.  Avant  d'arrirer  devant 
cette  ville,  Alexandre  dirigea  eu- 
core  personnellement  1  attaque  delà 
Fère-Champenoise ,  et  après  cette 
victoire  il  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  jusqu'aux  murs  de  Paris» 
Quelques  heures  d'un  combat  meur- 
trier lui  en  ouvrirent  les  portes  ;  et 
il  y  fit  son  entrée  le  3 1  mars  18 14., 
à  la  tête  de  ses  troupes,  ayant  a  ses 
côtés  le  roi  de  Prusse ,  et  saluant  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  la  foule 
des  habitants  qui  se  pressaient  sur  son 
passage.  A  son  arrivée  sur  le  bou- 
levart,  il  s'écria  plein  d'émotion  : 
a  Je  ne  viens  point  en  ennemi.  Je 
ce  vous  apporte  la  paix  et  le  com- 
a  merce.  La  paix,  l'amitié,  le  hon- 
te heur  des  Français ,  voila  mon 
a  triomphe.  »  A  ceux  qui  lui  de- 
mandaient les  Bourbons  :  a  Décla- 
«  rez-vous  d'une  manière  positive , 
«  légale ,  et  nous  vous  répondons 
«  diî  reste,  n  Après  la  revue,  il  se  re- 
tira dans  l'hôtel  de  M.  de  Talleyrand, 
qu'il  avait  choisi  pour  son  logement  y 
ne  voulant  point  habiter  le  château 
des  Tuileries.  Un  conseil  fut  sur-le- 
champ  convoqué  5  les  deux  souve- 
rains présents  a  Paris,  le  prince  de 
Schv\'arzenberg  représentant  l'empe- 
reur d'Autriche,  MM.  de  Nesselrode, 
Pozzo  di  Borgo ,  de  Talleyrand  ,  le 
duc  de  Dalberg,  le  baron  Louis  et 
quelques  autres  personnages,  y  assis- 
tèrent. Alexandre  ouvrit  la  délibéra- 
tion sur  les  trois  partis  k  l'un  des- 
quels on  devait  s'arrêter  :  i°  faire  la 
paix  avec  Napoléon,  en  prenant  con- 
tre lui  toutes  les  sûretés  ;  2°  placer  la 
couronne  sur  la  tête  du  fils  de  Napo- 
léon, enconiérant  la  régence  a  Marie- 
Louise;  3<*  rappeler  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  M.  de  Talleyrand 
ayant  fait  sentir  les  dangers  des  deux 
premières  propositions,  €t  préseaté 
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U  dernière  comme  seule  admissible , 
les  souverains  se  reunirent  k  son  avis. 
Alexandre  demanda  par  quels  moyens 
on  parviendrait  h  rétablir  le  trône 
des  Bourbons,  et  sembla  craindre  qne 
ce  projet  ne  soulevât  bien  des  résis- 
tances; M.  de  Talleyrand  répondit 
(ju'on  pouvait  compter  sur  les  aulori- 
iésel  sur  le  sc'nat  lui-même.  Ce  qu'il 
faut  remarquer,  c'est  qu'avant  ce 
conseil  iVmpereur  do.  Russie  avait 
déjà  signé  ladcclnralion  suivante,  qui, 
le  même  jour  affichée  dans  Paris,  dé- 
termina le  mouvement  en  faveur  de 
Lotus  XVIII  (i  8).  ce  Les  souverains 
«  alliés  ne  traileroutplus  avecNapo- 
«  léon  Bonaparte,  ni  avec  aucun  raem- 
tt  bre  de  sa  famille.  Ils  respectent 
te  Piulégrité  de  l'ancienne  France , 
«  telle  tpi'clle  existait  sous  ses  rois 
«  légitimes.  I/s peiii'cnt  mente yaire 
«  plit^,  parce  qu'ils  professent 
«  toujours  l&  principe  que,  pour 
«  le  bonheur  de  l'Europe,  il  faut 
a  que  la  France  Soit  grande  et 
^  forte.  T>  On  sait  quel  effet  une 
déclaration  aussi  importante  et  aussi 
positive  produisit  sur  l'esprit  des 
Parisiens.  Le  lendemain  Alexandre 


(iS)  n  esl  (r^<-sûr  qu'aTant  le  ton?*!!  Alexan» 

Arf  sv.yt  ;.ris  sa  rt^olution  cà  faveur  des  Boiir- 

'  rappeUe  que  dans  s.i  proclamation 

iSi3  il    arait  dit ,  en  parlant  dcS 

'  ii  cette  nation  dr^énérée  venait  à 

'«'<    lie   larntfs  sur  le  bonheur 

0  7  <  if  S  rois  ,  il  lui  téndrmit  une 
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fit  ordonner  an  péfet  de  police  do 
mettre  en  liberté  toutes  les  personnes 
détenues  pour  des  causes  politiques  ; 
et  le  2  avril  ,  lorsque  les  députés 
du  sénat  lui  apportèrent  l'acte  de 
déchéance  de  Napoléon  ,  il  leur  dit  : 
u  Un  homme  qui  se  disait  mon  allié  est 
Œ  arrivé  dans  mes  états  en  injuste  ag- 
«  grosseur  î  c'est  h  lui  que  j'ai  fait  la 
«  guerre  et  non  a  la  France.  Je  suis 
«l'ami  du  peuple  français;  ce  que 
«  vous  venez  de  faire  redouble  encore 
«  ce  sentiment.  Il  est  juste ,  il  est 
«  sage  de  donner  h  la  France  des 
a  institutions  libérales,  qui  soient  en 
«  rapport  avec  les  lumières  actuelles; 
«  mes  alliés  et  moi  nous  ne  venons 
a  que  pour  proléger  la  liberté  de  vos 
«  décisions.  »  Il  s'arrêta  quelques 
instants,  et  reprit  avec  émotion: 
«  Pour  preuve  de  cette  alliance  du- 
«  rable  que  je  veux  contracter  avec 
«  votre  nation  ,  je  lui  rends  tons  ses 
«  prisonniers  qui  sont  en  Russie.  Le 
tf  gouvernement  provisoire  me  l'avait 
«  déjà  demandé  :  jel'accorde  au  sénat, 
«  d'après  les  résolutions  qu'il  a  pr-î 
a  ses  aujourd'hui.  »  Cette  disposition 
fui  encore  étendue  h  quinze  cents  pri- 
sonniers que  l'armée  russe  avait 
faits  dans  les  environs  de  Paris.  Ce- 
pendant, quelques  jours  plus  tard,  les 
envoyés  de  INapoléon,  lés  maréchaux 
Ney ,  Macdonald  et  le  duc  de  Vicence, 
«'étant  présentés  pour  plaider,  non  la 
cause  de  leur  maître,  mais  celle  de  son 
fils  et  de  Tarmée,  Alexandre  parut 
ébranlé,  et  il  leur  dit  qu'il  consulterait 
ses  alliés.  If  convoqua  en  effet  la  nuit 
suivante  (du  5  au  6  avril)  un  conseil  ou 
il  appela  les  membres  dn  gouverne- 
ment provisoire,  et  ot'i  il  f ertif  en  ques- 
tiùfi  ce  qni  avait  été  déjà  décidé  (  P^ajrè 
Dessole,  an  $npp.).  Lamajoritéde 
re  conseil  persista  dans  la  première 
détermination,  et  l'empereur  déclara 
le  lên<temain  aux  envoyés  de  Napo- 
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léon  qu'il  ne  restait  a  leur  maître 
d'autre  parti  que  d'abdiquer,  assurant 
toutefois  qu'on  lui  accorderait  une 
principauté  indépendante,  où  il  lui 
serait  permis  d'emmener  une  partie 
de  sa  garde.  Alexandre  était  alors  à 
Paris  l'objet  de  toutes  les  pensées 
et  de  toutes  les  conversations.  Ce 
fut,  selon  lord  Londonderry,  l'épo- 
que la  plus  belle  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire  ;  mais ,  selon  le  même 
auteur ,  ce  fut  aussi  l'époque  où  se 
manifestèrent  avec  le  plus  d'évidence 
ses  projets  de  domination  et  de  con- 
quêtes. Lorsque  Napoléon  fut  ren- 
versé, lorsque  le  colosse  fut  brisé  et 
qu'il  s'agit  d'en  recueillir  les  débris, 
chacun  voulut  avoir  la  plus  forte  part. 
Quant  a  la  France,  rien  ne  convenait 
mieux  sans  doute  à  l'empereur  Alexan- 
dre que  de  la  y  oir  tomber  en  des  mains 
faibles  et  incapables  de  grandes  en- 
treprises. Sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
nier  qu'un  vieillard  infirnït  ne  lui  con- 
vînt à  merveille,  et  il  est  probable  que 
cette  considération  fut  pour  beaucoup 
dans  ce  qu'il  fit  pour  Louis  XVIIL 
Quant  aux  autres  contrées  qui  , 
sans  faire  parlie  de  Pempire  de  Na- 

Î)oléon  ,  obéissaient  également  k  ses 
ois ,  la  question  fut  plus  difiicile. 
Alexandre,  toujours  ami  du  roi  de 
Prusse  ,  se  montra  très-disposé  a  fa- 
voriser ce  prince  ;  et  il  insista  beau- 
coup pour  que  toute  la  Saxe  lui  fût 
abandonnée.  Mais  l'Autriche ,  qui 
par  cet  arrangement  n'aurait  reçu 
que  de  faibles  compensations ,  s'en 
montra  fort  alarmée j  et  elle  le  fut 
d'autant  plus  qu'Alexandre  voulait 
avoir  pour  lui  la  Pologne  tout  en- 
tière. Ses  intentions  k  cet  égard  fu- 
rent exprimées  avec  un  ton  de  supé- 
riorité' et  d'exigence  tel  que  ses  amis 
eux-mêmes  en  furent  effrayés,  et  que 
l'on  put  craindre  que,  après  tant  de 
calamités  et  de  désastres,  il  fallût  en- 
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core  recourir  aux  armes.  Ces  grandes 
questions  ne  pouvant  être  alors  dé- 
cidées, on  sévit  obligé  d'en  renvoyer 
la  solution  a  un  congrès.  Le  seul 
point  sur  lequel  on  put  être  d'accord, 
ce  fut  qu'un  peu  plus  tard  ce  congrès 
se  réunirait  à  Vienne.  En  attendant , 
l'empereur  Alexandre  n'eut  plus  qu'à 
se  livrer  a  toutes  les  jouissances  de 
la  victoire  et  du  séjour  de  Paris. 
Partout  dans  cette  capitale  on  se 
pressait  sur  ses  pas  ,  partout  on 
répétait  ses  moindres  paroles.  Un 
jour  ,  a  l'aspect  de  la  slatue  de 
]Napoléon  placée  sur  la  colonne  de 
la  place  Vendôme ,  il  dit  k  ses  offi- 
ciers :  a  Si  j'étais  placé  si  haut,  la 
«  tête  me  tournerait,  jj  Le  4-  avril , 
visitant  le  palais  des  Tuileries,  il  de- 
manda en  souriant  ,  lorsqu'il  entra 
dans  le  salon  de  la  Paix  ,  de  quel  usa- 
ge cette  pièce  pouvait  être  a  Bona- 
parte. Il  alla  voir,  et  parcourut  avec 
beaucoup  d'attention  tous  les  établis- 
sements publics;  il  accueillit  avec 
une  grande  affabilité  les  députations 
des  différents  corps  savants,  traita 
d'une  manière  distinguée  tous  les  hom- 
mes de  talent  qui  l'approchèrent,  en 
admit  plusieurs  a  sa  table  ,  et  donna 
a  quelques-uns  des  marques  de  sa 
munificence.  Le  lendemain  même 
de  son  entrée  k  Paris  il  avait  fait 
une  visite  a  M*"^  Laharpe,  épouse 
de  son  précepteur  5  et ,  ce  qui  était 
un  contresens  trop  évident  avec  le 
rôle  de  restaurateur  des  Bourbons, 
dans  l'audience  qu'il  accorda  aux 
membres  de  l'Institut ,  il  n'adressa  la 
parole  qu'à  ceux-là  précisément  qui 
avaient  été  dès  long- temps  signalés 
parleur  opposition  k  cette  monarchie, 
tels  que  Garât  et  Ginguené(ic)j.  On  a 
lieu  de  croire  qu'en  cela,  et  dans  beau- 
coup d'autres  occasions,  les  conseils 

(19)  Ces  deux  hommes  célèbres  étaient  les  amis 
particuliers  du  précej,rteur  LaUarpe» 
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Hu  pr^ccplcur  Laharpe  furent  d'une 
grande  innucnce(f^o/.  Laharpe,  au 
Supp.).  Il  accepta  ensuile  un  déjeuner 
chez  le  maréclial  Ncy ,  alla  voir  le 
banquier  Lifiltc  ,  et  se  rendit  plu- 
sieurs fois  a  la  Malmaison ,  chez  la 
première  épouse  de  Pionapartc,  a  la- 
quelle il  donna  des  marques  toutes 
particulières  de  distinction  et  d'esti- 
me. Peu  de  jours  après  il  assista  h 
ses  funérailles  {Voy.  Joséphine,  au 
Supp.).  Il  rendit  aussi  visite  K  Marie- 
Louise  h  Rambouillet.  Il  alla  au 
devant  de  Louis  XVIII  jusqu'à  Cora- 
piègne  dans  une  voilure  toute  simple, 
accompagné  de  deux  personnes  seule- 
ment (20).  Le  3  mai,  jour  fixé  pour 
l'entrée  de  ce  prince  ,  il  contem- 
pla d'une  fenêtre  le  cortège  royal,  et 
sembla  vouloir  que  dans  cette  journée 
les  Français  n'eussent  des  yeux  que 

four  leur  roi.  Le  3 1  du  même  mois,  h 
occasion  de  la  paix  générale  signée 
la  veille  ,  il  dîna  au  château  des  Tui- 
leries avec  le  roi  de  France ,  et  dans 
la  nuit  suivante  il  partit  pour  l'Angle- 
terre avec  le  roi  de  Pruise.  Une  es- 
cadre anglaise,  commandée  par  le  duc 
de  Clarence  ,  depuis  Guillaume  IV  , 
le  transporta  k  Douvres.  Le  prince- 
régent  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
brillante,  et  le  peuple  anglais  fit 
éclater  k  sa  vue  d'incroyables  trans- 
ports de  joie.  Alexandre  parut  dans 
une  nombreuse  réunion  k  Carlslon- 
House  ,  revêtu  de  l'uniforme  an- 
glais et  avec  les  insignes  de  l'ordre 
de  la  Jarretière  dont  venait  de  le 
revêtir  Georges  IV  lui-même.  Parmi 

{■to\  On  raconte  qn^  ,  dans  celte  entrerue  fia 
r.ompiègne  ,  Loui»  XVIII ,  loivant  l'.nncienoe  éti- 
qactte  de  U  conr  de  France  ,  se  tint  assis  sur 
un  fatilrmil.  t.itnlis  qu'Alrxaodre  était  sur  une 
••mi'  prince  n'en  témoigna  d'abord 

•«"  '  \\en\  ;  mais  le  loir,  rentré  dans 

**>n  ,  il   raconta  cette  circonstance 

dam  l  iiilimiti-,  et  dit  i|a'il  «-tait  fort  natun-l 
que  l^)ui<  XVIII  avec  ^r»  infiriiiiles  »c  tint  dans 
un  r.iutriiil.  niaisqa'on  |ur.il  cas,  lui  M<-\andrc 
eu  aurait  l'ail  préparer  dcui. 
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les  perso  iinagcs  qui  lui  furent  pré- 
sentes se  trouvait  lord  Erskiue,  au- 
quel remettant  une  lettre  qu'il  avait 
promis  de  lui  rendre  de  ses  pro- 
pres mains,  il  dit  :  «  Elle  est  de  mon 
«  ami  et  précepteur  le  colonel  Lahar- 
«  pe,  k  qui  je  dois  les  principes  qui, 
«  toute  ma  vie,  guideront  mon  cœur  et 
«  mon  esprit.  »  L'empereur  de  Rus- 
sie quitta  l'Angleterre,  ayant  reçu  de 
la  ville  de  Londres  le  droit  de  cité, 
de  celle  d'Oxford  tous  les  privilèges 
universitaires,  et  après  avoir  assisté 
k  la  manœuvre  de  quatre-vingts  vais- 
seaux de  ligne  réunis  k  Portsmouth. 
Il  passa  par  la  Hollande  pour  re- 
tourner en  Russie ,  et  fut  reçu  k  Saar- 
dara  dans  la  maison  habitée  autrefois 
par  Pierre  P*^.  Il  laissa  dans  cette 
modeste  demeure  un  témoignage  du- 
rable de  sa  vénération  pour  son  il- 
lustre aïeul,  en  fixant  lui-même  dans 
la  cheminée  une  tablette  de  marbre 
blanc  ,  sur  laquelle  on  avait  inscrit  ces 
mots  en  lettres  d'or  :  Petro  Magno 
Alexatjder.  La  rentrée  du  monar- 
que russe  dans  sa  capitale  (25  juil- 
let i8i4-),  après  une  si  lougue  ab- 
sence ,  fut  signalée  par  de  longues 
démonstrations  de  joie.  U  avait  envoyé 
d'avance,  au  gouverneur  de  St-Péters- 
bourg  ,  l'ordre  de  suspendre  les  pre'- 
paralifs  commencés  pour  sa  récep- 
tion :  a  Les  événements  qui  ont  mis 
te  fin  aux  guerres  sanglantes  de  TEu- 
«  rope  ,  dit-il  k  cet  officier,  sont 
a  l'œuvre  du  seul  Dieu  tout-puis- 
a  sant  ;  c'est  devant  lui  qu'il  faut 
«  nous  prosterner  tous,  n  II  refusa , 
par  un  ukase  rempli  des  mêmes  sen- 
timents d'humilité ,  le  titre  de  béni 
3UC  le  synode  et  le  sénat  lui  avaient 
écerné.  Le  premier  de  ses  soius  fut 
de  chercher  k  effacer  les  traces  de  la 
guerre.  D'abord  il  accorda  un  pardon 
absolu  k  toutes  les  personnes  que  les 
circoustauces  avaient  enlraîuées  dans 
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jdes relations  avec  renjiÊmi;  puis,  dans 
les  gouvernements  qui  avaient  le  plus 
souflertde  l'invasion,  il  dispensa  Jies 
paysans  de  la  taxe  personnelle.  Enfin, 
ce  qu'il  faut  ajouter  à  tous  ces  bienfaits, 
comme  un  acte  de  probité  remarqua- 
ble, il  fit  ouvrir  a  Berlin  et  a  Kœnigs- 
berg  des  bureaux  cbargés  d'escomp- 
ter, au  cours  du  change,  les  billets  de 
la  banque  de  Russie  qui  pendant  la 
guerre  avaient  été  donnés  en  paie- 
ment.—  Alexandre  conclut  a  cette 
époque  (sept.  1 8 14^),  avec  la  Perse, 
un  traité  seulement  ébauché  en  1 8 1 3 , 
par  lequel  il  acquit  les  gouvernements 
de  Rarabayth,  de  IXatchichevan,  d'E- 
rivan ,  de  Talichach  ,  de  Rirvan ,  de 
Kouba,  de  Bakou,  le  Daghestan,  la 
Géorgie,  Tlmiréthie,  la  Gourilie  ,  la 
Mingrélie,  etc.  A  ce  prix  l'autocrate 
promit  aide  et  secours  a  celui  des  fils 
(du  schah  qui  serait  désigné  pour 
successeur  de  son  père.  La  domina- 
tion russe  s'étendit  ainsi  sans  inter- 
ruption de  la  mer  Caspienne  h  la  mer 
]\oire.  Dès  qu'il  eut  terminé  celte 
importante  affaire  ,  Alexandre  se  ren- 
dit à  Yienne,  où  il  arriva  avec  le 
roi  de  Prusse  le  2  3  nov.  i8i4^.Le 
congrès  s'ouvrit  deux  jours  après.  Le 
monarque  russe  manifesta  sans  dé- 
guisement dès  le  premier  jour  cet 
esprit  d'envahissement  et  de  con- 
quête qu'il  avait  fait  connaître  à 
Paris,  et  qui,  depuis  Pierre-le- 
Grand,  n'a  pas  cessé  de  caracté- 
riser la  politique  russe.  Il  prit  la 
haute  main  dans  toutes  les  affaires 
dont  s'occupa  le  congrès  ,  et  dont  la 
plus  importante  était  la  disposition 
des  territoires  qu'avait  possédés  Na- 
poléon hors  des  limites  de  la  France. 
Alexandre  déclara  formellement  que  , 
ses  troupes  occupant  le  grand-duché 
de  Varsovie ,  pour  le  lui  reprendre 
ilfaudraitl'en  chasser.  Il  envoya  mê- 
me aussitôt  dans  cette  ville  son  frère 
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Constantin  ,  pour  annoncer  aux  Po- 
lonais que  leur  existence  serait  con- 
servée sous  la  protection  de  la  Russie. 
Une  proclamation  pubhée  dans  ce  sens 
par  le  grand-duc  fit  encore  craindre 
a  l'Europe  une  nouvelle  guerre  ;  et 
il  fallut  céder.  Alexandre  fut  dope 
reconnu  roi  de  Pologne  j  et  déjà  il 
travaillait  à  la  constitution  qu'il  se 
proposait  de  donner  k  celte  contrée, 
en  la  réunissant  k  son  empire.  Quel- 
ques hommes  prévoyants  de  son  con- 
seil voulaient  qu'il  eu  fît  tout  simple- 
ment une  provmce  russe  ,  et  qu'il  ne 
lui  laissât  ni  armée  ni  constitution 
nationale.  D'autres  personnes  in- 
fluentes,  notamment  le  prince  Czar- 
toriski  ,  son  ancien  ministre  ,  le  dé- 
cidèrent k  en  agir  autrement.  Plein 
de  zèle  pour  son  ami  le  roi  de 
Prusse ,  Alexandre  voulut  encore 
alors  que  ce  prince  eût  la  Saxe 
tout  entière  j  mais  il  rencontra 
dans  ce  projet  une  vive  résistance 
de  la  part  de  plusieurs  puissances , 
surtout  de  l'Autriche,  et  il  fallut  que 
Frédéric-Guillaume  se  contentât  de 
la  moitié  des  dépouilles  du  dernier  et 
du  plus  fidèle  allié  de  Napoléon  (ai). 
L'empereur  d'Autriche  ajouta  Venise 
k  sou  ancienne  province  du  Milanaisj 
l'Angleterre    agrandit  l'électorat  de 


(2i)Tous  ces  arrangemcnlsfurenr  évidtminenl 
le  résultat  de  la  force.  Une  preuve  de  l'inquiétude 
qu'inspirait  dès  lors  la  prépondérance  russe  en 
Europe ,  c'est  qu'un  traité  secret ,  dont  Je  princo 
de  TiiUcyrand  fut  le  négociateur  et  dont  le  but 
était  de  refouler  les  Russes  dans  leurs  âpres  cli- 
mats et  de  leur  erdever  la  Pologne ,  fut  conclu  en 
février  i8i5,  pendant  le  congrès  de  Vienne, 
entre  la  France,  l'Angleterre  et  l'Autriche.  L'em- 
pereur de  Russie  et  son  ministre  étaient  loin  de 
soupçonner  un  tel  procédé  de  la  part  de  MM.  de 
Talle'yrand  et  de  Metternich,  et  ils  l'eussent  peut- 
être  toujours  ignoré  si, le  19  mars,  les  ministres 
de  Louis  XVUI,  trop  pressés  de  fuir,  n'avaient 
laissé  ce  traité  aux  Tuileries  ,  où  Isapoléon , 
l'ayant  trouvé,  se  bâta  de  le  faire  parvenir  à 
l'empereur  Alexandre,  qui  était  alors  à  Vienne. 
L'autocrate  a  paru  quelquefois  depuis  l'avoir  ou- 
blié; mais  on  a  regarde  la  part  que  M-  de  Tal- 
leyrand  y  avait  eue  comme  l'une  des  causes  qui 
l'ont  fiiit  tenir  long-temps  éloigné  dos  affaires 
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Hanovre,  et  elle  fil  ^laMîr  en  faveur 
de  la  maisou  de  Nassau  ce  royaume 
des  Pays-Bas,  jeté  si  inopinément  au 
milieu  de  l'Flurope,  et  peut-être  des- 
tiné pour  long-lenipscncore  ay  cau- 
ser de  l'inquiétude  et  des  divisions. 
Le  congrès  arrivait  au  terme  de  ses 
ravaux,  et  Tempercur  de  Russie  était 
Mir   le  point  de  retourner   dans  ses 
états  ,    lorsqu'on  apprit    le    débar- 
quement de  Bonaparte  a  Cannes.  Le 
czar  se  prépara   sur-le-champ  à  la 
guerre.  Il  signa,  le  i3  mars  ,  la  fa- 
meuse déclaration  portant  que  Na^ 
poléon    Bonaparte    s'était   placé 
hors  des  relations  civiles  et  socia- 
les, et  que,  conutie  ennemi  et  per-* 
tiirbateur  du   repos  de  l'Europe, 
il  s'était  liseré  à  la  vindicte  publi- 
que ;  puis ,   le  2  5  ,  un  traité  par  le- 
quel ses  alliés  et  lui  s'engagèrent  k 
réunir    leurs    forces     pour    assurer 
rexéculion  du  traité  de  Paris  et  les 
décisions  du  congrès.  Alexandre  mit 
€D  mouvement  contre  la  France  une 
armée  de   170  mille  hommes j  mais 
elle  ne  put  arriver  qu  après  la  ba- 
taille de  Waterloo.  Le  c/ar  apprit  à 
Heidelberg  ,    où  il  se  trouvait  avec 
Terapereur  François  ,  la  victoire  dc- 
\       cisive  remportée  par  les  Anglais  et 
[*       les  Prussiens-,  et,  jugeant  inutile    de 
[        faire  avancer  la  totalité  de  son  ar- 
^        mée,  il  n'ordonna  de   poursuivre  sa 
j        roule  qu'au  seul  corps  de  Barclay, 
lequel,  dans  la  distribution  des  quar- 
tiers d'occupation  ,    obtint  les  pays 
d'entre    Seine-et-Marne  et  ceux  que 
bai;;ncnt  la   Meuse    et    la   Moselle. 
L'arrivée   d'Alexandre  a  Paris  (  11 
JMillel  181 5)  mit  fin   aux  actes  de 
violence  exercés  sur  les  monuments 
de  cette  capitale  par  les  troupes  al- 
liées ;  cependant,  a  celte  époque  ,  ce 
prince  ne  se  montra  pas  aussi  géué* 
reux  que  dans  la  première  invasion. 
Témoin  des  transports  avec  lesquels 
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les  Bourbons  avaient  été  accueillis  eu 
18  i4;  il  revenait  disposé  h  juger  les 
Frah\;.ais  avec  plus  de  sévérité  ,  et  il 
pensa,  comme  ses  alliés  ,  que  l'éner- 
gie et  la  mobilité  d'un  tel  peuple  de- 
vaient être  réprimées   et  contenues. 
Comme  eux    donc    il  exigea  des  ga- 
ranties et  des  indemnités.  De  l'a  ce 
funeste  traité  du  20  novembre  ,  qui 
accorda  aux  alliés  près  d'un  milliard 
en  numéraire  ,   le   droit  d'occuper 
plusieurs  de  nos  provinces  pendant 
trois  ans ,  et  la  possession  définitivp 
de  quelques  places.  Cependant,  il  faut 
le  dire  ,   des   projets  plus  funestes 
encore  étaient  près   de  se  réaliser  , 
et  déjà  les   cartes   étaient   dressées 
pour    un    démembrement  :    ce    fut 
Alexandre  qui  s'y  opposa  [Koj.  Ri- 
chelieu, XXXVlll,  58)5  "^^'^  j  vi" 
vemenl  frappé  de  l'urgence  des  périls 
auxquels  les  débordements  de  la  dé- 
mocratie et  de  l'irréligion  exposaient 
tous  les  trônes,  il  conçut  alors  le  pro- 
jet de  la  sainte-alliance ,    qui   fut 
réalisé  par  un  acte  que  l'empereur 
d'Autriche  et    le  roi   de  Prusse    si- 
gnèrent avec  lui  ,   le  26   septembre 
181 5.  Le  principal  but  de  ce  traité 
si  nouveau  dans  Thistoire ,  et  a  la 
rédaction  duquel  ne   fut  pas  étran- 
gère la  baronne  de  Rrudner  ,  était 
d'établir  et  de  maintenir  sur  les  ba- 
ses invariables  de  la  religion,   delà 
justice  et  de  la  légitimité,  la  paix  et 
l'ordre  de  choses  existant  parmi  les 
nations  cluélieunes(2  2).  On  ne  peut 
nier  qu'un  tel  projet,  dont  Alexandre 
fut  le  promoteur,  n'atteste  la  pureté 

(21)    U  kV   SUM  BK  LA    Tftks-SAI!<TB    BT  IHDXVISIBLX 

««  LL.  MM.  l'empereur  d'Autriche  ,  le  roi  d« 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie,  par  suite  des 
grands  pv<>n«tncnts  qui  ont  signale  en  Europe  I9 
cours  des  trois  dernières  anuees ,  et  principale- 
meot  des  bienfaits  qu'il  a  pla  à  la  difine  Provi- 
dcoce  de  répandre  sur  les  états  dont  les  gour 
vcrnements  ont  plue  leur  coriGance  et  leur  es- 
poir en  elle  seule,  ayant  ac.jui>  la  conviction 
intime  qu'il e»t  ucce»};iirc  d'a->.cuir  la  niarclic  à 
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de  ses  intentions.  Mais  on  cLerclie- 
rait  eu  vain  dans  ce  pacte  tant  blâmé 
par  les  uns ,  tant  loué  par  les  autres, 
Je  plan  ou  l'organisation  d'une  con- 
fédération politique.  Ce  n'est  qu'un 
traité  d'alliance  vague ,  établi  sur 
des  lieux  communs  de  morale  5  ce 
ne  sont  enfin,  de  la  part  des  souve- 
rains, que  des  promesses  bannales  et 
dont  on  sait  qu'ils  ne  sont  jamais 
avares  5  aussi  aucun  d^  contrac- 
tants^ si  ce  n'est  Alexandre,  ne  crut 
avoir  pris  d'engagement  bien  sérieux. 
Celles  des  puissances  qui  ne  l'avaient 
pas  d'abord  signé  ne  tardèrent  point 
h.  j  accéder 5  et  l'Angleterre,  que 
ses  formes  constitutionnelles  empê- 
cbaicnt  d'y  concourir  ,  déclara  qu'elle 
adhérait  complètement  aux  principes 
qui  en  étaient  la  base  Cependant  quel- 
quesréclamations  s'élevèrent  dès-lors, 
et  l'on  pensa  qu'un  pacte  auquel  sem- 
blaient n'être   appelées    que  les  na- 

adoptcr  par  les  puissances  dans  leurs  rapports 
mutuels  sur  les  vérités  sublimes  que  nous  eu» 
seigne  l'éternelle  religion  du  Dieu  sauveur, 

«  Déclarent  solennellement  que  le  présent 
acte  n'a  pour  objet  que  de  manifester  à  la  face 
de  l'univers  leur  détermination  inébranlable  de 
ne  prendre  pour  règle  de  leur  conduite  ,  soit 
dans  l'administration  de  leurs  états  respectifs, 
soit  dans  leurs  relations  politiques  avec  tout 
autre  gouvernement  ,  que  les  préceptes  de  celte 
religion  sainte,  préceptes  de  justice,  de  cha- 
rité et  de  paix  qui ,  loin  d'être  uniquement  ap- 
plicables à  la  vie  privée  ,  doivent  au  contraire 
influer  directement  sur  les  résolutions  des  prin- 
ces et  guider  toutes  leurs  démarches ,  comme 
étant  le  seul  moyen  de  consolider  les  institu- 
tions humaines  et  de  remédier  à  leurs  imper- 
fections. En  conséquence,  LL.  MM.  sont  conve- 
nues des  articles  suivants  : 

w  Art.  i'^''.  Conformément  aux  paroles  des  sain- 
tes Ecritures,  qui  ordonnent  à  tous  les  hommes  de 
se  regarder  comme  frères,  les  trois  monarques 
contractants  demeureront  unis  par  les  liens  d'une 
fraternité  véritable  et  indissoluble  ;  et  se  consi- 
dérant comme  compatriotes,  ils  se  prêteront, 
en  toute  occasion  et  m  tout  lieu,  assistance, 
«ide  et  secours;  se  regardant  envers  leurs  sujet» 
et  armées  comme  pères  de  famille  ,  ils  les  diri- 
geront dans  le  même  esprit  de  fraternité  dont 
ils  sont  animés  pour  protéger  la  religion  ,  la  paix 
«t  la  justice. 

«  2.  En  conséquence,  le  seul  principe  en  vi- 
gueur, soit  entre  lesdits  gouvernements,  soit 
entre  leurs  siijets  ,  sera  celui  de  se  renciio  réci- 
proquement service,  de  se  témoigner  par  une 
tienveiilanc»    inaltérable    l'affection    mutuelle 
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lions  cbretiennes  pourrait  bien  iiil- 
plicitement  être  une  condamnation 
et  un  arrêt  de  mort  pour  celles 
qui  ne  l'étaient  pas  j  on  désigna 
même  l'empire  turc  ,  qui  depuis  si 
long-temps  était  le  but  des  vues  am- 
bilieuses  de  tous  les  prédécesseurs 
d'Alexandre,  Ce  monarque  crut  de- 
voir réfuter  ces  allégations;  et,  dans 
une  circulaire,  il  fit  connaître  à  tou- 
tes les  cours  que  ce  traité  de  paix 
et  d'union  entrelesnationscbrétiennes 
n'était  point  exclusif,  et  que  les  états 
qui  ne  reconnaissaient  pas  les  doc- 
trines de  l'Evangile  y  étaient  égale- 
ment appelés.  Alexandre  avait  tou- 
jours eu  du  penchant  pour  les  idées 
religieuses  ;  il  était  convaincu  qu'en 
1 8  r  2  c'était  à  ces  idées  que  son  peu- 

Îde  et  lui  avaient  été  redevables  de 
'énergique  persévérance  qui  sauva 
l'état 5  et  cette  opinion  ,  jointe  peut- 
être  h  l'influence  de    certaines  rela- 


dont  ils  doivent  être  animes,  de  ne  se  considé- 
rer tous  que  comme  membres  d'une  méine  na- 
tion chrétienne,  les  trois  princes  alliés  ne  s'en- 
visagoant  eux-mêmes  que  comme  di'légués  par 
la  Providence  pour  gonverner  trois  branches 
d'une  même  famille,  savoir:  l'Autriche,  la 
Prusse  et  la  Russie;  confessant  ainsi  que  la  na- 
tion chrétienne,  dont  eux  et  leurs  peuples  font 
partie  ,  n'a  réellement  d'autre  souverain  que  ce- 
lui à  qui  seul  appartient  en  propriété  la  puis- 
sance, parce  qu'en  lui  seul  se  trouvent  tour,  les 
trésors  de  l'amour  ,  de  la  science  et  de  la  sagesse 
infinie,  c'est-à-dire  Dieu,  notre  divin  sauveur, 
Jésus-Christ ,  le  verbo  du  Très-Haut,  la  parole  de 
vie.  LL.  MM.  recommandent  en  conséquence 
avec  la  plus  tendre  sollicitude  à  leurs  peuples , 
comme  unique  moyen  de  jouir  de  cette  paix  qui 
naît  de  la  bonne  conscience,  et  qui  seule  est  du- 
rable, de  RC  fortifier  chaque  jour  davantage 
dans  les  principes  et  l'exercice  des  devoirs  que 
le  divin  sauveur  a  enseignes  aux  hommes. 

«  3.  Toutes  \ei  puissances  qui  voudront  solen- 
nellement avouer  les  principes  sacrés  qui  ont 
dicté  le  présent  acte,  et  reconnaîtront  combien 
il  est  important  au  bonheur  des  nations,  trop 
long-temps  agitées,  que  ces  vérités  exercent  dé- 
sormais sur  les  destinées  humaines  toute  l'in- 
fluence qui  leur  appartient,  seront  reçues  avee 
autant  d'empressement  que  d'affection  dans 
cette  sainte  alliance. 

«Fait  triple  et  signé  à  Paris.l'an  de  grâce  18 15, 
le  i4  (26)  septembre. 

•  FRANÇOIS,    FaÉDKRIC-GuWLLiDME,  AlEXAWD«K. 

«  Conforme  à  l'original,  AtEXANoas. 

«  A  SaintPétcrsbouig,  le  jour  de  la  naissance 
ilc  iio*r«fauv«ir,  le  aô  déeembia  1S16.  n 
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lions  mystiques  (F.  M"«  Krudner  et 
Berçasse,  au  Supp.),  «iv«iil  produit 
en  lui  cette  pictc  dont  (juohpics  uns 
(le  SCS  actes  polilicpies  ont  porté  Tera- 
preinle.  Il  tenait  beaucoup  à  son  ti- 
tre de  chef  du  clergé  ,  et  se  montra 
fort  opposé  à  la  réunion  de  l'église 
russieoue  et  de  l'église  romaine 
(  y'oy,  Arezzo,  dans  ce  vol.  ).  — 
Le  10  sept.  i8i4  ,  Alexandre  passa 
en  revue  ses  troupes  dans  les  plai- 
nes de  Vertus ,  en  Champagne ,  et 
il  invita  à  celle  cérémonie  tous  les 
souverains  alliés  et  les  plus  érai- 
nents  personnages  qui  se  trouvaient 
en  France.  Il  assista  peu  après  à 
la    revue    des    armées   autrichiennes 

3ue  fit  Tempereur  François  auprès 
e  Dijon  ,  et  vers  le  même  temps 
il  se  rendit  h  Bruxelles,  où  il  fut 
témoin  du  mariage  de  la  grande- 
duchesse  Anne  ,  sa  sœur  ,  avec  le 
prince  d'Orange.  Accompagné  du  roi 
des  Pays-Bas  et  de  son  lils,  il  visita 
la  plaine  de  Waterloo.  Arrivé  près  de 
la  ferme  de  la  Belle- Alliance,  il  dit 
aux  deux  princes  qui  étaient  prés  de 
lui  :  ttOui,  c'est  vérilablement  la  belle 
«  alliance,  aussi  bien  celle  des  états  que 
o  celle  des  familles  5  fasse  le  ciel  qu'elle 
«dure  long-temps!  »  Il  partit  bien- 
tôt pour  Berlin  ,  où  il  conclut  le 
mariage  de  son  frère  Nicolas  avec  la 
princesse  Charlolte  de  Prusse,  puis 
pour  Varsovie,  où  il  établit  un  gou- 
Ternement  constitutionnel  à  la  tête 
dunuel  il  rail  le  général  Zaïonczek 
(  Kojr.  ce  nom ,  LU  ,  44  )  avec 
le  litre  de  vice-roi*.  De  retour  à 
Pétersbourg  le  i3  décembre  ,  il  ne 
s'y  arrêta  que  quelques  mois ,  vou- 
lant s'assurer  par  lui-même  de  l'élat 
des  provinces  qui  avaient  le  plus 
souffert  de  l'invasion  française  ,  et 
hâter  par  sa  présence  rexéculiou  des 
mesures  réparatrices  qu'il  avait  or- 
données.  Ce  fut  dans  de  pareilles 
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Vues  qu'il  visita  Moskow  Vers  la  fin 
d*a(iùl  181  6,  etcpic  par  un  manifeste 
il  exprima  la  profonde  douleur  que 
lui  avaient  cnusée  les  désastres  do 
celle  cilé  fidèle.  Au  nombre  des  bien- 
faits qui  signalèrent  h  cette  épo- 
que le  gouvernement  d'Alexandre,  on 
doit  remarquer  la  reconstruction  du 
pont  de  la  Newa, imaginé  par  le  géné- 
ral Béthancourî,  et  qui  coûta  16  0,0  00 
roubles  5  l'établissement  d'une  marine 
proportionnée  a  la  vaste  étendue  de 
l'empire^  la  réparlitionde  i, 5 00, 000 
roubles  entre  les  entrepreneurs  de 
constructions  nouvelles;  l'achèvement 
du  bàlimeut  de  l'amirauté;  la  créa- 
lion  d'un  institut  pédagogique  ;  celle 
d'un  lycée  impérial,  que  le  fondateur 
visita  souvent  dans  la  suite  ;  enfin  de 
nouveaux  règlements  pour  favori- 
ser l'agriculture ,  la  colonisation  et 
le  défrichement  des  terres.  Portant 
aussi  sur  les  finances  une  attention 
particulière  ,  il  affecta  par  un  ukase 
du  16  avril  1817,  au  paiement  des 
dettes  contractées  en  1812  et  i8i3> 
3o  millions  de  roubles  pris  chaque 
année  sur  le  trésor  impérial,  et  W 
voulut  qu'une  somme  pareille, fournie- 
parlés  revenus  de  la  couronne, fût  ap- 
pliquée tous  les  ans  au  même  objet.  Il 
chercha  ensuite  a  fonder  le  crédit 
public  par  une  banque  impériale  du 
commerce,  a  laquelle  il  accorda , 
pour  première  mise  de  fonds,  3o 
millions  de  roubles,  et  par  la  créa- 
tion d'un  conseil  du  crédit  public  qui, 
par  sa  composition  ,  offrait  quelque 
image  du  système  représentatif.  Ces 
différentes  mesures  assurèrent  le 
succès  de  plusieurs  emprunts. — Com- 
me son  rival  Napoléon,  l'empereur 
Alexandre  se  montra  toujours  impa- 
tient du  repos  ,  et  l'on  peut  dire 
sans  exagération  qu'il  a  passé  la 
moitié  de  sa  vie  en  voyages  et  en 
courses  militaires.  Dès  le  commea- 
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cernent  de  l'année  1818  il  se  rendit 
à  Varsovie,  et  il  y  fit,  par  un  dis- 
cours  français,   Vouverture    de    la 
diète,   organisée   suivant  la  consti- 
iulion  qu'il  .avait   donnée  en  181 5. 
Après  avoir  vanté  les  avantages  du 
régime  constitutionnel  ,  dont  il  es- 
pérait y    avec    Vaidç    de    Dieu , 
étendre  Vinjluence  salutaire  sur 
toutes  les  contrées  confiées  à  ses 
soins  j  il  adressa  aux  députés    ces 
paroles    mémorables  :   «  Prouvez   a 
«  vos  contemporains  que  les  insti- 
«  tutions   libérales  ,    dont    on    pré- 
«  tend  confondre  les  principes  avec 
«  les  doctrines  désastreuses  qui  ont 
«  menacé  de  nos  jours  le  système  so- 
a  cial  d'une  catastrophe  cpouvanla- 
«  ble,  ne  sont  point  un  prestige  dan- 
V.  gereuî  5  mais  que,  mises  en  prati- 
«  que  avec  bonne  foi,  et  dirigées  par 
«  des  intentions  pures  vers  un  but 
a  conservateur  et  utile  a  l'humanité, 
K  elles  s'allient  parfaitement  avecl'or- 
cc  dre,  et  qu'elles  assurent  laprospé- 
«  rilé  des  nations.  »  Alexandre  quitta 
bientôt  la  Pologne  pour   visiter  les 
provinces  méridionales  de  son  em- 
pire, la  Tauride,  la  Nouvelle-Russie, 
la  Bessarabie,  les  Cosaques  du  Don, 
et  il  signala  ce  voyage  de  quinze  cents 
lieues  par  un  grand  nombre  d'actes 
de  munificence  et  de  fondations  uti- 
les. Revenu  dans  sa  capitale,  il  y  or- 
donna l'érection  de  plusieurs  monu- 
ments consacrés   à  des  hommes   il- 
lustres de  la  Russie  ,  et  contribua, 
pour  une  somme  de  deux  mille  francs, 
à  celui  qu'on  élevait  en  France  à  la 
mémoire  de  Malesherbes.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  (18 18),  il  se 
rendit  a  Aix-la-Chapelle,  où  les  sou- 
verains alliés,  réunis  en  congrès,  de- 
vaient fixer  définitivement  l'indemnité 
exigée  de  la  France.  Le  premier  il 
éleva  la  voix  en  faveur  de  notre  pa- 
trie, çt  c'est  iv  son  iutervention  qu'elle 
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dut  une  forte  réduction  sur  la  somme 
immense  au  paiement  de  laquelle  l'a- 
vidilé  des  vainqueurs  l'avait  d'abord 
condamnée.  Alexandre   rédigea   lui- 
même  sur  cette  question  un  mémoire 
fort  étendu,  qui  fut  communiqué  aux 
grandes  puissances  et  qui  eût  proba- 
blement entraîné   la  libération  tout 
entière    si  le  ministère  français  eût 
plus  habilement  profité  d'aussi  bon- 
nes intentions  (20).  Aussitôt  après  le 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  ,  Alexan- 
dre retourna  dans  sa  capitale  ,  pour 
s'y  occuper  encore  du   bien-être  de 
ses  peuples.  Sous  ce  rapport,  on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  se  soit  quelquefois 
trompé  5  mais  au  moins   est-il    bien 
sûr    que   ses  intentions  furent  tou- 
jours pures  et  généreuses.  Déjà  il 
avait  affranchi  l'Estonie  ,  la  Livonie 
et  la  Courlande  5  il  apporta  de  grands 
adoucissements  a  la  position  des  serfs 
dans  le  gouvernement  de  Minsk  j  et 
il  ouvrit  l'année  18 19  par  un  ukase 
qui  accordait  à  tous   les  paysans  de 
l'empire  le  droit,   réservé   jusqu'a- 
lors a  la  noblesse  et  aux  négociants 
des  deux  premières   classes ,  d'éta- 
blir des  fabriques  et  des  manufactu- 
res. R  compléta  l'organisation  des  six 
universités  deMoskow,  Wilna,  Abo, 
St-Pétersbourg,  Rarkow  et  Rasan, 
et  plaça  les  cultes  luthérien  et  calvi- 
niste sous  la  protection  du  gouverne- 

(?.3)  Le  traité  de  Paris  oblig;eait  la  France, 
non-seulement  à  payer  une  contribution  mili- 
taire de  700  millions.mais  encore  à  liquider  toutes 
les  dettes  du  gouvernement  français  et  à  indem- 
niser les  habitants  des  pays  étrangers  de  toutes 
les  pertes  que  leur  avaient  fait  essuyer,  pendant 
plus  de  vingt  ans  ,  les  invasions  des  armées  fran- 
çaises. Alexandre  insista  auprès  du  cabinet  de 
Berlin,  et  il  écrivit  personnellement  au  duc  de 
Wellington,  de  Moskow  ,  le  3o  octobre  1817 
(Voy.  Biblioth.  Histor.  ou  Recueil  de  matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  du  temps,  181 8,  t.  1^'' , 
p.  i65.),  pour  que  l'on  fit  un  traité  supplémen- 
taire à  celui  de  Paris,  qui  modifiât  les  clauses 
inexécutables.  Ce  traité,  conclu  vers  la  fin  de 
1818,  réduisit  la  somme  imposée  à  Sao  mil- 
lions ,  sur  lesquels  48  millions  jevenaient  à  la 
Russie.  L'évacuation  du  tciiitoire  français  fut  ar-i 
j-éiée  par  lo  même  acte, 


meut ,  en  ctablissaut  dans  sa  capitale 
D))  siôgf  ^plsL  oji.ll  pour  CCS  ronlt'Sj>ioDS 
^Vangéliqucs.  L'auuce  suivante,  les 
Jésuites,  bannis  eu  1816  des  deux 
capitales  de  la  Russie ,  le  furent  d^'- 
finilivenieul  de  tout  l'empire.  Ou 
pourvut  aux  frais  de  leur  départ, 
et  ils  furent  remplacés  par  des  prê- 
tres soumis  k  la  surveillance  de  Tar- 
c^cvèque  métropolitain. — Cependant 
]e  régime  constitutionnel  qu'Alexan- 
dre avait  établi  dans  son  royaume 
de  Pologne,  bien  que  fort  moditié 
d'après  les  représentations  de  plu- 
sieurs cabinets,  avait  eu  des  résultais 
fort  contraires  à  ses  vues.  Des  scè- 
nes tumultueuses  avaient  éclaté  à 
^arsovie;  et,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1820  il  fit  pour  la  seconde 
fois  l'ouverture  de  la  diète  ,  l'Espa- 
gne ,  le  royaume  de  Kaplcs  et  je 
Piémont  étaient  agiles  par  les  prin- 
cipes révolutionnaires;  son  discours 
donna  la  mesure  de  son  inquiétude.  Il 
*'eihala  en  reproches  contre  l'esprit 
novateur  qui  troublait  la  tranquillité 
de  l'Europe,  frappade  réprobation  les 
vaines  tbéoriesinvoquéesde  nos  jours, 
et  termina  en  déclarant  qu'il  ne  tran- 
sigerait jamais  avec  les  principes  qu'il 

était  prescrits.  Cette  session  tut  très- 
(  rageuse;  et,  dans  une  séance  à  la- 
tjuelle  assistaient  le  grand-duc  Cons- 
tantin et  plusieurs  officiers  russes , 
un  projet  du  gouvernement  fut 
reji'lé  à  la  majorité  de  120  voix 
contie  5.  Alexandre  ferma  aussitôt 
U  diète ,  prit  des  mesures  sévères 
contre  les  étudiants,  contre  la  liberté 
de  la  presse,  contre  les  sociétés  se- 
crètes, et  parvint  ainsi  k  comprimer 
la  rébelliou  naissante.  Ce  monarque 
^f  rendit  ensuite  au  congrès  de  Trop- 
,  au  (oct.   1820),   qui  fut   transféré 

lentotkLavbacli.  Dans  ces  deux  réu- 
-ions,  on  vit  les  princes  signataires 
de  la  sain  le- alliance  développer  Us 
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frîncipes  de  ce  traité  fameux,  par 
introduction,  dans  la  politique  euro- 
péenne, du  droit  d'intervention  ar- 
mée, et  par  l'application  qu'ils  en 
firent  en  ordonnant  la  répression  mi- 
litaire des  révoltes  du  Piémont  et  de 
^'aples.  Alexandre  se  trouvait  en- 
core k  Laybach  lorsque  la  nouvelle 
de  l'insurrection  de  la  Grèce  y  parvint, 
avec  la  lettre  par  laqucllcYpsilanti  (f . 
ce  nom,  LI,  Ô2ii)  lui  demandait  sa  pro- 
tection pour  les  insurgés  de  Moldavie. 
Le  moment  n'était  pas  opportun  pour 
une  pareille  requête;  Tautocrate  y  fit 
réponse  par  un  rescrit ,  dans  lequel , 
a  ne  pouvant  considérer  l'entreprise 
«  d'Ypsilanti  que  comme  Tcffet  de 
«  l'exaltation  qui  caractérise  l'époque 
«  actuelle,  ainsi  que  de  l'inexpérience 
«  etdelalégèreléde  ce  jeune  homme,» 
il  donnait  h  ses  ministres  l'ordre  de  le 
désapprouver  formellement.  En  con- 
séquence ,  il  fut  prescrit  au  comte 
"VV  itlgeublein,  commandant  les  trou- 

f)es  russes  sur  le  Pruth,  d'observer 
a  neutralité  la  plus  stricte.  Ces  dé- 
monstrations, jointes  aux  démarches 
pacifiques  de  M.  de  Slrogonoff,  ambas- 
sadeur de  Russie  auprès  de  la  Porte 
ottomane,  ne  calmèrent  pas  les  in- 
quiétudes du  divan  sur  les  relations 
secrètes  qu'il  soupçonnait  entre  les 
Grecs  et  la  Russie;  il  donna  l'ordre 
de  visiter  les  bâtiments  russes  qui 
passeraient  les  Dardanelles;  se  plai- 
gnit du  refuge  accordé  par  l'empereur 
k  quelques  Grecs  fugitifs,  et  de  la  sépul- 
ture honorable  donnée  aux  restes  du 
patriarche  grec  de  Constautinople, 
mis  k  mort  par  le  sultan  ;  délibéra 
si  M.  de  Slrogonoff  ne  serait  pas 
enfermé  aux  Sept-Tours;  enfin  une 
rupture  entre  les  deux  cabinets  ne  fut 

f révenue  que  par  l'intervention  de 
Angleterre.  Alexandre  témoigna, 
par  une  note  aux  grandes  puissances, 
de  sou  désir  de  maintenir 


;s  puLssancea, 
ir  la  paii ,  et 
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fit  signirief  son  ultimatum  k  la  Porte. 
Il  demandait  la  délivrance  et  Tin- 
demnisalion  des  Grecs  non  coupa- 
bles, la  reconslruclion  des  églises, 
l'évacuation  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valacliie  ,  et  le  rappel  des  hospodars 
destitués.  Le  sultan  répondit  nette- 
ment qu'il  ne  consentirait  a  rien  qu'au 
préalable  la  rébellion  ne  fût  étouffée  j 
et  cependant  l'empereur  de  Russie  ne 
tira  point  l'épée.  Les  choses  demeu- 
rèrent dans  cet  état  d'incertitude  Jus- 
vju'au  congrès  de  Yérone  (oct.  1822). 
Alexandre  donna  dans  celte  réunion 
de  nouvelles  preuves  de  son  atta- 
chement au  traité  de  la  sainte  - 
■alliance,  et  il  se  montra  fort  em- 
pressé d'appliquer  a  l'Espagne,  oiî 
venait  d'éclater  l'insurrection,  le  prin- 
cipe de  l'intervention  armée.  Le  sys- 
*tème  politique  de  ce  prince  a  cette 
•époque  est  bien  exprimé  dans  les 
"paroles  suivantes,  qu'il  adressa  à 
'M.  de  Chateaubriand,  et  que  nous 
transcrivons  telles  qu'elles  ont  été 
rapportées  par  celui-ci  dans  un  de  ses 
•discours  a  la  chambre  des  pairs.  «  Je 
<c  suis  bien  aise  que  vous  soyez  venu 
<(.  a  Vérone ,  afin  de  rendre  témoi- 
«  gnage  h  la  vérité.  Auriezvous  cru, 
«  comme  le  disent  nos  ennemis,  que 
et  l'alliance  n'est  qu'un  mot  qui  ne 
«  sert  qu'a  couvrir  des  ambitions? 
tf  Oela  eût  peut-être  été  vrai  dans 
a  fancien  état  des  choses  5  mais  il 
«  s* agit  bien  aujourd'hui  de  quelques 
ce  intérêts  particuliers,  quand  le  mon- 
te de  civilisé  est  en  péril  !  Il  ne  peut 
«  plus  y  avoir  de  politique  anglaise , 
ce  française,  russe,  prussienne,  autri- 
«c  chienne;  il  n'y  a  plus  qu'une  polili- 
a  que  générale  qui  doit,  pour  le  salut 
ce  de  tous ,  être  admise  en  commun 
ce  par  les  peuples  et  par  les  rois. 
ce  C'est  à  moi  de  me  montrer  le  pre- 
ce  mier  convaincu  des  principes  sur 
te  lesquels  j'ai  fondé  l'alliance.  Une 


ALE 

â  occasion  s'est  présentée ,  le  soulè- 
«  vement  de  la  Grèce  :  rien ,  sans 
te  doute,  ne  paraissait  être  plus  dans 
«t  mes  intérêts,  dans  ceux  de  mes  pen- 
te pies,  dans  l'opinion  de  mon  pays , 
ce  qu'une  guerre  religieuse  contre  la 
«  Turquie  ;  mais  j'ai  cru  remarquer 
te  dans  les  troubles  du  Péloponèse  le 
a  signe  révolutionnaire,  dès-lors  je 
«  me  suis  abstenu.  Que  n'a-t-on  poiat 
te  fait  pour  rompre  l'alliance?  On  a  1 
ce  cherche  tour-a-tour  K  me  donner  des  ' 
ce  préventions  ou  ablesser  monamour- 
tc  propre;  on  m'a  outragé  ouverte- 
ce  ment:  on  me  connaissait  bien  mal, 
te  si  l'on  a  cru  que  mes  principes  ne 
ce  tenaient  qu'à  des  vanités ,  ou  pou- 
ce vaient  céder  k  des  ressentiments, 
ce  Non ,  je  ne  me  séparerai  jamais 
ce  des  monarques  auxquels  je  me  suis 
te  uni.  Il  doit  être  permis  aux  rois 
ce  d'avoir  des  alliances  publiques  pour 
ce  se  défendre  contre  les  sociétés  se- 
<e  crêtes.  Qu'est-ce  qui  pourrait  me 
te  tenter?  Qu'ai-je  besoin  d'accroître 
ce  mon  empire?  la  Providence  n'a  pas 
a  mis  k  mes  ordres  huit  cent  mille 
te  soldats  pour  satisfaire  mon  ambi- 
te  tion ,  mais  pour  protéger  la  reli-  : 
te  gion ,  la  morale  et  la  justice,  et 
te  pour  faire  régner  ces  principes  | 
te  d'ordre  sur  lesquels  repose  la  so-  ' 
te  ciéte' humaine....  »  Cependant  l'em- 
pereur de  Russie,  n'ayant  plus  d'am- 
bassadeur k  Constantinople ,  renou- 
vela ,  par  celui  d'Angleterre  ,  les  de- 
mandes précédemment  faites.  La 
Porte  fit  droit  k  quelques-unes;  mais  j 
elle  demanda  de  son  côté  la  restitu- 
tion des  forteresses  d'Asie  retenues 
contre  les  stipulations  de  Bucharest,  et 
l'envoi  d'un  nouveau  ministre  k  Cons- 
tantinople. Ces  prétentions  étaient 
légitimes  ,  on  ne  peut  le  nier  ;  cepen- 
dant le  cabinet  russe  les  éluda.  Ou- 
tré de  colère  ,  le  sultan  fil  arrêter 
dans  le  port  de  sa  capitale  quatre  bà- 
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timents  sons  pavillon  russe;  et  cctlo 
violence  fil  craindre  une  rnplurc  (|ui 
cependant  n'eut  pas  lieu.  Alcxandro 
dt\sirail  alors  vivement  la  paix ,  et  il 
en  avait  besoin  pour  nietlrc  la  der- 
nière main  à  ses  projets  d'utilité  pu- 
blique. En  182  I  il  ordonna  la  cons- 
truction d'un  observatoire  astronomi- 
que à  Abo,  réduisit  les  dépenses  de  sa 
cour,  accorda  divers  privilèges  aux  né- 
gociants qui  s'établiraient  dans  la 
Géorgie  et  les  provinces  du  Caucase; 
enfin  il  interdit  aux  étrangers  le  com- 
merce des  îles  Aleulienues.  Il  déter- 
mina d'une  manière  fixe  les  limites  de 
Timmense  territoire  désigné  jusqu'a- 
lors sous  le  nom  d'Amérique  russe  ;  et 
dans  ces  limites  ï\it  comprise  une 
grande  partie  des  découvertes  de 
Cook,de  Vancouver,  etc.,  jusqu'à  la 
nouvelle  Californie.  L'année  suivante, 
il  ordonna  la  dissolution  de  toutes  les 
sociétés  secrètes  dans  l'empire  de  Rus- 
sie et  surtout  dans  le  royaume  de  Po- 
logne; tous  les  employés  de  l'état  fu- 
rent tenus  de  déclarer  sous  serment 
s'ils  appartenaient  à  quelqu'une  de 
ces  sociétés ,  et  de  jurer  qu'ils  rom- 
praient tous  les  liens  de  ce  genre 
qu'ils  pouvaient  avoir.  Il  prit  des 
mesures  non  moins  sévères  contre  les 
écrits  révolutionnaires,  et  continua  à 
tenir  suspendues  les  délibérations  de 
la  diète  polonaise.  Dans  le  même 
temps  il  adressa  dts  témoignages  de 
»ati4>faction  a  différents  personnages 
qui  avaienlconsacré  leur  épée  ou  leur 
plume  a  la  défense  des  principes  mo- 
narchiques(24).0n  sait  quel  a  toujours 
été  le  vœu  des  Russes  pour  leurs  co- 
religionnaires de  la  Grèce  ;  ce  senli- 

(a4)  Après  l'issue  des  événements  d'Rspa^ne  et 
d«  Portugal ,  ea  182  i ,  l'empereur  de  Rubsiu  en- 
▼oya  le*  insignes  de  ses  ordres  au  roi  de  Portu- 
gal, à  l'inraiil  don  MigurI ,  au  duc  d'Angouléine, 
ao  vicoiQte  de  Chateaubriand,  au  duc  Matbieu 
et  MoQtmorcnry  ,  au  général  l'utzo  di  Borgo  et 
•«  comte  de  Bulgari ,  chargé  d'aflaire»  m&e  à 
Madrid. 
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ment  leur  fil  considérer  comnae  autant 
de  signes  de  la  colère  du  ciel  les  évé- 
nements funestes  qui  marquèrent  Id 
cours  de  l'année  182/».  :  d'abord  une 
maladie  grave  essuyée  par  l'empereur, 
puis  une  inondation  qui  exerça  de  ter- 
ribles ravages  dans  Pétersbourg  (2 5). 
Alexandre  arrivait  alors  d'un  voyage 
au  pays  des  Kirguises.  Son  zèle  et  soa 
activité  ne  connurent  point  de  bornes  : 
pendant  plusieurs  jours  il  parcourut 
a  pied  les  rues  de  sa  capitale  ,  veil- 
lant aux  travaux  des  ouvriers  ,  s'in- 
formant  de  toutes  les  infortunes,  ré- 
pandant partout  des  secours  et  des 
consolations.  En  1823  ,  par  mesure 
d'économie,  il  avait  opéré  dans  son 
armée  une  grande  réduction  ;  mais 
cette  économie  devint  insuffisante,  et 
d'ailleurs  il  ne  convenait  plus  à  sa  po- 
litique de  réduire  le  nombre  de  se» 
troupes.  Pour  obvier  à  ce  double  in- 
convénient, il  apporta  tous  ses  soins 
au  succès  de  la  colonisation  militaire, 
système  dont  la  première  application 
remonte  a  1819.,  et  qui  ,  s'il  atteint 
tous  les  développements  dont  il  est 
susceptible,  doit  donner  à  la  puissance 
russe  une  force  véritablement  ef- 
frayante pour  les  autres  nations.  En 
1826,  il  accorda  un  musée  et  un  la- 
zaret a  cette  ville  d'Odessa  qu'il  avait 
constituée  en  port  franc,  et  dout  la 
prospérité  lui  était  si  chère.  Au  com- 
mencement de  l'automne  de  cette 
même  année,  il  se  rendit  a  Taganrock, 
où  l'impératrice  Elisabeth  était  venue 
depuis  quelque  temps  pour  respirer 
air  plus  doux.  Après  un  mois  de 
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(a 5)  Les  eaux  du  golfe,  irfouirrs  dans  la  Ncw« 
par  uu  ouragan  qui  venait  de  dévaster  la  mer 
du  Nord  et  la  Ballique.  eiitrainèrent  cti  quel- 
ques minutes  tous  les  ponts  de  bois,  submergè- 
rent les  quais  et  1rs  quartiers  mcuie  les  plus 
«levés  de  la  ville.  Le>  c.iinp.-ignrs  des  environs 
furent  comme  rasées  ,  i.i  forteresse  de  Cronstadt 
dtiruite  et  sa  lourde  arlillene  enirninee  au  loia 
dans  la  mer;  Sorties  de  leur  lit  à  huit  heures  du 
matin  ,  les  vagues  n'y  rentrèrent  qu'à  trois  heu- 
res du  soir. 
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séjour,  Alexandre  quitta  Cette  ville 
pour  parcourir  la  Crimée.  Revenu  à 
Taganrockle  5/17  novembre  1825, 
il  y  avait  rapporté  le  germe  de  la  ma- 
ladie qui  devait  lui  donner  la  mort, 
et  dont  il  méprisa  les  symptômes. 
Aussi  la  fièvre  s'accrut- elle  au  point 
qu'on  fut  obligé^  le  iS/ay,  de  lui 
faire  connaître  l'imminence  du  dan- 
ger. II  reçut  alors  les  derniers  se- 
cours de  la  religion  et  consentit  k 
écouter  ses  médecins;  mais  c'était 
trop  tard  :  il  ne  pouvait  presque  plus 
parler.  II  perdit  connaissance  le 
i8/3o  novembre  et  mourut  le  len- 
demain a  dix  heures  du  matin,  entre 
les  bras  de  l'impératrice  Elisabeth. 
On  n'a  guère  publié  en  Russie  que 
ces  détails  sur  une  mort  si  inatten- 
due et  si  prématurée.  Beaucoup  de 
personnes  y  ajoutèrent  peu  de  foi,  et 
le  soupçon  d'empoisonnement  a  été 
exprimé  dans  plusieurs  écrits  ,  mais 
sans  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce 
monarque  fut  accueillie  dans  tout  l'em- 
pire avec  les  signes  d'une  vive  et  sin- 
cère douleur,  et  cette  douleur  trouva 
de  la  sympathie  dans  toutes  les  con- 
trées. On  peut  dire  aujourd'hui,  avec 
vérité  et  sans  exagération,  qu'Alexan- 
dre avait  partout  àes  amis  et  des 
admirateurs.  Tant  qu'il  parut  suivre 
les  leçons  du  général  Laharpe,  et  fa- 
voriser le  système  constitutionnel  , 
les  partisans  de  ce  système  lui  prodi- 
guèrent de  grands  éloges;  mais  lors- 
que, effrayé  des  symptômes  de  révo- 
lution et  de  désordres  qui  se  manifes- 
taient dans  tous  les  pays  et  menaçaient 
tous  les  trônes,  il  parut  être  revenu  de 
ses  premières  idées;  lorsqu'il  rétablit 
la  censure  ;  lorsqu'il  abolit  dans  ses 
états  les  associations  secrètes  et  les  lo- 
ges de  francs-macons  ;  lorsque  enfin  sa 
politique  parut  se  conformer  sous  ces 
divers  rapports  a  celle  du  cabinet  de 
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"Vienne ,  les  mêmes  hommes  qnî  l'a- 
vaient tant  loué  et  tant  encouragé 
dans  une  périlleuse  voie  devinrent 
ses  détracteurs  et  sesennemis  les  plus 
acharnés  ;  desconoplots  se  formèrent 
contre  lui  ,  même  parmi  ses  sujets, 
qu'il  avait  gouvernés  ,  qu'il  gouver- 
nait encore  avec  tant  de  bienveillance. 
Il  est  aujourd'hui  certain  que,  s'il  ne 
périt  pas  victime  de  ces  trames  odieu- 
ses, et  qui  ne  tendaient  pas  a  moins 
qu'à  l'immoler,  lui  et  toute  sa  famille, 
au  milieu  de  sa  capitale ,  le  chagria 
qu'il  en  éprouva  ,  lorsqu'il  ne  lui  fut 
plus  possible  d'en  douter  ,  abrégea 
ses  jours,  k  Que  leur  ai -je  donc 
fait  ?  3î  disait-il  dans  ses  derniers 
moments  ;  et  il  mourut  dans  la  cer- 
titude que  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
comblés  de  biens  pendant  toute  sa 
vie  s'étaient  dévoués  pour  l'assassi- 
ner !  —  Dans  une  brochure  consacrée 
à  sa  mémoire,  M.  Ouwaroff,  président 
de  l'académie  de  Pétersbourg,  a  pré- 
senté ce  prince  sous  des  traits  assez 
ressemblants, bien  qu'ils  soient  un  peu 
flattés.  «  Habile  à  manier  les  hom- 
mes, dît  cet  académicien  ,  Alexandre 
possédait  une  éloculion  facile...  un 
tact  délicat  des  convenances.  Affable 
sans  familiarité,  imposant  sans  affec- 
tation ,  doux  sans  faiblesse  ,  rien  ne 
résistait  a  la  séduction  de  ses  maniè- 
res. Il  exerçait  un  empire  absolu 
sur  ]es  esprits,  et  portait  dans  les 
affaires  ce  conp-d'œil  exercé  qui , 
au  premier  aspect ,  en  détermine  les 
linailes...  cette  présence  d'esprit  qfii 
en  démêle  avec  promptitude  le  vé- 
ritable sens...  (26)  3>  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  ,  Napoléon 
disait  d'Alexandre  :  «  Si  je  meurs  , 
«  voilà  mon  héritier  en  Europe.  » 
Si  ce  prince  n'a  pas  justifié  celle 
prédiction  dans  toute  son   étendue  , 

(?.6)Àf/a  mémoire  de  V empereur  Alexandré,èiùni' , 
Pétersbourg,  1836,  ia-^"  de  16  pages. 
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c'est  pent-Mre  K  la  raod^ralion  de 
son    caractère    que  TEnropo  en  est 
redevable;    et    c'est   ce    qu'a    for- 
nicllomiMit   reconnu    le   marquis    do 
Londonderry  dansTouvrage  que  nous 
avons  déjà  cité.  Cependant  on  a  vu 
({u'il  ne  fui  pas  exempt  d'arabilion  : 
les  invasions  de  la  Finlande,- de  la 
Perse,  celles  des  provinces  turques 
ot  polonaises,   enfin  les  conventions 
HeTilsitt,et  les  exigences  de  Paris 
et  de  Vienne  ,  tout  cola  prouve  assez 
qae  ses  vues  ne  furent  pas  toujours  dé- 
sintéressées. Mais  sous  ce  rapport  on 
peut  dire  qu'il  ne    fut  que  le  conti- 
nuateur de  ses  ancêtres.  L'esprit  de 
iiquèles  était  dans  sa  famille  comme 
une  sorte  de  tradition  :  il  n'eut  qu'a 
suivre  les  plans  commencés  par  Pierre- 
le-Grand,  par  Catherine  II ,  et  il  est 
probable  qu'il  n'y  a  pas  mis  la  der- 
nière main...Qiiant  al'espèce  de  com- 
plicité dans  laquelle   il    entra   avec 
Napoléon  pour  le  partage  du  monde, 
il  est  assez  évident  qu'à  Tilsilt  il  ne 
fit  que  consentir,   que  sa  position  ne 
lui  permettait  pas  de  refuser,  et  qu'il 
ne  se  tira  d'un  mauvais  pas  qu'à  force 
de  souplesse  et  de  dissimulation.  Cette 
dissimulation  était,  il  faut  en  con?e- 
iiir,  le  trait   distinctif  de  son  carac- 
i       tèrc,  et,  sous  ce  rapport,  il  surpassa 
»       Bonaparte,  qui  crut  bien  l'avoir  pris 
!      dans  tous  ses  pièges  ,  et  qui  s'aper- 
cevant  trop  tard  que  Ini-même  avait 
été  joué,  s'écriait  avec  doulenr  sur  le 
rocher  de  Sainte-Hélène  ;  «  C'est  un 
C.r,T    (In  Bas-Empire;  il    faut    s'en 
.  »  —  Alexandre  fut  peut-être 
.111    re    plus    remarq\iable    par   l'é- 
K':,Mncc   et  la  beauté  de  ses  formes 
<Hie  par  les  q\ialités  de  son  esprit  et 
i]f  <on  cfrnfy  et  il  n'était  rien  moins 
1<*    aux     flatteries     qu'on 
it  h  cet  égard.  Son  adroit 
rival    ne     négligea    pas    ce    moyen 
l'tt  succès  ,   qui   Inr  avait    été    in- 
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diqué  par  ses  agents ,  et  il  en  tira 

surtout  grand  parti  iiTilsitt  et  kEr- 
furt.  De  tels  avantages,  joints  k  tou- 
tes les  séductions  du  pouvoir  et  des 
richesses,  furent  sans  doute  de  puis- 
sants moyens  auprès   des  femmes j 
et  il  était  difficile  que  le  jeune  empe- 
reur ne  fût  pas  entraîné  dans  beau- 
coup d'affaires  de  galanterie.  Il  dé- 
laissa dès  le  commencement  l'impé- 
ratrice Elisabeth,  et  ses  goiits  furent 
en  général  très-capricieux  et  très-pas- 
sagers. La  belle  Nariskin   conserva 
seule  long-temps  quelque   empire  sur 
son  esprit ,  sans   obtenir  néanmoins 
beaucoup  d'influence  (;!ans  les  affaires 
de  l'état.  Il  voyait  sans  doute  avec 
plaisir  la  charmante  reine  de  Prusse, 
mais  nous  sommes  persuadés  que  les 
injurieuses    accusations    que    Napo- 
léon publia  si  grossièrement  contre 
cette  princesse  n'étaient  pas  fondées 
(P^ox-  LorisE,  XXV,  261).  Alexan- 
dre fut  affecté  de  bonne  heure  d'une 
surdité  qui  ne  faisait  que  s'accroître 
avec  l'âge  ,  et  qui  lui  donna,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  une 
apparence  taciturne    et  sombre.    II 
écrivait  et  s'exprimait  bien  en  anglais 
et  en  français ,  les    deux  premières 
langues  qu'il  eût  apprises.  —  L'his- 
toire de  ce  prince  tient  une  grande 
place  dans  les  premières  années  du 
XIX*  siècle,  et  il  a  eu  en  France, 
en  Angleterre,  eu  Russie  et   en  Al- 
lemagne une   foule  d'historiens.  Aa 
nombre  des  écrits  où  Ton  peut  trou- 
ver des  renseignements  sur  son  rè- 
gne nous  citerons  :  I.  Histoire  de 
France    depuis    le    18    brumaire 
jusqu'à  la  paix  de  Tilsilt^  Paris, 
1829,  6  vol.  in-8*,  par  M.  Bignon, 
renfermant,  tome  V%  ch.   xiii,  p. 
428-453,  sur   la    conspiration    qui 
a  amené  la  mort  de  Paul  I'*'",  des  dé- 
tails   authentiques ,    et  qui    effacent 
tonte  idée  de  complicité  de  îa  part 
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des  grands-ducs  Alexandre  et  Cous- 
ianlin.  On  y  voit  qu'Alexandre,  con- 
duit par  des  suggestions  perfides  , 
approuva  un  plan  d'abdication  et 
de  réclusion  dans  une  forteresse , 
indiqué  par  PaLlen  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  ses  jours  me- 
nacés par  l'ombrageuse  tyrannie  de 
Paul.  II.  Ufie  année  de  l'empereur 
Alexandre,  ou  Résumé  de  ses 
principaux  actes  ,  etc.  ,  Paris  , 
i8i4- ,  in  -  8°.  III.  L'empereur 
Alexandre  et  Bonaparte,  Bruns- 
wick ,  i8i5  ,  grand  in  -  8°.  IV. 
Alexander  /,  emperor  of  Russia, 
by  H.'E.  Llojdj  Londres,  1826, 
in-8°  de  3i5  pag.  5  trad.  enallem. , 
Stuttgard,  1827;  ce  livre,  écrit  par 
un  membre  de  l'opposition  avec  peu 
d'impartialité,  n'est  guère  qu'une 
compilation  de  gazettes.  V.  (En  al- 
\eïD.,)Eloge  d'Alexandre  J'^'^,  par 
un  Prussien,  Leipzig,  1828.  YI. 
Notice  sur  Alexandre ,  empereur 
de  Russie ,  par  H.  -L.  E.  (  Em- 
peytaz),  ministre  du  St. -Evan- 
gile, Genève,  1828,  in-8".  Il  en 
a  paru,  la  même  année,  une  tra- 
duction allemande,  insérée  dans  la 
Minerve j  et  imprimée  séparément  à 
léna.  Cette  notice  renferme  quelques 
particularités  curieuses  sur  les  rap- 
ports d'Alexandre  avec  madame  de 
Krlidner,  que  l'auteur  raconte  com- 
me témoin  oculaire,  ayant  été  pré- 
sent a  plusieurs  de  leurs  entrevues. 
C'est  k  ces  conférences  qu'il  attribue 
l'origine  de  la  sainte-alliance 3  mais, 
disciple  fervent  de  la  mystique  Alle- 
mande ,  il  lui  accorde  une  part  beau- 
coup trop  grande  dans  cette  concep- 
tion. YIl.  Fie  d'Alexandre  i"  , 
empereur  de  Russie,  suivie  de  no- 
tices sur  les  grands-ducs  Constan- 
tin, Nicolas  et  Michel,  et  de 
fragments  propres  à  faire  con- 
naître l'empire    russe  depuis   le 
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commencement  du  XIX*  siècle., 
par  A.  E.  (  Adrien  Egron  ),  Pa- 
ris, 1826,  unvol.in-8".Vin.  His- 
toire d'Alexandre  I"""^,  par  Alph. 
Rabbe  (  Voy.  ce  nom,  au  Supp.), 
Paris,  1826,  2  vol.  in-8°.  C'est 
l'ouvrage  le  plus  complet  qui  existe 
dans  notre  langue  sur  le  règne  d'A- 
lexandre j  il  ne  manque  pas  d'une 
sorte  d'exactitude  et  d'impartialité, 
mais  tout  y  est  superficiel  et  peu 
approfondi.  IX.  Mémoires  histori- 
ques sur  l'empereur  Alexandre 
et  la  cour  de  Russie ,  publiés  par 
madame  la  comtesse  de  Choiseul- 
Gouffier,Vdii\Sj  1829,  un  vol.  in-8°. 
L'éditeur,  dans  son  avant-propos, 
compare  les  sentiments  de  madame 
de  Choiseul-Gouifier  pour  Alexandre 
à  ceux  qui  ont  inspiré  k  M.  de 
Las  Cases  ses  écrits  sur  Napo- 
léon 5  c'est  assez  dire  que  le  juge- 
ment et  l'impartialité  de  l'auteur  sont 
fréquemment  effacés  par  la  reconnais- 
sance, et  qu'une  bienveillance  conti-  . 
nuelle  a  dicté  ses  récits.  On  y  trouve 
cependant,  sur  la  vie  privée  d'Alexan- 
dre, et  sur  son  caractère  et  sa  con- 
duite dans  quelques  circonstances,  des 
particularités  et  des  anecdotes  curieu- 
ses. A  l'époque  de  sa  mort,  madame 
de  Choiseul,  belle-fille  de  l'ambassa- 
deur de  ce  nom,  avait,  depuis  plu- 
sieurs années ,  quitté  la  cour  de  Rus- 
sie pour  suivre  son  époux  en  France; 
elle  paraît  croire  que  cette  mort  ne  j 
fut  pas  naturelle,  et  que  l'empereur 
succomba  ,  sinon  au  poison  ,  du 
moins  au  chagrin  que  lui  causa  la 
découverte  de  trames  ourdies  con- 
tre sa  personne  par  des  gens  aux- 
quels il  n'avait  fait  que  du  bien.  Le 
docteur  anglais  James  Wyllie,  méde- 
cin d'Alexandre ,  et  qui  le  soigna  dans 
ses  derniers  moments,  a  publié  en  latin 
une  relation  dans  laquelle  il  n'attribue 
sa  mort  qu'a  des  causes  naturelles ,  et 
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surloul  h  rubsliiiation  avec  laquelle  il 
refusa  les  secours  de  la  inéilecine, 
jiarcc  qu'il  ne    croyait  pas   à    celle 
science.  X.  l\'mpcveur  Alexandre 
ù.  Baf-sut^yïube  en  1 8 1 4 ,  par  P. 
Berault,  Paris,  1816,  broch.  in-S". 
L'auteur)  témoin    auriculaire,    cite 
plusieurs  paroles  du  czar  qui  font  con- 
iiaîlrc  sa  politique.  On  lui  exprimait 
des  craintes  sur  les  changements  que 
pourrait  amener  une  restauration  • 
il  répondit  ;  «...  Votre  révolution  a 
tout  changé  chez  vous.  Eh  bien  !  pour- 
tant, ce  qui  est  f.iit  est  fait  :  il  est 
des  maux  de  telle  nature  que  le  pire 
serait  de  vouloir  les  réparer  à  la  let- 
tre. Votre  ancien  trône  peut  se  rele- 
ver :  votre   ancien  état  ne   le  peut 
plus.  Pour  vous   avoir  ,  il  faudrait 
bieu  vous  prendre  tels  que  vous  êtes 
aujourd'hui ,    et    tout   oublier  pour 
vous  conserver.  » — On  trouve  dans  la 
Revue  britannique^  n°  6  (i825), 
tora.   m,    p.    370-372,     quelques 
anecdotes,  traduites  du  journal  an- 
glais X Examiner j  sur  le  séjour  d'A- 
lexandre k  Aix-la-Chapelle  pendant 
le  congrès:  le  n°  8(1826),  tom.  IV, 
p.  259-249  du  même  recueil,  con- 
tient un  récit  de  la  mort  de  Paul  P"^, 
extrait  de  la  Litterary  GazetlCy  qui 
s'accorde  en  tous  points  avec  celui  de 
M.   Piignon;  le  tome  XXIX  enfin, 
p.  552-5.'>9  (avril  i83o),  renferme 
la  traduction  d'un  article  de  XExlrac- 
tor ,  sous  ce  titre  :  Particularités 
sur  la  mort  de  l' empereur  Alexan- 
dre^ qui  mérite  d'être  consulté.  L'au- 
teur rejette  toute  idée  d'empoisonne- 
ment, et  croit  qu'Alexandre  est  mort 
d'une  Plèvre    endémique  particulière 
au  pays  qu'il  visitait,  et  que  les  méde- 
cins qui  l'accompagnaient  méconnu- 
rent j  mais  il  ajoute  qu'un  courrier 
lui  ayant  apporté  la  nouvelle  d'une 
conspiration  contre    ses  jours,  celte 
découverte  lui  causa  un  chagrin  pro- 
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fond,   et  contribua  beaucoup  a  accé- 
lérer sa  fin.  M — D  j. 

ALEXAXDRE  dit  Celesinus, 
Sicilien  ,  était  al)i)é  du  monastère  de 
Saint-Sauveur  de  Ceglio  dans  le  i«* 
siècle ,  du  temps  de  Roger ,  roi  de 
Sicile.  Il  a  écrit  l'Histoire  de  la 
vie  et  du  règne  de  ce  prince  en  dix 
livres  latins,  que  Domini(jue  de  Por- 
tonari  a  publiée  K  Saragosse  en  1578. 
On  la  trouve  encore  dans  le  tome  X 
du  Recueil  de  Graîvius,  dans  le  t.  V  de 
la  Collection  de  Muralori,  et  dans  le  3* 
volume  de  Y Hispania  illustr.  d'An- 
dré Schotl  et  Pistorius.      C.  T — y. 

ALEXANDRE  ou  ALLE- 
RAIVDUE  (i)  (dom  Jacques),  con- 
nu par  son  Traité  des  horloges  ^  na- 
quit le  24  janvier  i653  k  Orléans. 
Ayant  embrassé  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Sainl-Maur ,  il 
partagea  tous  ses  instants  entre  les 
devoirs  de  son  état  et  la  culture  des 
sciences  mathématiques.  Il  mourut 
d'apoplexie  le  25  juin  1754,  kPàge 
de  82  ans,  dans  le  monastère  de  Bon- 
ne-Nouvelle, dont  il  avait  rempli 
successivement  les  principaux  emplois 
pendant  plus  de  quarante  années.  On 
a  de  lui  :  I.  Traité  du  Jlux  et  du 
rejlux  de  la  mer,  Paris,  1726,  in- 
12.  Il  avait  composé  cet  odvrage  de- 
puis long-temps  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  et  sans  avoir  l'intention 
de  le  publier  5  mais  Pacadémie  de 
Bordeaux  ayant  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  cause  des  marées ,  dom 
Alexandre  lui  adressa  un  extrait  de 
son  travail  qui  fut  couronné.  Sa  théo- 
rie des  marées  repose  sur  un  fait  in- 
exact :  le  mouvement  de  la  terre  au- 
tour de  la  lune.  Plusieurs  savants  se 
sont  occupés  depuis  de  l'examen  de  ce 
phénomène.  De  toutes  les  explications 

(1)  C'est  ainsi  qur  son  mnn  est  crrit  i  U  téta 
(Ir  ses  niivrages;  in;iis  l'autre  ortUugraplMMm» 
blc  avoir  prcvalu  géneraleiucnJ. 
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qui  en  ont  été  données ,  la  plus  satis- 
faisante est  celle  que  l'on  doit  a  La- 
place  {J^oy.  ce  nom,  au  Supp.).  II. 
Uraité  général  des  horloges,  ibid., 
1734^,  in-8°  ,  fig.  Dans  cet  ouvrage  , 
qui  n'est  pas  commun,  l'auteur  parle 
successivement  des  horloges  solaires, 
des  horloges  a  eau  ,  des  horloges  a 
roues,  et  enfin  des  montres.   On  ne 
peut   nier    qu'il  n'eût  des    connais- 
sances très-étendues  5  mais  les  pro- 
grès que  l'horlogerie  a  faits  depuis  un 
siècle  rendent  a  peu  près  inutile  son 
ouvrage,  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas 
exempt  d'erreurs  [T^oy.  Berthoud , 
JEssai  sur  l'horlogerie,  c)\.  17).  Ce 
qu'on  trouve  de  plus  curieux   dans  le 
livre  de  dom  Alexandre,  c'est  le  cata- 
logue chronologique  de  tous  les  ou- 
vrages  publiés  avant  le    sien  sur  le 
même  sujet.  Cet  estimable  religieux  a 
laissé,  sur  les  différentes  branches  des 
mathématiques  ,  plusieurs  traités  qui 
doivent  être  conservés  a  la  bibliothè- 
que publique  d'Orléans.  On  en  trouve 
la  liste  dans  \ Histoire  littér.  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  où 
D.  Alexandre  a  un  très-long  article, 
rédigé  en  partie  par    son  confrère 
D.  Louis Fabre  [Voy.  ce  nom, XIV, 

^3).  W s. 

ÂXEXANDRE    DIMOLA 
J^oy.  Tartagni,  XLIV,  073. 

ALEYRAC,  I,  55o.'  Foy, 
Dàleyrag  5  lisez  :  Foy,  Dalayrac, 
X,  439. 

ALFIERI  (le  comte  Benoit- 
Innocent  )  5  architecte  ,  naquit  a 
Rome  en  1700,  et  eut  pour  par- 
rain le  pape  Innocent  XII.  Elevé 
dans  cette  ville  au  collège  des  jésui- 
tes, il  s'y  livra  plus  particulièrement 
a  l'étude  du  dessin  et  des  mathéma- 
tiques. Il  vint  ensuite  faire  son  droit 
a  Turin ,  et  embrassa  la  profession 
d'avocat  dans  la  ville  d'Asti  où  au 
milieu  des  discussions  de  la  chicaue 
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il  conserva  son  goût  pour  les  arts , 
surtout   pour   l'architecture,   et    fit 
alors   pour  l'église  de  Sainte -Anne 
un  clocher  que  l'on  y  remarque  en- 
core  aujourd'hui.  Il    traça   ensuite , 
sur  la  demande  de  son  oncle  le  mar- 
quis de  Gillini ,  le  plan  du  beau  pa- 
lais    que    l'on    voit    sur    la    place 
d'Alexandrie  ,    et    qui    fut    admiré 
par  le  roi  Charles-Emmanuel  III , 
juste  appréciateur  de  tels  ouvrages. 
Ce   prince    voulut   alors    qu'Alfieri 
fût  chargé  de  la  construction  d'une 
salle  de    spectacle    a  Turin ,    pour 
remplacer  celle  qui  venait  d'être  brû- 
lée. Alfieri  reçut  avec  modestie  cette 
honorable    proposition ,    et   déclara 
que,  n'étant  pas  architecte,  mais  sim- 
ple amateur,  il  aurait  besoin  de  visi- 
ter auparavant  toutes  les  grandes  sal- 
les de  spectacle  de  l'Europe.  Le  roi 
accueillit  cette  demande  ,  et  fit  tous 
les  frais  du  voyage  dans  lequel  l'ar- 
tiste fut  accompagné  du  comte  Ro- 
blllant,  officier  du  génie.  A  son  re- 
tour, Alfieri  présenta  un  plan  qui  fut 
accepté;  le  roi  le  nomma  son  archi- 
tecte ;  et  une   des  plus  vastes  et  des 
plus  belles  salles  de  ITtalie  fut  cons- 
truite sur  la  grande  place  du  château. 
On  remarque   a  Turin  d'autres  édi- 
fices exécutés  sur  les   dessins  d' Al- 
fieri. Le  roi  Charles-Emmanuel  lui 


roi 

donna  le  titre  de  comte  de  Sostegno 
charge  de  gentilhomme  de 
et   le  combla  de  bienfaits 


avec  une 
sa  cour  ^ 

jusqu'à  sa  mort  ,  qui  arriva  le  9 
décembre  1767.  Alfieri  a  encore 
donné  le  plan  de  la  belle  façade  du 
temple  de  Saint-Pietre  a  Genève. 
M.  Paroletti  lui  a  consacré  une  no- 
tice dans  ses  P/e/mon^«/5  illustres. 

G— G— Y. 

ALFRED,  r.  Alred,I,  636. 

ALGRIN  ou  Halgrin  (.Tean), 
cardinal,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
Jean  d' Abbeville  j  était  né  vers  la 
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fia  (lu  Xir  siècle.  Ayant  reçu  le 
grade  de  docteur  a  l'univcrsilc  de 
Paris,  il  y  professa  quelque  temps 
Il  théologie.  ISominé  depuis  prieur 
du  monastère  de  Saint-Pierre  d'Ab- 
beville,  il  y  fit  fleurir  Téludc  des 
saintes  lettres,  et  s'appliqua  surtout 
à  ranimer  par  son  exemple  le  goût 
de  la  véritalde  éloquence  eVangcli- 
que.  La  réputation  d'Algrin  francliit 
bientôt  les  limites  de  sa  province. 
I^îu  doyen  du  chapitre  d'Amiens,  et 
1  1225  archevêque  de  Besançon, 
il  fut  appelé  dès  Tannée  suivante  h 
Rome  par  le  pape  Honorius  III.  qui 
se  proposait  de  Télever  à  la  dignité 
de  patriarche  de  Constantinople. 
Mais ,  Honorius  étant  mort ,  Gré- 
goire IX,  son  successeur,  jugea  que 
les  talents  d'Algrin  pourraient  être 
encore  plus  utiles  à  l'église,  et  le  créa 
cardinal  et  évèque  de  Sabine.  Chargé 
de  prêcher  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Sarrasins ,  il  se  rendit  en 
1228  à  la  cour  d»  Jayrae,  roi  d'A- 
ragon. Son  éloquence  eut  tout  le  suc- 
cès qu'on  en  attendait;  et  il  revint  a 
Rome  ramenant  avec  lui  le  B.  Rai- 
mond  de  Pennafort  {Voy.  ce  nom  , 
XXXVI,  55  i).  Il  fut  renvoyé  pres- 
que aussitôt  vers  l'empereur  Frédéric 
n,  qui  s'avançait  k  la  tête  d'une  ar- 
mée victorieuse  j  et,  après  avoir 
obtenu  de  ce  prince  la  promesse  so- 
lennelle de  restituer  tous  les  biens 
?a*il  avait  enlevés  a  l'église ,  il  leva 
excommunication  lancée  contre  lui 
(Ao>'.  Frédéric,  XV,  549).  Al- 
fgrin  mourut  en  laSy  (i),  le  28  sep- 
tembre, jour  auquel  il  est  fait  men- 
tîou  de  ce  prélat  dans  les  nécrologes 

§  des  églises  d'Amiens  et  de  Besançon. 
Il  est  auteur  de  Sermons  sur  les 
évangiles  et  les   épîtrcs   de  l'année 
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don!  on  conserve  deux  manuscrits  a 
la  bibliothèque  rovalo,  et  d'un  Com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  can- 
tiques^ imprimé  par  Radius,  h  Paris, 
en  i52i,  in-foI.Trilhème  parledeco 
commentaire  avec  éloge.  Algrin  est 
oublié  dans  la  continuation  de  l'His- 
toire littéraire  de  France.  W-s. 

ALUOY  (L.),  né  a  Angers  en 
1755,  professa  les  humanités  daqj 
divers  collèges  de  la  congrégalion  do 
rOraloirc  a  laquelle  il  appartenait. 
L'a])bé  Sicard  ayant  été  proscrit  au 
18  fruclidor  (4  septembre  1797), 
Allioy  le  remplaça  dans  la  direction 
de  l'institut  des  sourds-rauels  jusqu'en 
1800.  Il  devint  ensuite  membre  de 
la  commission  administrative  des  hos- 
pices de  Paris,  et  fut  nommé,  en 
181 5,  principal  du  collège  de  Saint- 
Germain-cn-Layc.  Après  avoir  été 
pendant  plusieurs  années  professeur 
de  belles  -  lettres  au  collège  de 
Vendôme  ,  il  est  "mort  K  Paris  en 
1826.  On  a  de  lui  :  L  Discours 
sur  l'éducation  des  sourds-muets 
Paris,  1800,  in-8**.  IL  Les  HoS' 
pices j  poème,  ibid.  ,  r8o4j  in- 
8".  L'auteur  a  su  tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  de  ce  sujet  difficile 
qu'il  se  proposait  de  traiter  dans 
toute  son  étendue.  Son  ])oèrae  devait 
avoir  quatre  chants,  mais  le  premier 
seulement  a  paru.  On  y  trouve  des 
détails  intéressants  et  même  expri- 
més avec  verve  et  facilité.  Le  Moni- 
teur du  22  fructidor  an  12  (9  sept, 
i8o4)  en  a  donné  une  analyse.  III. 
Promenades  poétiques  dans  les 
hospices  et  les  hôpitaux  de  Pa^ 
ris,  ibid.  ,  1826  ,  in-S**.       P—Ri». 

ALI  (Khodja)  fut  proclamé  dey 
d'Alger  par  les  soldats,  après  l'assas- 
sinat d'Achmet-Pacha ,  en  novembre 
1808   (P^OJ.  ACHMET,  I,    i5o  ).  Il 

avait   été  pendant  plusieurs  années 
desservant    d'une  mosquée,  ce   quj 
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n'explique  guère  son  élévaiîon  sou- 
daine   à    la  suite   d'une    révolution 
opérée  par  des  militaires.  Du  reste  , 
celte   révolution  ne  fut    suivie  d'au- 
cun des  désordres  que  produisent  de 
iels   changements  dans  un    gouver- 
nement despotique  ;  elle  avait  com- 
mence  a  dix  heures  du  matin,   et  à 
midi  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères se  présentaient  déjà  au  palais 
pour   rendre  leurs  devoirs  au  nou- 
veau   dey.    Ali  ne  jouit   que    quel- 
ques jours  de  sa  nouvelle  dignité ,  et 
il  paya  de  sa  tête  la  faveur  passagère 
cjui  l'avait  porté  au  pouvoir.  Il  avait 
choisi  pour  ministres  des  hommes  obs- 
curs et  ignorants  qui  s'étaient  empres- 
sés de  partager  les  dépouilles  des  mi- 
nistres congédiés,  au  lieu  de  les  dépo- 
ser au  trésor  public,  selon  l'usage.  Z. 
ALI,  nabab  d'Aoude  et  vizir  de 
l'empereur  Moghol  Chah-Alem,  na- 
«3uit  en  1781  et  devint  le  fils  adoptif 
ae  As8ef-ed-Daulah,  nabab  d'Aoude. 
Assef  n'avait  pas  d'enfants  légitimes, 
et  l'on  doute  qu'il  en  eût  de  naturels. 
Il  avait  l'habitude  ,  lorsqu'il  rencon- 
trait une  femme  enceinte  dont  l'exté- 
rieur lui  plaisait,  de  l'inviter  a  venir 
faire  ses  couches  dans    son  palais. 
C'est  ce  qui  arriva  a  la  mère  du  vizir 
Ali  qui    était  d'une  condition    obs- 
cure. La  gentillesse  d'Ali  lui  gagna 
si  bien  l'affection  du  vieux  nabab  qu'il 
adoptacet  enfant,  et  qu'illuifit  donner 
une  éducation  digne  d'un  prince  des- 
tiné au  trône.  Ali  fut  marié  a  treize 
uns.    Pour  se  former  une  idée  de  la 
splendeur  dont  fut  entourée  sa  jeu- 
nesse, il  faudrait  lire  le  récit  de  ses 
noces  fait  par  Forbes  dans  ses  Mé- 
moires. Lorsqu'Ali  fut  reconnu  par 
Assef-ed-Daulah  comme  son  succes- 
seur  au   trône  ,  la  famille  du  vieux 
nabab  manifesta  une  grande  opposi- 
tion. Cependant ,  à  la  mort  de   ce 
dernier,  en   1797,  Ali  fut  soutenu 
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par  le  gouvernement  anglais  cl  placé 
sur  le  trône.  D'après  la  loi  de  Maho- 
met, un  enfant  adoptif  a  droit  a  tous 
les  privilèges  d'un    enfant  légitime. 
Mais  peu   après  être  monté   sur  le 
trône,  le  nabab  montra  un  caractère 
actif,  turbulent,  et  rompit  son  traité 
avec   le  gouvernement   anglais.    En 
conséquence  ,   il  fut  déposé  par  lord 
Teignmouth  ,  le  21   janvier  1798, 
et  remplacé  par  Saadet-Ali  ,   frère 
du  vieux  nabab.  On  lui  assigna  une 
pension  de  deux  lacks  de  roupies  j 
mais  on  jugea  nécessaire  de  le  faire 
demeurer  près  de  la  présidence,  pour 
qu'il  fût  sous  l'œil  du  gouvernement.» 
Il  vint  kBénarès,  oti  Cherry,  rési- 
dent de  la  compagnie  ,  avait  été  en- 
voyé   afin  de   prendre    les  mesures 
convenables.  Ce  résident  l'ayant  en- 
gagé à  déjeûner  ,  il  se  présenta  avec 
une  suite  nombreuse  et   armée.   On 
avait  recommandé  a  Cherry  de  se  te- 
nir sur  ses  gardes  ,  mais  il  dédaigna 
ce  soin.  Le  prince  se  plaignit  beau- 
coup de  la  manière  dont  la  compagnie 
se  conduisait  avec  lui*  puis,  à  un  si- 
gne qu'il  fit,  plusieurs  de  ses  domes- 
tiques  se  jetèrent  sur  Cherry,  qu'ils 
massacrèrent ,    ainsi  que   Graham  , 
dont  il   était  accompagné.    Ils  cou- 
rurent de  là  chez  un  autre  Européen  , 
M.    Davis  ,  dans    l'intention  de  le 
massacrer  aussi  j  mais  celui-ci  avait 
été  prévenu  et  put  se  défendre  jus- 
qu'à ce  que  les  troupes  de  la  compa- 
gnie arrivassent  a  son  secours.    Ce- 
pendant un  autre  Européen  fut  tué 
par  ces  furieux.  Ali  se  sauva  sur  le 
territoire  du  radjah  de  Berar,  chef 
puissant   et  indépendant,  qui  ne    le 
rendit  qu'a  la  condition  expresse  que 
sa  vie  serait  épargnée.  Le   gouver- 
nement anglais  se  crut  obligé  d'ac- 
céder a  cette  condition ,  et ,  en  con- 
séquence, Ali  fut   livré,  conduit   à 
Calcutta,  et  enfermé  au  fort  William 
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cî.uis  une  cage  de  fer,  oA  il  eut  en 
effet  la  vie  sauve,  puisqu'il  ne  mou- 
rut qu'en  mai  1 8  i  7  ,  après  un  eni- 
J)i  isonnenienl  de  plus  de  dix-sept  ans  ! 
I  en  avait  alors  trente-six.         Z. 

ALI-EFFEXDI.    V.  Esseyd- 
Ali-Kffendi  ,  au  Supp. 

ALI-PACIIA  (Tepeleninli), 
vizir  de  lanina,  surnommé  avslan  ou 
le  lion ,  a  fixé  dans  ces  derniers 
temps  Tallenlion  de  TEurope.  Soit 
qu'on  le  considère  dans  son  élévation 
ou  dans  sa  chutt^,  il  doit  figurer  dans 
riiisloire  comme  un  personnage  du 
premier  ordre  ,  et  en  même  temps 
comme  un  des  tyrans  les  plus  cruels 
qui  aient  tourmenté  l'espèce  humaine. 
On  saisirait  mal  les  traits  de  son  ca- 
ractère si  on  le  jugeait  indépendam- 
ment du  pays  qui  l'a  vu  naître,  des 
circonstances  où  il  a  vécu,  du  gou- 
vernement auquel  il  a  dû  son  éléva- 
tion et  des  mœurs  grossières  et  féro- 
ces des  peuplades  qu'il  était  appelé  h 
commander.  AH  naquit  vers  l'an 
1 74 1  àTépéleni,  ville  moderne,  située 
à  vingt  lieues  au  nord  de  lanina.  Sa 
famille,  que  l'on  distinguait  par  le 
surnom  a  Hissas  y  faisait  partie  de 
la  tribu  i\cs  Toskides,  qui  se  disent 
anciens  musulmans.  Il  se  donnait 
une  origine  asiatique,  assurant  que 
ses  ancêtres  avaient  passé  de  la 
Natolie  en  Epire  avec  les  hordes  de 
Bajazel.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  em- 
brassèrent la  profession  lucrative  de 
kleftes,  sorte  de  brigands  avoués  et 
publics,  qui  les  rendit  bientôt  assez 
puissants  pour  envahir  le  domaine  de 
Tépéicni.  C'était  une  espèce  de  fief 
placé  originairement  sous  la  suzerai- 
neté du  pacha  de  Béral  et  qui  fut 
transmis  à  l'aïeul  d'Ali  ,  nommé 
MoukliLnr,  chef  de  bande  ,  mort  eu 
1716,  au  siège  de  Cor  fou,  où  il  com- 
mandait ,  eu  sa  qualité  de  pacha  h 
deux  queues,    une  des    divisions  de 
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l'armée  turque.  Le  plus  Jeune  de  ses 
fils,   Véli-Bey,   devenu  premier  aga 
de  Tépéleni,  sa  ville  natale,  épousa 
la  fille  du  Bey  de  Konitza,  et  s'allia 
ar  celte  union  aux  premières  famil- 
es  du    pays.  Il  n'en  fut  pas  moins 
frustré  d'une  partie  de  ses  domaines 
par  suite  de  ses  démêlés  soit  avec  ses 
frères,  soit  avec  les  beys  et  les  agas 
voisins.  A  sa  mort,  Ali  son  fils,  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ,  et  qui  avait  k 
peine  treize  ans,  eût  été  entièrement 
dépouillé,  si  sa  mère  Rhamco  ,  douée 
de  beaucoup    de  capacité    et    d'une 
grande  force  d'àme ,  n'eût  elle-même 
administré  son  héritage.  Tout  entière 
au  bonheur  de  son  fils  qu'elle  chéris- 
sait tendrement ,  celle   femme  n'eut 
plus  d'autre  pensée  :  aussi,  quellesquor 
fussent  la  turbulence  et  la  vivacité  du 
jeune  Ali  ,    il   se    montra    toujours 
envers  sa  mère  fort  reconnaissant  et 
fort    soumis.    «  Je  dois  tout  k   ma 
«  mère  ,    a-t-il   dit  plus  tard  ,  car 
a  mon  père  en  mourant  ne  m'avait 
«lais.se    qu'un     trou    et     quelques 
a  champs.  Mon  imagination  enflam- 
a  mée  par  les  conseils  de  celle  qui  m'a 
a  donné  deux  fois  la  vie  ,  puisqu'elle 
«  m'a   fait  homme    et    'vizir,   me 
«  révéla  le  secret  de  ma  destinée.  Dcs- 
«  lors  je  ne  rêvai  plus  que  puissance, 
«  trésor ,   palavs  ,   enfin    ce  que    le 
«  temps  a  réalisé  et  me  promet  en- 
«  core  j  car  le  point  où  je  suis  arrivé 
a  n'est  pas  le    terme   de    mes   es- 
a  péranccs...  »  Comme    l'Albanie, 
qui  est  l'ancienne  Epire,  pays  àprc 
et  rude,  était  divisée  par  des  asso- 
ciations  anarchiques ,   où  de  grands 
feudalaires  balançaient  l'autorilé  des 
pachas  envoyés  par  la  Porte ,  le  jeune 
Ali,  sous  la   tutelle  de  sa  mère,  (jui 
s'élevait  au  dessus  des  faiblesses  de 
son  sexe,  s'accoutuma  de  bonne  heure 
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et  du  butin  dans  les  terres  de«  en- 
nemis de  sa  famille.  II  eut  bientôt  a 
soutenir  tous  les  efforts  des  habi- 
tants de  Kardiki  ,  ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  qui  le  dépouillèrent 
et  le  chassèrent  du  toit  paternel.  Sa 
mère  et  sa  sœur  Khaînitza ,  conduites 
prisonnières  a  Kardiki,  y  subirent  les 
plus  indignes  traitements.  Ainsi  élevé 
a  l'école  du  malheur  ,  Ali ,  errant  et 
fugitif,  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités ,  lorsque  tout-a-coup  la  for- 
tune lui  sourit  :  il  découvrit  un  trésor 
dans  une  vieille  masure  et  pour  lui 
tout  changea  de  face.  Aussitôt  il  leva 
deux  mille  hommes  et  rentra  triom- 
phant a  Tépéleni,  Sa  mère  et  sa 
sœur,  délivrées  par  la  fuite  des  ou- 
trages des  Rardikiotes,  excitèrent  la 
soif  de  la.  vengence  dans  le  sein 
dAli,  déjà  trop  porté  par  sa  nature 
à  chercher  dans  Je  sang  la  réparation 
d'une  offense.  Il  avait  alors  vingt- 
cinq  ans,  et  la  fortune  ouvrait  un 
brillant  avenir  a  son  active  ambi-, 
tion.  Remarquable  par  sa  chevelure 
blonde,  par  ses  yeux  bleus  remplis 
de    feu  et  d'esprit,  et  aussi  par  son 
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éloquence  naturelle,  il  prit  un  rang 
distingué  parmi  les  beys  du  pays,  et 
mérita  le  cœur  et  la  main  de  la  fille 
du  sandjak  de  Delvino.  Levant 
de  nouvelles  troupes  ,  il  tenta  de 
recouvrer  les  armes  a  la  main  tous 
les  domaines  de  son  père  5  mais 
il  n'avait  pas  encore  subi  toutes  les 
épreuves  de  l'adversité.  Les  beys 
ses  ennemis  taillèrent  en  pièces  sa 
petite  troupe.  Toutefois  la  fermeté 
d'Ali  déconcerta  tellement  leurs  pro- 
jets qu'il  finit  par  obtenir  paix  et 
sécurité  dans  ses  possessions.  Ainsi 
réconcilié  avec  ses  voisins  ,  il  se  rend 
maître  absolu  de  sa  ville  natale  , 
grossit  le  nombre  de  ses  adhérents  , 
s'érige  en  chef  de  bande,  et  pousse  à 
la  fois  ses  excursions  dans  l'Epire ,  la 


Macédoine  et  la  Thessalie ,  échappant 
à  tous  les  dangers  à  force  d'intelligence 
et  d'adresse.  Deux  fois  on  le  fit  pri-  Jj 
sonnier  et  deux  fois  son  étoile  l'em-  * 
porta.  Déjà  fameux,  mais  sans  litre 
ni  emploi  public ,  Ali  projeta  de 
s'élever  sur  les  ruines  de  Sélira  bey, 
sandjak  de  Delvino,  alors  en  disgrâce 
auprès  du  sultan;  il  obtint  sa  con- 
fiance sous  le  masque  de  l'amitié  , 
l'épia  ,  le  tua  en  présence  même  de  ses 
gardes,  et  tenant  a  la  main  un  firman 
déployé  :  ce  J'ai  tué  le  traître,  cria- 
u.  t-il  d'une  voix  menaçante  ;  je  l'ai 
«  tué  par  ordre  de  notre  glorieux 
«  padischah  ;  voici  son  commande- 
ce  ment  impérial  !  »  En  récompense  il 
fut  nommé  lieutenant  du  pacha  de 
Roumélie  ,  emploi  secondaire  qui 
satisfît  peu  son  ambition,  mais  dans 
l'exercice  duquel  il  sut  augmenter 
son  crédit  et  ses  richesses.  Sa  ré- 
putation militaire  était  dès-lors  si 
bien  établie  qu'en  1787  on  lui  confia 
un  commandement  important,  sous 
les  ordres  du  grand-vizir  Yousouf , 
dans  la  guerre  entre  la  Turquie  et 
les  deux  cours  impe'riales,  La  Porte, 
a  la  suite  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  cette  campagne,  lui  conféra 
le  pachalik  de  Tricala,  en  Thessalie, 
avec  la  charge  de  dervendgipacha 
(grand-prévôt  des  routes)  dans  toute 
la  Roumélie.  Se  trouvant  ainsi  chargé 
de  veiller  à  la  sûreté  de  la  route  de 
Constantinople  àlanina ,  il  saisit  cette 
occasion  pour  tenir  ouvertement  un 
corps  de  troupes  à  sa  solde.,  et  le 
porta  k  trois  ou  quatre  mille  hommes 
presque  tous  Arnautes.  Ce  fut  alors 
cju'il  déploya  toute  son  activité  et  son 
ardeur  j  mais  déjà  l'on  voyait  que  ce 
n'étaient  pas  seulement  les  brigands 
qu'il  menaçait,  et  la  Porte  s'aperçut 
qu'elle  aurait  a  redouter  son  ambition. 
Affermi  dans  sou  gouvernement,  et 
voyant  grossir  ses  ticsorSp  il  forma  le 
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i)rojel  de  marchauclcr  le  pachalik  de 
ianiua,  qui,  en  le  plaçant  sur  la 
ironlli  re  de  rtpirc ,  le  inellrail  h 
porlce  de  régner  en  maître  sur  les 
Albanais.  Des  dissensions  sanglantes 
Y  avaient  lieu  entre  des  cliets  rivaux. 
Ali,  jugeant  le  inoraonl  favorable, 
lève  des  troupes,  bat  les  bejs  cons- 
ternés, qui  dans  le  danger  commun 
avaient  réuni  leurs  forces  j  il  les  con- 
traint de  se  réfugier  dans  la  ville,  et 
vient  camper  sous  ses  murs  avec  une 
armée  victorieuse.  La,  il  emploie  les 
dons  et  les  promesses  pour  décider  un 
grand  nombre  de  ses  partisans  a  dé- 
puter a  Constanlinople ,  aiin  de  de- 
mander pour  lui  le  pacbalik  de  lanina. 
La  Porte  lui  renvoie  ses  députés,  avec 
ordre  de  licencier  ses  troupes  et  de 
rentrer  dans  son  gouvernement.  Sans 
se  déconcerter  ,  il  falsifie,  de  con- 
cert avec  ses  créatures ,  le  firman 
iiupérial ,  il  convoque  les  beys  aux 

f)orles  de  la  ville,  et  leur  en  fait  la 
eclurc.Ce  faux  acte  le  créait  pacha  de 
Linina,  et  ordonnait  que  l'on  recon- 
nut son  autorité  à  Tinstant  même.  Les 
be\s,  frappés  comme  d'un  coup  de 
foudre,  se  dispersent,  et  Ali  fait  son 
entrée  dans  lanina  aux  acclamations 
du  peuple.  L'a,  il  rassure  les  timides, 
promet  a  lont  le  monde  protection , 
cl  aux  beys  restés  dans  la  ville  des 
lionncurs  et  des  richesses.  Le  nombre 
de  ses  partisans  s'étaut  accru,  il  en- 
voya aussitôt  une  nouvelle  députation 
a  Constantinoplc,  plus  nombreuse  que 
la  preiujcre  ,  et  ne  tarda  pas  a  voir 
son  usurpai  ion  revêtue  du  sceau  de 
Pautorité  légitime  (1788).  Cette  di- 
gnilc  le  plaçait  au  même  rang  que  les 
grands  de  l'empire  olhoroan.  Riche, 
puissant  et  redouté,  il  avait  déjà  pour 
ai)pi:i  "  s  deux  {ils,  Véli  etMoukhtar. 
(.1  liij  iiiiianl  les  beys,  adraellant  les 
Grecs  dans  ses  constiU,  et  Irom- 
puul  U  QDttUilude  par  dc9  promesses 
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fallacieuses ,   il   se    crut  en    raesur" 
d'assouvir      sa     vengeance.     Cétai*^ 
au    pied    de    Tcbornovo   qa'll  avait 
éprouvé  jadis  la  lonle  d'une  défaite: 
il  y  marche,  s'en  empare,  fait  mas- 
sacrer  une  partie  des  liabilanls,  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfants  et 
les  femmes;  enfin  par  ses  ordres  oa 
rase  la  ville.  Répandant  ainsi  la  ter- 
reur dans  toute  la  coiilrée,  il  contrai- 
gnit plusieurs  districts  h  se  soumettre. 
Son  ambition    augmentant  avec    sa 
puissance,  il  conçut  l'idée  de  fonder 
en  Epire   un    état   indépendant.    A 
force  d'inirigues  et  de  corruption, il 
réussit  h  faire  naître  dans  l'esprit  du 
divan  des  soupçons  contre  les  pachas 
dont  il  convoitait  les  dépouilles.  Ibrar 
hira,  pacha  de  Bérat,    pénétra  ses 
desseins  ;  mais,  n'osant  l'attaquer  à 
force  ouverte,  il  l'arrêta  dans  ses  pro- 
jets, eu  soulevant  contre  lui  les  Sou- 
lioles,  tribu  albanaise  qui  professait  la 
religion  grecque.  C'était  le  seul  peu- 
ple  de  l'Epire  qui,    par   son  esprit 
d'indépendance,  soutînt  encore  la  ré- 
putation de  l'ancienne  Grèce.  Ali,  au 
printemps  de    1790,  les  fit  attaquer 
par  trois  raille  de  ses  soldats  qui  fu- 
rent taillés  en  pièces.  Dès  le   prin- 
temps de  l'année  suivante ,  les  Sou- 
liotes  sortirent  de  leurs  retraites,  et 
ravagèrent  le  pays  voisin.  Ali,  s'élanl 
mis  a  la  tête  de  dix  mille  Albanais, 
espéra  les  surprendre  et  les  accabler; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
celte  nouvelle  attaque ,  bien  qu'il  la 
conduisît  en  personne   :    il  éprouva 
une  perte  énorme  dans  la  journée  du 
20  juillet.  Alors  il  renonce  aux  con- 
quêtes  de  vive  force ,  el  entre   en 
uégociaticut  avec  les  chefs  des  mon- 
tagnards,   qui     souscrivent     h    une 
trêve.  I^is  Ali  ne  faisait  que  mas- 
quer séè  projets  en  s'armant  de  pa- 
tience, vertu  qu'il  possédait  au  plus 
haut  degré.  11  s'appliqua  surloul  à 
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amasser  des  trésors  ,  accablant  les 
Albanais  de  taxes  j  mais  d'un  autre 
côté  il  pourvut  k  la  sûreté  des  rou- 
tes, et  protégea  le  commerce.  L'un 
des  traits  distinctifs  de  sa  politique 
fut  la  tolérance  religieuse.  Il  for- 
tifia et  embellit  lanina  qui ,  située  sur 
les  bords  d'un  beau  lac ,  se  déploie 
sur  le  penchant  et  la  base  des  coteaux 
qui  la  dominent  :  sa  population  mé- 
langée s'élevait  a,  plus  de  trente  raille 
âmes.  Celait  le  centre  de  la  puis- 
sance militaire  d'Ali-Pacba  :  Atten- 
tif à  tous  les  événements ,  il  sut  pro- 
fiter', pour  s'agrandir,  de  la  révolte 
de  Cara-Mustaplia,  pacba  de  Scodra 
dans  la  Haute-Albanie.  Ayant  reçu 
l'ordre  de  marcher  contre  ce  rebelle  , 
il  obtint  quelques  avantages  ,  et  se 
rendit  maître  de  plusieurs  positions 
imporlantes.  A  cette  guerre  succédè- 
rent les  mouvements  de  Passwan- 
Oglou(/^oj>^.  cenom,  XXXIII,  io8) 
qui  leva  l'étendard  de  la  révolte  sur 
les  remparts  de  Vidin.  L'empire 
othoman ,  gouverné  par  Sélim  III , 
prince  faible  et  pacifique,  semblait 
toucher  a  sa  dissolution.  L'esprit  de 
révolte  s'emparait  successivement  de 
tous  les  pachas.  Plus  habile  ,  Ali  ne 
songeait  encore  qu'a  se  fortifier  et  h 
étendre  son  autorité,  lorsqu'un  évé- 
nement extraordinaire  vint  changer 
k  face  des  affaires.  Le  traité  de 
Campo-Formio  entre  la  France  et 
l'Autriche  ayant  amené  la  destruc- 
tion de  la  république  de  Venise 
(1797) ,  la  France  s'empara  des  îles 
Ioniennes  ainsi  que  de  leurs  dépen- 
dances de  terre  ferme;  et  celte  puis- 
sance fut  ainsi  portée  jusqu'aux  fron- 
tières d'Ali  ,  peu  rassuré  par  quel- 
ques démonstrations  amicales  de  ses 
nouveaux  voisins.  Bonaparte  ,  alors 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie  , 
envoya  a  lanina  l'adjudanl-général 
Roza  chargé  de  sonder  le  pacha,  et 
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de  le  gagner  a  la  cause  de  la  France. 
Ali  combla  cet  officier  d'honneurs  et 
de  présents  5  et,  soupçonnant  a  son 
chef  des  vues  sur  la  puissance  ébran- 
lée du  Croissant,  l'astucieux  pacha 
commença  par  lier  quelques  intrigues 
avec  lui.  Il  lui  dépêcha  ensuite  a  son 
tour  un  agent  confidentiel.  La  lettre 
qu'il  remit  à  cet  agent  était  extrême- 
ment flatteuse,*  elle  séduisit  Bona- 
parte, au  point  qu'il  la  fit  insérer 
dans  les  journaux,  et  qu'il  entra  aus- 
sitôt en  négociation  avec  Ali,  se  pro- 
mettant bien  d'en  faire  un  utile  ins- 
trument pour  ses  projets  ultérieurs. 
Ali,  voulant  aussi  tirer  de  cette  al- 
liance un  avantage  immédiat,  sollicita 
la  faculté  de  faire  passer  sa  flotille 
dans  le  canal  de  Corfou,  au  mépris  des 
traités  précédents.  Aucune  protesta- 
tion ne  lui  coûta.  Dans  un  de  ses 
voyages  au  golfe  Ambracique,  il  as- 
sura le  commandant  français  de  Pré- 
veza  qu'il  était  le  plus  fidèle  disciple 
de  la  religion  des  Jacobins ,  et 
prenant  le  jacobinisme  et  ses  excès 
pour  une  nouvelle  religion,  il  voulut 
être  initié  au  culte  de  la  Carma- 
gnole. Par  de  tels  moyens  il  obtint 
ia  permission  de  préparer  son  expé- 
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dilion  au  fond  du  golfe,  et,  mettant  à 
la  voile  pendant  la  semaine  sainte 
de  l'année  1798,  il  surprit  les  bour- 
gades de  Nivitza  et  de  Vasili  ,  et 
soumit  tous  les  villages  de  la  côte. 
Ainsi  établi  sur  les  bords  de  la  mer 
en  face  de  Corfou,  au  milieu  des  tri- 
bus encore  indépendantes  de  l'Alba- 
nie, il  était  en  mesure  de  saisir  tous 
les  avantages  que  l'avenir  pourrait 
lui  présenter.  Aux  yeux  des  Français 
il  colora  ses  empiétements  par  le  dé- 
sir de  se  mettre  en  contact  avec  eux  j 
et  quant  aux  Turcs ,  il  sut  leur  faire 
comprendre  que  ses  conquêtes  n'a- 
vaient coûté  la  vie  qu'à  des  chrétiens. 
D'ailleurs  il  paya  au  sultan  un  tribut 


pour  chaque  place  qu'il  araîl  conquise; 
cl  il  acheva  dv  {gagner  les  honnos  grâ- 
ces du  divan  en  proposant  de  se  mettre 
loi-ni(^me  à  la  tête  du  fonlinn;ent  des 
trou  nos  albanaises  qui  devaient  join- 
dre le  n;rand-vi7.ir,  dans  sa  campagne 
contre  Passwan-Oglou.  La  réputa- 
tion d'habileté  (pj'il  venait  d'acquérir 
dans  son  expédition  contre  les  chré- 
tiens du  golfe  d'Arta  ,  qu'il  avait 
surpris  et  cruellement  égorgés  ,  lui 
fit  donner  le  surnom  (VArslan,  ou 
Lion,  dans  les  firmans  de  guerre  que 
lui  adressa  le  divan,  pour  marclier 
contre  le  pacha  de  Yidin.  Laissant 
le  soin  de  ^on  gouvernement  a  son 
fils  Moukhlar,  il  se  mit  en  marche 
afec  huit  nulle  Albanais.  Quarante 
pachas  de  l'Asie-mineure  et  de  l'Eu- 
rope, réunis  pour  réduire  Passwau- 
Oglou  ,  étaient  campés  devant  Yidin  , 
sous  le  commandement  de  Houcaïn- 
pacha.  Ali  vint  grossir  cette  impo- 
sante ligne ,  et  ne  se  montra  point  au- 
des-sous  de  sa  réputation  :  témoin  de 
la  défaite  du  capitan-pacha  et  de  la 
mort  d*Alo-pacha,  qui  périt  dans  les 
embûches  du  généralissime  ,  il  ne  dut 
loi-mème  son  salut  {(u*au  sage  parti  de 
rester  au  milieu  de  ses  Albanais  et 
de  ne  jamais  se  rendre  aux  invitations 
du  grand-vizir.  Les  pachas  réunis  ap- 
prirent devant  Vidin  ledébarcjuement 
île  Bonaparte  en  Egypte.  Ali,  pré- 
voyant que  la  guerre  éclaterait  en- 
tre la  France  et  la  Turquie,  obtint 
sans  peine  l'autorisation  de  retourner 
à  lanioa  ,  afin  d'observer  les  évé- 
nements dont  il  songeait  a  pro- 
fiter. Revenu  dans  son  pachalik, 
au  lieu  de  répandre  l'alarme,  il 
»e  montra  plus  que  jamais  favorable 
aux  Français  ;  mais  en  même  temps 
il  rappela  ses  troupes  de  Vidin,  el 
en  leva  de  nouvelles.  lustruit  de 
bonne  heure  ijue  la  guerre  était  iné- 
viiable  cuire  la  Porte  el  la  Fraucc 


ALi  aoi 

cl  qu'un  armement  considérable  de 
Turco-Russes  se  préparait  a  arra- 
cher les  sent-îles  à  cette  dernière 
puissance ,  il  forma  le  plan  de  sVn 
emparer  lui-même  par  ruse,  el  fit 
offrir  son  alliance  au  généraux  fran- 
çais, a  la  condition  qu'ils  lui  livre- 
raient Sainte-Maure,  les  postes  de 
terre  ferme,  et  qu'ils  admettraient, 
un  corps  de  son  armée  dans  Gorfou, 
afin  de  concourir  a  sa  défense.  Mais 
soit  que  cette  ouverture  parût  nu 
artifice  ,  soit  qu'elle  se  trouvât  con- 
traire aux  instructions  des  généraux 
français  ,  il  fut  impossible  de  s'eu- 
tcndre.  Ali  se  tourna  alors  ver» 
Conslautinople  ,  et  ce  fut  a  cette 
époque  qu'il  proposa  au  divan  de 
chasser  les  Français  des  places  vé- 
niliennes  de  terre  ferme.  Il  reçut 
carte-blanche  pour  agir  et  commença 
les  hostilités  par  un  trait  de  per- 
fidie. Ayant  invité  h  une  conférence- 
Tadjudant-général  Roza  ,  dans  uu 
bourg  de  la  Basse-Albanie,  il  tire 
de  lui,  dans  l'épanchemeutde  la  con- 
versation, désinformations  utiles  sur 
la  situation  de  Corfou ,  et  après  1& 
repas  le  plonge  dans  un  cachot  infect ^ 
comme  un  espion  envoyé  pour  exciter 
une  révolution  en  Epire.  Levant  alors, 
le  masque,  il  fait  attaquer  Butrinta 
el  s'empare  lui-même  de  Préveza  ;  et 
la  ,  il  fait  prisonnier  le  général  La- 
salcelle  avec  le  reste  de  ses  soldats^ 
après  un  aflreux  carnage.  Le  sultan 
pour  récompenser  l'heureux  pacha 
lui  envoya  le  sabre  et  la  pelisse 
d'honneur.  La  puissance  d'Ali  s'ac- 
crut avec  sa  renommée.  Les  Alba- 
nais, dont  les  succès  avaient  exalté 
le  courage  ,  occupèrent  Butriulo  , 
Préveza,  Yonitza,  et  toute  cette  côte 
d'où  ils  dominaient  le  golfe  d'Aria 
el  le  revers  méridional  des  monta- 
gnes de  Souli.  Telle  était  dcjh  la 
répnlaliou  d'Ali,  que  l'amiral  Nel- 
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son,  arrêtant  sa  flotte  au  milieu  de 
la  mer  Egée,  envoya  un  de  ses  offi- 
ciers  Je   complimenter    sur    la  vic- 
toire de  Préveza,   et  lui  témoigner 
combien  il  eût  désiré  descendre  lui- 
même  aux  rivages  de  INicopolis^  pour 
venir  embrasser  le  liéros  de  VEpire. 
Invité  par  les  alliés  a  concourir  au 
siège  deCorfou,  Ali  parut  bientôt  a 
la  tète  de  son  armée  sur  le  rivage  de 
Playa,  enfacedeTile  de  Sainte-Maure 
dont  il  se  serait  emparé  s'il  n'eût  été 
traversé  par  les  Russes.  Corfou  pris  et 
occupé  parles  alliés,  il  se  vit  contraint 
de  retirer  ses  troupes  de  ses  nouvelles 
possessions  continentales,  et  il  en  con- 
çut contre  les  Russes  une  haine  impla- 
cable.  De    retour    dans    ses    états, 
il  en  visita    toutes   les   parties  ,    et 
trouva    l'ordre  et  la  paix  très-bien 
établis;  mais  le  repos  ne  pouvait  con- 
venir long-temps  à  son  esprit  inquiet 
et  essentiellement  guerrier.  11  mé- 
dita une    nouvelle    expédition    con- 
tre   les  Souliotes  ,    dont    le    nom 
seul  inspirait  la  terreur  dans    toute 
l'Albanie.  Il  ne  craignit  pas  de  les 
attaquer   à   la  tête  de  douze   mille 
hommes^  mais  il  fut  battu  dans  plu- 
sieurs rencontres,  et  forcé  de  se  re- 
tirer. Suppléant  a  la  faiblesse  de  ses 
armes  par  Thabileté  de  sa  politique, 
il  consentit  a  une  trêve  jusqu'au  mo- 
ment où  il  se  vit  en  mesure  de  resser- 
rer ses  ennemis  dans  Agîa-Paraskevi 
leur  dernière    place  ;  et,  après  leur 
avoir  fait  subir  toutes  les  horreurs 
d'un  long  siège,  il  contraignit  les  ha- 
bitants, par  une  capitulation,  d'aban- 
donner cette  ville,   leur  promettant 
du  moins  la  vie  sauve.  Mais  ils  s'é- 
taient a  peine  mis  en  marche,  qu'il  les 
fit  poursuivre  par  cinq  mille  Albanais 
qui  les    massacrèrent    (nov.  i8o3). 
Il    rentra    dans    sa   capitale   chargé 
de  dépouilles,  et  traînant  à  sa  suite 
es  restes  de.  celle  malheureuse  po^ 
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pulation  dont  il  orna  son  triomphe. 
Attachant  une  grande  importance  k 
l'occupation  de  leurs  montagnes ,  il 
résolut    d'y  placer   le   boulevart  de 
l'Epire ,  et  commença  par  y  établir 
garnison.  La  destruction  des  Soulio- 
tes ,    qui    pendant  plus    d'un   siècle 
avaient    triomphé    des     Othoraans, 
ajouta  beaucoup  à  la  célébrité  d'Ali- 
Pacha.  Le  sultan  lui  envoya  le  di- 
plôme de  Roumeli-V  alissL  (vice-roi 
de  Roumélie),  avec  la  mission  de  pur- 
ger la  Macédoine  et  la  Thrace  des 
brigands  qui  la  désolaient  (i).  Peu  de 
temps  après  il  parut  aux  portes  de 
Philippopolis  k  la  tête  de  qualre-vingt 
mille  hommes,  et  commandant  k  pres- 
que tous  les   pachas   de  la  Turquie 
d'Europe.  Alors  il  leva  ouvertement 
des  contributions,  extermina  des  ban- 
des qui  ravageaient  le  pays,  et  éten- 
dit au  loin  la  terreur  de  son  nom.  Ou 
crut  généralement  que  sa  puissance 
allait  devenir  funeste  a  l'empire  du 
Croissant;   mais  il  ne  songeait  pas 
encore  '^&q  séparer  du  grand-seigneur, 
et  toute  son  ambition  se  bornait  a  fon- 
der une  grande  vassalité  dont  il  aurait 
transmis    l'héritage    a    ses    enfants. 
D'ailleurs  pouvait-il  tenir  long-temps 
réunis  tant  d'hommes  de  langage  et  de 
pays  divers,  animés  par  d'anciennes 
rivalités?  Déjà  des  rumeurs  sourdes 
agitaient  cette    armée  :   un   mouve- 
ment d'insurrection  se  manifesta  su- 
bitement. Ou  le  crut  préparé  par  le 
divan  lui-même,  afin  d'engager  Ali 
dans  une  rébellion  qui  aurait  entraîné 
sa  perte.   Déjà  les  séditieux  se  dis- 
posaient a  marcher  vers  son  quar- 
tier-général ,  lorsque  le  rusé  pacha , 
venant   a    leur   rencontre  ,    entouré 
de   ses  Albanais,    s'écria  :   «    C'est 
ce  pour  sortir  de  l'inaction  que  vous 


(i)  Par  cette  nouvelle  dignité   AH  se    VlOWVU 
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>  voulez  courir  aux  armes?  J'apnlau- 
'  dis  K  voire rtîsolulion  :  qu'où  aballe 
a  les  tcnlcs ,  et  que  ch.ncuD  me  suive 
«  au  rendez-vous  que  j'assigne  K  So- 
«  phiaî  M  El  il  se  met  en  marche, 

f)crsuadé  que  ce  signal  sera  celui  de 
a  dissolulion  des  corps  les  plus  mu- 
!  us.  Eu  effella  plupart  saisissent  celle 
'  ccasion  de  renlrer  daus  leur  pays. 
De  son  côlé,  il  reprend  la  roule  de 
I^niua,  avec  l'arlillcrie  qu'il  avait 
lir^o  des  places  fortes.  Il  élait  h  peiuc 
de  rclour  dans  sa  capitale,  que  plu- 
sieurs l)eys  se  liguèrent  contre  lui, 
cl  que  les  Souliotes,  retires  a  Parga 
et  favorisés  par  les  Russes,  débar- 
quèrent au  nombre  de  quinze  cents 
pour  se  joindre  aux  ennemis  du  pa- 
cha. L'issue  de  celle  guerre  lui  fut 
encore  avantageuse.  Il  se  rendit 
maître  de  plus  de  quarante  villes  et 
villages  qu'il  pilla,  fit  beaucoup  de 

I>risonniers  ,  et  aurait  conquis  toute 
a  contrée,  s'il  n'eût  jugé  plus  con- 
Tenable  de  montrer  quelque  modé- 
ration en  accordant  la  paix  a  ses 
ennemis.  La  part  qu'avaient  pri^e 
les  Russes  dans  ce  démêlé  ne  servit 
qu*k  augmenter  la  baine  que  leur 
avait  vouée  le  visirj  et  sa  jalousie 
contre  celle  puissance  s'accrut  encore, 
en  i8o5  ,  par  la  conquête  qu'elle 
fil  du  pays  de  Montéuégro  au  nord  de 
l'Albanie.  La  Russie  de  son  côlé  n'é- 
tait pas  moins  jalouse  de  la  puissance 
toujours  croissante  d'Ali  :  c'était  en 
Epire  (ju'elle  prévoyait  que  ses  pro- 
jets contre  la  Turquie  rencontre- 
raient îes plusgrands obstacles.  Quant 
an  pacha ,  les  progrès  des  Français 
en  Dalmalic  lui  firent  tourner  ses 
regarA»  vers  le  gouvernement  anglais, 
qui  envoya  le  major  Leake  h  lauina 
avec  la  mission  de  sonder  les  dispo- 
sitions d'Ali  ,'  et  de  chercher  les 
moyens  de  le  soutenir.  Ces  faits 
éUttl  ?cum>  k  la  coiiuaissaucc  de  Bo- 
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napartc  ,  il  se  fil  repdre  compte 
des  dispositions  du  visir,  de  sa  situa- 
tion politique  et  des  éléments  de  sa 
puissance.  Voici  la  substance  des  rap- 
ports qui  lui  furent  envoyés,  a  Ali 
u.  est  .^gé  d'environ  cinquante-cinq 
«  ans  (ceci  a  été  écrit  de  1802  a 
«  1804).  On  ne  remarque  point  e|i 
«  lui  les  traces  d'une  vieillesse  pré- 
«  coce.  Son  visage,  noble  cl  ouvert, 
«  caractérisé  par  des  traits  pronon- 
ce ces,  exprime  fortement  les  passions 
«  qui  l'agitent.  Maître,  quand  il  veut, 
ce  du  jeu  de  sa  physionomie,  il  ne  peut 
ce  pourtant  contenir  sa  colère  quand 
ce  il  punit  j  et  elle  se  manifeste  par 
ce  uneconvulsinn  terrible  de  ses  traits, 
ce  qui  décèle  la  violence  de  son  çarac- 
tc  tère.  Il  est  brave  a  l'extrêmej 
a  constant  dans  ses  projets  :  si  les 
ce  circonstances  le  forcent  parfois  de 
ce  s'écarter  de  son  plan  de  conduite, 
ce  il  y  revient,  et  ne  le  perd  jamais 
ce  de  vue.  Il  est  très-attentif  aux  con- 
cc  vulsions  qui  ébranlent  l'empire  lurc; 
ce  en  homme  adroit  il  profile  de  Ta 
u  faiblesse  du  gouvernement  pour  re- 
<e  culer  ses  frontières.  Fort  des  créa- 
cc  turcs  qu'il  se  fait  et  des  amis  puis- 
ée sanls  qu'il  soudoie  jusque  dans  le 
et  divan,  il  captive  la  Porte  elle-mê- 
ce  me  qui,  couuaissant  ses  ressources, 
ce  a  le  plus  grand  inlérêt  h  le  me'na- 
ee  ger.  Ali  d'ailleurs  ne  se  repose  ja- 
ce  mais  dans  une  sécurité  fatale.  Su- 
ce périeur  par  les  connaissances  qu'il 
ce  possède  K  la  plupart  des  pachas ,  il 
ce  a  toujours  les  yeux  ouverts  sur  ce 
ce  qui  se  passe  en  Europe  j  il  se  fait 
ce  traduire  les  gazelles,  se  lient  au 
a  courant  des  nouvelles,  et  laisse  ra- 
ce rement  passer  un  étranger  dans  ses 
ce  étals  sans  le  faire  paraître  devant 
ce  lui  pour  en  tirer  quelques  lumières, 
ce  Le  territoire  qu'il  possède  corn- 
ée prend  rÉpire,  PAcaruanie ,  les 
«  monlagues  du  Piudc,  la  Phucide, 
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«  une  partie  de  l'Etolie ,  la  Tliessâ»- 
«  lie  et  quelques  cantous  de  la  Ma- 
«  cédoine.  Ce  pachallk ,  dans  lequel 
«  on  trouve  plusieurs  autres  pacha- 
(c  liks  enclavés ,  mais  qui  ne  subsis- 
te tent  que  parés  d'un  vain  titre,  est 
«  soumis  par  le  fait  h  son  autorité. 
«  Peu  content  d'un  empire  éphémère, 
a  Ali  porte  ses  regards  dans  l'avenir, 
a  afin  de  ne  pas  laisser  son  pacha- 
«  lick  h  un  étranger  j  déjà  il  a  ob- 
«  tenu  de  la  Porte  le  litre  de  pacha 
«  pour  ses  deux  fils.  On  évalue  le 
«  total  de  ses  revenus  a  dix  ou  douze 
a  millions ,  et  la  force  de  ses  troupes, 
a  dans  l'état  ordinaire,  estdehuit  kdix 
«  mille  Albanais  5  mais  il  est  souvent 
«  forcé  d'augmenter  son  armée ,  et 
«  par  conséquent  ses  dépenses.  Son 
«  état  militaire  s'améliore  d'une  ma- 
cc  nière  sensible.  3)  Après  avoir  ajouté 
à  ce  rapport  des  considérations  sur 
l'importance  des  anciennes  relations 
de  commerce  de  la  France  avec  l'Al- 
banie, on  concluait  par  proposer  l'en- 
voi à  lanina  d'un  consul-général  de 
France.  Bonaparte  adopta  plus  tard 
ces  conclusions.  La  coalition  de 
i8o5  formée  entre  l'Angleterre,  la 
Russie  et  l'Autriche  contre  la  France 
ayant  été  dissoute  par  la  victoire 
d'Auslerlifz^  il  s'ensuivit,  non-seu- 
lement l'union  de  TlUyrie  et  de  la 
Dalmalie  a  l'empire  français  ,  mais 
l'entière  occupation  de  Naples  par  les 
troupes  de  Napoléon.  Ce  redoutable 
voisinage,  qui  pressait  l'Epire  de  trois 
cûte's  ,  fit  faire  de  sérieuses  réflexions 
au  vizir  de  lanina  ;  il  savait  d'ailleurs 
que  tout  présageait  une  rupture  entre 
la  Russie  et  la  Turquie,  et  que  l'am- 
Lassadîur  de  France  k  Conslanliuople 
(le  général  Sébasliani)  commençait  a 
jouir  d'un  grand  crédit  auprès  du  di- 
van. On  vit  alors  ce  même  Ali,  qui 
eu  1798  avait  su  cajoler  le  conquérant 
de  l'ïlalie^  racllre  beaucoup  de  pru- 
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dehce  et  d'adresse  dans  ses  démarches 
pour  renouer  avec  lui.  Loin  de  re- 
pousser ses  avances,  Napoléon  lui 
envoya  des  présents  et  lui  offrit  une 
couronne  en  Epire.  De  telles  propo- 
sitions étaient  bien  faites  pour  séduire 
Ali.  Napoléon  nomma  consul-géné- 
ral de  France  a  lanina  M.  Pouque- 
ville.  Ce  savant  voyageur,  qui  avait 
déjà  exploré  la  Grèce,  arriva  a  son 
poste  en  i8o6  ,  et  eut  sa  première 
audience  du  visir ,  qui  le  traita  avec 
beaucoup  d'égards.  Dès  lors  il  s'établit 
entre  les  deux  ambitieux  conquérants 
des  relations  très-intimes  5  et  ce  fut 
par  le  crédit  de  la  France  auprès  du 
divan  qu'Ali  obtint  les  pachaliks  de 
Lépante  et  de  Morée  pour  ses  fils 
Moukhtar ,  et  Véli.  De  son  côté ,  il 
aida  par  son  influence  l'ambassadeur 
de  France  k  Constantinople  pour  ame- 
ner une  rupture  entre  la  Russie  et  la 
Turquie  ,  épiant  l'occasion  de  se  re- 
mettre en  possession  des  dépendan- 
ces continentales  des  îles  Ionien- 
nes. A  peine  eut-il  appris  l'invasion 
par  les  Russes  des  provinces  turques 
ultra-danubiennes,  qu'il  vint  occuper 
Préveza  ,  Yonitza  et  Butrinto,  et 
fit  camper  son  armée  sur  le  rivage 
de  Playa.  Il  pressa  alors  vivement 
la  France  de  lui  fournir  de  l'artillerie 
et  des  ingénieurs ,  promettant  de 
donner  tant  d'occupation  aux  Russes 
des  sept  îles  qu'ils  seraient  hors  d'é- 
tat d'inquiéter  l'armée  française  de 
Dalmatie.  Ses  désirs  furent  accomplis 
au  commencement  de  1807  :  il  re- 
çut plusieurs  détachements  d'artil- 
leurs avec  des  munitions  considéra- 
bles, et  l'officier  du  génie  Vaudoncourt 
resta  dans  ses  étals  pour  diriger  les 
opérations  défensives.  Il  est  bien  sûr 
qu'Ali  n'avait  alors  d'autre  but  que 
de  se  servir  de  la  puissance  militaire 
de  la  France  pour  s'emparer  des 
sept  îlcsj  mais   les  géne'raux  elles 
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agcnls  français  ne  firent  pas  lonl  ce 
anW  désirait ,  cl  il    est  évident   que 
Napoléon  »   dont  la    poliliqnc  res- 
semblait fort  à  la  sienne  ,  Tavail  de- 
puis   long-temps  deviné.   Après    de 
nouveaux  succès  contre  les  Russes, 
Napoléon  les  força  de  conclure  la  paix 
«ur    les   bords  du    Niémen    (juillet 
1807).  Cet  événement  mil  le  pacba 
de  lanina  dans  une  situation  fort  em- 
barrassante, et  il  dut  craindre  de  se 
voir  abandonné  et  livré  sans  appui  h. 
la  vengeance  des  Russes.  Le  traité  de 
Tilsilt  ayant  confirmé  a  la  France  la 
possession  des  îles  Ioniennes,  Ali  fit 
partir  Georges  Jauco   pour  Venise, 
où  Napoléon  était  attendu,  et  pro- 
posa au  grand  empereur  par  cet  émis- 
saire de    se  reconnaître  vassal  de  la 
France ,  à  condition  qu'on  réunirait 
à  rÉpire  les  îles  Ioniennes  ,  qui  de- 
viendraient une  principauté  dont   il 
serait  le  chef.  Ce  message   fut  reçu 
par  Napoléon  avec  toute  la  hauteur 
d'un  conquérant  superbe.  Ali  en  con- 
çut un  profond  ressentiment;  mais  il 
jugea  h  propos  de  dissimuler.    Ce- 

{)endant,  peu  de  temps  après,  César 
îerthier,gouverneurdeCorfou,  ayant 
montré  l'intention  de  lui  faire  resti- 
tuer les  villes  vénitiennes  de  la 
côte,  il  méprisa  les  menaces  de  ce 
général ,  et  parut  se  jeter  ouverte- 
ment dans  les  bras  de  l'Angleterre. 
Déjà  il  avait  eu  une  conférence  se- 
crète au  milieu  des  ruines  de  Nico- 
polis  avec  le  major  Leake  ,  et  il 
entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  le  commandant  des  flottes 
anglaises  dans  la  Méditerranée.  Son 
bat  était  de  rétablir  la  paix  entre  la 
Turnuie  et  laGrande-Brctagne.  Mais 
les  révolutions  se  succédaient  k  Cons- 
iantinoplc  avec  tant  de  rapidité  de- 
puis la  chute  de  Sélim  qu'il  était 
impossible  d'amener  le  divan  h  au- 
cune décision.  Ce  fut  eu  vain  que 
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raml)assadour  Adair  se  montra  aux 
Dardanelles  ^  il  ne  put  ni  débanjucr 
ni  ouvrir  des  communications.  Déses- 
pérant de  réussir  il  allait  s'éloigner 
quand  il  re^ut  d'Ali  une  lettre  qui  le 
pressait  avec  instance  d'allendre  les 
événements.  Les  Anglais  connaissaient 
le  crédit  du   pacha  dans  le  divan  j 
ils  cédèrent  Kcet  avis,  et  par  son  in- 
fluence la  paix  ne  tarda  pas  «1  se  con- 
clura entre  les   deux  puissances.  La 
cour  de  Londres  fut  si  reconnaissante 
de  ce  service  qu'elle  envoya  au  pacha 
un  beau  parc  d'artillerie  et  plusieurs 
centaines  de  fusées  h  la  cougrève.  Le 
major  Leake,  chargé  de  ce  présent, 
fut    aussi   chargé  d'apprendre    aux 
troupes   albanaises    a  se   servir    de 
ces  nouvelles  armes ,  et  un  résident 
en  titre,  M.  Foresli,  parut  k  la  cour 
de  lanina,  qui,  visitée  par  les  hom- 
mes les  plus  considérables  de  l'An- 
gleterre, devint  un  foyer  d'intrigues 
diplomatiques.  On  conçoit  le  courroux 
que   dut    éprouver  Napoléon     d'un 
pareil  changement.  Ce  ressentiment 
s'augmenta  encore  par  la  perte  qu'il 
fit  k  celle  époque  des  îles  de  Zante, 
Céphalonie,  Ilhaque   et  Cerigo.  La 
ruine  d'Ali  fut  alors  résolue  dans  le 
cabinet  de  Saint-Cloud  5  et  l'on  dé- 
cida qu'il  sérail  en  même  temps  atta- 
qué par  un  corps  othoman  ,  par  une 
expédition  française  qui  sortirait  de 
l'ile  de  Corfou    et    par   l'armée   de 
Dalmalie  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Marmont.  Mais  la  retraite  for- 
cée   du   Portugal    par    le    maréchal 
Masséna  et  les  revers  qui  marquè- 
rent la  fin  de  cette  campagne  dans  la 
péninsule,  décidèrent  JVapoléon  k  j 
faire  passer  les  troupes  de  Marmont, 
Ali  fut  peut-être  sauvé  par  ce  con- 
cours   de    circonstances,    et    l'heu- 
reux pacha  n'eut   plus    a  s'occuper 
3ue  de  sa  vengeance  conirc  le  pacha 
e  Bcrat  qui  était  aussi  entré  dans 
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la  ligue  formée  contre  Inî  par  les 
Français.  Il  se  rendit  maître  de  sa 
personne  et  le  plongea  au  fond  d'un 
cacliot  construit  sous  le  grand  escalier 
de  son  palais.  Ce  ne  furent  plus  alors 
seulement  des  beys  soldés ,  mais  les 
pachas  delà  haute  Albanie  et  tout  ce 
que  la  Grèce  continentale  avait  d'e 
chefs  marquants,  qui  vinrent  se  pros- 
terner devant  le  maître  de  lanina.  Il 
ne  lui  restait  plus  a  réduire  que 
Moustafa  ,  pacha  de  Delvino  ,  la 
ville  d'Argyro-Castron  et  celle  de 
Cardiki.  Tel  qu'un  souverain ,  il  di- 
rigea de  son  cabinet  cette  nouvelle 
guerre,  faisant  traîner  a  la  suite  de 
ses  troupes  l'artillerie  de  montagne  , 
des  obusiers  et  des  fusées  a  la  con- 
o-rève  tirés  des  arsenaux  anglais  de 
Malle  et  de  Messine.  On  ne  pouvait 
douter  que  de  tels  moyens  ne  jetas- 
sent l'épouvante  parmi  des  peuples 
qui  n'avalent  encore  d'autre  stratégie 
que  celle  du  moyen  âge.  Le  pacha 
de  Delvino  et  la  ville  d'Argyro-Cas- 
tron se  soumirent.  Cardiki  seule  ré- 
sista :  sa  défense  fut  opiniâtre  ;  mais 
la  vengeance  du  conquérant  fut  hor- 
rible; il  fit  massacrer  toute  la  po- 
pulation de  cette  malheureuse  cité  5  et 
dans  le  même  temps  on  égorgea  par 
son  ordre  dans  leur  prison  Moustafa 
et  ses  deux  fils.  Cependant  les  immen- 
ses préparatifs  de  Napoléon  contre 
l'empire  russe  entraînèrent  la  Porte 
dans  le  système  français ,  et  le  géné- 
ral Andréossi,  ambassadeur  de  France 
aConstantinople,  acquit  une  influence 
dont  il  se  servit  bientôt  contre  Ali. 
Si  l'on  en  croit  le  voyageur  Tho- 
mas Smart  Hughes,  qui  a  donné 
une  relation  curieuse  de  son  séjour 
k  lanina ,  une  correspondance  régu- 
lière s'établit  alors  entre  l'ambas- 
sadeur Andréossi ,  le  duc  de  Bas- 
sano  a  Paris ,  le  général  Donzelot  a 
Corfou.  et  le  consul  de  France  à  la- 
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nina;  et  celte  correspondance  n'eut 
pas  d'autre  objet  que  de  susciter  des 
embarras  au  pacha  ,  de  fomenter  la 
rébeUion  dans  son  pachalik,  et  surtout 
de  le  représenter  k  la  Porte  comme 
un  rebelle  qu'elle  devait  soumettre. 
Ali  eut  connaissance  de  toutes  ces 
menées,  et  il  en  conçut  une  profonde 
haine  pour  Napoléon  ;  mais  les  mal- 
heurs que  ce  dernier  éprouva  dans 
sa  campagne  de  Russie  en  18 12  fi- 
rent bientôt  cesser  tous  les  dangers 
et  tous  les  ressentiments  du  pacha. 
Il  poursuivit  paisiblement  ses  con- 
quêtes j  k  l'exception  de  Parga  qu'il 
ne  cessait  de  convoiter ,  il  fut  maî- 
tre absolu  de  l'Epire.  Alors,  affec- 
tant de  déployer  toute  la  grandeur 
d'un  souverain,  il  fit  ouvrir  plusieurs 
routes ,  fonda  quelques  villages  ,  bâ- 
tit des  forteresses  et  sur  plusieurs 
points  de  l'Epire  fit  des  constructions 
vraiment  royales.  11  nourrissait  dans 
son  palais  plus  de  quinze  cents  per- 
sonnes parmi  lesquelles  se  trouvaient 
des  étrangers  de  presque  toutes  les 
partiesduglobe.En  181  2  il  avaitreçu 
la  visite  d'un  khan  ou  prince  de  Per- 
se qu'il  logea  somptueusement  avec 
toute  sa  suite.  A  la  fin  d'une  guerre 
où  il  avait  rendu  de  si  grands  servi- 
ces aux  Anglais,  il  se  flattait  d'en  être 
récompensé  au  moins  par  la  cession 
de  quelque  établissement  maritime  5 
et  dans  celte  vue  il  accueillait  tous 
leurs  voyageurs  de  quelque  impor- 
tance. Dans  un  repas  splendide  qu'il 
donna  au  comte  de  Guilford  ,  tout  le 
service  se  fit  en  vaisselle  d'or  et  en 
vases  de  cristal.  Le  résident  an- 
glais Foresti  jouissait  de  beaucoup 
de  crédit  k  la  cour  du  pacha,  et  il  ob- 
tint sur  son  esprit  une  influence  dont  il 
ne  se  servit,  il  faut  le  dire,  comme  l'a- 
vait fait  le  consul  de  France ,  que 
dans  l'intérêt  de  l'humanité.  Ce  qui 
frappait  le  plus  les  Anglais  k  la  cour 


ALI 

dû  «Atrape  de  VÉpirc ,  c'était  de  U 
Toir  tous  les  jours  traverser  la   ville 
(  heval,  suivi    d'un   seul  garde,   et 
Miinetlanl  indistinctement  tous  ceux 
qui  se  présentaient.  Son  peuple  le 
croyait   sous  la  protection  d'une  iu- 
flaence  céleste.  A  l'illustre  Ryron  et 
Il   M.   Ilohbouse  ,  membre  du  par- 
lement, snccédèrent  k  lanina ,  dans 
le  courant  de  i  8  r  5 ,  le  colonel  Church, 
M.  Cockerell,  M.    Robert  Towley 
Parker  et  M.  Thomas  Smart  Hughes. 
Tons  furent  reçus  avec  magnificence. 
Dans  une  audience  qu'Ali   donna  le 
1 9  feVrier  1 8  r  4  à  MM.  Parker  et  Hu- 
gher,  il  leur  parla  des  revers  de  Bona- 
parte, et  leur  apprit  que  Murât  avait 
abandonné  le  parti  des  Français.  S'é- 
lant  fait  apporter  une  carte  d'Europe 
il  invita  les  Anglais  à  lui  montrer  la 
situation  des  armées.  La  conversation 
roula  principalement  sur  les  grands 
érènemenls  militaires  dont  la  France 
etritalie  étaient  le  théâtre.  Ali  parut 
convaincn  que  la  puissance  de  Bona- 
paile    allait    s'écrouler.    Prévoyant 
donc  que  bientôt  les  Français   se- 
rrïient  éloigne's  pour  long-temps  du 
nisinage  de  l'Albanie,  et  que  l'Angle- 
krre  resterait  maîtresse  de  l'archi- 
pel Ionien  ,   il  forma  le  projet  de 
"t^mparer  de  Parga  ,  et  mit  ses  trou- 
•<5  en  mouvement  contre  ce  rocher 
■e;  mais  il  fut  prévenu  par  les 
is  qui  s'emparèrent  de  ce  point 
•iportant    qu'occupaient    les  Fran- 
i«.  Revenu  h  lanina  et   voulant  se 
rasser  des  peuplades  de  l'Epire 
u  MI   Infidélité  lui  était  suspecte  ,  Ali 
prit  le  parti  de  les  déporter.  Maître 
*     'i  du  territoire  de  Cardiki,  il  en 
quarante  villages  au  domaine  de 
pour  former  la  dotation 
y,  son  troisième  fils.  Les 
lucnls  survenus  en  France  en 
:  le  mirent  en  position    de  de- 
mander le  rappel  dtt  consul-général 
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Ponqiieville,  qui  depuis  long-temps 
lui  était  suspect  c(  (pi'il  faisait  sur- 
veiller. N'ayant  plus  rien  h  redouter 
de  la  France,  ni  des  Russes  qui 
étaient  en  paix  avec  la  Porte  dont 
Iui-m6me  alors  avait  dissipé  les  om- 
brages, Ali,  sans  être  roi  ni  souve- 
rain, régnait  sur  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  Pyrrhus,  qu'Alexan- 
dre même  avant  qu'il  eût  conquis  l'A- 
sie. L'événement  qui,  au  commence- 
ment de  i8i5,  mit  toute  l'Europe 
en  mouvement,  l'évasion  de  Bona- 
parte ,  ne  changea  rien  à  la  position 
d'Ali  j  il  n'y  vit  qu'une  crise  passa- 
gère et  qui  n'aurait  aucune  influence 
sur  l'empire  olhoraan.  En  janvier 
18 16  il  reçut  la  visite  d'un  roi  dé- 
trôné, Gustave-Adolphe,  qui  allait 
en  Morée  attendre  les  fîrmans  qui  de- 
vaient lui  servir  de  passeport  pour  Jé- 
rusalem. Ce  prince  fut  traité  avec 
beaucoup  d'égards  par  le  pacha,  et  lui 
fit  présent  du  sabre  de  Charles  XII. 
Ali  était ,  sans  aucun  doute ,  k  l'é- 
poquela  plus  heureuse  de  sa  vie.  Sans 
guefre  extérieure  ni  intérieure  ,  et 
sans  ancune  opposition,  il  régnait 
sur  les  Albanais  k  l'ombre  d'un  pou- 
voir plus  fortement  organisé  qu'au- 
cune monarchie  de  l'Europe.  Mais 
on  ne  pouvait  guère  croire  qu'il  cou- 
senlîl  k  rester  aiu^ii  long-temps  daus 
l'inaction.  Dévoranten  secret  l'affront 
qu'il  avait  essuyé  devant  Parga,  il  ré- 
solut d'obtenir  par  la  corruption  ce 
que  la  force  n'avait  pu  lui  donner.  Il 
ht  tant  par  ses  intrigues  que  ce  fut 
la  Porte  elle-même  qui  exigea  celte 
place  de  l'Angleterre  et  consentit  alors 
k  l'occupalion  des  sept  îles.  Un  traité, 
qui  resta  d'abord  secret  ,  contint  la 
clause  de  livrer  au  despotisme  d'Ali 
le  seul  point  de  l'ancienne  Grèce  qui 
fut  encore  libre.  Les  Parganiotes  au 
désespoir  émigrèrcut ,  et  le  pacha, 
au  bout  de  vingt  ans ,  réussit  par  <a 
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Ï)ersévérance  à  s'emparer  de  Parga. 
lien  ne  semblait  plus  manquer  h 
l'ambitieux  visir.  Ses  fils  et  ses  petils- 
fils  étaient  pourvus  d'emplois  émi- 
nenls;  lui-même  était  égal  aux  souve- 
rains. Ou  venait  d'imprimer  k  Vienne 
un  poème  en  son  honneur  ;  un  savant 
dans  l'art  héraldique  lui  avait  fabriqué 
un  blason,  emblème  de  sa  dynastie  j 
on  lui  avait  dédié  une  grammaire  fran- 
çaise et  grecque  ,  où  les  titres  de 
grand j  de  puissant^  de  très-clé- 
ment,  lui  étaient  prodigués.  Ne 
«'aveuglant  pas  néanmoins  sur  sa 
position  ,  il  refusait  le  diadème  ,  et 
repoussait,  comme  César,  ses  impru- 
dents amis  qui  depuis  long-temps  le 
saluaient  du  titre  de  roi.  11  répétait 
qu'en  voulant  aussi  être  visirs  ses  en- 
fants le  perdraient  :  ce  Un  visir,  leur 
«  disait-il,  est  un  homme  couvert  de 
«  pelisses,  assis  sur  un  baril  de  pou- 
ce dre!...»  Jusqu'ici  la  Porte  avait 
tout  souffert  du  plus  dangereux  de 
ses  pachas  5  mais  Ali  vieillissait,  et 
elle  craignit  de  voir  échapper  ses 
immenses  trésors  5  elle  craignit  qu'ils 
ne  fussent  partagés  ou  dissipés  par 
ses  enfants.  Sans  avoir  de  plan  ar- 
rêté sur  ce  point ,  le  cabinet  musul- 
man se  trouva  bientôt  placé,  par  un 
concours  singulier  de  circonstances  , 
sous  l'influence  de  Pachô-Bey  ,  l'en- 
nemi le  plus  acharné  d'Ali-Pacha, 
qui  s'était  emparé  de  ses  biens.  Lie' 
par  une  haine  commune  avec  Poléo- 
pulo,  autre  victime  d'Ali ,  réfugié  k 
Constantinople  sous  la  protection  de 
la  légation  de  France,  Pachô-Bey  re- 
mit sous  les  yeux  du  divan  le  plan  de 
destruction  contre  la  famille  d'Ali, 
proposé  en  18 12.  La  Porte  semblait 
vouloir  temporiser  et  attendre  en 
paix  la  succession  d'Ali  5  mais  Pa- 
chô-Bey ,  sans  se  de'courager ,  de- 
vint l'appui  et  l'intermédiaire  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes  k 
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former  contre  le  visir  de  lanîna.  Par 
de  tels  moyens  il  acquit  de  plus  eu 
plus  la  faveur  du  sultan  et  devint  l'un 
de  ses  Cnpidjis-Bachis,  ou  cham- 
bellans. IS'osant  pas  encore  néanmoins 
attaquer  de  front  Ali  ,  il  essaya  son 
crédit  contre  son  fils  Véli,  en  signa- 
lant l'extrême  détresse  de  la  Thessa- 
lie.  Le  sultan  punit  Véli-Pacha  en  le 
reléguant  au  poste  obscur  de  Lépante. 
Ce  fut  alors  qu'Ali,  persuadé  de  tout 
ce  qu'il  avait  k  craindre  d'un  ennemi 
aussi  dangereux,  résolut  de  s'en  dé- 
barrasser k  tout  prix.  Deux  de  ses 
sicaires  ,  expédiés  k  Constantinople 
avec  ordre  d'assassiner  Pachô-Bey, 
déchargèrent  contre  lui  leurs  pisto- 
lets, mais  ne  l'atteignirent  que  légè- 
rement. L'un  des  assassins  fut  pris  : 
appliqué  k  la  torture,  il  déclara  qu'il 
n'avait  fait  qu'exécuter  l'ordre  d'Ali- 
Pacha  5  on  rattache  aussitôt  au  gibet 
devant  la  porte  du  sérail ,  et  le  sul- 
tan, irrité,  jure  de  faire  tomber  sur 
Ali  tout  le  poids  de  son  courroux  5  il 
lance  contre  lui  la  sentence  deyiv- 
manly  ,  ou  proscription  impériale, 
qui  est  ratifiée  par  unFetfa  du  Mouf- 
ti.  Cette  terrible  sentence  portait 
qu'Ali-Pacha  ,  déclaré  coupable  de 
lèse-majesté  au  premier  chef  ,  ayant 
obtenu  k  diverses  reprises  le  pardon 
de  ses  attentats  et  de  sa  félonie,  était 
mis  comme  relaps  au  ban  de  l'empire, 
s'il  ne  se  présentait  pour  se  justifier 
au  seuil  doré  de  la  porte  de  féli- 
cité dans  le  délai  de  quarante  jours  j 
en  même  temps  ses  courriers  et  tous 
ses  agents  furent  mis  aux  fers.  Tous 
les  pachas  ouïes  chefs  de  laRoumélie 
et  de  la  Macédoine  reçurent  l'ordre 
de  se  tenir  prêts  ,  et  Pachô-Bey  lui- 
même,  désigné  pacha  de  lanina  et  de 
Delviuo ,  fut  chargé  de  commander 
l'expe'dition  dirigée  contre  le  rebelle 
Comparaître  au  sérail  et  périrent  élé 
pour  Ali  une  même  chose 5   ainsi  il 
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ne  lui  rcsiall  plus  qu'à  sedcft'ndrc  avec 
courage.  ISe  uouvaul  déjà  plus  se  fier 
aux  Mahoiuelans,  que  leurs  princi- 
pes religieux  atlachaienl  iila  cause  du 
Grand-Seigueur,  el  ne  comptant  pas 
davantage  surrafl'eclion  des  Èpirolcs, 
il  fail  un  appel  aux  tribus  de  la  Grèce 
septentrionale,  cl  a  recours  aux  chré- 
tiens Aruialolis,  en  leur  offrant  Tap- 
Eàt  du  butin  el  d'une  solde  considéra- 
ie.  Au  moindre  signe  desa  volonté, 
les  archevêques,  lesévèques,  les  pa- 
pas, les  cadis  et  les  aïans  accourent 
auprès  de  lui.  Tous,  a  l'annonce  des 
dangers  qui  le  menacent  ,  semblent 
redoubler  de  dévoùraent  pour  sa  per- 
sonne. 11  organise  ses  troupes  et  fait 
ses  dispositions  de  défense.  D'un  autre 
côté  ,  le  divan  oppose  tout  ce  qu'il 
peut  exercer  d'influence  pour  enga- 
ger les  Épirotes  a  tourner  leurs  ar- 
mes contre  le  pacha.  Mais  celui-ci 
n'oublie  rieu  pour  augmenter  son 
parti  :  il  laisse  croire  aux  Grecs  qu'il 
n'est  pas  éloigné  de  se  faire  chrétien, 
et  promet  aux  Turcs  pauvres  le  par- 
tage des  biens  confisqués  aux  agas  5 
puis  convoquant  au  château  du  Lac, 
pour  le  2  5  mai  1 8 1 9 ,  ce  qu'il  appelle 
un  grand  divan,  il  y  mande  les  chefs 
des  Turcs  et  des  chrétiens  ,  étonnés 
de  se  trouver  ensemble.  Là,  prenant 
la  parole  et  s'adressant  aux  primats 
grecs,  il  s'efforce  de  justifier  son  gou- 
vernement ,  vante  la  protection  qu'il 
accorde  aux  Grecs  ,  déclarant  qu'il 
veut  les  réunir  sous  ses  drapeaux 
pour  combattre  les  Turcs  ,  leurs  en- 
nemis communs.  Ayant  ordonné  en- 
suite de  verser  un  tonneau  rempli  de 
sequins  au  milieu  de  l'assemblée  : 
o  Voilà,  dit-il,  uue  partie  de  cet  or 
«  que  l'ai  conservé  avec  tant  de  soin, 
a  et  que  j'ai  particulièrement  arraché 
a  aux  Turcs ,  nos  ennemis  ;  il  est  a 
ttvous...  »  Ausiilol  les  aventuriers 
dont  il  était  entoure  firent  retentir  la 
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salle  des  cris  de  :  yivc  Ali-Peithn! 
Vive  le  restaurateur  de  la  li- 
berté! Le  lendemain  parurent  la 
proclamation  et  la  circulaire  qu'il 
avait  annoncées  dans  le  grand  divan. 
Ne  se  bornant  point  à  organiser  les 
Arinatolis,  Ali  expédia  des  émissaires 
secrets  aux  Monténégrins  ainsi  qu'aux 
Serviens,  pour  les  engager  à  la  ré- 
volte. Il  s'efforça  plus  particulière- 
ment de  rallier  à  sa  cause  les  Grecs 
qu'il  avait  vexés  pendant  trente-cinq 
ans;  et,  après  avoir  rendu  à  la  plu- 
part d'entre  eux  les  propriétés  qu'il 
leur  avait  enlevées,  il  invita  les  Sou- 
liotes  etlesParganiotes^retirésà  Cor- 
fou  à  rentrer  dans  l'Épire,  n'épar- 
gnant pour  les  ramener  ni  excuses  ni 
promesses  ,  et  faisant  lire  dans  les 
églises  grecques  des  circulaires  oîi  il 
invitait  le  peuple  à  s'armer  pour  la 
défense  de  sa  religion  et  de  sa  liber- 
té. Enfin,  entraîné  aussi  parles  idées 
de  l'époque  ,  cédant  à  l'impulsion 
des  intrigants  qui  affluaient  à  sa  cour, 
et  qui  dès-lors  remuaient  la  Grèce, 
il  annonça  qu'il  était  prêt  à  donner 
une  charte  aux  Épirotes  ,  et  sou 
agent  Colovo  fut  chargé  de  passer  à 
Corfou  afin  d'y  recueillir  les^éléinents 
d'un  code  politique  pour  l'Epire.  — 
Cependant  Pachô-Bey  venait  enfin 
d'entrer  en  campagne,  et  Ali,  réduit 
à  la  défensive  du  côté  de  la  Thessa- 
lie  et  de  la  Macédoine,  se  réservait 
pour  lui-même  la  défense  de  lanina, 
point  central  de  ses  opérations.  Tan- 
disque  l'armée  othomane  traversait  la 
Thessalie  sans  obstacles  ,  la  flotte 
turque  apparaissait  sur  les  côtes  de 
lAcrocéraune.  Là  elle  fit  une  des- 
cente et  bloqua  dans  Prévcsa  Yéli,  fils 
d'Ali.  Le  vizir  espérait  conserver  au 
moins  ses  limites  naturelles ,  qui 
étaient  les  montagnes  du  Pinde  ; 
avec  des  troupes  aguerries  ,  bien 
payées  cl   bien  armcps,  les  cbau- 
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ces  de  succès  étaient  pour  lui.  Toute- 
fois, après  un  combat  d'avant-poste 
à  Krionero,  la  défection  d'une  grande 
partie  de  son  armée  le  laissa  sans 
autres  défenseurs  que  ses  propres 
adhérents.  La  soldatesque  qui  lui 
était  dévouée  se  retira  dans  lanina. 
Il  restait  aux  généraux  othomans  à 
réduire  des  châteaux  hérissés  de  ca- 
nons, et  défendus  par  Ali  en  personne 
décidé  k  combattre  avec  toutes  les 
ressources  de  la  rage  et  du  désespoir. 
Là,  une  vaste  forteresse  était  domi- 
née par  le  château  du  Lac  où  com- 
mandait Ali.  On  l'avait  réduit,  il  est 
vrai,  par  la  défection  de  son  arme'e, 
à  la  défense  de  l'enceinte  palissadée; 
mais  cette  défense  pouvait  d'autant 
plus  se  prolonger,  qu'il  était  resté 
maître  de  la  navigation  du  lac ,  au 
moven  d'une  escadrille  de  chaloupes 
canonnières.  En  arrivant  devant  la- 
nina, les  Turcs  détruisirent  une  partie 
de  la  ville,  et  en  chassèrent  les  habi- 
tants pour  s'y  fortifier;  Ali  de  son 
côté  se  vit  forcé ,  pour  les  en  délo- 
ger, de  détruire  l'autre  partie  de  la 
place,  qui  fut  ainsi  tout  entière  ré- 
duite en  cendres  et  mise  au  pillage 
(août  1820).  Mais  les  foudres  de  l'ar- 
mée turque  se  trouvèrent  impuissantes 
pour  réduire  trois  forteresses  héris- 
sées de  bouches  a  feu  et  servies  par 
de  bons  artilleurs.  La  garnison  d'Ali , 
forte  dehuitmille  hommes  intimement 
liés  k  sa  cause  ,  était  composée  en 
grande  partie  de  Francs  ou  Euro- 
péens. Les  trois  forteresses  d'ailleurs 
conservaient  entre  elles  une  commu- 
nication facile  sous  la  protection  de 
leurs  batteries  et  de  la  flotille.  Le 
château  avait  des  vivres  et  des  muni- 
tions pour  une  longue  défense.  A  dé- 
faut de  moyens  militaires,  Pachô-Bey 
jugea  qu'il  fallait  employer  des  ma- 
nœuvres politiques  :  ce  fut  ainsi  qu'il 
Boua  des  intrigues  dans  la  garnison , 
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et  qu'il  entama  des  négociations  pour 
amener  les  fils  d'Ali  k  se  soumellre. 
Yéh  était  retranché  dans  Prévesa  ,  et 
Moukbtar  occupait  la  citadelle  d'Ar- 
gyro-Castron.  Lesnégociatious  curent 
le  plus  prompt  succès;  et  le  malheu- 
reux Ali  apprit  bientôt  la  déleclion 
de  ses  trois  lils.  Au  milieu  de  tant  de 
revers  conservant  un  calme  admira- 
ble, il  se  contenta  de  répondre  ;  «  Je 
a  savais  depuis  long-temps  que  mes 
«  fils  étaient  indignes  de  mon  sang,  m 
Cependant  toutes  les  chances  ne  lui 
étaient  pas  conlraires.  L'armée  otho- 
mane  se  trouva  dans  une  position  que 
les  approches  de  l'hiver  rendaient 
plus  difficile.  Les  corvées,  l'épuise- 
ment des  magasins,  la  dévastation  des 
villages,  la  perte  des  maisons,  firent 
presque  regretter  aux  chrétiens  le 
gouvernement  d'Ali;  et  déjà  ils  redou- 
taient le  succès  d'un  siège  qui  ne  de- 
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chaînes  encore  plus  pesantes.  De  son 
côté  Ali  se  montrait  au-dessus  de  tou- 
tes les  infortunes.  Dès  le  point  du 
jour  donnant  des  audiences  a  l'entrée 
de  sa  casemate,  il  s'entretenait  fami- 
lièrement avec  ses  soldais,  plaisantant 
avec  gaîté  sur  l'anathème  lancé  con- 
tre lui.  a  Les  lâches,  disait-il,  me 
ce  regretteront  un  jour;  ils  appren- 
cc  dront ,  par  les  maux  qui  viendront 
«  après  moi,  de  quoi  étaient  capables 
K  le  vieux  lion  et  les  braves  attachés 
«  k  sa  fortune.  3)  En  effet  on  ne 
peut  douter  que  cette  guerre  sus- 
citée contre  Ali  n'ait  allumé  les 
feux  qui  ont  embrasé  la  Grèce ,  et 
qui  ont  mis  l'empire  du  Croissant 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Le  divan 
lui-mêmeavait  soulevé  contre  le  ■i^f^wx 
lion  toutes  les  passions  capables  d'en- 
flammer le  cœur  humain;  il  avait  ap- 
pelé au  partage  de  ses  dépouilles  les 
Albanais ,  les  Souliotes ,  les  Toxi- 
des,  etc.  Au  milieu   de  l'adversité, 
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el  profilant  de  ces  mt^ines  passions , 
Ali  sul  lamcncr  à  lui  lous  ces  peu- 
plrs  égarés.  La  silualion  do  l'ar- 
mée turque  devint  très-crilique.  Les 
déscrlious  j  furent  si  noraurcuscs, 
(juà  l'entrée  de  Thiver  Pacho-Hey , 
après  des  tentatives  inutiles  sur  les 
forts  de  lauina  ,  se  vil  contraint  de 
se  retirer.  Le  grand-seigneur  indigné 
d'un  tel  résultat  nomma  pour  le  rem- 
placer Khoursciiid-Méliémed-Paclia , 
ancien  grand-vizir,  et  alors  pacha  de 
la  Morée.  C'était  un  vieillard  connu 

f)ar  sa  rigueur  inllexible;  il  joignait  a 
a  fermeté  mililaire  la  ruse  si  néces- 
saire avec  nn  tel  ennemi.  Il  se  rendit 
proniplement  a  son  poste,  et  y  con- 
duisit des  renlorls  qui  portèrent  son 
armée  a  cinquante  mille  hommes.  De 
ton  côté,  Ali  ne  négligeait  rien  pour 
assurer  sa  défense,  et    préparait  de 
grandes  diversions;    il   fit   soulever 
les  Monténégrins,  les  Serviens,  etc. 
Les   Amantes   échappés  au   sac  de 
lanina   se   réunirent  aux   Armatolis 
dans    les    raonlap^nes.    Enfin   depuis 
les  houches  dn  Callaro  jusqu'à  cel- 
les du  Danube,  Ali  suscita  des  en- 
nemis aux  Turcs  ;  et  ce  fut  un  spec- 
tacle  assez,  bizarre  que  de  voir    nn 
satrape ,   qui    réunissait    en    lui  les 
mœurs  el  lous  les  goùls  voluptueux  et 
féroces  des  tyrans  de  l'antiquité  ou 
deTOrient  moderne,  entrer  dans  une 
conspiration  destinée  à  rendre  la  li- 
berté aux  Grecs.  Ali  était  assiégé  de- 
puis dix-huit  mois,  lorsque  Khours- 
cliid  vint  prendre  le  commandement 
de  l'armée  de  siège.  Ce  nouveau  chef 
par  Tascendant  de  son  caractère  do- 
mina bientôt  tontes  les  rivalités;  il 
poussa  les  opérations  avec  lanl  d'in- 
telligence el  de  vigueur,  que,  bien 
qn'obligé  d'envoyer  des  détachements 
sur  divers  points,  et  de  marcber  lui- 
inème  contre  les  Albanais,  il  força  le 
vieux  lion  a    se  rcfngief  dans  une 
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tour  avec  une  centaine  d'hommes  les 
plus  dt^voués.  Sous  ce  dernier  asile 
Ali  avait  placé  une  grande  quantité 
de  poudre,  et  il  annonça  la  résolu- 
tion   de  faire   sauter  l'édifice  plutôt 
que  de  capituler  ;  mais  le  rusé  Khouri- 
cliid  ne  fut  point  arrêté  par  cet  aver- 
tissement. Il  ordonna  de    redoubler 
le  feu ,  réduisit  son  ennemi  k  la  der- 
nière  exirémité;   et  voulant  snrlout 
le  prendre  vivant  avec  ses  richesses, 
il  le  força  d'entrer  en  négociation,  et 
le  fit  a  la  fin  consentir  par  de  vaines 
promesses  a  se  rendre  dans  une  pe- 
tite iledulacpour  y  allcndreles  ordres 
du  sullan.  Ces  ordres  ne  se  firent  pas 
attendre;  elle  quatrième  jour  (5  fé- 
vrier 1822)  on  vint  lire  au  malheu- 
reux Ali   une  sentence  de    mort.   Se 
voyant    alors  tombé   dans    nn  piège 
que    lui-même    avait    tant    de    fois 
tendu  à  ses  ennemis,  il   saisit  ses  ar- 
mes en  s'écrianl  :  «  Vous  qui  violez  si 
«  lâchement  vos  serments ,   croyez- 
«  rous  prendre  Ali  comme  une  fem- 
0  me  !  »  Du  premier  coup  il   blesso 
le  sér-asker  et  lue  un  de  ses  officiers; 
il   s'engage  alors  entre  les  siens   et 
les  Turcs    un   combat   011   le   pacha 
tombe  percé  de  plusieurs  balles.  Ses 
gens  accablés  sont  égorgés  aux   cris 
de  vwe  le  sultan   Mali  moud  et 
son  vizir  Khourschid  pacha/  On 
porte  aussitôt   k  celui-ci  le  cadavre 
sanglant  et  on  le  place  sur  un  pieu 
au  milieu   de  la   ville ,   el  sous  les 
yeux  des  Albanais  et  des  Grecs  qui 
purent   contempler    k  leur   aise   les 
tristes  restes  de  celui  qui  les  avait  si 
long-temps   e'pouvanlés.    Si    l'on   en 
croit    la   relation  qui    fut  publiée  a 
Conslanlinople  ,  ce  tragique  dénoue- 
ment ne  se  serait  pas  passé  loul-a- 
fait  ainsi.  Il  résulteiait  de  celle  ver- 
non  que  Méliémed-Pacha  chargé  d  e 
faire  exécuter  le   fiiman   de  mort  ^ 
après   un  court  entrelien   avec  Ali 
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lui  aurait  plon^  son  poignard  dans 
le  sein,  et  que  Je  combat  entre  les 
gens  du  pacha  et  les  troupes  du  Grand- 
Seigneur  s'en  serait  suivi  immédiate- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain 
Kliourscliid  fit  enterrer  le  corps  d'Ali 
avec  tous  les  honneurs  dus  au  rang 
d'un  vizir  et  d'un  paclia  a  trois 
queues  :  La  tête  fut  expédiée  la  nuit 
même  pour  Constanlinople.  L'impres- 
sion que  cette  mort  d'Ali-Pacha  et  la 
saisie  de  ses  trésors  firent  dans  toutes 
les  provinces  turques  est  impossible  a 
décrire;  on  eût  dit  que  l'empire  était 
délivré  de  tous  ses  dangers  et  de  tous 
ses  ennemis.  Le  même  enthousiasme 
de  fanatisme  et  d'orgueil  éclata  dans 
la  capitale  le  22  février  h  l'arrivée 
du  sanglant  trophée  de  la  victoire 
de  KhoLirschid.  Le  lendemain  la  têîe 
d'Ali  fut  exposée  aux  portes  du  sérail 
au  milieu  d'un  concours  immense  de 
peuple  et  d'une  exaltation  qui  força 
tous  les  étrangers  a  se  tenir  éloignés 
de  ce  dangereux  spectacle.  Au-des- 
sous de  la  tête  livide  du  vieillard 
était  cloué  \yafta ,  contenant  les 
motifs  de  la  sentence.  On  y  lisait  : 
«  Voici  la  tête  de  Tépélenli  Ali- 
te Pacha,  traître  à  son  culte  et  a  son 
«  souverain.  Les  sectateurs  de  l'isla- 
«  misrae  se  trouvent  donc  enfin  déli- 
ce vrés  de  son  astuce  et  de  sa  tyrau- 
tcnie.w  Quant  aux  trésors  d'Ali,  qui 
furent  évalués  par  des  calculs  sans 
doute  exagérés  à  plus  de  200  millions 
de  francs,  une  partie  avait  été  absor- 
bée dans  la  longue  durée  du  siège , 
au  dedans  a  payer  ses  sateUites ,  au 
dehors  a  pratiquer  des  intrigues  et  ga- 
gner des  partisans.  Ali  avait  même 
fait  couler  secrètement  ,  la  nuit, 
dans  le  lac ,  des  cofiFres  de  fer  rem- 
plis d'or,  et  lui  seul  aurait  pu  en  de'- 
signer  l'endroit  ,  en  sorte  que  les 
rlcliesses  trouvées  dans  la  tour  fu- 
reflt  de  beaucoup  inférieures  à  l'idée 
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qu'on  en  avait  (12  k  i5  millions  de 
piastres).  Si  l'on  veut  bien  connaître 
le  caractère  d'Ali  et  prononcer  sur 
ses  actions  avec  quelque  exactitude , 
il  faut  avoir  soin  d'écarter  les  bruits 
populaires  dont  il  a  été  robjet(2);  et 
il  faut  remarquer  surtout  que,  si  les 
Français  qui  l'ont  approché  en  par- 
lent comme  d'un  tyran  cruel  et  fé- 
roce ,  les  voyageurs  anglais  ont  fort 
adouci  la  sévérité  de  ce  jugement  j 
ainsi  les  uns  ont  vraisemblablement 
exagéré  et  les  autres  affaibli  les  cou- 
leurs de  ce  tableau  ,  parce  qu'il  s'est 
mêlé  dans  cette  double  manière  de 
voir  le  souvenir  d'intérêts  politiques 
encore  récents.   Les  Français  en  gé- 

(2)  Ali-Puclia  avait  fait  fiiire,  eu  1820,  son  por- 
trait, destiné  à  être  offert  eu  prc£ent  uu  roi 
d'Angleterre,  et  il  y  avait  joint  ,  sur  sa  propre 
vie  et  sur  son  caractère  ,  un  jietit  mémoire,  qu'il 
avait  composé  et  dicté  lui-même  à  un  de  ses  se- 
crétaires grecs  :  il  y  règne  im  singulier  ton  de 
putelinage,  mais  le  style  eu  est  vif,  énergique 
et  concis.  En  voici  une  traduction  littérale  : 

«  Je  naquis  dans  une  terre  de  l'Albanie 
nommée  Tépeléni ,  de  parents  nobles,  fiîs  de 
Tacha.  Mon  père  et  mes  a'ieux  ont  rendu 
des  services  à  ces  lieux  et  à  leurs  habitants  ; 
ils  les  ont  secourus  ellicacemenl.  Mon  pèreélant 
mort ,  je  suis  resté  seul  à  l'âge  de  six  ans.  Alors, 
amis  et  ennemis,  et  tous  ceux  qui  reçurent  des 
Lienfails  de  mou  père,  se  tournèrent  contre  moi, 
comme  des  lions  furieux  ,  pour  m'égorger.  Mais 
le  Tout-Puissant,  qui  avait  déjà  décidé  que  je 
vivrais  longuement  et  que  je  monterais  au  plus 
haut  |)oint  de  la  gloire ,  m'arracha  de  leurs  dents 
et  me  préserva  de  tout  mal.  Non-seuleuicnt  il  me 
prêla  son  bras  puissant ,  mais  il  me  mit  encore 
en  état  de  pouvoir,  parla  guerre,  mettre  ea 
fuite  et  détruire  beaucoup  de  mes  ennemis,  quoi- 
qu'i  je  fusse  dans  le  besoin  de  bien  des  choses. 
iJe  celte  manière  ,  par  la  volonté  de  Dieu  ,  je  me 
suis  élevé  à  tant  de  gloire  ,  que  j'ai  reçu  de  mon 
roi  de  très-grands  honneurs,  avec  beaucoup  de 
richesses  et  dos  trésors  inépuisables.  Apiès  être 
parvenu  au  faîte  de  l'honneur  et  de  la  richesse, 
j'ai  combattu  tous  mts  ennemis,  les  uns  en  les 
renversant  et  en  les  poursuivant  avec  le  fer  et  le 
feu,  les  aulres  en  les  punissant  d'autres  maniè- 
res. J'ai  subjugué  toute  l'Albanie,  j'ai  dominé 
dans  plusieurs  autres  pays.  J'ai  détruit ,  j'ai 
exterminé  les  scélérats  et  les  assassins;  j'ai  com- 
blé d'honneursles justes,  j'ai  agrandîtes  petits, 
j'ai  enrichi  les  pauvres  et  j'ai  tenu  bas  les  riches. 
Cependant,  quoicjue  je  fusse  devenu  immensé- 
ment riche  et  glorieux,  je  n'étais  jamais  content 
et  satisfait,  je  n'en  avais  jamais  assez.  Je  suis 
venu  ,  j'ai  vu  et  j'ai  passé.  J'ai  fui  et  j'ai  perdu 
la  richesse  et  la  gloire.  J'ai  reconnu  clairement 
que  toute  chose  ici  bas  est  nulle  et  que  tout, 
dans  ce  iiy)ude ,  n'eît  que  vanité.  »> 
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n^ral  le  signalent  comme  ingrat  et 
traître  envers  eux  et  surtout  enfers 
Napoléon.  Parmi  ces  derniers  il  faut 
citer  le  militaire  qui  après  avoir  nris 
le  turhan  sous  le  nom  d'Ibrahim 
Man70ur  Effendi ,  a  commandé  l'arme 
du  génie  au  service  d'Ali-Paclia  de- 
puis 1816  jusqu'en  1819  (5).  Les 
mémoires  qu'il  a  laissés  sur  la  Grèce 
et  sur  l'Albanie  pendant  l'adminis- 
tration d'Ali  méritent  d'être  consul- 
tés. Le  pacha  y  est  représenté  comme 
un  exécrable  lyran  ,  ignorant  et  su- 

f»erslilieux.  croyant  a  la  pierre  phi- 
osophale  et  à  l'astrologie  judiciaire, 
espérant  vivre  jusqu'à  l'âge  de  i5o 
ans.  L'auteur  assure  qu'il  passait  pour 
un  impie,  un  mécréant,  et  même  au- 
près de  quelques  personnes  pour  m\ 
athée  ;  qu'il  avait  double  harem ,  l'un 
de  femmes  et  l'autre  de  Ganymèdcs, 
où  se  trouvaient  au-delà  de  4oo  jeu- 
nes gens  destinés  a  ses  infâmes  plai- 
sirs. Selon  cet  auteur,  les  deux  traits 
les  plus  saillants  du  caractère  d'Ali 
étaient  une  insatiable  avidité  et  une 
ambition  sans  bornes  j  du  reste,  il 
était  très -sensible  ou  cbant;  une 
belle  voix  lui  causait  la  plus  vive 
émotion  :  la  mélodie  seule  attendris- 
sait son  creur  farouche.  11  expliqua 
un  jour  à  Ibrahim  Effendi  de  quelle 
manière  un  vizir  avait ,  moyennant 
son  firraan  du  grand-seigneur ,  le 
droit  de  faire  tuer  qui  bon  lui  sem- 
blait ,  et  jusqu'au  nombre  de  sept  per- 
sonnes par  jour,  sans  que  sa  con- 
science dût  en  être  chargée,  ajoutant 
que  s'il  commettait  des  crimes  ,  s'il 
était  tyran  {zaUni],  c'était  pour  le 
bien  de  la  religion  et  de  l'empire; 
qaed'ailleurs,  puisqu'il  ne  pouvait  pas 
cire  aimé,  il  voulait  être  craint.  Se- 
lon Ibrahim,  il  n'y  avait  qae  lui  et  les 
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■  ne   rt  dont  !• 
ii;  à  se»  jours, 


derviches  qm  osassent  lui  parler  avec 
liberté,  et  il  rapporte  plusieurs  exem- 
ples  qui  prouvent,  dit-il,  «  jusqu'à 
«  quel  point  Ali-Pacba  ,  l'homme  le 
ce  plus  orgueilleux  ,  le  despote  le  plus 
a  cruel,  portail  le  respect  et  la  peur 
ce  pour  les  derviches.)) — a  Mon  fils, 
celui    dit  un    jour  Ali    à  ce   sujet, 
a  j'ai  bien  des  défauts,  je  suis  un  ly- 
c<  ran,  il  est  vrai,  mais  j'ai  une  vcrtn 
ce  qui  compense   tout  cela,  c'est  la 
ce  patience.  » — ce  Je  lui  demandai  , 
a   ajoute  Ibrahim  ,   pourquoi,   étant 
ce  doué  de  cette  belle  vertu,  il  faisait 
ce  tuer  tant  de  monde.  Il  me   fit  ob- 
ce  server    que   cela    était   nécessaire 
«  avec  des  peuples  tels  que  ceux  qu'il 
ce  gouvernait.» — ecVous  ne  connaissez 
ce  pas  les  Albanais  ni  les  Grecs,  dit- 
ce  il  5  ils  sont  destinés  à  être  gouver- 
ce  nés  par  moi,  et  il  n'y  a  que  moi 
ce  qui  sois  destiné  à  les  maintenir  en 
ce  crainte.»    Voici    d'un  autre   côté 
comment  le  capitaine  Srailh ,   de  la 
flotte   anglaise  ,    stationnée  à   cette 
époque  dans  la  Méditerranée,  dépei- 
gnait Ali-Pacha  :  c  L'imagination  de 
ce  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  lui 
«  se  le  représente  sous  les  traits  d'un 
tt  despote   terrible,    et    n'exprimant 
«  que  la  soif  des  vengeances  et  du 
ce  sang.  On  se  trompe  :  les  personnes 
«  qui  voient  ce  pacha  pour  la  pre- 
ce  raière  fois  sont  frappées  d'élonne- 
ct  ment  en  voyant  une  petite  figure 
ce  ramassée,  d'une  contenance  calme 
a  et  paisible,  avec  des  yeux  bleus  fort 
et  tendres, une  vénérable  barbe  blanche 
ce  qui  lui  descend  jusqu'à  la  ceinture 
ec  et  une  physionomie  pleine  d'agré- 
ec  ment,    de  douceur  et  d'affection, 
ce    J'observai  surtout  le  jeu  de   ses 
ce  traits  avecune  attention  particulière 
ce  le  jour  où  il  était  occupé  à  payer  une 
a  forte  somme  auxI*arganiotes,  pour 
a  les  dédommager  de  leurs  oliviers 
«  et  de  leurs  jardins.    Qncl  effort 
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«  pour  un  Turc!...  Eh  bien ,  je  vous 
m.  assure  que  je  ne  pus  remarquer  sur 


<c  son  front  calme  et  serein  le  raoïn- 
«  dre  indice  de  ce  qui  devait  se  passer 
«  dans  son  âme.  Je  ne  pus  me  dé- 
«  fendre  de  penser  que  riiypocrite  le 
u  plus  profond  et  le  plus  consommé 
o  était  assis  devant  moi  comme  pour 
«  confondre  tous  les  physionomistes, 
«  quand  je  me  rappelai  que  cet 
«  homme  d'un  extérieur  si engageanl^ 
Cl  avec  des  manières  si  douces  ,  si  po- 
«  lies ,  si  afîeclueuses,  tout  plein 
ic  d'atlenlions  les  plus  recherchées 
«  et  les  plus  délicates  envers  sescon- 
«  vives,  étail  l'exterminateur  de  toute 
«  la  population  de  Gandiky  ,  le  con- 
«  quérant  cruel  de  l'Albanie  ,  et  le 
«  tyran  le  plus  exécrable  que  la  terre 
«  eût  jamais  porté.  »  Cependant  de 
quelques  crimes  dont  Ali  se  soit 
couvert,  comme  tant  de  monstres  de 
l'Orient ,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'y 
est  jamais  livré  pour  le  seul  plaisir  de 
8e  baigner  dans  le  sang.  Sa  férocité 
naturelle  paraissait  môme  suspendue 
lorsqu'il  s'agissait  de  ses  proches  et 
de  ses  amis.  11  a  montré  constamment 
le  plus  vif  et  le  plus  sincère  attache- 
ment  pour  sa  mère  ,  pour  sa  sœur, 
Bourses  fils  et  ses  peiils-fils,  pour 
Esraineh  ,  sa  première  femme  ,  et 
pour  Reine  Vasiiika  ,  dernier  objet 
de  sa  tendresse.  Il  traita  de  même, 
avec  les  plus  grands  égards  l'esclave 
circassienne  qui  le  rendit  père  de  sou 
troisième  fils.  On  ne  l'a  pas  moins  ac- 
cusé de  parricide ,  et  du  meurtre  d'un 
de  ses  neveux.  Ce  n'était  assurément 
ni  un  insensé  ni  un  furieux  5  il  a  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  cette 
jeunesse  d'esprit ,  cette  inquiétude 
turbulente  qui  donne  à  toute  sa  vie 
nne  couleur  particulière  d'agi lalion 
romanesque.  Quant  a  la  guerre  ou  k 
la  révolte  dans  laquelle  il  a  succombé, 
ie  récit  abrégé  que  uou;^  en  avons  pré" 
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sente  peut  servir  d'introduction  h  l'his- 
toire de  l'insurrection  de  la  Grèce. 
L'auteur  de  cette  notice  a  publié  une 
Vie  d'AU-Pacha,  vizir  de  Janina, 
surnommé  Arslan  ou  le  Lion;  2^ 
édit.,  Paris,  1822,1  vol.  in-8".  T. 
Smart  Hughes  ,  dans  ses  Travels 
through  Sicilj,  Greece  and  Alha- 
nia  (4),  a  donné  sur  Ali-Pacha  des 
détails  qui  ont  été  traduits  en  fran- 
çais à?i\iÛ3iBibliothcque  universelle 
de  Genève  ,  section  de  littéral.^ 
t.  XV,  p,  88-98  j  le  même  recueil  , 
1.  m,  p.  264.-286  ,  avait  déjà 
donné  une  Vie  et  caractère  d'Ali" 
Pachaj  extraite  des  Mémoires  iné- 
dits du  général  Vaudoncourt,  d'après 
la  traduction  anglaise  de  ces  mémoires, 
pubbée  sous  ce  litre  :  Mémoirs  of 
the  lonian  Island,  including  the 
lijè  and  character  of  AU'Pacha, 
h  y  gen.  de  Vaudoncourt  j  trans- 
lated  from  the  original  inedited 
mss,  hjVF.  Wallon,  Londres, 
1 8 1 6  ,  in-8°.  Les  voyages  de  John- 
Cara.  Hobhouse  [Some  account  of 
ajourne  y  into  Alhania  and  olher 
provinces  of  Turkej  in  1808- 
1809),  Londres,  i8i2,in-4°,  2^ 
édit.  ,  i8i3  5  les  voyages  de  Henri 
Holland  [Travels  in  the  lonian  is- 
leSj  Alhanjj  Thessalj,  Macedo- 
nia,  etc.,  during  the  jrears  1812 
and  181 3),  Londres,  181 5,  in-^", 
renferment  aussi  diverses  particulari- 
tés sur  le  tyran  de  l'Epire.  Maltebrun 
a  inséré  dans  le  6^"  vol.  de  ses  JSouv. 
annales  des  voyages  un  tableau 
historique  et  politique  de  la  vie  d'Ali- 
Pacha;  mais  les  ouvrages  les  plus 
riches  enrenseignements  de  tous  gen- 
res  sur   la    vie  entière   d'Ali-Pacha 


(4)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fiançais  sous 
ce  titre  :  Voyage  à  Jaiiina  ,  en  yUbanie  ,  par  la 
Sicile  et  la  Grèce ,  trud.  de  l'anglais  de  Tliowas 
Smart  Huches  ,  par  l'auteur  de  Londres  en  1819 
(M.  A.-J.-B.  Ucfiiaconj)ret),  Paris,  i8ai,  3 
vol,  in.8'^,  »\ec  le  porUait  tl'AU-i'adia, 
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sontceux  (îeM.  F.-C.-H.-L.  rou(jiir- 
?ille  ,  intitules  :  I.  f^oyagfs  dans 
la  Grève,  comprenant  la  descrip- 
tion ancienne  et  moderne  de  l'K- 
pirt%  de  l'Illyrie  grccrjue,  de  la 
Aliuu'doinc  cisaxienne,  etc.,  Pa- 
ris, i8ao,  4  vol.  in-8".  II.  Hist. 
de  la  régénération  de  la  Grèce  , 
contenant  le  précis  des  événements 
depuis  1740  JUS  qu'en  1824,  Pn  - 
ris,  1 8i4, 4  vol  in- 8".  11(.  Mémoires 
sur  la  vie  et  la  puissance  d'Ali- 
Pacha ,  visir  {le  Janina,  Paris, 
1820,  in  8»  de  5o  pages.  IV.  'No- 
tic  es  sur  la  fin  trafique  d'Ali -Pa- 
cha, Paris,  1822,  broch.  in-8**. — 
Un  autre  Ali-Pacha,  Heglier-bey  de 
RoaroéiiejCoinbatlit  viclorieuseincnt, 
en  1802,  Osman,  pacba  rebelle. — 
Kufin  Ali-Aga,  ayant  méconnu,  a  la 
fin  de  i8o4,  Tautorité  de  la  Porte, 
en  Syrie  ,  et  s'élant  emparé  du  port 
de  Lalakieb,  fut  fait  prisonnier  par 
le  gouverneur  de  Giebal ,  et  rois  k 
mort.  B — p. 

ALIMEXTUS.    Voy.    Ceiï- 
CIU8  Alimewtus,  VIII,  566. 

ALlXARDouHALYiXARD, 
arcbevêque  de  Lyon,  fut  dans  le 
onzième  siècle  un  des  plus  illustres 
prélats  de  France.  11  prit  Tbabit  re- 
ligieux au  monastère  des  bénédictins 
de  St-Bénigne  ,  à  Dijon.  Ses  parents, 
irai  tenaient  aux  premières  familles 
ae  la  Bourgogne,  le  firent  enlever  de 
force  et  promener  par  dérision  avec 
son  habillement  religieux  ,  afin  de  lui 
en  inspirer  du  dégoût.  Le  contraire 
arriva  :  Alinard  alla  retrouver  sa  cel- 
lule et  fut  nommé  abbé  de  St-Béni- 
gnc.  La  sagesse  de  son  administra- 
lion  et  la  sainteté  de  sa  vie  le  firent 
connaître  et  estimer  des  rois  Robert 
et  Henril«% ainsi  que  des  empereurs 
d'Allemagne  Conrad  et  Henri  lll. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Lyon  étant 
veuu  à  vaquer,  le  cUr^jé  cl  (e  peuple 
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de  celte  ville,  qui,  faisant  partie  du 
royaume  de  Bourgogne,  appartenait 
à  l'empereur  Henri  ,  viurcnt  deman- 
der Alinard  pour  leur  archevêque.  Le 
modeste  abbé  refusa  jusqu'à  ce  que 
le  pape  Grégoire  VI  lui  eût  ordonné 
d'accepter.  Quand  il  se  présenta  pour 
recevoir     rinvi'slilure  ,    l'empereur 
voulait  qu'il  prêtât  serment  de  fidé- 
lité 5    mais  Alinard   déclara    que  sa 
promesse  devait  suffire  ,  et  que  s'il 
fallait   jurer  il   aimait   mieux  rester 
abbé.  Cette  fermeté  plut  au  monai  • 
que,  qui  voulut  assister  lui-même  à  U 
consécrationd'Alinard(io46).L'em  • 
pereur  étant  allé   a  Rome  (  1047  ), 
prit  avec  lui  le  nouvel  arcbevêque  qui, 
par  sou  affabilité  et  son  éloquence,  se 
fit  aimer  des  Romains  dont  il  parlait 
la  langue  comme   s'il  fût   né  parmi 
eux'.  Après  la  mort  de  Clément  II  ils 
le    demandèrent  pour    pape  ,    maia 
il  se  tint  caché  jusqu'à  ce  que  Léon 
IX  eût  élé  élevé  sur  le  siège  aposto- 
lique. A  la  prière  du  nouveau  pontife, 
Alinaid  se  rendit  près  de  lui  5  il  Tac- 
coropagna  eu  France,  a  Rome,   au 
Monl-Cassin  ,   et  fui  employé  dans 
I  es  négociations  qui  précédèrent  la  paix 
entre  les  Normands  et  les  habitants 
de  l'Italie  inférieure.  Le  pape  devant 
aller  trouver  l'empereur,  pria  Ali- 
nard de  rester  a  Rome,  pour  pren- 
dre, jusqu'à  son  retour,  part  h  l'ad- 
ministration des  affaires  de  l'église. 
Hugues,  qui  pour   sa  mauvaise  con- 
duite avait  élé  déposé  de  l'évêché  de 
Langres,  était  venu  a  lacourde  Rome 
solliciter  son  rétablissement.  Comme 
il  devait  retourner  en  France,  Alinard 
a  qui  il  était  venu  faire  ses  adieux  , 
l'invita  a  dîner  avec  ses  compagnons 
de  voyage.  Un  plat,  où  l'on  jeta  du 
poison  ,  fut  servi  sur  la  table,  et  ceux 
qui  en  mangèrent  moururent  presque 
tous  sans   que   Von   connût  les   au- 
teurs du  crime.  Ou  uc  dit  pas  qua 
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Hugues  en  ait  seulement  élé  malade. 
Alinard  y  succomba  le  29  juillet 
1002,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
honneurs  dans  l'église  de  St-Paul. 

G— Y. 

ALIX  ou  ALLÏX  (Thierrt), 
seigneur  de  Véroncourt  et  de  Forcel- 
Ics,  conseiller  d'état  et  président  de 
la  chambre  des  comptes  de  Lorraine, 
sons  le  règne  de  Charles  III,  naquit 
en  Lorraine  en  i554^.  On  ignoreles 
circonstances  de  sa  vie  politique  :  on 
sait  seulement  qu'il  s'est  acquitté  avec 
honneur  de  missions  importantes  dans 
les  principales  cours  de  l'Europe  ,  et 
qu'il  a  mis  en  ordre  et  classé  le  trésor 
des  chartes  ducales.  Ses  ouvrages, 
restés  manuscrits,  sont  précieux  en  ce 
qu'ils  présentent  d'une  manière  fort 
exacte  l'état  du  nord-est  de  la  France 
au  16*^  siècle.  Dom  Calmetles  a  sou- 
vent consultés.  Voici  leurs  titres  : 
I.  Traité  sur  la  horraine  et  le. 
Barrois.  II.  Discours  sur  le  comté 
de  T^ audemont.  III.  Discours  som- 
maire sur  la  nature  et  qualité  du 
comté deBitche.Pi\\yic\\cvz\^e  a  établir 
dansceltedissertationquelaseigneurie 
deBitche  est  fief-lige  relevant  du  duché 
de  Lorraine,  auquel  elle  a  été  réunie 
en  1675.  \S  .Discours  pi^é  sente  de 
la  part  du  duc  Charles  III  au  su- 
jet de  la  ligue  ^  pour  persuader  aux 
états  assemblés  à  Paris  d'élire 
pour  roi  un  prince  de  la  maison  de 
lorraine.  V.  Histoire  des  pays  et 
duchés  de  Lorraine  ,  avec  dénom- 
brement des  villes ,  bourgs  et  châ- 
teaux., terres  et  seigneuries  y  baillia- 
ges j  préi^otéSy  chute llenies  j  collé- 
giales, abbayes.,  prieurés.,  cou- 
vents ,  monastères  ,  chartreuses  et 
commanderies  qui  y  sont  et  en  dé- 
pendent., et  des  mines  d'or  et  d'ar- 
gent et  autres;  des  rivières ,  mon- 
tagnes., verreries.,  raretés^  singu- 
larités j  qui  se  j^encontrent  audit, 
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pays.  Celte  curieuse  statistique  ,  ré*  Jj 
digée  en  i55o,  devait  être  enrichie  ," 
d'une  carte  fort  détaillée  ,  commen- 
cée par  le  célèbre  Gérard  Mer- 
cator  et  achevée  par  Alix  •  mais  la 
mort  de  cet  écrivain  ,  survenue  «n 
i5c)y,a  Nancy,  lorsqu'il  se  disposait 
à  publier  le  fruit  de  ses  immenses  re- 
cherches ,  nous  priva  d'un  ouvrage 
intéressant,  dont  les  copies  sont  au- 
jourd'hui fort  rares. — Alix  [Cuny], 
frère  du  précédent,  chanoine  et  grand 
prévôt  de  Saint-Diez,  a  été  le  pré- 
cepteur des  enfants  de  Charles  liï. 

B— N. 

ALIX  (Ferdinand),  né  en  1740 
à  Frasne  ,  bailliage  de  Pontarlier  , 
fut  élevé  par  un  de  ses  oncles,  curé 
de  Borey.  Ayant  achevé  ses  études 
au  collège  de  Besançon,  il  sollicita  son 
admission  dans  l'institut  des  jésuites. 
Lafaiblessedesa  santé  neluiayantpas 
permis  de  supporter  les  rigueurs  du 
noviciat,  il  revint  à  Besançon  se  pré- 
parer par  un  cours  de  théologie  à 
recevoir  les  ordres  sacrés.  Placé 
comme  vicaire  chez  l'oncle  qui  avait 
été  son  premier  instituteur ,  il  lui  suc- 
céda dans  l'administration  de  la  pa- 
roisse de  Borey,  en  1785.  Son  refus 
de  prêter  le  serment  exigé  des  ecclé- 
siastiques, en  1 791, l'obligea  de  quit- 
ter sa  cure  j  mais  il  se  tint  dans  le  voi- 
sinage ,  pour  être  plus  K  portée  de 
donner  à  ses  paroissiens  les  secours 
de  son  ministère.  Il  ne  consentit  a  s'é-  1 
loigner  que  lorsqu'on  lui  eut  démon-  ! 
tré  qu'il  exposait  inutilement  sa  vie. 
Dans  l'asile  qu'il  avait  trouvé  sur  les 
frontières  de  la  Suisse ,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  destinés  a  prému- 
nir ses  paroissiens  contre  le  schisme, 
et  il  parvint  h  les  répandre  dans  tout 
le  diocèse.  Ilentré  dans  sa  famille , 
après  trois  ans  d'exil  ,  il  y  resta 
jusqu'au  concordat  de  1802.  Nommé 
curé  de  Yercel^,   il  y  mourut  le  ^ 


lévrier  i82r>,  rcgrcllc  pour  sa  dia* 
rilé ,  sa  piélc  cl  sa  tolérance.  On  a  de 
lui:  I.  Le  manuel  fias  catholiques, 
ou  recueil  de  divers  entretiens  fu. 
rniliers  sur  la  reliijion.  IL  Les 
impies  modernes.  III.  Le  dernier 
prône  d'un  prêtre  du  Jura.  Ces 
trois  ouvrages  ont  élé  imprimés  en 
Suisse  de  179^  à  1796,  in-8°.  Le 
premier  fut  réimprimé  h  Besançon, 
en  1802.  W — s. 

ALLAIRE  (Julien-Pierre), 
néaSainl-Brieuxle  2ojanvier  174^2, 
fm ,  après  avoir  fait  de  solides  éludes 
dans  les  raalliémaliques  ,  la  jurispru- 
dence et  radrainistration  ,  nommé 
à  vino^t-qualre  aus  receveur-général 
des  domaines  et  bois  de  ia  géné- 
ralité de  Limoges  ;  et  devint  peu 
après  régisseur,  puis  administrateur- 
général  jusqu'à  Tépoque  de  la  révo- 
lution. Privé  alors  de  son  emploi,  il 
^f^  retira  dans  un  domaine  qu'il  pos- 
l'dait  dans  le  département  de  la 
Marne,  et  s'y  occupa  d'agriculture. 
Lors  de  l'organisation  de  Tadminis- 
l ration  forestière,  le  ministre  des  fi- 
I  inces  le  nomma  l'un  des  adminis- 
aleurs-généraux  cl,  dans  cette  place 
q^i'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort 
(26  janvier  18 16),  il  a  rendu  de 
.  grands  services  a  celte  brandie  im- 
porlaute  de  Tadministralion.  Il  était 
cliarré  spécialement  du  contentieux 
et  du  repeuplement  des  bois.  Allaire 
était  membre  de  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine, 
presque  depuis  l'origine  de  celte  com- 
pagnie. Nous  ne  connaissons  de  cet 
agronome  aucun  ouvrage  imprime.  Il 
r-vait  fait  en  i8i4,  dans  les  forêts  des 
1  ives  du  Rhin,  un  voyage  dont  il  est 
a  regretter  que  la  relation  n'ait  pas 
élc  rendue  publique.  M.  Silves'lre 
lui  d  consacré  une  notice  insérée  dans 
les  Mém.  de  la  soc.  d'n^rir.  de 
lu  Seine f  année  18  lO.        ï — u. 
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ALLAMAM)  (.Ieatt-Nicolas- 
Sébastien),  savant  modeste  et  labo- 
rieux, naquit  h  Lausanne  en  17 15, 
(  et  non  en  1716,  comme  le  dit  Bar- 
bier dans  VKxamen  crit.).  Ayant 
acbevc  son  cours  de  théologie  dans 
sa  ville  natale,  il  fut  admis  au  mi- 
nistère évangéliqne,  et  recul  une  vo- 
cation pour  Leydc  (i)  dont  l'univer- 
sité jetait  alors  un  grand  éclat.  La 
facilité  qu'il  trouvait  a  suivre  les  le- 
çons de  tant  d'habiles  professeurs  dé- 
veloppa son  goût  pour  les  sciences, 
et  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
très-étendues  dans  la  physique,  la 
chimie  ,  Thlstoire  naturelle  elles  ma- 
thématiques. Ses  heureuses  disposi- 
tions et  la  douceur  de  son  caractère 
lui  méritèrent  l'amitié  du  célèbre 
S'Gravesande,  qui  lui  confia  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  a  laquelle  il  ne 
pouvait  veiller  lui-même,  et  le  char- 
gea plus  tard  de  l'exécution  de  ses 
dernières  volontés.  Après  la  mort  de 
S'Gravesande,  Allamand  se  présenta 
pour  concourir  a  la  chaire  de  philo- 
sophie de  Tacadéralc  de  Francker  ,  et 
l'obtintj  mais  les  curateurs  de  l'uni- 
versité de  Leyde  s'opposèrent  a  son 
départ ,  en  lui  proposant  la  même 
chaire  avec  un  traitement  plus  consi- 
dérable. Il  en  prit  possession  le  3o 
mai  17  49,  par  un  discours  dans  lequel 
il  fit  un  jusle  éloge  de  S'Gravesande, 
son  prédécesseur  et  son  maître  chéri. 
Quelques  années  après,  il  joignit  à  la 
chaire  de  philosophie  celle  d'histoire 
naturelle.  Celle  double  tîichc  ne  l'em- 
pêcha pas  de  continu.T  les  travaux 
dont  il  était  chargé.  Le  savant  bi- 
bliographe Prosper  Marchand  lui 
avait ,  ainsi  que  S'Gravesande,  légué 
le  soin  de  publier  les  ouvrages  qu'il 

(1)  Rarbier,  dons  VI  '•  des   Die- 

lionnaiits,  dit  qn'All.ïiiM  ronctioiis 

<!c  ministre  d.ms  sa  p;i:  Il  i"trc  bien 

j>-u  di;  temi» ,    puiinril  ii'iiv.ut   jm-.    :?»  ap«   j( 

Iijxxjnc  de  ioH  dn'>;i  t  pour  l«  UtfHauUç, 
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laissait  manuscrits.  Il  s'acquitta  de  ce 
devoir  avec  une  fidélité  dont  on  aurait 
peine  k  citer  un  autre  exemple.  Ou 
peut  voir  a  l'art.  Marchand  (XXYI, 
60  o)toutesles  difficultés  qu'Allamaud 
eut  à  vaincre  pour  rassembler  et  met- 
tre en  ordre  les  matériaux  du  Dic- 
tionnaire historique .  Il  consacra  de 
même  plusieurs  années  a  préparer 
une  nouvelle  édition  de  ÏHistoire 
de  l'imprimerie'^  mais  la  publication 
de  l'ouvrage  de  Mercier  de  Saint- 
Léger  (Foj-.  cenom,  XXVUI,  3^5) 
ayant  rendu  son  travail  inutile  ,  il  le 
supprima.  La  modestie  d'AHamand 
n'avait  pas  empêché  sa  réputation 
de  s'étendre  au  loin.  Les  marins 
hollandais,  revenant  de  voyages  de 
long  cours  ,  se  faisaient  un  plaisir  de 
lui  rapporter  des  plantes,  des  ani- 
maux, des  fossiles,  dont  il  enrichissait 
le  jardin  botanique  et  le  cabinet  de 
l'université,  placés  sous  sa  surveillan- 
ce. Ces  deux  établissements  lui  durent 
une  partie  de  leur  lustre  j  et  par  son 
testament  il  leur  laissa  ses  collections 
particulières.  Ce  savant  mourut  k 
Leyde  le  2  mars  1787.  Il  était  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres 
et  de  l'académie  des  sciences  de  Har- 
lem. Allamand  a  fait  plusieurs  décou- 
vertes en  électricité  5  et  le  premier  il 
a  donné  l'explication  du  phénomène 
de  la  bouteille  de  Leyde.  C'est  k  lui 
qu'on  est  redevable  des  meilleures 
éditions  de  V Introduction  à  la  phi- 
losophie et  des  OEuvres  philoso- 
phiques et  mathématiques  de  S'Gra- 
vesande  (  Vof.  ce  nom  ,  XVIII , 
302).  Par  la  publication  du  Diction- 
naire de  Prosper  Marchand  il  a  ren- 
du un  service  important  k  l'histoire 
littéraire.  Il  a  eu  part  k  la  traduc- 
tion française  du  Livre  de  Joh  et 
des  Proverbes  de  Salomon  ,  faite 
sur  la  version  latine  de  Schullens 
(Foj,  ce  nom,  XLI,  a 5 3),  Il  a 
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traduit  en  outre  i«  les  Sermons  de 
Jacques  Forster  sur  divers  sujets, 
Leyde,  1739,  in-8" ,  tome  i", 
le  seul  qui  ait  paru  5  2^"  les  Élé- 
mentsde  Chimie  deBoerhaave  [Voy, 
ce  nom  ,  IV,  664-)  ;  3"  V Essai  sur 
l'histoire  des  coralines  d'Eliis 
(  Foj.  ce  nom ,  XIII ,  8  5  )  ;  4°  \' Es- 
sai sur  les  comètes  d'Andr.  Oliver, 
1777,  in-8"  j  5°  la  Nouvelle  des- 
cription du  Cap  de  Boiine-Espé- 
A'«;2ce,  par  Henri  Hopp,  1778,  in-8°. 
Les  notes  du  traducteur  forment  la 
partie  la  plus  curieuse  de  cet  ouvrage. 
Allamand  a  traduit  en  latin  le  Règne 
animal  de  Brisson,  et  il  y  a  joint  des 
notes,  Leyde,  1762  ,  in-S».  Enfin  il 
a  donné  ,  dans  l'édition  de  Buffon 
publiée  k  Amsterdam  de  1766  k  79, 
in- 4-° ,  38vol.,  V Histoire  du  Gnow, 
du  Grand  Gerhu  et  de  l'Hippo- 
potame,  trois  quadrupèdes  qui  n'a- 
vaient point  été  décrits  par  notre 
grand  naturaliste.  On  cite  encore 
dAllamand  un  Mémoire  sur  l'élec- 
tricité, dans  iRBibliolh.  britanniq., 
XXIV  ;  une  Dissertation  sur  les 
bouteilles  de  Bologne,  dans  les 
Transactions philosophiq . ,  n"  ^77, 
et  quelques  pièces  dans  les  premiers 
volumes  du  Recueil  de  l'académie  de 
Harlem.  Allamand  a  voulu  garder 
l'anonyme  dans  presque  toutes  ses 
publications.  Paquot  lui  a  consacré 
un  article  dans  le  tome  III  de  ses 
Mémoires  littéraires^  éd.  in-folio, 
M— OTJ  et  W — s. 
ALLAMAND  ,  ministre  pro- 
testant k  Bex,  dans  le  pays  de  Vaud, 
dont  Gibbon  fait  l'éloge  dans  ses  Mé- 
moires,  a  publié  ,  sous  le  voile  de 
l'anonyme  ,  une  Lettre  sur  les  as- 
semblées  des  religionnaires  en 
Languedoc ,  écrite  à  un  gentil- 
homme  protestant  de  cette  pro- 
vince,  par  M.-D.-L.-F,-D.-M.  , 
imprimée  eu  Trimce  sous  h  rubrique 
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de  Rollcrdam,  i  "4  5,  in.4°  cl  in-8®. 
Arinauci  ilc  La-  liapcllc  (  f'oy.  ce 
nom,  XXlll,  5o),  pasUur  prolcs- 
lant  de  Téglise  wallone  h  La  llave  , 
réfuta  les  assertions  d'AlIamand 
diiDs  un  ouvrage  intitulé  :  De  la  nc- 
ccssité  du  culte  public  pantd  les 
cht-étiens,  dont  la  seconde  édition  , 
Francfort,  17^7,  2  vol.  in-12,  con- 
tient une  réimpression  de  la  Lettre 
d'Allaniand.  — Un  autre  Allamand, 

Frofesscur  à  Lausanne  ,  a  publié  : 
.  Pensées  anti  -  philosophiques 
(anonyme),  La  Haye,  1751  ,  in-12, 
li.  Anti-Bertiier,  ou  Nouveau  dic- 
tionnaire de  théologie  y  par  l'auteur 
des  P.  A.  {Pensées  anti-philoso- 
vhiques),  Genève  et  Berlin,  1770, 
3t  vol.  in-8".  Z. 

ALLAX  (David),  peintre  écos- 
sais, natif  d'Edimbourg,  reçut  les  élé- 
ments de  son  art  k  Glascow,  dans 
Técole  instituée  par  les  frères  Foulis. 
Il  alla  ensuite  perfectionner  son  talent 
en  Italie,  où  il  obtint  la  médaille  des- 
tinée par  l'académie  de  Saint-Luc  k 
récompenser  la  meilleure  composition 
historique.  Revenu  en  Angleterre  mu- 
ni de  vastes  connaissances  sur  les  di- 
verses branches  de  l'art,  il  fut  appelé 
en  1780  k  diriger  une  académie  fon- 
dée k  Edimbourg  par  le  bureau  des 
manufactures  et  perfectionnements. 
On  a  beaucoup  admire  ses  talents 
dans  la  composition  pittoresque,  la 
\tTité  avec  laquelle  il  rendait  la  na- 
ture ,  et  la  gahé  qui  distingue  ses 
tableaux  »  dessins  et  esquisses.  Plu- 
sieurs de  «es  ouvrages  ont  été  re- 
produits par  la  gravr.re  ,  notam- 
ment rOr/tj//,^.  rfe  la  peinture  j  ou 
la  jeune  Corinthienne  dessinant  l'om- 
bre de  son  amant  ;  quatre  pièces  gra- 
vées k  l'aqna-tinta  par  Paul  Sandby, 
d'après  des  dessins  faits  à  Home  par 
Ce  peintre,  représentant  les  divcrtis- 
•emvuts   du  carnaval,  David  AUaa 
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mourut  le    6  août   1796.  L. 

ALLAIV  (Gkorge),  antiquaire 
anglais,  était  procureur  k  Darlinglon, 
dans  la  province  de  Durham.  Dominé 
par  son  goût  pour  l'étude  des  anti- 
quités de  son  pays,  il  y  consacra  une 
grande  partie  de  son  temps  et  de  sa 
iortune,  et  publia,  entre  autres  écrits, 
une  Esquisse  de  la  vie  et  du  cu' 
ractèrede  l'évéquc  Trevor^  l'jnS^ 
la  Vie  de  saint  Cutlibert^  '^111] 
des  Collections  relatives  à  l  hôpi^ 
tal  Sherborn.  Il  favorisa  de  tous  ses 
moyens  la  rédaction  et  la  publication 
de  l'histoire  du  comté  palatin  de  Du- 
rham par  Hutchinson.  George  Allan 
mourut  en  1800.  L. 

ALLARD  (JosEPH-FÉLix),  bi- 
bliophile et  littérateur,  né  en  1795k 
Marseille,  fut  le  condisciple  et  l'ami 
de  tous  les  jeunes  Marseillais  de  son 
époque  qui  se  sont  acquis  une  réputa- 
tion dans  les  lettres,  entre  autres  de 
M.  Reinaud  ,  membre  actuel  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions ,  dont  on 
connaît  la  belle  description  du  cabi- 
net de  M.  de  Biacas.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  entra  dans  l'en- 
seignement ,  professa  la  rhétorique 
aux  petits  séminaires  de  Marseille  et 
d'Aix;  vint  en  1827k  Paris,  et  ac- 
cepta dans  la  paroisse  Saint-Eusta- 
che,  de  modestes  fonctions  qu'il  a  cons- 
tamment remplies  avec  beaucoup  de 
zèle.  Amateur  de  curiosités  littéraires, 
il  s'était  formé  une  assez  jolie  collec- 
tion de  livres  rares  et  de  manuscrits, 
dont  peu  de  temps  avant  sa  mort  il 
vendit  une  partie  pour  pouvoir  payer 
les  personnes  qui  le  soignaient.  Il 
succomba  le  20  oct.  i85i  k  une  ma- 
ladie de  poitrine.  C'était  un  homme 
modeste,  pieux  et  très-instruit.  Il  a 
été  l'un  des  collaborateurs  du  Bulle- 
tin  universelle  iM.  de  Férussac,  dans 
lequel  il  a  inséré  plusieurs  articles  re- 
luarquabksy   caUr'aulrçs  uae   Quticc 
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sur  les  Mémoires  inédits  du  cardinal 
Spada,  gouverneur  de  Rome  dans  le 
ly*'  siècle.  On  lui  doit  une  traduction 
estimée  de  V Apologétique  de  Ter- 
tiilUen^  Paris,  1827,  in-8^.  Il  a 
laissé,  sur  la  littérature  du  moyen 
âge  ,  des  Kecherches  qu'il  n'a  pas  eu 
le  temps  de  compléter.  Deux  catalo- 
gues des  livres  et  des  manuscrits 
de  l'abLé  Allard  ont  été  publiés  par 
Techener,  libraire.  W — s. 

AliliARDE  (PlERRE-GlLBERT- 

3L.ÏR0Y,  baron  d'),  né  en  174.9  a 
Montluçon,  d'une  des  familles  les  plus 
iionorables  du  Bourbonnais  ,  fut 
d'abord  page  de  la  daupliine  ,  puis 
entra  lieutenant  dans  le  régiment  de 
Conli,  cavalerie.  Il  obtint  ensuite 
une  compagnie  dans  les  chasseurs  de 
Francbe-Gomlé.  Le  temps  qu'il  passa 
au  service  ne  fut  point  perdu  pour 
son  instruction.  Au  goût  de  l'étude 
il  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de 
jugement  5  et,  tandis  que  ses  cama- 
rades se  livraient  aux  plaisirs  de  leur 
âge,  il  s'appliquait  avec  ardeur  h  l'é- 
conomie politique,  science  alors  peu 
■connue  en  France  ,  et  qui  n'y  comp- 
tait qu'un  petit  nombre  d'adeptes. 
Nommé  par  la  noblesse  de  Saint- 
Pierre-le-Moulieraux  états-généraux, 
il  y  présenta  un  nouveau  plan  de  fi- 
nances qu'il  ne  put  faire  adopter  par 
S€s  collègues,  étrangers  pour  la  plu- 
part aux  éléments  de  cette  science.  Il 
manifesta  son  indignation  contre  les 
attentats  des  5  et  6  octobre  {V .  Ma- 
rie-Antoinette  ,  XXYII,  79),  et 
protesta  depuis  contre  le  rapport  de 
Cbabroud,  qui  demandait  qu'on  an- 
Kulât  toutes  les  procédures  relatives 
à  ces  événements.  Il  combattit  les 
projets  de  Necker ,  comme  n'étant 
que  des  impots  déguisés.  Il  proposa 
un  comité  d'impositions,  répondit  au 
discours  de  Dupont  sur  les  banques, 
g'opposa  \  la  cro^^tigu  de?  assignats  ^ 
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et  éoulint  que  le  moyen  le  plus  simple 
d'éteindre  la  dette  et  de  fonder  le  cré- 
dit public  était  de  faire  un  emprunt 
dont  le  remboursement  s'opérerait, 
sans  qu'on  fût  obligé  de  rien  ajouter 
aux  charges,  et  d'une  manière  insen- 
sible, par  l'amortissement.  Ce  moyen, 
dont  on  a  tant  usé  depuis,  fut  alors 
repoussé  par  la  majorité.  D'Allarde 
fut  cependant  nommé  membre  du 
comité  des  impositions.  Le  i5  février 
1791,  comme  rapporteur,  il  de- 
manda et  fit  décréter  l'abolition  des 
maîtrises  et  jurandes,  et  l'établisse- 
ment du  droit  de  patente.  Il  demanda 
que  la  contribution  foncière  fût  éva- 
luée a  24.0  millions.  Il  combattit,  le 
5  mai  suivant,  avec  beaucoup  de 
force,  mais  sans  succès  ,  la  proposi- 
tion de  Rabaut  Saint-Etienne  sur  l'é- 
mission des  petits  assignats.  Pré- 
voyant les  malheurs  qui  devaient 
bientôt  peser  sur  la  France  ,  après 
la  session  il  conduisit  ses  enfants  aux 
Etats-Unis  ,  où  il  avait  de  grandes 
propriétés.  Ses  talents  financiers  , 
qu'il  dirigea  vers  le  commerce  ,  lui 
servirent  k  réparer  les  torts  que  la 
révolution  avait  faits  k  sa  fortune. 
Après  le  1 8  brumaire  il  fut  chargé  de 
réorganiser  l'octroi  de  Paris  et  en 
devint  le  fermier.  Les  avances  qu'il 
fut  forcé  de  faire  au  trésor  ne  lui 
ayant  pas  été  remboursées,  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  déposer  son  bilan. 
Mais  les  causes  de  sa  faillite  étaient 
trop  connues  pour  que  cet  événement 
pût  poTter  atteinte  à  sa  réputation. 
Il  vendit  ses  domaines  pour  payer  ^ts 
créanciers  ,  et  se  fit  réhabiliter  en 
1807.  Ayant  recueilli  les  débris  de  sa 
fortune,  il  acquit  en  Franche-Comté 
des  forges  qu'il  comptait  exploiter 
lui-même.  Ses  affaires  l'avaient  con- 
duit a  Besançon,  et  il  y  mourut  d'a- 
poplexie le  9  septembre  1809,  au 
moment  de  îpontçr  eu  voiturç  pour 
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revenir  a  Paris.  Il  ^lail  ^g^  de 
soixante  ans.  Son  fils  nîuc  ,  Tun  de 
nos  cliansonniers  les  plu»  spirituels, 
et  auteur  d'un  grand  nombre  de  vau- 
devilles, est  connu  dans  la  littérature 
sous  le  nom  de  Francis.  W — s. 
ALLART  (Mary  Gay,  femme), 

(h  Lvon  vers  lyao  ,  reçut  une 
éducation  beaucoup  plus  soignée  que 
ne  semblait  le  comporter  son  sexe, 
à  répoque  où  elle  vécut.  A  peine  âgée 
de  dix-huit  ans  ,  elle  savait  très-bien 
la  plupart  des  langues  modernes,  et 
particulièrement  Tanglais.  Mariée  de 
bonne  heure  ,  elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse ,  et  des  chagrins  domestiques 
robligèrent  à  faire  de  ses  talents  une 
ressource  fort  honorable  sans  doute  , 
mais  aussi  faible  que  pénible.  Venue 
à  Paris  ,  M°"=  Allart  y  publia  d'a- 
bord plusieurs  traductions  de  ro- 
mans anglais,  et  ensuite  un  roman 
de  sa  composition ,  qui  eut  beau- 
coup de  succès ,  sous  le  titre  d'Al- 
berline  de  Saintc-Albe  ,  Paris  , 
1818,  2  vol.  in-i2.  Les  romans 
qu'elle  a  traduits  de  l'anglais  sont  : 
1*  Eléonore  de  Rosalba ,   ou    le 

>nJessionnal  des  pénitents  noirs, 

a  Anne lladcliffe,  Paris,  1797,  7 
.  wl.  in-i8.  L'abbé  Morellet  avait  déjà 
traduit  ce  roman  sous  le  titre  de  il- 

lien,  et  l'on  peut  dire  que  la  cora- 
raisonavec  le  travail  de  cet  acadé- 
cien  n'est  point  trop  défavorable  à 

1  ■"  Allart.  2*  Les  secrets  de  fa- 
//t",  par  miss  Peatt,  1799,  ^  ^°'* 

i-i2j  1"   édition,    1802,    5   vol. 

i-i8.    Chénier,qui,  dans  son  Ta- 

'':au     de    la    littérature    depuis 

-89,  a  parlé  avec  éloge  des  ro- 
II  ^  d'Anne  Piadcliffe,  loue  aussi 
IL  manière  fort  remarquable  les 
J'iLli  >ii>  '!•  M""-  Allart.  Elle  mou- 

it  <i  l'an 5  «11  1621.  11  ne  faut  pas 
la  confondre  avec  M"*  Horlense  Al- 
lart, sa  fille,  dont  on  a  la  Conjuror 
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tion  iTA/nboise  et  des  lettres  sur 
les   ouvrages  de  M""*  de  Staél. 

Z. 

ALLEMA\p(le  comte  Zacha- 
rie-Jacques-Théodore)  ,  vice-ami- 
ral, naquit  au  Port-Louis  en  1762. 
Sou  père  ,  lieutenant  de  vaisseau  et 
chevalier  de  Sainl-Louis  ,  le  lit  em- 
barquer comme  mousse  dès  l'âge  de 
douze  ans,  et  à  dix-sept  il  fut  nom- 
mé volontaire  de  la  marine.  Le  jeune 
Allemand  passa  en  celle  qualité  sur 
le  vaisseau  le  Sévère,  qui  faisait  par- 
lie  de  l'escadre  du  bailli  de  SuiFren, 
et  il  assista  aux  sept  combats  livrés  à 
l'armée  anglaise,  dans  le  dernier  des- 
quels il  reçut  trois  blessures  graves. 
L'amiral  le  récompensa  en  le  nom- 
manl  lieutenant  de  frégate.  De  1784. 
à  1787,  époque  à  laquelle  il  devint 
sous-licutcnantde  vaisseau,  Allemand 
fit  trois  campagnes  dans  l'Inde  sur  le 
vaisseau  VAnnibal,  les  flûtes  la  Ba- 
leine et  C Outarde.  Il  embrassa 
avec  toute  la  chaleur  de  son  carac- 
tère la  cause  de  la  révolution  en 
1789,  et  après  diverses  campagnes  h 
Saint-Domingue  ,  h  la  j\ouvelle-An- 
glelerre,  dans  l'Océan  et  aux  îles  du 
Vent,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1793  ,  et  commanda  la  cor- 
vette le  Sans-Souci  ,  avec  laquelle 
il  Ht  plusieurs  croisières  dans  la  Man- 
che. A  la  fin  de  la  même  année  il 
fut  promu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau,  et  pourvu  ducommandement 
de  la  frégate  la  Carmagnole,  li 
s'empara  d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents du  commerce  anglais  et  de 
la  frégate  la  Tamise ,  à  la  suite 
d'un  combat  des  plus  opiniâtres. 
Y^w  1795  ,  il  fut  nommé  chef  de 
division,  et  passa  dans  ce  grade  sur 
le  IJuqucsne.  Pendant  les  trois  an- 
nées qu'il  commanda  ce  vaisseau,  il 
participa  h  deux  combats  généraux, 
cl  coûtjibuaàlaprise  d'un  riche  con- 
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voi  anglais,  qui  fut  introduit  kCadix. 
Le  contre-amiral  Richery  ,  sous  le- 
quel il  commandait  en  second  dans 
la  campagne  de  Terre-Neuve  ,  mit 
sous  ses  ordres  deux  vaisseaux  et  une 
frégate,  avec  lesquels  il  alla  détruire 
les  établissements  anglais  sur  la  côle 
du  Labrador,  et  captura  un  convoi 
qui  se  rendait  a  Québec.  En  1799, 
commandant  le  vaisseau  le  Tjraii- 
nicide,  il  fit  la  campagne  de  la  Mé- 
diterranée et  celle  de  l'Ocëan  dans 
l'armée  navale  de  Bruix..  Allemand 
commandait  le  vaisseau  l'Aigle  lors 
de  l'expédition  contre  Saint-Domin- 
gue, eniSoi.  Le  général  Leclerc 
le  chargea  de  l'attaque  de  Saint- 
Marc,  qu'il  réduisit  en  peu  de  temps. 
Il  reçut  ensuite  la  mission  défaire  la 
guerre  à  Toussaint  Louverture  ,  et 
l'on  mit  sous  ses  ordres  deux  batail- 
lons avec  200  hommes  de  cavalerie. 
Après  avoir  forcé  les  noirs  a  se  re- 
tirer, il  rentra  au  Cap-Français ,  ra- 
menant un  grand  nombre  d'habitants 
auxquels  il  avait  sauvé  la  vie.  En 
i8o5,  le  vaisseau  l'Aigle  ayant  be- 
soin de  réparations  ,  Allemand  fut 
expédié  pour  France.  Les  deux  de- 
moiselles Bénézech  ,  dont  le  père 
était  mort  k  Saint-Domingue  ,  ainsi 
que  quelques  autres  passagers,  furent 
embarquées  sur  ce  vaisseau.  A  son 
arrivée  a  Brest ,  le  préfet  maritime 
adressa  au  ministre  de  la  marine  une 
plainte  contre  le  capitaine  Allemand , 
relativement  h  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  a  l'égard  de  ses  officiers  et  de 
ses  passagers.  Il  était  accusé  d'avoir 
traité  son  état-major  avec  une  du- 
reté sans  exemple,  d'avoir  vexé  quel- 
ques-uns de  ses  passagers ,  d'avoir 
ouvert  le  portefeuille  de  Bënézecbet 
pris  lecture  de  ses  papiers,  enfin  d'a- 
voir outragé  ses  filles  par  des  propos 
et  des  manières  que  l'humanité  et  la 
décence  réprouvaient  également.  Une 
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enquêté  ayant  été  ordonnée  pour 
éclaircir  ces  faits,  il  en  résulta  qu'Al- 
lemand avait  manqué  d'égards  ,  et 
même  de  justice  ,  envers  ses  subor- 
donnés et  ses  passagers.  Quant  aux 
faits  relatifs  aux  demoiselles  Béné- 
zech, la  commission  se  contenta  de  la 
simple  dénégation  de  l'inculpé.  Eu 
i8o4.  Allemand  passa  au  comman- 
dement du  Magnanime  ,  et  con- 
tribua a  la  prise  de  la  Dominique. 
Lors  de  l'institution  de  la  Légion- 
d'Honneur,  il  fut  nommé  chevalier, 
et  peu  de  temps  après  officier  de  cet 
ordre.  Promu  au  grade  de  contre- 
amiral  au  mois  de  janvier  i8o5  ,  il 
prit  le  commandement  de  l'escadre  de 
Rochefort  ,  tint  la  mer  pendant  six 
mois,  combattit  et  prit  le  vaisseau  an- 
glais le  Calcutta  ,  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  du  com- 
merce, de  quelques  bâtiments  armés, 
qu'il  conduisit  aux  Canaries,  et  ren- 
tra victorieux  a  Brest.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  fit  encore  beaucoup 
de  prises,  et  Ton  estime  a  dix-huit 
millions  les  pertes  qu'il  fit  éprouver 
au  commerce  anglais.  En  1808,  com- 
mandant en  second  l'armée  navale  de 
Toulon ,  il  eut  sous  ses  ordres  une 
division  de  frégates  avec  lesquelles  il 
remplit  une  mission  à  l'île  d'Elbe  et  ', 
à  Cor  fou.  Nommé  vice-amiral  eu  j 
1809,  il  futchargédu commandement 
en  chef  des  escadres  de  Brest  et  de 
Toulon  réunies  à  celle  de  Rochefort. 
Cette  armée  était  mouillée  en  rade 
de  l'île  d'Aix  lorsque,  le  6  avril ,  l'a- 
miral anglais  Cochrane  parut  avec 
douze  vaisseaux  de  ligne,  six  frégates, 
onze  corvettes,  et  cinquante  bâtiments 
armés  en  bridots.  Allemand  ,  pré- 
voyant une  entreprise  contre  son  ar- 
mée ,  la  disposa  sur  deux  lignes  de 
bataille  eudentécs  Irès-serrées  ,  l'une 
au  N.  quart  N.-O. ,  etl'aulre  au  S. 
quart  S.-E.,  afin  de  présenter  moins 
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de  snrface.  En  même  temps  il  éta- 
blit a  enriron  4oo  toises  au  largft 
uneestacade  de  800  toises  de  lon- 
gueur, dont  rcxlrcmité  nord  était  à 
«ne  encMdnre  et  demie  des  rochers 
de  l'île.  Le  12,  à  huit  heures  et  de- 
mie du  soir,  par  un  vent  très-violent, 
les  brvilols  ennemis  ,  au  nombre  de 
trente-trois,  et  trois  machines  infer- 
nales, mirent  a  la  voile  :  les  quatre 
premiers  vinrent  faire  explosion  con- 
tre Teslacade,  deux  autres  leur  succé- 
dèrent, et  bientôt  tous  les  suivirent. 
L'estacade  les  arrêta  pendant  quel- 
ques minutes,  mais  ils  la  franchirent 
à  la  fin  ,  et  arrivèrent  sur  Tarmée 
française  en  gouvernant  sur  le  vais- 
seau rOcéan,  qui  était  au  centre  de 
laligne.  ATapparillon  des  brûlots,  le 
signal  avait  été  donné  de  filer  les  ca- 
bles par  le  bout ,  et  même  de  les  cou- 
per au  besoin.  Cette  manœuvre  sauva 
ceux  des  bâtiments  qui  Tcxéculèrent 
à  temps;  mais  le  lendemain, au  jour, 
on  vit  échoués  sur  les  pâlies  trois 
vaisseaux  et  une  flûte  qui  ,  n'ayant 
pu  être  relevés,  s'étaient  incendiés. 
Celte  affaire  donna  lieu  a  un  juge- 
loent  par  suite  duquel  un  capitaine  de 
▼aisseau  fut  fusillé,  un  autre  dégradé, 
et  un  troisième  condamné  k  trois 
mois  de  détention  (i).  De  1809  k 
1812,  le  vice-amiral  Allemand  corn- 
ai manda  Tarmée  navale  dans  la  Médi- 
terranée sur  les  vaisseaux  le  Lion 
et  tAusterlitz  ,  et  l'escadre  de  Lo- 
4  rient  sur  CEylau.  Avec  cette  der- 
I-  nière  il  fit  dans  l'Océan  une  campa- 
««  goe  pendant  laquelle  il  s'empara  d'un 
ti|  grand  nombre  de  bâtiments  anglais, 
nti  qu'il  brûla  ou  coula  a  fond.  Au  mois 
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(1)  Si  l'on  en  croit  les  r*'  iu  deSaintelIrl^ne, 

TCBMeUis  p«r  le  docteur  Oini-ara  ,  N'apol^a  a  dit 

aaedans  crtte  orrasion  «on   ainirnl  >'«  lait  con- 

■MU comme  nn    initucilc,  qu'il    nrait   donne  le 

de  $auire  qui  peut,  et  que  l'amiral  «Dglaif 

pa  détruire  toute  t'c5cadre  frnni  aise. 

M-p-j. 


de  décembre  i8i3  ,  l'emperenr  loi 
confia  le  commandement  des  divisions 
de  flotlilles  réunies  a  Flessingue  et  k 
Anvers.  A  celle  époquej'île  de  Cad- 
sand  et  celle  de  Walcheren  étaient 
menacées  par  les  Anglais,  et  Napo- 
léon avait  compté  sur  Thabileté  et  la 
valeur  d'Allemand  pour  les  défen- 
dre; il  était  indispensable  qu'il  con- 
certât les  opérations  de  la  flottille 
avec  les  mouvements  de  l'armée  de 
terre,  et  qu'il  s'entendît  k  cet  égard 
avec  les  généraux  qui  commandaient 
dans  ces  îles  ;  mais  le  caractère  inquiet 
et  Iracassier  de  cet  amiral  étant  de 
nature  k  compromettre  également 
ceux  qui  avaient  k  lui  donner  des  or- 
dres et  ceux  qui  devaient  en  recevoir 
de  lui,  l'empereur,  sur  un  rapport  du 
ministre  de  la  marine  Decrès,  révo- 
qua la  destination  qui  lui  avait  été 
assignée,  et  l'amiral  Missiessy  fut 
chargé  du  commandement  de  ces  flot- 
tilles. Pour  dédommager  Allemand  de 
cette  espèce  de  disgrâce,  on  le  nomma 
grand-officier  de  la  Légion- d'Hou- 
neur.Eni 8 r/i,ilfut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis,  puis  admis  k  la  retraite. 
Réintégré  sur  les  listes  delà  marine  en 
1  8 1 5,  il  fut  une  seconde  fois  mis  a  la 
retraite  en  i8t6.  Il  passa  encore 
quelques  années  k  Paris ,  où  il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  la  Société  du  Saint- 
Sépulcre,  dont  il  était  trésorier.  On 
sait  que  les  décorations  de  cet  ordre 
se  distribuaient  alors  d'une  manière 
très-abusive,  et  l'on  accusa  Allemand 
d'avoir  pris  une  part  intéressée  k  ces 
distributions.  Retiré  ensuite  k  Tou- 
lon, il  y  mourut  le  2  mars  1826,  et 
fut  enterré  avec  les  honneurs  dus  k  son 
grade.  11  avait  composé  lui-même  une 
notice  sur  sa  vie  qui,  selon  ses  derniè- 
res volontés,  a  été  gravée  sur  sa  tom- 
be ,  et  dans  laquelle  on  pense  bien 
qu'il  avait  apprécié  ses  exploits  an 
moins  k  leur  valeur.  Peu  u'officiers 
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ont  parcouru  une  carrière  maritime 
plus  active  :  Tétat  de  ses  services 
présente  un  total  de  445  mois  , 
dont  3i8  sous  voiles.  Il  exerça  neuf 
commanderacnls  généraux ,  remplit 
dix-huit  missions,  et  assista  a  dix«sept 
combats.  Sa  vie  militaire  olfre  des 
circonstances  heureuses,  mais  on  n'y 
remarque  aucun  de  ces  faits  qui  prou- 
vent le  génie  ou  les  talents  nécessai- 
res aux  grandes  opérations.  Allier, 
frondeur,  et  méconnaissant  toute  au- 
torité supérieure,  il  abusait  constam- 
ment de  celle  qui  lui  était  confiée,  au 
point  que  tous  les  officiers  regar- 
daient comme  une  défaveur  d'être 
employés  sous  ses  ordres.  H — q — n. 
ALLIER  (Louis)  ,  numismate 
et  antiquaire ,  connu  dans  ses  der- 
nières années  sous  le  surnom  de  Hau- 
teroche ^  qu'il  avait  ajouté  et  qu'il 
finit  par  substituer  a  son  propre 
Dom,  naquit  a  Lyon  en  1766.  Il 
n'était  point  issu  d'une  famille  noble, 
comme  on  l'a  dit  dans  les  articles  né- 
crologiques publiés  depuis  sa  mort, 
mais  de  parents  négociants.  Son  père 
et  son  frère  périrent,  en  179 5.,  dans 
les  mitraillades  qui  signalèrent  les  fu- 
reurs de  Collot-d'Herbois.  Echappé 
a  ce  désastre^  Allier  vint  se  réfugier 
a  Paris  avec  une  de  ses  sœurs,  mariée 
a  Duplain  ,  imprimeur  et  éditeur 
d'un  journal  d'opposition,  lequel  n'a- 
vait évite  la  mort  à  Lyon  que  pour  la 
subir  a  Paris  sur  l'échafaud  (juin 
1 794-).  Uue  autre  sœur  d'Allier  avait 
épousé  Boulouvard,  ancien  négociant 
d'Arles,  partisan  des  idées  républi- 
caines et  frère  d'un  député  a  l'as- 
semblée constituante.  Allier  venait 
d'obtenir  un  emploi  dans  l'agence  des 
hôpitaux  militaires  ,  a  l'époque  où 
Boulouvard  devint  chef  du  bureau 
àç^^  consulats  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Ce  fut  par  les  bons 
offices  de  son  beau-frère  qu'Allier  fut 
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noitimé,  le  3  février  1796,  sous-di- 
recteur de  l'imprimerie  française  a 
Constantinople.  Cette  sinécure  lui 
laissa  le  temps  de  se  livrer  h  son  goût 
pour  l'archéologie,  l'histoire  natu- 
relle et  la  botanique.  En  mars  1797, 
sur  la  demande  de  l'ambassadeur  Au- 
bert  du  Bayet,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  même  imprimerie,  avec 
un  traitement  de  5, 000  francs,  sans 
avoir  plus  de  besogne.  Il  fit  alors  un 
voyage  dans  la  ïroade  ,  l'Atlique  et 
les  îles  de  l'Archipel  ,  et  commença 
sa  collection  de  médailles.  Informé 
de  Pexpédition  d'Egypte  par  son  beau- 
frère,  qui  en  avait  donné  le  plan,  et 
témoin  du  fâcheux  éiïét  qu'elle  avait 
produit  à  Constantinople,  il  prévit 
uiie  rupture  et  les  malheurs  qui  al- 
laient accabler  les  Français  établis  en 
Turquie.  Alléguant  la,  stagnation  de 
l'imprimerie  française  pendant  l'été , 
il  sollicita  un  congé  pour  un  i;econd 
voyage  scientifique  dans  les  parties 
de  l'Asie  mineure  et  les  îles  qu'il  n'a- 
vait pu  visiter  l'année  précédente  j 
et,  l'ayant  sanspeine  obtenu  du  chargé 
d'affaires  Buffin,  il  quitta  Constanti- 
nople le  II  juin  1798,  muni  de  let- 
tres de  recommandation  pour  les 
agents  français  dans  toutes  les  rades 
et  îles  où  il  devait  relâcher.  Il  s'em- 
barqua sur  un  navire  grec  pour  Can- 
die, d'où  il  se  rendit  a  Alexandrie  j  il 
y  trouva  son  neyeu  Boulouvard  ,  qui 
était  venu  en  Egypte  avec  l'armée 
française  en  qualité  de  secrétaire  de 
l'ex-consul  Magalon.  Après  avoir  ex- 
ploré cette  terre  classique  durant 
cinq  mois ,  Allier  revenait  en  France, 
lorsque  le  bâtiment  qui  le  portait  fut 
pris  par  une  frégate  russe  a  la  hau- 
teur de  Céphalouie.  Relâché  sur  pa- 
role au  bout  de  soixante  jours,  il  ar- 
riva à  Paris  en  juin  1799.  Comme 
sa  place  avait  été  supprimée  par  ces- 
saljoA  de  relations  avec  la  Turquie  , 
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il  en  sollicita  une  auire.  Mais  ce  ne 
fut  que  le  16  septembre  1802  qu'il 
fut  nommé  au  vice-consulat  d'Hcra- 
cUc,  sur  la  Mer-lNoire ,  créé  en  ^a 
faveur,  non  pour  protéger  le  com- 
merce, dont  il  s'était  toujours  fort 
u  occupé,  mais  pour  lui  faciliter 
es  moyens  de  se  livrer  aux  recher- 
ches archéologiques  et  de  compléter 
sa  collection  numismatique.  Aussi 
était  il  encore  a  Constanlinople  au 
mois  d'août  i8o5,  et  deux  ans  après 
il  revint  a  Paris.  Ce  fut  de  là  qu'il 
adressa  a  l'académie  des  inscriptions, 
en  1  806,  le  dessin  d'un  mur  de  con- 
struction cydopéenne  qu'il  avait 
trouvé  dans  l'île  de  Délos.  Allier 
continua  de  toucher  la  moitié  de  son 
traitement  a  Paris  jusqu'en  i8i5  , 
où  le  vice-consulat  d'Héraclée  fut 
supprimé  par  raison  d'économie.  Il 
resia  alors  en  disponibilité  avec  1800 
fr.  d'indemnité  annuelle  qui  fut  sus- 
pendue, lorsqu'en  1 8 1  5  il  partit  avec 
M.  Félix  de  Beaujour  ,  qui  venait 
d'être  nommé  consul-général  à  Srayr- 
11e,  et  peu  après  inspecteur-général 
des  consulats  français  au  Levant  (i). 
Ce  fut  par  arrêté  de  M.  de  Beau- 
jour ,  du  i**^  octobre  181 6,  qu'Al- 
lier fut  envoyé  pour  gérer  pendant 
quelques  mois  le  vice-consulat  de  l'île 
fleCos;el,  en  181 7,  il  accompagna 
son  ami  dans  son  inspection  des  échel- 
les du  Levant.  De  retour  K  Paris , 
il  reçut  une  légère  indemnité,  et  fut 
reporté  sur  les  états  du  ministère 
ivec  son  traitement  de  i  800  fr.  Alors 
il    s'occupa    de   cbsser   et    de  dé- 

(1)  Allier,  dan»  ceUe  inusion,  ne  fut  rcv»*iu 
d'aacoa  caractère,  d'aacan  titre  officiel  II  pa- 
rait acoM  que  son  e»|>jtriaiion  fut  occa^ionéc 
p^r  nne  actioo  peu  honorable  où  l'cntraina  sa 
passion  pour  la  nuniismaliqae  et  pour  les  pièces 
rar'  ,  et  dont  la  dtxouverte  l'avait  obligé  de 
cn.iMniir  à    nn    cchance   qui,   dit-on,    répara 

T  •- '-   —■^■•■•Vi't!  qu'il   avait  causé 

ljil>liutbèque  royale. 
!•  A— I. 
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crîre  sa  collection  de  médailles  grec- 
ques ,  la  plus  belle  qu'aucun  parti- 
culier ait  jamais  former.  Il  se  propo- 
sait de  la  publier  ,  et  dans  ce  but  il 
en  avait  déjà  fait  graver  quelques 
planches  lorsqu'il  mourut  a  Paris, 
au  mois  de  novembre  1827,  à  l'.Ve 
de  soixante-un  ans.  Il  légua,  par 
son  testament,  au  cabinet  du  roi  la 
tessère  syrienne  dont  il  avait  précé- 
demment donné  la  description  ;  et  une 
médaille  en  or  de  Persée  ,  roi  deMa- 
cédoine,  regardée  jusqu'ici  comme 
unique.  Il  fonda  en  outre  un  prix  de 
4 00  fr.  pour  l'ouvrage  de  numisma- 
tique, publié  chaque  année,  et  jugé 
le  meilleur  par  l'académie  des  in- 
scriptions. On  a  d'Allier  quelques 
opuscules  pleins  d'érudition  qu'il  com- 
posa pour  les  sociétés  littéraires  dont 
il  était  membre  (2).  I.  Essai  sur 
l'explication  d'une  tessère  anti- 
que portant  deux  dates  ;  et  conjec- 
tures sur  l'ère  de  Bérythe,  en  Phc- 
nicie ;  Paris,  1820,  in-^".  II,  No- 
tice sur  la  courtisane  Sapho  y  née 
à  Erésos  dans  l'île  de  Lesbos,  lue 
K  la  société  asiatique;  ibid.  ,  1822  , 
in-8''.  L'auteur  en  a  donné  lui-même 
l'analyse  dans  la  Biographie  univer- 
selle [Voy.  Sapho,  XL,399).IIL 
Mémoire  sur  une  médaille-aneC' 
dote  de  PolémonV^^  roi  de  Pont, 
inséré  dans  le  Recueil  de  la  société 
d'émulation  de  Cambrai,  ann.  1825. 
lien  a  été  tiré  des  exemplaires  àpart. 
IV.  Quelques  articles  de  numismates, 
dans  le  dernier  volume  de  la  Biogra- 
phie universelle,  La  description 
du  cabinet  de  rnédailles  d'Allier  a 
élë  publiée  par  M.  Duraersan,  a?ec 
des  notes  archéologiques  ;  Paris  , 
1829,  in-4*,  16  pi.  Diverses  noti^ 


{■})  Il  rtoit  de  l'acndrmie  de  Marseille  et  de  la 
société  dVinulation  de  Cambrai.  Membre  lou- 
•cripteur  du  la  socii-ti-  a^iatifpK;  de  l'aris  depai» 
iSai/  U  s'eo  était  retiré  tu  ibaô.         A— t. 
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ces  peu  exactes  sur  ce  numismate  se 
trouvent  dans  le  Moniteur  du  20  dé- 
cembre 18275  ^^^^  ^^  Revue  ency- 
clopédique j  par  M.  Solange  Bo- 
din,  XXXYI ,  837  5  et  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  historiques,  fé- 
vrier 1828,  par  M.  Charapollion  ,  qui 
la  désavoue  (5).  Allier  avait  désiré 
que  sa  collection  ne  fût  pas  divisée  et 
ne  sortît  pas  de  France  :  ses  vœux 
n'ont  été  exaucés  qu  en  partie.  Elle 
contenait  plus  de  cinq  mille  pièces, 
dont  trois  cent  vingt-cinq  en  or  ,  et 
il  n'y  en  avait  que  vingt-nne  de  faus- 
ses. On  y  trouvait  une  quarantaine 
de  villes  nouvelles  pour  la  géogra- 
phie numismatique.  Elle  a  été  ven- 
due 80,000  francs  à  M.  Rollin, 
ctangeur  au  Palais-Royal ,  et  la  bi- 
bliothèque du  roi  en  a  acheté  de  lui 
pour  environ  20,000  francs. 

A— T  et  W— s. 
ALLIX  (Pierre),  avocat  au  par- 
lement de  Paris  avant  la  révolution, 
devint  juge  au  tribunal  du  premier 
arrondissement  de  la  capitale  en 
1791.  Effrayé  des  excès  révolution- 
naires et  poursuivi  sans  cesse  de 
cette  crainte,  il  mourut  subitement 
à  l'audience,  en  1793,  au  moment 
où  il  rendait  compte  d'une  affaire, 

(3)  Dans  ces  notices  on  a  dit  qu'AUier  était 
chevalier  de  Saint-Jean  de  Jérnsalem  et  du  Saint- 
Sépulcre.  Ce  n'est  que  depuis  la  restauration 
qu'il  avait  pris  ces  titres  N'étant  pas  noble,  il 
était  difficile  qu'il  appartînt  à  ces  deux  ordres, 
surtout  au  premier,  pour  lequel  il  fallait  faire 
preuve.  Voici  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  à 
ce  sujet:  En  1818  et  1821  il  adressa  deux  de- 
mandes au  ministre  des  affaires  étrangères  pour 
obtenir  la  permission  de  porter  la  décoration  de 
l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  qu'il  disait  lui  avoir 
été  conférée  à  Jérusalem.  Sur  le  vu  de  la  seconde 
lettre,  le  grand-chancelier  de  la  légion-d'hoH- 
neur  lui  répondit,  en  juin  1821,  de  présenter 
son  brevet  original.  La  chose  en  demeura  là; 
mais  dans  une  lettre  du  6  février  1824,  où, 
rappelant  ses  services,  il  demandait  à  être  mis 
en  activité ,  il  ne  parlait  plus  de  l'ordre  du  Saint- 
Sépulcre;  il  prenait  le  titre  de  chevalier  de 
Malte  et  le  surnom  de  Hauteroche.  L'ordre  da 
Malte  étant  pour  ainsi  dire  anéanti,  il  est  possible 
qu'Allier  l'ait  obtenu  du  comité  qui  résidait  à 
Paris.  À — ï. 
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comme  rapporteur.  IlsVtaît  faitcon^ 
naître  par  quelques  pièces  fugitives  in- 
sérées dans  Y Almanach  des  Muses 
et  le  Mercure  de  France^  et  surtout 
par  un  poème  en  quatre  chants  inlilulé 
Les  quatre  dges  de  l'homme,^  Paris, 
1783,  iQ-i2*  2*^  édition  augmen- 
tée, Paris,  Moutard,  1784,  in-i8. 
Si  l'invention  et  la  verve  poétiques 
ne  brillent  pas  dans  cet  ouvrage ,  il 
y  règne  du  moins  cette  douce  sensibi- 
lité qui  ne  remplace  pas  le  talent, 
mais  qui  en  fait  oublier  ou  pardonner 
l'absence.  L'agrément  de  quelques 
tableaux,  la  facilité  de  la  versifica- 
tion, et  la  pureté  de  la  morale  rendent 
ce  poème  bien  préférable  a  beau- 
coup d'autres  du  même  genre  qui  ont 
obtenu  plus  de  réputation. 

L M X. 

ALLOUETTE  (François de 
l'),  en  latin  Alaudanus,  bailli  du 
comté  de  Vertus  en  Champagne,  pré- 
sident de  Sedan  et  maître  des  requê- 
tes, né  à  Vertus  en  i6o3,  est  repré- 
senté par  Lacroix  du  Maine  comme 
un  homme  docte  ès-langues  et  des 
mieux  versés  et  plus  curieux  de 
l'histoire  tant  ancienne  que  mo- 
derne. Il  s'était  livré  a  des  recher- 
ches sur  nos  origines  et  sur  les  lan- 
gues gauloise  et  française.  Les  ou- 
vrages qu'il  composa  sur  ce  sujet 
n'ont  pas  été  publiés.  L'un  de  ces 
traités  a  pour  titre  :  De  l'origine 
des  François^  et  ancienne  extrac- 
tion d'iceux  ;  des  purs  Gaulois 
seulement  et  non  d'ailleurs.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Traicté  des  no- 
bles et  des  vertus  dont  ils  sont 
formés,  etc.,  avec  une  histoire  et 
description  généalogique  de  l'il- 
lustre et  ancienne  maison  de  Cou- 
cy,  Paris,  1677,  in -4**.  IL  Généa- 
logie de  la  très  illustre  mai- 
son de  Lamarck ,  de  laquelle 
est^  issu  le  comte  de  Maulévrier,. 
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r  -,  i58.i,  îa-folio.  III. /?<•?  mrt- 
■\,/:jiix     fie    l' raine    et     pria- 

i fiait  charge  ti'ùcNX ,  Sedaa  , 
I  694,  in- 4".  l\,Des  a  (faire  s  (l'es- 
'it,  de  Jinatuey  du  primé,  de  la 

nblesse,  Paris,  1697,  in-S"  ,  et 
Mclx»  nièmc  année,  iu-4**.  Les  con- 

itiualcursde  \a  Bibliothèque  hislo- 

iquede  la  //v///t*e  préleudenl  que 
le  P.  Leloiig  s'est  trompé  en  atlri- 
buanl  h  François  de  l'Allouelte , 
bailli  de  Vertus,  ces  deux  derniers 
ouvrages  qui  sont,  disenl-ils,  du  prési- 
dent de  rAllouclle  ;  mais  il  est  cer- 
tain que  le  président  et  le  bailli  ne 
font  qu'un.  On  trouve  dans  le  premier 
livre  du  Trait  té  des  nobles  une  indi- 
cation qui  confirme  celle  opinion  ; 
c'est  que  François  de  l'Allouelte  avait 
communiqué  au  chancelier  de  L'Hôpi- 
t;il  le  projet  d'un  corps  de  droit 
français  dont  la  première  partie  trai- 
tait de  toutes  les  matières  qui  font 
l'objet  du  livre  à.ci,  Affaires  d' estât. 
Ses  vues  pour  la  rédaction  de  toutes 
les  coutumes  en  une  seule  ,  et  la 
bonne  administration  de  la  justice, 
décèlent  un  magistrat  qui  avait  me- 
suré toute  rétendue  de  ses  devoirs. V. 
Impostures  d'impiété  des  Jausses 
puissances,  et  dominations  attri- 
buées à  la  lune  et  planètes,  sur 
la  naissance ,  vie,  mœurs,  etc.,  des 
hommes,  Sedan,  1600,  in-4.°.  VI. 
Juris  civilis  Romanorum  et  Gal- 
lonan  nova  et  exquisita  traditio  , 
Sedan,  1601,  in-i6.  Lacroix  du 
Maine  lui  attribue  une  harangue  ou 
oraison  funèbre  pour  deux  excel- 
lents chevaliers,  le nuiréchal  Ou- 
dart  duBicz,  et  le  scigneu  r  Jacques 
de  Coucjrson  gendre  ^  imprimée  k 
Paris  sous  le  nom  d«  Jean  Falucl , 
7678.  Les  mêmes  continuateurs  du 
P.  Lelong  pensent  que  Lacroix  du 
Maine  a  attribué  mal-k-propos  ce 
discours  à  François  de  l'Allouette. 
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On  peut  concilier  ces  deux  opinions 
en  se  rangeant  avec  La  Monnoyc  a  l'a- 
vis des  PI*.  Quélif  et  Echard,  qui  , 
daus  la  PiiblioUièquc  des  écrivains  de 
Saint-Dominique,  reconnaissent  que 
rAllouctte  avait  fourni  les  matériaux 
de  l'oraison  funèbre,  et  que  Jean 
Falluc'l  les  mil  en  œuvre.  François 
de  l'Allouelte  mourut  k  Sedan  ea 
1608.  L — M — X. 

ALLOUETTE  (  Ambroise  et 
François-Philippe  L'  ).  Vojrez 
Lallouette,  XXIII,  2 57. 

ALLUT  (Jean),  pseudonyme 
adopté  par  un  écrivain  fanatique  da 
XVIII*^  siècle,  qui  n'est  pas  encore 
bien  connu.  Les  savants  rédacteurs 
du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
Casanate  conjecturent  que  ce  mas- 
que est  commun  à  Elie  Marion  ,  ainsi 
qu'à  Charles  l'ortalès  et  INirolas  Fa- 
tio,  ses  associés;  mais  Barbier,  daus 
une  note  de  son  Dictionnaire  des 
anonymes,  2"  éd.  n°46o9,  a  dé- 
montré que  Marion  est  le  seul  qui 
s'en  soit  servi.  Eue  Marion  était 
de  Barre ,  gros  bourg  de  la  généralité 
de  Montpellier.  A  l'époque  de  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  il  se  re- 
tira dans  les  Cévennes  dont  il  contri- 
bua beaucoup  k  soulever  les  habitants 
par  SCS  prédications.  Elu  chef  d'une 
petite  troupe  de  Camisards,  il  se  dé- 
fendit pied  k  pied  dans  des  monta- 
gnes dont  il  connaissait  tous  les  pas- 
sages. Mais  enfin,  pressé  de  toutes 
parts,  il  se  rendit  avec  sa  troupe  au 
maréchal  de  Villa rs,  le  9  octobre 
1704-.  Sur  sa  demande  il  fut  conduit 
k  Genève  escorté  par  quelques  dra- 
gons. De  Genève,  Marion  continua  de 
correspondre  avec  les  chefs  des  ré- 
vollés,  et  d'entretenir  parmi  led 
paysans  le  fanatisme  qui  leur  faisait 
braver  la  mort.  Se  croyant  dès  cette 
époque  inspiré  du  ciel,  il  écrivait  :  «Je 
a  puis  protester  devant  Dieu  qae  les 
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«  inspirations  qu'il  lui  a  plu  de  nous 
te  envoyer  ont  élé  nos  lois  et  nos 
ce  guides  5  et  que,  lorsqu'il  nous  est 
«  arrive  des  disgrâces  ,  c'était  pour 
«  n'avoir  pas  obéi  ponctuellement  à  ce 
«  qu'elles  nous  avaient  commandé,  jj 
Il  rentra  bientôt  dans  les  Cévenues, 
espérant  qu'on  ne  tarderait  pas  k 
recevoir  des  secours  du  roi  d'An- 
gleterre. Trompé  dans  cette  attente, 
il  profila  d'une  nouvelle  amnistie  ac- 
cordée aux  révoltés  qui  se  soumet- 
traient pour  se  présenter  au  duc  de 
Berwick,  qui  le  lit  reconduire  a  Ge- 
nève. Ayant  perdu  tout  espoir  de  rallu- 
mer la  guerre  dans  les  Cévennesil  se 
rendit  k  Londres  en  1706,  avec  quel- 
ques autres  fanatiques  quine  l'avaient 
point  abandonné  dans  l'exil.  A  son 
arrivée  il  loua,  dans  un  des  quartiers 
les  moins  fréquentés  de  Londres ,  un 
modeste  appartement  où  il  se  mit  k 
débiter,  en  présence  de  quelques  au- 
diteurs séduits  d'avance,  les  folies 
qu'il  donnait  pour  des  inspirations. 
La  foule  accourut  bientôt  pour  en- 
tendre le  nouveau  prophète.  Obligé 
de  choisir  un  plus  grand  théâtre  ,  il 
s'associa  trois  autres  fanatiques  ,  ]Ni- 
colas  Fatio ,  Jean  Daudé  et  Charles 
Portalès,  dont  il  fit  ses  secrétaires. 
C'étaient  eux  qui  étaient  chargés  de 
recueillir  les  extravagances  que  Ma- 
rion  débitait  dans  ses  extases.  Mal- 
heureusement pour  eux  le  consistoire 
de  l'église  française,  ayant  pris  con- 
naissance des  prédications  de  Marion, 
déclara  que  la  plupart  de  ses  prédic- 
tions étaient  fausses  ,  puisqu'elles 
avaient  été  réfutées  par  l'événement* 
et  que  ses  discours  n'étaient  qu'un  tissu 
de  blasphèmes  et  de  maximes  oppo- 
sées a  l'esprit  de  la  religion.  Sur  la 
plainte  du  consistoire,  Marion,  ainsi 
que  deux  de  ses  secrétaires ,  fut  con- 
damné au  pilori  (  Foj.  Fatio,  XIV, 
186).  Ou  peut  conjecturer  avec  assez 
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de  Vraisemblance  que  ce  fut  a  celle 
époque  qu'il  prit  le  nom  de  Jean 
Allut  ou  VEclaireur,  sous  lequel  il  a 
publié,  luiouses  secrétaires,  plusieurs 
ouvrages'  remplis  de  fanatisme  et 
d'inepties,  mais  qui  par  cette  raison- 
la  même  n'en  sont  recherchés  qu'avec 
plus  d'empressement  par  une  certaine 
classe  de  curieux.  Marion  ou  Allut 
habitait  Londres  en  1714^:  on  ignore 
ce  qu'il  est  devenu  depuis.  Misson 
cite  plusieurs  fois  ce  fanatique  dans 
son  Théâtre  sacré  des  Céveiines,  Il 
en  est  aussi  question  en  divers  en- 
droits de  VHistoire  des  troubles 
des  Céven?ies  \iSir  Court  de  Gébelin. 
De  tous  les  ouvrages  imprimés  sous  le 
nom  de  Jean  Allut ,  les  plus  recher- 
chés sont  :  I.  Discernement  des 
ténèbres  d'avec  la  lumière ,  afin 
d'exciter  les  hommes  k  chercher  la 
lumière  (Londres),  17 10,  in-8°. 
II.  Eclair  de  lumière  descendant 
des  deux  y  et  du  relèvement  de  la 
chute  de  l'homme  par  son  pèche' 
(sans  nom  de  lieu),  i7ii,in-8'>.  III. 
Plan  de  la  justice  de  Dieu  sur  la 
terre  dans  ces  derniers  jours,  pour 
découvrir  sur  la  nuit  des  peuples  de 
la  terre  la  corruption  qui  se  trouve 
dans  leurs  ténèbres,  i7i4^,in-8°.  IV. 
Quand  vous  aurez  saccagé  vous 
serez  saccagés,  car  la  lumière  est 
apparue  dansles  ténèbres  pour  les  dé- 
truire, 171^,  in-8°.  Ce  sont  des  let- 
tres signées  Allut,  Marion,  Fatio  et 
Portalès.  11  est  très-rare  de  trouver 
ces  quatre  volumes  réunis  :  les  deux 
derniers  ont  été  traduits  en  latin  par 
Nicolas  Fatio.  On  cite  encore  de 
Jean  Allut  :  Avertissements propJié- 
tiques  d'Elie  Marion,  etc.  ,  Lon- 
dres, 1707,  in-8°,  et  Çri  d'alarme 
ou  Avertissement  aux  nations 
quils  sortent  de  Babjlon,  des  té- 
nèbres pour  entrer  dans  le  repos  de 
Christ,  1712,  in-8°.   Ce  volume  »e 
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doit  pas  être  raoîas  rare    que  Us 

f>rccé(lonls;  cl, si  les  bibliographes  ne 
'ont  pas  encore  cilc,  ce  n'csl  sans 
doule  que  parce  qu'ils  ne  Pont  pas 
connu.  ^V — s. 

ALLlîT  (Antoine),  né  h  Mont- 
pellier en  I  74^5  ,  fut  conduit  très- 
jeune  K  Paris  avec  sa  sœur  Suzanne, 
qui  depuis ,  sous  le  nom  de  madame 
Vcrdier,  acquit  par  ses  poésies  bu- 
coliques une  réputallon  que  les  vieil- 
les et  nouvelles  renommées  dans  ce 
genre  n'oul  point  effacée.  Le  frère 
et  la  sœur  parlicipèreut  pour  ainsi 
dire  aux  mêmes  éludes  et  leur  alta- 
cbement  s'accrut  lellcmenl  avec  l'âge 
que ,  lorsque  M.  Verdier,  riche  né- 
gociant de  la  ville  d'Uzès,  eut  obtenu 
la  main  de  Suzanne ,  ce  fut  une  rai- 
son délorminanle  pour  qu'AlIut  éta- 
blît sa  résidence  dans  la  même  ville, 
quoique  ses  goûts  et  ses  '«ravaux  dans 
les  sciences ,  appréciés  déjà  par  d'A- 
lembert  et  Diderot,  l'eussent  porté  a 
préférer  le  séjour  de  la  capitale.  Il 
exerça  la  profession  d'avocat  k  Uzès  , 
jusqu'en  1790.  Ayant  embrassé  avec 
chaleur  les  principes  de  la  révolution, 
il  devint  en  1790  procureur  de  la 
commune  et  fut  député  a  la  première 
législature  par  le  déjiaitemeul  du 
Gard.  Il  se  fit  peu  remarquer  dans 
celte  assemblée.  Déjà  il  sentait  que 
le  mouvement  impritué  au  corps  so- 
cial avait  été'  trop  violent,  et  il  ne 
fut  poiul  appelé  à  la  convention  na- 
tionale. S'élant  prononcé  en  faveur 
du  parti  de  la  Gironde  dans  son  dé- 
partement, il  fut  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris  ,  et  con- 
damné à  mort,  conwie  fédéraliste , 
et  pour  avoir  approuvé  les  écrits 
liberlicides  du  traître  Rabaut- 
S,iint-Etienne.    Ce    jugement    fut 

xcculé  le  2  3  juin  1794.  La  fin  dé- 
plorable  d'^llut  inspira    une  élégie 

tottcbaivle  a     madame    Vcrdier.    A 
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peine  Ig^  de  vingt  ans  il  avait  fourni 
plusieurs  articles  h  l'Encyclopédie  , 
entre  autres  celui  qui  est  intitulé 
Glaces  coulées  (r).  —  Allut  [S ci- 
pion)^  cousin  du  précédent,  né  aussi 
K  Montpellier  ,  a  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme  de  Nouveaux  mélan- 
ges de  poésies  grecques,  auxquels 
ou  a  joint  deux  morceaux  de  lit- 
térature anglaise,  Paris,  1779, 
in- 8".  Ce  recueil  comprend  la  tra- 
duction de  plusieurs  idylles  deThéo- 
crite,  Moscbus  et  Bion  j  de  la  Batra- 
cIiorayora.icbie  j  des  poèmes  de  Mu- 
sée, de  Colulbus  et  de  Trypbiodore, 
et  de  deux  fiagrnenls  de  Hume  et  de 
Goldsmitb.  C'est  par  erreur  que  Bru- 
net  {Manuel  du  libraire)  attribue 
ces  Mélanges  a  ïrocbereau  de  la 
Berlière.  Allut  ne  put  mettre  Ja 
dernière  main  à  la  traduction  qu'il 
avait  entreprise  des  lettres  de  lord 
Cbestcrlield.  Il  mourut  en  1786. 

L M X. 

ALLWOERDEX  (Henri  de), 
l'un  des  biographes  de  Servet  ,  né  à 
Stade,  dans  le  duché  de  Brème,  étu- 
dia la  théologie  a  l'académie  de  Hclm- 
sladt  ,  sous  la  direction  du  savant 
Mosheira.  En  terminant  ses  cours  ,  il 
pria  son  professeur  de  lui  indiquer  le 
sujet  de  la  dissertation  qu'il  devait 
soutenir,  suivant  l'usage  des  universi- 
tés d'Allemagne.  Moshcim,  qui  dans 
sa  jeunesse  avait  fait  de  grandes  re- 
cherches sur  les  livres  condamnés  au 
feu,  dont  il  se  proposait  d'écrire  l'his- 
toire {J^.  Peignot,  Biograjdiiedes 
honunes  vivants) ,  lui  remit  ses  ma- 
tériaux sur  Servet.  AUwoerden  les 
mit  en  ordre  elles  publia  sous  ce  ti- 
tre :  Ilistoria  Michaelis  Serve ti, 
Helmstadt  (1728),  in-i",  précédédu 
portrait  de  Sirvi  t.  Cet  ouvrage  ,  de- 
venu rare  ,  est  très  -  recherché  àc$ 
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curieux  ;  on  en  trouve  l'exiraît  dans 
lesActa  erudit.Lipsiens.j  1728,  et 
dans  la  Bibliothèque  raisonnée  des 
ouvrages  des  savants,  I,  328.  Mo- 
sheim  en  a  donné  une  traduction  al- 
lemande avec  des  additions,  Helm- 
sladt ,  1748  ,  et  un  supplément  en 
1760,  in-4.°  [f^oy.  Mosheim,  XXX, 
2^4).  W— s. 

ALMEIDA  (NicoLAo-ToLEK- 
TiTîo  d'),  poêle  portugais,  né  k  Lis- 
bonne en  1745,  perdit  son  père  de 
bonne  heure,  et,  quoique  peu  favorisé 
de  la  fortune  ,  fit  très-bien  ses  pre- 
mières études,  et  se  rendit  a  Funi- 
versité  de  Coïrabre  pour  les  termi- 
ner. Après  la  mort  du  roi  Joseph  et 
la  disgrâce  de  Pombal,  le  jeune  Al- 
meida,doué  d'un  talent  remarquable 
pour  la  satire  ,  et  entraîné  par  les 
clameurs  du  parti  que  ce  ministre 
avait  comprimé ,  Bt  contre  lui  une 
pièce  de  vers  qui  fut  extrêmement 
goûtée,  et  qui  lui  valut  la  protection 
de  quelques  grands  ,  ainsi  qu'une 
chaire  de  rhétorique.  Après  plusieurs 
années  d'exercice,  il  obtint,  par  la 
faveur  deSeabra,  une  place  de  com- 
mis au  département  de  l'intérieur, 
véritable  sinécure  5  car  il  fut  con- 
venu qu'il  en  toucherait  les  émolu- 
ments sans  être  tenu  de  se  livrer  k  au- 
cun travail.  Son  caractère  aimable , 
le  charme  de  sa  conversation,  égayée 
par  des  saillies  spirituelles,  et  surtout 
ses  compositions  poétiques,  lui  pro- 
curèrent toutes  les  douceurs  d'une  vie 
exempte  de  soucis.  Depuis  sa  sa- 
tire contre  Pombal,  qu'il  se  repen- 
tait d'avoir  faite  ,  et  qu'il  n'a  jamais 
laissé  imprimer ,  il  n'attaqua  que  les 
vices  et  les  travers  ,  respectant  tou- 
jours les  personnes.  Sa  supériorité 
dans  ce  genre  fut  tellement  reconnue 
qu'il  n'eut  ni  rivaux  ni  imitateurs. 
C'est  surtout  dans  les  stances  de  cinq 
vers  que  ce  poète  s'est  acquis  une  ré- 
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putation  ,  en  faisant  le  lableau  des 
mœurs  contemporaines.  On  admire 
la  naïveté  piquante  de  son  style  K 
la  fois  élégant  et  facile,  et  ne  des- 
cendant jamais  au  trivial  5  lors  même 
que  ses  tableaux  sont  du  genre  le 
plus  bas  ,  il  conserve  un  ton  décent 
et  une  urbanité  qui  le  placent,  sous 
ce  rapport ,  au-dessus  de  tous  les 
poètes  satiriques  de  son  pays.  N'ayant 
mis,  dans  sa  jeunesse  ,  que  peu  d'im- 
portance a  des  productions  qu'il  re- 
gardait comme  de  simples  délasse- 
ments, il  n'a  publié  ses  ouvrages  que 
long -temps  après  les  avoir  com- 
posés. Les  plus  jolies  pièces  de  son 
recueil  e'taient  tellement  répandues 
par  des  copies  manuscrites,  qu'elles 
tirent  moins  de  sensation  lorsqu'il  se 
décida  enfin  a  les  mettre  au  jour.  Ce 
qui  contribua  encore  a  diminuer  l'em- 
pressement du  public,  c'est  que  les 
mœurs  et  les  usages  avaient  entière- 
ment changé,  et  que  plusieurs  descrip- 
tions du  poêle  ne  lurent  pas  même 
comprises.  Malgré  ce  désavantage  , 
on  les  lit  encore  avec  plaisir.  Parmi 
les  auteurs  portugais,  Sa  de  Miranda 
est  celui  dont  se  rapproche  le  plus 
notre  poète.  Il  a  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  Gresset,  et  par- 
fois avec  La  Fontaine.  Almeida  est 
mort  a  Lisbonne  en  181 1.  Il  avait 
fait  paraître  ses  poésies  en  1802  , 
sous  ce  titre  :  Obras  poeticdsr 
de  Nicolao  Tolentino  de  Almei* 
da,  2  vol.  in-8°.  L'édition  imprimée 
aux  frais  du  gouvernement  fut  re- 
mise k  l'auteur  ,  Lisbonne  ,  1828,  a 
vol.  in-i6.  C — o. 

ALMEIDA  (Aktonio  d'),  chi- 
rurgien portugais,  naquit  dans  la  pro- 
vince de  Beira,  vers  1 7  6 1 ,  de  parents 
mal  partagés  de  la  forlune.  IN'ayant 
reçu  que  les  premiers  éléments  de  Té- 
ducalion  scolastique,  il  se  rendit  k 
Lisbonne,  cuira  k  l'hôpital  de  Saint- 
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Joseph  en  qualité  d'infirmier,  el  se 
livra  avec  tant  d'nrdcur  a  rélude  de 
ranatomio,  qu^en  peu  de  tenips  il  se 
fit  remaicpuT  du  professeur  Manocl 
Constaucio  qni  le  prit  sous  sa  protec- 
tion. Le  jeune  Âlmeida  redoublant 
d'activité  apprit  presque  sans  maître 
le  français  et  le  latin,  poursuivit  avec 
«ne  persévérance  soutenue  Tétude  de 
toutes  les  branches  de  la  chirurgie,  et 
fut  enfin  nommé  h  la  chaire  d'opé- 
rations chirurgicales  dans  le  même 
hôpital.  En  1791,1e  professeur  d*a- 
nalomie  Conslancio  ayant  obtenu  de 
la  reine  Marie  l"^'  l'envoi  de  plusieurs 
jeunes  chirurgiens  en  France  et  en 
Auglcterrre  pour  se  perfectionner 
dans  leur  art,  fil  comprendre  dans  ce 
«ombre  sou  élève  Almeida.  L'état 
•gilé  de  la  France  décida  le  gouverne- 
ment portugais  a  faire  partir  les  pen- 
sionnaires pour  l'Angleterre.  Almeida 
apprit  bientôt  la  langue  anglaise,  sui- 
vit les  cours  de  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  et  vit  opérer  les  principaux 
chirurgiens  de  Londres,  notamment 
Cline,  Jean  Hunter,  Blizard  ,  Ware, 
etc.  j  il  s'appliqua  également  aux  ac- 
couchements, suivit  les  leçons  de  chi- 
mie du  docteur  Higgins,  et  retourna 
en  Portugal  au  bout  de  deux  ans.  11  est 
le  premier  chirurgien  portugais  qui  ait 
exécuté  l'opération  delà  taille  latérale, 
el  il  fil  un  grand  nombre  d'opérations 
heureuses.  Peu  de  temps  après  son 
retour  de  Londres ,  il  publia  en 
portugais  un  Trailé  sur  la  médecine 
opératoire,  que  le  gouvernement  fit 
imprimer  k  «es  frais,  en  abandonnant 
à  1  auteur  toute  l'édition.  Cet  ouvrage 
eut  un  grand  succès,  el  contribua 
beaucoup  k  étendre  les  connaissances 
chirurgicales  en  Portugal.  Almeida 
continua  de  donner  ses  cours  d'opéra- 
tions, el  forma  de  nombreux  élèves. 
Il  jouissait  d'une  considération  géné- 
rale lorsque ,  h  l'approche  du  maié- 
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chai  Mass^na,  en  1810^  la  régence 
ayant  fait  arrêter  et  déporter  aux  Aço- 
res  plusieurs  personnages  soupçonnés 
d'être  partisans  des  Français,  Almeida 
fut  compris  dans  cette  mesure.  Ce  fut 
par  faveur  qu'au  mois  de  septembre 
suivant  on  le  transféra  a  l'île  St-Mi- 
chcl,  d'où  il  obtint  de  passer  en  An- 
gleterre. Après  quelques  mois  de  sé- 
jour a  Londres,  il  se  rendit  k  Rio- 
Janeiro,  et  retourna  enfin  dans  sa 
patrie,  où  il  est  mort  en  i  822.  Pen- 
dant sa  dernière  résidence  en  Angle- 
terre, il  traduisit  en  portugais  l'ou- 
vrage de  Cuvier  sur  le  règne  animal. 
Il  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'a- 
cadémie de  Lisbonne,  une  notice  sur 
l'introduction  de  la  vaccine  eu  Portu- 
gal ,  laquelle  est  loin  d'être  exacte.  Al- 
meida était  un  excellent  analomisteet 
un  très-habile  opérateur  j  mais  ses 
connaissances  en  pathologie  chirurgi- 
cale étaient  superficielles,  \oici  la 
liste  de  ses  écrits.  I.  Tratado  com- 
pleto  de  medicina  opcratoria. 
Lente  de  operacoes  no  hospital  de 
S.  José,  Lisbonne,  1801,  4-  vol. 
in-8^.  II.  Obras  ciriirgicas,  ibid., 
i8i5-i8i4,  4  vol.  in- 8*». m.  Qua- 
dro  elemenlar  da  Historia  natural 
dosanimdes,  Londres,  181 5,  2  vol. 
in-8^.  C'est  la  traduction  de  l'ouvrage 
de  Cuvier.  Le  savant  Brolero  avait 
fourni  k  Almeida  la  nomenclature 
portugaise  de  cette  traduction.  C — o. 
ALMEIDA  MELLO  E  CAS- 
TRO (dom  Jeatî  d'),  comte  das  Cal- 
vèas,  ministre  d'état  portugais,  né  à 
Lisbonne  en  lySy,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  diplomatique. 
Soutenu  par  son  onde,  Marlinho  de 
Mello,  secrétaire  d'élat  sous  Pombal, 
il  fut  successivement  ministre  k  La 
Haye,  k  Rome  et  a  Londres  ,  où  il 
résida  depuis  1794  jusqu'en  1799, 
époque  k  laquelle  il  fut  nommé  par  le 
prioce-régent  au  minislèrç  des  affai- 
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res  étrangères  et  de  la  guerre.  Pen- 
dant sa  mission  a  Londres  ,  partisan 
décidé  de  l'alliance  avec  l'Angleterre, 
il  fut  le  docile  instrument  de  lord 
GrenvlUe  et  de  ses  collègues.  Avant 
son  entrée  au  ministère  ,  il  avait  en- 
gagé M.  de  Vioménil  comme  général 
en  cliefde  l'armée  portugaise,  poste 
dont  ce  militaire  loucha  les  appointe- 
ments, mais  dont  on  ne  lui  permit 
pas  d'exercer  les  fonctions.  Par  suite 
des  négociations  d'Almeida  ,  les  An- 
glais avaient  fait  occuper  Lisbonne  , 
en  1798  ,  par  un  corps  de  troupes 
composé  principalement  d'émigrés 
français  (les  régiments  de  Morte- 
mart,  Castries  ,  Dillon ,  Royal- 
Emîgrant  ,  Rotalier ,  artillerie), 
lorsque  aucun  danger  réel  ne  mena- 
çait le  pays  ;  mais  quand  il  fut  ques- 
tion de  repousser  les  Espagnols  et  les 
Français,  à  la  fin  de  1800,  l'Angle- 
terre retira  ses  troupes  et  se  con- 
tenta d'offrir  au  Portugal  un  modi- 
que subside.  Le  traité  de  Badajoz  et 
celui  de  Madrid  entre  la  France  elle 
Portugal  ayant  mis  cette  dernière 
puissance  dans  les  mains  de  Napo- 
léon, le  général  Lannes,  son  ambas- 
sadeur ,  obtint  du  prince-régent  le 
renvoi  d'Almeida  ,  qui  cessa  de 
jouer  un  rôle  public  en  Portugal,  et 
ne  rentra  dans  le  ministère  qu'auBré- 
sil.  Il  avait  épousé  une  fille  du  comte 
de  Cavalleiros  ,  cousine  de  la  du- 
chesse de  Lafôes,  mais  ce  mariage  ne 
fut  point  heureux.  Le  confiant  duc  de 
Lafôes ,  pensant  que  les  nouveaux 
liens  qui  l'unissaient  au  ministre  l'at- 
tacheraient à  sa  fortune,  ne  cessa  de 
lui  prodiguer  des  marques  d'amitié  ; 
mais  Almeida  ,  se  joignant  a  son 
collègue  Pinto  ,  aida  a  renverser  le 
vieux  duc.  Peu  de  temps  avant  le  dé- 
part de  la  cour  pour  le  Brésil,  il  fut 
appelé  comme  conseiller  d'état ,  et 
consulté  sur  le  parti  à  prendre.  Il 
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conseilla  d'opposer  une  énergique  re'*  J- 
sistance  aux  armées  française  et  es-  |j' 
pagnole  j  mais  il  n'y  avait  aucun 
moyen  d'exécuter  un  tel  plan.  Le 
gouvernement  inspirait  peu  de  con- 
fiance, et  le  mécontentement  était  au 
comble.  Dans  des  conjonctures  aussi 
fâcheuses,  la  cour  prit  le  parti  de 
s'embarquer  pour  le  Brésil,  et  le 
comte  de  Galvêas  l'y  accompagna. 
Vers  la  fin  de  1809  ,  après  la  mort 
du  vicomte  d'Anadia,  il  fut  nommé 
secrétaire  d'état  de  la  maiine  et  des 
colonies.  Il  est  mort  a  Rio-Jaueiro, 
le  18  janvier  1 8 1^.  Il  avait  été  char- 
gé quelque  temps  auparavant,  par  in-  M 
térim  ,  du  déparlement  des  affaires  " 
étrangères  et  delà  guerre.  Le  prince- 
régent  l'avait  créé  comte  de  Galvêas  , 
grand  croix  de  Saint-Beuoît-d'Aviz, 
delà  Tour  et  de  i'Épee,  etc.  C — o. 
ALMÉNARA.  Foj.  Heryas, 
au  Suppl. 

ALMENDINGEN  (Louis- 
HARSCHERd*),  jurisconsulie ,  naquit 
h  Paris,  le  26  mai  1766,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  la  Suisse.  M 
Son  père ,  qui  avait  été  banquier  à  ™ 
Francfort,  remplissait  a  cette  époque 
les  fonctions  de  ministre  de  Hesse- 
Darmstadt  près  la  cour  de  France. 
Mais  cette  nouvelle  position  ne  lui 
avait  pas  ôté  le  goût  des  spéculations 
commerciales  :  il  s'y  livra  ,  comme 
auparavant,  perdit  toute  sa  fortune  , 
et  se  retira  en  1771  k  Lauensteiu , 
dans  le  Hanovre.  Ne  pouvant  tenir  son 
fils  h  l'école,  il  lui  enseigna  lui-même 
les  premiers  éléments  du  latin,  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie.  Le  jeune  AI- 
mendingen  fit  de  rapides  progrès,  ap- 
prit sans  aide  plusieurs  langues  vivan- 
tes, et  se  livra  à  une  étude  approfondie 
des  littératures  modernes.  À  l'âge  de 
23  ans,  il  n'avait  encore  formé  aucun 
projet  pour  le  choix  d'un  état,  lors- 
ffu'un  de  ses  parents  lui  fournit  les 
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moyens  de  passer  deux  années  li  l\ini- 
versilc  de  Goollinguc.  Il  v  alla  en 
1789,  el  suivit  avec  une  grande  as- 
siduilé  les  cours  de  droil  cl  dMiisloire 
des  professeurs  Rundc,  Hugo,  Pnller 
el  Spilller.  La  prolcclion  donl  ces 
savants  riiouorèrenl,  el  un  prix  qu'il 
remporta  en  1791,  lui  permirent  de 
prolonger  son  séjour  à  Goctliuguc 
jusqu'en  1792.  Vers  la  fin  de  celle 
année  il  accepta  dans  une  famille  pa- 
Iricienne  d'Amsterdam  une  place  de 
précepteur,    qu'il  quitta    eu   179^, 

Four  occuper    une  chaire  de  droil  a 
académie  de  Herborn  (Nassau).  Dès 
celle  époque,  déployant  une  activité 
prodigieuse,  il  fit  deux  coursa  l'aca- 
démie, plaida,  comme  avocat,  devant 
les  tribunaux,  et  prit  une  grande  part 
h  la  rédaction  de  la  Bibliothèque  du 
droit  criminel,  ouvrage  périodique, 
publié  par  M^I.  Feuerbacb  el  Groll- 
mann.  Ce  furent  surtout  les  mémoires 
(ju'il  composa  pour  ce  recueil,  qui  fon- 
dèrent sa  réputation.  Pendant  son  sé- 
jour h  Herborn  ,  six  des   premières 
universités  d'Allemagne  lui  offrirent 
des  chaires,  mais  il  les  refusa,  pour  ne 
pas  se  séparer  de  ses  vieux  parents 
qu'il  logeait  chez  lui,  et  qui  ne  pou- 
vaient supporter    un    déplacement. 
Ceux-ci  étant  morts  en  1802,  Almen- 
dingen  accepta  la  place  de  conseillera 
la  cour  d'appel  qui  venait  d'être  éta- 
blie à  Hadamar^  et  dès  que  le  grand- 
duc  de  Bcrg  eut  pris  possession  des 
pays  de  Nassau-Orange,  il  passa  avec 
le  même  litre  a  la  cour  de  Dussel- 
dorfF.  Rappelé  en  1 8 1 1  au  service  du 
duc  de  Nassau ,  il  devint  membre  du 
conseil    intime  et  vice-directeur   du 
tribunal  antique  de  Wisbaden,  fonc- 
tions qu'il  cumula  bientôt  avec  celles 
de  référendaire  du  ministère  d'élat. 
En    cette  dernière  qualité  il  assista 
aux  conférences  des  plénipotentiaires 
de  la  principauté  de  Nassau^  de  la 
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Hîsse  el  de  Francfort,  relativement 
h  rinlrodiiclion  du  Code  Napoléon. 
Il  se  déclara   pour  l'adoption  de   ce 
code ,  mais  il  insista  sur  la  nécessité 
d'y  faire  des  modifications  qui  le  mis- 
sent en  harmonie  avec  les  mœurs  de 
l'Allemagne  ,  et  de  donner  aux  auto- 
rités administratives  el  judiciairesune 
organisation  conforme  à  celle  de  la 
France.  Les  discours  qu'il  prononça 
dans  ces  conférences  obtinrent  les  suf- 
frages des  plus  profonds  jurisconsul- 
tes (i)  ,  et  notamment  du  célèbre  avo- 
cat M.  Rehberg  ,    qui  déclara  que  , 
parmi  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  avaient  écrit   sur   la  léj;islalion 
française  ,  Almendingen  seul  l'avait 
envisage'e   snus  toutes  ses   faces    et 
dans  toutes  ses  conséquences.  Nommé 
en  18 13  membre  de  la  commission 
de  législation  de  Nassau,  il  proposa 
d'utiles  réformes  dans  la  procédure, 
la  publicité    des  audiences  et   l'éta- 
blissement de  justices  de  paix  ,  pro- 
jets auxquels  les  événements   politi- 
ques empêchèrent    de  donner  suite 
immédiatement  ,    mais   qui    ont    été 
adoplés  plus  tard.  L'année  suivante 
il  publia    un   ouvrage  intitulé  :  Le 
passé ,  le    présent  et  l'avenir  de 
l'Allemagne ,    envisagés   sous    le 
point   de    vue  politique    (Wisba- 
den), qu'il  avait  composé  dans  le  but 
de  défendre  la   conduite  tenue    par 
les    petits    états  de  la  confédération 
du  Rhin.    Celle  production    remar- 
quable, où  il  jugea  les  hommes  elles 
choses  avec  une  sévère  impartialité, 
et  heurta  de  front  quelques-unes  des 
opinions  les  plus  accréditées  ,    devint 
l'objet  d'une  foule  d'attaques  ,  et  lui 
attira  l'inimitié  de  plusieurs  grands 
personnages.  En    18  16,   lors  de  la 
réorganisation  de  l'ordre  iudiciaire  , 
il  obliutla  vice-présidence  du  tribu- 

(i)  r,cs  discnursoiit  ttc  publiés  en  3  vol.  in-8°; 
Gieisen  ,  i8i;i. 
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nal  aulique  de  Dillembourg,  et  bien- 
tôt après  il  fut  nommé  conseiller 
d'état.  Long-temps  avant  il  avait 
plaidé  pour  les  mineurs  d'Anhalt- 
Schaumbourg  contre  le  prince  d'An- 
balt-Bermbourg ,  dans  une  affaire 
relative  k  la  validité  d'une  donation. 
Ce  procès,  qui  avait  été  jugé  en  pre- 
mière instance  par  ie  tribunal  de  Hal- 
berstadt,  devant  être  porté  en  appel 
k  l'une  des  cours  supérieures  de  la 
Prusse,  Almendingen  céda  aux  vœux 
de  la  mère  et  tutrice  de  ses  clients,  et 
se  rendit  k  Berlin  pour  y  soutenir 
leurs  intérêts  j  ce  fut  en  1819  ,  peu 
de  temps  après  que  la  diète  eut  adop- 
té les  fameuses  résii-lutions  du  con- 
grès de  Carlsbad,  et  au*  moment  où 
la  réaction  du  parti  absolutiste  se  ma- 
nifesta avec  le  plus  de  violence. 
Comme  il  importait  a  ses  clients  que 
leur  cause  fût  jugée  en  dernière  in- 
stance par  la  cour  de  révision  des  pro- 
vinces rhénanes,  et  non  par  celle  de 
Berlin  ,  Almendingen  se  pourvut  k 
cette  fin  par-devant  le  ministre  de  la 
justice,  qui  avait  le  droit  de  désigner 
la  cour  qui  en  connaîtrait.  Toutes  f  es 
démarches  pour  obtenir  le  renvoi  qu'il 
désirait  étant  restées  infructueuses, 
il  tenta  un  dernier  mojen  ,  ce  fut  la 
publicité.  Il  fit  imprimer  k  Brunswick 
une  histoire  du  procès  de  la  famille 
d'Auhalt,  dans  laquelle  il  se  livrait  a 
une  critique  acerbe  de  la  législation 
prussienne,  et  notamment  de  la  dispo- 
sition qui  laissait  le  choix  de  la  cour 
d'appel  k  la  discrétion  d'un  minis- 
tre (2).  Le  gouvernement ,  qui  vit 
dans  cet  écrit  une  provocation  au  mé- 

(2)  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  indique 
suffisamment  l'esprit  dans  lequel  il  a  clé  rédigé  : 
Histoire  du  procès  entre  la  branche  aînée  et  la  bran- 
che  cadette  de  la  maison  prinvière  d' Anhall-Berm- 
bourg ,  sur  la  validité  de  la  donation  du  clidteau 
de  Zeitz,  du  village  de  Belleben  et  des  terres 
d' Aschersleben  et  Gutterslehen  ;  avec  des  observa- 
tions sur  l'interprétation  littérale  des  lois  ,  sur  la 
justice  rendue  à  huis  clos  ,  et  sur  la  bureaucratie  en 
rnatière  de  procès ,  ?  vol.  iu-8°,  1829  et  1821, 
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pris  des  lois  existantes ,  ordonna  âeS 
poursuites  contre  l'auteur  etle  fit  gar- 
der dans  son  logement.  En  vain  allé- 
gua-t-il  sa  qualité  d'étranger,  en  vain 
dit-il  que  son  ouvrage  avait  été  publié 
hors  de  la  Prusse  5  il  fut  déclaré  justi- 
ciable de  la  chambre  de  justice  ,  mais 
obtint  la  permission  de  partir,  en  four- 
nissant une  caution  de  4,000  fr.  De 
retour  k  Dillembourg,  il  établit  ses 
moyens  de  défense  et  les  envoya  au 
tribunal  de  Berlin,  qui  le  condamna 
k  un  an  d'emprisonnement  dans  une 
forteresse.  Cet  arrêt  ne  fut  pas  exé-  -1 
cuté,  parce  que  le  tribunal  aulique  de 
Dillembourg  refusa  d'y  apposer  son 
exequatur;  mais  le  gouvernement 
de  Nassau  remercia  Almendingen  , 
en  lui  conservant  ses  appointements  k 
titre  de  pension.  Profondément  af- 
fligé de  celte  destitution,  et  condamné 
k  une  peine  qu'il  regardait  comme 
infamante,  il  devint  mélancolique,  ré- 
digea une  justification,  mais  n'eut  pas 
la  consolation  de  la  voir  publiée,  car 
aucun  imprimeur  n'osa  s'en  charger. 
Depuis  cette  époque  (18  2  2)  il  ne  sortit 
plus  de  sa  chambre  ,  et  se  refusa 
même  k  la  société  de  ses  amis.  Il 
mourut  le  16  janvier  1827. — On  a 
de  lui  trente-un  ouvrages ,  parmi 
lesquels  se  distinguent,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités  :  I.  De  l'o- 
rigine de  la  guerre  et  de  son  in- 
Jluence  sur  la  civilisation,  1788. 
II.  Sur  les  progrès  et  la  déca- 
dence des  sciences,  1789.  III.  Re- 
cherches sur  les  droits  et  la  forme 
de  la  diète  germanique  pendant 
la  vacance  du  trône  impérial , 
1792.  IV.  Essai  philosophique  sur 
les  lois  pénales  de  la  république 
française,  1798.  V.  Sur  les  Ra- 
tiones  domesticœ  des  Romains  du 
temps  de  la  république,  1801. 
VI.  Sur  l'imputation  légale  et  ses 
rapports  avec  l'impittabilké  mo^ 
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rnle,  i8oi.  VII.  Recherches  sur- 
fa  nature  des  crimes  et  des  pei- 
nes, i8o.i.  Y  m.  Essais  pratiques 
sur  ia  mi'tnphjrsique  du  procès  ci' 
i'//,    1806.    W.  Métaphysique  du 
procès  civil ,    1808.  X.  Mémoires 
sur  la  Jurisprudence  et  V économie 
politique  y  9  vol.  (  1 8  09- 1 8 1 2)  dont 
les  trois  derniers  contiennent  une  ré- 
impressionde  ses  disconrs  surleCodc 
Napoléon.  Toutes  les  œuvres  d'Al- 
inendinj:;cn  sont  en  allcraand,  excepté 
le  N"  III,  qui  est  en  français.   M- — a. 
ALMERAS  (le  baron  Louis), 
général    français,     né    le   1 5   mars 
1768  a  Vienne   en  Dauphine  ,  fut 
élève  des  ponls-et-chaussées  et  s'en- 
rôla en  1791  dans  un  bataillon  de  vo- 
lontaires nationaux  du  département 
de  risère,  où  de  sergent-major  il  de- 
vint capitaine.  En  1795  il  fut  aide- 
de-camp   du  général  Cartaux,  qu'il 
accompagna  sous  les  murs  de  Tou- 
lon. On  trouve  dans  les  mémoires  de 
Bonaparte   publiés  par  Monlholon, 
ua  brillant  éloge  de  la  valeur  qu'Ai- 
merai déploya  alors  contre  une  sor- 
tie de  la  garnison.  Devenu  adjudant- 
gé/iéral  il  fut  employé  à  l'armée  des 
Alpes.   Se    trouvant   k  la  tète  d'un 
poste  de  200  hommes  il  se  vit  tout- 
h-coup  enveloppé  par  i5ooPicmon- 
tais  qu'il  repoussa  avec  beaucoup  de 
courage  et  de  présence  d'esprit.  Ai- 
meras fut  ensuite  employé  dans  le  dé- 
Îjarlement  du  Gard,  où  il  eut  à  com- 
)atlre   quelques   rassemblements   de 
royalistes    dont    il    saisit    les   chefs 
Saint- Christol  et  Dominique  Allier. 
Après  avoir  fait  sous  Bonaparte  les 
brillantes  campagnes  d'Italie  en  1 796 
et  1797  ,   il   suivit   ce    général    en 
Egypte.  Il  fit  toute  cette  guerre  dans 
l'élat-major  de  Kléber,  et  se  distin- 
gua notamment  a  la  bataille  d'Hélio- 
polis  où  il  recul  deux  blessures.  Re- 
vcBU  en  Europe ,  le  chef  du  gouvcr- 
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ncmcnl  parut  se  rappeler  qu'Aimeras 
avait  étérami  et  le  confident  de  Klé- 
bcr ,  et   le    tint  éloigné  des    événe- 
ments en   lui  donnant  le  commande- 
ment de  l'île  d'Elbe.  Aimeras  occupa 
ce  poste  obscur  jusqu'au  commence- 
ment de  1809  où  il  passa  a  l'armée 
d'Italie  pour  y  commander  une  bri- 
gade sous  le  vice-roi, qu'il  quiltabien- 
tôt  pour    aller    a  la  grande  armée 
sur  les  rives  du  Danube.  Il  fut  blessé 
grièvement  a  Wagrara.  Dès-lors,  il 
ne  cessa  de  combattre  sous  les  yeux 
de  INapoléon  ,    qui   avait  beaucoup 
d'estime  pour  sa  valeur.  Il   fut  en- 
core blessé  a  la  terrible  bataille  de 
la  Moskowa,  et  nommé  lieutenant- 
général  le  mois  suivant(6  oct.  1 8 1 2). 
Fait  prisonnier  dans  la  retraite  il  fut 
conduit  jusqu'aux  confins  de  la  Cri- 
mée et  ne  revint  en  France  qu'après 
la  chute  de  Napoléon.  Il  fut  crée  che- 
valier de  Saiul-Louis  le  3 0 août  i8i4-, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale  qu'il 
n'avait  pas  revue  depuis  son  enfance. 
Ce  ne  fut  qu'en  1823  que  s'étanl  pré- 
senté au  ducd'Angoulème  lors  du  pas- 
sage de  ce  prince  a  Lyon,  et  lui  ayant 
offert  %t?,  services  pour  la  guerre  d'Es- 
pagne ,  il  en  reçut  le  commandement 
de  la  ville  de  Bordeaux  qui  convenait 
mieux  à  son  âge  et  a  sa  santé  que 
tant  de  fatigues  et  de  blessures  avaient 
rendue  fort    mauvaise.    Il  est  mort 
dans  celte  ville  le    7  janvier    1828. 
Le  général  Lamarque,hcet;e  époque, 
publia  dans  les  journaux,  un  éloge 
historique    d'Almeras  qui   avait    été 
son  compagnon  d'arme  et  son  ami. 

M— Dj. 

AL\A\DER  (Jeaw),  auteur  de 
l'histoire  de  l'imprimerie  en  Suède  , 
était  né  vers  la  fin  du  XVII*  siècle  à 
Norkoping.  En  terminant  ses  études 
a  l'université  d'IJpsal,  il  publia  sa 
thèse  intitulée:  Ilistoriola  artis  ty- 
po^rophicce  in  Suvcia^  Upsal,  r  7  2  2 , 
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în-S".  Ce  curieux  opuscule  n^ayàtit 
été  lire  qu'à,  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires fut  reproduit  a  Roslock,  en 
172 5,  dans  le  même  format.  Il  est 
divisé  en  quatre  cliapitres.  Dans  le 
premier  l'auteur,  après  avoir  parlé  du 
zèle  que  les  Suédois  ont  constamment 
montré  pour  les  lettres  ,  et  des  hi- 
Lliotlièques  qu'ils  avaient  établies 
dans  les  calbédrales  et  les  principaux 
monastères ,  arrive  a  l'introduction 
de  l'imprimerie  en  Suède.  Elle  y  fut 
apportée  par  Jean  Snell,  artiste  al- 
lemand j  la  première  édition  sortie 
de  ses  presses  est  le  Dialogus 
creaturarum  moralisatus ,  Stoc- 
kholm, 1483  ,  in-4-°.  Un  seul  impri- 
meur ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
des  églises  et  des  écoles  de  tout  le 
royaume  ,  plusieurs  prélats  dès  la 
fin  du  XVe  siècle  firent  imprimer 
des  missels  et  des  bréviaires  a  Nu- 
remberg et  a  Baie.  Le  second  cha- 
pitre contient  l'histoire  des  progrès 
de  l'imprimerie  en  Suède  depuis  le 
Xyi«  siècle  jusqu'au  commencement 
du  XYIII".  Ou  y  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  les  imprimeries 
particulières  de  Laurent  Wallius , 
professeur  en  théologie  a  Upsalj  de 
Laurent  Pauliuus  ,  archevêque  de 
cette  ville  ;  et  enfin  du  célèbre  Olaiis 
de  Rudbeck.  Le  troisième  chapitre 
offre  le  tableau  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  typographie  dans  le 
Gotldand  ;  dès  1^91  une  imprimerie 
existait  dans  le  monastère  de  Wad- 
sten  ;  mais,  détruite  par  un  incendie 
en  i4-95,  elle  ne  fut  point  relevée. 
Enfin ,  dans  le  quatrième  chapitre, 
l'auteur  parle  des  types  ou  caractères 
employés,  successivement,  dans  les 
imprimeries  suédoises  :  le  gothique, 
le  grec,  l'arabe  et  le  runique.  On 
trouve  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  les  Acta  eruditor.  Lipsiens., 
Supplem.j\Ulf5o6.       W — s. 
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ALOÏSI  (Baltazar)  ,  dit  Ga- 
lanino,  peintre,  né  à  Bologne  en 
1678  ,  était  parent  et  élève  des  Car- 
rache.  Il  excellait  dans  la  composi- 
tion parce  qu'il  se  souvint  toujours 
des  préceptes  salutaires  de  ses  maî- 
tres. Malvasialoue  avec  enthousiasme 
une  Visitation  de  Galanino  qui  est 
h  la  Charité  de  Bologne  :  mais  la 
fortune  ne  vint  pas  seconder  les  tra- 
vaux de  ce  maître.  Il  fut  obligé  pour 
vivre  d'aller  a  Rome  et  de  s'adonner 
au  portrait.  En  ce  genre  il  obtint 
du  succès;  on  reconnaissait  ses  ta- 
bleaux k  leur  force  et  K  leur  relief. 
Il  mourut  en  i638.  A — D. 

ALOMPRA(i),  chef  de  la  dy- 
nastie actuelle  de  l'empire  des  Bii- 
mans.  Lorsqu'en  lyôajBeinga-Della, 
roi  du  Pégou,  conquit  le  royaume  d'A- 
va,il  fit  son  roi  Douipdi  prisonnier  de 
la  manière  la  plus  arrogante;  Alom- 
pra,  Birman  d'une  naissance  obscure, 
connu  sous  l'humble  nom  d'Auradzea 
ou  le  chasseur,  fut  maintenu  par  Ap- 
poraza,  frère  du  conquérant ,  dans  la 
place  de  chef  du  petit  village  de 
Manchabou,  situé  a  douze  milles  de 
l'Irraouaddy  et  a  l'ouest  de  Rioum. 
Cet  homme,  d'un  esprit  vif  et  entre- 
prenant, était  alors  âgé  de  4-2  ans;  il 
dissimula  l'horreur  du  jcug  étranger; 
mais  indigné  de  l'iusolence  des  vain- 
queurs, il  s'assura  des  dispositions  de 
cent  amis  braves,  et  fit  réparer  l'en- 
ceinte de  gros  pieux  qui  entouraient 
Manchabou,  sans  exciter  de  soup- 
çons. Cinquante  soldats  pégouans  qui 
formaient  la  garnison,  négligeant  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes,  furent  passés 
au  fil  de  l'épée.  Alorapra  s'efforça  de 
faire  considérer  ce  massacre  comme 
le  résultat  d'utie  querelle  imprévue  et 
protesta  de   son  dévouement  au  roi 

(1)  Le  nom  de  ce  prince  ,  en  langue  du  pays  , 
se  prononce  ALOUsG-P'HonBA  ou  Aï-omandra.- 
P»\ou.  A— T. 
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dulVgou.  Apporaza,  obligé  de  quiller 
momentar.émcnl  le  gouvernement  des 
provinces  conquises,  enjoignit  a  son 
neveu  Dotacheou  de  renfermer  le  re- 
belle dans  une  étroite  prison  ,  et  une 
troupe  fut  envoyée  pour  remplacer  la 
garnison  égorgée.  A  son  arrivée,  ce 
délacheraenl  de  près  de  mille  liomraes 
fut  mis  en  déroute  et  poursuivi  par 
Alompra  k  la  tète  de  ses  cent  parti- 
sans. Le  vainqueur  rentré  dans  sa 
forteresse  se  prépara  aux  destins  les 
plus  périlleux.  Cherchant  la  victoire 
ou  la  mort,  il  Ht  ranger  plusieurs 
villes  sous  Tetendard  de  la  révolte  ; 
puis,  profitant  de  l'indécision  de  Do- 
tacheou, il  marcha  sur  Ava.  A  cette 
nouvelle  tous  les  Pégouans  prirent  la 
fuite;  ceux  qui  restèrent  furent  mas- 
sacrés. Cependant  Alompra  se  décida 
à  rester  a  Mancbabou;  et  Schembuan, 
le  second  de  ses  fils,  fut  charge  du 
commandement  delà  capitale.  Alarmé 
de  ces  désastres,  Reinga-Della  fit  ar- 
mer h  Syriam  une  flottille  qu'il  confia, 
en  janvier  17.54,  à  Apporaza.  Les 
Français  et  les  Anglais  qui  avaient 
des  factoreries  au  Pégou  prirent  , 
suivant  l'usage,  des  partis  opposés; 
les  premiers  favorisèrint  les  Pé- 
gounns  et  les  seconds  les  Birmans, 
mais  tous  d'une  manière  clandestine 
et  dans  des  vues  mercantiles.  La  flot- 
lille  ne  put  remonter  que  lentement 
rirraouaddy  et  quand  elle  ai  riva  de- 
vant la  forteresse  d'Ava,  on  lui  op- 
posa la  plus  vive  résistance. Sommé  de 
se  rendre  ,  Schembuan  répondit  fiè- 
rement qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la 
dernière  exlrémilé.  Cependant  Alom- 
pra avait  réuni  dix  mille  hommes  et 
une  flotte.  Apporaza  préféra  une  ba- 
taille décisive  "a  un  siège  incertain  et 
vint  ofi'rir  le  combat,  mais  il  fut  vaincu 
et  contraint  de  regagner  le  Pégou. 
Les  habitants  de  ce  pays  voulurent 
continuer  la  guerre  et  sous  prétexte 
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d*unc  conspiration  formée  .par  le 
vieux  roi  Douipdi,  ils  égorgèrent  ce- 
lui-ci (i3  cet.  1754)  ainsi  que  tous 
les  Birmans  qu'ils  purent  atteindre. 
Aussitôt  les  compatriotes  de  ces 
derniers  coururent  aux  armes;  les  re- 
présailles furent  terribles,  il  ne  resta 
plus  de  Pégouans  sur  leur  territoire. 
Le  fils  du  roi  légitime  qui  venait  de 
subir  un  si  triste  sort  s'était  mis  à 
la  tète  d'umj  troupe  de  Quois,  natioa 
vaillante  a  l'est  de  l'empire;  il  vint 
se  réunir  a  Alompra;  mais  celui-ci 
lui  fit  si  bien  sentir  le  danger  des  pré- 
tentions de  sa  naissance  qu'il  le  ré- 
duisit k  chercher  un  asile  chez  les 
Siamois;  plus  de  mille  Quois  furent 
massacrés.  Rien  ne  contraria  dès-lors 
l'ambition  du  chef  de  Mancliabou  ; 
il  devint  celui  de  toute  sa  nation. 
La  guerre  entre  les  Birmans  et  les 
Pégouans  se  continua  avec  des  succès 
variés  :  les  Français  et  les  Anglais 
établis  a  Syriam  et  a  Negrais  se 
trouvèrent  forcés  d'y  prendre  part,  et 
en  tâchant  de  ménager  leurs  intérêts 
ils  finirent  par  les  compromettre.  Le 
21  avril  1755,  une  grande  victoire 
fut  remportée  sur  Apporaza  a  Synyan- 
gong,  et  Alompra  établit  son  camp  sur 
la  place  même  où  il  fonda  la  ville  de 
Rangouu ,  dont  le  nom  signifie  hosti' 
lités  cessées  ou  victoire  complète. 
Les  vaincus  se  renfermèrent  dans  les 
remparts  de  Syriam  et  de  Pégou,  leur 
capitale.  Au  mois  de  juin  le  vainqueur 
fut  forcé  d'aller  apaiser  quelques 
troubles  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  son  empire ,  envahies  par 
les  Quois  et  les  Siamois,  En  juillet 
1736,  il  s'empara  de  la  factorerie 
française  de  Syriam  et  prit  sa  forte- 
resse par  escalade.  Tous  les  Fran- 
çais devinrent  SCS  prisonniers;  et  le 
fameux  Dupleix  ayant  envoyé  des  se- 
cours aux  Français  et  aux  Pégouans , 
la  frégate  la  GalatUée,  trompée  par 
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unelelfrequeM.  Bruno,  chef  de  la 
factorerie  détruite,  fut  forcé  d'écrire, 
s'avança  avec  confiance  et  fat  écliouée 
par  la  trahison  de  son  pilote  birman, 
à  l'entrée  de  Rangouu.  Les  lettres 
trouvées  a  bord  prouvèrent  qu'elle 
portait  des  secours  k  Beinga-Della. 
Les  officiers ,  une  partie  de  l'équipage 
et  les  membres  de  la  factorerie,  fu- 
rent mis  a  mort,  et  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  une  petite  pyramide  et 
une  croix  sur  leur  tombe  auprès  de  la 
ville  de  Rangoun.  Après  la  saison 
des  pluies  ,  Alompra  mit  le  siège  de- 
vant Pégou ,  dernière  place  de  ses 
ennemis  et  qui  renfermait  la  famille 
royale.  Au  bout  de  plusieurs  mois  le 
blocus  produisit  la  famine,  Beinga- 
])ella  demanda  la  paix  en  se  recon- 
naissant vassal  de  son  concurrent  et 
offrit  sa  fille  au  vainqueur  comme 
gage  d'amitié.  Elle  était  ainsi  qu'Ap- 
poraza,  dans  le  camp  d' Alompra, 
lorsque  les  Pégouans  s'aperçurent 
qu'au  milieu  de  ces  apparences  ami- 
cales les  assiégeants  essayaient  de 
s'emparer  de  leur  ville  par  strata- 
gème, afin  de  ne  pas  remplir  les  con- 
ditions du  traité.  Aussitôt  la  trêve 
fut  rompue,  la  guerre  recommença 
avec  fureur,  mais  avec  elle  les  hor- 
reurs de  la  famine  reparurent.  Alors 
Beinga-Dclla,  trahissant  ses  sujets  et 
ses  défenseurs,  traita  pour  lui-même, 
obtint  la  vie  sauve  et  livra  sa  ca- 
pitale qui  fut  abandonnée  au  pillage 
en  1757.  Alompra  soumit  Martaban 
et  tout  le  Pégou  oriental  jusqu'aux 
frontières  de  Siam  ;  puis  ayant  appris 
la  révolte  des  Cassayens,  au  nord, 
il  quitta  Rangoun  et  s'arrêta  quelque 
temps  k  Manchabou  devenu  la  capi- 
tale de  ses  états,  pour  en  régler  l'ad- 
ministration. Il  s'avançait  enfin  vers 
Munnipoura,  capitale  du  Cassay,  lors- 
qu  une  nouvelle  révolte  le  rappela 
au  Pégou  qu'il  fit  promptement  ren- 
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trer  dans  l'obéissance.  Ce  fut  a  celle 
époque  (oct.T759),  que,  par  suite  de 
quelques  intrigues  et  de  soupçons  fort 
incertains,  les  colons  anglais  de  l'île 
de  Negrais  éprouvèrent  un  sort  aussi 
affreux  que  les  Français  de  Syriam  : 
la  plupart  furent  massacrés  par  sur- 
prise. La  conquête  de  Tavoy  acheva 
la  soumission  du  Pégou;  celle  de 
Mergny  et  de  Tenasserim  sur  les  Sia- 
mois eut  pour  but  de  punir  ces  peu- 
ples, qu'Alompra  accusait  d'avoir  fo- 
menté la  discorde  chez  lui  et  re- 
cueilli ses  ennemis  fugitifs.  Il  résolut 
de  les  attaquer  au  cœur  de  leur 
royaume  et  parut  bientôt  devant  leur 
capitale.  Depuis  deux  jours  ]es  lignes 
de  circonvaîlation  étaient  formées  , 
lorsqu'il  donna  subitement  l'ordre  de 
lever  le  siège.  Attaqué  d'une  maladie 
scrofuleuse,  il  sentit  sa  fin  approcher 
et  voulut  se  hâter  de  mettre  ordre 
aux  affaires  de  l'empire.  Il  marcha 
droit  vers  Manchabou ,  mais  son  mal 
s'accrut  rapidement  et  la  mort  l'at- 
teignit k  deux  journées  de  Martaban 
le  i5  mai  1760.  D'une  taille  élevée, 
d'un  tempérament  robuste  ,  avec  des 
traits  grossiers ,  un  teint  noir  et  un 
caractère  vindicatif,  et  sévère  jusqu'à 
la  cruauté,  Alompra  fut  un  de  ces 
personnages  prédestinés  que  la  pro- 
vidence choisit  a  de  longs  interval- 
les pour  exécuter  ses  décrets  en  les 
élevant  au-dessus  des  autres  hommes. 
11  affermit  son  empire  et  sa  dynastie 
sur  des  bases  solides  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  aînélNamdociji-Prou. 
— On  a  publié  en  1 8 1 8,  k  Paris,  nu 
ouvrage  intitulé  VlJsurpateur  ou 
testament  historique  d' Alompra, 
empereur  des  Birmans.  C'est  un. 
écrit  allégorique  sur  le  règne  de 
Napoléon.  B — v — e. 

ALOPA  (Laurent  Francisci 
de),  imprimeur  du  i5^  siècle.  Dans 
M  Index  des  Annal,   tjpograph*^ 
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V,  474,  Panzcr  HislingucLamenl  de 
Venise,  de Laurenl-Francisci  (le  Alopa 
et  d'un  autre  Laurent- Fianciici  de 
Veueliis  ,  tous  trois  imprimeurs  dans 
le  même  temps  a  Florence  j  mais  il 
est  évident  que  c'est  le  même  person- 
nage. Si  la  version  latine  des  OEu' 
vrcs  de  Platon  par  Ficin,  sortie  des 
presses  dWlopa,  est,  comme  le  croit 
Panzer,  de  i484,  c'est  à  celte  date 
qu'il  faut  placer  rétablissement  de  son 
atelier  typographique  a  Florence. 
Comme  la  plupart  des  imprimeurs 
contemporains,  Alopa  joignait  k  la 
connaissance  du  latin  celle  du  grec. 
On  assure  même  qu'il  était  très-savant 
dans  ces  deux  langues.  M.  Peignot, 
dans  son  Dictionn.  de  bibliologic  y 

I,  i3  ,  dit  que  les  éditions  d'Alopa 
sont  les  premières  dans  lesquelles  ou 
trouve  des  lettres  capitales  a  la  tète 
àits  chapitres.  Il  est  vrai  qu'après 
Alopa  plusieurs  imprimeurs  conservè- 
rent l'usage  de  laisser  en  blanc  la 
place  de  ces  lettres,  qui  était  remplie 
par  les  enlumineurs}  mais  il  existe  un 
assez  grand  nombre  d'éditions  anté- 
rieures a  i484)  où  l'on  voit  des  ca- 
pitales gravées  et  imprimées  avec  le 
texte  (Voy.  V Index  du  P.  Laire, 

II,  410).  Alopa  a  publié,  de  i494  a 
1496,  cinq  éditions  imprimées  en  let- 
tres majuscules  grecques  ,  dont  le  cé- 
lèbre Jean  Lascaris  [t^oj.  ce  nom, 
XXIII,  4o5  ) ,  qui  ne  dédaignait  pas 
de  lui  servir  de  correcteur,  avait  re- 
trouvé la  forme  d'après  d'anciennes 
médailles.  Ces  cinq  éditions,  dont  on 
ne  peut  trop  louer  l'élégance  des  ca- 
ractères, et  la  beauté  du  papier,  sont: 
VAntliologie ,  i494»  in-4°. —  Les 
Hymnes  de  CalUmaque ,  ibid. , 
in- 4**.  —  Les  Sentences  [Gnoniae 
monostichae)  avec  le  poème  de  Mu- 
sée^  sans  date,  in-4"  (i). — Les  qua- 
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tre  tragédies  ^^ Euripide  :  Médée  , 
Hippolyte,  AIccste  cl  Andromaque, 
«ans  date,  petit  in-4»,  cl  VArgo» 
nautique  d'Apollonius  de  Rhodes, 
1496,  in-4°.  Cette  suite,  dont  il 
existe  des  exemplaires  sur  vélin,  sera 
toujours  un  des  plus  précieux  orno- 
raeuts  d'une  bibliothèque.  En  1496 
Alopa  donna  une  édition  du  Çoni- 
mentaire  de  Ficin  sur  les  Dialo- 
gues de  Platon,  in-folio;  et  M.  Van- 
Praët  prouve  que  c'est  k  cette  même 
époque  qu'il  faut  rapporter  celle  de 
la  traduction  latine  par  Ficin  de  ro- 
puscule  de  saint  Denis  l'Aréopagite  : 
De  mystica  theologia  et  de  di- 
uinis  nominibus ,  sans  date ,  in-4'* 
{Cat.  des  livres  survclin^  I,  620). 
L'édition  des  poésies  italiennes  de 
Benivieni,  Florence,  i5oo,  in-folio, 
portele  nom  de  Laurent  de  Alopa,  qui 
s'était  associé  pour  celte  impression 
avecAnt.  Tubini  etAndré  Ghyrlandi. 
On  n'a  retrouvé  jusqu'ici  aucun  autre 
ouvrage  sous  le  nom  de  cet  impri- 
meur, ou  sorti  de  ses  presses. — An- 
toine Francisci  ou  de  Franccscho 
de  Venise,  de  la  même  famille  qu'A- 
lopa,  imprimait  à  Florence  de  1487 
a  1492.  W — s. 

ALOPEUS  (  le  baron  Maximi- 
LiEN  d'),  diplomate  russe,  né  le  ti 
janvier  1748,  k  Wibourg  en  Fin- 
lande, oii  son  père  était  archidiacre, 
fit  ses  études  k  Abo.  puis  k  Goetlin- 
gue,  et  fut  destiné  k  l'état  ecclésiasti- 
que; mais  ayant  été  remarqué  du 
comte  Panio  ,  alors  ambassadeur  de 
Russie  k  Stockholm,  il  devint  son  se- 
crétaire ,  et  l'ayant  suivi  k  Péters- 
boiirg,  lorsque  ce  grand  seigneur  fut 
nommé  chancelier,  il  obtint  par  sa 
protection  la  place  de  directeur  delà 

pnrut  concarremment  av«><:  celle  d'Aide  .  regar- 
df-*-  \  tortroinm»!  la  pn-iuière.  Klle  IViiiporte  ïttT 
rr''     '    '  pour  la  «orrectiuo. ayant  rU;  fait* 

fl  llcur  uujiUMU'it.  Caial.  du  livret 


(>)  Cette  édition  de  Musée,  dit  M.  VwPrMt,      tut 
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chancellerie  de  Teiiipire.  Envoyé  en- 
suite vers  le  prince- évêque  de  Lu- 
beck  ,  et  accrédité  auprès  du  cercle 
de  Basse-Saxe,  il  reçut  de  l'impéra- 
trice Catherine,  en  1790,  une  preuve 
de  confiance  bien  plus  remarquable  , 
le  titre  de  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  la  cour  de  Berlin.  Alo* 
peus  prit  d'abord  un  tel  ascendant  sur 
Frédéric-Guillaume  ,  que,  lorsque  ce 
prince  se  mit  alatête  de  l'armée  qu'il 
destinait  a  l'invasion  de  la  France 
(1792),  le  ministre  russe  eutlaperrois- 
sion  de  l'accompagner,  bien  qu'il  eût 
été  décidé  que  le  ministre  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  seul  aurait  cet  avan- 
tage. Alopeus  suivit  le  monarque 
prussien  jusqu'en  Champagne  ,  et 
ne  s'éloigna  de  son  quartier-général 
que  lorsque  la  retraite  fut  décidée. 
Revenu  alors  à  Berlin  avec  le  même 
caractère ,  il  y  déploya  ,  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvait 
î'Europe,  une  grande  habileté'.  Lors- 
que la  Prusse  se  fut  séparée  de  la 
coalition  par  le  traité  deBâle(i795), 
il  fit  au  nom  de  sa  souveraine  des  re- 
présentations très-énergiques,  et  fut 
plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
Berlin.  H  s'éloigna  réellement  de 
cette  capitale  en  janvier  1796,  époque 
a  laquelle  il  reçut  le  iil^e  de  conseil- 
ler-d'état. 11  alla  ensuite  résider, 
comme  envoyé  de  Russie,  auprès  du 
cercle  de  Basse-Saxe ,  puis  auprès  de 
la  diète  de  Ratisbonne ,  et  revint  en 
1802  a  la  cour  de  Prusse,  où  la 
Russie  avait  de  plus  en  plus  besoin 
de  son  habileté  et  de  son  expérience. 
On  comprend  toute  l'importance  de 
sa  mission  a  l'époque  du  traité  de 
Presbourg,  et  surtout  lors  de  la  rup- 
ture avec  la  France  en  1 807.  Il  sui- 
vit alors  Frédéric-Guillaume  a  Kœ- 
nigsberg,  et  reçut  peu  de  temps  après 
de  sa  cour  une  mission  extraordinaire 
pour  l* Angleterre.  Se  trouvant  à  Lon- 
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dres  a  l'époque  du  traité  de  Tilsitt, 
il  fit  d'inutiles  efforts  auprès  du  mi- 
nistère anglais  qui  ne  voulait  pas  ac- 
cepter la  médiation  de  la  Russie,  si 
on  ne  lui  donnait  connaissance  des 
articles  secrets  de  ce  traité  (i).  Cette 
mission  est  la  dernière  qu'ait  rem- 
plie Alopeus.  Après  l'éviicuation  de 
l'Allemagne  par  les  Français,  il  re- 
vint encore  résider  k  Berlin,  et  reçut 
un  peu  plus  tard  de  son  souverain, 
le  titre  de  baron  de  la  noblesse  de 
Finlande.  En  1820,  il  donna  sa  dé- 
mission du  service  de  Russie  et  alla 
se  fixer  à  Francfort  sur  le  Mein. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  est  mort 
le  16  mai  1822.  Par  deux  mariages 
successifs,  dont  il  n'est  resté  qu'une 
fille ,  Alopeus  s'était  allié  aux  fa- 
milles les  plus  distinguées.  Ce  diplo- 
mate a  laissé  des  Mémoires  manuscrits 
qui  seraient  très-précieux  pour  l'his- 
toire ,  mais  dont  il  est  probable  que 
l'intérêt  des  cours  ne  permettra  pas 
l'impression.  M — d  j. 

ALOPEUS  (le  comte  David  d'), 
frère  du  précédent,  naquit  a  Wi- 
bourg,  en  1769,  et  fut  élevé  a  l'é- 
cole militaire  de  Stuttgard.  Il  entra 
dans  la  carrière  diplomatique  sous 
les  auspices  de  son  frère.  Envoyé 
comme  ministre  d©  Russie  a  la  cour 
de  Suède,  en  1809,  dans  des  circons- 
tances extrêmement  difficiles,  il  y 
déploya  beaucoup  d'habileté  sans  ob- 
tenir des  résultats  bien  satisfaisants. 
Il  s'agissait  de  faire  adhérer  le  jeune 
roi  Gustave  IV  au  système  continen- 
tal, ou  plutôt  de  préparer  son  esprit 
k  l'invasion  de  la  Finlande  ,  et  de 
faire  ensorte  que  ce  prince  se  rési- 
gnât ou  se  soumît  k  la  nécessité.  II 


(i)  On  ne  peut  pas  doaler  que  le  ministère 
anglais  n'eût  été  très-promplemenL  informé  de 
ces  articles  secrets,  dont  la  connaissance  impor- 
tait tant  à  sa  politique  {Foy.  l'art.  Alexaubrb 
dans  ce  vol.). 
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nVn  fut  pasaÎMÎ;  malgré  tonte  l'é- 
loquence el  les  préc.Tulions  (iiplomati- 
mies  d'AlopiMis,  Gustave  re|ioussa  avec 
énergie  ces  ourerlures;  et  ,  lorsque 
les  troupes  russes  entrèrent  en  Fin- 
lande ,  le  gouvernement  suédois 
avant  saisi  une  correspondance  de 
rambassadeur  russe  ,  dans  laquelle 
il  ne  s*agissait  de  rien  moins  que  des 
moyens  de  corruption  employés  dans 
Tarmée  suédoise,  Gustave  le  fit  arrê- 
ter et  le  scellé  fut  rais  sur  ses  pa- 
piers. Après  Tabdicaiion  forcée  du 
malheureux  roi  de  Suède,  Alopeas  fut 
complètement  dédommagé  de  sa  pe- 
tite disgrà'-c  !  l'empereur  Alexandre 
le  nomma  chiambellan  et  membre  du 
conseil  privé,  en  lui  donnant  une  terre 
de  cinq  mille  roubles  de  revenu,  et 
le  décora  de  Tordre  de  Sainte-Anne 
de  première  classe.  Plus  tard  il  lui 
conféra  le  titre  de  comte,  et  le  cliar- 
gea  d'aller  complimenter  le  nouveau 
roi  Charles  XIII  (  f^oy.  ce  nom,  au 
Supp.).  Ce  fut  lui  qui,  en  1809,  si- 
gna le  traite  d'alliance  entre  laSuède 
et  la  Russie.  Enfin  Alexandre  l'en- 
voya en  qualité  de  ministre  de  Russie 
à  la  cour  de  Wurtemberg ,  et  dans 
la  campagne  de  Saxe,  en  i8i5,  il  le 
créa  commissaire-général  des  armées 
al'iées.  Alopeus  fut  alors  fixé  par 
ses  fonctions  au  quartier-général  des 
souverains  confédérés ,  et  madame 
d' Alopeus,  qui  l'y  accompagnait  ,  se 
fit  autant  remarquer  par  sa  beauté 
que  par  les  grâces  de  son  esprit.  Le 
comte  d' Alopeus  fut  gouverneur  de 
la  Lorraine,  pour  la  Russie,  en  1 8 1 5 , 
et  il  adressa  auxbabilants,  en  cette 
qualité ,  une  proclamation  remar- 
quable par  son  esprit  de  modéra- 
tion. Nommé  peu  de  temps  après 
ministre  plénipotentiaire  de  Russie, 
à  la  cour  de  Herlin,  il  est  mort  dans 
celte  ville  le  i5  juin  i85i.  M — n  j. 
ALPHARABIUS  (Jacques), 

LVI. 
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écrivain  du  quÎDzième  siècle,  ni  à 
Leoncssa,  dans  le  royaume  de  Na- 
plcs  est  auteur  d'un  traité  latin  de 
lisu  coronnrum  et  enrum  scnerç 
apudveteres  Romanos,  dont  la  pre- 
mière édition  a  été  donnée  par  Wuog, 
k  Leiprig,  en  1769,  in-4*'.  B — sg. 
ALPIIEX  (Jéro-vie  Vah)  naquit 
h  Gouda,  en  1746,  d'une  famille  qui 
a  fourni  plusieurs  bommes  distingués 
k  l'église  et  a  l'état.  Reçu  en  J768 
docteur  en  droit  a  l'université  de 
Leyde,  il  fut  bientôt  après  nomme 
procureur-général  alacourd'Utrecbl, 
puis  pensionnaire  de  la  ville  de  Leyde, 
et  enfin  conseiller  et  trésorier-géné- 
ral de  l'Union.  Lorsque  les  Français 
envahirent  la  Hollande  en  1795,  il 
résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  k 
La  Haye.  Van  Alpben  joignait  le 
goût  des  arts  et  de  la  poésie  k  des 
connaissances  étendues  en  philoso- 
pbie,  en  théologie,  en  jurisprudence 
et  en  œsthétique.  On  a  de  lui  :  L  Es- 
sais de  poésies  édijîantes,  i  77  i  et 
1772.  II.  Poèmes  et  méditations, 
i^'J'J.  m.  Chants  belges.  l\.  Poé- 
sies pour  les  enfants  j  1781,  ou- 
vrage souvent  réimprimé,  écrit  avec 
une  grâce  et  une  bonhomie  cbarman- 
tes,  el  adapté  avec  un  art  singnl'er  k 
l'intelligence  des  lecteurs  auxquels  il 
est  destiné.  V.  AIéla-/ges  en  prose 
et  en  ver^s.  VI.  ï^tsCantates,  genre 
de  poésie  dont  il  a  donné  l'exemple 
en  Hollande,  et  dans  lequel  il  n'a  pu 
encore  être  surpassé.  VII.  Essai 
d'hymnes  et  de  cantiques  pour  le 
culte  public,  1801  et  180»,  recueil 
dont  les  pièces  les  plus  remarquables 
se  retrouvent  dans  les  hymnes  évan- 
géKques  pour  les  églises  réformées. 
VIII.  Le  Spectateur  chrétien.  IX. 
Un  écrit  sur  le  développement  de 
Cette  proposition  :  L'évangile  offre 
à  tous  les  liommes  une  maxime 
d'état  dans  le  règne  de  la  iférilé 
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et  de  la  vertu,  1802.  X.  Moi  se 
considéré  sous  le  rapport  de  sa 
législation  comme  supérieur  à 
Solon  et  à  Ljcurguc.  Cet  ou- 
vrage atteste  les  sentiments  reli- 
gieux dont  l'auteur  était  pénétré, 
et  qu'il  considérait  comme  la  base 
du  syslèpie  social.  Nous  pourrions 
citer  de  Yan  Alphen  d'autres  écrits  j 
un  de  ses  plus  brillants  morceaux 
de  poésie,  et  le  plus  riche  d'ima- 
gination, est  sa  cantate  du  Firma- 
ment, Starrerhemel.  Elle  esl,  avec 
les  petits  poèmes  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer Y  ami  de  l'enfance^  l'un  de 
ses  plus  beaux  titres  au  rang  qu'il 
lient  parmi  les  premiers  poètes  de 
la  Hollande.  En  1778  il  donna  la 
première,  et  en  1780  la  seconde 
partie  du  traité  de  Riedel  sur  la 
Théorie  des  beaux-arts^  et  ren- 
dit k  celte  occasion  un  hommage 
éclatant  a  plusieurs  écrivains  de  l'Al- 
lemagne. Il  mourut  en  i8o3.  M.  N.- 
G.  Van  Kampen  ,  dans  son  His- 
toire littéraire,  tome  II,  p.  376  et 
suiv.,  a  fait  de  lui  un  éloge  mérité. 

R— F— G. 

ALPHONSE  (Louis),  phar- 
macien, naquit  a  Bordeaux  ,  le  i  0 
mars  1 7  /i3 ,  d'un  père  qui  le  de slina  de 
bonne  heure  K  la  profession  que  lui- 
même  exerçait,  et  l'env^oya  étudier  a 
Paris  sous  les  Rouelle  et  les  Macquer. 
Revenu  dans  sa  patrie ,  il  y  fut  reçu 
au  collège  de  pharmacie  dont  il  de- 
vint le  syndic,  et  successivement  a  la 
société  de  médecine  et  a  l'académie 
des  sciences.  Doué  d'une  imagination 
plus  ardente  que  ne  le  comporte  l'é- 
tude des  sciences,  il  se  montra  parti- 
san des  rêveries  de  Mesmer  (  P' .  ce 
nom,  XXVIII,  4o9),etparlesmêmes 
causes  il  adopta  avec  enthousiasme  les 
principes  de  la  révolution.  On  le  vit 
dès  le  commencement  dans  les  clubs 
patriotiques.  Il  l'ut  ensuite   officiçr 
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municipal.  Alors  négligeant  ses  pro- 
pres affaires  pour  celles  de  la  répu- 
blique, il  abandonna  sa  pharmacie. 
Après  avoir  fait  beaucoup  de  pertes, 
il  se  vit  obligé  de  se  retirer  a  Dax, 
oii  il  se  livra  a  l'agi icullure.  Il  re- 
vint à  Bordeaux  en  1799,  et  y  rou- 
vrit son  officine  qu'il  a  laissée  a  sç& 
enfants,  lorsqu  il  est  mort,  le  2  fé- 
vrier 1820.  Son  éloge,  qui  fut  pro- 
noncé par  M.  F.  JLartigue  ,  a  été 
inséré  dans  le  recueil  de  l'académie 
des  sciences  de  Bordeaux  ,  année 
1820.  On  a  deL.  Alphonse  :  \.  Ana- 
lyse des  sources  différentes  de 
la  ville  de  Bordeaux  et  de  ses 
environs.  II.  Mémoire  sur  la  m.on- 
naie  de  hillon.  Il  a  encore  rédigé 
divers  rapports  ou  projets  sur  sa  pro- 
fession et  sur  le  nettoyage  des  rues  de 
Bordeaux,  qui  ont  été  imprimés.  Z. 
ALQUIER  (le  baron  Charles- 
Jeau-Marie  ) ,  né  kTalmont,  près 
des  Sables-d'Olonne,  le  i3  octobre 
1752  ,  fit  ses  études  chez  les 
Oratoriens ,  et  passa  quelques  mois 
dans  leur  congrégation  avec  le  projet 
d'y  rester  \  mais  ses  idées  changèrent 
bientôt.  Il  embrassa  la  carrière  du 
barreau  j  et  avant  la  révolution  il  était 
a  La  Rochelle  avocat  du  roi  au  pré- 
sidial  et  procureur  du  roi  au  tribunal 
des  trésoriers  de  France.  Devenu 
maire  de  cette  ville,  il  fut  en  1789 
nommé  député  du  tiers-état  du  pays 
d'Aunis  aux  états-généraux.  Il  siégea 
au  côté  gauclie  de  cette  assemblée, 
et  fît  successivement  partie  du  co- 
mité de  la  marine  et  des  colonies  et 
de  celui  des  rapports  et  des  recher- 
ches. Ce  fut  au  nom  de  ce  dernier 
comité  que  le  22  oct.  1789  il  lut  un 
rapport  sur  un  mandement  de  l'évê- 
que  deTréguier,  accusé  d'avoir  excité 
à  l'insurrection  contre  l'assemblée  na- 
tionale, et  qu'il  conclut  a  des  pour- 
suites coiitre  ce  prélat  pour  crime  de 
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lèse' nation;  ce  qui  fut  adopta. Dans 
le  mois  de  mars  si  ivaiil,  une  discus- 
sion fort  vive  «'étant  élevée  au  sujet 
de  la  francliise  accordée  aux  dépu- 
tés pour  leurs  correspondances,  Al- 
quier  soutint  avec  chaleur  que  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  en  abu- 
saient pour  faire  circuler  des  libelles 
contre-révolutionnaires.  Le  5i  juil- 
let, il  fui  élu  secrétaire.  Enfin,  adop- 
tant de  plus  en  plus  le  système  de 
la  révolution ,  il  parla  avec  beau- 
coup d'amertume  sur  ceux  de  ses 
collègues  qui  avaient  témoigné  dans 
la  procédure  du  Chàtelet  contre  les 
iïuteurs  de  la  révolte  des  5  et  6  octo- 
bre. Quelques  troubles  survenus  a 
Tabago  ayant  ensuite  donné  lieu  a  un 
rapport  (17  février  1791),  Alquier 
mit  autant  de  soins  a  défendre  ceux 
qui  avaient  causé  ces  désordres  qu'a 
accuser  ceux  qui  s'étaient  efforcés 
de  les  réprimer,  notamment  le  gou- 
verneur Jobal  qu'il  fit  rappeler.  Dans 
d'autres  rapports  sur  les  troubles  san- 
glants qu'avaient  occasionés  a  INîmes 
et  k  Uzès,  entre  les  catholiques  et  les 

frotestants,  les  premiers  décrets  de 
assemblée  nationale,  Alquier  pré- 
senta constamment  les  catholiques 
comme  les  ennemis  de  la  révolution 
et  les  auteurs  de  tout  le  mal;  il  les 
accusa  d'avoir  pris  la  cocarde  blan- 
che, répai.du  des  libelles  séditieux, 
et  fait  nommer  par  des  menaces  et 
des  intrigues  une  municip  dite  coutrc- 
révolulionnaire;  enfin  il  demanda  que 
cette  municipalité  fût  cassée,  et  que 
le  président  elles  commissaires  d'une 
assemlilée  de  calboliques,  où  l'on 
avait  osé  proiester  contre  les  décrets 
de  l'assemblée  nationale,  fussent  tra- 
duits devant  la  haute  cour  d'Orléans; 
ce  qui  fut  décrété.  Lors  d'une  autre 
révolte  occawonée  a  Douai  par  la 
cherlé  des  grains,  Alq 'iei  prélendit 
encore  que  cç$  désoidres  avaical  élç 
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causés  par  le  fanatisme;  et  il  pro- 
posa d'infliger  des  peines  aux  ecclé- 
siasticju^s  qui,  soit  par  leurs  discours, 
soit  par  leurs  écrits,  exciteraient  le 
peup'e  a  la  révolte.  Celte  proposi- 
tion excita  de  vives  réclamations  5  et 
Robespierre  lui-même  déclara  que 
des  discours  ne  devaient  pas  être 
l'objet  d'une  poursuite  criminelle; 
qu'il  était  surtout  absurde  de  faire 
une  loi  contre  les  discours  des  ecclé- 
siasliques.  Cette  partie  du  projet  fut 
rejetée.  A  l'époque  du  départ  da 
roi  pour  Montmédi,  Alquier  fut  en- 
voyé dans  les  départements  du  INord 
et  du  Pas-de-Calais,  avec  le  duc  de 
Biron  et  Boiillé;  et  le  rapport  de 
ces  commissaires,  tout  empieint  d» 
patriotisme  ,  fut  lu  dans  la  séance  du 
28  juin  1791.  Alquier  termina  ses 
travaux  a  l'assemblée  constituante  par 
un  rapport  sur  les  troubles  de  la  ville 
d'Ailes,  dans  lequel  il  pn  posa  de 
blâmer  des  arrêtés  inconstitutionnels 
du  département  et  de  l'assemblée 
électorale  des  Bouches-du-Rliône.  La 
session  finie,  il  fut  appelé  k  la  pré- 
sidence du  tribunal  criminel  de  Seine- 
et-Oise.  Il  remplissait  ces  fonctions 
lorsque  les  prisonniers  d'Orléans  ar- 
rivèrent k  Versailles.  On  sait  quel 
sort  les  attendait  dans  cette  ville  ;  Al- 
quier fit  peu  d'efforts  pour  les  y  sous- 
traire; il  dit  que  des  ordres  positifs 
du  ministre  de  la  justice,  Danton,  l'en 
empêchèrent;  et,  si  l'on  en  croit  ma- 
dame Roland  ,  il  était  k  Saint-Ger- 
main dans  le  moment  où  les  victimes 
furent  égorgées.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  horribles  désordres  que  le 
même  département  de  Seine-el-Oise 
1  élut  pour  sou  député  k  la  conven- 
tion nationale  (i).  Un  nioia  après  son 


(1)11  arall  été  recommandé  en  cet  tenoOT 
duiis  uiicbrochurc  publie  ■  pur  Duliuikde  Lranci, 
tous  ce  liire  :  L«  véritable  porlruit  de  not  tegitU- 
Iturt,  »;9»,iH-S*-  «Ce  déyal»  tlo  U RocJiêlle  et 
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enlrée  dans  celte  assemblée ,  lorsque 
la  ville  de  Lvon  commençait  à  être 
agitée  par  les  violences  de  Cbalier  (^. 
ce  nom  ,  YII,  629),  il  s'y  rendit  en 
qualité  de  commissaire  avec  Boissy- 
d'Angtas  et  Vitet ,  et  réussit  pour  un 
moment  a  rétablir  le  calme.  Revenu 
à  la  convention,  il  y  assista  au  procès 
de  Louis  XVI,  et  vota  la  mort  de  ce 
prince,  mais  a  condition  que  Tex^'cu- 
tion  serait  ajournée  a  la  paix  générale, 
où  celte  peine  pourrait  être  commuée^ 
demandant  toutefois  qu'elle  fût  appli- 
quée sur-le-cbamp  en  cas  d'invasion 
de  la  part  d'une  armée  étrangère  ou 
de  celle  des  ci-devant  princes  français 
émigrés.  C'était  évidemment  la  peur 
qui  dictait  un  pareil  vote  j  et  il  est 
trop  vrai  que  dans  toute  sa  carrière 
politique,  surtout  a  la  convention  na- 
tionale ,  Alquier  sacrifia  souvent  a  ce 
méprisable  sentimf^nt.  Il  devina  de 
bonne  heure  les  résultats  que  devait 
avoir  dans  cette  assemblée  l'exagéra- 
tion révolutionnaire,  et  il  mit  toui 
ses  soins  a  se  soustraire  aux  dangers 
qui  devaient  en  être  la  suite.  Ayant 
cru  d'abord  pouvoir  se  tenir  caché 
au  comité  de  sûreté  générale  dont 
il  fut  un  instant  président,  il  réussit 
a  s'éloigner  de  ce  vo'can  par  des  mis- 
sions qu'il  se  fit  donner.  Pendant  tout 
le  temps  qu'il  fut  obligé  d'assister 
aux  séances,  on  ne  le  vit  jamais  assis 
a  la  même  place.  A  deux  heures  il 
siégeait  au  Marais  et  riait  avec  Ver- 
gniaux  et  Barbaroux;  a  trois  heures 
il  était  sur  la  Montagne,  donnant  la 
main  a  Danton  ,  causant  avec  St-Just 
et  Robespierre,    et  n'applaudissant 

un  des  plus  vigoureux  athlètes  que  le  patriotisme 
ait  eus  à  oppostr  à  l'aristocratie.  11  a  beauioup 
de  sens,  d'esprit,  et  même  un  caractère  très  pro- 
noncé. .  .  Alquier  a  pei-dn  toute  sa  fortune  à  la 
révolution. .  .  Il  est  aujourd'hui  sans  état  et  sans 
fortune.  . .  Le  seul  moyen  qu'ait  le  peuple  de  se 
conserver  des  amis,  des  défenseurs  zélés,  est  de 
les  récompenser  quand  il  le  peut  :  o»  ne  vit  pas 
de  bénédictious ...» 
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Janiaîsque  du  pied.  Il  eut,  après  le 
3i  mai,nne  mission  dans  l'ouest  pour 
la  réquisition  des  chevaux  (2);  et  l'on 
pense  qu'il  n'y  négligea  pas  ses  affai- 
res particulières.  «Vous  autres  grands 
«faiseiars,  disait-il  un  jour  a  Jenn- 
«  Bon  Saint-André,  son  collègue,  vous 
«  aimez  a  commander  aux  hommes; 
a  pouir  moi  j'aime  mieux  avoir  a  faire 
ce  a  mies  chevaux  5  ce  sont  les  meil- 
cr  leures  gens  du  monde  :  ils  ne  dénon- 
«  cent;  pas;  ils  moui raient  de  faim 
«  sans  se  plaindre...»  Pins  tard,  la 
carrière  législative  d' Alquier  ne  pré- 
senta rien  d'important;  seulement 
en  ool.  1794,  c'est-a-diie  après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  parla  con- 
tre lt;s  horreurs  que  le  génér.il  Tur- 
rean  .avait  commises  dans  la  Vendée. 
On  a  bien  dit  qu'il  avait  fait  S'ip- 
primer  un  bataillon  d'enfants  qu'un 
de  ses  collègues  avait  créé  pour  fu- 
siller les  prisonniers:  mais  ni  Texis- 
tence  du  bataillon,  ni  l'acte  d'huma- 
nité d'Alquierne  sont  prouvés.  Lors- 
qu'il vit  la  lutte  près  d'éclater  entre 
la  convention  nationale  et  le  parti 
réactionnaire,  il  se  ménagea  adroite- 
ment des  intelligences  dans  les  deux 
camps,  et  donna  même  aux  chefs  des 
sections  de  Paris  des  avis  dont  ils 
auraient  pu  mieux  profiter.  11  logeait 
a  cette  époque  dans  une  petite  maison 
près  du  lieu  des  séances,  afin  de  pou- 
voir se  trouver  au  milieu  de  la  con- 
vention, si  le  combat  se  terminait  en 
sa  faveur;  ou  dans  les  rangs  des  Pa- 
risiens, s'ils  étaient  les  plus  forts. 
Envové  près  de  l'armée  du  Nord  avec 
Richard,  a  l'époque  d^  la  conquête  de 
la  Hollande ,  il   s'y   fit  remarquer  , 


(2)  Il  prenait  dans  ses  arrêtés  le  titre  de  repré- 
sentant du  peuple,  délégué  près  l'armée  des  côtes 
de  Brest  pour  l'exécution  de  la  loi  du  2-]  brumaire. 
Il  avait  fait  graver  une  vignette  avec  cette  lé- 
gende :  Gouvernement  révolutionnaire ,  armée  des 
cotes  de  Brest  ;  et  sur  un  écusson  surmonté  d'un 
bonnet  rouge,  on  lisait .  La  liberté  au  la  mort. 
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nlnsi  que  son  collègue,  par  la  iroH^"* 
ration  de  sa  conduite,  et  transmit 
h  l'asscmMrf  les  délails  de  la  con- 
(juiUc  de  la  Hollande.  Après  la  ses- 
Mon  conventiounelie  il  entra  au  con- 
seil des  anciens;  et  fut  élu  secrétaire, 
le  '21  mars  1793.  Il  présenta  k  ci-lte 
.isscmhlée  deux  décrets  qui  furent 
adoptés;  le  piemier  pour  la  création 
d'un  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  second  pour  la  suppression  du  clergé 
régulier  de  la  lklgi(|ue.  Alquier  sor- 
tit du  corps  législatif  au  mois  de  mai 
1798,  et  tut  iraïuédiatement  nommé 
par  le  directoire  consul-général  a  Tan- 
i;er  ;  mais  il  ne  s'y  rendit  pas  5  et  deux 
mois  plus  tard  on  Tenvoya  près  de  l'é- 
lecteur de  Bavière,  d'abord  en  qualité 
de  résident,  puis  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  lui  était  expressément 
ordonné  de  solliciter  la  retraite  des 
troupes  impériales,  et  de  réclamer 
pour  la  France  le  paiement  de  qua- 
torze millions  de  contrd)utions.  Pen- 
dant son  séjour  a  la  cour  de  Munich  , 
il  écrivit  au  baron  de  Hompesch  une 
lettre  qui  lit  quelque  bruit,  et  dans 
laquelle  il  repoussait  le  dessein  prêté 
au  directoire  d'exciter  une  révolution 
dans  lejaays  de  Wurtemberg  et  l'élec- 
torat  oe  Bavière.  Selon  l'usage  de 
cette  époque,  il  attribuait  au  gouver- 
nement anglais  1  insidieuse  propaga- 
tion de  ces  nouvelles.  Vers  le  même 
temps  il  offrit  aes  services  a  l'évèque 
de  Clerraont,  émigré  qui,  chercliant 
a  s'é'oigner,  avait  été  arrêté  par  les 
troupes  républicaines;  et  il  lui  fit  dire 
que,  bien  que  d'opinion  différente,  il 
ét.iit  loin  d'oublier  ce  qu'il  devait  a 
son  caractère  et  a  ses  qualités  person- 
nelles. Invité  par  le  prince  Charles  a 
se  retirer  de  Munich  a  l'époque  de  la 
sanglante  dissolution  du  congrès  de 
Rastadt,  il  reçut  du  prince  une  escorte 
de  deux  officiers  ,  sous  la  protection 
(iM<|tieU  il  traversa  Us  lignes  autri- 
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chiennes,  et  arriva,  en  1799^  <*^'^ 
avant -postes  de  l'armée  française. 
Quelques  mois  après,  on  lui  donna 
la  recette  générale  des  finances  du 
département  de  Seine-et-01»e;  mais 
cet  emploi  étant  peu  conforme  k  ses 
goûts  et  k  son  genre  di-  connaissan- 
ces,  il  s'en  démit  au  bout  de  quel- 
ques semaines.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  question  de  lappiler  à 
la  piéfecture  de  police  k  Paris,  et  il 
était  assurément  très -propre  k  ces 
fonctions;  cependant  Bonaparte,  qui 
tenait  beaucoup  k  ce  qu'elles  fussent 
bien  remplies,  et  qui  se  connaissait 
en  hommes,  craignit  la  faiblesse  d' Al- 
quier, et  le  nomma  k  l'ambassade 
a'Espa^ne.  Bonaparte,  qui  suivait  en- 
core alors  les  traditions  du  Direc- 
toire, voulut  qu'auprès  de  ce  trône 
des  Bourbons  un  régicide  succédât 
a  un  régicide.  Alquier  alla  donc  rem- 
placer k  Madrid  son  ancien  confrère 
de  la  convention  ,  Guillemardel  • 
et  il  arriva  dans  celle  ville  en 
janvier  1800.  Il  y  commença  la  né- 
gociation de  l'échange  de  la  Loui- 
siane, qu'un  autre  cul  plus  tard  l'hon- 
neur de  terminer.  Ce  (ut  Lucien  Bo- 
naparte qui  le  remplaça  dès  le  com- 
mencement de  1801.  Alquier  passa 
alors  k  Florence ,  où  il  fut  chargé  de 
négocier  avec  la  cour  de  Naples.  Le 
résultat  ostens'blede  ces  négociations 
fut  la  cession  à  la  France  de  la  moi 
lié  de  de  l'île  d'Elbe ,  qui  appartenait 
au  rovaume  de  Naples ,  et  le  paiement 
d'une  somme  de  5oo,ooo  fr.  en  in- 
demnité pour  les  Français  qui  avaient 
été  pillés  dans  Rome  par  la  populace, 
k  l'occasion  de  la  guerre  et  de  la  ré- 
volution. Alquier  se  rendit  aussitôt 
après  k  Naples  avec  le  titre  d'ambas- 
sadeur; et  il  débuta  dans  celte  cour 
par  faire  renvoyer  en  Sici'e,  dans  une 
sorte  d'exil,  le  minisire  Aclon  qui  de- 
puis plus  de  quinie  ans  était  en 
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session  de  la  diriger.  Il  suscita  encore 
beaucoup  de  tracasseries  k  Ferdi- 
nand IV;  et  vers  li  fin  de  1 8 o5,  lors- 
que Bonaparte  eut  pris  définitivement 
la  résolution  de  dépouiller  ce  monar- 
que de  sa  couronne  pour  la  placer 
sur  la  tête  de  son  frère  Joseph,  l'am- 
bassadeur Alquier,  sans  avoir  pris 
congé,  s'éloigna  précipitamment  avec 
toute  !a  légation  et  le  consulat.  L'in- 
vasion de  l'armée  française  fut  la  con- 
séquence et  la  suite  immédiate  de  ce 
brusque  départ.  Dans  l'année  sui- 
vante ,  Alquier  remplaça  le  cardinal 
Fesch  a  Rome,  et  fut  chargé  de 
continuer  auprès  de  cette  cour  la  né- 
gociation d'une  alliance  qui  avait  été 
commencée  par  son  prédécesseur.  Il 
était  doué  de  trop  de  tact  et  d'habi- 
leté pour  ne  pas  apprécier  dès  le  pre- 
mier moment  toutes  les  difficultés 
d'une  pareille  affaire,  et  il  s'en  expli- 
qua sans  détour  dans  les  rapports 
qu'il  fit  k  son  gouvernement.  Napo- 
léon, qui  ne  pouvait  souffrir  de  résis- 
tance, et  qui  d'ailleurs  avait  résolu  k 
cette  époque  de  renverser  complète- 
ment l'autorité  pontificale,  rappela 
son  ambassadeur.  «Vous  êtes  undé- 
«  vot,  M.  Alquier,  lui  dit-il  k  son 
a  arrivée  k  Paris;  vous  avez  voulu 
ce  gagner  des  indulgences  a  Rome. — 
a  Sire,  répondit  ie  spirituel  et  sou- 
«  pie  diplomate,  je  n'ai  jamais  eu  be- 
«  soin  que  de  la  vôtre  (5).  »  En  effet 
ISapoléon  lui  pardonna  sans  peine, 
et  deux  ans  après  il  l'envoya  en 
Suède  avec  une  mission  peul-être  en- 
core plus  délicate,  celle  de  faire  con- 
courir ce  royaume,  contre  sesinlérêts 
les  plus  évidents,  k  l'absurde  système 
conlinenta!.  Alquier,  se  rappelant  que 


(3)  On  trouve  les  pièces  de  la  correspondance 
d'Alquier ,  avec  le  saint  siège ,  dans  le  Recueil 
des  actes  émanés  de  Borne  dans  la  cnntestntio'i  du 
pape  avec  Napoléon,  impri'ué  à  Londres  et  à  Paris. 
Voy.  aussi  les  Quatre  Concordats,  par  M.  de 
Pradt. 
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les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur ne  lui  avaient  pas  réussi  k  Rome, 
prit  un  autre  ton  k  la  cour  de  Stock- 
holm. Dès  le  mois  de  novembre  1 8 1  o 
il  adressa  au  ministre  d'Engstrora 
une  note  extrêmement  violente,  et 
qui  effraya  le  gouvernement  suédois 
au  point  de  lui  faire  déclarer  aussitôt 
la  guerre  k  l'Angleterre.  Cependant 
un  peu  plus  lard  les  souffrances  du 
commerce  et  l'influence  de  Bernadotte, 
devenu  prince  royal  de  Suède,  déci- 
dèrent le  cabinet  de  Stockholm  k  mon- 
trer un  peu  plus  d'énergie.  Aussitôt 
qu' Alquier  vit  que  l'on  mettait  moins 
d'empressement  a  remplir  ses  ordres, 
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noigna  sans  prenare  congé,  comme 
il  avait  fait  k  Naples,  et  se  rendit  à 
Copenhague  avec  le  litre  de  ministre 
plénipotentiaire  que  lui  fit  parvenir 
Napoléon.  La,  comme  k  Stockholm, 
il  prit  le  ton  de  la  menace  et  de  la 
violence;  et  ce  fut  par  de  pareils 
moyens  qu'il  entraîna  le  Danemark 
dans  une  alliance  avec  la  France  et 
dans  une  guerre  contre  la  Suède ,  qui 
devait  en  définitive  lui  faire  perdre  la 
Norvvège.  Si  une  telle  soumission  aux 
injonctions  de  l'ambassadeur  de  Na- 
poléon atteste  la  fiùblesse  de  l^  puis- 
sance danoise  ,  elle  prouve  du.  moins 
l'habileté  de  l'ambassadeur  français; 
et  elle  le  prouve  d'autant  mieux, 
qu' Alquier  réussit  a  tenir  ainsi  le  Da- 
nemark dans  les  mains  de  la  France 
jusqu'à  la  chute  de  Napoléon  ;  et  que, 
lorsqu'il  fut  rappelé  dans  le  mois  de 
juin  i8i4  par  Louis  XVIII,  il  partit 
comblé  de  présents  par  Frédéric  VI. 
Revenu  en  France ,  Alquier  vécut 
dans  la  retraite  ;  mais  il  fut  exilé 
comme  régicide  par  la  loi  du  12 
janvier  18 16.  Il  se  rendit  eu  Bel- 
gique, où  il  habita  la  petite  ville  de 
Vilvorde  jusqu'à  ce  qu'un  de  ses  an- 
ciens collègues  k  la  convention  na- 
tionale^ Boissyd'Anglas  ,  devenu  pair 
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(le  France,  eîil  obtenu  sa  rcnlrec.  De 
retour  a  Paris ,  au  coinmcnceintMil  de 
i8r8,il  setinlforl  paisible  cl  mou- 
rut le  4  février  i8j6.  Alquier  était 
né  boa,  mais  faible  ;  il  avait  Tesprit 
cultivé,  fiu  et  piquant;  il  aimait  les 
joui^ances  douces.  On  doit  conclure 
de  tout  cela  que  sa  place  n'ctail  point 
à  la  convention  nationale.  On  a  trouvé 
dans  les  archives  impériales  son  por- 
trait fait  avec  assez  de  vérité  par  un 
de  ses  collègues  a  l'assemblée  cons- 
tituante (Kegnault  de  Saint -Jean 
d'Angély),  qui  le  connaissait  bien, 
a  II  est  difficile  d'avoir  plus  d'esprit , 
«  un  tact  plus  fin,  plus  de  tenue  et 
a  d'araénilé.  Il  connaît  beaucoup  les 
«  hommes  et  les  choses  de  la  révolu- 
o  lion;  il  connaît  Paris;  et,  quoi 
a  qu'on  en  dise  aujourd'hui,  il  faisait 
«  la  police  sous  Cochon,  dont  il  était 
a  l'ami  et  l'inséparab'e  conseil.  On 
«  lui  reproche  une  grande  poltrone- 
«  rie  et  beaucoup  de  paresse;  le  tra- 
a  vail  lui  fait  peur;  mais  il  sait  faire 
a  travailler.  Sa  conception  facile  et 
•c  son  coup  d'œil  ju^le  le  dispensent 
et  d'une  occupation  longue.  Un  rien 
ce  lui  fait  peur,  et  dans  le  moment  du 
«  danger  je  doute  qu'il  garde  toute 
a  sa  tète. . .  On  ne  lui  reproche  aucun 
«fait,  soit  comme  conventionnel, 
«  soit  comme  constituant.  Depuis 
«  thermidor  envoyé  en  Hollande,  il 
«  s'y  est  conduit  avec  dignité  et  cir- 
«  conspection...  Envoyé  à  Munich, 
«  il  donnait  au  directoire  de  bons 
«  renseignements  et  des  avis  qui  fu- 
«  rent  négligés.  Alq'iier  est  patriote; 
«  n?ais  il  se  voile  dans  les  salons,  et 
«  quelquefois  il  semble  y  demander 
«  excuse  de  la  part  qu'il  a  prise  a  la 
«  révolution  dont  il  aime  les  vrais 
a  principes  et  le  beau  caractère.  » 
Le  but  de  cetle  note  était,  comme  on 
le  voit,  de  faire  nommer  Alquier  pré- 
fet de  police.  Bonaparte,  qui  javail 
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nue  dans  cette  place  il  faut  souvent 
delà  force  et  du  courage,  lui  préféra 
Dubois.  M — D  j. 

ALSTORPIl  (Jean),  anti- 
quaire, né  vers  1680  a  Groningue, 
apprit  les  langues  et  le  droit  à  l'aca- 
démie de  Hardwick.  Ses  cours  ter- 
minés, il  se  retira  à  la  campagne 
pour  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à 
l'étude  de  ranliqullé.   Il  mourut    ea 

I  7  I  9.  On  a  de  lui  doux  ouvrages  re- 
cherchés di's  savants  :  I.  Disserla- 
ilo  pliilologica  de  Lectis  ;  suhjici- 
turde  LecUcis  vetcruni  diatribe, 
Amsterdam,    1704.,  in-i2,  figures. 

II  avait  soutenu  peu  de  temps  aupa- 
ravant une  thèse  sur  le  même  sujet  5 
et  ce  fut  par  le  conseil  de  Théod. 
Almeloveen,  son  professeur,  qu'il 
refondit  son  premier  travail  et  le  mit 
en  état  de  voir  le  jour.  La  premièie 
dissertation,  divisée  en  vingt  chapi 
très  ,  traite  des  lits  d<s  anciens  et  de 
leur  différentes  espèces  ;  la  seconde 
concerne  les  litières,  qui  n'étaient 
que  des  lits,  toujours  portés  par  des 
hommes,  a  la  différence  des  voilures 
couvertes  [Bcisttrnœ)  ^  qui  étaient 
portées  par  des  mu'els.  II.  De  HaS' 
tis  veterum ,  Amsterdam  ,  1737, 
in- 4-",  fig.  L'auteur  y  recherche  cu- 
rieusement l'origine  des  piques,  dont 
il  décrit  les  ditlérentes  formes,  et  k 
cette  occasion  il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  l'emploi  de  cette  arme 
chez  les  anciens  et  les  modernes. 
L'impression  de  cet  ouvrage  était 
commencée  lorsque  Alslorph  mourut. 
Les  acquéreurs  de  son  manuscrit  se 
décidèrent  enfin  a  le  publier  ;  mais 
ne  comptant  pas  sur  \\\\  prompt  de 
bit,  malgré  les  instances  de  l'éditeur, 
ils  ne  voulurent  jamais  faire  les  frais 
des  gravures  pour  lesquelles  on  avait 
lai:>sé  des  espaces  daus  la  partie  du 
texte  imprimé.  La  préface  est  de 
Christ.    iJax  {Voy,  sQn  OtiQftias- 
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ticon,  tom.  V,p.  532^).       W-s. 
ALTDORFER.  Foy.  Altor- 

PER,  I,   64.7. 

ALURED.  F.  Alred,I,  636. 

ALVARE  PELAGE  (don 
Alvar  -  François  -  Paez  )  ,  célèbre 
écrivain  du  li^  siècle,  était  origi- 
naire d'Espagne.  Il  étudia  le  droit- 
canon  k  Bologne,  et  entra  dans  l'or- 
dre des  frères  Mineurs  ,  où  il  fut  le 
disciple  de  Scot  et  le  confrère  de 
Guillaume  Ockam,  de  François  Mai- 
ron ,  d'Augustin  Trionfe  et  de  Rai- 
mond  Lulle.  On  prétend  que  don 
Pédro,  régent  du  Portugal,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  enfants.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  devint  grand-pénitencier 
du  pape  Jean  XXII  a  Avignon ,  et 
jouit  de  beaucoup  de  crédit  auprès 
de  ce  pontife,  qui  employa  ses  talents 
et  sa  plume  a  réfuter  les  erreurs  et 
les  écarts  de  l'antipape  Pierre  de 
Corbière ,  et  qui  le  fit  enfin  évèque 
de  Sjlves  dans  les  Algarves  et  son 
nonce  apostolique  en  Portugal.  Al- 
vare  Pelage  mourut  a  Séville  en 
2  552.  Il  a  laissé  :  I.  De  planctu 
ecclesiœ  lihri  duo ,  Lyon  ,  1 5 1 7  ; 
Venise,  i56o,  in-fol.  lien  existe 
«ne  édition  de  14-74,  Ulm,  in-folio, 
pleine  de  fautes  et  très-rare.  Cet 
ouvrage,  commencé  K  Avignon  en 
i33o,  achevé  en  i332,  corrigé  dans 
les  Algarves  en  i355,  et  une  secon- 
de fois  a  Compostelle  en  i34.o,  res- 
pire l'ultramontanisme  le  plus  pro- 
noncé. Alvare  s'élève  néanmoins  avec 
force  contre  les  abus  et  les  vices  de 
la  cour  romaine.  L'édition  de  Lyon 
est  terminée  par  ce  distique  : 

Pluriina  qui  latuit  vix  uUi  sancula  notus, 
Exerit  e  teuebris,  Alvaius  ecce  caput. 

Elle  est  assez  conforme  a  un  pre'cieux 
manuscrit  que  possède  l'auteur  de 
cet  article.  L'abbé  Trithème  lui  at- 
tribue encore  :  IL  Spéculum  rcgum 
liber  umis.  III.  Supei'  sententias 


ALV 

iihri  quatuor.  IV.  Apologla,  et 
quelques  autres  ouvrages  également 
inédits.    "  L — b — e. 

ALVAREZ  (don  Martin), 
comte  de  Colomera,  général  espa- 
gnol, né  en  Andalousie,  d'une  fa- 
mille noble ,  vers  1714^,  embrassa  de 
bonne  heure  la  profession  des  armes, 
et  fit  ses  premières  campngnes  dans  la 
guerre d'Ilalie,  en  1733.  Il  parcourut 
tous  les  grades  avec  distinction  5  et 
fut  employé  comme  raaréchal-de-camp 
dans  celle  de  Portugal,  en  1762. 
Lorsque  l'Espagne  prit  part  k  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine, 
Alvarez  était  déjà  un  des  plus  anciens 
lieutenants-généraux.  Ce  fut  lui  qui, 
dès  l'année  1779,  eut  le  commande- 
ment de  ce  fameux  camp  de  Saint- 
Roch  et  de  ce  long  blocus  de  Gibral- 
tar ,  sujets  de  tant  d'épigrammes,  et 
surtout  de  ces  vers  plaisants  de 
Parny,  qui  semblent  porter  directe- 
ment contre  Alvarez  : 

Quittez  vos  vieux  retranchements , 
Ketirez-vous  vieux  assiégeants. 
Un  jour  ce  mémorable  siège 
Sera  fini  par  vos  enfants. 


Votre  blocus  ne  bloque  point; 
Et,  grâce  à  votre  heureuse  adresse. 
Ceux  que  vous  affamez  sans  cesse 
Ke  périront  que  d'embonpoint. 

Au  mois  de  juin  1782,  don  Martin 
Alvarez  se  vit  relevé  par  le  duc  de 
Criîlon  5  mais,  ne  voulant  pas  servir 
sous  les  ordres  d'un  général  fran- 
çais, il  quitta  l'armée  et  reçut  en 
1783  ,  pour  dédommagement,  la 
grand-croix  de  Tordre  de  Charles  III. 
Quelques  années  après,  il  fut  fait 
comte  de  Colomera ,  l'une  des  petites 
îles  Baléares ,  et  vice-roi  de  ISavarre  : 
il  y  adoucit  les  rigueurs  de  la  capti- 
vité du  ministre  Florida-Blanca,  pen- 
dant sa  détention  dans  la  citadelle 
de  Pampelune.  En  juillet  ij^i-,  il 
fut  appelé  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  ]Navarre  et  Guipuzcoa,  que 
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la  déioUsioQ  de  don  Vcutora  Caro 
laissait  vacant ,  et  ou  lui  donna  le 
litre  de  capilainc-géncral,  équiva- 
lant a  celui  de  maréchal  de  France. 
Celait  une  làcbe  bien  diflicile  pour 
un  général  octogénaire  que  d'avoir 
à  repousser  les  troupes  réjiublicaines, 
composées  de  soldats  jeunes  et  pleins 
d'ardeur,  que  les  talents  et  Tactivilé 
de  Caro  n'avaient  contenues  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Aussi  l'arrivée  du 
Co!T»le  de  Colomera  au  camp  espa- 
gnol signala  l'époque  des  premiers 
succès  importants  obtenus  dans  les 
Pyrénées  occidentales  par  l'arraée 
française.  Qu..iquM  eût  sous  ses  or- 
dres le  duc  d'Ossuna,  D.  Joseph  de 
Urrulia,  etd*aulres  généraux  distin- 
gués par  leurs  talents,  tels  que  0.  Far- 
ril,  Casianos,  etc. ,  il  ne  put  empê- 
cher ni  l'enlèvement  des  redoutes 
formidables  qui  défendaient  la  Bidas- 
soa ,  ni  le  passage  de  cette  rivière  sur 
plusieurs  points,  ni  Tinvasion  delà 
vallée  de  Baztan  et  du  Guipiizcoa  , 
ni  en6n  la  prise  de  Fontarabie,  de 
Saint-Sébastien    et    de  Tolosa.   Les 

Î>rogrès  des  Français  déterminèrent 
a  cour  de  Madrid  à  confit  r  la  dé- 
fense de  l'Espagne  a  un  général  plus 
jeune  et  plus  entreprenant.  D.  Martin 
Alvarez  fulremplacé,  en  février  i  795, 
par  le  prince  de  Castel  Franco ,  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Na- 
varre ainsi  que  dans  la  vice  royauté 
de  cette  province.  Il  fut  nommé  alors 
commandant  et  inspecteur-général  de 
rartillerie.  Peu  d'années  après  il  ob- 
tint sa  retraite  et  fut  appelé  au  con- 
«eU d'état,  où  il  siégeait  encore  lors- 
quen  1808  la  révolution  éclata  : 
il  reconnut  pour  roi  Joseph  Bona- 
parte, le  19  juillet,  et  prêta  ser- 
ment entre  ses  mains.  Le  grand  âge 
du  cnrole  de  Colomera  T'empêcha 
ou  plutôt  le  dispensa  de  prendre 
|)art  aujL  autres  évèAements  qui  boa- 
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leversireBt  It  Péninsule,  el  le  pré- 
serva, en  i8i4<  des  vengeances  que 
Ferdinand  Vil  eierça  contre  ceux  de 
ses  sujets  qui  s'étaient  déclarés,  soit 
pour  les  Françriis,  soit  pour  les  Cor- 
tès.  Il  cessa  de  figurer  dans  les  affai- 
res publiques  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée vers  1819.  11  était  âgé  de  cent 
cinq  ans.  A — t. 

ALVAREZ,  célèbre  sculpteur, 
né  a  Valence  en  Espagne,  manifesla 
dès  sa  première  jeunesse  un  goût  dé- 
cidé pour  le  dessin  el  la  sculpture. 
Il  reçut  des  leçons  d'un  artiste  très- 
médiocre  de  sa  ville  natale,  et  fit 
néanmoins  des  progrès  si  rapides  que 
le  gouvernement  le  jugea  diyne  d'être 
envoyé  pensionnaire  à  Home  ,  pour 
s'y  p^erfectionner.  Arrivé  dans  cette 
capitale  des  beaux-arts,  le  jeune  Al- 
varez se  fit  bientôt  distinguer  par  son 
goût  et  ses  connaissances.  Après  l'oc- 
cupation des  élals  du  pape  par  les 
Fra-içais,  Napoléon  ayani  commandé 
aux  plus  célèbres  sculpteurs  des  bas- 
reliefs  pour  orner  le  palais  de  Wonte- 
Cavallo,  l'Espagnol  Alvarez  eut  l'hon- 
neur d'être  compris  parmi  les  artistes 
choisis  poui  concourir  a  ces  travaux. 
Il  s'en  acquitta  de  manière  à  enlever 
les  suffrages  des  connaisseurs,  et  sur- 
tout ceux  de  Canova  et  de  Tlior- 
waldsen.  Alvarez  était  pénétré  du  sen- 
timent de  l'antique,  et  s'inspirait  de 
Michel-Ange.  Lors  de  l'invasii.n  de 
l'Espagne  par  Napoléon,  il  refusa, 
ainsi  que  tous  lesautres  pensionnaires 
espagnols,  de  prêter  serment  au  roi 
Joseph ,  el  fut  pendant  quelque  temps 
enfermé  au  château  Saint-Ange  avec 
la  plupart  de  ses  camarades  :  il  dut 
sa  liberté  au  général  Miollisel  fut  gé- 
néreusement secouru  par  Canova  j 
mais  l'absence  de  riches  voyageurs  à 
Rome  ne  lui  permit  pas  d'entrepren- 
dre de  grands  ouvrages^  Il  avait 
pourtant  leriuiné  en  181 2  une  belle 


statue  en  marLre,  représentant  Acîô- 
nis,  chef-d'œuvre  dont  les  formes 
gracieuses  se  rapprochaient  de  la 
helle  nature  quoique  tenant  de  l'i- 
déal. Ferdinand,  après  son  retour 
en  Espagne ,  créa  Alvarez  baron , 
mais  ce  ne  fut  qu'un  vain  titre,  et 
cet  illustre  artisle  est  mort  à  Rome 
en  i83o,  dans  un  état  voisin  de  l'in- 
digence, s'il  faut  en  croire  les  jour- 
naux contemporains.  Il  avait  épousé 
une  Flamande  et  n'avait  pas  voulu 
retourner  en  Espagne.  Outre  son  mé- 
rite comme  sculpteur,  Alvarez  avait 
des  connaissances  variées,  un  esprit 
juste,  un  cœur  droit,  et  des  manières 
aimables.  C — o. 

ALVAREZ  DE  CASTRO 
(Mariano),  célèbre  défenseur  de 
Gironne,  était  né  a  Osraa,  dans  la 
Vieille-Castille,  vers  1770,  d'une  fa- 
mille noble.  Il  entra  fort  jeune 
comme  cadet  dans  les  gardes  du  roi 
d'Espagne  ,  et  parvint  au  grade  de 
capitaine  dans  le  même  corps.  Nommé, 
dès  l'année  1795,  colonel-brigadier 
dans  l'armée,  il  fut  chargé  en  1809, 
à  l'époque  de  l'invasion  des  Fran- 
çais, de  commander  le  fort  Mont- 
jouy  qui  domine  Barcelone,  et  voulut 
d'abord  le  défendre  contre  les  atta- 
ques du  général  Duhesrae  j  mais  obligé 
de  le  rendre  par  les  ordres  même  de 
son  chef,  le  gouverneur  Espetela,  il 
se  réunit  a  uu  corps  espagnol  arrivé 
de  Mahon  et  passa  bientôt  au  com- 
mandement de  la  place  de  Gironne.  Ce 
fut  là  qu'il  immortalisa  son  nom  par 
l'une  des  plusbelles  défenscsdontl'his- 
toire  fasse  mention.  Il  n'avait  que 
-deux  mille  cinq  cents  hommes  de  gar- 
nison, et  une  population  peu  nom- 
breuse. Mais  tous  les  habitants  étaient 
décidés  a  résister  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  le  gouverneur  publia  un 
ordre  d'après  lequel  quiconque  parle- 
rait de   capitulation   serait  puni  de 


mort.  Cinq  cents  des  femmes  les  pliis 
robustes,  choisies  dcins  toutes  les  clas- 
ses, se  vouèrent  aux  travaux  les  plus 
pénibles  et  les  plus  périlleux.  Le  brave 
Alvarez   soutint  par  de  tels  moyens 

fendant  70  jours  tous  les  efforts  de 
ennemi,  et  il  fit  de  nombreuses  sor- 
ties. Ce  ne  fut  qu'après  48  jours  de 
tranchée  ouverte  ,  après  avoir  sup- 
porté un  bombardement  de  plus  d'un 
mois,  et  lorsque  quatre  brèches  fu- 
rent ouvertes  5  ce  ne  fut  enfin  que 
lorqu'il  n'y  eut  plus  dans  la  place 
que  des  ruines  et  des  cadavres,  et 
lorsque  lui-même  fut  atteint  de  la 
ierrible  contagion  qui  avait  fait  pé- 
rir la  moitié  de  ses  soldats,  que 
Gironne  se  rendit 5  et  même  alors, 
le  brave  Alvarez  refusa  de  signer  la 
capitulation  que  le  commandant  en 
second  avait  cru  devoir  consentir. 
Retenu  prisonnier,  il  mourut  peu  de 
jours  après  a  Figuères.  Un  monu- 
ment a  été  élevé  a  sa  mémoire  dans 
la  prison  où.  il  expira.  On  y  lit  sur 
un  marbre  noir  le  récit  de  la  mémo- 
rable défense  de  Gironne.  M — d  j. 
ALVEIVSLEREiV  (Charles- 
Gebhard)  ,  lieutenant-général  au  ser- 
vice de  Prusse  ,  né  à  Schochwitz ,  le 
7  septembre  1778,  d'une  famille  no- 
ble ,  commença  sa  carrière  mililaire 
dans  le  régiment  d'infanterie  Duc 
de  Brunswick ,  et  fit  les  campagnes 
de  1792  a  1794  en  qualité  d'en- 
seigne. Nommé  sous-lieutenanl  en 
1797  et  lieutenant  en  i8o5  ,  il 
devint  aide -de -camp  du  général- 
major  Hirschfeld  qui  commandait 
alors  le  second  bataillon  de  la  garde. 
11  combattit  a  léna ,  et  partagea  a 
Preuzlowle  sort  du  corps  d'armée  de 
Hohenlohe  dont  il  faisait  partie. 
Après  la  paix  de  Tilsilt ,  le  roi  de 
Prusse  le  nomma  capitaine  d'état- 
major  dans  le  régiment  de  la  garde 
îi  pied  5  puis  chef  de  compagnie  ,  et 
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Tallaclia  k  sa  personne  en  qualité 
d'aidc^Jc-ramp  avec  le  graHr  de  ma- 
jor. Peu  de  temps  après  on  lui  confia 
le  eommnndemenl  d'un  bataillon  nor- 
mal (|ni  venait  d'être  créé.  En  mars 
i8i3  il  commandait  un  rég;imenl  de 
la  ^arde ,  avec  le([u»'l  11  combattit  a 
Lutzen  ,  où  il  eut  deux  chevaux  lues 
sous  lui  h  l'attaque  des  villages  de 
Gross-Goerschcn  et  de  Kaja.  Le  roi , 
pour  le  récompenser  de  la  bravoure 
qu'il  avait  déployée  dans  celte  cir- 
constance ,  le  décora  de  la  croix  de 
fer  de  deuxième  classe,  et  l'empereur 
Alexandre  lui  envoya  l'ordre  de  V\  la- 
dimlr  de  troisième  classe.  A  la  ba- 
taille de  Baulzen  il  contribua  beau- 
coup a  la  prise  du  village  dePrellitz. 
Wommé  lieulenaut-colonel  pendant 
la  suspension  d'armes,  il  prit  le  com- 
mandement provisoire  de  la  brigade 
de  réserve  de  la  garde  ,  et  se  distin- 
gua aux  batailles  de  Dresde  ,  de 
Leipsick  et  sous  les  murs  de  Paris, 
où  ,  nommé  colonel ,  il  fut  décoré  de 
la  croix  de  fer  de  première  classe,  de 
l'ordre  pour  le  mérite,  et  de  ceux  de 
St-George  de  Russie  de  quatrième 
classe,  de  Marie-Thérèse  d'Autriche 
et  du  Mérite-Militaire  de  Bade.  En 
1  8 1 6  il  fut  confirmé  dans  le  comman- 
dement de  sa  brigade  ,  et  devint  gé- 
néral-major en  1 8  I  7,  puis  comman- 
dant des  deux  divisions  de  la  garde 
en  1820,  et  lieutenant-général  eu 
1829.  Après  trente-huit  ans  de  ser- 
vice ,  épuisé  par  les  fatigues  de  la 
guerre,  il  se  vit  contralut  de  deman- 
der sa  retraite ,  que  le  roi  accorda 
à  regret ,  en  lui  envoyant  la  déco- 
ration de  l'Aigle-Rougc  de  première 
classe.  Il  mourut  dans  sa  terre  de 
Schochwitz  le  1  2  février  i  85  i .  Z. 
ALVISET(dom  Be:«oÎt),  sa- 
Tant  bénédictin,  naquit  au  commen- 
cement du  XVII'  siècle  à  Besan- 
çon y  d'une  iamille  honorable  et  qui 
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siiLsistc  encore.  Ayant  emî)ra8^^  la 
vie  religieuse  h  Tabbaye  de  Favcrnay, 
il  consacra  ses  loisirs  h  Pélude  de  la 
théologie  et  du  droit  canonique  qu'il 
enseigna  di-puis  avec  succès  dans  di- 
verses maisons  de  son  ordre.  Les 
gu^'rros  qui  déso'aienl  alors  la  Fran- 
che-Comté, sans  cesse  ravagée  par 
les  Français  ou  par  les  Allemands,  le 
décidèrent  h  chercher  un  a>ile  hors 
de  celte  province.  Avec  PoulorisalioB 
de  ses  supérieurs  il  se  rendit  en  Ita- 
lie et  entra  dans  la  congrégation  du 
Monl-Cassin  ,  sous  le  nom  de  Firc^i- 
niits.  Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Padoue  ,  il  vint  au  mo- 
nastère de  Sublac  ,  moins  célèbre 
par  le  grand  nombre  de  savants  qu'il 
a  produits  que  pour  avoir  été  le 
berceau  de  l'imprimerie  en  Italie 
{P  OJ-.  Ijdiire ^Specim.  typograph. 
roman. ^  60).  Ce  fut  dans  celle  re- 
traite qu'il  composa  son  traité  des 
privilèges  des  rel  gieux  ,  ouvrage  , 
assez  inutile  aujourd'hui  ,  mais  rem- 
pli d'érudition.  Il  passa  sur  la  fin 
de  sa  vie  dans  les  îles  de  Lérins,  et 
mourut  au  monastère  de  Saint-Hono- 
rat,en  1675.  Le  traité  dont  on  vient 
de  parler  est  intitulé  :  Murenuœ 
sacrœ  veslis  sponsœ  régis  œlcrni 
vermiculatœ  ;  opus  de  privilegiis 
ordinumregularium,  Venise,  1 66  r  , 
in-^".  Quelques  expressions  échap- 
pées au  zèle  de  l'auteur  déplurent  à 
la  cour  de  Rome  j  et  son  ouvrage 
fut  mis  K  l'index.  Cependant  il  a 
été  réimprimé  sans  correction  à 
Kempten  [Campidona]^  abbaye  dans 
la  Saxe,  i675,in-4°.  Ces  deux  édi- 
tions sont  fort  rares  sans  être  recher- 
chées.—  Alvisf.t  (dora  Arsène')  y 
frère  cadet  du  précédent ,  mourut  a 
Favernav  le  19  mars  1698,  laissant 
manuscrit  un  commentaire  latin  sur 
la  règle  de  saint  Beno(t,  que 
Ton  conservait   dans    cettt  aJ)hay9 


(Yny*  Biblioth.  de  Lorraine  ,  42). 
W — s. 

ALY-BEY.  Foy.  Badia,  au 
Siipp. 

AL YON  (  Pierre-Philippe  ) , 
pharmacien,  né  dans  un  village  près 
du  Puy-de-Dôme  ,  fui  chargé  avant 
la  1  évolution  par  le  duc  d'Orléans, 
dont  il  était  lecteur  ,  d'enseigner 
rhisloire  naturelle  a  ses  enfants. 
En  iy85,  époque  a  laquelle  il  s'oc- 
cupait un  peu  de  médecine  ,  il  lut 
à  l'une  des  sociétés  médicales  de 
Paris  un  mémoire  sur  les  piéser- 
vatifs  des  affections  vénériennes.  Il 
paraissait  alors  être  convaincu  d'a- 
voir trouvé,  pour  empêcher  la  pro- 
pagation de  ces  maladies,  un  moyen 
auquel  un  ignorant  casuisle  lui  con- 
seilla de  ne  donner  aucune  publi- 
cité, mais  dont  l'expérience  person- 
nelle ne  tarda  pas  a  lui  révéler  l'inef- 
ficacité. Une  fois  bien  convaincu  de 
la  futilité  des  recherches  auxquelles 
il  avait  consacre'  en  pure  perte  plu- 
sieurs années  de  sa  vie,  il  finit  par 
oiî  il  aurait  dû  commencer ,  et  ne 
s'occupa  plus  que  du  traitement  àes 
affections  contre  lesquelles  on  n'a  pu 
jusqu'à  présent  découvrir  qu'un  seul 
prophylactique  ,  qui  répugne  trop 
souvent  aux  passions  et  aux  besoins 
physiques  de  la  nature  humaine.  Il 
proposa  l'usage  de  la  pommade  dite 
oxigénée  et  de  la  limonade  nitrique. 
La  mode  procura  une  vogue  momen- 
tanée a  ces  deux  médicaments,  qui 
sont  retombés  dans  un  profond  ou- 
bli, depuis  surtout  que  des  doctrines 
plus  saines  et  plus  rationnelles  ont  été 
appliquées  a  la  théorie  et  a  la  cura- 
tion  d'une  série  de  maux  ,  si  cruels 
déjà  par  eux-mêmes ,  mais  dont  l'em- 
pirisme et  la  routine  avaient  depuis 
plusieurs  siècles  singulièrement  con- 
tribué encore  a  accroître  la  gravité. 
Quelque  temps  après  le  supplice  du 
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duc  d'Orléans ,  Alyon  fut  arrêté  et 
détenu  quelques  mois  dans  les  prisons 
de  Nantes.  Il  entra  ensuite  dans  le 
service  de  la  pharmacie  des  armées  , 
et  fut  successivement  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  du  Yal-de- Grâce  et 
de  celui  de  la  garde  impériale. 
Malgré  la  faiblesse  de  sa  constitution 
et  les  infirmités  dont  il  était  accablé , 
il  suivit  l'armée  dans  la  campagne  de 
18 12-  mais  il  fut  obligé  de  sollici- 
ter presque  aussitôt  son  retour  en 
France.  Après  la  victoire  de  Baut- 
zen,  il  revint  k  Dresde  ,  et  y  resta 
jusqu'à  la  capitulation  du  corps  d'ar- 
mée renfern)é  dans  les  murs  de 
cette  ville.  Alyon  se  consola  d'un 
désastre  qui  lui  montrait  la  perspec- 
tive d'une  prochaine  rentrée  dans  sa 
patrie  ^  mais  la  capitulation  ayant 
été  violée,  il  subit  le  sort  de  la  gar- 
nison, qui  fut  envovée  en  Bohême, 
puis  en  Moravie  ,  et  il  resta  k  Znaym 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  géné- 
rale. Il  mourut  k  Paris  en  1816, 
âgé  d'environ  soixante  -  dix  ans. 
Sous  un  physique  désagréable  et  un 
extérieur  plus  que  négligé  ,  il  cachait 
un  caractère  très-obligeant,  dont  on 
était  d'autant  plus  surpris,  que  cette 
disposition  morale  s'accorde  généia- 
leraent  peu  avec  les  goûts  bien  pro- 
noncés qu'il  avait,  surtout  dans  ses 
dernières  années  ,  pour  un  genre  de 
commerce  peu  i:elevé,  celui  de  bro- 
canteur. On  a  de  lui  I.  Essai  sur 
les  propriétés  médicinales  de  Voxi- 
gène  et  sur  l'application  de  ce 
principe  dans  les  maladies  véné- 
riennes ^  psoriques  et  dartreuses, 
Paris,  an  v  ,  in- 8",  ouvrage  qui  a 
été  réimprimé  en  l'an  vu  (1799), 
et  traduit  en  allemand, Leipzig,  1798. 
II.  Cours  élémentaire  de  botani- 
que, Paris,  an  vu,  in-fol.  Ce  sont 
des  tableaux  synoptiques  qu'il  avait 
composés  dans  l'origine  pour  les  en- 
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fanUHu  duc  d'Orléans.  lîl.    Cours 
élémentaire   de   chimie    théorique 
et  pratique  y  Pari»,  1787,  in-8»,  et 
1799,    a    vol.    in-S*.  II  pr.nd  en- 
core   sur  le  frontispice  de    ia    pre- 
mière édition  le  titre  de  Lecteiv  de 
S.  A.  S.  Mgr  le    duc  d'Orléans. 
Alvn  a  tradiiil  de  Ta  'glais  Poiivrage 
de  Rollostir  les  maladies  gaslrlques, 
cl  de    Tilalit-n  ctliii  de  Berlinghieri 
sur  les  maladies  vénériennes.   J-d-n. 
AMAIV  (J.-F.).  rundeshommes 
les  plus    exaltés  et  les    plus  cruels 
d'une  époque  où  il  y  eut  tant  d'exal- 
tation et  de  cruauté,  était  né  k  Gre- 
noble vers    1750   dans  une    famille 
estimée  et  jouissant  de   quelque  for- 
tune. Devenu  avoca!  au  parlement  et 
trésorier  de  France  (i),  il   semblait 
n'avoir    d'autre    destinée    que    celle 
d'une   vie  paisible   dans    l'ordre   de 
choses    existant.  Lorsque  la  révolu- 
tion éc'ata,  il  parut   assez   bien  com- 
prendre   sa  position  et  blâma    hau- 
tement les   excès  5  mais  lorsqu'il  vit 
le  mouvement  révolulionnaire  se  dé- 
velopper avec    plus  d'intensité  et  de 
force,  il  changea  brusquement  de  sys- 
tème et  se  livra  sans  réserve  à  toutes 
lesdéclamations,  a  tous  les  lieux-com- 
muns de   l'époque.  Il  réussit   ainsi  a 
se  faire  nommer  député  a  la  conven- 
tion nationale  par  le  département  de 
l'Isère  (sept.   1792).  Son  début  dans 
cette  assemblée  fut  nne  dénonciation 
contre  les  aristocrates,  les  prêtres  et 
les  nobles   du    département  du  Bas- 
Rhin.  Il  %ç  montra  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  un  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  ce  p»'ince;  et  ap  es  avoir 
combattu  Lanjuinais,  qui  contestait  à 
la  convention  le  droit  de  le  juger, 
il  vota  ponr  la  mort,   sans  appel  et 
sans  sursis.    Dans  la  séance  du   21 
janvier,  an  moment  même  où  8*eié- 

(i)  Il  avait  acbeté  rftir  charge,  qui  cIoiiiiaU  U 
BoblcMc ,  peade  temps  avrat  la  révolation. 
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cutaît  la  terrible   sentence   non  loin 
de   la    Irilnine  où   parlait   Amar,    il 
demanda  larreslation  de  tous   cent 
qui  tiendraient  des  discours  suspects. 
Dans  la  séance  du   10  mars  soivant 
il   appuya  la  création  d'un  tribunal 
révolutionnaire  proposée  par  Lindel, 
et  dit  que  cette  mesure  pouvait  seule 
sauver  le  peuple.   Le  zr  mai  il  dé- 
clara hautement  que  Kellcrmann,  qui 
venait  d'être  nommé  au  commande- 
ment de   l'année    des  Alpes ,   avait 
perdu  la  conliance  des  bons  citoyens, 
et  plus  tard  il  dit  qu'il  fallait  faire 
tomber  la,  tête    de  ce    générai    in- 
fâme.   On    conçoit  que    de   pareils 
discours  lui  acquirent  de  l'influence 
dans    une   telle    assemblée.     Contre 
l'usage,  il   fut    envoyé    commissaire 
dans    son    propre    déparlement  5   et 
long -temps    avant   la  loi   des   sus- 
pects   il    y    fit    arrêter     un    grand 
nombre  de  suspects,   même   dans  sa 
famille.  Ayant  eu  avec  Merlino  une 
mission  semblable  dans  le    départe- 
ment de  l'Ain  ,  il  y  usa  de  la   même 
rigueur  ,    et   en   peu    de    jours  cinq 
cents    personnes    furent    emprison- 
nées   par    SQS    ordres.     On    n'était 
point  encore  accoutumé  dans    toutes 
les  parties  de  la  France  a  de  pareilles 
iniquités,  et  les  habitants  du  départe- 
ment de  l'Ain  crurent  qu'il  leur  suf- 
firait d'en  informer  la  convention  na- 
tionale   pour    que  celte  assemblée  y 
mît   un   terme.   Une  dépulation    lui 
fut  envoyée,  et  dans  la  séance  du  19 
mal  1795  cette  dépulation  vint   ex- 
posera la  barre  que  des  vieillards, 
des    femmes  et    des  enfinls   étaient 
entassés  dans  des  cachots,  sans  dis- 
cernement  et   sans  motifs^   qu'une 
femme  qui  n'avait  jamais  en  d'enfant 
avait  été  emprisonnée  pour  avoir  fait 

Îasscr  des  se 'OUI  s  a  von  fils  émigré... 
iC    président    répondit    froidement 
cjue  les   devoirs  de  la   conventiott 
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étaient  de  venger  les  droits  de 
r homme.  Sur  le  rapport  de  Phe- 
lippeaux,  la  pétition  tut  renvoyée  au 
comité  de  sûreté  générale  (2) ,  et 
quelques  jours  plus  laid  Amar  était 
membre  de  ce  même  comité  j  et  Fex- 
dépulé  Populus,  qui  avait  éié  l'ora- 
teur de  cette  dépulation,  porta  sa 
tête  sur  réchafaud  (/^oj-.Populcs,  au 
Supp.)!  Ce  ne  fut  cependant  qu'après 
la  chute  de  la  Gironde  qu'Amar  acquit 
une  grande  influence.  Il  s'était  mon- 
tré un  des  plus  ardents  a  combattre 
ce  parti  j  après  sa  défaite  il  fut  en- 
core un  des  plus  acharnés  a  le  pour- 
suivre. Ce  fut  lui  qui  fit  décréter 
d'accusation  Buzot,  Duprat,  Main- 
vielle  5  et  ce  fut  encore  lui  qui,  le  3 
octobre,  se  chargea,  au  nom  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  de  proposer 
un  pareil  décret  contre  quarante-un 


(2)  Cette  pétition  fut  imprimée  à  Paris  par 
Froullé,  in-S"  de  48  piges.  Ainar  écrivait  le 
20  avril  ,  au  cliiectoire  du  département  de 
l'Ain  :  «  Tout  ce  que  des  ddeiius  jJOur  cause 
«  de  suspicion  peuvent  dire  pour  se  justifier 
«  et  rien ,  ce  doit  être  de  même  :  il  n'y  a  ni 
«  procès  ni  formalités  à  observer  pour  les  se- 
in questrer.  Le  sulut  public,  les  circonstances,  nous 
«  déterminent  à  vous  interdire  toutes  encjuè- 
«  les,  etc.  »  Amar  et  Merlino  avaient  ordonné 
et  fait  exécuter  cinq  cents  arrestations  ,  et  ils 
écrivaient  le  16  mai  aux  administrateurs  du  dé- 
partement :  «  S'il  nous  restaïf  quelques  regrets, 
«ce  serait  de  ne  pas  avoir  doublé  la  mesure.  Vous 
«  verrez  incessamment  que  la  convention,  loin 
«  de  faire  droit  a  votre  adresse  ,  rendra  un  tlé- 
«  cret  qui  vous  obligera  à  rechercher  jusqu'aux 
«  moindres  suspicions.  »  En  mèuie  temps  ,  ils 
prirent  un  arrêté  portant,  art.  2  :  «  Toutes  per- 
«  sonnes  dénoncées  par- six  citoyens  pour  fait 
«  d'incivisme  ,  seront  inscrites  sur  la  liste  des 
«  notoirement  suspectées  et  rcgaidées  comme  com- 
«  plices  des  révoltés  de  la  Vendée.  »  Tel  était  le 
lunijiige,  et  telle  était  l'horrible  exaltation  d'A- 
inar.  11  prétendait,  connu  on  l'a  dit  aussi  nou- 
velleiucni,  que  la  légalité  tuait  ;  qu'on  ne  pouvait 
appliquer  plusieurs  ariicles  de  la  déclaration  des 
droits  de  l'hoinme,  entre  autres  celui  qui  veut  que 
nul  ne  soit  inquiété,  etc.;  et  celui  qui  déclaie  //- 
bres  les  opinions  religieuses;  et  celui  qui  porte 
qu'un  prévenu  sera  interrogé  dans  les  vingt-quatre 
heures  de  sa  détention  m  Nous  nous  opposerons, 
«  ecrivaient-ils,  à  ce  que  nos  ennemis  profitent 
«  d-.s  actes  de  bonté,  de  justice  et  de  clémence 
«  consignés  dans  nos  lois.  Le  directoiie  ignore 
«  sans  doute  que  les  mots  de  ralliement  de  nos 
«  ennemis  uu  dedans  sont  le  bon  Dieu  et  le  para' 
««  dis,  etc.,  etc.  »  V— v«. 
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de  ses  collègues ,  Vergniaux  ,  Gua- 
det,  etc.  Le  long  rapport  qu'il  fit 
pour  demander  ce  décret  est  un  mo- 
nument d'absurdités  et  d'horribles 
mensonges.  Des  députés  qui  piir  tous 
leurs  discours  et  toutes  leurs  actions 
avaient  amené  le  renversement  de 
la  monarchie,  l'établ  ssement  de  la 
république,  y  furent  présentés  comme 
des  royalistes,  des  Vendéens,  des 
agents  de  l'Angleterre,  de  tous  les 
rois  de  l'Europe,  même  de  Louis  XYI 
que  la  plupart  d'entre  eux  venaient 
de  condamner  k  mort  !  et  c'était  avec 
les  traîtres  Lafayelle  et  Narbonne, 
avec  Rœderer  ,  Dumouriez  et  le  duc 
d'Orléans  qu'ils  avaient  ain.si  cons- 
piré !  Ces  députés  furent  pour  la  plu- 
part arrêtés  par  les  soins  d'Amar,  et 
presque  tous  périrent  sur  l'échafaud. 
On  peut  dire  qu'il  fut  leur  juge, 
leur  geôlier  et  presque  leur  bour- 
reau. Après  avoir  fait  arrêter  Duprat 
et  Mainvielle  ,  il  alla  lui-même  ,  ac- 
compagné de  quelques  sbires,  saisir 
les  deux  Frères  Rabaud  dans  une  mai- 
son du  faubourg  Poissonnière  où  ces 
malheureux  se  tenaient  cachés,  et  il 
fit  aussi  arrêter  ceux  qui  leur  donnaient 
asile  :  presque  tous  périrent  sur  l'é- 
chafaud. Ce  fut  encore  \e  farouche 
Amar  (5)  qui,  à  la  suite  d'un  rapport 
aussi  absurde  et  aussi  cruel  que  celui 
qu'il  avait  fait  contre  la  faction  de  la 
Gironde,  fil  décréter  d'accusation  et 
traduire  au  tribunal  révolutionnaire 
ses  collègues  Bazire,  Clabot,  De- 
lauuay,  Fabre  d'Eg'antine  et.lulien. 
Pour  ceux-ci  l'accusation  deroyalsme 
était  encore  plus  extravagante  j  elle 
fut  cependant  articulée  j  mais  le  prin- 
cipal molif  qu'Amar  énonça  dans  son 
rapport  était  fondé  sur  des  opérations 
de  finances  et  d'agiotage.  Après  les 
avoir  fait    emprisonner  au  Luxem- 

(3)  On  lui  fiYait  iouai  ce  surnom. 
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bourg,    il  ne  iiorrall    pas    mcmc  a 
leuri  collègues  les  plus  intimes  d'al- 
ler les  voir 5  personne  dans  rassem- 
blée n'osa   prendre  leur  défense  et 
des  révolutionnaires  fougueux  ,    des 
hommes  qui  avaient  le  plus  contribué 
h   fonder  la  république,  accusés  par 
Amar,  périrent  sur  Téchafaud  sans 
la  moindre  opposition.  On  peut  affir- 
mer que    la   plupart  des  condamna- 
tions, di's  arrêts  de  morts  aluib pro- 
noncés, furent  provoqués  ou  signés  par 
le  député  de  l'Isère.  Hébert  seul  cutà 
celte  époque  le  courage  de  Taltaquer 
au  club  des  cordeliers  j  et  ce  que  Ton 
ne  pourrait  croire,  si  on  ne  le  lisait 
dans  le  Moniteur  et  dans  tous  les  jour- 
naux du  temps,  c'est  qu'il  l'accusa  de 
proléger  les  aristocrates  et  les  nobles  ; 
d'avoir  acheté  pour  200,000  francs 
une  charge  qui  l'anoblissait.    Cette 
attaque  n'eut  point  de  résultais  :  le 
parti  des  cordeliers  fut  renversé  peu 
de  temps  après,  et  l'iniprudenl  Hébert 
porta  sa   tète  sur  Técliafaud.  Amar, 
devenu  président,  put  débiter  à  son 
aise  en  face  de  la  convention  natio- 
nale des  maximes  de  philaulropie  et 
d'humanité  en  lui  parlant   de  J.-J. 
Rousseau  etde  ses  vertus...  (Séance  du 
16  avril  1794)-  Cependant  son  pou- 
voir allait  bientôt  cesser,  et  la  lin  du 
gouvernement  de  la  terreur  appro- 
chait. Pour  croire  à  l'upposiliou  de 
ce  fougueux  montagnard  contre  Ro- 
bespierre, il  faut  bien  connaître  tous 
les  secrets  mobiles  de  cette  révolu- 
tion du  9  thermidor;  il   faut  se  rap- 
peler que   Robespierre  depuis  plus 
d'un  mois  s'était  séparé  des  comités, 
cl  surtout  du  ciioiite  de  sûreté  géné- 
rale ;  qu'il  voulait  donner  une   autre 
direction  à  la  révolulion-j  qu'il  allait 
rejeter  tous  les  torts  de  cette  époque 
sur  un  petit  nomhn*  d'hommes,  tarés 
et  couverts  de  crimes  {f^oy.  Robes- 
hebre,  XXXVllI,  zl^),  Amar  était 
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un  de  ces  hommes  que  le  diclateur  vou- 
lait perdre  et  que  la  peur  seule  réu- 
nit contre  lui  (  y.  Tallien,  XLIV, 
443,  Bourdon  de  l'Oise  et  Fouché, 
auSupp.).  Ainsi  s'expliquent  la  rési»- 
tanced'Amardanjlajuurnéedu9  iber- 
idor  ,  et  le  courage  qu'il  eut  de  par- 
ler contre  le  fameux  discours  prononcé 
par  Maximilien  dans  la  séance  du  8. 
C'était  donc  évidemment  dans  l'in- 
térêt de  sa  lureté  personnelle  qu'il  s' •- 
tait  ainbi  pour  un  instant  joint  aa 
parti  thermidorien.  Ce  parti  ne  tarda 
pas  à  l'accuser  lui-même  j  el,  dans  la 
séance  du  1 1  fructidor  an  2,  Lecoin- 
tre  de  Versailles,  ayant  dénoncé  tous 
les  membres  des  anciens  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale, 
Amar  fut  compris  dans  cette  dénon- 
ciation. Lecointre  désigne  même  son 
secrétaire  Lejraerie  comme  ayant 
servi  d'espion  ou  mouton  dans  les 
prisons,  et  de  faux  témoin  habituel 
devant  le  tribunal  révolutionnaire. 
Amar  fut  encore  dénoncé  dans  d'au- 
tres occasions  ,  et  chaque  fois  il  s'ex- 
cusa avec  autant  de  lâcheté  que  d'hy- 
{»ocrisie  5  mais  signalé  enfin  comme 
'un  des  chefs  de  la  révolte  du  1 2  ger- 
minal an  III  (avril  1795)  contre  la 
convention  nationale,  il  fut  envoyé 
prisonnier  au  château  de  Ham  ,  d'oîi 
l'amnistie   du  4-   brumaire  suivant, 

f)rononcée  eu  faveur  des  délits  révo- 
uticnnaires,  le  fit  bientôt  sortir* 
piais  avant  la  fin  de  l'année  il  se  trouva 
encore  compromis  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf  (^o^.  ce  nom,  III, 
i56),  el  ledirectoire  le  traduisit  avec 
ce  démagogue  devant  la  haute-cour  de 
Vendôme.  En  présence  de  ce  tribu- 
nal Amar  affecta  d'abord  ,  avec  une 
incroyable  hypocrisie,  les  formes  les 
plus  polies  et  \cs  plus  humbles  5  mais 
changeant  tout-à-coup  de  langage,  il 
fil  ouvertement  l'apologie  de  sa  con- 
duite révolutionnaire.  On  l'efllemuÉ 


ÎSS 


AMA 


(îans  la  séance  du  2  4- floréal  (mai  1 7  9  7  ) 
dire,  sur  le  ton  du  plus  effronté  dé- 
claraateur,  qu'il  ne  voyait  rien  de  plus 
grand  ,  de  plus  politique,  que  la  jour- 
née du  3i  mai;  que  les  massacres 
de  septembre  étaient  justes  ;  que  le 
gouvernement  révolutionnaire  et  la 
loi  des  suspects  avaient  sauvé  la  pa- 
trie; qu'un  des  plis  beaux  jours  de 
la  France  élait  celui  où  le  tribunal 
révolutionnaire  avait  acquitté  Marat, 
etc.,  etc.  Enfin  il  se  conduisit  avec 
tant  d'indécence  et  d'audace  que  l'on 
fut  un  jour  obligé  de  le  reconduire 
dans  sa  prison.  Le  jugement  qui  con- 
damna Babeuf  renvoya  Amar  devant 
le  tribunal  de  la  Seine  ;  mais  cette 
partie  de  l'arrêt  ne  fut  point  exécu- 
tée, et  le  député  de  l'Isère  continua  de 
vivre  paisiblement  dans  la  capitale. 
Ce  fut  en  vain  que  Merlin  de  Tbion- 
ville  demanda  que,  par  une  espèce 
de  mouvement  de  bascule,  il  fût  dé- 
porté après  le  i8  fructidor.  Amar 
vécut  dans  l'obscurité  pendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  impérial, 
et  il  était  encore  dans  la  capitale  k 
l'époque  du  retour  des  Bourbons  en 
i8i5,  La  loi  d'exil  contre  les  régici- 
des ne  put  l'atteindre,  parce  qu'il 
n'avait  point  accepté  d'emploi  ni  prêté 
de  serment  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Cet  bomme  cruel,  et  qui 
avait  fait  périr  tant  de  malheureux, 
mourut  paisiblement  dans  son  lit 
au  milieu  de  Paris  en  1816,  sous 
le  règne  du  frère  de  Louis  XVI. 
Il  avait  épousé  par  reconnaissance 
une  ouvrière  en  linge  chez  laquelle 
il  s'était  tenu  caché  dans  le  temps  des 
poursuites  dirigées  contre  lui  par  le 
paru  thermidorien.  M — d  j. 

AMARAL  (Antotjio-Cartano 
do),  savant  portugais,  connu  par  ses 
recherches  sur  l'histoire  de  la  légis- 
lation de  son  pays,  né  vers  17 53  et 
mort  a  Lisbonne  en  1820,  a  publié 


AMA 

plusieurs  Mémoires  insérés  dans  ceux 
de  l'académie  des  sciences  de  Lisbonne. 
Celui  dans  lequel  il  traite  de  la 
forme  du  gouvernement ,  et  des 
mœurs  des  peuples  qui  ont  habité 
la  Lusitanie,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  l'établissement 
de  la  monarchie  portugaise  ,  est  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  celte 
collection  qui  parut  en  1792;  le  se- 
cond est  inséré  dans  le  deuxième  vo- 
lume, et  le  troisième  se  trouve  dans 
le  sixième.  L'auteur  y  examine  l'étal 
civil  de  la  Lusitanie  depuis  l'invasion 
des  peuples  du  nord  jusqu'à  celle  des 
Arabes.  Le  quatrième  Mémoire,  fai- 
sant suite  aux  précédents ,  a  paru 
dans  le  septième  volume  de  la  collec- 
tion. Amaral  a  ensuite  publié,  dans 
XHistoria  e  Memorias  da  Aca- 
demia  real  das  sciencias  de  Lis- 
boa  ^\o\.  i*"*",  ij gj ^  Mémoires  ipour 
servir  a  l'histoire  de  la  législation  et 
des  mœurs  du  Portugal  ;  Btat  de 
la  Lusitanie  jusqu  au  temps  où 
elle  a  été  réduite  en  province  ro- 
maine. Il  a ,  par  ordre  de  la  même 
académie,  dirigé  la  publication  de 
l'ouvrageinéditdeDiogo  de  Couto  in- 
titulé Soldado  pratico  (soldat  pra- 
tique), où  ce  célèbre  historien,  qui 
avait  résidé  long-temps  dans  l'Inde  , 
expose  les  principales  causes  de  la 
décadence  des  Portugais  en  Asie.  Lis- 
bonne, 1790,    I  vol.  in- 8°.    C — 0. 

AMATI,  célèbres  luthiers.  Voy, 
Stradivartus,  XLIV,  22  ,  note  i. 

AMATO  (Michel  d'),  savant 
théologien ,  naquit  a  Naples  en  1682. 
Ayant  terminé  ses  études  il  reçut  le 
laurier  doctoral  dans  les  facultés  de 
droit  et  de  théologie.  Quelque  temps 
après  il  fui  créé  protonotaire  et  ad- 
mis dans  la  congrégation  des  missions 
apostoliques.  Nommé,  en  1707,  pre- 
mier chapelain  du  Chàteau-Neuf,  il 
fit  en  cette  qualité  la  visite  de  toutes 
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les  églises  cl  chapelles  royales.  Il 
mourul  a  Naples  le  i5  novembre 
1-29,  à  l'âge  de  47  ans.  Il  possé- 
dait K's  principales  bngnes  ancicrnés 
et  modernes,  et  avait  des  connais- 
sances assez  étendues  d.uis  plusieurs 
sciences.  On  a  de  lui  des  dissertations 
curieuses  pour  le  sujet  et  pleines  d'é- 
rudition .  I.  De  opobalsami  spc 
cic  ad  sacrum  chrisma  conflcica- 
duni  rtquisila^  Naples,  1722,  in-8", 
réimprimé  la  même  année  avec  des 
adiiilions.  II.  De  piscium  atquc 
a\.'ium  esiis  consuetudine  apiid 
quosdani  Christi  fidcltsin  anie- 
]uischali  jejuuio  ,  ihid.,  1725, 
in- 12.  III.  Dlsscrtalioncs  qua- 
tuor :  de  vausis  ex  arttiquis  fi- 
diL  symbolis  Nicœno et  Constan- 
tînopoli.  articulus  ille  :  descendit 
ad  inferos,  fueril  prœtermissus. — 
De  inferni  situ.  —  Quomodo 
Chris  tus  in  ullimâ  cœnd  eucha- 
ristiam  benedixerit  ;  et  ulrùni 
uno  uut  pluribiis  calicibus  usus 
Jucrit.  —  De  rilu  quo  in  prirni- 
tiva  ecclesia  fidèles  sanctani  ~ 
eucharistiani  percepturi  mani- 
bus  excipiebant,  1728,  in-^i''.  Dans 
la  seconde  de  ces  dissertations  , 
Araato  réfute  Jér.  Swinden  ,  qui 
plaçait  l'enfer  dans  le  soleil  {Foy. 
SvviNDEK,  au  Supp.).  On  trouve  des 
détails  sur  Amato  dans  la  Biblio- 
thèque italique^  VU,  265,  et 
dans  les  Mémoires  de  Nicéron , 
XXXVI,  78.  Il  avait  laissé  plusieurs 
ouvrages  manuscrits  \A  — s. 

AMRÉniEU  (Pierre  Dujat 
d'  ) ,  ne  en  r  7  5  8  dans  le  bourg  d'Ara- 
bérien  en  Bngey,  dont  il  fut  It  sei- 
gneur, se  fit  remarquer  par  son  goût 
f)Our  les  lettres  et  spécialement  pour 
a  poésie  légère  où  il  obtint  quelques 
succès  de  société.  Il  se  réfugia  en 
Suivse  pendant  les  orages  de  la  révo- 
ImioD  et  vint  ensuite  se  fixer  h  Lyon, 
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oii  il  fut  membre  du  conseil  munici- 
pal. C'est  en  celte  qualité  qu'ayant 
été  appelé  a  paraître  devant  Bona- 
parte revenu  de  l'île  d'Elbe  en  mar» 
181 5,  il  s'y  refusa  positivement. 
JNommé  président  du  coUège  élec* 
loral  du  déparlement  de  l'Ain  ,  après 
le  second  retour  des  Bourbons,  H 
y  prononça  un  discoursfort  remar- 
quable par  l'(Tiergie  des  opinions,  et 
qui  a  été  imprimé.  On  .a  encore  de 
lui  un  petit  opuscule  en  vers  et  en 
prose,  très-ingénieux,  intitulé  les 
Singes.,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  un  pe- 
tit nombre  d'exemplaires.  ITAmbé- 
rieu  est  mort  h  Lyon  le  24.  octobre 
1821. — Son  fils  a  composé  quel- 
ques romances  et ,  avec  Mouton  de 
Fontenille,  une  Flore  imprimée  cbez 
Bruyset.  M — d  j. 

AMBIGAT.  Foy.  Bellovese, 
IV,  125. 

AMBLY  (le  marquis  Claude- 
Jean-Antoine  d'),  né  en  171 1, 
à  Suzanne,  en  Champagne,  fui  da- 
bord  page  de  la  grande  écurie,  puis 
cornette  dans  le  régiment  de  royal 
dragons,  et  se  trouva  eu  celte  qua- 
lité au  siège  de  Prague,  en  174^2. 
Devenu  capitaine,  il  se  s^'ti^Ia  dans 
plusieurs  occasions  ,  notamment  k 
Donnaverlb,  où  il  reprit  les  éten- 
dards de  son  régiment,  dont  l'ennemi 
s'était  emparé.  Il  fit  toutes  les  cam- 
pagnes de  Flandre  sous  le  maréchal 
de  Saxe,  devint  successivement  bri- 
gadier, mesfre-de-camp  ,  et  prit  part 
eu  celte  qualité  h  la  guerre  de  sept 
ans  en  Allemagne,  où  il  reçut  plu- 
sieurs blessures  sur  le  champ  de  ba- 
taille; il  fut  nommé  marécbal-de- 
camp  en  1767,  et  un  peu  plus  lard 
commandeur  de  Saint-Louis ,  puis 
commandant  de  la  ville  de  Reims.  En 
1768,1a  terre  d'Ambly  fut  érigée 
eu  marquisat  pour  récompense  dé  ses 
services.  Député  aux  élals-genéraux  , 


LVl. 


ï7 


258 


AMB 


en  1789,  il  s'y  montra  zélé  défen- 
seur  de  l'aulorilé    royale,  et    signa 
ioiiles  les  prolestalioris  de  la  mini^ité 
contre  les  innovations  révolutiouuai- 
res.  Dans  la  discussion  du  droit   de 
chasse  qui  eut  lieu  le  7  août,   d'Ain- 
bly  fut  un  des  premiers  qui  demandè- 
rent que  le  port  d'armes  fût  restreint 
aux  propriétaires  de  terres.  «  En  An- 
gleterre ,  disait-il ,  les  propriétaires 
seuls  d'un  fonds  de  cent  guinécs  peu- 
vent porter  un  fusil,  n  Le  2.  décem- 
bre   1789,  Mirabeau  ayant    piis   la 
défense  de  Gouy  d'Arcy  qui  avait  dé- 
noncé le  ministre  de    la   marine   et 
soutenu  qu'un  député  ne  pouvait  être 
réputé  calomniateur,  le  marquis  d'Am- 
bly  proposa  d'exclure  tout  député  qui 
ferait  une  dénonciation  sans  preuves, 
et  provoqua  en  duel  Mirabeau;  ce  qui 
causa  un  g,rand  Inmulle  dans  l'assem- 
blée,  ce  Elevé  ,  dit-il ,  dans  les  camps 
ce  depuis  rage  de  douze  ans  ,  je  n'ai 
a  point  appris  a  faire  des  phrases  , 
«  mais  je  sais  faire  autrechose.L'hon- 
cc  neur  me  dit  et   m'ordonne  de  sou- 
ct  tenir  qu'une  dénonciation  sanspreu- 
cc  ves    est  une  injure  dont  ne  doit 
c  jamais    se  charger    un    député.  » 
De    même    que    Fauciguy    (  f^oj. 
ce  nom,  auSupp,),  il  s'emporta  sou- 
vent contre  le  coté   droite  et  donna 
lieu  plus  d'une  fois  a  des  scènes  de  dé- 
sordre, notamment  dans  la  séance  du 
soir  du  19  juin  1 790,  al'occasion  delà 
suppression  des  titres  nobiliaires.  Le 
discours  touchant  qu'il  prononça  en 
faveux'de  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes Toulouse-Lautrec  [P^.  ce  nom, 
XLVI,  535)  fit  une  vive  impression  , 
même  sur  ses  adversaires.  Le  marquis 
d'Ambly  demanda  que  les  députés  fus- 
sent exclusivement  choisis  parmi  les 
éligibles    du  département   électeur  ; 
qu'on  définît  ce  que  c'est  qu'un  crime 
de  lèse-nation;  que  les  pensions  dont 
les  notes   ne  seraient  pas  imprimées 
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fussent  rayées  ;  que  les  administra- 
tions rendissent  leurs  comptes;  enfin 
il  proposa  la.  question  préalable  sur 
une  motion  de  Robespierre  en  faveur 
de  Fégalilé  politique:  et  il  annonça  un 
plan   sur   l'organisation  de  l'armée, 
pour    lequel  il  désirait  être    adjoint 
au  comité  militaire.  Il  excita  beau- 
coup d'intérêt,    lorsqu'à  propos   du 
serment    que  l'on    exigeait  des  che- 
valiers de  Saint-Louis,  après  la  fuite 
du  roi,  il  dit  avec  toute  la  franchise 
d'un  vieux   militaire  :  a  Je  suis  fort 
ce  âgé;    j'avais  demandé  a  être  em- 
cc  ployé,   et  j'avais   été  mis  sur    la 
ce  liste    des   lieutenants  -  généraux  j 
ce  j'ai  été  rayé  par  les  jacobiiis  qui 
ce  ont   substitué    k  ma   place  M.   de 
ce  Montesquieu.  Cela  m'est  égal;  ma 
ce  patrie  est  ingrate  envers  moi  ;  je 
ce  jure   de   lui  rester   fidèle,  jj   Dans 
l'une  des  dernières  séances  de  cette 
longue  session,   d'Ambly  ayant  in- 
formé l'asseniblée  que  la    populace 
avait  exercé  des  violences  dans  une  de 
ses  terres  où  se  trouvaient  sa  fen  me   M 
et  son  fils,   le  député  Cliabroud  fit    H 
observer  froidement  qu'il  devait  pour 
cela  s'adresser  aux  tribunaux,  et  l'on 
passa  a  l'ordre  du  jour.  Le  marquis 
d'Ambly  ëmigra  aussitôt  après  la  ses- 
sion ,   et  malgré  son  grand  âge  il  fit 
plusieurs  campagnes  dans  l'armée  deis 
princes.  Il  mourut  à  Hambourg    en 
I  797.  —  En  de  ses  neveux  est  mort 
sur  le  champ  de  bataille  a  l'armée  du 
prince  de  Condé.  M — d  j. 

AMBROISE  (dit  ArsBEET  ou 
Autpert),  l'un  des  écrivains  ecclé- 
siastiques les  plus  remarquables  du 
huitième  siècle,  fut  élu  aLbé  bénédic- 
tin de  St-Vincent-sur-le-Yolturne, 
près  de  Bénëvent.  Quelques  religieux 
ayant  réclamé,  Charlemagne  renvoya 
l'affaire  au  pape  Adrien.  Anibroise, 
se  rendant  à  Rome,  mourut  le  19 
juillet  770,  Nous  avons  de  lui  des 
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écrits  remarquables  poar  le  temps 
où  il    vivall.   I.  Commenta  nus   in 
Apocnlypsin^  Cologne,   i536,  iii- 
folio.  L'ouvrage  est  d'un  style  sim- 
ple   et  net;  la   latinité   se  distingue 
par  une  pureté  que  Ton  trouve  rare- 
ment dans  les  écrits  de  celte  époque. 
A    la   fin    du  dernier   livre    on  lit  : 
«  3Ioi,  Ambroise,  appelé  aussi  Aus- 
«  bert  (d'autres  manuscrits  portent 
«Autpcrt),  né  dans  la  province  des 
K  Gaules,  et  instruit  dans  les  lettres 
«divines,  en  grande  partie  dans  le 
a  Samuium,  au  monastère  de  St-Vin- 
«  cent ,  j'ai  fait  et  achevé  le  présent 
«  ouvrage  dans  les  temps   de  Paul, 
a  pontife  romain  ,  de  Didier,  roi  des 
a  Lomhirds.  et  d'Arrochise,  duc  de 
«  celte  principauté.  Cet  ouvrage  étant 
«  écrit  d'un  slyle  qui  le  rend  si  facile 
«  a  comprendre,  je  l'ai  appelé  XtAli" 
a  roir  des  enfants.  »  D'après   les 
données  que  l'auteur  indique,  il  doit 
avoir  été  composé  vers  l'an  760.  II. 
Traité  des  combats  des  vices  et 
des  vertus  y  publié  dans  l'Appendice 
des  Œuvres  de  St  Augustin,  tora.  1 6. 
III.  J"  ies  des  saints  Paldon^  Ta- 
son  et  Taton^  fondateurs  et  ahbcs 
de  St  -  Vincent- sur-  le-V olturne  , 
publiées    dans    Vltalia    sacra    par 
Ughellus,  t.  VI  ;  et  par  Mabillon  , 
Act.  ord.  S.  Bened.  Ces  Vies  sont 
remarquables  par  le  ton  de  gravité  et 
le  sage  discernement  que  l'auteur  y 
montre.  IV.  Commentaires  ou  Ho- 
mélies sur  leLévitique^  sur  le  Can- 
tique de  Salomon  et  sur  les  Psau- 
mes ,  publiés  dans  les  Act.  ord.  S. 
Bened.  V.  Homélies  sur  la  cupi- 
dité^ sur  la  puri/iration  et  la  trans- 
figuration ,    publiées  par  Martenne 
dans  sa  Collection ,  t.    ix.VI.  //o- 
rnelies  sur  l'assomption  de  la  Ste- 
F ierge ,  dans  l'Appendice  des  OJ'Su- 
vres  de  St  Augustin  ^  t.  v;  et  dans 
\ciActa  ord.  S.  Jjcned,    G — v. 
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AMmvOSIO-TESEO.  Voy. 
Ambbogio,  II,  2»,  et  Teseo,  XLV, 

2o5. 

AMEDROZ  (Jacob),  l'un  des 
Suisses  les  plus  distingués  de  ceux 
qui  ont  servi  la  France,  naquit  à 
Chaux-de- Fonds,  dans  la  principauté 
de  Neuchatel  ,  en  1  7  i  9,  et  entra  iVcs 
Tàge  de  dix-huit  ans  comme  sous-lieu- 
teiiant  dans  le  régiment  de  Caslclla, 
dont  il  étaitlieutenant-colonel  K  la  ba- 
taille de  Rosbach.  Ce  régiment  fut  ua 
de  ceux  qui,  à  la  déroute  de  l'armée 
française,  résistèrent  le  plus  long- 
temps aux  Prussiens,  et  Amedroz  t:n 
des  officiers  qui  contribuèrent  le  mieux 
à  cette  résistance.  Il  se  distingua 
encore  dans  beaucoup  d'occasions 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  oii  \ei 
généraux    lui  confièrent  toujours  les 

Î)ostes    les    plus    périlleux.   Nommé 
ieu tenant    de    roi    à    Cassel  ,    il  y 
soutint   un  sièjie  mémorable.  Après 
avoir  fait  long  temps  les  plus  grands 
efforts  pour  défendre  les  ouvrages  ex- 
térieurs, il  refusa  constamment  desi- 
gner la  capitulation.  Aff-.edroz  avait 
quitté  le  service  de  France  avant  le 
licenciement  des  Suisses  en  1792  ,  et 
il  vivait  dans  la  retraite  K  Neuchatel, 
oii  il  a  terminé  sa  longue  et  hono- 
rable carrière  le  1 5  février  1 8 1 2. 
M— Dj. 
AMEIL  (le  baron  Auguste), 
né  à  Paris  le  6  janvier  1775,  fut  au 
commencement  de  la  révolution  gre- 
nadier dans  la  garde  nationale  pari- 
sienne ,    et  le   17  mai    1792     sous- 
lieutenant  dans  les  chasseurs  de  Gé- 
vaudan.  Il  fut,  l'année  suivante,  ad- 
joint  à  l'état-major   de  l'armée  du 
ISord,  et  fit  en  cette  qualité  les  pre- 
mières campagnes  de  cette  guerre 
sous  Dumouriez    et   sous   Jonrdan. 
Il  concourut  ainsi  aux.  victoires  de 
A'^almy,  de  Jemniapcs,  de  Fleurus.  Il 
fut  embarqué  en    1798  pour   Fcx- 
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pédilion  d'Irlande  sur  le  brick  VA- 
nacréon,  qui  écbappa  aux  poursui- 
tes des  Anglais.  Nommé  en  1799 
chef  d'escadron  au  7^  régiment  de 
chasseurs  à  cheval,  il  fit,  sous  le 
général  Brune,  la  campagne  de  Hol- 
lande contre  les  Anglo-Russes ,  passa 
ensuite  a  l'armée  de  Hanovre,  et 
épousa  la  fille  d'un  habitant  de  ce 
pays  ;  puis  a  celle  du  Rhin .  où  il  se 
distingua  a  la  prise  de  Munich  en  oc- 
tobre i8o4,  en  prenant  avec  son  seul 
escadron  cent  vingt  hussards  et  trois 
cents  chasseurs  autrichiens.  Il  fut 
blessé  dans  la  même  campagne  d'un 
coup  de  sabre  a  la  figure.  Son  corps 
étant  resté  a  l'armée  d'Allemagne, 
il  fut  employé  dans  la  guerre  de 
Prusse  et  dans  celle  d'Autriche.  Il 
fut  blessé  au  bras  par  un  boulet  à  la 
bataille  d'Iéna  et  d'un  coup  de  feu  à 
la  lête  le  12  mai  1809.  INommé  co- 
lonel du  19*^  re'giment  de  chasseurs 
k  cheval,  il  conduisit  ce  corps  en  Espa- 
gne, et  revint  peu  de  temps  après  à 
la  grande  armée,  où  il  fit  la  campagne 
de  Russie,  et  fut  nommé  général  de 
biigade  le  21  novembre  1812.  Le  7 
avril  i8i4  il  donna  son  adhé&ion  au 
rétablissement  des  Bourbons,  et  fut 
créé  le  29  juillet  suivant  commandant 
de  la  Légion-d'Honneur  ,  puis  che- 
valier de  Saint-Louis.  Dans  le  mois 
de  mars  1 8 1 5  il  fit  encore  de  nouvel- 
les protestations  de  zèle  au  roi 
Louis  XVIII ,  et  accompagna  Mon- 
sieur à  Lyon ,  lorsque  ce  prince  s'y 
rendit  pour  s'opposer  a  k  marche 
de  Napoléon.  Mais  après  la  défec- 
tion des  troupes,  Ameil  s'empressa 
d'oJÏrir  ses  services  a  Bonaparte,  qui 
le  chargea  aussitôt  de  commander 
son  avant-garde,  et  le  fit  partir 
pour  la  Bourgogne  avec  des  instruc- 
tions et  des  proclamations  contre  les 
Bourbons.  Ameil  réussit  d'abord  à 
faire  passer  quelques  troupes  et  plu- 
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sieurs  autorités  dans  le  parti  de  Bo- 
naparte; mais  a  Auxerre  il  rencontra 
des  royalistes  zéiés,  qui  le  firent  ar- 
rêter et  l'envoyèrent  k  Paris  sur  sa 
parole.  Alors  Ameil,  changeant  de 
système,  alla  se  jeter  aux  pieds  de 
Monsieur  et  du  duc  de  Berry,  fai- 
sant l'aveu  de  ses  torts  et  promet- 
tant d'être  fidèle  aux  Bourbons.  Ces 
princes  reçurent  encore  une  fois  ses 
promesses  avec  beaucoup  de  confian- 
ce ,  et  lui  rendirent  son  épée;  mais 
le  ministre  de  la  guerre,  Clarke,  qui 
probablement  ne  crut  pas  de  même  k 
ses  protestations,  le  Ht  emprisonner 
dans  le  moment  où  il  sortait  des  Tuile- 
ries. Ameil  se  trouvait  ainsi  a  la  prisoa 
de  l'Abbaye  ,  lorsque  Napoléon  entra 
dans  la  capitale.  11  n'hésita  pas  a  se 
ranger  de  nouveau  sous  les  drapeaux 
de  son  ancien  maître,  et  il  commandait 
un  corps  de  cavalerie  k  Watterloo. 
Après  cette  défaite,  il  faisait  partie 
de  l'armée  de  la  Loire  en  juillet 
181 5,  lorsqu'il  écrivit  au  roi  la  lettre 
suivante  :  «  Frappé  des  malheurs  de 
ce  la  France  ;  convaincu  qu'ils  ne 
«  peuvent  finir  que  par  la  réunion  de 
«  tous  les  Français;  persuadé  que 
a  V.  M.  épargnera  a  la  nation  et  a 
a  l'armée  toute  réaction,  et  toutes 
a  poursuites  pour  actes  et  opinions 
K  politiques,  j'adresse  respectueuse- 
«  ment  k  V.  M.  l'assurance  de  ma 
K  soumission  ;  je  lui  offre  mes  services 
K  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  ses 
a  lois.  Sire,  V.  M.  se  rappellera, 
a  dans  les  intérêts  de  la  France  et 
ce  du  trône,  que  la  paix  qui  termina 
ce  la  guerre  civile  de  la  minorité  de 
ce  Louis  XIV  tint  k  l'entier  oubli  du 
ce  passé ,  et  que  du  parti  de  la  Fronde 
ce  sortirent  les  Turenne,  Condé  et 
ce  des  personnages  qui  illustrèrent  le 
ce  règne  de  ce  grand  roi.  J'  porte  au 
ce  pied  du  trône  de  V.  M.  les  assu- 
ce  rances  du  plus  respectueux  dévoue- 
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«  ment.  ■»  Ces  assurnnccs  no  fur  ml 
poinl  accueillies  j  cl  le  général  Aratil, 
compris  d;ms  Pordoiinancedu  j4  juil- 
let, dul  èlre  arrèlc  et  traduit  k  un 
conseil  de  guerre;  mais  il  réussit  a 
sV'cbapper,  et ,  traversant  les  armées 
de  la  coalition  ,  parvint  en  Angle- 
terre ,  après  avoir  été  dépouillé  par 
les  troupes  bavaroises  de  tout  ce  qu'il 
possédait.  Il  se  rendit  ensuite  dans 
l'électoral  de  Hanovre,  el  fut  mis  en 
prison  a  Hildesheim,  malgré  les  récla- 
mations qu  il  adressa  au  gouvernement 
anglais.  Placé  dans  l'alternative  de 
rester  prisonnier ,  ou  d'être  livré  k 
la  France  pour  y  subir  un  jugement, 
cet  inlbrtuué  général  lon.ba  dans  un 
élat  complet  d'aliénation  mentale.  Il 
fut  néanmoins  jugé  par  contumace  k 
Paris,  et  condamné  a  mort  le  i5 
novembre  1816.  Sa  maladie  ne  fit 
que  s'aggraver  ,  et  il  y  succomba  le 
16  septembre  1822.        M — D  j. 

AMEILHOX  (Hubert-Pascal) 
de  l'académie  d»-s  belles-lettres  et 
biliolbécaire  k  Paris  pendant  plus 
d'un  demi-siècle  (de  la  Ville,  58  ans; 
de  l'Arsenal,  14),  naquit  a  Paris  le 
5  août  lySo,  el  mourut  dans  la 
même  ville  le  2  3  novembre  1 8 1 1 .  La 
longue  carrière  qu'il  a  parcourue  a 
été  remplie  par  d'immenses  travaux, 
en  général  utiles;  mais  plusieurs  sont 
anonymes,  el  les  autres  s'attachent  k 
des  sujets  qui  font  des  noms  plus 
connus  que  célèbres.  l\  avait  pris, 
dès  sa  jeunesse,  Pbabit  ecclésiasti- 
que :  c^élail  plutôt  une  position  qu'un 
état  qu'on  se  donnait;  le  manteau 
court  introduisait  dans  le  monde  et 
dispensait  de  tout  autre  titre  pour 
y  être  reçu.  Ameilhon  se  fil  bientôt 
connaître  par  divers  ouvrages ,  sur- 
tout par  son  Histoire  tlit  com- 
merce et  'lie  la  navigation  des 
J^gyptiens.  11  était  depuis  long- 
temps collaboratear  du  Jouniat  de 
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/  rrdun,  qui  avait  pour  premier  litre, 
un  peu  ambitieux  ,  celui  de  Clef  du 
cabinet  des  Souverains ,  lorsqu'il 
prit,  en  1770,  la  rédaction  entière 
de  celte  feuille  qu'il  continua  jusqu'en 
1776  ,  époque  ou  elle  cessa  de  paraî- 
tre (i).  11  fonda,  avec  Roubaud ,  en 
1779,  le  Journal  d'Agriculture, 
Commerce ,  Arts  et  Finances,  et 
concourutactivementkla  rédaction  de 
ce  recueil  périodique  jusqu'aux  der- 
niers temps  deson  existence (1783). Il 
fut  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Journal  des  Savants,  depuis  1790 
jusqu'k  la  fin  de  1  792.  Il  était  entré  k 
l'académie  des  belles-lettres  en  1766, 
après  avoir  remporté  trois  prix  pro- 
posés par  cette  compagnie.  Il  était 
membre  de  la  société  royale  d'agri- 
culture ,  continuait  V Histoire  du 
Bas-Empire ,  et  poursuivait  des  re- 
cherches savantes  sur  les  arts  méca- 
niques des  anciens  ,  lorsque  la  révo- 
lution vint  changer  la  direction  de 
ses  travaux.  Ameilhon  fut  nommé 
députa  suppléant  A  VH6tel-de~ 
Ville  par  le  district  de  Saint-Louis- 
la-Culture,  et  c'est  un  des  titres 
qu'il  prend  dans  la  lettre  suivante 
qu'il  écrivit,  le  22  août  1789,  au 
président  de  l'assemblée  nationale  : 
«  S'il  est  un  dépôt  où  ceux  qui  écri- 
vent l'histoire  des  grandes  révolutions 
qui  s'opèrent  dans  cette  capitale  doi- 
vent trouver  tous  les  matériaux  et 
renseignements  nécessaires  pour  rem- 
plir cette  glorieuse  tâche,  c'est  sans 
cloute  la  bibliothèque  de  la  ville  an 
service  de  laquelle  j*ai  l'honneur  d'ê- 
tre attaché  depuis  sa  fondation  (2). 
En  conséquence,  Messieurs,  j'ose 
vous  prier  de  me  faire  adresser,  pour 


(i)  Ce  journal ,  cfaMi  pnr  Clauife  Jorc^iii ,  m 
1704,  fonne  ixi  M.lmn.s  m-J»".  Dreux  du  Radirr 
ru  a  dciinc  un  qui  ne  s'vtcod  qa« 

jusqu'à  t-jbCt  1:  9  Toi.  in-8*. 

(a)  Cette  kil...w...w,...  <.uit  alori  pU«ét  fM 
des  Prétirs  St-l'aul,  maison  de  Sll/mis. 
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être  déposé  dans  cette  bibliolbèque  , 
qui  est  celle  de  la  commune  ,  et  pour 
y  être  conservé  à  la  posl^rité,  un 
exemplaire  de  toutes  les  pièces  im- 
primées qui  sont  émanées  ou  éma- 
neront de  la  sagesse  de  votre  illustre 
assemblée,  v — Ameilhon  eut  le  mal- 
heur d'entrer ,  avec  un  abandon  dé- 
plorable, dans  l'esprit  révolution- 
naire de  1793.  Il  était  membre  de 
la  Commission  dite  des  monu- 
ments ,  et  commissaire  à  l'exa- 
men des  titres  de  la  noblesse.  La 
convention  avait  décrété ,  le  U  juillet 
1793  ,  qu'avant  la  fin  de  ce  mois  la 
municipalité  de  Paris  aurait  k  faire 
ejfacer  ou  changer  «  tous  les  objets 
sculptés  ou  peints  sur  les  monuments 
publics,  soit  civils  soit  religieux, 
qui  présentaient  des  attributs  de 
royauté  ou  des  éloges  prodigués  à  des 
rois,  n  Ce  même  décret  ordonnait  la 
formation  d'une  commission  execu- 
tive dont  Ameilhon  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Un  autre  ilécret, 
du  i^''  août,  était  énergiquement 
concis  dans  cet  article  unique  :  «  Dans 
huitaine,  à  dater  de  la  publication  du 
présent  décret,  toutes  les  maisons, 
édifices,  parcs,  jardins,  enclos,  qui 
porteraient  des  armoiiies  ,  seront 
conf-squés  au  profit  de  la  nation.  » 
Un  troisième  décret,  du  i /(.septembre, 
ordonnait  la  suppression  des  armoi- 
ries et  signes  de  la  royauté  dans  les 
églises  et  tous  autres  monuments  pu- 
blics dans  le  courant  du  mois.  »  Un 
quatrième  décret,  du  5  brumaire  an 
2,  ordonnait  (art.  5)  a  tous  k  les 
propriétaires  de  meubles  ou  usten- 
siles d'un  usage  journalier ,  d'en  faire 
disparaître  tous  les  signes  proscrits, 
sous  peine  àe confiscation,  m  L'art.  9 
prescrivait  «  d'examiner  les  médailles 
des  rois  de  France,  déposées  dans  la 
bibliothèque  nationale  et  dans  les 
autres  dépôts  publics  de  Paris ,  afin 
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de  séparer  et  conserver  celles  qui  in- 
téressent les  arts  et  l'histoire,  et  li- 
vrer toutes  les  autres  au  creuset.  » 
Telle  était  la  législation  sauvage  de 
celte  terrible  époque.  Voici  quel- 
ques-uns des  actes  d'Ameilhon  en  sa 
qualité  de  commissaire  â  l'examen 
des  titres  de  la  noblesse  (3).  Il  écri- 
vait, le  24.  janvier  1793,  au  procu- 
reur-général syndic  du  département 
de  Paris  :  ce  Je  suis  chargé  de  vous 
prévenir  que  les  commissaires  nommés 
pour  l'examen  des  titres  du  cabinet 
des  ordres  du  ci-devant  roi,  déposés  à 
la  bibliothèque  nationale  ,  sont  prêts 
k  remettre  aux  commissaires  du  dé- 
partement environ  270  vo'umes  et  car- 
tons qui  restent  encore  à  détruire. 
C'est  au  directoire  a  fixer  le  jour  qu'il 
lui  conviendra  de  choisir  ;?owr  le  brû- 
lement,  dont  le  public  doit  être  averti 
par  des  affiches,  etc.  Signé  Amei- 
iHON.  n  Le  ili.  février,  il  écrivait  au 
même  procureur-général:  «Citoyen,.. 
je  vous  envoie  l'état  ci-joint  des  divers 
articles  qui  se  trouvent  encore  dans 
le  dépôt  des  ci-devant  ordres  du 
ci-devant  roi,  et  qui  doivent  faire  la 
matière  d*un  dernier  brîilement...  Je 
suis  avec  les  sentiments  de  la  fraternité 
républicaine,  etc.  iS/g/^eAiMEiLHON.» 
Suit  la  Note  des  divers  articles  qui 
restent  à  brûler:  «  128  volumes 
reliés  et  54  boîtes  contenant  des 
pièces  et  titres  pour  le  ci-devant  or- 
dre du  Saint-Esprit  et  autres  du  ci- 
devant  roij  2  volumes  de  blasons 
pour  lesdits  ordres;  34-  volumes  de 
papiers  et  titres  originaux  qui  ont 
servi  k  comi^ostirV  Arniori  al  g  énéi-al 
de  France;  166  volumes  de  la  col- 
lection dite  Collection  de  Le  Labou- 
reur; 2  volumes  de  lettres  de  no- 
blesse et  de  grâce;  i5  volumes  con- 


(3)  Les  j)i^ces  citées  sont  autographes  et  si- 
gnées :  cUes  font  partie  de  la  collection  hislori- 
«juc  de  l'auteur  de  cet  article. 
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*chaiil  cleJ  preuves  pour  rordre  dé 
S.iinl-Laiarc  et  pour  entrer  a  l'Ecole 
Militaire;  plus  ine  boîte  remplie  tie 
preuves  pour  être  ailmis  daus  les  ci- 
devant  chapitres  nobles.  »  Il  rt-Millc 
de  ces  pi»;ces  originales  qii'Ameilhon 
ronccuriit  et  présida  au  brùleineni  île 
6.12  volunu'S,  boîtes  ou  carions  ([u'il 
eut  fallu  conserver  daus  la  bibliothè- 
que nationale  où  ils  avaient  été  dé- 
poses. Cet  acte  de  vandalisme,  diri- 
gé par  un  historien,  estpour  Thisloire 
une  perle  irréparable.  La  république 
ne  gagna  rien  a  cette  destruction  qui 
n'emoêc' a  pas,  sous  le  consulat  et 
sous  l'empire,  la  création  d'une  no- 
blesse nouvelle  et  le  retour  de  Tan- 
cicnne  sous  la   restauration.    En  sa 
qualité  de  membre  de  la  commission 
dite  des  monuments,    Amcilhou   se 
n)it  a  explorer   minutieusement  daus 
Paris,   pour  les  dénoncer  a  la  com- 
mune, les  sculptures  ou  les  peintures 
qui  piéseutaieut  sur  Textérieur  des 
édifices  les  attributs    proscrits  ,     et 
qui   avaient  échappé   au  zèle  acerbe 
des  premiers  explorateurs.  Voici  deux 
notes  de  sa  main,  a  Attributs  et  au- 
tres traces  de  royauté  à  supprimer  : 
Sous  le  vestibule  de  Tune  clés  portes 
de Saint-Gerraain-de-rAuxenois,  une 
pierre  noire  sur  laquelle  cstécrite  celte 
inscription  :  Sous  le  règne  cia  Henri 
IP^  ce  U'ni   a  été   bdti ,   etc.;   sur 
Téglise  de  Sainte-Valèrc  ,  au  haut  de 
la  rue  de  Grenelle  ,  faubourg  Saint- 
Germain  ,  des  croix  flcurde^ysées.  Le 
huitième  jour  de  la  troisième  décade 
de  Tan  2   de  la  république.   Signé 
Ameilhos.  »  —  «  Il  faut  enlever  au 
portail  de  l'église  des  ci-devant  reli- 
gieuses dites  de  Sainte-Elisabeth,  rue 
du  Temjile,   drv:x  fleurs  de  lys.  Le 
5  du  second  mois  de  Tan  2  de  la  ré- 
publi(jue.  Signé  A:meiluox.   »  Ce- 
lait Kl  un  singulier  travail  d'acadé- 
micien. Araeilhon  allait  jusqn  a  vou- 
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loir  qu'on    cffacAt  sur   une  pierre 
noire    le    souvenir    du    règne    de 
Henri  IF.  Ce  patriotisme   délirant 
suflirait    pour  peindre    une   époque. 
Les  maçons  et  les  couvreurs  étaient 
rais  sur-le-champ  en  réquisition  ponr 
«nlcver  les  emblèmes  dénoncés  (4). 
On  sait  que  les  chefs-d'rcuvre  de  l'art 
eux-mêmes    n'étaient     pas    il  l'abri 
de  la  destruction.  Le  i"^  mars  1 793, 
M.   Carat,   alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, écrivait  a  Paré,  ministre  des 
contributions    publiques  :    «  Quatre 
anges  d'argent,  mon  cher  collègue, 
chefs-d'œuvre    de    Sarrazin     et    de 
Coustou,   et  plus  remarquables  par 
le  travail  que  par  la  matière,  ont  été 
portés  del'égliiC  des  grands  jésuites, 
a  la  monnaie.  »  Et  le  ministre  de- 
ma.udait  que    ces    objets    précieux 
fussent  exceptés  de  la  fonte ,  réu- 
nis au  Musée  des  Monuments  fran- 
çais,    rue   des   Petits- Auguslins,    et 
conservés  pour  la  gloire  des  Arts. 
On  lit  sur  le  haut  de  celte    lettre  la 
nol  e  suivante  :  «  Le  nîKnistre  (Paré) 
en. î  fait   suspendre*  la  réponse,   at- 
lent  lu   que   le    besoin   doit  passer 
ava  nt  la  curiosité  ^  »   et  celte  note 
fait  assez  connaître  ce  que  sont  de- 
veni  is   les   quatre   chefs-d'œuvre   de 
Sar, -azin  et  de  Coustou.  Cependant, 
raah  ;ré  ses  opinions  exallées,  Ameil- 
hou    protégea  quelques  monuments, 
et    rc'udil  des  services   aux   sciences 
et  au;^   lettres.  Il  avait  reçu  la  inis- 


(4)  Voit  ■> .  ave  son  orthographe ,  une  de  ces  ré- 
quisitions dont  l'auteur  do  cet  article  garde  l'ori- 
ginal :  Mu  'licipalité  de  Paris  .  inspecliOH  des  bdii- 
mriits  de  la  'tpublique  fiauraise,  une  et  indivisible, 
l'an  a",  79  messidor  Ordre  n"  33^7.  «  Citoyen  , 
je  le  prie  de  I  aire  sapriiner  et  enlercr  snr  le  champ 
les  ohjets  cy  après  savoir  une  croix  sur  li  cy  de- 
dcv:int  eglis'se  Maglnire  rue  Martin  une  nutre  sur 
«elle  de  leglis;  e  cy  devant  Iru  rue  D.nis  et  une 
iroisii'me  sur  1  î  clocliet  di  î! 
prendre  à  cet  e    ffct   toute  1. 

•  ail.-..  .V;-;;rî,«,      àIVîE..'  I.';    '  >  , 

|.  Il  Ij!»  ité.  lUr    .le   la 

I  li'-z  la  citoTcnncDioaia 
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slon  de   réunir  en  de  vastes  déjpotà 
toutes  les  bibliothèques  des  tiiaisoiis 
religieuses     supprimées.    Dans    ces 
temps   de  vandalisme   et  de    confu- 
sipu,  le  miniiitre  de  la  guerre,  Pache, 
n'avait  donné  que  trois  heures  pour 
commencer   et  achever   Tévacuation 
de  la  grande  bibliothèque  de  Saint- 
Victor  j  ce  délai  passé,  tous  les  livres 
devaient  être  jetés  par  les  fenêtres. 
Ameilhon,   chargé  de  cette  expédi- 
tion ,  demanda  et  obtint  qu'il  lui  fût 
accoidé  trois  jours  5  il  mit  en  réqui- 
sition les  charriots  nécessaires,  et  la 
bibliothèque  fut  transférée,  a  la  hâte, 
dans   un   hôpital  voisin   (la   Pitié). 
Ameilhon  transforma  plusieurs  é£:Iises 
e  JKaris,  entre  autres  celle  des  jé- 
suites,,  rue    Saint  Antoine ,   en    im- 
■raenses  .dépots  oii  il  réunit  plus  d^ 
huit  cent  mille  volumes  ,  en  y  faisant 
porter,  avec   les  bibliothèques  des 
couvents,   celles  qu'on  avait  confis- 
quées sur  les  victimes  de  la  révolu^- 
tion.  Il  eut  le  mérite  de  sauver  ai)  isî 
;les  bibliothèques  de  Malesherbes,    de 
Lavoisier  et  de  plusieurs  autres  ,    qui 
furent  rendues  k  leurs  héritiers  d  .ans 
des  temps  plus  heureux.  Il  consc  icra 
six  ou  sept  années  de  sa  vie  k  la    di- 
rection ,   au   triage  et  au  classem  e-nt 
de  tous  ces  livres  amoncelés  dans    les 
dépôtsconfiésk  sa  garde. —  Desp  ,éli- 
tionnaires  avaient  demandé  kla  b  ,arre 
■de  la  convention  le  renverseme  ut  de 
l'arc  de  triomphe  connu  sous  1  e  nom 
de  Porte  Saint-Denis.  Ame  ilhon 
membre  de  la  commission  tem  ,porinre 
des  arts,   se  rendit,  eu  tou   te  hâte, 
au  comité  d'instruction  publi   jue  char- 
ge de  faire  un  rapport  sur     cette  péti- 
tion inouie  et  fit  adopter  qu'   on  se  bor- 
nerait k  enlever  l'écusson  r    oyal  et  l'in-  ' 
«oription  Ludovico  ynagi    îo,  que  plus 
tard  Napoléon  eut  le  bon  e    sprilde  faire 
rétablir.  Il  convient  de  ('  ih^e  aussi  que 
tout  en  poursuivant  k  d-    «siruclion  des 
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insignes  de  la  royauté,  Ameilhon  s'op- 
posa vivement,  et  avec  un  courage 
qui  n'était  pas  alors  sans  danger,  aux 
démonstrations  furieuses  d'un  allrou- 

Jiement  qui  voulait  pénétrer  dans 
'église  des  jésuites  pour  y  abattre 
les  fleurs  de  lys.  La  nef  et  le  chœur 
étaient  f  etnplis  de  livres.  Ce  précieux 
dépôt  allait  être  abîmé  par  les  démo- 
litions :  Ameilhon  tint  ferme  j  il  re- 
fusa de  céder  aux  prières  et  aux  me- 
naces ,  et  alors ,  pour  sauver  les 
livres  ,  il  trouva  bon  que  les  fleurs  de 
lys  restassent  sans  outrage.  Enfin  la 
république  tomba  sous  Tépée  d'un 
soldat  heureux.  Les  sanglantes  fu- 
reurs des  factions  populaires  ouvrirent 
une  voie  facile  au  despotisme;  et, 
après  tantd'agilations  et  de  malheurs, 
la  France,  qui  n'avait  pas  su  arranger 
sa  république,  se  vit  réduite  a  cher- 
cher le  calme  et  le  repos  dans  le  sa- 
crifice de  ses  prétendues  libertés. 
Ameilhon  reprit  alors  ses  travaux  lit- 
téraires si  long-temps  négligés  ou 
interrompus.  Il  put  enfin  terminer 
en  181 1,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  sa  continuation  de  \  Histoire 
du  Bas-Empire,  dont  le  premier 
volume  avait  paru  plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant  (lyôy;  voy.  Le- 
BEAU,  XXIII,  /479).  Lors  de  la 
création  de  l'Institut,  il  avait  été  ad- 
mis dans  la  classe  de  l'histoire  et  de 
la  littérature  ancienne.  Ses  travaux 
enrichirent  la  collection  des  Mé- 
moires de  ce  premier  corps  de  l'Eu- 
rope savante  et  littéraire.  Il  avait 
été  nommé,  en  1797,  conservateur 
de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  qui 
dut  k  l'activité  de  son  zèle  une  meil- 
leure organisation.  Dans  un  âge  avan- 
cé ,  toujours  laborieux,  toujours  in- 
fatigable, il  suivait,  avec  une  assi- 
duité peu  commune,  les  séances  de 
l'Institut  et  celles  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture.  H  était  uq  des 
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plus  iicliis  collaborateurs  de  Millin, 
daos  la  rédaction  du  Magasin  en- 
cyclopèdique.  Il  était  aj^éde  8i  ans, 
lorsqu'il  mourut  mar^uillier  de  sa 
paroisse.  Ce  u'est  pas  le  nombre  qui 
manque  H  sts  liavaiix  lilléraires , 
d'ailleurs  estimables  pour  la  plu- 
|>art^  en  voici  la  liste  :  1.  His- 
toire du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  Egyptiens  y  sous  le 
règne  des  Ptolémées,-  Paris,  1766, 
10-8°.  L'auteur  fait  connaître  com- 
bien était  étendu  le  commerce  qui 
se  faisait  alors  par  la  voie  d'Aleian- 
drie ,  et  quelles  étaient  It^s  roules  par 
terre  et  par  mer  que  les  commerçants 
suivaient  pour  aller  aux  Indts.  II. 
Histoire  du  Bas  -Empire.  Le  Beau 
avait  douné  les  vingt-un  premiers  vo- 
lumes :  Aniei'hon  termina  le  vingt- 
deuxième  qu'il  publia  ainsi  que  les 
tomes  24-  a  27  et  dernier.  La  publi- 
cation de  cette  liisloire,  commencée  en 
1757,  ne  fut  achevée  qu'en  181 1.  On 
y  joint  detix  volumes  de  tables  par 
Kuvier,  181 7,  2  vol.  Ou  a  dit  que 
Le  Beau  avait  souvent  le  mérite  de 
Rollin  ^  et  qu'Ameilbon  n'était  pas 
inférieur  à  Le  Beau.  On  peut  adop- 
ter ce  jugement  sans  croire  néan- 
moins que  la  Frauce  ait  dans  ces  au- 
teurs trois  grands  historiens.  1I[. 
Remarques  critiques  sur  l'espèce 
d'épreuve  judiciaire  appelée  vul- 
gairement l'épreuve  de  l'eau  froide. 
Les  sorciers,  très-nombreux  dans  le 
moyen  âge,  étaient  particulièrement 
soumis  k  cette  sorte  d'épreuve.  Alors 
les  peuples  ignorants  et  superstitieux 
crojfaient  que  les  .««orci^rs  ne  pou- 
vaient aller  au  fond  de  l'eau,  et 
ceux  qui,  soumis  à  l'épreuve  ,  surna- 
geaient étaient  condamnés  a  périr 
dans  les  flammes.  Ameilhon  croit  que 
ceux  qui  se  mèîai^'nt  de  sorcelleiie 
étaient  «it  teints  d'affections  vaporeuses 
el  nerveuses,  et  que  dans  des  tçmps 
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où  crltc  iDaladie  était  peu  connue , 
,il  n'était  pas  étunnant  qu'on  prît  les 
symptômes  et  les  accidents  extraor- 
dinaires qui  souvent  l'accompagnent, 
pour  des  effets  surnaturels.  Ce  mé- 
moire a  été  inséré  dan»  le  trente- 
septième  volume  du  recueil  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres.  IV.  Recher- 
ches sur  l'exercice  du  nageur  chez 
les  anciens  et  sur  les  avantages 
qu'ils  en  retiraient.  Ou  trouve  ce 
mémoire  dans  le  trente-huitième  vo- 
lume du  même  recueil.  Amedhon 
avait  voulu  exciter  les  parents  et  les 
instituteurs  à  faire  entrer  la  natation 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  V. 
L'art  du  plongeur  chez  les  anciens 
(même  recueil,  tome  ^0).  Ameillion 
fait  voir  que  ,  parmi  les  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  res- 
ter long  -  temps  sous  l'eau  ,  il  en 
était  un  qui  peut  passer  pour  l'é- 
bauche de  noire  cloche  du  plongeur. 
YI.  Sur  le  Télescope  (même  recueil, 
tome  42).  Dutens  prétendait  aïDiV 
démontré  ,  dans  son  Origine  des 
découvertes  attribuées  aux  moder- 
nes, que  l'usage  des  télescopes  avait 
étéconnu  des  anciens.  Ameilhon  com- 
bat cette  opinion  5  il  soutient  qu'il 
n'est  aucune  des  découvertes  fail«'S 
dans  le  ciel  par  les  astronomes  de 
l'antiquité,  k  laquelle  la  vue  simple 
n'ait  pu  parvenir.  Il  combat  toutes 
les  preuves  données  par  Dutens  ,  et 
cherche  h  démontrer  qu'il  n'a  pas  saisi 
le  véritable  sens  des  autorités  sur 
lesquelles  il  s'appuie.  L'auteur  de 
cette  dissertation  fixe  l'origine  des 
verres  optiques.  VIL  Sur  la  Métal- 
lurgie ou  l'art  d'exploiter  les  mi- 
nes chez  les  anciens.  Ce  mémoire 
ne  contient  que  l'exploitation  de  l'or, 
et  fait  connaître  les  travaux  immenses 
entrepris  dans  l'antiquité  pour  arra- 
cher les  métaux  du  sein  de  la  terre. 
VIII.  Sur  les  couleur^  connues  dcf 
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anciens,  et  sur  les  arts  qui  peuvent 
j  avoir  rapport.  Ce  mémoire  eslira- 
primé  dans  le  premier  volume  du  Re- 
cueil de  rinstitul,  classe  de  littérature 
et  des  beaux-arts.  IX.  L'art  du  fou- 
lon chez  les  anciens.  L'auteur  éta- 
blit que  la  saponaire  est  le  struthiuni 
dont  les  anciens  se  servaienlpourb^an- 
chir  les  toiles  et  les  étoffes,  et  que,  du 
temps  de  Dioscoride  ,  le  dipsacus  on 
cbardon  a  bonnetier  n'était  pas  en- 
core en  usage  dans  les  ateliers  des 
foulons.  X.  Sur  dijfférentes  espèces 
de  spartes ,  dont  il  est  parlé  dans  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Ce  long 
mémoire ,  qui  tient  a  l'histoire  de 
l'ancienne  botanique,  a  été  inséré, 
ainsi  que  les  trois  mémoires  suivants, 
^ans  le  deuxième  volume  de  la  classe  de 
littérature  et  des  beaux-arts.  XI.  iS"///' 
la  pèche  des  anciens.  XII.  Expli- 
cation d'une  inscription  tronquée 
et  gravée  en  latin  sur  un  cuivre 
qui  a  été  trouvé  dans  le  voisi* 
nage  de  Tunis.  XIII.  Projet  sur 
quelques  changements  qu'on  pour- 
rait faire  à  nos  catalogues  de  bi- 
bliothèques pour  les  rendre  plus 
constitutionnels.  Ce  mémoire  con- 
tient des  observations  sur  le  caractère, 
les  qualités,  les  fondions  et  lesdevoirs 
d'un  vrai  bibliothécaire.  L'auteur  n'a 
eu  qu'à  se  peindre  lui-même  ,  et  l'ex- 
périence d'un  demi-siècle,  ses  longs  et 
utiles  travaux  donnent  a  ce  mémoire 
beaucoup  d'autorité.  XIV.  Plusieurs 
articles  sur  la  Collection  de  manus- 
crits grecs  désignés  sous  le  nom  de 
Chemiciveteres,  danslesiS^o/Ç/cf.ç  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  roi,  recueil  publié 
par  l'académie  des  belles-lettres. 
XV.  Notice  d'un  poème  dont  l'au- 
teur, nommé  Colignies,  qui  apparte- 
nait k  la  faction  Bourguignonne,  dé- 
crit en  français ,  td  qu'on  l'écrivait 
et  qu'on  le  parlait  a  Nuraur  dans  le 
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i5^  siècle,  les  troubles  qui  ont  dé- 
solé la  France  sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Cet  ouvrage  est  curieux 
par  la  singularité  delà  composition. 
XVI.  Analyse  de  l'inscription  en 
hiéroglyphes  du  monument  trouvé 
à  Rosette ,  contenant  un  décret  des 
prêtres  de  l'Egypte  en  l'honneur  de 
Ptolemée  Epiphane  j  par  le  comte  de 
Palilen.  Ou  y  trouve  une  traduction 
latine  de  cette  inscription,  faite  par 
Aineilhon,  et  dans  laquelle  sont  en 
lettres  italiques  les  mots  que  l'on 
croit  avoir  été  exprimés  en  hiéro- 
glyphes ,  Dresde,  i8o4-,  in  -  4-". 
(  T^oy.  Akerblad  ,  dans  ce  vol.  ) 
XVïI.  Plusieurs  morceaux  détachés 
relatifs  k  l'agriculture  et  k  l'éco- 
nomie rurale  des  temps  anciens, 
communiqués  k  la  société  d'agricul- 
ture du  département  de  la  Seine  ,  et 
qu'Ameilhonse  proposait  de  faire  en- 
trer dans  un  corps  d'ouvrage  complet; 
sur  cette  matière.  XVIII.  Plusieurs 
notices  ,  articles  ou  mémoires  insérés 
dans  le  3Ia.gasin  encyclopédique 
[K.  les  tables  de  ce  journal).  Nous  ne 
citerons  que  la  Notice  des  inscrip- 
tions rapportées  d'Egypte  par  les 
ojficiers  de  l'armée  commandée  par 
le  général  Bonaparte  (1802)5  Sur 
les  recherches  historiques  et  philo- 
sophiques de  M.  Louis  Petit-Radel , 
concernant  le  peuple  Pélasge,  etc. 
(1802)5  Sur  les  fouilles  faites 
dans  la  plaine  d' Isernore ,  départe- 
ment de  l'Ain  (17 99)5  Note  sur  quel- 
ques médailles  impériales  (1802), 
etc.,  etc.  Hisloricn  et  archéologue, 
Ameilhon  écrivit  aussi  sur  les  arts  mé- 
caniques, sur  l'agriculture  et  la  biblio- 
grapiiie.  Voyez  soné!oge  par  Dacicr, 
dans  le  tom.  V  des  nouveaux  Mémoi- 
res de  l'académie  des  inscriptions;  la 
Notice  biographique  publiée  p^i-  M. 
le  baron  Silvestre,  dans  les  Mémoires 
do  la  société  d'agriculture,   181 3, 
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lome  XVI,  el  le  Discours  ilc  A.-J. 
Roncssc  »  ancien  coosorvaleur  Hu  Hé- 
pAl  liuéraire,  prononcé  le  2  5  nov. 
1811,  aux  funérailles  d'Amrilhon, 
in-  ,°  (le  6  pages.  V — vk. 

AMELIE,   duchesse  de  Saxe- 
A\  <iiiiar.  l'oy.  Amaue,  II,  6. 

AMELIX  ou  IIAMELI\ 
(Jean  d'),  traducteur  de  Tife-l^lvp, 
était  de  Sarlat  en  Pcri^;ord.  U  em- 
brassa jeune  la  profession  des  ar- 
m.-s,  fut  attaché  comme  gentilhomme 
à  la  personne  d'Armand  dcBiron(/'. 
ce  nom, IV, 5  16),  depuis  maréchal,  et 
à  son  exemple  il  chercha  dans  la  cul- 
ture des  lettres  un  délassement  aui 
fatigues  de  la  guerre.  Dans  le  temps 
que  le  roi  Henri  II  était  au  camp  de 
Crèvpcœur  on  lui  remit  un  poème  en 
vers  français  qu'Amelin  avait  com- 
posé Il  sa  louange  ;  et  ce  prince  en 
fil  témoigner  sa  satisfaction  a  Tauleur 
dans  des  termes  qui  l'encouragèrent 
à  tenter  de  nouveaux  essais.  Ce  fut, 
comme  il  nous  l'apprend ,  sous  la 
tente  qu'il  acheva  la  traduction  des 
Conciones  ou  Harangues  tirées  de 
Tite-Live,  dont  il  s'empressa  d'offrir 
la  dédicace  au  roi.  Elle  fut  imprimée 
par  Vascosan  ,  Paris,  i554-,  in-8°  ^ 
mais  il  y  a  des  exemplaires  sous  la 
date  de  i  667  et  de  i  568.  Araelin  tra- 
duisit ensuite  la  Troisième  Décade 
de  Tite-Live  ,  et  la  fit  imprimer  a 
Paris,  1559,  in-folio.  Celle  version 
fut  reproduite  en  i585  par  Biaise 
de  Vigenère,  vesuyvie presque  tout 
à  neuf[i).  Dans  le  second  livre  de 
ses  poèmes  Ronsard  parle  ainsi  de  la 
traduction  de  Tile-Livc  par  Ainelin  : 

Maintrnant  les  François  auront  son  bel  ouvrage, 

(1  BlaUc  dp  Vi;;rniTC  rinit  faire  enlcu'Irc  par 
là  qu'il  a  rcTu  la  traduction  d'Aïuelin  ou  d'ilaine- 
Un  avec  le  plus  grand  soin,  et  qu'il  m  a  Tait, 
pour  ainsi  clire,  une  nouvelle  version.  Mai*  tout 

oc  ^.-and  travail,  n  t.  ^    ■ '   '•       ■•  ,r, 

se  borne  au  cbang'  :    » 

la  <nb«(itiition  do  .;  ,|,ii 

sn  u  lit  cesse  d'être  tu  ustj;i-. 
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TtM<li;il  ri'ir-1<>mrnt  m  Irnr  propre  lanfcage 

I'  \  mrlin  ,  Irqurl  avoit  d' vant 

I  montré  rninbirii  il  r<t  savant, 

*^  '  "j)hir ,  nu  en  l'art  oratoire, 

Soil  a  sav  .ir    traiter  le*  fait»  de  notre  hîstoir*. 

Ou  soit  pour  contenter  l'oreille  de  nos  rois 

Kt  par  les  vers  latins  cl  parles  ver*  Trançois. 

On  apprend  par  ces  vers  qu'Amelin 
avait  composé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  une  Histoire  de  France. 
Elle  est  citée  par  Lacroix  du  Maine 
et  par  le  P.  Lelong;  mais  le  manus- 
crit en  est  perdu,  ainsi  que  toutes  les 
productions  de  notre  auteur  en  lalin 
el  en  français.  Il  faut  en  excepter, 
avec  la  traduction  de  Tite-Live ,  un 
Hymne  à  la  louange  de  M.  le  duc 
de  Guise,  Paris,  i558,  in -S"». 
W— s. 
AMELOT  (Sébastien-Michel), 
évèque  de  V.innes  ,  né  a  Angers  le 
5  septembre  ly^i,  était  issu  d'une 
ancienne  fair.ille ,  qui  a  donné  un 
grand  nombre  de  magistrals  au 
parlement  de  Paris  ,  nn  archevê- 
que à  l'église  de  Tours,  un  ambassa- 
deur k  rËspagne  ,  soîis  Philippe  V, 
dont  il  contribua  puissamment  h  con- 
solider le  trône  5  nn  ministre  des  affai- 
res étrangères  sous  Louis  XV;  enfin 
un  ministre  de  la  maison  du  roi  sous 
Louis  X\T.  Le  marquis  de  Chaillou, 
son  père,  était  colonel  d'un  régiment 
d'iiifaulerie.  Le  fils,  destiné  de  bonne 
heure  h  l'etal  ecclésiastique,  s'atta- 
cha a  M.  de  Boisgeliu,  qui  le  nomma 
son  grand-vicaire  à  Lavaur ,  ensuite 
à  Aix.  Il  fut,  ainsi  que  son  archevê- 
que ,  nommé  en  1772  membre  de 
l'assemblée  du  clergé;  le  2  5  avril 
1775  il  fut  sacré  évëqiie  de  Vannes. 
Louis  XVI  lui  conféia  en  1780  l'ab- 
baye St-Vincenl  de  Besancon;  el  en 
I  787,  sous  le  ministère  du  maréchal 
de  C  îslries,  la  direction  du  colleL^ede 
la  marine,  fondé  depuis  peu  à  Van- 
nes. Amelot  administrait  avec  une  sage 
modération  son  diocèse  et  les  éla- 
blis.<cmcnts  confiés  h  s^s  soins.  Ne 
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suivant  point  un  usage  alors  intro- 
duit dans  le  haut  clergé  de  Fran- 
ce, au  lieu  d'aller  passer  l'hiver  a 
paris,  il  résidait  assiduement  dans 
son  diocèse  ,  surveillant  les  dé- 
tails de  ses  administrations,  et  entre- 
tenant avec  son  clergé  les  relations 
les  plus  amicales.  Lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  il  refusa  de  prêter  le  ser- 
ment a  la  Constitution  civile  du 
clergé ,  et  la  plupart  des  ecclésiasti- 
ques de  son  diocèse  suivirent  son 
exemple.  On  peut  bien  penser  qu'il 
b\^n?iV Expositioîi  que  les  évêques  de 
France  publièrent  sur  la  Constitu- 
tion civileXtt  parti  qui  dominait  sur 
la  fin  de  1790,  prévoyant  que  ,  tant 
que  ce  prélat  résiderait  dans  son  dio- 
cèse, il  serait  difficile  d'y  introduire 
le  nouvel  ordre  de  choses,  suscita 
contre  lui  deux  soulèvements  qui  ex- 
posèrent sa  vie  aux  plus  grands  périls. 
Ayant  quitté  sa  ville  épiscopale,  il 
apprit  dans  sa  retraite  qu'on  lui  avait 
signifié  l'ordre  de  se  rendre  h  la  barre 
de  l'assemblée  constiluante.  Afin  de 
s'y   conformer ,  il  revint   à   Vannes 

f)endant  la  nuit.  Conduit  a  Paris  par 
a  gendarmerie ,  il  reçut  seulement 
ordre  de  ne  point  quitter  son  loge- 
ment, avec  injonction  de  se  présenter 
à  l'assemblée  le  jour  où  il  en  serait 
requis.  Lorsque  la  constituante  eut 
terminé  sa  session  il  passa  eu  Suisse. 
Instruit  qu'une  expédition  se  prépa- 
rait pour  les  côtes  de  la  Bretagne  ,  il 
se  proposa  d'aller  joindre  M.  de 
Hercé ,  évêque  de  Dol.  On  sait  quel 
sort  eut  cette  expédition  appelée  de 
Quiberon.  L'évêque  de  Dol  fut  une 
des  victiraesimmolées  a  Vannes.  Ame- 
lot,  apprenant  en  chemin  cette  catas- 
trophe, revint  en  Suisse,  où  il  signa 
\ Instruction  que  quarante-huit  évê- 
ques adressèrent  le  î  5  août  1798  aux 
fidèles  de  France.  L'armée  française 
îijaiit  envahi  la  Suisse  ^  le  prélat  se 
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retira  a  Augsbourg,  d'où  il  passa  a 
Londres  en  1800.  11  habitait  cette 
ville  lorsque,  après  la  conclusion  du 
concordat,  il  fut  invité  par  Pie  VU 
à  donner  la  démission  de  son  siège. 
Les  dix-huit  évêques  qui  se  trouvaient 
alors  en  Angleterre  délibérèrent  sur 
la  conduite  qu'ils  avaient  a  tenir.  Cinq 
envoyèrent  leur  démission  j  les  treize 
autres  ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait l'évêque  de  "Vannes,  écrivirent  au 
pape  le  27  sept.  1801 ,  le  priant  de 
suspendre  toute  mesure  jusqu'à  ce 
qu'ils  lui  eussent  exposé  leurs  mo- 
tifs. Pie  VII  répondit  le  1 1  nov.  par 
un  bref  qui  ne  fut  reçu  que  le  9  jan- 
vier 1802.  Les  treize  prélats  persis- 
tèrent dans  leur  refus,  dont  ils  don- 
Dèrent  les  motifs  par  une  lettre  du  5 
février  1802,  qui  a  été  imprimée. 
Amelot,  avec  vingt-trois  autres  évê- 
ques, adhéra  a  une  lettre  qui  fut 
adressée  au  souverain  pontife  j  il  prit 
ensuite  part  aux  actes  des  évêques  non 
démissionnaires,  aux  Réclamations 
du  6  avril  i8o3  ,  a  la  suite  de  ces 
Réclamations  A\\  i5  avril  i8o4,  et 
a  la  Déclaration  sur  les  droits 
du  roi  du  8  du  même  mois.  Cepen- 
dant il  ne  cherchait  aucunement  a 
exciter  des  divisions  dans  l'éylisej  il 
n'exerçait  aucun  acte  de  juridiction, 
et  ne  détournait  point  ses  ecclé- 
siastiques de  rentrer  dans  le  dio- 
cèse pour  se  soumettre  au  concordat. 
En  i8i4-,  après  la  restauration, 
M.  de  Bausset,  évêque  de  Vannes, 
lui  écrivit  pour  l'engager  à  venir  re- 
prendre son  siège,  lui  offrant  pour 
cela  de  donner  sa  démission.  Amelot 
n'acceptapoint  cette  offre.  Cependant 
vers  la  fin  de  1 8 1  5 ,  le  grand-aumônier  ||| 
ayant,  par  ordre  du  roi,  fait  savoir 
aux  évêques  non  démissionnaires  que 
S.  M.  négociait  avec  le  saint-siège,  et 
qu'elle  verrait  avec  p-laisir  qu'ils  le- 
vassent tout  obstacle  aux  accommode- 
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incnts  projetés  eu  se  démettant  de 
leurs  sicgos ,  ils  cuvoyèreul  tous  leur 
dcinissiou.  Ainelot  reulra  en  France, 
et  assista  a  plusieurs  réunions  d*é- 
vt'ques,  cpii  curent  lieu  vers  la  fin 
de  1 8 1 5  ;  mais  il  resta  étranger 
a  toute  démarche  u'téiicure,  cl  il  di- 
sait souvent  de  Blanchard  et  des  au- 
tres anlicoucordalaires:  Ce  sont  des 
insensés.  Ce  prélat  avait  perdu  un 
œil  en  Angleterre,  et  il  devint  tout  a 
fait  aveugle  peu  après  son  retour  en 
France.  Son  ancien  diocèse  était  tou- 
jours l'objet  de  ses  affections,  et  il  fit 
passer  a  son  successeur  une  somme 
assez  considérable  ,  tant  pour  le  sou- 
lagemenl  dt-s  piiuvres  que  pour  le  sé- 
iBJiiaire  de  Vannes.  Amelol  mourut 
a  Paris,  le  2  avril  1829  ,  après  une 
courte  maladie. —  Amelot,  ministre 
de  In  maison  du  roi  sous  Louis  XVI, 
fut  incarcéra  pendant  la  terreur,  et 
mourut  dans  la  prison  du  Luxem- 
bourg en  1794-  On  a  prétendu  qu'il 
avait  dit  :  «  S'il  n'y  avait  pas  de  let- 
tres de  cachet,  je  ne  voudrais  pas  être 
ministre,  le  roi  m'en  priàt-il  à  mains 
jointes.  »  Mais  il  n'est  guère  proba- 
ble que  le  ministre  d'im  monarque 
qui  fit  si  peu  d'usage  de  cette  mesure 
ait  tenu  un  tel  propos.  Quant  a  la 
longue  captivité  de  Lalude  que  les  en- 
oemis  d'Araelot  lui  ont  imputée,  il 
suffit  de  comparer  les  dates  pour  re- 
connaître la  fausseté  de  cette  accusa- 
lion  {P'oy.  Masers  de  Latude  , 
XXVII,  559).  G— Y. 

AMER  BIAKHAM-ALLAH 
(Abou-Ali  Ai.-Mansour)  ,  seplième 
khalife  fathémide  d'ÉgypIe  ,  avait  à 
peine  cinq  ans  lorsqu'il  succéda  h  son 
père  Moslàly,  l'an  ^93  de  l'hégire 
(iioi  de  J.-C.  ),  par  les  soins  du 
vizir  Afdal,  qni  fut  chargé  de  la  ré- 
gence, et  qui,  h  l'intronisation  du  non- 
veau  souverain,  lui  donna  le  litre  de 
Biakham'Allah[cç\\.n  qui  faitubscr- 


?er  la  loi  de  Dieu  ).  Abou  Mansour 
Nezar,  oncle  du  jeune  prince,  refusa 
de  le  reconnaître,  et  alla  se  renfermer 
dans  Alexandrie,  où,  soutenu  par  le 
gouverneur,  il  se  fit  proclamer  khalife 
sous  le  nom  de  Moslofi  Eddin;  mais 
il  y  fut  bientôt  assiégé  par  Afdal  qui , 
s'élaut  rendu  maître  de  la  place,  fit 
prisonniers  les  deux  rebelles,  et  s'en 
défît  secrètement.  Le  vainqueur  entra 
dans  l'ancienne  capitale  de  TÉgynte 
avec  le  jeune  khalife,  que  conduisaient 
ses  nourrices  et  ses  gouverneurs.  Les 
chrétiens  qui ,  soijs  le  règne  du  père 
d'Amer  (r.MosTALY,  XXX,  aSo), 
avaient  conquis  Jérusalem ,  conti- 
nuaient d'enlever  au  souverain  de 
l'Egypte  ce  qui  lui  restait  en  Syrie  ou 
en  Palestine.  L'an  497(11  o4)  le  roi 
Laudouin ,  soutenu  par  une  flotte  gé- 
noise, assiégea  Acre  par  terre  et  par 
mer,  et  l'emporta  d'assaut.  Le  gou- 
verneur étant  parvenu  à  se  sauver  avec 
une  partie  de  la  garnison  se  retira  en 
Egypte.  Le  régent  Afdal  envoya,  l'an- 
née suivante,  une  armée  sous  leS  or- 
dres de  son  fils  pour  réparer  ces 
échecs;  mais  le  général  musulman, 
n'étant  point  secondé  par  les  princes 
de  Syrie,  fut  vaincu  entre  Ascalon  et 
Jaffah.  Les  habitants  de  Tripoli  de 
Syrie,  abandonnés  par  leur  prince  qui 
était  allé  implorer  le  secours  du  kha- 
life do  Bagdad,  se  donnèrent  l'an  5oi 
(  I  I  08)  au  monarque  égyptien,  qui  ne 
se  rendit  àleu  s  vœux  que  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses.  Mais  deux 
ans  après,  Baudouin,  Tancrede  et  le 
comte  de  Saint-Gilles  s'emparèrent  de 
celte  place  en  présence  d'une  flotte 
égyptienne  qui,  retenue  à  l'entrée  du 
port  par  les  vents  contraires,  ne  put 
y  amener  des  secours.  Les  vainqueurs 

f)rireut  Sidon  ;  et  ,  poursuivant 
eurs  conquêtes  en  Phénicie  et  en 
Syrie  ,  ils  assiégèrent  Ascalon  , 
dont  iU  se   seraient  rendus  maîtres 
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ar  la    Irahison  du    gouverneur ,   si  ne  laissa  pas  de  s'emparer  de  Tim- 
es haLilanls    indigués  ne    lui    eus-  mense  fortune  que  ce   minislre  avait 
senl    coupé   la    têle   qu'ils    envoyé-  amassée  pendant  les  vingt-huit    ans 
lent    en  Egypte.  Baudouin  ne  réus-  qu'il  avait  élé  K  la  tête  des  affaires, 
sit  pas   mieux   devant  Tyr  qui,   dé-  On  assure  qu'il  fallut  quarante  jours 
pourvu  de    troupes  égyptiennes,  fut  et   quarante    nuits  pour  trausporlei 
secouru    par    celles    de    l'émir    de  les    effets    et    trésors   de    toute    es- 
Damas  jusqu'à  l'arrivée  d'une  flotte  pèce  qui  avaient  appartenu  a  Afdal, 
que  le  vizir  d'Egypte  y  envoya  avec  de  ses  palais  dans  ceux  du  khalife, 
des  présents  pour  son  généreux  allié  Ainsi  périt  Afdal,  Tan   5»  5  (1121), 
et  pour  les  principaux  officiers  de  ce  à  Tàge  de  cinquante-cinq  ans.  Trois  . 
prince.  L'an  5ii  (1118)  Baudouin  ans  après  la  ville  de  Tyr  fut  perdue 
lit   une  invasion  en    Egypte,    où   il  pour  l'Egypte.  La  garnison  qui  la  dé- 
prit   et   brûla    Farama  5    il    aurait  fendait  la  rendit  par  capitulation  aux 
poussé  plus  loiu  ses  conquêtes,  si  la  chrétiens  qui  l'assiégeaient  depuis  cinq 
mort  ne  l'eût  frappé  subitcmt  nt  près  mois.  Le  khalife  Amer  mourut  l'an 
d'El-Ariscii.   On  vante  la  sagesse  et  524-,  de  la   même  manière  que  son 
la  douceur  de  l'administration  du  vizir  vizir.  Dix  Bathéniens  apustés  par  les 
Afdal,  qui    fut,    dit-on,   Tàge  d'or  grands  de  la  cour,  parents   ou  amis 
de    l'Egypte.  Depuis   long-temps  la  d'Afdal,    l'asiassinèrent  à  Djizeh  au 
mésiuteliigence  régnait  entre  le  vizir  retour  de  la  promenade.  H  était  âgé 
et  son  maître.  Celui-ci,  jaloux  de  la  de  34,  ans,   et  en  avait  r.égné  vingt- 
puissance  ou  plutôt  des  richesses  et  du  neuf  et  demi.  Amer  ne  fut  ni  plaint 
mérite  de  son  ministre,  avait  témoi-  ni  regretté  de  ses  sujets.  Il  était  sa- 
gné  le  désir  d'être  affranchi  d'un  joug  vaut,  il  écrivait  bien  5  mais  ces  qualités 
qui  lui  semblait  insupportable j  mais  stériles  et  souvent  dangereuses  dans 
il  est  douteux  qu'Afdal  ait  voulu  faire  un  despote  ne  peuvent  faire  oublier 
empoisonner  le  khalife  qui  ne  pouvait  la  cruauté,  la  dissimulation,  les  dé- 
lui  porter  ombrage,  et  encore  moins  hanches,  l'orgueil  et  surtout  l'ingra- 
qu'il  n'ait  pu  y  réussir,  s'il  est  vrai  titude  qu'on  lui  reproche.  Plusieurs 
qu'il  l'ait  tenté  plusieurs  fois.  Quoi  monuments  illustrèrent    son   règne j 
qu'il  en  soit,  un  jour  que  le  vizir  ren-  mais  ils  furent  ordonnés,  dirigés  et 
trait  au   Caire ,   incommodé    par   la  payés  en  grande  partie   par  le  cé- 
poussière  que  faisait  voler  devant  lui  lèbre  vizir  Afdal.  Tels   sont   un  pa- 
ie corps  de  cavalerie  qui  précédait  lais  sur  le  mont  Mocatta,    une  mos- 
sa  marche,  il  prit  les   devants  avec  quée  à  Djizeh,  une  autre  à  Alexan- 
deux  de  ses  gardes.  Trois  Bathéniens  drie  ,  le  bazar  Mirdjousch  au  Caire, 
apostés,  dit-on,  par  le  khalife  l'assail-  le   canal  qui  porte  le    nom  d'Aboul 
lirent ,  et  le  percèrent  de  leurs  poi-  Mounedjali  qui  en  fut  l'entrepreneur, 
gnards.   Ils  furent  presque   aussitôt  Amer  ne  laissant  point  d'enfants,  mais 
massacrés  par  les  cavaliers  qui  accou-  seulement  une  de  ses  femmes  enceinte, 
rurent   au  secours  de  leur   maître;  son  cousin  fut   élu   régent,   mais  la 
mais  Afdal  expira  en  arrivant  dans  veuve  d'Amer  étant  accouchée  d'une 
son  palais.  Amer  parut  touché  de  la  fille  ,    il  fut  inauguré  khalife  sous  le 
mort  de  son  vizir.  Il  lui  fit  fa're  de  nom  d'Hafedli  Led'in-A'lah.  A — t. 
magnifiques  obsèques,  où  il  récita  lui-  AMEPiBACIl  (Basile),  juris- 
njême  les  prières  funéraires^  mais  il  consulte,  étaitpetil-filsderimprimeur 
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de  ce  nom  (  Voy.  Amebbach  ,  II , 
39).  Ne,  en  I  534,  à  I^àle.  il  fui  ad- 
mis en  i549  k  l'académie  de  celle 
ville;  el  Tanne'c  suivante  il  obliul  le 
docloral  daus  la  faculté  de  philoso- 
phie. A>anl,  h  Texcmple  de  son  père, 
embrassé  Télude  du  dioil ,  il  se  reudit 
K  Bologne  \  et  ,  après  avoir  fré- 
quenté les  cours  de  celle  fameuse 
université,  il  y  reçut  le  laurier  doc- 
toral. De  retour  a  Bàle  ,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'académie,  charge 
a  laquel'e  les  suffrages  du  sénat  et  des 
curateurs  des  éludes  le  portèrent  daus 
la  suite  encore  quatre  fois.  Elu  pro- 
fesseur du  Code  en  i56i  ,  il  succéda 
deux  ans  après,  dans  la  chaire  des 
Paudectes,  à  son  père,  homme  d'un 
rare  mérite,  qu'il  remplaça  également 
dans  la  charge  de  syndic.  Dans  l'es- 
pace de  quelques  semaines  il  eut  la 
douleur  de  perdre,  avec  son  père  ,  sa 
femme  et  son  fils  unique,  victimes 
d'une  maladie  contagieuse.  Comme 
syndic,  il  eut  l'occasion  de  rendre 
d'imporlants  services  a  sa  patrie.  Il 
donna  une  somme  considérable  pour 
établir  au  gyranaseune  nouvelle  classe 
qui  porle  encore  son  nom.  Atteint 
de  la  maladie  à  laquelle  il  a  suc- 
combé, il  résigna  tousses  emplois,  et 
mourut  deux  ans  après,  le  2  5  avril 
I  591.11  fut  inhume  dans  le  couvent 
des  Chartreux,  k  côté  de  son  père. 
Sa  sœur,  Fausline  Araerbach ,  les 
réunit  sur  la  même  épitaphe  rappor- 
tée dans  les 3Ionunienla  basilicnsin^ 
52  1.  En  lui  finil  son  il!u>tre  famille, 
chère  a  tous  les  amis  des  lettres.  Il 
possédait  un  cabinet  précieux ,  com- 
mencé par  son  père,  mais  qu'il  avail 
eniichi  d'un  grand  nombre  de  mé- 
dailles cl  d'antiquités.  Ou  conserve 
de  lui  plusieurs  ouvrages  de  droit 
dans  les  mamtscritsde  la  bibliothèque 
de  Bàle.  l' ojr.  son  éloge  dans  les 
Alhenœ  Raurictty  1 15.     W — s. 
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^  AMÎIEnST  (  Jeffery,  lord  ) , 
général  anglais,  né  en  171  7,  eut  dès 
1  âge  de  quatorze  aus  une  commission 
d'enseigne  dans  lesgardes.  Vers  174.1 
il  était  aide-dc-camp  du  géuéral  Li- 
gonier,  et  fui  en  cette  qualité  ,  puis 
comme  officier  d'élal-major  du  duc 
de  Cumberlaiid,  présent  aux  bataille» 
de  Raucoux  ,  Detlii)gen  ,  Fontenoy, 
Laufeld  et  Hasteubeck.  11  obtint  en 
1758  le  rang  de  major-général  de 
l'armée.  La  guerre  qui  éc'ala  vers  ce 
temps  entre  la  Fi  ance  el  l'Angleterre, 
et  dont  l'Amérique  septentrionale  fut 
le  théâtre  ,  fournit  surtout  à  Jeffery 
Amherst  des  occa^ions  de  signaler 
ses  talents,  et  ce  fut  sous  son  com- 
mandement que  les  troupes  anglaises, 
après  avoir  réduit  successivement 
Louisbourg,le  fort  Diiquesne,  le  fort 
Niagara,  Ticonderago,  Crownpoiul, 
Québec,  el  enfin  Montréal,  devinrent 
maîtresses  du  Canada.  Le  général 
▼ictorieux  recul  en  1761  l'ordre  du 
Bain  ,  lut  nommé  commabdaut  en 
chef  de  toutes  les  forces  anglaises 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  et  gouver- 
neur-général des  diverses  provinces. 
Revenu  en  Angleterre  après  que  la 
paix  eut  élé  signée  ,  il  entra  dans  le 
conseil  privé  du  roi,  et  fut  eu  1776 
élevé  à  la  pairie  avec  le  litre  de  ba- 
ron Amherst  de  Holuiesdale,  dans  le 
comté  de  Kent.  Ses  derniers  services 
publics  reniius  k  son  pays  furent  les 
mesures  promptes,  sages  et  humai- 
nes qu'il  adopta  pour  calmer  une 
effroyable  révolte  qui  éilala  dans 
Londres  en  juin  1780.  Il  avail  été 
récemment  nommé  feld  -  maréchal 
lorsque  la  mort  l'enleva  en  1797, 
dans  sa  qualre-viugl-unième  aoiiée. 
Z. 

AlIICO  (Louis),  comte  da 
Castellalltro,  né  kAsiien  1757,  re- 
çut sa  première  éducation  k  l'acadé- 
mie des  nobles  de  Turin  ,  else  ccn- 
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«acra  à  l'étade  de  la  diplomatie  qu'il 
alla  finir  h  Tuaiversilé  de  Goellln- 
eue.  De  retour  en  Piémont,  il  cora- 
menca  sa  carrière  diplomatique  sous 
le  joi  Victor-Amédée  111 ,  et  fut  en- 
voyé ministre  de  Sardaigne  a]Naples, 
puis  à  Vienne.  En  i  798,  lors  de  l'oc- 
cupation du  Piémont  par  les  Fran- 
çais, il  se  trouvait  ministre  en  Prusse. 
Fort  opposé  aux  nouveaux  change- 
ments politiques,  et  très-attaché  a  son 
souverain,  Amico  refusa  de  rentrer 
dans  sa  patrie  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût 
menacé  de  confisquer  ses  biens  et  de 
le  considérer  comme  émigré.  Il  revint 
alors  en  Piémont,  s'attacha  même 
a  la  nouvelle  cour  de  la  princesse 
Borghè.se  (Koj.  ce  nom,  au  Supp.), 
et  fut  nommé  son  chambellan.  En 
1 8  I  0  il  assista  aux  fêtes  du  mariage 
de  Napoléon  a  Paris  ;  mais  après  la 
chute  de  celui-ci,  en  i8U,  il  revint 
à  l'ancienne  cour,  fut  nommé  minis- 
tre plénipotentiaire  près  du  grand- 
duc  de  Toscane,  des  cours  de  Lnc- 
ques  et  de  Parme.  Doyen  des  di- 
plomates ,  il  termina  sa  carrière  à 
Florence  le  t  7  mai  i  8 3  2 ,  et  avec  lui 
s'éteignit  une  des  plus  anciennes  fa- 
milles de  ce  pays.  G — G — y. 

AMORETTI  (l'abbé  Char- 
les), géographe  et  naturaliste  distin- 
gué, naquit  en  I  74-0,  a  Oneglia,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Gênes.  Son 
père  ,  négociant ,  jouissait  dans  le 
paysd'unecerlaine  considération,  puis- 
qu'il était  capitaine  de  la  milice.  Après 


avoir   termme  ses  premières 


étudt 


Amorelti  embrassa  la  règle  de  St-Au- 
gustin,  et  parvint  bientôt  a  la  chaire 
du  droit  canonique  de  l'académie  de 
Parme.  Mais  fatigué  des  obstacles  que 
rencontrilit  son  goût  pour  les  scien- 
ces, il  sollicita  de  la  cour  de  Rome 
sa  sécularisation  5  et  en  quittant  le 
clôitre  il  abandonna  la  théologie,  pour 
se  livrer  a   l'étude  des  langues  et  à 
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celle  dePhistoire  naturelle. En  1772, 
il  se  rendit  KMilan  ;  et,  s'étant  chargé 
de  l'éducation  desenfants  du  patricien 
Cusani,  il  fit  avecses  élèves  des  voyages 
danslesA'pes,  h  Vienne  etdansl'Italie 
méridionale,  qui  coniribuèrent  beau- 
coup a  perfectionner  ses  connaissan- 
ces en  minéralogie.  Il  fut  du  nom- 
bre des  savants  que  s'associa  le  P. 
Soave  (  Voj.  ce  nom,  XLII ,  5o8  ) 
pour  la  publication  du  recueil  inti- 
tulé :  Opuscoli  scelti  inieressanti 
sulle  scienze  e  sulle  arti^  dont  il  a 
paru  22  vol.  in-4",  de  1778  h  1806. 
Lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  P. 
Fumagalli  sur  sa  demande  il  tra- 
duisit en  italien  V Histoire  de  Vart 
chez  les  anciens  par  Winckelraann. 
Cette  version  ,  imprimée  a  Milan  en 
1779,  2  vol.  in-4",  est  accompagnée 
de  notes  très-érudites  •  et,  quoique 
Amoretti  ne  s'en  soit  pas  ouvertement 
déclaré  l'auteur,  elle  n'en  contribua 
pas  moiijs  à  étendre  sa  réputation. 
Il  devint  eu  1783  secrétaire  delà 
société  patriotique  de  Milan,  dont 
le  but  était  de  favoriser  les  progrès 
de  l'agriculture;  et  il  en  remplit  les 
fonctions  pendant  quinze  ans.  Les  ré- 
volutions politiques  dont  l'Italie  fut  le 
théâtre  ne  changèrent  rien  a  ses  ha- 
bitudes studieuses.  IXommé  l'un  des 
conservateurs  de  l'Ambrosienne,  en 
1797,  ce  fut  d'après  les  manuscrits 
de  cette  bibliothèque  qu'en  1800  il 
publia  le  Premier  voyage  autour 
dumonde  de  Pigafetta,  dontil  donna 
lui-mèm.e  une  traduction  française 
(  Voy.  Ant.  Pigafetta  ,  XXXIV  , 
4. 1  6  ),  et  en  1 8  r  I ,  le  Voyage  de 
Ferrer  Maldonado,  à  V Océan  At- 
lantique ^  ç^'A  traduisit  également 
en  français.  Ce  dernier  voyage  fut  re- 
gardé par  la  plupart  des  géographes 
comme  supposé.  Les  journaux  de 
France ,  d'Angleterre  et  d'Allema- 
gne en    contestèrent  l'authenlicité  j 
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tnaîs  Amorctti  ne  laissa  pas  sans  ré- 
ponse les  objections  de  ses  adver- 
saires, et  M.  Wa'ckcnaer,  dont  l'o- 
pinion est  d'un  si  grand  poids  dans 
toules  les  questions  géograpliiques, 
pense  qne  le  dédain  avec  lequel  on 
rejeta  les  relations  de  Maldnnado  n'est 
rien  moins  que  fondé  (  f^oj.  Mal- 
DOXADO,  XXVI,  358).  A  la  création 
de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Fer  en 
i8o5,  Amoretti  en  avait  été  fait  clie- 
Talier.  Il  était  membre  de  l'institut 
d'Italie  et  du  conseil  des  raines,  mais 
sa  fortune  resta  toujours  très-médio- 
cre. Il  mourut  k  Milan  le  2  5  mars 
.1816.  Outre  l'ouvrage  de  Winckel- 
raann,  il  a  traduit .  de  l'allemand  en 
italien  le  traité  de  Sonnenfels  Sur 
Vabolilion  de  la  torture ,  et  le 
Voyage  de  Sulzer  deBerlinà  Nice'^ 
il  a  traduit  du  latin  ,  les  Eléments 
d'agriculture^  deMitterpacher  {f^. 
ce  nom  ,  XXIX  ,  182).  Indépendam- 
ment d'une  foule  de  mémoires  dans 
les  deuï  recueils    dont    nous   avons 

Îiarlé,  dans  celui  de  l'académie  ita- 
ienne,  dans  le  Al  a  g  as  in  encjrclopé- 
digue j  etc.,  on  a  de  ce  savant  labo- 
rieux :  I.  Memorie  storich*^  su.  la 
vita,  gli  sludi  e  le  opère  di  Leo- 
nardo  du  Vinci,  Milan,  1784., 
in-8°.  Cette  excellente  biographie  a 
été  réimprimée  plusieurs  fois  5  il 
existe  de  l'édition  de  i8o4  des 
exemplaires  sur  vélin.  Elle  f;iit  par- 
tie de  la  Raccoltà  de'  classici  ita- 
liani ,  1809.  II.  Viaggio  da  Mi- 
lano  ai  tre  laghi  ^  Milan,  1794^; 
ibid.,  i8o3,  in4**;ibid.,  1806, 
in- 8°  3  c'est  un  voyage  minéralogique. 
Les  trois  lacs  sont  ceuxdeComo,  de 
Lngano,  et  le  lac  Majeur.  111.  L'é- 
ioge  historique  de  Fumagalli  , 
k  la  tète  du  Codice  diplomatico 
SanC Ambrosiano  {  Voy.  FuMA- 
CALLi  ,  XVI,  180).  l\ .  Le  guide 
des  étranger*  dans  Milan  ei  aux 
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environs; y  Milan,  i8o5,  2Vol.in-i2. 
L'auteur  éciivit  en  français  ce  petit 
ouvrage  qui  se  recommande  par  beau- 
coup d'exactitude  et  de  netteté.  V. 
Ricerche  Jisiche  e  storiche  sulla 
rabdomanzia.  ibîd. ,  1808,  in-8**. 
C'est  une  histoire  complète  de  la 
baguette  divinatoire  dont  l'auteur 
trouve  des  traces  chez  les  peuples  les 
plus  anciens  et  a  laquelle  il  ajoutait 
une  confiancebien  extraordinaire  dans 
un  homme  d'un  si  rare  mérite.  On  a  en 
manuscrit  des  traductions  en  alle- 
mand et  en  anglais  qui  devaient  pa- 
raître en  même  temps  que  l'original. 
VI.  Délia  torba  e  délia  lignite  , 
ibid.,  18  ro,  in-8''.  VII.  Ricerca 
del  carbone  fossile  ,  ibid.  ,  1 8 1 1 , 
in-8 '.  On  trouve  l'é'oge  et  le  por- 
trait lithographie  d'Amoretti ,  dans 
ta  quatorzième  livraison  des  Rittrati 
ed  elogi  di  Liguri  illustri^  in -fol. 
Le  P.  Lombardi  lui  a  consacré  un 
article  plus  exact  dans  la  Storia 
délia  letterat.  italian.^  II,  72. 
W— s. 
AMOREUX  (Pierre-Josepb)  , 
médecin,  né  a  Keaucaire,  mourut  en 
1824  a  Montpellier,  où  il  était  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  de  méde- 
cine. Il  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  dont  plusieurs  sont  ano- 
nymes ,  sur  la  médecine,  l'histoirt; 
naturelle  ,  la  botaniijue  et  l'agricul- 
ture ,  parmi  lesquels  nous  citerons  • 
I.  Traité  de  l'olivier ,  contenant 
l'histoire  et  la  culture  de  cet  arbre , 
les  différentes  manières  d'exprimer 
l'huile  d'olive,  etc.,  couronné  par 
l'académie  de  Marseille  ;  Montpel- 
lier ,  1784,  ia-8%  2^  édition.  II. 
Recherches  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Pierre  Ri  cher  de  Bel- 
leval,  fondateur  du  jardin  botanique 
donné  par  Henri  IV  a  la  faculté  de 
médecine  de  Montpellier  en  1593, 
Avignon,  1786,  ia-S»  {Voy,  Bkl- 
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lEVAL  IV,  1 1  î)-  III'  ^^^olre  sur  1 7^0  ;  Système  dephilosophiemo' 

les  haies  destinées  à  la  clôture  des  t^ale  de  Grave  ,    revu  et  développé, 

urés    des  champs  ,    etc.,    couronné  1^]^^'^  Mémoires  du  docteur  Ben- 

par    l'académie    de    Lyon;    Paris,  son^   en   tête   de  son  Histoire   du 

1787,  in-8°j  2*  édit.    sous  le  titre  Christ;    et  Mémoires  de  Samuel 

de  Traité,  etc.,  Montpellier,  1809,  Chandler.  — Un    autre  ,    Thomas 

în-S'.    IV.    Notice    des  insectes  Amory,  fils  d'un  conseiller  d'état  du 

de  la  France  réputés  i^enimeux ,  roi   Guillaume  ,   a  donné   lui-même 

1789  ,  in-S**.  V.   Dissertation  sur  des  détails  sur  sa  vie ,  et  ses   opi- 

les  pommer  d'or  des  Hespérides  y  nions,  dans  un  livre  intitulé  la  Vie 

1800,  in-8°.  VI.  Essai  historique  de  JohnBuncle^  lyôô,  in-8°.  Il  fil 

et  littéraire  sur  la  médecine  des  &Q&  études  K  l'université   de  Dublin, 

.//ra^es ,  Montpellier,  i8o5,in-8°.  Ayant  adopté  la   doctrine    des  uni- 

VII.  Précis  historique  de  l'art  taires  ,  elle  devint  pour  lui  la  me- 
vétérinaire,  pour  servir  d'introduc-  sure  du  mérite  des  personnes  avec 
tion  a  une  bibliographie  vétérinaire  lesquelles  il  fut  en  contact.  Sa  vie  , 
générale,  Montpellier,  181  0,  in-8°.  dès  sa  jeunesse,  s'était  écoulée  loin 

VIII.  Des  Notices  biographiques  des  hommes,  au  milieu  des  livres  , 
sur  Guill.  Amoreux  (père  de  Tau-  et  cette  habitude  d'isolement  n'avait 
leur),  Montpellier,  i8o6,in-8°;  vraisemblablement  pas  peu  contribué 
surh.Jouhert^'^x^.^  i8i4,in-8°;  à  lui  faire  contracter  cette  bizar- 
surAnt.  Gow««,  Paris,  1822,  in-  rerie  ,  pour  ne  pas  dire  plus,  qui 
8*^  ;  tous  trois   médecins    de  Mont-  se   décèle  dans  ses  écrits.  Un   pre- 

ellicr.  La  notice  sur  Laurent  Jou-  mier  volume  intitulé  Mémoires  con- 

ert,  médecin  du  16®  siècle,  est  sa-  tenant  les   vies  de  quelques  da- 

vante  et  très-estimée.  IX.  Disserter  mes   de    la    Grande  -  Bretagne  : 

tion  philologique  sur  les  plantes  observations    sur    la    religion   chré- 

religieuses,  Montpellier,  1817,  in-  tienne  telle  qu'elle  est  professée  par 

8^.  — Amoreux  a  donné  une  édition  l'église   établie  et  par    les  dissidents 

de  l'Apologie  pour  les  médecins  de    toute    dénomination  ,    etc.  ,    en 

de  Lussand,  avec  des  notes  et  une  pré-  forme  de   lettres,    1755,  in  -  8°  , 

face  historique,  Montpellier,  18  16,  devait  être  suivi  d'un  second,  où  il 

in-8^  5  et  une  édilion   de  la  Guir-  aurait   donné    des    détails   très-pré- 

lande  de  Julie ,  expliquée   par  de  cieux  sur  le   célèbre  docteur  Swift , 

nouvelles  annotations,  Paris  et  Mont-  qu'il  avait,  dit-il,  connu  mieux  qu'au- 

pellier  ,   182/4, in-i8.  Z.  cun  de  ses  amis,  excepté  la  noalheu- 

AMORY  (Thomas),  théologien  reuse   Stella  ;   mais   ce   volume  n'a 

anglais,  né   en    1700,   fut    pasteur  point  paru.  Quant  aux  dames  qui  sont 

d'une  congrégation  presbytérienne  et  l'objet   des  Mémoires,  on  présume 

partagea  sa  vie  entre  l'enseignement,  qu'elles  n'ont  existé  que   dans  l'inia- 

le  saint  ministère  et  les  travaux  du  gination  de  l'auteur  :  elles  sont  tou- 

cabinet.  Il  mourut  en  1774..  On   a  tes  belles,    savantes,     spirituelles, 

de  lui  plusieurs  volumes  de  j5'd7^/7zo«5  pieuses,    et  surtout  zélées  unitaires 

estimés;   Dialogue   sur    la    dévo-  comiwtXm.^di  vie  de  John  Buncle 

tion,  1733  et  174.6,  in-8°j  Notice  parut  en  i  7.56  et  1766,  2  vol  in'8°., 

sur  lavie  elles  écrits  de  M. Grove^  et  fut  imprimée    depuis    en    i  vol. 

en  tête  de   ses  ceuvres  poslhuijies,  in- 12.  Buncle  se  trouve,  dè«   Vâge 
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de  dix-huit  ans ,  par  nn  incident 
bien  romanesque  ,  en  tèle-k-téle  avec 
une  jeune  dcnioisolle  qui  pâlit  sur 
une  bible  liébraïquc  ,  et  qui,  lors- 
qu'il commence  k  lui  déclarer  son 
amour,  l'interroge  sur  la  langue  que 
parlait  Adam  dans  le  paradis  terres- 
Iri*.  Une  dissertation  qu'elle  fait  en- 
suite, sur  la  tour  de  Babel  et  la  con- 
fusion des  langues,  le  ravit  au  point 
qu'il  ne  peut  se  retenir  de  la  prendre 
dans  ses  bras ,  et  d'appliquer  une 
demi-douzaine  de  baisers  sur  sa 
bouche  embaumée.  Jean  Buncle  mou- 
rut en  1789,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix-sept  ans.  L. 

AMOLDRU  (Anatole),  ar- 
cbitecte  ,  naquit  à  Dôle  le  6  janvier 
1739.  Après  avoir  passé  deux  ans  a 
Dijon  cbez  un  architecte  ,  il  vint  k 
Paris  suivre  les  cours  de  Blondel.  Ad- 
mis au  nombre  des  élèves  de  Louis  , 
ses  talents  et  son  appUcalion  lui  mé- 
ritèrent l'amilié  de  son  maître  qui 
l'emmena  en  Pologne  où  il  venait  d'ê- 
tre appelé  par  les  magnats  pour  dres- 
ser les  plans  et  diriger  la  construc- 
tion de  plusieurs  palais  k  Varsovie. 
Ce  voyage  ne  fut  point  perdu  pour 
l'instruction  du  jeune  Amoudru.  De 
retour  en  France,  il  ne  larda  pas  k 
être  employé.  C'est  k  Inique  l'on  doit 
le  beau  château  de  Fresnes  près  de 
Vendôme,  bâti  en  1766.  Il  revint  k 
Dôle  en  1776  j  il  étudia  le  droit  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement. 
Toutefois,  il  fut  nommé  quelque  temps 
après  architecte  de  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts  pour  les  provinces  de 
l'Est,  place  qu'il  remplit,  sans  aban- 
donner son  cabinet  ,  jusqu'à  la  révo- 
lution. Elu  premier  maire  de  Dôle 
en  1790,  il  ne  voulut  point  accepter 
une  place  qui  devait  le  détourner 
de  ses  occupations  habituelles  ^  mais 
ayant  été  réélu  Tannée  suivante,  il 
ne  crut  pas    pouvoir    résister  plua 
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long-temps  au  vœu  de  ses  compatrio- 
tes. Bientôt  il  passa  de  la  mairie  au 
tribunal  de  l'arrondissement.  Il  donna 
sa  démission  de  juge  en  1797,  afin 
de  se  livrer  entièrement  k  l'exécu- 
tion du  cadastre  du  territoire  de 
Dôle,  travail  qui  lui  coûta  dix  an- 
nées. Amoudru  mourut  le  8  mars 
1 8  T  2 .  Il  avait  épousé  la  nièce  du  gé- 
néral Lachiche  ,  le  premier  auteur  du 
projet  du  canal  de  jonction  du  Rhône 
au  Rhin  (  Voj.  Lachiche,  au  Sup 
plément).  On  lui  doit  .  I.  Cadastre 
parcellaire  de  la  ville  de  Dôle  , 
ancienne  capitale  de  la  Franche- 
Comté,  Dôle,  1808,10-4.";  c'est  un 
modèle  en  ce  genre.  II.  Des  mesu- 
res agraires  en  usage  dans  la 
Franche- Comté '^  de  leurs  rapports 
entre  elles  et  avec  le  nouveau  sys- 
tème métrique,  ibid.,in-8o  de  34.  p. 
L'auteur  y  donne  la  véritable  lon- 
gueur du  pied  ancien  de  Bourgogne, 
dont  il  avait  retrouvé  l'étalon  que  l'on 
croyait  perdu.  Il  a  laissé  manuscrite 
une  Notice  historique  sur  Dôle  , 
qu'il  croyait  être  WndçnDidatium. 
Les  raisons  dont  il  appuie  ce  senti- 
ment adopté  par  tous  les  historiens 
dôlois  (  t^oy.  NoRMAWD  ,  XXXI , 
388),  mais  combattu  par  ceux  du 
reste  de  la  province,  mériteraient  d'ê- 
tre examinées  par  les  savants.   W-s. 

AMPELILS.  Foj.  Lucius 
Ampelius,  XXV,  373. 

AMPHOUX-CH  ASSE- 
YENT (Madeleine  Achard)  ,  si 
connue  en  Europe  par  la  liqueur  des 
îles,  dite  de  la  veuve  Amphoux , 
naquit  k  Marseille  en  1707  ,  échappa 
en  1720  aux  ravages  que  la  peste 
exerçait  dans  sa  patrie ,  épousa  Am- 
phoux  ,  provençal ,  passa  avec  lui 
k  la  Martinique,  et  alla  s'établir  dans 
l'île  de  Sainte-Lucie,  qui  ne  comptait 
alors  que  quelques  hahitanls.  Am- 
phoux  WQurut  dans  cette  île ,  et  sa 
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veuve  reviût  a  la  Martinique.  Elle  y 
épousa,  t'ii  secondes  noces,  Grenet, 
aussi  Provençal ,  qui  tomba  malade 
le  jour  même  de  son  mariage ,  accabla 
sa  femme  de  mauvais  traitements^  et 
mourut  en  174-1.  Madeleine  Achard 
reprit  alors  le  nom   de  veuve  Am- 
phoux    qu'elle   affectionna  toujours. 
En   1759,  elle  tenait  un  billard  au 
Fort-Royal  de  la  Martinique ,  lors- 
qu  elle   se  lia  avec  madame  de  La 
Roque  ,    née  d'Orange  ,    a  qui   est 
due  la  découverte   des  procédés  qui 
ont  fait  la  célébrité  des  liqueurs  de  la 
Martinique.  Cette  dame  n'en  fit  point 
un  sécréta  sa  nouvelle  amie;  et  lors- 
qu'elle   quitta    le    Fort- Royal ,    en 
1762,  pour  aller  s'établir  a  Saint- 
Pierre  ,  madame  Amphoux  continua 
a,  faire  des  liqueurs  qui  furent  bientôt 
reconnues    supérieures    k   celles    de 
madame  de  La  Roque.  Cette   supé- 
riorité a  été  si  constante  depuis  cin- 
quante ans  ,  qu'on  l'attribue  généra- 
lement ,  dans  la  colonie,   k  l'eau  de 
la  rivière  Madame  ou  Le  Vassor^ 
qui  coule  au  Fort-Royal.  En  1768, 
madame  Arapboux  pritpour  troisième 
mari     M.     Chassevent  ,    arpenteur 
général  et  grand  voyer  de  la  Marti- 
nique. Ayant  acquis,  dans  le  com- 
merce de   ses  liqueurs ,  une   fortune 
considérable,    elle    forma   le  projet 
d'en  jouir  dans  la  métropole,  vendit 
k  M.  de  Grandmaison  ,  garde-maga- 
sin de  l'artillerie  ,  le  fonds  considé- 
rable de  son   établissement,    et  ce 
droit  d'étiquette  pour  les  liqueurs  : 
Grandmaisoiï )  successeur  de  ma-' 
dame  veuve  Amphoux.  Elle  partit, 
débarqua  a  Marseille,  vint  a  Paris, 
et  ne  pouvant  s'habituer  au  climat  de 
France  ,  repassa  bientôt  a  la  Marti- 
nique. Elle    voulut   y  reprendre  la 
fabrication   de  ses  liqueurs;  M.    de 
Grandmaison  s'y  opposa  ;  on  plaida , 
et  madame    Chassevent  perdit  son 
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procès.  Alors  elle  imagina  de  publier 
ses  liqueurs  sous  le  nom  de  madame 
Chassevent ,  ci-devant  veuve  Am- 
phoux,  et  cette  étiquette  désigna 
constamment  leur  préexcellence  jus- 
qu'à l'année  1812  ,  e'poque  où  ma- 
dame Chassevent  est  morte  âgée  de 
io5  ans,  et  non  de  112,  comme  les 
journaux  l'ont  annoncé  (i).  Les  ver- 
tus hospitalières  qu'elle  exerça  sur- 
tout envers  les  Provençaux,  ses  com- 
patriotes, qui  affluaient  a  la  Marti- 
nique, avaient  contribué  a  faire  don- 
ner a  cette  colonie  le  nom  àe  petite 
Provence.  M.  S-M. 

AMYON  (Jean-ClaudeJ,  dé- 
puté du  Jura  a  la  convention  ,  était 
né  en  1735,  k  Poligny.  Cultivant 
lui-même  le  modeste  héritasje  qu'il 
tenait  de  ses  pères,  11  avait  acquis, 
dans  l'exercice  d'une  vie  laborieuse, 
la  réputation  d'un  bon  agriculteur. 
Trop  occupé  des  soins  qu'exigeait 
son  petit  domaine  pour  prendre  au- 
cune part  aux  affaires  publiques  ,  il 
resta  jusqu'en  1792  étranger  k  la 
révolution  dont  il  ne  soupçonnait  pas 
plus  les  causes  qu'il  ne  pouvait  en 
prévoir  les  conséquences.  Les  élec- 
teurs de  Poligny,  divisés  sur  le  choix 
du  député  qu'ils  devaient  envoyer  k 
la  convention  ,  jetèrent  les  yeux  sur 
Amyon,  qui  réunit  les  suffrages  des 
deux  partis.  Lancé  dans  cette  assem 
blée  qui,  dès  sa  première  séance, 
décréta  l'abolition  de  la  monarchie  , 
Amyon  fut  entraîné  par  le  torrent  au- 

(i)  On  a  cité  dans  les  journaux,  comme  uii 
trait  unique  dans  l'histoire  des  colonies,  la  lon- 
gévité de  madame  Cbassevent.  Mais  il  n'est  point 
de  colonie  qui  n'ait  ses  centenaires.  J'en  ai  cité 
plusieurs  dans  ma  Description  de  St-Domingue. 
Madame  Pinguet,  née  à  St-Christophe  ,  moorat  à 
la  Martinique,  en  1769,  des  suites  d'une  chute. 
Elle  avait  travaillé  aux  fortifications  qu'attaqua 
vainement  l'amiral  Rujter  en  1664.  En  1773  il 
existait  sur  l'habitation  Gagneron  des  Vallons, 
au  quartier  du  Lamantin,  à  ia  Martinique,  une 
négresse  figée  de  110  ans  accomplis,  ce  qui  don- 
nait Jieu  de  lui  faire  dire  :  MafiLle,  dites  à  votrç 
fille  que  la  fille  de  ta  fille  pleure. 


quel  il  n'avait  aucun  moyen  de  ré- 
sister. Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  mort ,  sans  appel  et  sans 
sursis;  mais  ce  fut  de  sa  part  Tel- 
fet  de  la  peur ,  comme  sou  re- 
pentir l'a  témoigné  dcpuis(i).  L'un 
des  73  députés  qui  protestèrent  con- 
tre la  fameuse  journée  du  3i  mal, 
il  fut  arrêté  dans  le  sein  même  de  la 
convention  et  enfermé  aux  Made- 
loLuettes  d'où  il  ne  sortit  qu*après 
le  9  thermidor.  Il  devint  membre 
du  conseil  des  anciens ,  à  l'époque 
de  son  organisation,  et  cessa  d'en 
faire  partie  en  1797.  Exempt  d'am- 
bition, ce  lut  un  bonheur  pour  lui  de 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Pendant 
tout  le  temps  de  son  séjour  a  Paris  , 
il  avait  conservé  l'habitude  d'aller 
acheter  et  de  préparer  lui-même  les 
aliments  dont  se  composait  son  mo- 
deste repas.  Nommé  par  le  premier 
consul  adjoint  à  la  mairie  de  Po- 
ligny,  il  donna  l'exemple  du  retour 
aux  idées  d'ordre  et  aux  principes 
religieux  ,  et  mourut  le  i  7  juin  1800, 
à  l'âge  de  67  ans.  W — s. 

AMYOT,  missionnaire,  f^oy. 
Amiot,  II,  47. 

AXASTASE,  apôtre  de  la 
Hongrie  ,  portait  le  nom  d'Aslric 
quand  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Bonifaceallome. Saint  Adalbert,  évê- 
que  de  Prague,  retournant  en  Bo- 
hême, le  prit  avec  lui  et  le  nomma 
abbé  du  monastère  de  Braunau.  Ce 
prélat  ayant  été  chassé,  Aslric  se 
réfugia  en  Hongrie  avec  ses  religieux. 
Son  arrivée  fut  tiès-agréable  au  duc 
Etienne  qui,  ayant  embrassé  la  re- 
ligion chrétienne,  avait  besoin  d'hom- 
mes apostoliques  pour  convertir  ses 
sujets ,    encore  livrés    à  Tidolàtrie. 


(i)  II  ett  app«l«,dans  la  Petite  biographie  eon- 
nnuonnellt ,   «  un  des  taaniMqaiitf  (le  1«  luon" 
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Ce  prince  fit  construire  pour  eux 
un  monastère  de  l'ordre  ae  Saint - 
Benoît  j  de  là  A>tric,  qu'il  en  nomma 
abbé,  se  répandit  dans  la  Hongrie 
pour  y  porter  l'Évangile.  En  996 
Etienne  divisa  son  duché  en  dix 
évêchésj  il  donna  celui  de  Colocza 
à  Astric  qui ,  à  sa  consécration,  prit 
le  nom  d'Anastase.  Le  duc  Etienne 
l'envoya  a  Rome  (1000)  pour  deman- 
der au  pape  Silvestre  II  la  confirma- 
tion de  ses  premières  mesures  ;  il  de- 
vait aussi  prier  le  pontife  d'accorder  la 
couronne  royale  au  duc ,  afin  qne 
cette  nouvelle  dignité  augmentât  la 
puissance  et  la  vénération  dont  il 
avait  besoin  pour  exécuter  ses  pieux 
desseins.  Anaslase  remplit  parlaile- 
meut  sa  mission  ;  le  pape  accorda 
tout  ce  qu'Etienne  avait  demandé  j  il 
ajouta  à  la  couronne  une  croix 
que  l'on  devait  porter  devant  le  nou- 
veau roi,  en  signe  de  son  apostolat. 
«Je  suis  V  apostolique  ^  disait-il  5 
«  mais  ce  prince  mérite  bien  le  nom 
K  à^ apôtre t  ayant  acquis  un  peuple 
a  si  puissant  a  la  foide  Jésus-Christ.» 
Auastase  étant  revenu  en  Hongrie, 
avec  les  lettres  du  pape,  la  couronne 
et  la  croix,  la  nation  se  rassembla  et 
Etienne,  proclamé  roi,  fut  sacré  et 
couronné  par  Anastase.  L'archevê- 
que de  Strigonie  ,  métropolitain  de 
la  Hongrie,  était  devenu  aveugle  5  le 
roi,  de  concert  avec  le  pape  ,  lui 
donna  pour  successeur  l'évèque  de 
Coloc/a  j  mais  l'archevêque  ayant  re- 
couvré la  vue  au  bout  de  trois  ans, 
remonta  sur  son  siège,  et  Anastase 
retourna  dans  son  diocèse  où  il  ter- 
mina peu  de  temps  après  son  hono- 
rable carrière  (^^^.Etieïjt«e,X1II, 
438).  G— Y. 

AXCAXTHERLS  (Claude)  , 
d'une  lamille  du  lîarrois  comme  Iç 
font  présumer  ses  écrits  ,  florissait 
dans  le  seizième  siècle  à  Padoue,  où  il 
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était  médecin  et  de  plus  historiogra- 
phe impérial.  Il  fut  intimement  lié 
avec  Boissard,  antiquaire  et  poète  la- 
tin ,  alors  établi  k  Metz  ,  parce  qu'il 
ne  pouvait  suivre  dans  sa  patrie  la 
religion  protestante  qu'il  avait  em- 
trassée.  Profondément  versé  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  Ancanthe- 
rus  lisait  beaucoup,  et  souvent  il  met- 
tait sur  les  marges  des  notes  savantes 
et  pleines  de  jugement.  Plusieurs 
ouvrages  ainsi  annotés  de  sa  main  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  la  biblio- 
thèque de  Vienne,  avec  cette  suscrip- 
tion  :  KXa.và/ov  'AvKUvêtipov  roZ  tcc- 
Tpo(r(p/(rTov  yt^i^fjLu,.  Tels  sont  une 
édition  de  ^Alexandre  ou  de  la 
Cassandre  de  Ljcophron  avec  les 
commentaires  d'Isaac  Tzetzès,  et 
une  édition  des  Chiliades  de  Jean 
Tzetzès,  publiée  k  Baie  en  i54.6.  La 
même  bibliothèque  possède  aussi 
quelques  ouvrages  manuscrits  et  iné- 
dits du  même  auteur;  une  traduction 
latine  d'un  fragment  d^Anlhémius  T^ifi 
^ccfcc^û^oûv  /LCfjx,ecv^/^ciTû)v  commandée 
par  le  grand  chancelier  de  la  cour  de 
Vienne  ;  un  petit  opuscule  qui  lui  est 
attribué,  quoique  ne  portant  pas  de 
nom  d'auteur,  et  intitulé  :  Impera- 
toris  Rudolphi  res  gestœ.  Les  ou- 
vrages d'Ancantherus  qui  ont  été  pu- 
bliés sont  ;  L  Paull  Silentiari  he- 
miambia  diametra  catalectica  in 
thermas  epicas  latine  J'acta  epico 
carminé.  Accesserunt  luculentis- 
simœ  annotationes ,  brevis  item 
non  minus  utilis  quàm  jucunda 
de  thermis  dissertatio  et  non  nulla 
poemaia  ejusdem  authoris  ad  Plo- 
venum  dominum  nobilissimum  et 
ornatissimum  juvenem  j  Venise  , 
ï586,  in-i2.  Ce  petit  volume,  le 
seul  des  ouvrages  d'Ancantherus  que 
possède  la  bibliothèque  du  roi  à 
Paris,  contient  45  feuillets  ou  90 
pages 3  dans  la  préface  il  promettait 
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un  gtand  travail  sur  la  poésie  grecque 
et  latine,  si  sa  fortune  et  le  temps 
le  lui  permettaient  ;  mais  nous  ne 
soupçonnons  point  l'existence  de  cet 
ouvrage.  On  y  trouve  aussi  quelques 
vers  grecs  de  Francisque  Musa  sur 
sa  traduction  qui  est  en  hexamètres; 
une  épître  en  vers  d'Octave  Plove- 
Dus  qui  l'appelle  medicum  doctorem 
excellentissimum  et  omni  génère 
doctrinœ  virum  clarissimum  ;  des 
notes  et  une  dissertation  sur  le 
poème  de  Paul  le  Silentiaire  ;  et 
quelques  poésies  latines  adressées 
aux  hommes  les  plus  distingués  de  la 
Lorraine ,  tels  que  INicolas  Le  Pois 
{Voy.  ce  nom,  XXXV,  i5o).  On 
voit  d'après  ces  différentes  pièces 
qu'il  avait  composé  plusieurs  ouvra- 
ges en  vers ,  mais  que  nous  n'avons 
pas,  tels  que  des  épîtres,  un  recueil 
d'épitaphes,  des  épigrarames  ,  des 
satires,  des  épopées,  des  élégies  et 
quelques  poésies  erotiques.  Sa  dic- 
tion est  pure,  élégante  et  d'une  bonne 
latinité.  IL  Diameron  in  nuptias 
Ferdinandi  Medicis  ,  magni  He- 
trurice  ducis ,  et  Christernœ  Lo- 
tharîngiœ  ducis  Jîliœ  ,  Padoue  , 
1690,  in-4^°.  III.  Nomenclator 
gemmarum  quœ  magis  in  usu  sunt, 
nunquam  ante  hac  quod  sciri  ad- 
hue  potuerit  y  ex  grœco.  Accesse- 
runt in  hune  libellum  notœ  brèves 
non  infructuosœ,  tjpis  othomaria- 
niSy  159/i,  in-S".  C'est  la  traduction 
de  l'ouvrage  de  Psellus ,  l'ancien , 
sur  les  propriétés  médicales  des 
pierres  précieuses  5  et  Manget,  dans 
sa  Bibliothèque,  assure  qu'Ancapthe- 
rus  est  le  premier  éditeur  de  cet  ou- 
vrage ;  aussi  cette  édition  est-elle 
fort  rare.  IV.  Rudolpho  II  impc- 
ratori  semper  augusto,  Claudii 
Ancantheri,  ejus  historici,  pane- 
gjricuSj  Jaurino  recepto,  dicatus, 
Prague,  J.   Ottmar,   ï598,in-4°. 


— On  trouve  une  nolicc  sur  ce  pocle 
par  Grégoire,  dans  \ciÀnnalcs  cncy"' 
clopiuliqufs,  septembre  i  8 1 7.    F-a. 

ANXÉE,  roi  de  Samos.  Fojr 
ce  nom,  dans  la  partie  mythologi- 
que, LUI,  206. 

AXCILLOX  (Joseph),  ne  a 
Mclz  en  1626  (i) ,  frère  puîné  de 
David  Ancillon  [f^oy.  ce  nom  ,  II, 
io3),  embrassa  la  profession  d'avo- 
cat, et  acquit  la  réputation  du  plus 
habile  jurisconsulte  de  la  contrée. 
Lorsque  la  révocation  de  Tédit  de 
[Nantes  força  la  famille  Ancillon  de 
s'expatrier,  les  compatriotes  de  Jo- 
seph firent  tous  leurs  efTorls  pour 
le  retenir  parmi  eux.  Les  réformes 
de  Metz  prétendaient  que  cette  or- 
donnance no  pouvait  les  atteiudre  ; 
mais  leurs  efforts  pour  être  exceptés 
nVurent  aucun  succès.  Seulement  le 
ministère  ferma  les  yeux  sur  le  sé- 
jour prolongé  de  Joseph  Ancillon,  qui 
un  des  derniers  quitta  la  ville  de 
Metz,  et  alla  rejoindre  à  Berlin  sa  fa- 
mille, déjà  comble'e  des  bienfaits  du 
grand-électeur  Frédéric-Guillaume  , 
lequel,  profilant  de  la  faute  d'un  mo- 
narque à  son  déclin,  rendit,  vingt- 
un  jours  après  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes,  cette  déclaration  de 
Polsdam  qni  donnait  une  nouvelle 
patrie  aux  protestants  persécutés. 
Ancillon  devint  conseiller  de  l'élec- 
teur et  membre  du  tribunal  char- 
gé de  distribuer  la  justice  aux  ré- 
fugiés français.  Le  Ducbat  (2)  dit 
«  qu'il  était  homme  de  belles-lettres, 
a  bon  théologien  ,  et  le  meilleur  ju- 
te risconsulte  de  sa  province.»  Des- 
maiseaux,  dans  ses  Remarques  sur 

(t)  L'auteur  d'un  Etsai p/u/olop /ue  sur  /es 
tammenremeuts  dr  la  typographie  à  Alrti ,  Met/,  et 
Pan*.  TiUiard,  i8j8,  Ri-nd  in-g».  M.  Teis-ier, 
»ous-|)refct  de  TbionviUr,  i|ui  est  ordinairement 
d'une  exact!  u'Ie  mathématique  dans  l'indication 
des  dates  ,  s'rst  trompe  en  fixant  la  naUsanc* 
d'incillon  à  l'aniicc  1629  (page  m). 

(a)  Ducat  ion* ,  t.  II ,  p.  i^ij. 
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ies  lettres  de  Bnjrle  (tom.  III ,  p. 
II 08),  lui  donne  le  litre  èi  homme 
très-savant.  Il  mourut  à  Berlin ,  en 
novembre  1719  ,  a  l'âge  de  pS  ans. 
Joseph  Ancillon  avait  resserré  les 
]i(  ns  de  sa  famille  en  donnant  sa  fille 
CM  mariage  a  Charles  Ancillon  ,  ton 
neveu  [Koy.  ce  nom,  II,  io3).  Il  a 
publié,  sans  y  mettre  son  nom,  Trai' 
té  de  la  différence  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  dans  le  ressort 
de  la  coutume  de  Metz ,  Metz, 
Brice  Antoine,  1698,  in- 12  Cet  ou- 
vrage solide  était  fréquemment  cité 
autrefois  dans  les  tribunaux  de  la  ju- 
ridiction du  parlement  de  Metz.  C'est 
à  tort  que  la  Bibliothèque  de  droit 
de  Camus  (3)  cite  trois  autres  éditions 
de  ce  livre  ;  celle  de  1698  est  la  seule 
qui  ait  paru.  Barbier  [Dictionnaira 
des  anonymes,  t.  III,  n*  i7987)ea 
mentionne  une  de  1608,  dix-huit  ans 
avant  la  naissance  d'Ancillon.  Les  uns 
et  les  autres  ont  confondu  avec  son 
ouvrage  des  réimpressions  de  la  cou- 
tume de  Metz.  Ancillon  avait  encore 
composé  plusieurs  traités  de  juris- 
prudence, tels  qu'un  Commentaire 
sur  la  coutume  de  Metz  ,  et  on 
Recueil  d'arrêts  du  parlement  ; 
mais  ils  n'ont  pas  été  imprimés. 
Des  copies  du  premier  traité  se  sont 
répandues  dans  le  pays  ,  et  l'on 
invoque  souvent  son  autorité  au  bar- 
reau. —  Ancillon  {Louis- Frédé- 
ric) ,  mort  en  1 8 1 4- ,  âgé  de  7  0  ans, 
a  laissé  quelques  bons  écrits  de  phi- 
losophie religieuse  et  de  liltératuro 
sacrée,  entre  a.\\[res  i  l.  Judicium 
dejudiciis  circa  argumentum  Car- 
tesianum  pro  existentid  Dei  ad 
nostra  usque  tcmpora  latis,  Ber- 
lin, i792,in-8°.  II.  Tentamen  in 
Psalmo  sexagi'simo  octavo  dcnuo 


(3)  Leitres  vir  la proftssion  d'arotat  tt\BiUio- 
lÂetjue  eltoiiie  de  Droit,  4"  rdition,  doustt  par 
V.  Otipili.t.  U,  p   >3«. 
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vertendo,  cufn  Dissertaiîone  histo* 
ricii,  quant  claudit  Carmen  secula- 
re  Horatii  cum  eodem  Psalmo 
collaturuy  Berlin,  1797,  m-8°. 
III.  Un  discours  qui  a  remporté  le 
prix  à  l'académie  de  Rouen  sur  les 
beautés  oratoires  et  poétiques  de  l'E- 
crilure  sainte.  IV .  Un  éloge  de  Sau- 
niaise  couronné  par  l'académie  de  Di- 
jon, et  divers  mémoires  insérés  dans 
le  recueil  de  l'académie  de  Berlin. 

L M X. 

AiVCIlVA  (Juvénal),  d'abord 
professeur  de  médecine  à  l'université 
de  Turin,  ensuite  évêque  de  Saluées, 
naquit  a Fossano  en  i545.  Il  n'avait 
que  quinze  ans  lorsque  ses  parents 
l'envoyèrent  a  Montpellier  pour  y 
achever  son  éducation.  Mais  Emma- 
nuel-Pbilibert,  duc  de  Savoie,  ayant 
créé  l'université  deMondovi,  rappela 
tous  ceux  de  ses  sujets  qui  étudiaient 
en  France.  Ancina  revint  dans  sa  pa- 
trie et  suivit  avec  succès  les  cours  de 
philosophie  et  de  mathématiqiies. 
JL' extrême  facilité  qu'il  tenait  de  la 
nature  lui  aplanit  la  voie  de  toutes 
les  sciences.  Il  parvint  à  acquérir  cette 
polyitathie  prodigieuse  qu'il  n'était 
pas  rare  de  rencontrer  dans  le  sei- 
zième siècle ,  et  qui  offrait  souvent, 
dans  un  seul  homme  ,  la  réunion  des 
connaissances  qui  paraissent  avoir  le 
moins  de  connexité,  La  culture  des 
sciences  exactes  ne  mit  aucun  obsta- 
cle au  penchant  qui  l'entraînait  vers 
la  poésie.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
publia  un  ouvrage  en  vers  héroïques 
intitulé  :  De  Academia  subalpina  , 
libri  duo,  Montréal,  Léon.  Tor- 
renlinus,  i565j  in-S" ,  dédié  au  duc 
Emmanuel- Philibert  de  Savoie.  Il 
alla  ensuite  a  Padoue  pour  perfec- 
tionner ses  études  en  médecine.  Il 
fomposa  dans  cette  ville  un  poème  in- 
titulé :  Naumadria  christianorum 
principum.  Il  y  engageait  tous  les 
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princei  ctr^lîciis  a  prendre  lei  armes 
contre  les  TurcSjCt  promettait  a  leurs 
armes  une  réussite  complète.  Le  duc 
de  Savoie  ,  ayant  transféré  à  Turin 
l'université  de  Mondovi ,  fit  appeler 
Ancina  à  l'une  des  chaires  nouvelle- 
ment établies.  Cet  habile  docteur  sui- 
vit a  Rome,  en  qualité  de  médecin, 
Frédéric  Madruce ,  ambassadeur  du 
duc  de  Savoie  près  du  souverain  pon- 
tife. La  il  sentit  renaître  une  voca- 
tion qu'il  n'avait  abandonnée  qu'à  re- 
gret. Philippe  de  ISéri  venait  de  fon- 
der la  congrégation  de  TOratoirej  An- 
cina se  mit  sous  la  direction  de  ce 
saint  personnage  5  et,  après  de  nouvel- 
les éludes  en  théologie  ,  il  reçut  le 
sacerdoce.  Chai  les-Emmamiel  F*  de- 
manda pour  lui  à  Clément  YIIl  l'évê- 
ché  de  Saluées.  Ancina  avait  fait  pa- 
raître dans  sa  jeunesse  un  ouvrage 
sur  la  pénitence  de  sainte  Marie-Ma- 
deleine, et  un  poème  a  la  louange  du 
pape  Pie  y.  L'auteur  de  ces  écrits  ob- 
tint k  la  cour  de  Rome  une  faveur  qui 
aurait  pu  être  refusée  au  médecin  j 
car  on  n'y  avait  pas  eu  a  s'applaudir 
d'avoir  élevé  kl'épiscopat  le  sybarite 
Paul  Jove ,  qui  avait  d'abord  com- 
mencé par  être  médecin.  Ancina  cher- 
cha a  se  dérober  aux  honneurs  qui 
lui  étaient  réservés.  Il  adressa  au 
souverain  pontife  une  Çantica  en 
cent  strophes,  où  il  se  montrait  pé- 
nétre' de  la  grandeur  et  des  difiScul- 
tés  de  la  sainte  mission  d'évêque  ,  et 
la  mesurant  à  son  insuiEsance  ,  il 
priait  le  père  des  fidèles  de  renoncer 
aux  vues  qu'il  avait  sur  lui.  Ce  vœu 
d'humilité  ne  fut  point  écoulé.  De* 
venu  évêque  malgré  lui,  il  se  montra, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  ses  im- 
menses largesses  envers  les  pauvres, 
le  vrai  disciple  de  Jésus- Christ.  Il 
n'était  en  possession  de  l'évccbé  de 
Saluées  que  depuis  deux  ans,  lorsque 
la  mort  l'enleva  le  3i  août  1604.  Sa 


AtîC 

vie  a  été  écrite  par  ud  granJ  uombre 
(riiisloi  iens,  entre  antres  Fr.  Agosl. 
dclla  Chlasa  ,  Tnn  de  ses  snccessenrs 
k  révèchc  de  Saluées  (Turin,  1629); 
le  P.  Lombardo  (Naples,  i656), 
qui  publia  en  luème  temps  la  Can- 
tica  dont  il  vient  d'clre  parlé  j  le  P. 
Bacci  (Rome,  1671)5  le  P.  Ricci, 
dominicain  (Breî>cia  ,  1706),  et  le 
P.  Jos.  Marciani  ,  dans  ses  mémoi- 
res historiques  sur  la  congrégation 
de  rOratoire  (  tome  1*"").  Les  autres 
ouvrages  d'Ancina  sont  :  I.  Odœ 
quatuor,  seren.  Sabaudiœ  princi- 
pibus  et  Carolo- KnimunucU  eo- 
mm  Patri  odœ  très ,  Montréal, 
i565  ,  in- 8°.  II.  Tempio  Armo- 
niio,  Rome,  1699,  in-4."  ;  c'est  un 
recueil  de  poésies  spirituelles.  III. 
Décades  divinarum  contemplatio- 
«M/Ti,  cité  par  le  P.  Lombardo. 

L M X. 

A^X\VITZ  (le  comte),  nonce 
du  palatiuat  de  Cracovie  ,  et  député 
de  l'ordre  équestre  à  la  diète  polo- 
naise,  né,  vers  lySo,  de  Tune  des 
familles  les  plus  distinguées  de  la  Po- 
logne, reçut  une  brillante  éducation, 
et  se  fit  remarquer  dès  son  début  dans 
lacarrière  politique  par  une  éloquence 
peu  commune.  INomraé  ambassadeur 
extraordinaire  de  la  république  polo- 
naise à  la  cour  de  Copenhague  en  1 792, 
après  l'insurrecliou  qui  avait  éclaté 
contre  les  Prussiens  et  les  Russes  ,  il 
obtint  peu  de  résultats  dans  une  mis- 
sion d'ailleurs  de  peu  d'importance  , 
et  revint  k  Varsovie  dans  le  mois 
de  novembre  suivant.  Il  se  rendit 
bientôt  k  Grodno,  où  il  fil  l'ouverture 
de  la  diète  le  17  juin  1793  ,  et  fut 
un  des  membres  les  plus  influents 
de  cette  assemblée.  Il  prit  aussi  une 
grande  part  aux  négociations  et  aux 
intrigues  qui  amenèrent  le  second  par- 
tage de  la  Pologne.  Enfin  ce  fut  lui 
^ui  signa,  comme  mioislre  plénipo- 
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(enliairedu  roi  Stanislas,  lo  f  3  juil- 
let 1795,  le  traité  par  bcpiel  ce  par- 
tage fut  consommé.  Toutes  les  con- 
ditions du  traité  ne  furent  pas  alori 
connues  du  public  j  mais  on  sut  qu'a- 
près sa  conclusion  le  nonce  Ancwitz 
avait  obtenu  du  cabinet  de  St-Péters- 
bourg  une  pension  de  trente  mille  flo- 
rins. Il  fut  nommé  dans  la  même  an- 
née maréchal  du  conseil  permanent, 
et  revint  habiter  Varsovie,  où  il  se 
trouvait  k  l'époque  de  l'insurrection 
du  18  avril  1794,  lorsque  les  Russes 
furent  chassés  de  celle  ville  et  égor- 
gés pour  la  plupart  [V ,  Igelstrom  , 
au  Supp.).  On  sait  que  dans  ce  moment 
l'exallaliun  populaire  se  porta  contre 
tous  les  hommes  que  l'on  pouvait  soup- 
çonner d'être  partisans  de  la  Russie. 
Ancwitz  fut  arrêté  et  emprisonné 
comme  tel,  et  la  populace  deman- 
dait sa  tète  k  grands  cris  5  il  fut  tra- 
duit devantun  tribunal  révolutionnaire 
ou  provisoire,  qui  le  condamna  k  être 
pendu,  et  le  fit  exécuter  k  l'instant 
même  devant  THôtel-de- Ville,  k  la 
demande  du  peuple.  Son  cadavre  fut 
exposé  toute  la  journée  sur  la  place 
de  l'exécution,  et  livré  aux  insultes  de 
la  populace.  Quelques  personnes  ont 
regardé  ce  supplice  comme  la  juste 
punition  d'un  crime  bien  prouvé;  et 
l'on  a  prétendu  que  des  papiers  saisis 
dans  les  équipages  d'Igclslrom  avaient 
fourni  la  preuve  évidente  de  sa  trahi- 
sou.  D'autres,  au  contraire,  ont  re- 
gardé le  malheureux  Ancwilz  comme 
une  de  ces  victimes  trop  souvent  im- 
molées dans  les  premiers  moments 
d'effervescence  qui  accompagnent  lea 
révolutions  j  et  sous  ce  rapport  ils  ont 
comparé  sa  mort  k  celle  des  Foulon, 
des  Berthier  et  des  Favras.    M — d  j. 

A\DALO  DE  AËGRO.  F, 
jNegbo,  au  Supp. 

AXDER80X  (Walter),  ^cri- 
Tlda  écossais ,  fut  pendant  cinquante 
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ans  ministre  h.  Chirnside ,  oii  il  moU'< 
rulen  1800,  dans  un  âge  très-avance. 
On  a  de  lui  une  f^ie  de  Crésus,  in- 
1 2  j  une  Histoire  de  France,  en  3 
vol.  in-4-°5  publiés  successivement  de 
1769  a  1783,  et  qui,  s'arrêtant  à  la 
paix  générale  de  Munster,  va  encore 
Beaucoup  trop  loinj  car  ce  n'est 
qu'une  compilation  sans  critiiue  et 
sans  style.  On  fait  un  peu  plus  de 
cas  de  son  troisième  ouvrage  :  La 
philosophie  de  l'ancienne  Grèce 
étudiée  dans  son  origine  et  ses 
progrès,  i  vol.  in-4.".  On  y  trouve 
au  moins  beaucoup  d'érudition,  de 
l'exactitude  et  de  la  clarté;  mais  ce 
livre  eut  le  désavantage  de  paraître 
en  même  temps  qu'un  excellent  abrégé 
qu'a  donné  Enfield  de  l'Histoire  de  la 
philosophie  de  Brucker ,  ce  qui  a 
nui  à  son  succès.  L. 

AIVDOUINS  (DiAT^E  d').  r, 
GuicHE,  XIX,  73. 

ANDRADA  (Freire  d').  T. 
Freire,  aiî  Supp. 

ANDRE  ,  grand-duc  de  Russie , 
était  fils  du  grand- duc  Youri  Dolgo- 
rouki,  Georges  Longue-Main.  Mé- 
content de  son  père  et  de  son  gouverne- 
ment tyrannique,  il  s'était  retiré,  Tan 
1 1 5  5 ,  dans  le  duché  de  Souzdal,  dont 
il  agrandit  la  capitale,  Wladirair,  fon- 
dée par  son  illustre  aïeul  Wladimir 
Monomaque.  Son  père  étant  mort 
(i  157),  André,  satisfait  de  son  apa- 
nage, le  gouverna  sagement  pendant 
que  la  Russie  était  livrée  a  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile.  Mslislaf 
ou  Mzislaf  et  Vassilko ,  ses  frères  , 
ayant  voulu  exciter  des  troubles,  il  les 
envoya,  avecleur  mère  et  avec  les  sei- 
gneurs qui  étaient  de  leur  parti,  a 
Constanlinople  ,  oii  l'empereur  Ma- 
nuel Comnène  les  reçut  avec  la  plus 
haute  distinction.  André,  ayant  a  se 
venger  des  Bulgares,  se  réunit  au 
prince  de  Mourom,  et  remporta  sur 


ces  peuples  une  victoire  complète 
(i  I  SS),  après  laquelle  il  s'empara  de 
Briakhimof,  et  réduisit  en  cendres 
plusieurs  autres  villes.  Bientôt  il 
tourna  ses  armes  contre  le  grand-duc 
Mslislaf,  et  marcha  sur  Kiow  qu'il 
emporta  d'assaut.  Pendant  trois  jours 
il  livra  au  pillage  cette  ville  qui  avait 
été  long  temps  la  capitale  de  l'em- 
pire russe.  Elle  tomba  alors  sans 
pouvoir  se  relever.  Devenu  le  plus 
puissant  parmi  les  princes  russes, 
André  avait  sous  lui  les  gouverne- 
ments actuels  de  Jaroslaf,  de  Kos- 
troma,  de  Wladimir,  de  Moscou  ,  de 
Nijni-Nowogorod.  de  Toula,  de  Ka- 
louga  ,  de  Kiow,  de  Rézan,  de  Mou- 
rom, de  Smolensk  ,  de  Polock  et  de 
Volhynie.  Pendant  son  règne,  qui 
dura  quinze  ans,  ce  prince  fut  tou- 
jours occupé  d'apaiser  les  troubles 
qui  s'élevaient  dans  l'intérieur.  B  fut 
tué  le  2C)  juin  1174,  par  vingt  as- 
sassinsquesespropres  parents  avaient 
soudoyés.  Après  sa  mort,  ses  états  fu- 
rent livrés  au  pillage.  Le  peuple  , 
n'ayant  plus  a  craindre  l'autorité  du 
prince,  se  jeta  sur  les  maisons  des  ma- 
gistrats et  des  officiers  ,  et  s'aban- 
donna a  des  excès  si  révoltants  que  les 
prêtres  ,  revêtus  de  leurs  ornements 
sacerdotaux  ,  parcouraient  les  rues, 
suppliant  les  habitants  de  rentrer  dans 
l'ordre.  André  était  un  prince  cou- 
rageux ,  ami  de  la  justice  ,  et  auquel 
on  donna  le  surnom  de  second  Sa^ 
lomon.  Ce  fut  lui  qui  transporta  le 
siège  de  l'empire  russe  de  Kiow  à 
Wladimir,  où  il  resta  près  d'un  siè- 
cle 5  de  la  il  passa  a  Moscou,  d'où 
Pierre-le-Grand  le  transféra  a  St- 
Pétersbourg.  G— y. 

ANDRÉ  (Jaroslawitz),  grand- 
duc  de  Russie,  était  le  fils  de  Ja- 
roslaf II ,  et  frère  aîné  du  célèbre 
Alexandre  TS'ewski  [Voy.  Alexan- 
dre, I;  528)  j  il  partagea  avec  les  des- 
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tendants  de  Wladirair-le- Grand  les  ca- 
lamités de  répoque  la  plus  désastreuse 
qu'ail  éprouvée  Tcmpire  russe.  Les 
Tartares  Mogols  avaient  soumis  et 
dévasté  la  Pologne,  la  Hongrie,  la 
Croatie,  la  Servie,  la  Bulgarie,  la 
Moldavie,  la  Walacliie  et  la  Russie 
méridionale.  Leur  cl\ef ,  le  terrible 
Batukan  ou  Baty,  ayant  donné  ordre 
h  Jaroslaf  de  venir  le  trouver,  le 
grand-duc  apaisa  le  conquérant  par 
ses  soumissions  ;  il  fut  reconnu 
le  premier  parmi  les  princes  rus- 
ses, mais  a  condition  qu'il  se  ren- 
drait dans  la  Tartarie  chinoise,  et 
qu'il  fléchirait  le  genou  devant  OctaYj 
ses  fils  André  et  Alexandre  raccora- 

Eagnèrent.  Après  avoir  rendu  cet 
onjmage  d'humiliation  ,  Jaroslaf 
revint  en  Russie ,  et  mourut  en 
chemin  l'an  1246.  Ses  fils,  pour  se 
faire  reconnaître ,  allèrent  auprès  de 
Batukan  qui  les  obligea  de  se  présen- 
ter devant  le  grand  khan  dans  la 
Tartarie.  Ce  fier  dominateur ,  sa- 
tisfait de  leur  soumission,  donna  a 
André  la  principauté  de  Wladimir 
(1249),  etk  Alexandre  la  Russie  mé- 
ridionale, en  y  comprenant  Kiow. 
André,  qui  avait  épousé  une  fille  de 
Daniel,  roi  de  Kalicz  ou  de  Gallicie  , 
plus  fier  que  son  frère  Alexandre,  ne 
savait  poiut,  comme  lui,  se  plier  sous 
le  joug  du  vainqueur.  Ayant  déclaré 
qu'il  ne  paierait  point  le  tribut  aux 
Tartares  ,  et  n'étant  pas  en  force 
pour  leur  résister,  il  se  réfugia  en 
Suède  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
(1252).  Alexandre  fit  un  second  voya- 
ge à  la  horde  ,  pour  réconcilier  sa 
famille  avec  les  Tartares  qui  le  re- 
connurent, à  la  place  de  son  frère  An- 
dré ,  comme  grand-duc  de  Wladimir. 
Il  réusiit  même  à  faire  la  paix  de  son 
frère  André  qui,  après  la  mort  de 
Batukan,  l'arcompagna  dans  un  nou- 
?eau  voyage  à  la  horde  (12  5  7).  D'a- 
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près  un  ordre  venu  du  grand  khan , 
ses  lieutenants  devaient  faire  un  re- 
censement général  de  l'empire  russe, 
et  y  établir  un  impôt  qui  serait  levé 
par  tète.  Les  princes  russes  cherchè- 
rent à  écarter  une  mesure  aussi  affli- 
geante 5  mais  leurs  réclamations  n'eu- 
rent aucun  succès.  A  leur  retour  en 
Russie  ,  ils  furent  suivis  par  des  em- 
ployés tartares,  qui  nommèrent  des 
décurions  et  des  centurions  chargés 
de  faire  le  recensement  et  de  lever  le 
tribut.  Le  silence  et  la  tristesse  ré- 
gnaient dans  toute  laRussic.Nowogo- 
rod  voulut  résister;  mais  cette  ville, 
fière  de  son  commerce  et  de  son  indus- 
trie, fut  obligée  de  se  soumettre  comme 
le  reste  de  l'empire.  Les Mogols  ame- 
nèrent avec  eux  des  marchands  armé- 
niens qui,  prenant  les  tributs  a  fer- 
me, exigeaient  des  pauvres  habitants 
d'énormes  intérêts,  elles  traînaient 
en  captivité  quand  ils  ne  pouvaient 
payer.  Enfin  on  perdit  patience;  le 
tocsin  se  fil  entendre  dans  les  princi- 
pautés de  Wladimir,  de  Souzdal  et  de 
Roston,  qui  étaienlThéritage  d'André 
et  d'Alexandre  Nevvski;  on  courut 
aux  armes,  et  les  Mogols  furent  ou 
massacrés  ou  chassés  de  la  Russie. 
Les  deux  princes  qui  n'étaient  point 
en  mesure,  craignant  les  suites  de 
celte  révolte,  se  rendirent  a  Saraï, 
sur  le  Volga,  près  du  khan  Berka.  Ce 
successeur  de  Baty  aimait  les  sciences 
et  les  arts;  il  avait  embelli  de  nou- 
veaux édificesla  capitale  duKaptchka, 
et  les  Russes  jouissaient  d'une  entière 
liberté  pour  l'exercice  de  leur  culte. 
Les  princes  russes  donnèrent  h  Berka 
des  explications  qui  parurent  le  satis- 
faire; il  désapprouva  ce  que  ses  lieu- 
tenants avaient  fait ,  mais  il  contrai- 
gnit André  et  Alexandre  de  passer 
une  année  entière  à  sa  cour;  et  en 
revenant,  Aicxandi  e  mourut  le  i  4  no- 
vembre 1260,  h  Gorodelz,  dans  U 
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province  de  Nijni-Nowogorod.  An- 
dré ne  lui  survécut  que  de  quelques 
mois  j  et  tout  indique  que  Tun  et  l'au- 
tre furent  emp^oisonnés.        G — y. 

ANDRÉ  (  Alexandrowitz  ) , 
grand  -  duc  de  Russie  ,  était  le 
second  fils  d'Alexandre  ]\ewski. 
Son  frère  aîné,  Démétrius,  monta 
sur  le  trône  en  l'année  1276  {J^oy, 
PÉMÉTRius,  au  Supp.).  Pendant  que 
ce  prince  se  rendait  à  Nowogorod 
pour  régler  l'administration  de  cette 
ville  puissante,  André ,  qui  était  duc 
de  Gorodetz,  suivi  de  quelques  autres 
princes  russes ,  marcha  a  la  tète  de 
ses  troupes  vers  le  Caucase,  pour 
soumettre  les  lasses  ou  Alains  qui  ne 
voulaient  point  reconnaître  la  domi- 
nation des  Tartares.  Il  s'empara  de 
Diédiakof,  dans  le  Daghestan  j  la  ville 
fut  brûlée,  et  les  habitants  réduits  en 
esclavage.  Le  grand  khan,  satisfait 
de  cet  exploit ,  fit  de  riches  présents 
k  André ,  qui  résolut  alors  de  sup- 
planter son  frère  aîné ,  et  de  le  faire 
descendre  du  trône  pour  s'y  élever 
lui-même.  Il  sut  si  adroitement  ga- 
gner le  grand  khan ,  que  celui-ci  le 
nomma  chef  des  princesrusses,  grand- 
duc,  et  lui  donna  un  corps  de  Tarta- 
res, a  la  tête  desquels  André  s'avança 
fiur  la  principauté  de  Mourom,  ordon- 
nant aux  princes  apanages  de  venir  le 
joindre  avec  leurs  troupes.  On  obéit  j 
et  Démétrius  effrayé  abandonna  ses 
états.  Les  Tartares ,  profitant  de  ces 
circonstances,  envahirent  les  duchés 
de  Mourom,  de  Souzdal,  deWladimir, 
d'Yourief,  de  Rostow,  de  Twer  j  et 
ces  contrées  furent  livrées  aux  hor- 
reurs de  la  plus  effrayante  dévasta- 
tion. Les  barbares  pillèrent ,  incen- 
dièrent les  maisons,  les  monastères, 
les  églises  ^  les  habitants  furent 
égorgés ,  traînés  '  en  esclavage  ,  ou 
livrés  aux  plus  affreux  tourments. 
Péréiaslaf  ayant    osé  faire  quelque 
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résistance ,  celle  capitale  fut  traitée 
avec  tant  de  cruauté,  qu'il  n'y  resta 
presque  plus  d'habitants  (1282).  Les 
Mogols  se  retirèrent  enfin  5  et  Dé- 
métrius revint  K  Péréiasiaf,  d'où  il 
leva  des  troupes  pour  tirer  vengeance 
de  ces  attentats.  André  implora  de 
nouveau  le  secours  des  Mogols  qui 
saisirent  avec  joie  cette  seconde  oc- 
casion de  ravager  la  grande  princi- 
pauté, oii  ils  mirent  encore  tout  a  feu 
et  h  sang.  Démétrius  de  son  côté  alla 
se  jeter  dans  les  bras  de  Nogaï,  qui 
commandait  dans  les  steppes  qui  for- 
ment aujourd'hui  les  gouvernements 
de  l'Ukraine  et  d'Ekatérinoslaf.  C'est 
ainsi  que  ces  malheureux  princes  rus- 
ses sacrifiaient  la  patrie  a  l'ambition, 
en  se  courbant  lâchement  aux  pieds 
de  leurs  plus  cruels  ennemis.  No- 
gaï se  déclara  pour  Démétrius  avec 
lequel  André  se  réconcilia  en  appa- 
rence. Cependant  celui-ci,  ayant 
attiré  k  son  parti  quelques  autres 
princes,  alla  trouver  Nogaï,  qu'il  in- 
disposa facilement  contre  son  frère. 
Ce  chef  barbare  confia  ses  hordes  a 
André  qui  leur  servit  de  guide.  Dé- 
métrius effrayé  s'enfuit  à  Pskof,  lais- 
sant la  grande  principauté  a  son  frère. 
Quoique  les  Tartares  n'eussent  au- 
cune raison  de  se  conduire  en  enne- 
mis ,  puisque  personne  ne  leur  ré- 
sistait 5  ils  traitèrent  les  villes  et 
les  campagnes  comme  dans  leurs  in- 
cursions précédentes.  Ils  ne  trou- 
vèrent personne  a  Péréiasiaf,  les  ha- 
bitants ayant  eu  le  temps  de  se  réfu- 
gier dans  les  forêts.  Les  barbares  se 
retirèrent  chargés  de  butin.  Démé- 
trius accablé  de  chagrin  mourut  en 
1294,  laissant  a  son  frère  la  première 
place  dans  l'empire.  Les  deux  pre- 
mières années  se  passèrent  assez 
tranquillement 5  mais  des  discussions 
s'étant  élevées  entre  André  et  ses 
neveux,  ils  se  rendirent  k  la  horde 
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pont  y  plaider  leur  cause.  Le  khtti 
nomma  un  j"ge.  En  pr^si*nccdecc  dé- 
légua, les  princearusscs  en  vinrent anx 
mnins,el  si  les  (?vt»ques  qui  les  accom- 
pagnaient ne  s'élaient  jet(?s  an  milieu 
d'eux,  ils  se  seraient  égorgés  (1297). 
Cependant  on  fil  un  arrangement  qui 
iut  rompu  en  1002,  k  la  mort  de 
Daniel,  duc  de  Moscou.  Ce  prince 
avait  fondé  et  embelli  celte  ville  qui, 
après  la  chute  de  Kiow,  devait  êlre 
la  seconde  capitale  de  Tempire.  An- 
dré, désirant  la  réunir  h  sesdomaines, 
se  rendit  a  la  hcrde;  après  y  avoir 
séjourné  et  intrigué  lâchement  pen- 
dant une  année  (i3o3),  il  revint  avec 
des  ambas>adeurs  du  grand  khan  qui 
ordonnait  aux  princes  russes  de  met- 
tre un  terme  a  leurs  dissensions,  et 
de  se  contenter  chacun  de  ce  qui  lui 
appartenait.  Les  Suédois  avaient 
fondé  Wiborg  eu  Carélie  ,  et  péné- 
trant dans  la  Néwa,  ils  avaient  bàli  a 
l'embouchure  de  l'Okhla  une  forte- 
resse qu'ils  avaient  nommée  Lands- 
kron.  Celte  place  inquiétait  le  com- 
merce des  Nowogorodiens ,  qui  sup- 
plièrent André  de  venir  a  leur  se- 
cours. La  place  fui  enlevée  et  rasée. 
Le  grand-duc  mourut  le  27  juillet 
i5o4.  Ce  fils  indigne  du  grand 
Alexandre  Newski  fut  enterré  a  Go- 
rodelz,  sur  le  Volga,  disent  les  an- 
nales russes  ,  loin  des  cendres  su" 
ctée^  de  son  père.  G — Y. 

ANDRÉ  (Tabbé),  ex-orato- 
ricn  ,  né  a  Marseille  ,  ancien  biblio- 
thécaire du  chancelier  d'Aguesseau, 
passa  quelques  années  de  sa  vie  dans  la 
congré.;alion  de  l'Oratoire  ,  mais  n'y 
reçut  aacan  des  ordres  sacrés  (i).  Sa 

(1)  Ko  1775,11  prëseiiU  à  Hblcsberbcs,  alora 
minlxlrf!  de  In  inni^nn  du  rni,  on  mémoire,  où, 
apris  aroir    ''  ;.<rtie  Art   la    Ihtératare 

qu'il   avait  vé«  était   la   b.biio^a- 

phie  ,    il     (!•  •      pinrr     A'arlj'Jtnt     aux 

deux  gardet  il--   /-.  •  <••• 

lfr«T  la  tonfcrti»)  jK 

tolame,qm  est  le   .  .  .;i)3. 
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modestie  fnt  si  grande  qn'atictfii  des 
onvrages  qu'il  a  faits  ou  publiés  ne 
porte  son  nom.  Voici  la  lislc  de  ceux 
qui  lui  sont  attribués  :  L  Lettre  à 
Vahbc  Prévost,  concernant  lesi 
missions  du  Paragitny  ^  ïySS,  in- 
12.  IL  La  dii*initc  de  la  religion 
chrétienne  vengce  des  soplu'srnes 
de  J.' Jacques  Rousseau,  Paris  , 
1763,  2  parties  in-12.  La  première 
partie  est  seule  d'André  ;  la  seconde 
fut  l'ouvrage  de  D.  Deforis.  La  pre- 
mière partie  avait  paru  eu  1763  sous 
le  titre  de  Réfutation  du  nouvel 
ouvrage  de  J.- Jacques  Rousseau, 
intitulé:  Emile  ^  etc.;  iii-S"  et  in- 
12.  lU.  L'esprit  de  M.  Du  guet , 
ou  Précis  de  la  morale  chré- 
tienne y  tirée  de  ses  ouvrages, 
Paris,  1764,  iû-T2.  IV.  Lm  mo- 
rale de  l'évangile  en  forme  d'é- 
lévation à  Dieu  ,  ou  ta  Religion 
du  cœur,  avec  le  tableaudes  vertus 
chrétiennes  d'un  grand  magistrat 
(  le  chancelier  d'Aguesseau  ),  Paris, 
1786,  3  vol.  in-12.  V.  C'est  aux 
soins  d*André  que  l'on  doit  la  publi- 
caliou  des  œuvres  de  ce  grand  magis- 
trat, Paris,  175 9- 1790,  i5  vol. 
in-4-".  VL  Une  nouvelle  édition  des 
Pensées  de  Pascal,  augmentée  d'un 
grand  nombre  de  pensées  qui  sont 
tirées  du  recueil  de  ses  œuvres,  avec 
une  table, etc.,  Paris,  1783,  in-12. 

«Il  est  certain,  disnit-ïl,  qnc  Ir^  <!rnx  ^.irrlr»  en 
la  Bibliolb^ii.  -     .  . 

tioiis  de  leur  ' 


t  qai  les  (.1 
it»  h  port«^e  >\ 


«    Mil  Kr.ric, 
au  trou  ;  on   ■ 
Dt  fut  pas  en 
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Vil.  Lettre  à  l'auteur  des  Let- 
tres pacifiques  (sans  date) ,  in- 12 
(S os.  le  ÏDictionn.  des  anonymes). 
C.  T— Y. 

ANDRÉ  (Claude)  ,  né  à  Mont- 
luelle  3o  mai  1743,  fils  d'un  mar- 
cband  de  blé  de  cette  petite  ville  de 
la  Bresse,  se  consacra  de  bonne  beure 
a  l'état  ecclésiastique.  Modeste  et 
sans  ambition  ,  il  était  destiné,  si  la 
révolution  ne  fût  pas  venue,  a  passer 
sa  vie  paisiblement  au  dernier  rang 
du  clergé.  Chanoine  a  la  catbédrale 
deTroyes,  en  1 801,  la  faveur  dont 
jouissait  son  frère  auprès  du  gouver- 
nement consulaire  {Voy.  l'art,  ci- 
après)  le  fit  nommer  évêque  de  Quim- 
per.Arrivé  dans  cette  ville,il  s'y  montra 
peu  disposé  à  fléchir  devant  toutes  les 
exigences  du  nouveau  gouvernement, 
et  en  1802  donna  sa  démission  k  la 
suite  de  quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  le  préfet  du  Finistère.  On  le 
nomma  alors  chanoine  de  Saint-De- 
nis ,  avec  le  traitement  d'évêque ,  et 
il  vécut  en  paix  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  pratiquant  avec  une  grande 
sévérité  toutes  les  vertus  de  son  élat 
jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu  le  2  5 
août  1818.  —  Un  de  ses  frères,  no- 
taire a  Lyon,  y  périt  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  en  1794.       M-d  j. 

ANDRÉ  d'ARRELLES, 
frère  du  précédent ,  naquit  k  Mont- 
luel  vers  i  770  ,  fit  ses  éludes  kLyon 
et  vint  de  bonne  heure  k  Paris  où  il 
fut  secrétaire  du  comte  Stanislas  de 
Clermont-Tonnerre.  Il  émigra  avec 
lui  en  1792,  et,  n'ayant  pas  d'autres 
ressources,  entra  comme  simple  ca- 
valier dans  l'armée  des  princes,  où  il 
fut  connu  sous  le  nomde  M.  de  Mont- 
luel,  puis  dans  le  régiment  autrichien 
des  dragons  de  Latour  où  il  fit  plu- 
sieurs campagnes.  Revenu  k  Paris  en 
1798,  il  fut  employé  k  différents 
travaux  littéraires  et  politiques  par 
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M.  de  Talleyrand,  ministre  des  rela- 
tions extérieures,  et  concourut  k  la  ré- 
daction du  Messager  du  soir  ,  et  a 
celle  de  VArgus^  journal  anglais  au- 
quel travaillait  aussi  Barère  et  Golds- 
mitz,  et  dont  le  ministère  faisait  les 
frais.  L'auteur  des  Mémoires  d'un 
homme  d'état^  tom.  \I,  page  29,  le 
désigne  comme  l'un  des  agents  qui, 
avec  MM.  de  Monteron  et  Sainte- 
Foy,  demandèrent  aux  envoyés  d'A- 
mérique, de  la  part  de  M.  de  Tal- 
leyrand ,  une  somme  d'argent  pour 
faire  réussir  une  négociation.  André 
travailla  long-temps  k  la  composi- 
tion de  différentes  brochures  de  cir- 
constance, qui  furent  publiées  sans 
nom  d'auteur,  et  même  quelquefois 
sans  nom  d'imprimeur.  Nommé  his- 
toriographe du  ministère  des  relations 
extérieures  vers  1808,  ce  fut  vers 
la  même  époque  qu'il  changea  encore 
une  fois  son  nom  en  celui  à^Arbelles. 
En  1 8 14  il  prit  une  grande  part  k  la 
restauration  des  Bourbons ,  et  se- 
conda pour  cela  de  tous  ses  moyens 
M.  de  Talleyrand  qui  lui  fit  accorder 
la  décoration  delaLégion-d'Honneur, 
et  le  destinait  k  de  plus  grandes  fa- 
veurs lorsque  le  relour  de  Napoléon 
vint  changer  tant  de  projets.  André 
d'Arbelles  refusa  de  lui  prêter  ser- 
ment et  il  perdit  son  emploi  j  mais 
aussitôt  après  le  second  retour  de 
Louis  XVIII,  il  fut  nommé  préfet  de 
la  Mayenne  et  maître  des  requêtes. 
Ce  fut  alors  qu'il  prit  ouvertement  le 
titre  de  marquis  d'Arbelles ,  que  ce- 
pendant il  quitta  un  peu  plus  tard. 
Après  l'ordonnance  du  5  septembre 
181 5,  si  funeste  au  parti  royaliste, 
d'Arbelles  fut  révoqué  de  sa  préfec- 
ture par  le  ministère  Decazes  \  mais 
après  la  chute  de  celui-ci ,  il  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthe.  C'est  dans  ces 
fonctions  qu'il  est  mort  au  Mans  le 
2 8  sept,  1825  par  uu  accident  déplo- 
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rable,  et  dont  M.  de  Clermonl-Ton- 
nerre  fut  involontairement  la  cause. 
Ce  niinislre  s'ctanl  rendu  au  Mans 
pour  y  faire  une  inspection,  le  préfet 
«empressa  d'aller  au  devant  de  lui; 
mais  dans  le  moment  où  il  s'ap- 
rochait  du  cortège  ministériel,  il 
ut  renversé  et  foulé  aux  pieds  par 
un  cheval  échappe.  Il  mourut  quel- 
ques heures  après  cet  accident,  fort 
regretté  de  tout  le  pays  qu'il  adminis- 
trait. Voici  les  titres  de  ses  publica- 
tions toutes  anonymes  :  I.  Précis  des 
causes  et  des  événements  qui  ont 
amené  le  démembrement  de  la  Po- 
logne  ,  formant  l'introduction  des 
]\Iémoires  sur  la  révolution  de  Po- 
logne  (  par  le  quartier-maître  gêné  • 
rai  de  Pirton),  trouvés  d  Berlin. 
Paris,  imprimerie  impériale,  1806, 
in-8°.  IL  Réponse  au  manifeste  du 
roi  de  Prusse,  Paris,  i  5  novembre 
1807,  in-8°.  On  sait  que  ce  ma- 
nifeste avait  été  composé  par  Gentz 
{Foy.ct  nom,  au  Suppl.).  III.  De 
la  politique  et  des  progrès  de  la 
puissance  russe,  Paris,  1807, 
in-8''.  Cet  ouvrage  ,  dirigé  contre 
la  RusMC ,  fut  retiré  de  la  circula- 
tion a  la  nouvelle  du  traité  de  Tilsitt. 
IV.  Que  veut  l'Autriche?  Paris  , 
imprimerie  impériale,  1809,  in-8°. 
Il  en  fut  de  cet  ouvrage,  après  la  paix 
de  Vienne  ,  ce  qu'il  en  avait  été  du 
précédent  après  la  paix  de  Tilsitt. V. 
Tableau  historique  de  la  politique 
de  la  cour  de  Rome  depuis  l'origi- 
ne de  sa  puissance  temporelle  jus- 
qu'à  nos  jours,  Paris,  1810,  in- 8°. 
Cet  ouvrage  parut  au  moment  où  Na- 
poléon s'emparait  des  états  romains 
et  faisait  conduire  le  pape  prisonnier 
en  France.  C'était  une  justification 
de  tous  ces  actes  j  elle  aurait  trouvé 
plus  de  lecteurs  si  à  la  même  épo- 
que n'eût  paru  VEssai  historique 
c   M.    Daunou  sur  la  puissance 
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temporelle  des  papes.  VI.  Mé' 
moire  sur  la  conduite  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  à  l'égard  des 
Neutres,  Paris,  impr.  impér.,  i  81 0, 
m-8°.  D'après  de  nouveaux  ren- 
seignements ,  dit  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  il  parafa 
que  ces  divers  ouvrages  ont  été 
rédigés  par  AI.  Le  sur  ;  mais  des 
renseignements  plus  certains  ne  nou« 
permettent  pas  de  douter  qu'An- 
dré d'Arbelles  en  ait  composé' une 
grande  partie.  M — d  j. 

ANDRÉ.  Voyez   Murville  , 

XXX,  463. 

AXDRÉ.   Voy.  Dandre,   au 
Suppl. 

ANDREA.    Foy.   Nerciat  , 

XXXI,  67. 

AXDREAXI  (André),  peintre 
dislinfc,ué  et  habile  graveur  en  bois, 
appelé  mal  à  propos  Andréossi  par 
quelques  auteurs,  confondu  par  d'au- 
tres avec  Altdorfer,  à  cause  de  la 
ressemblance  des  monogrammes  do 
ces  deux  artistes,  naquit  à  Mantoue 
en  154.0.  Génie  précoce,  plein  de 
verve  et  de  chaleur  ,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  l'art  du  dessin,  et  quitta 
fort  jeune  sa  patrie  pour  aller  se  fixer 
à  Rome,  où  il  mourut  en  1623.  Le 
nombre  d'esiampes  attribuées  à  An- 
dréani  est  considérable  j  mais  beau- 
coup sont  des  planches  gravées  par 
d'autres  maîtres,  qu'il  a  retouchées  , 
et  où  il  a  mis  son  monogramme  pour 
en  assurer  le  débit.  On  recherche 
beaucoup  celles  qui  sont  enlièremenl 
de  sa  main,  surtout  les  morceaux  en 
camaïeu ,  parmi  lesquels  nous  citerons: 
I.  Le  pavé  de  Sienne.,  gravé  d'après 
Beccafumi,  en  1587.  II.  Le  déluge, 
d'après  le  Titien.  III.  Pharaon  sub- 
mergé, d'api  es  le  même.  IV.  T^e 
triomphe  de  Jules-César,  grave  en 
1698  sur  un  dessin  d'André  Mantè- 
gnc,  et  plusieurs  autre»  ouvrages  re- 
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marquables,  d'après  le  Parmesan, 
Salviati,  Raphaël,  etc.        B — n. 

AIVDREI  (Antoine-François), 
député  à  la  couvention  nationale,  né 
en  Corse  vers  ly^o,  habitait  Paris 
depuis  long-temps  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Il  s'y  occupait,  pour  l'o- 
péra buffa  et  le  théâtre  de  Monsieur, 
a  composer  Hes  poèmes  en  italien  et 
des  parodies  en  français  des  opéras 
écrits  dans  la  première  de  ces  deux 
langues.  Il' adopta  avec  enthousiasme 
les  principes  de  la  révolution,  et  réus- 
sjt  k  se  faire  nommer  député  de  l'île 
de  Corse  à  la  convention  nationale , 
au  mois  de  septembre  1792.  Il  j 
vota  ,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
pour  la  détention  et  pour  l'appel  au 
peuple.  S'étant  lié  au  parti  de  la  Gi- 
ronde {Voy.  Vep.gniauxjXLVIII, 
19a  )  ,  il  se  réunit  à  lui  dans  la  jour- 
née du  3i  mai  1793,  et  fut  décrété 
d'accusation  par  suite  de  larévolution 
qui  eut  lieu  en  faveur  de  l'anarchie. 
Ayant  échappe  par  la  fuite  a  cette 
proscription»  il  rentra  dans  le  sein  de 
la  convention  nationale  après  la  chute 
de  Robespierre.  Il  devint  plus  tard 
membre  du  conseil  des  cinq-cents , 
d'oii  il  sortit  en  1797  pour  rentrer 
dans  l'obscurité  :  il  est  mort  vers 
l'année  1800.  Z. 

Aj\DREOSSI(Antoine-Fran- 
cois  comte),  lieutenant  -  général, 
issu  d'une  famille  originaire  d'Ita- 
lie (i) ,  naquit  k  Casteinaudary  le 
6  mars  1761.  Il  était  arrière- 
petit  -  fils  de  François  Andréossi 
qui  concourut  avec  Riquet  a  la 
construction   du  canal   de    Langue- 

(i)  La  famille  noble  des  Andréossi  subsiste 
encore  à  Lucques.  Jérôme  Andréossi  étant  passé 
en  France,  y  lut  reconnu  gentilhomme  par  Louis 
Xin,  et  naturalisé  Français  par  lettres-patentes 
de  Louis  XIII,  données  à  Fontainebleau  et  en- 
registrées à  la  cour  des  comptes  de  Paris  le  3b 
avril  1626  U  avait  épousé  Marguerite,  fille  de 
l'ierre  de  Beaacbaïup,  secrétaire  ordlnf^ire    du 
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doc  (2).  A  vingt  ans  il  entra  au  ser- 
vice avec  le  grade  de  lieutenant  d'ar- 
tillerie, et  fit  la  campagne  de  1787 
en  Hollande,  où  il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Prussiens.  Il  faisait  partie  des 
trois  détachements  que  le  gouverne- 
ment avait  fait  passer  au  secours  des 
patriotes  hollandais.  Il  revint  peu  de 
temps  après  en  France  ,  en  vertu  d'un 
échange.  Andréossi  passait,  à  l'épo- 
que de  la  révolution,  pour  l'un  des 
officiers  d'artillerie  les  plus  attachés  a 
l'ancien  régime.  Lorsque  l'émigration 
commença,  on  comptait  si  bien  sur 
ses  sentiments  h  cet  égard,  que,  dans 
la  répartition  des  officiers  d'artillerie 
qui  fut  faite  entre  les  trois  corps  com- 
mandés par  les  princes  frères  du  roi, 
par  le  prince  deCondéetpar  le  duc 
de  Bourbon ,  il  fut  compris  dans  la 
liste  de  ceux  qui  devaient  servir  sous 
les  ordres  de  ce  dernier.  Quel  ne 
fut  donc  pas  l'étonnement  général , 
lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  embrassé 
avec  chaleur  la  cause  de  la  révolution  ? 
Cependant  il  en  repoussait  les  excès. 
Se  trouvant  en  garnison  a  Metz  en 
1790,  il  se  prononça  fortement  con- 
tre les  mouvements  auarchiques  qui 
s'y  manifestèrent.  Andréossi  fit  tou- 
tes les  campagnes  de  la  révolution  j 
il  commença  par  celle  du  blocus  de 
Landau  en  17965  se  fit  surtout 
remarquer  dans  celles  d'Italie ,  de- 
puis le  passage  du  Var  jusqu'au 
traité  de  Léobeii,  et  fut  souvent  cite 
dans  les  relations  du  général  en  chef. 
Au  siège  de  Mantoue  ,  il  dirigea 
avec  cinq  chaloupes  canonnières  une 
fausse  attaque  qui  attira  tout  le  feu  de 
la  place,  tandis  que  les  généraux  Mu- 

(.2J  On  voit,  dans  l'Histoire  de  ce  canal  qu'il  a 
publiée,  la  part  honorable  que  son  bisaïeul  prit  à 
la  construction  de  ce  monument.  Cette  histoire 
dpnna  lieu  à  de  vives  réclamations  de  la  part  dés 
descendants  de  Riquet;  réclamations  qui  ont  été 
depuis  jugées  avec  une  grande  impartialité  dans 
un  ouvrage  de  M.  Allent,  intitule:  Histoire  du 
torps  impérial  du.  géme. 
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rat  et  Dallemagneconduisaîenir.-iila- 
(|ue  rccllc  sur  deux  autres  points. 
C'est  à  la  suite  de  cet  exploit  qu'il  fui 
nommé  chef  de  brigade.  Un  peu  plus 
lard  ,  après  la  bataille  du  Taglia- 
iiicnto,  honaparle  l'ayant  cliargé  de 
reconnaître  si  Tlzonso  était  guéa- 
Me,  il  se  jeta  dans  cette  rivière  (pi'il 
passa  et  repassa  sur  deux  points  dilTé- 
lonls  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Il  fut 
envoyé  k  Paris  avec  le  général  Jou- 
bert,  dans  le  mois  de  déc.  1797 
(an  VI},  pour  présenter  au  Direc- 
toire les  drapeaux  enlevés  par  l'ar- 
mée d'Italie.  Lorsque  le  Direc- 
toire ordonna  les  préparatifs  d'une 
descente  en  Angleterre  (1798),  An- 
dréossi  6t,  sur  les  côtes,  un  voyage 
dont  le  but  était  d'accélérer  l'organi- 
sation des  troupes.  Ce  projet  n'ayant 
pas  eu  de  suite ,  il  suivit  le  général 
Bonaparte  en  Egypte ,  en  qualité  de 
général  de  brigade,  et,  sur  cette  terre 
antique,  de  la  civilisation  ,  il  sut  con- 
quérir plus  d'un  genre  de  gloire.  Il 
lit  partie  de  toutes  les  expéditions  , 
notamment  de  celle  de  Syrie.  Sou- 
vent, dans  ses  rapports,  le  général  en 
cbef  donna  des  éloges  a  son  courage. 
Devenu  membre  de  l'institut  formé 
au  Caire  ,  il  fut  cbargé  de  plusieurs 
opérations  savantes,  dont  il  s'acquitta 
avec  une  grande  supériorité.  La  rade 
de  Damietle ,  l'embouchure  du  Nil, 
le  lac  de  Menzaleh  ,  le  fleuve-sans- 
eau,  etc.,  sont  des  points  importants 
qu'il  décrivit  avec  une  rare  exactitu- 
de, et  sur  lesquels  il  composa  des 
mémoires  qui  font  partie  du  beau  tra- 
vail de  la  commission  d'Egypte.  Ces 
mémoires  ont  paru  aussi  séparément. 
Andréossi  accompagna  Bonaparte 
lorsque  ce  général  quitta  l'Egypte; 
il  le  suivit  a  Paris  ,  et  concourut  de 
tout  son  pouvoir  a  la  révolution  dii 
18  brumaire.  Il  faisait  les  fondions 
de  chef  d'élat-major  dan:s  celle  jour- 
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née  mémorable  (.^),  et  il  obtint  pour 
récompense  une  quatrième  division 
formée  exprès  pour  lui  au  minis- 
tère de  la  guerre  ,  et  qui  comprenait 
l'administration  de  l'artillerie  et  du 
génie.  Il  joignit  bientôt  h  son  admi- 
nistration le  titre  de  commandant  do 
l'artillerie  a  Strasbourg,  elle  grade  de 
général  de  division.  Il  fut  appelé  en 
août  1800  au  commandement  de  la 
place  de  Mayence,  puis  aux  fonctions 
de  cbef  d'élat-major  de  l'armée  gallo- 
bafave.  C'est  eu  celte  dernière  qualité 
qu'il  renditcomple d'un  combat  meur- 
trier où  une  poignée  de  soldats,  entre 
Lauffembourg  et  Nuremberg,  battit 
une  armée  entière  (  18  déc.  1800), 
et  sur  lequel  il  publia  une  relation 
qui  parut  sans  nom  d'auteur.  Peu 
de  temps  après  il  fut  fait  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre,  puis  am- 
bassadeur a  Londres  après  le  traité 
d'Amiens.  Il  tint,  dans  celte  dernière 
place,  une  conduite  assez  prudente; 
mais,  introduit  dans  les  cercles  de  la 
baute  société,  on  prétend  qu'il  laissa 
voir  par  quelques  bévues  qu'il  n'en 
connaissait  pas  tous  les  usages.  Ami 
des  arts,  il  acheta  à  Londres  la  belle 
collection  de  dessins  du  ministre  Ga- 
lonné ,  qui  avait  été  formée  par  Le 
Brien.  Revenu  en  France  après  la 
rupture  avec  l'Angleterre  ,  il  fut  suc- 
cessivement nommé  président  du  col- 
lège électoral  de  l'Aude,  comte  de 
l'empire,  candidat  au  sénat  et  am- 
bassadeur a  Vienne.  Il  avait  été  chef 
d'élat-major  de  l'armée  de  Boulogne. 
Il  s'était  trouvé  a  la  bataille  d'Aus- 
tcrlitz,  et  avait  été  d'abord  nommé 
commissaire  du  gouvernement  kVien- 


(3)  «  Je  ne  fuj  nommé,  écrivail-il  à  l'aatcur 
(!«•  crtic  note,  chef  dV-Ut-iiinjor  i|u'a«i  refus  de 
Berthicr,    qvâ  dit  :  qu'il   a>"  '  inont 

liant  l'aris,    tandis  que  m>i,  irquê 

Jant  la  rr'volution,  je  n'inspiii''  aurt. 

Je  n'i'-lais  pas  venu   une  seule  fwU  à  Titri»  |i«ii* 
daut  la  crise  rcvoluUonuairc.  »  V— r«. 
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ne  pour  le  complément  du  traité 
de  Piresbourg.  Devenu  gouverneur  de 
celle  ville  après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  il  J  rechercha  les  savants,  les 
gens  de  lettres,  rapporta  quelques 
manuscrits,  et  se  fit  estimer  et  re- 
gretter. A  son  retour  a  Paris ,  il  fut 
nommé  a  l'ambassade  de  Constanti- 
nople,  et  reçut  des  instructions  de 
la  plus  haute  importance.  Napoléon, 
qui  méditait  alors  sou  iuvasion  en 
Russie,  et  qui  avait  besoin  de  susci- 
ter des  ennemis  a  cette  puissance,  était 
disposé  a  faire  tous  les  sacrifices  pour 
que  lesTurcs  continuassent  la  guerre  ; 
il  avait  dit  a  son  ambassadeur  :  «  Que 
«  le  sultan  Mahmoud  se  mette  h  la  tête 
o  de  cent  mille  hommes;  je  lui  promets 
a  la  Moldavie,  la  Yalachie  et  même  la 
ce  Crimée.  »  Mais  des  circonstances 
imprévues  ayant  retardé  son  départ , 
Andréossi  n'arriva  a  Constanlinople 
qu'après  la  paix  de  Buckarest.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  daus  cette  ca- 
pitale, il  protégea  constamment  les 
Français  établis  en  Turquie  ,  et  ceux 
qui  faisaient  le  commerce  dans  le  Le- 
vant. Le  ministère  othoman  eut  aussi 
beaucoup  a  se  louer  de  sa  loyauté  (4-) ,' 
enfin  il  emporta  les  regrets  de  tout  le 
monde,  lorsque,  en  18 14.,  remplacé 
par  le  marquis  de  Rivière  qui  lui  ap- 
porta la  croix  de  Saint-Louis ,  il 
quitta  Constaniinople.  A  son  retour 
en  France,  il  communiqua  a  l'institut 
des  mémoires  que  l'hydrostatique 
compte  parmi  ses  plus  précieuses  ac- 

(4)  \l  m'écrivait  le  i6  juin  i8i3  :  «  Ce  pays-ci 
n'offre  pas  de  grandes  ressources,  mais  il  four- 
nit beaucoup  d'observations.  Je  recueille  tout  ce 
que  je  puis,  tant  sur  la  géographie  que  sur  le 
gouvernement  et  les  antiquités.  J'ai  plusieurs 
eunes  gens  que  j'emploie  à  faii-e  des  reconnais- 
satices,  des  recherches  et  des  extraits.  J'ai  aussi 
des  dessinateurs  :  j'étudie,  je  médite  ;  et  je  pense 
que,  si  l'on  avait  le  temps,  on  pourrait  écrire  sur 
ce  pays-ci  tout  différemment  et  d'une  manière 
plus  exacte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 
Pendant  qu'il  était  à  Constantinople ,  il  envoya 
à  l'Institut  un  savant  mémoire  sur  l'irruption  du 
Pont-Euxia  daus  la  Méditerranée.         V— ve. 
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quisitions,  et  qui  reçurent  d'un  homme 
habile  en  cette  matière  (Barbie  du 
Bocage)  les  éloges  les  plus  flatteurs. 
L'un  de  ces  mémoires  où  il  traite 
de  l'irruption  de  la  mer  Noire  dans  la 
Méditerranée,  et  dans  lequel  il  cher- 
che a  fixer  la  lithologie  de  l'embou- 
chure delà  première  de  cesmers,estuu 
essai  qui  n'avait  été  fait  par  personne 
avant  lui.  Les  autres  mémoires,  rela- 
tifs au  système  des  eaux  quiabreuvent 
Constantinople  ,  et  a  l'ensemble  des 
nombreux  conduits  employés  en  Tur- 
quie pour  la  distribution  de  l'eau , 
renfermaient  des  notions  curieuses  sur 
la  science  hydraulique  chez  les  Turcs, 
et  sur  l'application  que  l'Europe  en 
pourrait  faire.  Tous  ces  matériaux  ser- 
virent k  la  composition  d'un  grand  ou- 
vrage qu' Andréossi  publia  qn  elques  an- 
nées plus  tard.  Se  trouvant  k  Paris  k 
l'époque  de  la  révolution  du  20  mars 
181 5,  il  y  adhéra  complètement,  et 
signa  la  fameuse  délibération  du  con- 
seil d'état,  du  26  de  ce  mois.  II  ac- 
cepta la  pairie  et  la  présidence  de  la 
section  de  la  guerre  j  mais  il  refusa  le 
titre  d'ambassadeur  a  Conslantinople 
que  Napoléon  voulut  lui  rendre,  et  il 
lui  annonça  que  le  gouvernement 
othoman  ne  le  reconnaîtrait  pas.  C'est 
en  qualité  de  président  de  la  section 
de  la  guerre  qu'il  fit  partie  de  cette 
commission  du  conseil  d'état,  que 
Bonaparte  avait  chargée  de  faire  un 
rapport  sur  la  déclaration  du  congrès 
de  Vienne,  donnée  le  i3  mars.  C'est 
au  général  Andréossi  et  k  trois  au- 
tres de  ses  collègues  que  fut  dû  l'a- 
mendement k  cet  article  du  fameux 
décret  contre  la  maison  du  roi ,  qui 
devait  mettre  hors  de  la  protection 
des  lois  ceux  de  cette  maison  qui  re- 
fuseraient de  prêter  serment.  Quoi- 
que dans  les  comités  secrets  de  la 
chambre  des  pairs  il  ne  parlât  jamais, 
il  votait  toujours  avec  les  plus  modé^     h 
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tés.  Après  Icdi'sasire  de  Waterloo, 
H  fui  cin  membre  de  la  commission 
chargée  de  pfescntrr  un  rapport  sur 
les  mesures  de  ^u^t•l^  générale,  cf  la 
commission  de  gouvernement  lui  con- 
fia le  rommandoment  de  la  première 
dis  ision  militaire. NommtU'un  descinq 
cornnussaires  envoyés  auprès  des  gé- 
néraux alliés  pour  négocier  un  armis- 
tice, i!  partit  le  27  juin,  et  arriva  le 
mèrae  jour  k  Font  Sainte-Maxence, 
où  il  trouva  les  premières  colonnes 
prussiennes  qui  marchaient  sur  la  ca- 
pitale. On  ne  lui  permit  pas  d'ar- 
river jusqu'au  général  Pdiicher.  Mais 
ses  collègues  et  lui  furent  admis  en 

f)résence  du  duc  de  Wellington.  Des 
a  première  entrevue,  Andréossi  et 
Tun  de  ses  collègues  se  prononcèrent 
pour  le  rappel  immédiat  des  Rour- 
Dons.  Un  autre  membre  de  la  dépu- 
tation  (M.  Flangerguesj  ayant  affirmé 
que  ce  vœu  était  contraire  h  celui  des 
chambres  et  de  la  France,  le  général 
anglais  répondit  que  la  force  en  dé- 
ciderait. Le  4  juillet  suivant,  An- 
dréossi et  ses  collègues  revinrent  a 
Paris.  Aussitôt  après  le  retour  du 
roi,  il  lui  envoya  son  acte  de  soumis- 
sion. A  partir  de  cette  époque,  ren- 
tré dans  la  vie  pfivée,  et  habitant  sa 
belle  maison  de  Ris,  Andréossi  s'oc- 
cupa exclusivement  de  travaux  scien- 
titiques.  Quelque  temps  après  la 
publication  de  son  f^oyage  à  l'em- 
bouchure de  la  mer  Noire  (1819), 
il  entra  dans  la  société  royale  fondée 
pour  l'amélioration  des  prisons  ;  et 
deux  ans  plus  tard  il  devint  direc- 
teur des  subsistances  militaires  (5). 
Taudis   qu'il    occupait  celle    haute 
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place,  les  journaux  attaquèrent  rivc- 
roent  une  opération  de  son  ministère, 
l'adjudication  de  la  fonrnilurc  des  vi- 
vres pour  la  garnison  de  Paris.  Le 
comte  Andréossi  repnnssa  cette  atta- 
que avec  beaucoup  de  force.  En  1824 
il  concourut  avec  M.  Héricart  de 
Thury  pour  une  place  d'académicien 
libre  h,  l'académie  des  sciences;  cehn- 
ci  l'emporta  de  quelques  voix.  Denx 
ans  plus  tard  il  fat  plus  heureux. 
Lorsque  les  collèges  électoraux  fu- 
rent convoqués,  en  1827,  pour  procé- 
der an  remplacement  de  la  première 
chambre  septennale,  Andréossi  fat 
député  par  le  département  de  l'Aude 
K  la  nouvelle  chambre  ,  et  il  y 
siégea  avec  Topposilion.  A  son  de- 
but  dans  la  carrière  législative  il 
fut  créé  membre  de  la  commission 
d'examen  pour  le  projet  de  loi  qui 
allouait  au  ministre  de  la  guerre  nn 
crédit  extraordinaire  de  5 00, 000  fr. 
Lors  de  la  discussion  générale  de 
l'emprunt  de  quaire  millions  de  ren- 
tes, motivé  par  les  circonstances  ex- 
traordinaires où  se  trouvait  TB^urope, 
il  fil  une  exposition  savante  de  l'eiat 
respectif  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie, et  vota  l'ajournement  de  l'em- 
prunt. Il  se  fondait  sur  ce  que ,  les 
événements  se  développant  avec  une 

fraude  rapidité,  l'inlervention  de  la 
'rance  ne  lui  semblait  pouvoir  être 
d'aucune  efficacité  pour  ou  contre  ces 
événements.  Enfin,  il  fit  plusieurs 
rapports  sur  des  pétitions.  Parti, 
après  cette  session,  pour  retourner 
dans  sa  ville  natale,  il  tomba  malade 
à  Montauban,  et  y  mourut  le  lo 
sept.  1828.  Cette  nouvelle  inatten- 
due produisit  a  Caslelnaadary  une 
sensalion  douloureuse.  Il  y  élait  es- 
timé et  aimé.  Ses  restes,  portés  dans 
cette  ville,  y  furent  reçus  et  inhumés 
au  milien  de  la  tristesse  générale.  II 
élait  grand-aigle  de  la  Legion-d'Hon- 
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neur,  et  il  prenait  encore  a  Cons- 
tanlinople,  au  mois  de  février  i8a, 
]es  litres  de  commandeur  de  la  Cou- 
ronne de  fer  et  de  grcmd-chcmce- 
lier  de  tordre  des  trois  Toisons 
d'or  (6).  On  a  de  lui:I.  Histoire  du 
canal  du  Midi,  connu  précédem- 
ment sous  le  nom  de  Canal  du  Lan- 
g-Me^oc,i8oo,in-8°j  2*=  édition  con- 
sidérablement augmentée ,  et  conte- 
nant un  grand  nombre  de  cartes  et 
plans topograpbiques,  Paris,  i8o4^, 
2  vol.  in-4.".  Cet  ouvrage  peut  être 
regardé  comme  classique  sur  les  ca- 
naux en  général   (Voy.  Audréos- 


(6)  Par  un  décret  daté  de  Schœnbrunn,  le  i5 
août  1809,  Napoléon  avait  institué    l'ordre  des 
trois  Toisons  d'or.  Chaque  régiment  devait  avoir 
un    de  ses  officiers   coinniandeur  avec  pension 
de  4000  fr.,  et  un  sous-officier  ou  soldat  cheva- 
lier avec  pension  de  looo   fr.  Les  commandeurs 
€t  les  chevaliers  ne  pouvaient  plus  quitter    leur 
ré'^iment,  et  devaient  moxuir  sous  les  drapeaux. 
Les  grands  clievaliers  devaient  êlre  au  nombre  de 
cent,  les  commandeurs  au  nombre  de  quatre  cents, 
et   les  chevaliers   au   nombre  de   mille.  Excepté 
les  ministres,  qui  auraient  conservé  le  portefeuille 
pendant  dix  ans  sans  interruption ,  les  ministres 
d'état  qui,  pendant  vingt  anu  d'exercice,  auraient 
été  appelés  au  moins  une  fois  par  année  au  con- 
seil privé;  les  présidents  du  sénat  qui  auraient 
présidé  ce    corps  pendant   trois   années;  et  les 
descendants,  directs  des  maréchaux,  lorsqu'ils  se 
seraient  distingués  dans  la  carrière  par  eux  em- 
brassée, nul  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre 
des  trois  Toisons  d'or,  s'il  n'avait  fait  la  guerre  et 
reçu  trois  blessures  dans  des  actions  différentes. 
Pour  être  grand  chevalier ,  il   fallait  avoir  com- 
mandé en  chef  dans  une  bataille  rnngée  ou  dans 
wn  siège,  ou  dans  un  des  corps  de  la  grande  ar- 
mée. Enfin,  la  décoration  des  trois  Toisons  d'or 
devait  être   attachée    aux    aigles  des   régiments 
qui  avaient  assisté  aux  grandes   batailles    de  la 
grande  année.  Le  général  Andréossi  lut   nonnné 
grand-chancelier  de  cet    ordre,    dont  Napoléon 
s'était  fait  le  grand-maître.  On  avait  déjà  dressé 
V état  des  corps  qui  avaient  participé  aux  grandes 
batailles  de  la  grande  armée,  commandée  par  S.  M. 
l'empereur  et  roi  en  personne.  Tout  le  travail  était 
prêt,  et  les  promotions  allaient  commencer,  lors- 
que le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archiduchesse 
Marie-Louise  fit  renoncer  à  l'établissement  d'un 
ordre  qui  aurait  trop  contrarié  le  beau-père.  L'or- 
dre des  trois   Toisons    annulait   en  l'absorbant 
l'ancien  ordre  de  la  Toison  d'oi',  qui  existait  dans 
les   deux  maisons   d'Espagiic  et  d'Autriche.  Le 
comte  Andréossi  perdit  alors  son  ti'.re  de  grand- 
chaucelier,  et  moi  celui  ûe  secrétaire-général,  qui 
jjj'as'ait  été  promis.   Mais,  en   1814  ,  Napoléon 
.avait  plus  à  ménager  son  beau-père,  et  !e  gé- 
"  -r  al  Andréossi  reprit  à  Conslautinople  le  titre 
^y  un  ordre  qui,  sans  la  chute  de  l'empire,  aurait 
lé  organisé,  \ — ve. 
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SI,    II,   i 4^1).    II.  Mémoires   sur 
le  lac   Menzaleh  ;    sur  la  vallée 
du  lac  de   Naron  ;  sur  le  Jleuve- 
sans-eau,  Paris,  1800,   in-^**,    et 
dans  la  collection  des  mémoires  sur 
rÉgypte.    III.     Campagne    sur  le 
Meiii   et   la   Rednitz,  de    V  armée 
Pallo-batave  aux  ordres  du  géné- 
ral Augereau,  1802,   in- 8".  IV. 
J^ojage    à    V embouchure   de    la 
mer  Noire ,  ou  Essai  sur  le  Bos- 
phore et  la  partie  du  Delta  de 
Thrace^  comprenant  le  système  des 
eaux  qui  abj^euvent  Constantino- 
ple,  I  8 1 8  ,  in-8°  ,  et  atlas  ;  trad.  en 
anglais  a  Londres  la  même  année.  V. 
De  la  direction  générale  des  sub- 
sistances militaires,  sous  le  minis- 
tère de  M.    le  maréchal   de  Bel- 
lune,  Paris,  1824.,  in-8''.  C'est  une 
réfulation  de   ce    qui  avait  été  écrit 
contre  cette  administration   au  sujet 
des  approvisionnements    de   l'armée 
d'Espagne    pour    la    campagne   de 
1823,  et  a  l'occasion  des    marchés 
Ouvrard.  VI.  Mémoire  sur  ce  qui 
concerne    les  marchés   Ouvrard , 
Paris,   1826,  iii-8°.  VIL  Mémoire 
sur  les  dépressions  de  la  surface  du 
globe,  Paris,  1826,  in- 8**.  L'auteur 
considère  ces  dépressions  dans  le  sens 
longitudinal   des  chaînes  de   monta- 
gnes, et  entre  deux  reliefs  maritimes 
adjacents.    Ce  mémoire   fut   lu  aux 
séances  de  l'académie  des  sciences  du 
1 3  et  du  20  fév.  1826  (7).  M — D  j. 


{j)  Les  éditeurs  des  Voyages  pittoresques  du 
Bosphore,  d'ajjrès  les  dessins  de  Melling,  avaient 
fait  annoncer  (  Journal  des  Savants,  dcc.  1816), 
que  dans  la  la**  livraison  de  cet  ouvrage  serait 
comprise  une  carte  topographique  du  Bosphore, 
dressée  parliarbié  du  Bocage,  d'après  les  maté- 
riaux auihentiqucs  apportés  de  Constantiuople 
et  communiqués  par  le  général  Andréossi.  Ce 
dernier  fit  insérer  dans  les  journaux  (mars  1818) 
une  note  portant  qu'il  n'avait  point  communiqué 
à  M.  Barbie  du  Bocage  de  simples  matériaux  , 
mais  une  carte  entièrement  terminée,  et  qui  avait 
éié  ])résentée  j)ar  M.  Barbie  du  Bocage  lui-même 
à  deux  classes  de  l'Institut;  que  cette  carte  n'a- 
vait point  été  faite  pour  entrer  daiw  l'ouvrage 
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AXDHÉOZZI  (Gaétan),  cotn- 

Ïiositfur  (lramali(jUf,ncaNaplos  vers 
c  milieu  du  iS*"  sièclo,  fit  ses  éludes 
musicales  sous  la  direction  de  Jo- 
raelli,  son  parent.  Ses  premiers  ou- 
vrages furent  des  cantates  a  une  seule 
voix  et  des  duos  pour  deux  soprani 
et  basse.  En  1782  il  publia  a  Flo- 
rence six  quatuors  pour  deux  violons, 
alto  et  basse.  En  1786  il  donna 
A^/r^////a  a  Rome  ;  en  1787  Calo- 
iie  in  Uticay  a  Crémone  ;  /irbnce^k 
Florence,  1787  ;  Olimjnade,  ibid., 
1787*  en  1788  l'Aii  es  il  as  a  Vcni  se  ; 
ea  1791  il  Catone  in  IJtica^  à  Ge- 
nève 5  //  /înto  Circo  ,  Paris ,  août 
1791  ;  Firgine  del  sole,  Paris,  dé- 
cembre 1809  ;  Saule  ,  oratorio  à 
Naples,  au  théâtre  del  Fondoj  So- 
fronia  cd  Olindo  a]Saples,au  théâ- 
tre Saint-Charles.  En  1792  il  passa  en 
Espagne  et  y  composa  la  Didone  ab- 
bandonata  et  Y Angelica  e  MedorOy 
qui  furent  représentés  a  Madrid.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  donna  en- 
core quelques  opéras ,  entre  autres 
Giovanna  d'Arco ,  qu'on  regarde 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrasfej. 
Parmi  sqs  oratorio  ,  on  remarque 
la  Passione  di  Giesu  -  Cristo  et 
Saule.  Il  mourut  dans  les  premières 
années  du  t  9*"  siècle.        F — t — s. 

*A\DRÊS  (le  P.  Jea  n),  l'un  des 
hommes  les  plus  instruits  et  les  plus 
laborieux  du  18''  siècle,  naquit,  en 
1740,  a  Planés,  dans  le  royaume  de 
Valence ,  d'une  famille  noble,  et  mou- 
rut à  Rome,  le  i3  janvier  1817  (i). 
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Après  ayoîr  termina  «es  tlndes  au 
collège  de  cette  ville,  il  embrassa  la 
régie  de  saint  Ignace ,  et  professa 
quelque  temps  les  belles-lettres  à 
l'académie  (le  Candia.  Lors  de  la 
suppression  de  leur  institut,  les  ]é- 
sulles  espagnols  furent  tous  arrêtes 
cl  diriges  sur  Rome;  mais,  le  pape 
Clément  XllI  n'ayant  pu  les  admet- 
tre dans  ses  états,  ils  furent  contrainls 
de  débarquer  dans  l'île  de  Corse,  où 
Paoli ,  louché  de  pitié  ,  consentit  a 
leur  donner  un  asile.  Andrès,  quoi- 
qu'il ne  fut  pas  encore  lié  par  des 
vœux  solennels  ,  n'avait  point  hésité 
à  partager  l'exil  de  ses  confrères.  Il 
fit  en  latin  le  récit  de  tous  les  mau- 
vais traitements  qu'ils  avalent  éprou- 
vés depuis  leur  départ  d'Espagne; 
et  ce  mémoire  ,  mis  sous  les  yeux  du 
souverain  pontife,  contribua  beaucoup 
k  lever  les  obstacles  qui  s'opposaient 
encore  a  leur  admission  en  Italie. 
Andrès  fut  d'abord  chargé  de  pro- 
fesser la  philosophie  a  Ferrare,  dans 
le  collège  de  son  ordre  ;  mais  le  pape 
Clément  XIV  en  ayant  prononcé  la 
suppression  ,  il  se  rendit  a  Manloue 
chez  le  comte  de  Blanchi ,  dont  les 
bontés,  qu'il  reconnut  en  surveillant 
l'éducation  de  ses  enfants  ,  lui  assu- 
rèrent une  existence  honorable.  L'a/- 
cadémle  de  cette  ville  venait  de  met- 
tre au  concours  un  problème  d'hy- 
draulique {de  ascensu  agua^);  An- 
drès entreprit  de  le  résoudre^  et  son 
mémoire  nalanca  celui  de  Fontana 
{Voy.  ce  nom,  XV,  i  99-) ,  qui  fut. 
couronné.  Bientôt  après,  son  Hssai>sur 
la  philosophie  de  GalilKe  lui  ouwit 
les  portes  de  l'académie.  Cet  ouvra- 
ge ,  dans  lequel  les  services  rendus 
aux  sciences  par  le  philosophe  flo- 
renlin  sont  appréciés  avec  un  talent 


tcar  Ikuirgfling  l'a  mnsidcrn  comraa  déjà  mort 
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et  ime  impartialité  remarquables, 
iiendit  la  réputation  d'Andrès  dans 
toute  l'Italie.  S'il  eût  voulu  rentrer 
dans  la  carrière  de  l'enseignement , 
les  plus  célèbres  universités  se  seraient 
empressées  de  l'accueillir;  mais  il 
avait  déjà  conçu  l'idée  du  grand  et 
bel  ouvrage  qui  lui  garantit  une  des 
premières  places  parmi  les  savants 
de  son  siècle.  Il  ne  s'agissait  de  rien 
moins  que  de  tracer  la  marche  de 
l'esprit  humain  dans  les  diverses  rou- 
tes qu'il  s'est  ouvertes  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ,  en  montrant 
la  cause  de  ses  progrès  ou  de  ses 
aberrations.  Jamais  plus  vaste  plan  ne 
s'était  présenté  a  l'imagination  ;  et  il 
est  encore  inconcevable  qu'un  seul 
homme  ait  entrepris  de  le  réaliser. 
Pour  rassembler  les  matériaux  im- 
menses dont  il  avait  besoin ,  Andrès 
employa  plusieurs  années  a  visiter  les 
principales  bibliothèques  d'Italie  et 
d'Allemagne^  et  il  perfectionna  ses 
connaissances  par  la  fréquentation 
des  savants.  De  retour  a  Mantoue,  il 
s'occupait  sans  relâche  de  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  lorsque  l'appro- 
che des  armées  françaises  ,  en  1 796  , 
l'obligea  de  quitter  cette  ville.  Sur 
les  instances  du  duc  de  Parme  il 
consentit  a  se  rendre  dans  cette  ville, 
où  il  vécut  long-temps  avec  le  titre 
et  la  pension  de  professeur  au  collège 
de  Colorno,  mais  sans  aucune  fonc- 
tion ni  charge  k  remplir.  Le  duc 
n'avait  pas  voulu  que  rien  pût  le 
détourner  de  son  grand  travail  qu'il 
eut  enfin  la  gloire  de  terminer  en 
1799,  après  plus  de  vingt  années 
de  soins  et  d'application.  Après  la  re- 
traite des  Français,  Andrès  fut  char- 
gé par  l'empereur  d'Autriche  de  ré- 
organiser l'université  de  Pavie.  Bien- 
tôt le  duc  de  Parme  le  nomma  son 
bibliothécaire  ,  et  l'admit  a  son  con- 
seil intime.  Mais,  lors  durétablisse- 


ment  des  jésuites  dans  le  royaume  de 
Naples,  en  I8o/^,  il  n'hésita  pas  a 
quitter  le  poste  brillant  qu'il  occupait 
à  Parme  pour  rejoindre  ses  confrè- 
res, et  les  aider  ,  autant  que  ses  for- 
ces pourraient  le  lui  permettre,  à 
l'accomplissement  de  la  tâche  que 
leur  imposait  la  volonté  du  souverain 
pontife.  INommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  royale  et  censeur  ,  il  ne 
crut  pas  que  ce  double  titre  le  dis- 
pensât des  devoirs  d'un  religieux,  et 
il  les  remplit  avec  un  zèle  digne 
d'éloges.  L'occupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français  força , 
les  jésuites  a  se  retirer  en  Sicile  j 
mais,  protégé  par  sa  réputation,  le 
P.  Andrès  ne  partagea  pas  le  nouvel 
exil  de  ses  confrères.  Il  n'eut  qu'a  se 
louer  des  procédés  de  Joseph  Bona- 
parte et  de  Murât  qui  le  nomma  chef  ou 
préfet  de  la  bibliothèque  royale.  Ses 
talents  avaient  depuis  long-temps 
marqué  sa  place  a  l'académie  napoli- 
taine; et  celle  des  antiquités  l'élut  son 
secrétaire.  Après  la  chute  de  Murât, 
en  18 1 5,  Andrès  sollicita  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  la  maison  de  son 
ordre  a  Rome.  Privé  depuis  quelque 
temps  de  la  vue,  il  se  soumit  a  l'opé- 
ration de  la  cataracte ,  mais  ce  fut 
sans  succès.  Outre  une  édition  des 
Lettres  latines  et  italiennes  d'An- 
toine Augustin  {Voy.  ce  nom ,  III , 
63),  précédées  d'une  bonne  disserta- 
tion, Parme,  1804. ,  in-4.°  ,  ou  lui 
doit  une  foule  d'opuscules  curieux  . 
Sur  le  revers  d'une  médaille,  mal 
expliquée  par  Mattei ,  Mantoue  , 
1778,  in-8".  —  Sur  une  démons- 
tration de  Galilée,  Ferrare,  1779, 
in- 4-".  —  Sur  la  musique  des  Ara- 
bes,  Venise,  1787,  in-8°.  — Sur 
une  carte  géographique  de  i455  , 
Naples,  1 8 1 5 ,  m-'^\—Sur  les  Mi- 
lé  siens.  —  Sur  l'usage  de  la  lan- 
gue grecque  dans  le  royaume  de 
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Naph'Sy  ibid.,  1 8 1 6  —  Sur  deux 
pormes  forces  conservt^s  a  la  l)il)lio- 
lluMjuc  J..iiirtMi(i«Mino  de  Floroncc, 
riiu  lie  Jean  d'Otranfe  ,  el  l'aulrc  de 
Georj^cs  de  Gallipoli,  poètes  du  13" 
siècle. — Sur  le  culte  d'/sis  et  quel- 
ques inscriplious  trouvées  dans  un 
temple  qui  lui  était  consacré. — Sur 
la  (iècouverle  de  Pompeïa  et 
d'Herculanum. — Sur  la  figure  de 
la  terre. — Une  apologie  de  Virgile 
sur  ranaclironisnie  d'Euée  et  de  Di- 
don  5  et  enfin  une  dissertation  sur 
les  commentaires  d'Eustalhcsur  Ho- 
mère, etc.  l\Iais  ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Dissertazione  so- 
prà  un  problema  idrostatico,  Man- 
loue,  1775  ,  in-4.^.  C'est  la  pièce 
qu'il  avait  envoyée  au  concours ,  et 
qui  fut  imprimée  aux  frais  de  l'aca- 
démie. II.  Saggio  ciel  Jilosq/ia  del 
Grt//7t'o,  ibid. ,  1776,  in-4.".  C'est 
un  des  meilleurs  ouvrages  que  Gali- 
lée ait  inspirés.  III.  Letlera  soprà 
il  corrompimento  del  guslo  ita- 
liano  ,  Crémone  ,  1776  ,  in-8°.  An- 
drès  y  venge  les  Espagnols  du  re- 
proche que  leur  adressait  Tiraboschi 
d'avoir  corrompu  le  goût  en  Italie 
(  Voy.  Tiraboschi  ,  XLVI ,  121). 
IV.  Dissertazione  soprà  la  ragione 
délia  scarzezza  di  progressi  délie 
scienze  in  questo  tempo  ,  Ferrare , 
1779,  in-4''.  V.  Dell'  origine,  de 
progressif  e  dello  slato  atluale 
d'ogni  letteratura,  Parme,  1782- 
99,  7  vol.  in-4.°  (2);  Venise,  1808- 
17,  8  vol.  in-r-,  Pistoie,  18 18,  8 
vol.  in-4";  Pise,  1821,  25  vol.  in- 
8**.  C'est,  de  tous  les  ouvrages  d'An- 
drès,  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur. Il  suppose  autant  de  goût  que 


(j)  !.«*  éditions   saivanlet   ont  «-té   revues  et 
ao3i<i''utées    par     r-tni. m  i    n  li--    r.<l.ii,,.,     .1» 
Panne ,   qui   C«l  trr^  ; 
pur   un  8*   Toluma  >'. 

Ch.ingfiuea^  Cl  a(l4lliu'i-  taiivj    jji     .immi  nu. 
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d'érudition  cl  des  connaissances  très' 
étendues  dans  Ioikh  les  genres.  Quel- 
ques idées  singulières,  des  jugements 
hasardés  sont  les  seules  taches  que  la 
critique  ait  signalées  dans  ce  beau  mo- 
nument. Andrès  attache  une  grande 
importance  a  1  influence  que  les  Ara- 
bes eurent  h  la  renaissance  des  let- 
tres j  et  cette  partie  de  son  ouvrage 
en  est  peut-être  la  plus  neuve  et  la 
plus  remarquable  par  les  recherches 
de  Tauteur,  qui  avait  consulté  tous 
les  mannscrits  arabes  de  la  bibliothè- 
que de  l'Escurial.  Cependant  quel- 
aues  critiques  ont  pensé  qu'il  y  avait 
de  sa  part  sur  ce  point  un  peu  d'exa- 
gération .  M.  Peignol  a  donné  l'analyse 
de  cet  ouvrage  dans  son  Répertoire 
bibliographique ,  3 1 8  et  suiv.  Il  a 
été  traduit  en  espagnol  par  Charles 
Andrès,  frère  de  Jean,  Madrid,  1 784 
et  ann.  suiv. ,  8  vol  in-4"-  Une  tra- 
duction française,  entreprise  par  Or- 
tolani,  et  dont  le  premier  vol.  fut  pu- 
blié a  Paris  en  1826,  in-8»,  a  été  in- 
terrompue parla  mort  du  traducteur, 
VI.  Lettera  soprà  l'origine  e  le  vi- 
cende  delV  arte  d'insegnare  a  par' 
lare  i  surdi  e  muti  j  Vienne,  1793, 
in-8*.  Andrès  y  prouve  que  les  Es- 
pagnols ont  connu  les  premiers  l'art 
d'instruire  les  sourds  et  muets  (  f . 
Ponce,  XXXV,  358).  VII.  Fiajf 
de  Viena,  Madrid,  1794,  in-8*, 
trad.  en  italien  et  en  allemand-  C'est 
la  curieuse  relation  de  son  vovage  en 
Allemagne.  VIII.  Carias  faniiUa-^ 
res ,  etc.,  Madrid,  1794,  6  vol. 
petit  in-4°.  C'est  le  recueil  des  let- 
tres d' Andrès  a  son  frère  ;  cUe^  sont 
remplies  d'anecdotes  et  de  détails 
bibliographi({ues.  Il  en  existe  une 
traduction  allemande  très -défec- 
tueuse. On  en  avait  entrepris  une  en 
français  qui  n'a  point  été  terminée. 
IX.  Catalogo  délia  libreria  dei 
Capilupij  Mantoue,  1797,  i»-8". 
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enrichi  de  notes.  X.  Letterà  èoprà 
alcuni  codici  délie  hiblioteche  Ca- 
•pilolari  di  Novarra  e  di  Vercelli^ 
Parme,  1802,  grand  in-8°.  Celle 
lettre ,  adressée  a  l'abbé  MorcUi, 
renferme  des  détails  intéressants  sur 
un  diplôme  de  Luitprand ,  roi  des 
Lombards,  de  ySo,  que  l'on  conserve 
k  Novarre ,  et  sur  un  recueil  de  lois 
lombardes  que  l'on  voit  a  Verceil,  et 
dont  on  annonce  une  prochaine  pu- 
blication a  Leipzig.  W — s. 

ANDREUDE  BÏLÏSTEIIV. 
Voj.  BiLiSTEiN,  au  Supp. 

ANDREW  (James),  directeur 
principal  de  l'école  militaire  pour  le 
génie  et  l*arlillcrie  de  la  compagnie 
des  Indes  anglaises  ,  naquit  à  Edim- 
bourg, en  1773.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  l'université'  de  sa  patrie,  il 
fut  admis  à  l'école  militaire,  où  il  se 
distingua  parmi  les  élèves.  L'admi- 
nistration de  la  compagnie  des  In- 
des lui  ayant  proposé  de  se  rendre  h 
Calcutta  en  qualité  de  professeur  des 
sciences  mathématiques  et  directeur 
de  l'école  militaire,  il  accepta,  pro- 
fessa avec  succès  pendant  quinze  an- 
nées, et  au  bout  de  ce  temps  il  obtint 
une  retraite  honorable.  On  doit  a 
Andrew  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Une  Grammaire  et  un  Vocabulai- 
re de  la  langue  hébraïque .  IL  Un 
Système  de  chronologie  sacrée. 
III.  Des  Tables  nautiques,  assez  es- 
timées. Depuis  dix  ans  Andrew  avait 
quitté  le  service  de  la  compagnie,-  il 
vivait  retiré  dans  sa  patrie,  où  il  est 
mort  le  i3  juin  i833  ,  regretté  par 
les  savants.  G — g — y. 

AIVDREWS  (James  Petit), 
historien  anglais  ,  né  en  1737  ,  a 
Wewbury  dans  le  comté  de  Berks , 
était,  a  dix-huit  ans  ,  lieutenant  dans 
la  milice  de  sa  province.  Ayant  des 
talents  divers  et  un  goût  prononcé 
pour  la  littérature ,  il  ne  se  fit  ce- 
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pendant  Connaître  du  public  que  lors- 
qu'il était  déjà  avancé  en  âge.  11 
écrivit  d'abord,  en  1788,  en  faveur 
des  petits  ramoneurs  de  cheminée, 
une  brochure  qui  a  eu  sans  doute  le 
mérite  de  provoquer  l'acte  passé 
bientôt  après  dansle  parlement,  pour 
améliorer  le  sort  de  ces  infortunés. 
Andrews  a  publié  :  Anecdotes  an- 
ciennes et  modernes,  avec  des  ob- 
servations,  ^7^9?  iii-8°  ;  et  sup- 
plément, 1790  :  ouvrage  badin  et  pi- 
c{uant ,  dans  la  composition  duquel 
l'auteur  fut  secondé  par  quelques 
amis,  notamment  par  le  poète  lauréat 
Pye  et  le  capitaine  Grose  (  Voj.  ce 
nom,  XVllI,  532),  et  orné  du 
portrait ,  gravé  d'après  son  dessin , 
d'un  homme  distillant  des  anecdotes 
dans  un  alambic.  Ce  livre  eut  beau- 
coup de  succès,  et  l'on  en  fit  des  édi- 
tions multipliées.  Andrews  joignait, 
a  l'art  de  la  composition  et  au  mé- 
rite du  style,  la  patience  nécessaire 
pour  les  recherches,  et  il  en  a  donné 
des  preuves  dans  une  Histoire  de  la 
Grande-Bretagne ,  rattachée  à  la 
chronologie  de  l'Europe,  avec  des 
notes  contenant  les  anecdotes  du 
temps ,  les  vies  des  savants  et  des 
spécimen  de  leurs  écrits,  depuis 
1  invasion  de  César  jusqu'à  la  mort 
d'Edouard  YI,  2  vol.  in-4.'',  i794-  et 
1795.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  une 
heureuse  concision,  sans  que  toutefois 
les  faits  y  soient  dépouillés  des  détails 
qui  leur  donnent  la  vie,  présente 
l'histoire  d'Angleterre  page  a  page , 
en  regard  de  celle  de  l'Europe.  Le 
récit  est  de  temps  en  temps  suspendu 
par  des  appendix  qui  contiennent, 
entre  autres  matières ,  des  esquisses 
biographiques  et  une  suite  de  chapi- 
tres sur  la  religion,  le  gouvernement, 
les  mœurs  ,  les  arts,  les  sciences  ,  le 
langage  ,  le  commerce  ,  etc.  On  re- 
grctte  qu' Andrews  n  ait  pas  pousse 


plus  loin  sa  relation  ;  il  en  fut  dJ- 
lournc    probahlomont    par   la  lâche 
qu'il  s'imposa  (lcconlinuerr///5/o/r6' 
ia  Grandi'-Brctaf^jic  de  l'Ecos- 
i>  Hcury  {Voy.  Robert  Henry, 
V,  âoy);  le  résultat  de  ce  travail 
j  iiut  en  1796,  I    vol.    in-4**  et  2 
\(il.  iu-S".  L'auteur  mourut  K  Lon- 
dres le  6  août  de  l'année  suivante.  Il 
.'   coopéré  au    Gentleman  s  jMaga- 
zinc ,  et  a  donné  une  traduction  du 
français  des  Sauvages  de  l'Europe, 
imprimée  avec  des   estampes  faites 
sur  ses  dessins.  L. 

AXDREWS  (PlERRE-MlLES), 

lieutenant-colonel  du  régiment  des 
volontaires  du  prince  de  Galles  , 
était  le  fils  d'un  marchand  de  la 
cité;  il  préféra  d'abord  les  muses  au 
commerce.  Lié  avec  Garrick  ,  il  prit 
du  goùl  pour  lelhé»\lre  ,  et  composa 
un  grand  nombre  de  comédies,  entre 
autres  celle  qui  est  intitulée  Mieux 
vaut  tard  que  Jamais ,  dont  le  duc 
de  Lead ,  son  ami ,  fit  le  prologue. 
A  la  mort  de  son  frère  aîné ,  An- 
drews hérita  d'une  ample  fortune 
et  d'une  manufacture  de  poudre  a 
canon,  qui, dans  un  temps  si  fertile  en 
guerres,  fut  pour  lui  une  source  abon- 
j  dante  de  richesses.  Suivant  l'exemple 
de  tous  les  jeunes  gens  riches  de  son 
temps ,  il  embrassa  l'état  militaire. 
Il  fut  nommé  membre  du  parlement 
en  I  790  ,  et  successivement  réélu  en 
1796,  1802,  1806  et  1807.  Il  pa- 
rait, d'après  une  Biographie  anglai- 
se ,  qu'Andrews  était  moins  célèbre 
comme  auteur,  comme  manufacturier 
ou  comme  membre  du  parlement , 
que  comme  homme  du  bon  ton. 
«  Personne  ne  rassemble  dans  sou 
«salon,  dit  le  biographe  anglais, 
«  des  réunions  plus  brillantes  de  du- 
«  chcsses,  de  marquises  ,  de  comtes- 
«  ses  et  de  baronnes,  etc.  ;  et  si  ^\.  le 
«  colonel  Andre^vs  avait  réalisé  le 
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«projet  de  sa  première  jeanessc, 
(c  d'aller  vivre  en  Orient,  son  harem, 
«  lors  même  qu'il  serait  parvenu  a  la 
«  dignité  de  paclia ,  eût  été  peu  de 
«  chose  en  comparaison  de  ces  cer- 
o  clés  brillants  de  beautés  anglaises 
a  dont  se  composent  ses  soirées.  » 
Andrews  mourut  dans  sa  maison  de 
Clevcland ,  le  18  juillet  181 4-,  peu 
d'heures  après  avoir  signé  cent  bil- 
lets d'invitation  pour  une  fête  avec 
feu  d'artifice  dans  celte  même  mai- 
son. Z. 

AXDREZEL  (  Barthélemi- 
Philibert  PicoND'),né  en  1757,  à 
Salins,  était  petit-fils  du  vicomte 
d'Andrezel,  qui,  pendant  son  am- 
bassade k  Constanlinople ,  y  fonda 
récole  française  des  langues  orien- 
tales, qui  subsiste  encore.  Il  com- 
mença ses  études  a  Técole  militaire 
de  La  Flèche,  et  vint  les  terminer  k 
Paris  au  collège  d'Harcourt.  Ayant 
embrassé  l'étal  ecclésiastique,  M.  de 
Cicé,  archevêque  de  Bordeaux,  le 
nomma  son  grand-vicaire,  quoiqu'il 
eût  k  peine  vingt-cinq  ans.  Il  fit  par- 
lie  des  dernières  assemblées  du  cler- 
gé, qui  se  tinrent  en  1785  et  1786. 
Devenu  titulaire  de  la  riche  abbaye 
de  Sainl-Jacut  en  Bretagne,  il  prit  en 
cette  qualité  séance  aux  états  de  celte 
province.  M.  de  Cicé,  son  prolecteur, 
ayant  été  nommé  garde-des-sceaux  en 
1789  [Foy.  Champion,  VIII,  27), 
l'abbé  d'Andrezel  se  chargea  de  la 
surveillance  des  bureaux  et  des  autres 
détails  du  ministère.  Son  refus  de  se 
soumettre  au  serment  exigé  àcs  ecclé- 
siastiques l'ayant  obligé  de  quitter  la 
France  en  1792,  il  passa  le  temps 
de  son  exil  en  Angleterre.  De  retour 
dans  sa  pairie,  sous  le  consulat ,  il 
rhcrclia  dans  l'exercice  de  ses  talents 
les  ressources  que  la  forliine  lui  avait 
enlevées,  et  prit  pari  a  la  rédaction 
de  quelques  jftiiruanx^culrc  autres  dii 
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Journaldes  Curés  {i).  Peu  de  temps 
après  la  création  de  rumversité,il  en 
fut  nommé  l'un  des  inspecteurs  géné- 
raux. Confirmé  dans   cette  place  en 
1 8 1 5 ,  il  ne  cessa  de  la  remplir  qu'en 
1824..  Admis  a  la  retraite,  sansl'avoir 
demandé  ,   sous  le  ministère   de  M. 
Frayssinous,il  vint  habiter  Versailles 
et  y  mourut  le  12  déc.  1825.  Quel- 
ques journaux  prétendirent    que  sa 
mort  avait  été  causée  par  le  chagrin 
qu'il  éprouvait  de  sa  disgrâce.  On  a  de 
lui  une  traduction  de  V Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Sluart,    par  le  célèbre  Fox  ,  impri- 
mée en  1809  ,  2  vol.  in-8'.  Elle  fut 
mutilée  parla  censure  impériale  (/^o^. 
Fox,  XV,  ^08 ).D'Andrezel  fut  l'é- 
diteur des  Excerpta  e  scripLoribus 
grœcisy  de  M.  Mollevault,  profes- 
seur, frère  du  poète  de  ce  nom,  Paris, 
181 5,  in-i2  ;   ouvrage   adopté  par 
l'université ,  et  traduit  en  français  par 
M.  Hanlôme,  Paris,  1826,  2  vol. 
in-i2.  Dans  l'avertissement  dont  il  a 
fait    précéder    la   troisième    édition 
(1826,  in-12),  d'Andrezel  annonce 
qu'elle  a  été  donnée  sur  un  exemplaire 
revu  par  M.  Boissonade,  enrichi  de 
ses  remarques  et  corrigé  tout  entier 
de  sa  main  •  que  les  notes  et  les  argu- 
ments sont  de  M.  Gros,   professeur 
de   rhétorique   au  collège    de  Saint- 
Louis,  et  enfin  que  les  épreuves  ont 
été  revues  par  M.    Garnier,  auteur 
instruit  et  laborieux  du  Dictionnaire 
prosodique  et  poétique  §r.-franç, 
et  de  la  Prosodie  grecque.     W-s. 


(i)  L'abbé  d'Andrezel  se  plaignit  vivement  d'a- 
voir elé  déguenillé  pnr  la  censure  dans  le  Jour- 
nul  des  Curés  (numéro  du  9  nov.  1809),  et  il  fit 
insérer  dans  le  numéro  suivant  cet  erratum  : 
«  Une  lacune  assez  considérable  se  fait  aperce- 
voir dans  l'article  signé  D.  du  n'  160  de  ce  jour- 
nal. MM.  les  abonnés  sont  priés  de  n'en  pas  ac- 
cuser le  rédacteur  de  l'article,  cpii  n'a  pu  ni  la 
prévoir  oi  la  prévenir.  »  Le  censeur  était  alors 
M.  l'abbé  Cotti-et,  depuis  évèque  in  partibus,  qui 
no  fil  au  riîste  (jue  5U)vre  Içs  instructions  qu'il 
avait  reçues,  V— vsi 
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ANDRI.    Voy,  Andry  ,    II, 

AÎVDRIA  (î^icOLAs) ,   médecin  , 
naquit  à  Massafra,  le   lO  septembre 
1748.  Quoique  d'une  famille  aisée, 
comme  le  biographe  Vulpes   le  re- 
marque  avec   une  espèce  d'étonne- 
ment ,  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
a  l'étude,  et  vint  achever  son  cours 
de  droit  k  Naples.  En  le  terminant 
il  publia  une  thèse  sur  les  servitudes  j 
mais  ennuyé  bientôt  de  la  profession 
d'avocat ,  il  l'abandonna  pour  se  li- 
vrer h  l'étude  de  la  médecine,  science 
dans  laquelle  il  fit  de  rapides  progrès. 
En   1777   il  fut  nommé  professeur 
d'agriculture  a  l'université  de  Naplesj 
et  en  1 8oi  il  obtint  la  chaire  de  phy- 
siologie  qu'il  remplit  pendant  sept 
années  d'une  manière  bril'ante.  Char- 
gé depuis  de   l'enseignement  de  la 
théorie  médicale  ,  il  tut ,  en    1 8 1 1  , 
pourvu  de  la  chaire  de  pathologie  et 
de  nosologie,  avec  le  litre  de  doyen 
de  la  faculté  j  mais  ses  infirmités  l'o- 
bligèrent de  donner  sa  démission  en 
1 8 1 4- ,  et  il  mourut  le  9  décembre  ,  à 
l'âge  de  6S    ans.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  le  tombeau  de  l'habile 
anatomiste    Antoine    Sementini ,   né 
la   même  année  qu'Andria ,   et  mort 
quelques  semaines  avant  lui.  Il  était 
en  correspondance  avec  Spallanzani  ^ 
Haller,  ïissot,    etc.    Ou  a  de   lui  ; 
I.  Trattato  délie  acque  minerali , 
]Naples,  177^  ,  in-8°j  2*"  édit.,  cor- 
rigée ,ibid.  ,  1783  ,  in-8^.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  fut  très-bien  accueilli  de 
ses  compatriotes,    Andria  s'attacha 
surtout  a  décrire  les  eaux  minéralei 
d'Ischia,  de  Castellamare  et  de  Na- 
pies.  II.  Lettera  sulV  aria  fssa\ 
ibid. ,  1776,  in-4.«.  Cette  lettre  esl 
adressée  au  marquis  deTanucci,  con| 
seiller  d'état  du  roi  des  Deux- Siciles' 
Quoique  anonyme  on  en  reconnut  fai 
disment  rauteur  a  l'élégaDCÇ  du  stj^f' 
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ft  rU  uouveaulé  des  idées.  III.  7//^- 
tilutio/u's  philosophico  -  chimicœ. 
Ces  clémeiils  do  cbimie  ont  clé  réiiu- 
priinés  plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  i8o5  ,  dans  la- 
quelle Tauteur  a  substitue  les  prin- 
cipes de  Lavoisier  à  ceux  de  Slal)!, 
qu'il  avait  suivis  jusqu'alors.  L'expli- 
cation de  la  combustion  qu'on  y 
trouve  ressemble  beaucoup  k  celle  que 
le  célèbre  chimiste  Thompson  a  don- 
née  depuis  de  ce  phénomène.  L  ou- 
vrage a  été  trad.  en  italien  par  Vul- 
pes  en  1812.  IV.  Elemenla  plij- 
siologica:  il  v  suit  presque  constara- 
meul  Haller;  cependant  il  s'écarte  de 
son  sentiment  au  sujet  de  la  généra- 
tion ,  et  admet  avec  Bonnet  la  pré- 
eiistence  des  germes.  V.  Elenwnla 
medicinœ  theoreticœ  ,  INaples , 
1787;  trad.  en  italien  par  le  fils 
d'Andria,  181  4'  Cet  ouvrage  qui  , 
s'il  n'a  pas  précédé  les  éléments  de 
médecine  de  Brown,  a  paru  du  moins 
dans  le  même  temps,  offre  une  ana- 
logie frappante  avec  celui  du  doc- 
teur écossais.  Comme  Brown  ,  An- 
dria  pense  que  toutes  les  maladies 
n'ont  que  deux  causes  :  l'excès  de 
force  ou  l'excès  de  faiblesse,  et  sur  ce 
principe  il  base  leur  traitement.  \  1. 
TJissertazione  su/la  teoria  dclla 
'viia.  Waples,  i8o4.  Le  principe 
vital  suivant  Andria ,  réside  dans  le 
fluide  galvanique,  et  il  en  place  le 
aiège  dansle  cerveau  et  les  nerfs.  VII. 
Hisloria  matcriœ  meelicœ ,  ibid.  , 
1788.  Cet  ouvrage  a  été  complété  et 
traduit  en  italien  par  le  docteur  Tauro 
en  1  8 1  5 .  VIII.  Instituliones  medi- 
cœ  pralicœ,  ibid.,  17905  traduit 
en  italien  en  181  2,  par  le  même, 
avec  des  notes.  Dans  cet  ouvrage 
Andria  parle  avec  détail  des  mala- 
dies du  diaphragme j  et,  suivant  son 
biographe ,  il  est  le  premier  qui  ait 
éveillé  raUcDtion  des  praticiens  sur 
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les  diverses  affections  dont  ce  muscle 
est  susceptible.  Il  ,1  laissé  manuscrit 
des  Eléments  d'agriculture.  Vul- 
pes  a  publié  VElo^io  storico  d' An- 
dria dans  le  Giorna^e  enriclope- 
dira  di  Napoli.  W — s. 

AXDUIEU  (Bertranh),  gra- 
veur eu  médailles ,  né  k  Bordeaux  le 
24  nov.  1761  ,  et  mort  k  Paris 
le  6  déc.  1822  ,  annonça  de  bonne 
heure  le  talent  qui  l'a  illustré,  et 
fit  espéror  par  ses  premiers  essais 
qu'il  ramènerait  la  correction  et  la 
facilité  de  dessin,  oubliées  depuis 
long-temps.  A  cette  époque  la  gra- 
vure des  médailles  avait  perdu  l'éclal 
que  lui  avaient  donné  les  Varin  et 
les  Dupréj  un  style  faux  et  re- 
cherché, un  dessin  raide  et  incorrect 
tenaient  la  place  de  la  naïveté  et  de 
la  facilité  de  dessin  qu'on  admire  dans 
les  ouvrages  de  ces  maîtres.  D'esti- 
mables artistes  luttaient  sans  doute 
avec  succès  contre  le  mauvais  goût  j 
mais  il  en  fallait  un  qui,  nourri  des 
beautés  sévères  et  des  grâces  de  l'an- 
tique, eût  assez  de  sentiment  de  la 
perfection  pour  s'écarter  tout  d'un 
coup  de  la  route  battue,  et  replacer 
d'une  main  ferme  au  rang  qu'il  doit 
occuper,  un  art  dont  les  monuments 
bravent  le  temps  et  les  révolutions 
des  empires.  Vtnu  fort  jeune  k  Paris, 
Andrieu  y  lut  chargé  pendant  quarante 
ans  d'exécuter  les  médailles  relatives 
aux  événements  les  plus  imporlants. 
On  lui  doit  entre  autres:  la  y;randc 
j\lir.ier\>e  assise ,  distribuant  des 
couronnes  ;  la,  statue  équestre 
d'Henri  IF;  la  Vaccine;  l'Etude; 
le  rétablissement  du  cuUq  ;  la 
France  en  deuil  au  20  mars. 
Peu  de  mois  après  qu'il  eut  achevé 
la  médaille  que  le  préfet  de  la  Seine 
faisait  frapper  k  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux ,  la  mort 
vint  terminer  sa  carrière  et  K8  90uf< 
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frances,  car  sa  santé  avait  été  altérée 
de  bonne  heure  par  des  travaux  assi- 
dus. Il  avait  été  créé  chevalier  de 
Saint-Michel  par  Louis  XVIII.     Z. 

ANDRIEU  (Marie -Martin- 
Antoine)  ,  né  a  Limoux  le  2  5  mars 
1768,  entra  au  service  en  novembre 
1 79 1 ,  en  qualité  de  capitaine  au  i  ^' 
bataillon  de  l'Aude  ;  il  ne  tarda  pas  à 
donner  les  preuves  du  plus  grand  cou- 
rage. Lesi  septemb.  1793, il  sauta, 
a  la  télé  de  cent  hommes ,  dans  une 
redoute  ennemie.  Le  6  sept.  1795, 
il  fut  nommé  adjoint  aux  adjudants- 
généraux;  puis  chef  de  bataillon  5  et, 
detix  ans  après ,  chef  de  brigade ,  et 
adjudant-général.  Il  rendit  de  grands 
services  k  l'armée  d'Italie  ,  notam- 
ment au  passage  du  Mincio,  et  pen- 
dant le  blocus  de  Gènes.  Ce  fut  An- 
drieu  que  Masséna  chargea  de  né- 
gocier la  capitulation  de  cette  ville  , 
qui ,  h  cette  occasion  ,  lui  donna  un 
sabre  magnifique.  En  juillet  1801  , 
il  demanda  et  obtint  de  se  retirer  avec 
le  traitement  d'activité.  Un  mois  après 
il  se  trouva  compris  dans  l'organisa- 
lion  des  adjudants-généraux.  La  paix 
vint  lui  procurer  quelques  instants  de 
loisir,  dont  il  profita  pour  s'occuper 
d'une  relation  de  la  défense  de  Gè- 
nes ;  mais  il  fut  obligé  d'interrompre 
ce  travail  pour  se  rendre  à  Saint-Do- 
mingue. 11  y  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur ,  et  y  mourut  dans 
le  courant  de  1802  ,  victime  de  l'é- 
pidémie qui  a  ravagé  cette  colonie  et 
delà  politique  qui  a  sacrifié  dans  cette 
entreprise  meurtrière  une  grande 
partie  des  généraux  que  Bonaparte 
soupçonnait  de  n'être  pas  entière- 
ment dévoués  à  sa  personne  ou  à  ses 
projets.  M — D  j. 

ANDRIEUX  (François-Guil- 
laume-Jean-Stanislas),  naquit  a 
Strasbourg  le  6  mai  1759  (et  non  a 
J^It'lun  vers  lyôô,  coiiynç  l'ont  dit 
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quelques  biographes).  II  fit  ses  étu- 
des a  Paris  ,  au  collège  du  cardinal 
Le  Moine,  et  il  les  avait  terminées  a 
17  ans  par  de  nombreux  triomphes. 
Ses  parents ,  qui  le  [destinaient  au 
barreau ,  le  placèrent  chez  un  pro- 
cureur 5  et  il  commença  sa  carrière 
comme    l'avaient    commencée    Cor- 
neille, Boileau,  Crébillon  ,  Collin- 
d'Harleville  et  tant  d'autres  amis  des 
muses  qui  se  lassèrent  bientôt  de  l'a- 
ride travail  des  rôles  de  procédure. 
Mais  Andrieux  montra  plus   de  cou- 
rage ou  plus  de  résignation  :  «  Je 
a  m'appliquai,  dit-il ,  a  l'étude  des 
«  lois,  et  je  pris  goût  a  la  jurispru- 
cc  dence.  jj    Cependant  il  consacrait 
tous  ses  moments  de  loisir  a  des  es- 
sais    poétiques.    JjAlmanach     des 
Muses  et  le  Mercure  furent  les  pre- 
miers échos  de  sa   naissante  renom- 
mée. Il  était  premier  clerc  lorsqu'il 
composa  son  Anaximandre  :    c'est 
ainsi  que   Crébillon    travaillait   en- 
core chez   un  procureur  lorsqu'il  fit 
jouer  son  Idoménée.  En  178 1  An- 
drieux fut  reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris.  L'année  suivante  il  songeait 
a  obtenir  une  chaire  a  la  faculté  de 
droit,  lorsque,  sur  l'invitation  du  pré- 
sident de  Laraoignon,  il  accepta  le  mo- 
deste emploi  de  secrétaire  chez  le  duc 
d'Uzès.    Il  raconte    lui-même   que, 
venant  de  perdre  son  père  qui  laissait 
sans  fortune  des  enfants  dont  il  était 
l'aîné,    il  se    décida  pour  la  place 
offerte,  parce  que  le  doctorat  ne  lui 
présentait  qu'une  perspective   éloi-^ 
giiée.  Cependant  il  n'oubliait  pas  sa 
position  et  ce  qu  elle  avait  de  pré- 
caire   et   de    subordonné.     Il     prit 
donc  rang,  en  1785,  parmi  les  avo- 
cats stagiaires ,  sous  les  auspices  du 
célèbre   Hardouin  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  constitution  physique  et  de  sa 
voix  lui  interdisait  la  partie  brillante 
de  la  plaidoirie  ,  et  il  avait  a  se  rç- 
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\^^ncT  an  rolc  obscur  d'avocal  con- 
sultant. Il  plaida  pourtant  avec  suc- 
cès (juflcpu's  causes,  et  gagna  la  pre- 
mière contre  un  membre  assez  dis- 
linguc  du  barreau  de  cette  époque, 
Picard,  père  de  l'auteur  draïuali- 
(|He.  Dès  lors ,  les  deux  avocats  s'u- 
nirent par  les  liens  d'une  estime  ré- 
cipro'jue,  et  bientôt  une  amitié  plus 
intime  s'établit  entre  le  jeune  Picard 
rt  Andrieux.  En  1786,  il  rédigea  dans 
le  fameux  procès  du  collier,  et  il  si- 
gna le  mémoire  pour  Mulot ,  doc- 
teur en  théologie  ,  alors  chanoine  bi- 
bliothécaire de  Saint-Victor,  qui  de- 
puis fut  un  des  fondateurs  du  lycée 
(les  Arts,  et  publia  VAlmanackdes 
Sans-Culottes  [ï^.  Mulot,  XXX, 
4.01).  a  Les  mémoires  et  les  écritu- 
«  res  du  palais,  dit  Andrieux,  allaient 
a  leur  train  ,  car  il  fallait  vivre.  » 
Cependant,  comme  il  nous  l'apprend 
encore  lui-même  ,  il  faisait  presque 
tous  les  jours  des  vers.  Les  Etour- 
dis furent  joués  a  la  fin  de  1787,  et 
Andrieux  prit  rang  parmi  les  pre- 
miers auteurs  vivants  de  la  scène 
française.  Sonslage  finissait,  il  allait 
cire  inscrit,  en  1789,  sur  le  tableau 
des  avocats,  lorsque  la  révolution 
vint  renverser  toutes  les  institu- 
tions de  la  monarchie;  les  parle- 
ments tombèrent ,  l'ordre  des  avo- 
cats fut  supprimé,  Andrieux  perdit 
son  état  :  mais  il  avait  embrassé  le 
culte  de  la  liberté,  et  il  lui  resta 
toujours  fidèle  au  milieu  de  ses  ora- 
ges, avec  une  constance  sans  empor- 
tement et  sans  faste,  avec  une  fer- 
meté de  principes  sans  excès.  Il  en- 
tra bientôt ,  en  qualité  de  chef  de 
bureau ,  a  la  liquidation  générale. 
Avec  moins  de  probité ,  il  eût  pu , 
dans  ce  nouveau  poste  où  les  liqui- 
dations firent  la  fortune  de  tant  d  au- 
tres, élever  un  peu  la  sienne.  Il  sor- 
tit pauvre  de  sou  bureau,  ajaut  douaé 
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sa  démission  après  la  révolution  du 
3i  mai.  En  1796  il  fut  appelé  par 
le  vole  électoral  au  tribunal  de  cas- 
sation. Les  juges,  au  nombre  de  cin- 
quante ,  étaient,  à  cette  époque,  re- 
nouvelés par  cinquième  tous  les  ans. 
Il  ne  tarda  pas  a  concjuérir ,  par  sq& 
qualités  aimables  et  par  sa  grande  in- 
telligence des  questions  de  procé- 
dure, l'estime  et  l'attachement  de 
ses  collègues.  On  le  vit  souvent 
remplir  les  fonctions  du  ministère 
public.  Le  tribunal  suprême  nom- 
mait alors  ses  présidents  tous  les  six 
mois.  Andrieux  fut  élevé  a  la  vice- 

f résidence  d'une  voix  unanime;  et 
honneur  de  la  présidence  lui  eût 
été  acquis  ,  a  si  ,  comme  le  dit 
ce  M.  Berville  dans  sa  notice ,  il  eût 
«  voulu  se  donner  ou  perdre  seule- 
«  ment  la  voix  qu'il  donna  à  son  con- 
te current.  »  Il  fut  bientôt  élu  par  le 
collège  électoral  de  Paris  membre  du 
conseil  des  cinq-cents  (an  vi,  1798). 
a  Cette  mission,  dit  M.  Philippe 
a  Dupin  dans  sa  notice  sur  Andrieux, 
«  était  incompatible  avec  ses  fonc- 
«  lions  de  magistrature  ;  il  fallut  op- 
a  1er  :  il  opla  pour  celle  des  deux 
a  fonctions  qui  n'était  point  salariée, 
a  mais  qui  lui  semblait  la  plus  haute 
a  et  la  plus  importante  pour  le  pavs.» 
Certes,  Andrieux  était  capable  d'un 
pareil  dévouement;  mais  le  fait  cite 
manque  d'exactitude.  Lorsque  An- 
drieux fut  élu  législateur,  au  mois  de 
floréal  an  vi  (i),  il  avait  cessé  de 
faire  partie  du  tribunal  de  cassation; 
car  il  est  porté,  dànsV Àlffuinac/i  na- 
tional de  l'an  vi,  a  la  lèlc  des  hom- 
mes (le  loi  près  du  haut  tribunal  où 

(i)  Des  scissions  avaient  éclaté  dans  les  as- 
seiublécs  électorales.  Dans  l'une  des  sections  de 
Paris,  séante  h  l'institut,  une  fraction  noumuk 
Aii(lri<:u\  ,  l'autre  Gohicr .  qui  fut  depuis  meut» 
bic  du  directoire.  .Andrinix  déclarait  hftnfement 
que  l'élection  valide  el.i'        "  <  li- 

teur.  Klle  fut  eependani  |é« 

grskUf,  et  celle  d'Audiu'  .    .  iule. 
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il  avait  Siégé  comme  magistrat.— On 
ignore  assez  généralement  que  l'au- 
auteiir  des  Etourdis  avait  fait  une 
étude  profonde  des  lois  et  de  la  ju- 
risprudence ;  on  ignore  aussi  qu'il 
était  versé  dans  les  sciences  de  la 
politique  et  de  l'administration  : 
c'est  ainsi  qu'il  se  montra  dans  la 
tribune  législative  sous  le  directoire 
et  sous  le  consulat.  Membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  il  prononça,  le  21 
avril  1798  ,  un  discours  tiès-étendu 
sur  les  écoles  primaires  et  sur  le  mo- 
de de  nomination  des  instituteurs  par 
la  voie  des  élections.  Dans  une  mo- 
tion qui  fut  alors  trouvée  scandaleuse, 
il  demanda  que  les  gens  de  lettres  et 
les  membres  de  l'institut  pussent  cu- 
muler plusieurs  traitements  :  mais  sans 
doute  il  ne  voulait  pas  que  ce  cumul 
s'élevât,  comme  on  1  a  vu  depuis,  jus- 
qu'à trente  ou  quarante  mille  francs; 
et  qu'un  savant  absorbât  a  lui  seul  ce 
qui  suffirait  a  l'existence  de  dix  au- 
tres. On  le  vit  combattre  la  proroga- 
tion de  la  loi  sur  la  compression  de 
la  presse.  Il  présenta  un  projet,  qui 
fut  adopté,  pour  l'augmentation  du 
traitement  des  juges ,  afin  d'assurer 
leur  indépendance.  11  fit  une  motion 
en  faveur  des  reniiers  et  des  pension- 
naires de  l'état  ;  il  combattit  le  pro- 
jet sur  la  portion  du  traitement  des 
employés  saisissable  par  leurs  créan- 
ciers ;  il  appuya  le  projet  de  Berlier 
sur  la  liberté  de  la  presse  ;  enfin 
il  émit  une  opinion  modificative  du 
projet  relatif  a  la  déportation  des 
prêtres.  C'est  sur  sa  proposition  que 
fut  ajourné  le  projet  de  clôture  et  de 
remboursement  de  l'emprunt  contre 
l'Angleterre  ;  il  fit  aussi  renvoyer 
au  directoire  la  pétition  du  nommé 
Trocard  qui  avait  donné  asile  a  plu- 
sieurs des  malheureux  députés  de  la 
Gironde. — Dans  l'an  viii  (1800)  An- 
drieux  fut  nommé  membre  du  tribu- 
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ijat.  Il  proposa,  k  ses  collègues 
de  renoncer  a  signer  et  a  appuyer 
des  pétitions,  réclamations,  et  de- 
mandes de  toute  nature ,  mais  il  ne 
réussit  point  k  détruire  cet  abus 
qui  transformait  les  élus  de  la  nation 
en  solliciteurs  de  places  pour  leurs 
parents  ,  leurs  amis  ou  leurs  clients  , 
ce  qui  portait  une  grave  attei  te  k 
leur  dignité  et  a  leur  indépendance. 
On  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une  dé- 
putalion  a  nos  nombreuses  législatu- 
res qui  n'ait  adressé  ou  appuyé  des 
demandes  aux  divers  pouvoirs  qui  se 
sont  succédé.  Lorsque  le  ministère 
des  finances  et  l'administration  du 
trésor  furent  transférés  dans  les  vas- 
tes bâtiments  de  la  rue  de  Rivolij  on 
ne  jugea  pas  leur  enceinte  assez  éten- 
due pour  contenir  l'effroyable  amas 
de  ces  pétitions  appuyées  par  des  lé- 
gislateurs, et  il  en  fut  vendu  a  la  li- 
vre des  masses  pesant ,  avec  d'autres 
papiers  du  trésor ,  plus  de  soixante 
milliers.  —  Le  26  février  i8oo  An- 
drieux  fit  un  rapport  sur  le  projet  de 
loi  présenté  par  les  consuls ,  tendant 
a  fermer  la  liste  des  émigrés.  11  prit 
part  a  la  discussion  d'une  partie  du 
premier  projet  de  Code  civil.  Le  i  8 
mars  il  combattit  des  dispositions  fa- 
vorables au  droit  de  tester ,  comme 
contraires  au  premier  droit  de  la  na- 
ture, qui  veut  l'égalité  entre  tous  les 
enfants  d'un  même  père.  Le  21  juil- 
let il  fut  élu  secrétaire  dutribunat; 
deux  mois  après  il  fut  porté  a  la  pré- 
sidence. Une  voilure  était  attachée  k 
cette  dignité  ;  mais  toujours  simple  et 
sans  orgueil,  dans  sa  vie  publique 
comme  dans  sa  vie  privée,  Andrieux 
ne  monta  dans  cette  voiture  qu'une 
seule  fois;  encore  était-ce  pour  aller 
faire  une  visite  d'étiquette  aux  Tuile- 
ries (2)  ;  et ,  comme  s'il  eût  entrevu 

(2)  «  Pons  de  Verdun,  son  vieil  ami,  fut  plus 
Stoïcien  :  il  ne  s'en  servit  pas  da  tout.  Pendant 
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dès  lors,  dans  les  projets  du  premier 
cousul,  la  chute  prochaine  de  la  ré- 
publique, il  pronouca,  le  jour  anni- 
versaire de  sa  fondation  (i'"''  vendé- 
miaire au  ix,  25  septembre   1800), 
m\  discours  o»^  se  trouvaient  ces  pa- 
roles reraan|uables  :  «  C'est  ici  cjuc  l'a- 
o  raourde  la  patrie,  l'horreur  de  l'op- 
«  pression,  le  noble  désintéressement, 
le  dévoueracnl  héroïque,  toutes  les 
«  vertus  républicaines  doivent  avoir 
«  leur  sanctuaire  et  leur  autel.  Vous 
«  en  devez  a  la  France,  tribuns  ,  la 
et  conservation  et  l'exemple.  »  En- 
tré de  bonne  heure  dans  une  opposi- 
tion qui  n'avait  rien  de  systématique, 
\ndrieux  attaqua  (7  oct.)  la  validité 
io  l'arrêté  du  conseil  d'état,  relatif 
aux  créances  des  fermiers-généraux. 
11  soutint  que  le  conseil  ne  pouvait 
prendre  connaissance  de  cette  affaire 
qui ,  selon  lui ,  regardait  les  tribu- 
naux, et  il  conclut  a  ce  que  cet  acte 
fût  déféré,  comme  inconstitutionnel, 
au  sénat-conservateur  :  mais  le  sénat 
savait  mieux  plier  que  résister.  Dans 
plusieurs  autres  circonstances,   An- 
drieux  se  montra  contraire  aux  pré- 
tentions du  conseil  d'état.  Cette  dis- 
sidence ,  que  partageaient  un  assez 
grand  nombre  de  ses  collègues  ,  mé- 
contenta le  chef  du  gouvernement,  et 
l'effraya  peut-être.  Andrieux  fut  éli- 
miné du  tribun?!  avec  Daunou,  Gin- 
guené.  Benjamin  Constant  et  plusieurs 
autres.  Là  se  termina  sa  carrière  po- 
liti(|ue.  Bonaparte  l'avait  jugé  par  ce 
mol  :  Il  y  a  dans  Andrieux  autre 
chose  que  des  comédies.    Un  jour 
le  consul  se  plaignait  devant  lui  des 
lioslilités  du  tribunal,  qui  se  montrait 
trop  souvent  opposé  aux  actes  de  sou 
administration  :  ce  Vous    êtes  de  la 


les  %\%  premières  semaines  Ce  »on  exercice ,  il  di- 
sait :  Jf  m  vêtu  pai  m' habituer  n  alltr  tn  iijui- 
pagf ,  et,  pendant  les  six  dernières  :  Je  dois  me 
dnhahtiuer  d'aller  en  voiture.  »  (Holice  de  M.  Ph- 
Dupiu.) 
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«  section  de  mécanique  (3i  rinstîtut) , 
a  lui  répondit  le  tribun,  et  vous  sa- 
it vez  qu'on  ne  s'appuie  que  sur  ce 
a  qui  résiste,  n  Le  mot  était  heu- 
reux, mais  il  déplut.  Chaque  victoire 
de  Bonaparte  était  un  pas  vers  l'empi- 
re, et  il  y  marcliait  avec  le  talent  d  un 
joueur  habile,  en  détruisant  graduel- 
lement tout  ce  qui  faisait  obstacle 
et  tout  ce  qui  résistait.  Il  réduisit 
d'abord  le  tribunal,  et  enfin  ce  corps 
qui,  quoique  mutilé ,  avait  servi  avec 
répugnance  son  élévation  à  l'empire, 
fut  supprimé  par  un  sénatus-consulte 
dit  orga/iique  ,  le  19  août  1807  {5^, 
Andrieux  a  peint  ainsi  sa  rentrée 
dans  la  vie  privée:  «  J'ai  rempli 
a  des  fonctions  importantes  que  je 
ce  n'ai  ni  désirées  ,  ni  demandées  ,  ni 
ce  regrettées  ;  j'en  suis  sorti  aussi 
te  pauvre  que  j'y  étais  entré,  n'ayant 
ce  pas  cru  qu'il  me  fût  permis  d'en 
a  faire  des  moyens  de  fortune  et  d'a- 
tt  vancement.  Je  me  suis  réfugié  dans 
tt  les  lettres,  heureux  d'y  retrouver 
et  un  peu  de  liberté,  de  revenir  tout 
a  entier  aux  études  de  mon  enfance 
a  et  de  ma  jeunesse ,  études  que  je 
a  n'ai  jamais  abandonnées,  mais  qui 
tt  ont  été  l'ordinaire  emploi  de  mes 
K  loisirs,  qui  m'ont  procuré  souvent 
te  du  bonheur,  et  m'ont  aidé  a  pas- 
o  ser  les  mauvais  jours  de  la  vie.  » 
Lorsqu'il  avait  été  nommé  membre 
du  corps  législatif,  il  disait  dans  une 
pièce  de  vers  intitulée  Sur  mon 
élection  : 

Heiireax,  si  quelque  biea  peut  être  mon  oarraft. 
De  uiun  paisible  rtat  que  le  sort  m'ait  lire. 
Et  plus  heureux  encor  lorsque  j'y  rentrerai  ! 

11  y  rentra  sans  regret  ,  et  peut- 


(3)  Andrieux   ne  voulait  pn-     ■■i'.»!  fl  -nAt  «jf- 
lui   qui  avait  renversé   la   n  |  :••  vît 

blâmer  haotement ,    en    pn  ^  .  f  de 

la  Seine  (Frochol)i  la  pr«|Mijiii.>,,  ,,r  (M.tmer, 
pour  suj<-t  de  composition  «li's  prix  «l.ins  1rs  col- 
lèges de  Paris,  uiu-  li.nnti^uf  dt-  Tli  ir!ffiinpi#, 
qui    devait    amoiirr  !'•  1  "Je 

«  n'aime  poîat  ,  dit-il  .  <  'est 

■  mettre  au  concours  un  <  ;   » 
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être  avec  joie  ,  car  «  il  était  né  pour 
les   jouissances   du   foyer   domesti- 
que (4).  »  Il   était  père    de    deux 
filles.  Il   soutenait   sa  mère,  avan- 
cée en  âge,  et  une  sœur  d'un  rare 
mérite  vivait  auprès  de    lui.    Rien 
n'eût  manqué  a  son  bonheur  s'il  ne 
s'était  pas  trouvé  saus  fortune.  Con- 
naissant les  embarras  de  sa  position, 
le  ministre  de  la  police  ,  Foucbé  , 
lui  offrit  une  place  de  censeur.  Mais 
Andrieux  refusa  de  mutiler  officiel- 
lement la  pensée.  Le  ministre  insista 
et  lui  dit  :   «  On  ne  peut  craindre 
a  qu'avec  moi  la    censure  dégénère 
te  en  inquisition.   Ce  ne  sera  qu'une 
a  censure  anodine.  Je  ne  prétends 
«  nullement  comprimer  la  pensée  : 
a  les  idées  libérales  se  sont  réfugiées 
a  dans  mon  ministère.» —  «  Tenez, 
«  citoyen    ministre,    répondit   An- 
«  drieux,mon  rôle  est  d'être  pendu, 
«  et  non  d'être  bourreau.  »  Un  évé- 
nement inattendu  vint  le  tirer  quel- 
que temps  après  de  cet  état  de  gêne. 
Dès  que  l'empire  se  fut  élevé  sur  les 
ruines  de  la  république,  un  frère  de 
3Napoléon    n'oublia  point,    lorsqu'il 
fut    devenu   prince,    qu'il  avait  été' 
le  collègue  d  Andrieux  au  corps  lé- 
gislatif,  et  qu'il  avait  coutume  de 
s'asseoir  auprès  de  lui.    Joseph  alla 
le   trouver ,    et   lui    dit  :    «  11  me 
«  tombe   sur  les  bras   une   grande 
K  fortune,  il  faut  que  mes  amism'ai- 
«  dent  à  en  faire  un  bon  usage  ;  « 
et  Andrieux  fut   nommé  bibliothé- 
caire   de    Joseph,  avec    six   mille 
francs  d'appointements.    Il  n'oublia 
jamais  ni  la  grâce  du  bienfait  ni  lare- 
connaissance  due  au  bienfaiteur.  Il 
a  toujours  conservé  le  portrait  de 
Joseph  dans  son  cabinet,  et  ses  let- 
tres lui  ont  porté  tous   les  ans,  dans 
son  exil ,   des   souvenirs  honorables 

(4)  Notice  de  M.  BerviUe. 
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pour  l'homme  qui  avait  été  puissant, 
et  pour  celui  qui  était  resté  fidèle 
a  son  infortune.  —  Andrieux  reçut 
dans  ce  même  temps  la  croix  de  la 
Légion  -  d'Honneur  ^  il  fut  encore 
nommé,  en  i8o4^,  bibliothécaire  du 
sénat  ,  puis  professeur  de  gram- 
maire et  de  belles  -  lettres  à  l'é- 
cole polytechnique.  Depuis  l'an  III 
(1795),  époque  de  sa  fondation, 
sous  le  titre  d'Ecole  des  travaux 
publics,  jusqu'à  la  fin  de  la  républi- 
que, l'enseignement  dans  cette  école 
célèbre  n'avait  embrassé  que  l'analyse 
et  la  mécanique ,  la  géométrie  pure 
et  appliquée,  la  chimie,  la  physique, 
l'architecture  et  le  dessin.  Andrieux 
fut  donc  le  premier  professeur  nom- 
mé à  la  nouvelle  chaire  •  il  avait  en- 
fin trouvé  sa  vocation  5  il  était  fait 
pour  professer,  pour  instruire,  et 
nul  mieux  que  lui  n'a  su  faire  pas- 
ser rapidement  ses  élèves  de  l'amour 
de  la  science  a  l'attachement  au  pro- 
fesseur. On  les  voyait  toujours  s'em- 
presser pour  l'entendre.  Quand  il 
professait  a  l'une  des  sections  de 
l'école,  l'autre  abandonnait  la  ré- 
création pour  venir  l'écouler.  Mais 
bientôt  ses  fonctions  ne  se  bornèrent 
pas  adonner  des  leçons  :  il  fut  chargé 
d'examiner  les  compositions  d'ana- 
lyses grammaticales,  faites  dans  toute 
la  France  par  les  candidats,  devant 
les  examinateurs,  qui  les  envoyaient 
a  Paris.  Andrieux  était  dans  cette  par- 
tie le  juge  suprême.  C'est  lui  qui 
seul  dressait  les  listes  des  candidats  ; 
et  il  notait  consciencieusement  ceux 
qui  n'avaient  pas  satisfait  aux  condi- 
tions du  programme.  Il  fit  pour  la 
dernière  fois  cet  examen  au  concours 
d'octobre  1 8 1 5 .  Quelques  mois  après 
(mars  181 6)  la  restauration  lui  avait 
donné  dans  sa  chaire  un  successeur  , 
M.  Aimé  Martin.  On  ajouta  a  l'en- 
seignement de  la  grammaire  et  des 
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belles-lclliTS,  celui  de  l'IiLsIoire  et 
de  la  moraU' ,  ce  qui  ne  rendit  pas, 
pour  le  successeur  ,  la  lâche  plus 
aist'e.  Andrieux  avait  fait  imprimer 
en  1807,  in -4°,  son  Cours  de 
grammaire  et  de  belles  -  lettres 
à  l'usage  de  l'école  polytech- 
nique ;  il  en  a  paru  depuis  une 
seconde  partie  —  Ce  fut  en  1 8  r  4  , 
que,  sur  la  triple  prcseiilation  du  col- 
lège de  France,  de  Tinstllut  et  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  ,  Andrieux  fut 
nommé  professeur  de  littérature  à 
ce  collège,  dont  la  fondation  fît  don- 
ner à  François  I**"  le  lilre  de  père 
des  lettres.  C'est  dans  celte  chaire 
qu'il  a  trouvé  pendant  dix-neuf  ans 
SCS  plus  brillants  succès  et  les  jouis- 
sances les  plus  douces  pour  l'orateur 
homme  de  bien.  Andrieux  ne  se  bor- 
nait pas  k  enseigner  la  littérature, 
il  enseignait  la.  philosophie  des  bel- 
les-lettres ^  et  c'est  sous  ce  titre 
qu'il  se  proposait  de  publier  son 
cours  (5).  Il  cherchait  moins  à  for- 
mer des  écrivains  que  des  hommes 
éclairés  et  des  citoyens.  «  Sa  parole 
était  simple,  spirituelle,  malicieuse 
quelquefois,  jamais  maligne,  et  tou- 
jours empreinte  d'une  exquise  ur- 
lianilé...  Nul  ne  contait  mieux,  ne 
lançait  mieux  une  saillie,  ne  rele- 
vait mieux  son  discours  par  le  char- 
me du  débit  et  par  la  vivacité  d'une 
pantomime  expressive —  Deux  heu- 
rts avant  la  leçon  toutes  les  places 
étaient  déjà  prises. ...j  pas  une  pa- 
role n'était  perdue  malgré  le  fallde  or- 
gane de  l'orateur,  qui  semblait  moins 
une  voix  qu'un  souffle  (6).  n  Dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  (181 4),  Du- 
cis  voulut  aller  l'entendre.  Dès  que  le 
professeur  eut  aperçu  dans  l'auditoire 

fS  Tel  oHvr.ipp  iinport.int  nr  smk  pas  prrdu 
pour  le<  ltM:rci.  Un  assure  qu'il  nr  tardera  pas 
a  être  publié. 

(6;  iV«/<c«  de  H.  Benrillr. 
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le  vieillard  qui  était  son  ami,  il  oublia 
le  sujet  qu'il  allait  traiter,  et  impro> 
visa  toute  sa  Icron  sur  les  ouvraget 
du  tragique  français.  Il  récita  un 
grand  nombre  de  vers  ,  des  scènei 
entières,  et  en  fil  resiorlir  les  beau- 
tés avec  un  talent  facile  et  tout  de 
conviction.  Les  auditeurs  étaient  nom- 
breux, ils  furent  électrisés.  Les  ap- 
plaudissements redoublaient  sans 
ccssv  5  et,  quand  le  professeur  eut 
quitté  sa  chaire,  la  belle  tète  de  Ducis, 
le  souvenir  de  ses  triomphes  et  les  élo- 
ges de  son  ami,  portèrent  au  comble 
l'enthousiasme  d'une  jeunesse  facile 
a  exalter.  Le  vieux  poète  fut  en- 
touré, pressé  dans  une  foule  de  bras, 
et  porté  jusque  dans  sa  voiture.  Du- 
cis,  dont  l'âme  était  plus  forte  que 
la  tète,  fut  si  profondément  ému  , 
et  des  éloges  du  professeur ,  et  des 
transports  de  ses  élèves  ,  que  sa 
raison  en  parut  un  peu  troublée  pen- 
dant trois  jours,  et  que  le  bon  An- 
drieux fut  presque  tenté  de  se  re- 
pentir d'avoir  contribué  a  celte 
ovation  d'un  poète  alors  octogénaire. 
—  Après  avoir  vu  Andrieux  juris- 
consulte ,  législateur  et  professeur  , 
il  reste  a  le  voir  auteur  dramatique, 
poète,  littérateur  et  académicien. — 
I.  Anaximandre ,  ou  le  sacrifice 
aux  Grâces  ^♦t,en  1782,  le  début 
d'Andricux  dans  la  carrière  drama- 
tique. Cette  petite  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  dissyllabes  ,  fut  repré- 
sentée le  22  décembre,  par  les  co- 
médiens italiens.  Une  romance  de 
François  de  Neufchâleaii ,  imprimée 
àdinsV Alrnanach des  Muses  (lyj^), 
intitulée  aussi  Anaximandre  ,  et 
dont  le  refrain  était  : 

L'esprit  et  les  talent*  »onlbien, 
Mais  sans  les  ('■  rires  ce  n'est  ritn, 

fournit  k  Andrieux  l'idée  de  sa  pe- 
tite comédie  ;  il  fit  imprimer  la 
romance  avec  sa  pièce ,  «  pour  reu- 
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«dre,   dit-il,  a  son  auteur  l'iiom- 
a  mage  que  je  lui  dois.  »  La  Harpe 
annonce  ainsi  (dans  sa   Correspon- 
dance littéraire),  le  succès  d'eslime, 
un  peu  froid ,  qu'obtint  Aiiaximan- 
dre  :  «  petit  acte  d'un  jeune  homme 
«de  19  ans ,  bagatelle  assez  agrea- 
«  blement  dialoguée   et    qui   a   été 
«   bien  reçue, jj    L'auteur    dédia  ce 
premier   ouvrage  a  sa  sœur  dont  il 
ne  s'est  jamais  séparé ,  et  qui  a  fait 
le  bonheur    de  sa   vie.   H.  La  co- 
médie   des  JEtoiirdis    ou    le   Mort 
supposé ,  en  trois  actes  et  en  vers , 
fut  jouée,  a  Paris,  par  les  comédiens 
italiens  le  1 4-  septembre ,  et  a  Ver- 
sailles ,  devant  la  cour ,  le   1 1   jan- 
vier 1788.    ce  Cette  pièce,   dit  La 
«  Harpe ,   a  beaucoup  de  succès  et 
a  est  faite  pour  en  avoir  toujours. 
ce  Le  fond  de  l'intrigue  est  peu  de 
ce  chose...  Ce  n'est  pas  du  comique 
«c  de  caractère ,  mais  c'est  du  comi- 
ce que  de  détail ,  qui  est  de  fort  bon 
ce  goût.  Un  dialogue  facile  et  vrai , 
ce  d'une  gaîté  soutenue  ,  sans  jargon  , 
ce  sans  quolibets,  sans  faux  esprit  5  un 
ce  slyle  ingénieux  et  naturel,  plein 
«  de  jolis  vers  et  de  saillies  fort  plai- 
«  sautes  ;  un  développement  aisé  et 
ce  clair  dans  la  marche  de  la  pièce  ; 
ce  des  personnages  qui  ont  tous  de  la 
et  physionomie  et  le  langage  qui  leur 
te  est  propre  j  assez  d'intérêt  pour 
et  un  ouvrage  de   ce   genre...  Voila 
«  ce  qui  doit  distinguer  cette  comédie 
ce  de  la  foule  de  ces  bagatelles  éphé- 
cc  mères.  C'est  sans  contredit  la  plus 
ce  jolie  que  nous  ayions  vue  depuis  les 
ce  Fausses  infidélités  (1768),   et  la 
«  seule  qui  soit  écrite  de  manière  a 
ce  être  lue  avec  plaisir.  5)  Ce  jugement 
d'un  critique  célèbre    qui  avait  peu 
d'indulgence  pour  les  auteurs  vivants, 
a  été  résumé  ainsi  par  Palissot ,  au- 
tre   critique    habile ,    mais    souvent 
injuste  et  passionné  :  te  On  retrouve 
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te  dans  les  Etourdis  le  style  et  Tan- 
ce cienne  gaîté  de  la  bonne  comédie.» 
Le  temps  a  sanctionné  ces  deux  juge- 
ments. ]jes  Etourdis  sont  restés  au 
répertoire  de  notre  premier  théâtre 
où  de  fréquentes  représentations  ne 
font  que  rajeunir  leur  premier  éclat. 
Les  autres  ouvrages  dramatiques 
d'Andrieux  n'ont  point  eu  le  même 
succès,  in.  Les  deux  sentinelles , 
opéra  en  un  acte  et  en  prose,  mêlé  d'a- 
riettes, musique  de  Daleyrac,  1788. 
IV.  Louis  IX  en  Egypte,  tragédie 
lyrique  en  trois  actes,  en  société  avec 
Guillard  5  musique  de  Lemoine  , 
1790  (7).  V.  L'Enfance  de  J.-J. 
Rousseau  y  comédie  en  un  acte  et  en 
prose;  musique  de  Daleyrac  (1794). 
VL  Helvétiusou  la  vengeance  d'un 
sage,  comédie  en  un  acte  et  en  vers 
(1802).  Andrieux  a  voulu  peindre 
dans  un  assez  mauvais  philosophe, 
un  homme  de  bien,  dont  les  actions 
valaient  mieux  que  les  théories.  VIL 
La  Suite  du  Menteur,  comédie  de 
Pierre  Corneille  ,  retouchée  et 
réduite  en  quatre  actes ,  avec  un 
prologue^  i8o3.  Andrieux  dit  dans 
sa  préface  :  ee  Je  travaillais  sur 
ce  un  plan  et  sur  des  vers  de  Cor- 
ée neille  ;  et ,  d'après  les  conseils  de 
ee  Voltaire  ,  c'était  avoir  a  la  fois  un 
ce  beau  modèle  et  un  excellent  maî- 
ee  tre.M  H  rend  compte  des  change- 
ments considérables  qu'il  a  faits  a 
l'ouvrage  du  grand  Corneille  qui, 
dil-il,  ee  après  Molière ,  est  peut-être 
te  celui  des  poètes  qui  a  le  plus  fran- 
ee  cheraent  écrit  la  comédie».  On 
trouve  ces  vers  dans  le  prologue  : 

0  Corneille  !  ô  grand  homme  ! 


(7)  Cet  opt'r.i  réussit;  mais  un  seul  vers  pou- 
vait en  compromettre  le  succès  :  lorsque  tieux 
Bédouins  se  préparaient  à  tuer  le  saint  roi  dans 
la  Palestine,  l'un  d'eux  disait  :  Toi,  commence  ;  et 
l'autre  répondait  :  Commence,  toi.  11  fallut  ch;iu- 
ger  ce  vers  ,  qui  déplut  au  parterre  ,  et  qu'au- 
jourd'hui la  uouvcUo  école  tiouveruit  fort  liou. 
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Toi  qnî  dans  C4>  1m>1  art  fus  notrr  premier  maître , 
Toi  qui  créai  llacioe ,  «t  Molière  |>euMln: .' 

Dans  le  Menteur,  Dorante  ment 
presque  toujours,  parce  que  l'au- 
teur veut  ([u'il  menle  j  dans  la  Suite 
ilu  Menteur,  Doriinte  rouo;il  de  son 
habitude,  forme  le  projet  de  ne  plus 
mentir,  et  ment  a  chaque  instant, 
presque  malgré  lui ,  car  c'est  toujours 
la  situation  qui  le  force  à  mentir. 
Celte  idée  est  comique  et  morale. 
Andrieux  a  fait  disparaître  des  scè- 
nes inconvenantes;  il  a  supprimé, 
châtié,  refondu  un  grand  nombre  de 
vers.  11  a  rajeuni  une  foule  d'expres- 
sions vieillies  ,  et  presque  toujours 
il  sait  si  bien  assortir  son  style  k 
celui  de  Corneille,  qu'il  est  souvent 
difficile  de  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Cependant  cette  Suite  du  Menteur 
retouchée  fut  jouée  avec  un  faible 
succès  au  théâtre  Louvois.  Andrieux, 
toujours  égaré  par  le  jugement  de 
Voltaire ,  revit  son  travail  en  1808  ; 
il  refondit  la  pièce  et,  a  l'exception 
des  trois  premiers  actes  et  du  rôle  de 
Mélisse  ,  tout  le  reste  est  h  peu  près 
de  son  invention.  Mais  le  secoua  es- 
sai fut  encore  plus  malheureux  que 
le  premier.  La  pièce  n'eut  que  sept 
représentations  au  Thé«^tre-Francais. 
On  trouva  qu'Andrieux  faisait  mentir 
Dorante  sans  motifs  excusables;  et  la 
critique  dit  alors  que  ce  qui  faisait 
le  plus  de  tort  au  Menteur  de 
M.  Andrieux  ,  c'était  le  Menteur  Ag 
Corneille.  VllI.  Le  Trésor,  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  i8o3. 
En  mettant  sur  la  scène  un  homme 
qui  fouille  en  vain  le  sol  de  sa  mai- 
son, qu'il  a  payée  trois  fois  sa  valeur, 
dans  le  fol  espoir  d'y  trouver  un  tré- 
sor, Andrieux  a  donné  une  leçon  de 
morale  dans  une  intrigue  amusante. 
Sept  ans  s'étaient  écoulés  depuis  le 
premier  succès  de  cette  pièce,  lors- 
que,  en    1810,   elle    fut   signalée 
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par  la  seconde  claase  de  l'înâlîlut, 
comme  digne  du  prix  qui  devait 
être  décerné  a  la  meilleure  comédie 
représentée  dans  la  période  décennale. 
Andrieux  proposa  que  cette  palme 
couronnât  l'urne  funéraire  du  plus 
cher  de  ses  amis,Collin  d'ilarleville, 
dont  il  pleurait  la  mort  récente.  Les 
termes  au  décret  impérial,  qui  d'ail- 
leurs fut  comme  une  rayslitlcation 
littéraire ,  ne  permirent  que  d'ap- 
plaudir K  ce  rare  et  généreux  dé- 
vouement. IX.  Le  Jeune  homme 
à  l'épreuve,  comédie  en  cinq  actes 
de  Destouches,  remise  en  trois  actes, 
avec  le  vicomte  de  Ségur,  i8o3; 
travail  sans  succès ,  comme  pres- 
que toutes  les  tentatives  qui  ont 
élë  faites  par  des  auteurs  vivants 
pour  reproduire  sur  la  scène  ,  re- 
vues et  corrigées ,  les  œuvres  dra- 
matiques des  auteurs  nrorls.  X. 
Molière  avec  ses  amis,  ou  la  soirée 
d'Auteuil,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers  ,  1 8  0 4^  j  légère  esquisse ,  crayon 
facile ,  sujet  assez  triste ,  égayé  par 
la  plaisante  physionomie  de  ce  Lully- 
que  Molière  interpellait  quelquefois 
par  ces  mots  ;  Baptiste,  fais-nous 
rire  !  et     dont     Boileau     disait     : 

S<s  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Ceux  (ju'Andrieux  met  dans  sa 
bouche  sont  plus  fins  et  plus  po- 
lis. Lully  n'est  plus  ce  bouffon 
odieux,  ce  coquin  ténébreux ,  ce 
cœur  bas  dont  parle  le  satirique  : 
c'est  un  plaisant  qui  aiguise  des  saillies 
dans  un  vers  spirituel.  Ce  person- 
nage contribua  beaucoup  au  succès 
d'une  comédie  où  l'on  voit  une  anec- 
dote assez  incertaine  mise  en  action  : 
les  premiers  génies  du  grand  siècle, 
livrés  à  une  orgie  ,  et  prêts  à  suivre 
ce  fou  de  Chapelle  qui ,  déjà  noyé 
dans  le  vin  ,  veut  aller  se  noyer  dans 
la  Seine.  M.  Onésime  Leroy  remar- 
que avec  esprit  que,   par  la  ma- 
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nière  dont  Andrieux  sait  faire  parler 
les  grands  poètes  réunis  h  Auteuil,  il 
aurait  pu,  lui  aussi,  s'asseoir  a  leur 
souper.  XI.  Le  Vieux  faty  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  1810. 
Cette  pièce  n'eut  qu'un  faible  succès , 
le  sujet  était  ingrat.  Un  vieillard 
amoureux  est  plus  triste  encore  qu'il 
n'est  ridicule.  Andrieux  racontait 
que  Napoléon  lui  avait  dit  un  jour  : 
tt  La  comédie  ne  corrige  personne  ; 
a  les  vices  mis  en  scène  sont  toujours 
ce  si  brillants  qu'on  va  les  voir  plutôt 
<c  pour  les  imiter  que  pour  les  fuir.» 
Frappé  de  cette  observation  ,  An- 
drieux mit ,  dans  sa  nouvelle  comé- 
die ,  ces  vers  : 

Souvent  des  jeunes  fats  on  a  fait  le  portrait: 
Les  grâces  que  toujours  sur  la  scène  on  leur  donne 
Font  qu'on  les   a  joués  sans  corriger  personne. 
On  trouve  aimable  en  eux  ce  qui  devrait  choquer. 
On  va  les  applaudir  au  lieu  de  s'en  moquer. 

Andrieux  a  réduit  plus  tard  le  Vieux 
fat  en  trois  actes  ,  mais  il  ne  l'a  pas 
remontré  sur  la  scène.  XII.  ha  co- 
médienne,  fu  trois  actes  et  en  vers, 
1 8 1 6  5  la  meilleure  pièce  d' An- 
drieux, après  celle  des  Etourdis, 
et  dont  le  succès  s'est  toujours  sou- 
tenu ,  quoique  les  comédiens  eussent 
d'abord  pris  pour  une  satire  ce  que 
les  dévots  regardaient  comme  une 
apologie.  XIII.  Le  Manteau,  ou  le 
Rêve  supposé  ,  1826,  élégant  badi- 
uage,  dontle  succès,  d'abord  contesté, 
fut  bientôt  assuré  par  d'heureuses  cor- 
rections. XIV.  Junlus  Brutus,  tragé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers, représen- 
tée sur  la  première  scène  française  en 
1828.  On  ne  s'attendait  guère  à  voir 
l'auteur  des  Etourdis  chausser  le 
colhurne  a  soixante-dix  ans,  et  obte- 
nir, dans  cet  âge  avancé  ,  un  triom- 
phe, tandis  que  Voltaire  avait  vu  les 
siens  s'arrêter  à  soixante-quatre  ans. 
Sans  doute,  les  vers  d' Andrieux  n'ont 
point  l'éclat  de  ceux  de  Voltaire.  Sa 
pièce  est  moins  forte,  mais  elle  offre 
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un  înlérél  plus  touchant.  Andrieux 
avait  commencé  cette  tragédie  sous 
la  république,  bien  long-temps  avant 
de  la  reprendre  et  de  la  terminer 
sous  la  restauration.  Le  premier  acte 
était  fini  en  1797  (Voy.  le  Maga- 
sin encyclopédique,  2"  année,  1797, 
tom.  V,  pag.  277  et  390).  XV. 
Xe  Jeune  Créole^  drame  imité  de 
Cumberland.  XYI.  Lénore  ,  imi- 
tation de  la  tragédie  de /rt/ie  Shore, 
par  Rov\'e ,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
Ces  deux  dernières  pièces  n'ont  pas 
été  composées  pour  être  jouées,  mais 
l'auteur  les  a  fait  imprimer  et  on 
les  lit  avec  intérêt. — Les  lettres  pré- 
sentaient au  commencement  de  la 
révolution  un  rare  phénomène  :  trois 
rivaux  étroitement  unis,  les  trois  pre- 
miers auteurs  de  la  scène  comique 
(Picard,  Andrieux,  Colliu  d'Harle- 
ville),  sans  jalousie  de  leurs  succès, 
s'aidant  réciproquement  de  leurs  con- 
seils et  même  de  leurs  travaux,  quoi- 
que leurs  noms  ne  s'attachent  jamais 
réunis  a  aucun  de  leurs  ouvrages. 
Mais  Andrieux  fut  le  héros  de  cette 
trinité  modèle.  On  ne  sait  pas  assez 
tout  ce  que  lui  dut  Collin,  quoique 
CoUin  n'ait  pas  voiJu  le  laisser  igno- 
rer. Dans  l'avertissement  de  Xhi- 
constant  (1786),  son  premier  ou- 
vrage et  celui  oii  il  y  a  le  plus  de 
verve  comique ,  il  fait  éclater  sa  re- 
connaissance  pour  les  amis  qui  l'ont 
aidé  5  mais  ils  n'ont  pas  voulu  être 
nommés,  et  il  se  plaint  que  sa  sen- 
sibilité rencontre  ainsi  des  entraves. 
Dans  sa  préface  de  V Optimiste 
(  1788),  Collin  nomme  enfin  An- 
drieux, ce  cher  a  mon  cœur,  dit-il, 
a  par  ses  vertus  et  par  son  amitié... 
te  Je  ne  parle  pas  des  vers  qu'il  m'a 

a  prêtés  ça  et  la je  déclare  qu'il 

«  y  a  dans  V  Optimiste  une  scène 
ce  tout  entière  de  lui....  ce  n'est  pas 
•c  la  moins  bonne  assurément.»  Mais 
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cS^sl  surtoul  dans  la  prtTacc  dr  la  co- 
nu'ilie  (les  ^'irtislcs  (1797),  que  Col- 
lin  explique  lui-mcmo  ,  pourquoi  y 
comme  le  remarque  Palissol  dans  ses 
Mémoires  ,  la  verre  comique  de 
Tauleur  de  Vfnconstant  était  tou- 
jours allée  s'affaiblissant  dans  VOp- 
limiste ,  dans  /t'5  Châle  aux  en  Ils- 
pngneeidànsie  Pieux  célibataire. 
C'est  que,  encouragé  par  ses  succès 
dans  un  genre  doux  et  sentimental 
qui  faisait  tourner  ses  comédies  au 
drame,  il  avait  cru  moins  nécessaire 
^  d'invoquer  la  verve  spirituelle  et  pi- 
quante de  l'auteur  des  Etourdis. 
Mais,  la  chute  des  Artistes  pré- 
cédée de  celle  d'une  autre  pièce 
{Etre  et  paraître),  jeta  Collin  dans 
un  grand  abattement,  et  il  s'exprime 
ainsi  dans  la  préface  des  Artistes  : 
a  Pénétré  d'une  mélancolie  profonde 
a  et  sans  remède. ."T^el  toujours  seul 
ce  dans  mes  bois,  j'allais  m'y  eiiseve- 
«  lir  pour  jamais....  Mes  amis  m'ont 
u  retenu,  m'ont  ranimé,  m'ont  pres- 
«  que  forcé  de  retoucher  ma  pièce. 
«  Le  plus  cher  de  tous  ces  amis  , 
a  l'aimable  auteur  des  Etourdis  , 
«  qui,  depuis  ce  premier  chef-d'œu- 
a  vre,  n'a,  je  crois,  a  quelques  char- 
«  mants  contes  mes,  fait  de  vers 
a  que  pour  moi  ,  qui  semble  avoir 
«  mis  son  bonheur  dans  mes  suc- 
«  ces,  son  orgueil  dans  ma  repu- 
Œ  talion,  Andrieux  ,  non  content  de 
a  m'avoir  déterminé  a  corriger  ces 
«  Artistes,  ne  m*a  plus  quitté  pen- 
«  dant  le  temps  de  ce  travail  ingrat, 
a  Conseils,  critiques ,  secours  ,  j'ai 
a  tout  trouvé  en  lui  ;  que  ne  lui  dois- 
a  je  pas?  Oui,  je  me  lais  un  devoir, 
«  un  délice  de  rendre  un  hommage 
o  éclatant  a  ce  modeste  et  généreux 
a  ami.  Cher  Andrieux!  puissent  nos 
a  deux  noms  n*ètre  jamais  séparés!  » 
Cet  aveu  naïf  aurait  dij  désarmer  la 
cHli(|ue  la  plus  malveillante^   mais 
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Palissot  sut  y  trouver  '  matière  au 
persiflage  le  plus  amer  (Voyez  ses 
Mémoires  ).  —  Les  poé-Met  fugi- 
tives d'Andrieux  lui  ont  assigné,  dans 
le  conte  et  dansl'épître ,  une  {\ç$  pre- 
mières places  parmi  les  poètes  de 
notre  âge  :  h  la  marche  libre  et  déga- 
gée d'Horace  il  unit  plus  d'une  fois 
la  naïveté  de  La  Fontaine  et  l'es- 
prit de  Voltaire.  Son  style  ,  comme 
celui  de  ces  trois  écrivains,  cVst-a- 
dirc  celui  qui  convient  aux  deux  gen- 
res, est  léger,  facile  et  négligé.  Dans 
YEpitre  au  pape  (1700),  Andrieux 
trace  le  plan  d'une  bulle  philoso- 
phique où  le  souverain  pontife  est 
censé  avouer  ce  qu'on  a  appelé  le 
secret  de  l'église.  Quoique  cette 
pièce  eût  toute  l'empreinte  de  l'esprit 
du  temps,  Fabre  d'Églantine  en  lit  une 
criti(jue  acerbe  qu'il  intitula  :  Réponse 
du  pape.  On  trouve  aus.'ji  l'esprit  du 
temps  dans  les  Français  au  bord 
du  Scîoto,  épure  à  un  émigrant 
pour  Kentuky  {Mercure  de  février 
1791).  Cette  épître  devait  fournira 
l'auteur  le  sujet  d'une  comédie.  La 
Réponse  des  chevaliers  .français 
au  prince  de  JS'ewi^'ied  porte  éga- 
lement le  cachet  de  l'épocjue  où  elle 
fut  publiée  (  Moniteur,  1792  ).  Le 
3Ieunier  de  Sans-Souci {l'j g-j)  csi 
un  des  plus  jolis  contes  d'Andrieux. 
La  Harpe  voulut  en  enrichir  sa  cor- 
respondance littéraire  avec  le  grand 
duc  de  Russie  :  a  II  y  a,  disait-il , 
de  la  gaîlé  et  du  naturel  dans  la  ver- 
sification. Cela  vaut  un  peu  mieux 
que  nos  rapsodies  de  théâtre.  »  Le 
conte  est  terminé  par  ces  deux  vers 
sur  Frédéric-le-Grand  : 

II  luit  l'Earope  en  rrti ,  ce  sont  là  jeux  de  prince  t 
On  respecte  un  moulin  ,  »n  vole  une  province. 

Cette  liberté  eût  fait  disgracier  le  cor- 
respondant à  une  autre  époque  .  tlle 
ne  fut  même  pas  alors  un  acte  de  cou- 
rage. Le  Do/ en  de  Dadajvz ,  coule 
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lire  du  recuejl  de  l'abbé  Blancbet,  et 
qui  contient  une  bonne  moralité,  fut  lu 
à  une  séance  publique  de  l'institut,  en 
■'■  jn ^8.  ha.  Querelle  de  saint  Roch 
et  saint  Thomas  ,  sur  l'ouverture 
du  manoir  céleste  à  mademoiselle 
Chameroj  (1802),  est  une  satire 
philosophique  a  laquelle  Andrieux 
n'attacha  pas  son  nom  ,  mais  qu'il 
n'a  jamais  désavouée  :  le  sujet  est  le 
refus  fait  par  le  curé  de  Saint-Roch, 
de  recevoir  dans  son  église  le  corps 
d'une  danseuse  de  '  l'Opéra ,  qui  fut 
reçu  par  le  curé  de  Saint-Thomas. 
C'est  une  plaisanterie  ingénieuse,  mais 
trop  libre  dans  les  détails.  La  gaîté 
philosophique  est  aussi  poussée  trop 
loin  dans  la  Bulle  d' Alexandre  VI, 
traduite  ou  imitée  d'une  nouvelle  de 
l'abbé  Casti,  1802.  On  trouve  plus 
de  mesure  ,  avec  le  même  esprit  , 
dans  r Eiifance  de  Louis  XII ,  et 
(juelques  traits  de  sa  vie  ,  le  tout 
pris  dans  l'histoire  de  France  ;  c'est 
^  un  des  contes  les  plus  plaisants  d'An- 
/  drieux  :  il  fut  composé  dans  les  der- 

niers temps  de  sa  vie ,  et  lu  a  la 
séance  publique  annuelle  de  l'institut, 
le  2  5  août  i83o  j  il  est  imité  d'une  co- 
médie historique  de  M.  Roederer,  in- 
titulée V Enfance  de  Louis  XII,  ou 
le  Jouet  de  nos  pères.  Les  autres 
contes  d' Andrieux  ont  pour  titre  : 
le  Procès  du  sénat  de  Capoue, 
1796  5  l'Hôpital  des  fous  ,  17995 
le  dieu  Sérapis^  anecdote  tirée  de 
Flavius  Josèphe  (1800);  V  Alchimiste 
et  ses  enfants  (1801)  j  le  Souper 
des  six  sages  ;  Cécile  et  Térence. 
(ce  conte  sert  de  réponse  a  une  épî- 
tre  de  Ducis);  le  Samaritain^  tou- 
chante parabole  dans  laquelle  le  poète 
répond  a  la  dénonciation  d'un  journal 
qui  lui  fît  perdre  saplace  de  professeur 
îi  l'école  polytechnique.  —  Andrieux 
s'est  exercé  dansd'aulres  genres  mous 
citerons  parmi  ses  dialogues  en  vers; 


ANt) 

Socvate  et  Glaucon  (1797);  le 
Dialogue  entre  deux  journalistes 
sur  les  mots  monsieur  et  citoyen, 
fut  lu  par  le  comédien  Mole  à  une 
séance  publique  de  l'institut  (  1797). 
Andrieux  peignait  ainsi  les  journa- 
listes du  temps  : 

Politiques  profonds  et  menteurs  quelquefois  , 
G  ouvernant  l'univers  à  neuf  francs  pour  trois  mois. 

Mais  il  sembla  s'être  mieux  peint 
lui-même  dans  ces  vers  : 


Mon  esprit  n'admet  rien  qui  soit  exagéré  ; 

Et  j'ai  même  eu  l'affront  qu'on  me  crût  modéré. 

On  remarque  dans  ses  fables  :  le 
Passager  et  le  Pilote  (1795);  l'O- 
livier ^  le  Figuier  y  la  Vigne  et  le 
Buisson  (i797)«  Andrieux  a  composé 
aussi  un  grand  nombre  d'autres  pe- 
tits ouvrages  :  des  Stances  patrioti- 
ques sur  Barra  et  Viala^  etc.  Ces 
pièces  qu'il  n'a  pas  toutes  recueillies 
dans  ses  œuvres ,  entre  autres  :  \F- 
pître  au  pape  ;  la  Bulle  d' Alexan- 
dre VI ;  la  Querelle  de  Saint 
Roch  et  de  Saint  Thomas ,  etc. , 
parurent  imprimées  séparément ,  ou 
publiées  dans  V Almanach  des  Mu- 
ses, le  Mercure,  le  Moniteur  ,  la 
Décade,  le  Magasin  encyclopédi- 
que et  autres  recueils.  Vers  la  fin  de 
sa  vie  ,  sans  avoir  rien  perdu  de  son 
esprit  facile ,  de  sa  douce  gaîté  ,  An- 
drieux voulut  quelquefois  sortir  des 
genres  légers  ;  et  il  le  fît  avec  succès 
dans  sa  tragédie  de  Brutus  et  dans 
son  Discours  en  vers  sur  la  per- 
fectibilité de  l'homme.  Ce  discours, 
où  la  manière  de  Voltaire  est  heu- 
reusement rappelée,  fut  récité  dans 
la  séance  où  MM.  Casimir  Delavigne 
et  Droz  furent  reçus  a  l'académie 
française  (9  juillet  i825).  Andrieux 
avait  commencé  trois  autres  discours 
en  vers  qui  devaient  faire  suite  au 
premier  :  la  mort  l'a  empêché  de 
les  terminer.  —  Ses  travaux  comme 
acadçmiciçn   annouçejit   a-la-fois  un 


laîonl  fli'xllile  cl  un  zèle  courageux. 
Il  avait  étc  admis  li  rinslilul  lors  de 
«a  création ,  dans  l'an  IV  (i797).  H 
fut  nommé  le  second  membre  de  la 
3**  classe  Uittcraftirc  et  heaux-arts). 
Il  fit  les  rappoils  sur  les  concours 
pour  les  prix  de  i  798  et  1799  ;  sur  le 
prix  pour  VEIoge  de  Boilcau  ,  en 
1802.  Il  avait  été  reçu  membre  rési- 
dent de  la  société  philolecbnique ,  le 
3.i  oct.  1 804.  Il  fut  maintenu  membre 
de  rinslilul  (académie  française)  par 
ordonnance  du  2 1  mars  1816.  Il  rem- 
plaça Morellet  dans  la  commission 
ilti  Dictionnaire^  en  1 8 1 9.  Il  con- 
sacrait tous  les  jours  plusieurs  heures 
au  travail  de  la  commission  ,  el  il  di- 
sait tantôt  riant ,  tantôt  sérieux  : 
Je  mourrai  dit  Dictionnaire.  C'est 
qu'il  s'en  occupait  avec  un  zèle  beau- 
coup plus  actif  que  celui  de  tant 
d'autres  académiciens  que  le  fameux 
dicliounaire  a  fait  long-temps  vivre 
plus  a  l'aise  j  et  voila  pourquoi  sans 
doute  ce  lexique ,  bientôt  deux  fois 
séculaire  ,  toujours  très-bien  fait^ 
J'este  toujours  à  faire.  Auclrieux 
lut  à  une  séance,  et  on  trouve  impri- 
mé, dans  les  mémoires  de  l'inslilut, 
un  Rapport  sur  la  continuation 
du  Dictionnaire  de  l'académie 
française.  Après  la  mort  d'Auger 
il  fut  nommé  secrétaire  de  celle  com- 
pagnie. Alors  il  embrassa  avec  ar- 
deur l'ensemble  et  les  détails  de  l'ad- 
ministration •  il  prit  part  aux  travaux 
des  diverses  commissions,  rédigea  les 

frograrames  pour  les  concours  et  des 
ivrels  pour  les  prix  de  verlu.  On 
peut  regarder  comme  modèles  en 
cette  partie  sou  rapport  sur  le  prix 
d'éloquence  ,  dont  le  sujet  était  Le 
courage  civil  (iSSâ);  son  rapport 
sur  le  concours  a  un  prix  extraordi- 
naire de  10,000  fr.  sur  ce  sujet  : 
De  Vinjluence  des  lois  sur  les 
mœurs  y  et  de  l'injlucncc  des  mœurs 
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sur  It's  lois  (1H32);  cl  surtout  son 
rapport  sur  un  autre  prix  extraordi- 
naire de  10,000  fr.  pour  un  discours 
sur  ce  sujet  :  De  la  charité  consi- 
dérée dans  son  principe ,  dans  ses 
applications  et  dans  son  influence 
sur  les  mœurs  et  sur  l'économie  ani- 
male. Ce  travail  était  comme  un 
traité  complet  sur  la  question  propo- 
sée ;  ce  qui  fit  dire  a  un  académicien 
que  c'était  au  rapporteur  que  le  prix 
devait  être  donné.  On  distingue  parmi 
les  programmes  qu'il  rédigea  celui 
qui  concernait  le  prix  de  poésie  de 
i833,  sur  ce  sujet  :  La  mort  deSil- 
vnin  Bailly ,  maire  de  Paris;  et 
celui  du  prix  d'éloquence  K  décerner 
en  1834  :  l'Eloge  historique  de 
Montyon  (  Voy.  ce  nom,  XXX, 
4-7).  —  Andrieux  eut  un  rare  bon- 
heur dans  sa  vie  littéraire  :  il  lui 
fui  difficile  de  compter  le  grand 
nombre  de  ^a^  amis  ,  et  il  ne  se  con- 
nut point  d'ennemis.  Le  vieux  Ducis 
aimait  son  caractère  autant  qu'il  es- 
timait son  goût  sîir  et  sa  littérature. 
Il  le  priait  de  revoir  ses  poésies , 
d'être  pour  \\\\  xin  sévère  critique; 
el  il  disait  dans  une  épître  : 

J'ai  besoin  du  censcnr  implacable,  endurci, 
Qui  tonrunentait  Collin  et  nie  tourmente  aossl. 

Ce  fut  Andrieux  qui  peignit,  dans 
le  tragique  célèbre, 

L'Accord  d'un  beau  talent  et  d'un  beau  caractèrv* 

Ce  vers  fut  gravé,  comme  devise,  sur 
la  médaille  de  Ducis  ;  et  depuis  ou 
l'a  souvent  appliqué,  soit  dans  les  li- 
vres, soit  a  la  tribune ,  aux  hommes 
qu'on  a  voulu  peindre  d'un  trait  ho- 
norable et  rapide.  Andrieux  avait 
conservé  dans  son  cabinet  le  buste  de 
Ducis.  Il  l'a  légué  à  M.  0.  Leroy,  qui 
a  inscrit  au  bas  ce  vers  de  l'auteur 
d'Harolet  a  M.  Campenon  : 

C'eat  au  bon  An^lricux,  ami .  que  je  le  dois  (8). 
(S)  M.  Lcroj  u  Uvpotéà  la  bil»liuUtc<|Me  de  T^- 
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Il  faut  ajouter ,  pour  compléter  la 

nombreuse  série  des  travaux  littéraires 
(l'Andrieux  :  \.  Le  Portrait ,  ou  la 
Matinée  d'un  amateur^  Paris,  1 8 1 1 . 
Le  héros  de  cette  anecdote  est  M. 
Français  de  Nantes,  alors  directeur- 
général  des  droits-réunis  ,  qui  aimait 
à  s'entourer  de  poètes  et  d'artistes. 
Parnj  ,   l'auteur  de  Marie   Stiiart 
et  plusieurs  autres  avaient  plutôt  des 
traitements  que  des  places  dans  ses 
bureaux.    IL    Notice    sur    la    vie 
et   les    ouvrages    de    Charles    de 
TVailly  ^   architecte  j    1799.    HI. 
Trait    historique     de    la   vie    du 
roi   de  Prusse^    ^797-    IV.    No- 
tice sur  la  vie  de  Collin  d'Har- 
leville  avec  un  commentaire  sur  le 
Vieux  Célibataire ,  dans  le  recueil 
intitulé  Théâtre  français .  Andrieux 
s'était   proposé    d'écrire   la  vie  de 
Picard^  et  de  payer  k  sa  mémoire 
le  tribut  dont  il  s'était  si  bien  ac- 
quitté avec  son  ami   le  plus  cher. 
V.  Les  Querelles  des  frères  ^  ou  la 
F'amille  bretonne^  pièce  de  Collin, 
qui ,  vendue   par  mégarde  avec  de 
vieux  papiers ,  et  trouvée  par  hasard 
dans  le  magasin  d'un  épicier ,  fut , 
dans  son  état  d'imperfection  ,  arran- 
gée par  Andrieux,  et  représentée  avec 
un  prologue  touchant  5  le  succès  de 
ce  prologue  ne  fut  pas  moindre  que 
celui  de  la  pièce ,  et  détermina  ce 
dernier  peut-être.  VI.  Andrieux  fut, 
avecGinguené,  en  i  y  94-?  un  des  fonda- 
teurs et  des  principaux  rédacteurs  delà 
Décade  philosophique  et  littéraire. 
Il  j  inséra  un  grand  nombre  d'arti- 
cles signés  A  (9). 'YIL  II  concourut 


lenciennes,  sa  patrie,  les  lettres  originales  qui 
lui  avaient  été  écrites  par  Andrieux,  comme  un 
monument  d'estime  et  d'amitié  de  cet  académi- 
cien. M  Ces  lettres  manuscrites  sont,  dit-il,  mes 
titres  ,  mes  parchemins  à  moi.  »  Andrieux  avaii 
encouragé  les  premiers  pas  faits  avec  bonheur 
par  M.  Leroy  dans  la  carrière  des  lettres. 

(9)  Cejournal  a  été  continué  jusqu'au  ai  sep- 
teiobre  1807 ,  el  forme  54  vol.  in- 8*  ,  recueil  im- 
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à  la  traduction  en  vers  français  des 
Fables  nisses  deKriloJf\  publiées  a 
Paris  par  le  comte  Orlow  en  deux 
vol.  in-S'^.  VIII.  Il  a  travaillé  a  la 
collection  des  Théâtres  étrangers. 
IX.  Il  a  fait  insérer  dans  la  Revue 
encyclopédique  de  savantes  disser- 
tations sur  le  Prométhée  d'Eschyle 
et  sar  le  théâtre  des  Grecs.  X.  Il  a 
traduit,  pour  la  Bibliothèque  lati- 
ne-française, le  traité  ^^X Orateur 
de  Cicéron,  XL  Des  Notices  histo- 
riques sur  Louis  XII y   Guillaume 
Budée  et  Henri  IV ,  insérées  dans 
la  Galeriefrançaise.  XII.  Andrieux 
fut,  avec  MM.  Charles  Nodier  et  Le- 
peintre,  éditeur  de  la  Bibliothèque 
dramatique,  avec  des    notices    et 
l'examen  des  pièces  (la  seconde  livrai- 
son, 1824.,  contient  :  Anaximandre, 
les  Etourdis  et  Molière  avec  ses 
amis).  En  1800  Andrieux  publia  un 
recueil  de  Contes  et  opuscules  en 
vers  et  en  prose,  i  vol.  in-8°.  La  plu- 
part des  contes  en  vers  avaient  déjà 
été  insérés  dans  la.  Décade.  Les  con- 
tes en  prose  ont  pour  titre  :  Le  coti- 
trat   de    mariage  ^    La   perruque 
blonde.  Les  fausses  conjectures , 
Amour  et  humanité ,  Le  dernier 
couvent  de  France.  En  1817   les 
OEuvres  d' Andrieux  furent  impri- 
mées a  Paris,  3  vol.  in-S";  mais  ce 
recueil  est  loin  d'être  complet.  Plu- 
sieurs pièces  en  ont  été  bannies  par  l'au- 
teur. En  1823,  il  parut  un  tome  4-" , 
contenant  le  Manteau,  Lénore,  Ans 
notices  historiques,  etc.,  et  une  édi- 
tion en  6  vol.   in-i8  ,  avec  portrait. 
Depuis   1823,  Andrieux  a  composé 
un  Essai  sur  les  langues  ,  et  il  a 
rédigé  plusieurs  actes   d'un    drame 
historique  sur  la  révolution  d'Angle- 
terre.  Il  s'était  occupé  d'un  travail 
important  sur  Piaule.  H  faisait  im- 
portant et  recherché  pour  l'espiit  politique  et 
littéraire  de  cette  période  de  (quatorze  ans, 
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primer,  sous  le  titre  tic  Philosophie 
Ucs  /fi'li''s-ii'ltrrs^$on  Cours  au  col- 
lc»Q  de  France,  et  les  deux  premiers 
volumes  élaieut  presque  terminés; 
il  projetait  de  traduire  en  vers  fran- 
i;ais  Gii  animali  parlanti  de  l'abbé 
Casli  ;  il  se  disposait  enfin  a  rédiger 
ses  Mcmoires ^  lorsque,  K  l'époque 
de  l'invasion  du  choléra,  il  senlit  tout 
à  coup  ses  forces  s'affaiblir  ;  sa  santé 
devint  chancelante  :  forcé  d'interrom- 
pre son  cours ,  il  essaya  plusieurs 
lois  de  le  reprendre.  On  le  pressait 
de  se  reposer  :  Ao«,  disait-il ,  un 
fn'ojesseur  doit  mourir  en  profes- 
sant. Un  jour  qu'on  insistait ,  il  ré- 
pondit: «  C'est  mon  seul  moyen  d'être 
«  ulilemaintenant:  qu'onnemel'enlè- 
a  ve  pas;  si  on  mel'ôtejilfautdoncrae 
e  résoudre  à  n'être  plus  bon  a  rien.» 
Déjà  les  médecms  l'avaient  condam- 
né^ mais  il  ne  sentait  pas  sa  fin  s'ap- 
procher. 11  ne  pouvait  se  résoudre  a 
quitter  sa  chaire  :  Vous  y  périrez, 
lui  dit-on  un  jour. — Eh  bren!  c'est 
mourir  au  champ  d'honneur.  Et  il 
allait  mourir  quand  le  jour  de  sa  fête 
arriva  :  ses  enfants  et  sa  sœur  vinrent 
l'embrassera  des  fleurs  dans  les  mains, 
a  le  sourire  sur  les  lèvres  et  le  deuil 
«  dans  le  cœur  (lo).  »  Il  était  gai, 

riant,  heureux Quatre  jours  après 

il  avait  cessé  de  vivre,  le  9  mai 
i855,  a  l'âge  de  yS  ans.  Un  très- 
nombreux  concours  de  membres  de 
l'institut ,  de  savants ,  de  littéra- 
teurs ,  d'artistes ,  d'anciens  et  de 
nouveaux  élèves  de  l'école  polytech- 
nique, suivit  son  convoi.  —  Pendant 
trente  ans  de  professorat ,  Andrieux 
a  formé  plusieurs  générations  d'hom- 
mes qui ,  en  diverses  carrières,  ont 
illustré  la  France.  Il  fut  juge  intè- 
gre, législateur  sans  ambition  ,  poète 
aimable,  joyeux  conteur  :  il  a  revêtu 

(lo)  Notice  d«  M.  B«»Titi«, 
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d'un  style  plein  de  naturel  et  de  grârp 
des  idoes  |)hilnsophi(pies.  Sa  narration 
est  ingénieuse,  sa  saillie  piquante  , 
sa  gaîlé  pleine  d'allicisme.  On  lui  a 
reproché  une  poésie  négligée.  Mais 
dans  la  comédie  comme  dans  l'épîlre 
et  dans  le  conte,  si  la  négligence 
est  soignée ,  loin  d'être  un  défaut , 
elle  devient  un  mérite  ;  alors  le 
vers  peut  ressembler  a  de  la  prose, 
seulement  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'en  être.  11  faut  cependant  dire 
qu'écrivant  sans  prétention,  Andrieux 
a  plus  d'une  fols  porté  cette  négligen- 
ce trop  loin.  Estyce  que  je  suis  un 
honune  de  lettres?  disait -il  souvent 
dans  sa  famille.  Un  soir  il  réunit  ses 
enfants  pour  leur  lire  une  pièce  que 
Picard  avait  jugée  digne  des  lionneurs 
de  la  scène.  Ses  enfants  se  montrèrent 
plus  sévères;  et  lorsqu'il  revit  Pi- 
card :  AI  a  foi,  mon  ami ,  lui  dit-il 
en  nam,  j'avais  réussi  devant  toi, 
mais  je  suis  tombé  devant  mes  cn^ 
fants  ;  et  il  ne  songea  plus  a  appe- 
ler de  leur  sentence.  V — ve. 

AXDRY  (  Charles  -  Loris  - 
Fraisçois),  docteur  régent  de  la  fa- 
culté de  Paiis ,  naquit  dans  celle 
ville  en  i74-i«  Fils  d'un  épicier - 
droguiste  qui  lui  laissa  six  mille 
livres  de  rente  ,  il  était  maître    de 


choisir  son   état;  ce    fut  par  le  dé- 
sir d'être  utile  K  ses  semblables  qu'il 


décida 


la  médt 


se  aeciaa  pour  la  meaecme.  aescours 
terminés ,  il  reçut  ses  grades  avec 
beaucoup  de  distinction  ,  et  partagea 
dès  lors  son  temps  entre  Télude  et 
l'exercice  desa  profession. Les  qualiléa 
d'Andrylui  méritèrent  bientôt  l  estime 
de  ses  confrères  et  l'amitié  des  savants, 
entre autresdu  docteur  Sanchès,  qui  lui 
légua  tous  ses  manuscrits,  et  dont  il 
a  publié,  sous  le  titre  de  Précis,  etc., 
un  intéressant  éloge  (  Vo^ \  Saiï- 
chÈs,  XL,  296).  Médecin  en  chef 
des  hôpitaux  de  Paris,  Aodrj  fut  UQ 
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des  premiers  membres  de  la  société 
royale  de  médecine.  Il  eut  riionneur 
de  la  présider  plusieurs  fois  ,  et  lui 
communiqua  diverses  oLservalions 
Irès-importantes.  Aussi  généreux  que 
modeste,  il  poussait  le  désintéresse- 
ment jusqu'à  l'excès.  Parmi  les  mala- 
des qui  réclamaieut  ses  soins ,  il  don- 
nait toujours  la  préférence  aux  plus 
pauvres  5 a  ceux  qui,  loin  de  pouvoir 
lui  payer  le  prix  de  la  visite,  avaient 
au  contraire  besoin  qu'il  leur  laissât 
de  l'argent  pour  exécuter  ses  ordon- 
nancesi  Dans  sa  naïve  bonhomie  ,  il 
se  rendait  le  témoignage  que  l'inlérél 
ne  l'avait  jamais  gtiidé,  par  ce  mot 
cbarmant  et  pittoresque  :  ce  Je  puis  di- 
re que  j'ai  gentilhommise  la  méde- 
cine. »  Outre  les  nombreuses  charités 
qu'il  faisait  lui-même  ,  il  donnait  cha- 
que année  aux  pauvres  le  dixième  de 
ses  revenus.  Corvisart,  son  ami , 
l'ayant  fait  nommer  à  son  insu  l'un 
des  quatre  médecins  consultants  de 
l'empereur,  Audry  préleva  sur  le 
traitement  de  cette  place  les  frais  de 
costume  qu'il  avait  été  obligé  défaire. 
€t  remit  constamment  le  surplus  au 
maire  de  son  quartier  pour  le  distri- 
bueraux indigents, persuadé,  disait-il, 
qu'il  ne  devait  pas  profiter  d'un  argent 
qu'il  reconnaissait  n'avoir  pas  gagné. 
Après  la  restauralion,  un  ministre,  ami 
d'Andry,  lui  conseilla  de  demander 
une  pension  pour  ses  anciens  servi- 
ces.— ce  Comment  me  la  paiera-t-on  ? 
—  Sur  la  caisse  des  hôpitaux. — Et 
c'est  moi,  lui  dit  Andry  en  colère, 
qui  prendrais  l'argent  des  pauvres  ! 
Tu  peux  bien  la  garder  ta  pension  j 
je  n'en  veux  pas.  3>  Andry  cependant 
«tait  loin  d'être  riche.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  il  fut  obligé  de  supprimer  sa 
voilure  ,  et  fit  ses  visites  à  pied,  ap- 
puyé sur  le  bras  d'un  domestique. 
Enfin  les  forces  lui  manquèrent ,  et  il 
Pe  sortit  plus  dç  sou  cabinet  où  il 
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donnait  des  consultations  graluiles. 
S'étant  tenu  constamment  au  niveau 
de  la  science,  il  n'avait  aucun  des  pré- 
jugés des  vieux  médecins.  Il  fut  un 
des  plus  zélés  propagateurs  de  la  vac- 
cine, et  adopta  sans  hésiter  toutes  les 
améliorations  que  l'expérience  faisait 
reconnaître.  Andry  reçut  du  roi  le 
cordon  de  Saint-Michel,  sans  l'avoir 
sollicité.  Il  mourut  le  8  avril  1829 
h  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  Par 
son  testament  qui  se  termine  ainsi: 
ce  Je  ne  demande  que  des  prières,  »  il 
prescrivit  formellement  que  ses  ob- 
sèques fussent  faites  sans  pompe, 
et  qu'on  ne  lui  élevât  aucun  monu- 
ment. Ses  intentions  a  cet  égard 
n'ont  été  que  trop  bien  remplies  •  et, 
sans  l'auteur  d'une  Notice  citée  a  la 
fin  de  cet  article  ,  on  ignorerait  que 
les  restes  de  cet  excellent  homme  sont 
déposés  au  cimetière  duP.La  Chaise. 
Audry  laissa  une  belle  collection  de 
livres  rares  et  curieux  dont  le  cata- 
logue a  été  publié  par  MM.  De- 
bure,  Pa'ris,  i83o,  in-8°.  Outre  des 
thèses  et  des  dissertations  en  latin 
et  en  français  ,  on  a  de  lui  :  I.  Le 
manuel  du  jardinier  ,  trad.  de  l'i- 
talien de  Mandirola,  Paris,  1765  , 
in- 8"  ,   sous  le  pseudonyme  Randy. 

II.  Matière  médicale,  extraite  des 
meilleurs  auteurs ,  et  des  leçons  de 
Ferrein,  ibid.,  1770,  3  vol.  in-12. 

III.  Recherches  sur  la  rage,  ibid., 
1778,1779,  in-8°.  Ces  deux  édi- 
tions d'un  excellent  ouvrage  furent 
imprimées  par  ordre  du  gouverne- 
ment pour  être  dislribuées  dans  les 
provinces.  —  Augmentées  du  traite- 
ment Jait  à  Sevdis  ,  ibid.,  1780  , 
in-12;  trad.  en  allemand ,  Leipzig, 
1785,  in-8".  Les  Recherches  d'An- 
dry ont  été  insérées  dans  les  Mémoi- 
res de  la  Société  de  médecine,  \  , 
104.  IV.  Observations  et  recher- 
ches sur  l'usage  de  l'aimant  en  mé- 
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tlecinc  (avec  Thourcl),  il)id.,  1783, 
in- 8"  ;  el  daus  les  Mémoires  île  la 
Soc.  de  mi'd.  ,111,  5 5  i .  V.  Recher- 
ches sur  la  mélancolie  y  ibid.,  1786, 
111-4°  ;  et  dans  les  Mem.  précités  , 
V  ,  89.  On  lira  avec  intérêt  :  Hom- 
mage à  la  mémoire  iVAndry ,  par 
G.  Lardin,  Paris,  i83o,  iu-S"  de 
vingt  pages.  W — s. 

AXDRY( Nicolas).  Voy.  ce 
nom,  II,  i53. 

AXEL  (Dominique),  cliirurgien 
français,  qui  mérite,  dit  Portai,  une 
place  distinguée  dans  rhisloirc  de  la 
chirurgie  ,  pour  avoir  inventé  la  nou- 
velle raélliode  de  guérir  les  fistules 
lacrymales  (Voy.  llisl.  de  la  chi- 
rurgie, V,  596  ) ,  n'en  a  pas  moins 
été  oublié  jusqu'ici  dans  la  plu- 
part des  Biographies  (i).  INé  vers 
1679,  à  Toulouse,  il  fut  admis  fort 
jeune  comme  élève  interne  (2)  h  l'hô- 
pital Saint-Jacques  de  celte  ville,  et 
fit  de  rapides  progrès  dans  l'art  où 
il  devait  s'illustrer  un  jour.  Dès  l'âge 
de  vingt  ans  il  recueillit  une  observa- 
lion  fort  curieuse  sur  le  ramollisse- 
ment des  os,  qui  fut  imprimée  dans  le 
Mercure  (janvier,  1700).  Le  désir  de 
perfectionner  ses  connaissances  l'a- 
mena peu  de  temps  après  a  Montpel- 
lier où  il  suivit  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs.  Ayant  obtenu  par 
le  crédit  d'un  de  ses  amis  une  place  de 
chirurgien  à  bord  d'un  vaisseau,  il  fil 
I  ne  campagne  sur  mer;  mais,  voyant 
'Mi'il  n'y  gagnait  rien  sous  le  rapport 
de  l'instruction,  il  traita  de  sa  place 
et  vint  à  Paris,  où  pendant  trois  ans 
il  resta  sous  la  direction  du  célèbre 
Ant.  Petit  et  de  Maréchal  ,  premier 

r  II  u'':i  pas  ({'article  m^iiie  dans  la  Biographie 
I  ni*  il  eu  a  uu  dans  la  Biogniphit 
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chirurgien  du  roi.  Au  bout  de  ce 
temps  il  obtint  le  brevet  de  chirur- 
gien-major d'un  régiment  d'infanterie 
stationné  sur  les  bords  du  lUiin.  Ea 
1707,  le  comte  de  Gronsfeld,  l'ua 
des  généraux  de  l'empereur,  ayant 
entendu  vanter  les  talents  et  la  dex- 
térité d'Auel ,  l'appela  pour  soigner 
un  de  ses  parents  dangereusement 
malade  \  et  il  le  fit  chirurgien-ma- 
jor d'un  régiment  de  cuirassiers  en 
lui  assignant  un  traitement  considé- 
rable. Mandii  quelque  temps  après 
K  Vienne  pour  donner  son  avis  sur  un 
cas  embarrassant,  Anel  fut  retenu 
deux  ans  dans    cette  ville,   d'où   il 

Î)assa  en  Italie  pour  traiter  des  raa- 
ades  d'un  haut  rang.  Sur  les  sollici- 
tations pressantes  des  généraux  au- 
trichiens, et  avec  l'agrément  de  son 
souverain ,  il  consentit  a  prendre  du 
service  dans  les  armées  impériales,  et 
fut  attaché  pendant  trois  cappagne»  a 
l'élat-major.  ]Ne  perdant  aucune  oc- 
casion de  s'instruire,  il  employait  ses 
quartiers  d'hiver  a  visiter  les  hôpi- 
taux et  les  écoles  les  plus  fameuses, 
cherchant  à  captiver  la  bienveillance 
et  l'amitié  des  professeurs.  Il  fut 
appelé  souvent  pour  des  opérations 
difficiles  a  Rome  ,  a  Bologne,  a  Flo- 
rence ,  etc.,  el  toujours  il  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  En  1710  il  s'éta- 
blit a  Gènes.  Parmi  les  malades  qui 
vinrent  l'y  consulter  était  un  jeune 
abbé,  attaqué  d'une  fistule  lacrymale. 
Anel  parvint  K  le  guérir  Irès-promp- 
tenient ,  en  introduisant  dans  les  con- 
duits lacrymatoires  une  soie  de  san- 
glier pour  les  nettoyer,  et  en  y  prati- 
quant des  injections  a  l'aide  d'une  pe- 
tite seringue.  Celte  cure  merveilleuse 
fit  beaucoup  de  bruit  en  Italie.  Pour 
répondre  au  désir  de  ses  amis  , 
Anel  s'empressa  de  publier  la  mé- 
thode qu'il  avait  employée  el  d'in- 
diquer les  amélioratioQt  dout  il  U 
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croyait  susceptible.  La  principale  con- 
sistait dans  la  substitution  d'une  sonde 
à  la  soie  de  sanglier.  Peu  de  temps 
après  (171 3)  il  fut  appelé  a  Turin 
pour  traiter  de  la  même  maladie  ma- 
dame royale  de  Savoie,  il  réussit 
aussi  complètement  que  la  première 
fois.  La  princesse  le  récompensa  par 
une  pension  de  cent  louis,  avec  le 
titre  de  son  chirurgien  ordinaire. 
L'envie  n'avait  pas  attendu  ce  nou- 
veau succès  pour  se  déchaîner  con- 
tre la  méthode  d'Anel.  De  tous  ses 
adversaires,  le  plus  acharné  comme 
le  plus  ignorant  était  François  Signo- 
rotti ,  chirurgien  génois  ;  Anel  le 
réduisit  au  silence,  en  produisant  en 
faveur  de  sa  méthode  les  attestations 
des  chirurgiens  les  plus  distingués  d'I- 
talie et  de  France,  et  même  de  l'aca- 
démie des  sciences  qui  chargea  Fon- 
tenelle  de  lui  témoigner  combien  elle 
était  satisfaite  de  ses  observations. 
Anel  annonçait  en  i  714  le  projet  de 
revenir  en  France  j  mais  on  ne  sait 
s'il  put  le  réaliser  tant  était  grande  la 
foule  de  malades  qui  le  réclamaient  de 
toutes  parts  :  de  Manloue  ,  d'Alexan- 
drie ,  de  Milan  ,  etc.  Il  vivait  encore 
en  1722,  mais,  quoiqu'il  n'eût  alors 
que  quarante  -  deux  ans  ,  il  est  dou- 
teux qu'il  ait  poussé  sa  carrière  au- 
delà  de  cette  époque.  On  ignore 
complètement  le  lieu  et  la  date  de 
sa  mort.  On  a  de  cet  habile  chirur- 
gien. I.  JJaH  de  sucer  les  plaies 
sans  se  servir  de  la  bouche  d'un 
homme  ;  avecun  discours  sur  un  spé~ 
cijîque  propre  à  prévenir  les  ma- 
ladies vénériennes^  Amsterdam, 
J  7  0  7 ,  in- 1 2 .  Cet  ouvrage  réimprimé 
plusieurs  fois  a  été  inséré  par  San- 
cassani  dans  les  Dllucldazioni,  etc. 
Anel  y  propose  de  se  servir  d'une 
espèce  de  seringue  de  son  invention 
pour  extraire  du  corps  le  sang  ex- 
travasé.  Ceraoyen^  trop  néghgépeut- 
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être,  a  été  conseillé  assez  récemment 
par  Petit  de  Lyon  et  Percy .  II.  Nou- 
velle méthode  de  guérir  lesjisiules 
lacrymales  ;  avec  un  Recueil  de 
dijférentes  pièces  pour  et  contre  , 
et  en  faveur  de  la  même  méthode^ 
Turin,  1713-14,  in-4^''.  Ce  volume, 
qui  n'est  pas  commun,  contient  :  Ob- 
servation singulière  sur  la  fistule  la- 
crymale^ par  Anel. — Informazione 
fatta  dal  chirurgo  Fr.  Signorot  ti 
contra  monsii  Dom.  Anel.  —  het" 
très  diverses  ou  les  critiques  de  la 
critique  de  Signorotti.  —  Suite  de 
la  nouvelle  Méthode  ou  discours 
apologétique,  etc.  Heister  perfec- 
tionna la  méthode  d'Anel,  et  publia  le 
précis  de  son  ouvrage  en  1716  sous  la 
forme  d'une  .dissertation  académique 
(/^ojr.  Heister,  XIX,  591).  On  en 
trouve  l'analyse  dans  les  Réflexions 
sur  V opération  de  la  Jlstule  lacry  -• 
male^  par  Ant.  Louis  {Mémoires  de 
l' académie  de  chirurgie  ,  II,  193), 
et  dans  \ Histoire  de  la  chirurgie  de 
Portai  {loc.  cit.).  III.  Dissertation 
sur  la  nouvelle  découverte  de  Vhj- 
dropisie  du  conduit  lacrymal.,  Pa- 
ris, 1 7  I  6 ,  in- 1  2 .  IV.  Recueil  de  mé- 
thodes pour  la  guérison  des  plus 
dangereuses  maladies  ^  Trévoux  , 
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12.    V.   Relation  d'une 


énorme  tumeur  occupant  toute  l'ér 
tendue  du  ventre  d'un  homme  hy- 
dropique., et  remplie  déplus  de  sept 
mille  corps  étrangers,  Paris,  1722, 
in- 1 2.  Anel  a  communiqué  a  l'acadé- , 
mie  à.QS,sziei\ccs>mitObservationd'un 
fœtus  trouvé  dans  une  masse  mem- 
braneuse .  W — s . 

ANELLI  (  A-NGELO  ),  poète  ita- 
lien, naquit  en  1761  a  Desenzano , 
dans  le  Brescian.  Avant  l'âge  de  vingt 
ans  il  fut ,  a  la  suite  d'un  concours 
public,  nommé  professeur  de  littéra- 
ture latine  et  italienne  au  collège  de 
cette  ville.   Peu    de    temps   a^)rès, 
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avant  abandonne  renseignement ,  il 
eicrca  différenlcs  places  municipales, 
cl  fui  chargé  de  plusieurs  commissions 
honorables.  Sou  inclination  lepoiiail 
vers  la  jurisprudence  ;  mais,  son  père 
n'ayant  jamais  voulu  lui  permet- 
tre d'étudier  le  droit ,  ce  ne  fut  qu'en 
1793,  à  trente-deux  ans,  qu'il  put 
aller  commencer  son  cours  aPadoue. 
Charmés  des  talents  d'Anelli,  les  cu- 
rateurs de  l'académie  s'empressèrent 
de  demander  pour  lui  les  dispenses 
nécessaires,  et  au  bout  de  deux  ans 
d'élu(ie&  il  obtint  le  laurier  doc- 
tOEii  ^danS  la    double  faculté.  A   la 

Îremière  entrée  des  Français  en  La- 
ie ,  il  se  bâta  de  revenir  dans  sa 
ville  natale  offrir  ses  services  a  ses 
compatriotes.  La  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans  ces  circonstances  difficiles 
lui  valut  les  remercîments  du  sénat 
de  Venise;  mais  cette  distinction  flat- 
teuse lui  fil  des  ennemis  de  tous  ceux 
qui  conspiraient  dès-lors  la  ruine  du 
gouvernement  vénitien  ;  et ,  quand  la 
révolution  éclata  dans  le  Brescian  , 
Anelli  fut  mis  en  prison  comme  sus- 
pect. Quelques  citoyens  courageux 
ayant  élevé  la  voix  en  sa  faveur,  il  ne 
tarda  pas  a  recouvrer  sa  liberté  j 
mais,  craignant  de  retomber  dans  les 
mains  de  ses  adversaires  ,  il  partit 
pour  Mantoue  et  s'enrôla  dans  un  ré- 
giment d'artillerie  française.  Peu  de 
temps  après,  le  général  Augereau,  qui 
commandait  a  Vérone,  le  choisit  pour 
son 'secréîaire  ,  et  il  employa  l'in- 
fluence que  lui  donnait  cette  place 
pour  rendre  aux  Italiens  tous  les  ser- 
vices qui  dépendaient  de  lui.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  retourner 
dans  sa  famille,  il  fut  nommé,  en 
1 7 97, commissaire  du  directoire  près 
de  l'administration  du  département  de 
Benaco,  qui  plus  tard  fut  appelé  dépar- 
tement de  la  Mella.  Mais,  ne  voulant 
pas  rester  l'instrument  des  veiations 
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c  le  gouvernement  français  faisait 
prouver  a  ses  compatriotes,  il  donna 
sa  démission,  et  (juoique  sans  fortune 
il  refusa  toutes  les  places  qui  lui  fu- 
rent offertes.  A  l'entrée  des  Austro- 
Russes  dans  la  Lombardie,  en  1799 
Anelli,  toujours  suspect,  fut  encore 
mis  en  prison  ,  mais  il  n'y  resta 
pas  long-temps.  Dégoûté  des  fonc- 
tions administratives,  il  rentra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement  ,  et 
fut  nommé,  en  1802,  professeur 
d'élo(juence  et  d'histoire  au  lycée  de 
Brescia.  Sa  réputation  le  fil  appeler 
en  1809  a  Técole  de  droit  qui  venait 
d'être  créée  à  Milan,  et  il  y  fut  chargé 
du  cours  d  éloquence  judiciaire.  Ce 
cours  ayant  été  supprimé  par  suite 
d'une  réorganisation  de  l'école,  en 
181 7,  il  obtint  la  chaire  de  procé- 
dure j  mais,  voyant  que  tous  ses  collè- 
gues avaient  reçu  leur  institution 
et  qu'on  ne  lui  envoyait  pas  la  sienne, 
il  se  persuada  qu'il  ne  conserverait  pas 
cet  emploi  devenu  son  unique  res- 
source pour  éleversa  famille.  Frappé 
de  cette  idée,  il  tomba  malade  et 
mourut  de  chagrin  le  5  avril  1820. 
Outre  quelques  discours  et  des  vers  de 
circonstance,  on  a  d'Anelli  :  I.  Odœ 
et  is7eg/œ,  Vérone,  1780,  in-8°.  II. 
L'Argene^  novella  morale  in  ot' 
tava  rima,  Venfse,  1793,  in-8**. 
m.  Le  Cronachedi  Pi/uio,  Milan, 
181 1,  1818,  in-8'*. Ce  poème,  d'uu 
style  élégant  et  spirituel ,  esî  une 
espèce  de  tableau  de  la  littérature. 
Tous  les  grands  écrivains  anciens  et 
modernes,  mais  particulièrement  ceux 
d'Italie,  y  sont  caractérisés  et  appré- 
ciés en  quelques  mots ,  avec  une  jus- 
tesse remarquable.  Il  est  divise  en 
sept  livres ,  publiés  par  l'aateur  à 
mesure  qu'il  les  composait  sous  au- 
tant de  titres  différents:  la  Congiu' 
ra,  la  Friista,  il  Sfcol  d'oro  , 
l'Arcadioy  il  Voto  degli  Arcadiy 
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VOracolo  et  la  Rupe.'^e  pouvant 
travailler  k  cet  ouvrage  que  dans  les 
moments  de  relâche  que  lui  laissaient 
ses  devoirs  de  professeur  ,  Anelli 
n'a  pas  eu  le  loisir  d'y  mettre  la  der- 
nière main  ;  il  en  a  laissé  manuscrit 
un  huitième  livre  qu'on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  l'édition  de  Na- 
ples,  1820,  iu-8°.  Les  éditeurs  an- 
noncent qu'ils  ont  fait  pour  se  le 
procurer  des  tentatives  infructueuses. 
IV.  Des  Opéra  Biiffa  et  trente-une 
autres  pièces  de  théâtre  données  sous 
le  voile  de  l'anonyme  et  sous  des 
noms  supposés-  elles élincellent  d'es- 
prit, de  malice  et  de  gaîté.  M.  Gam- 
ba (  Tcstl  di  llngua)  s'élonne  qu'on 
n'en  ait  pas  réimprimé  quelques- 
unes  dans  ces  Raccolle  qui  ne  se 
sont  pas  moins  multipliés  dans  ces 
derniers  temps enllalie  qu'en  France. 
W— s. 

ANES  (Gilles).  Foy.  Gilia- 
NEz,  XVII,  369. 

ANGÈLE-MERICI  (la  mère), 
fondatrice  des  Ursulines  ,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  la  B.  Angèle 
deBrescia,  était  née  en  i5ii,  k 
Desenzano,sur  le  lac  deGarda,  d'une 
famille  d'artisans.  Elle  perdit  fort 
jeune  son  père  et  sa  mère  ,  et  resta 
sous  la  tutelle  d'un  oncle  qui  favorisa 
son  penchant  k  la  dévotion.  Sa  sœur 
aînée  partageait  les  pieux  exercices 
auxquels  elle  aimait  k  se  livrer.  Tou- 
tes deux  passaient  une  partie  des  nuits 
en  prières  et  pratiquaient  des  austé- 
rités surprenantes  pour  leur  âge.  El- 
les s'enfuirent  un  jour  dans  l'inten- 
tion de  seréfugier  dans  un  ermitage; 
mais  leur  oncle  les  atteignit  en  che- 
min ,  et  parvint  a  les  détourner  de 
ce  dessein.  Quelque  temps  après,  An- 
gèle perdit  cette  sœur  chérie,  qu'elle 
regardait  comme  son  guide  ,  et  dès- 
lors  elle  ne  songea  plus  qu'à  quitter 
un  monde  où  elle  se  trouvait  sans  ap- 
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puî.  Elle  prit  Phabit  du  tiers-ordre 
de  Saint-François,  et  ajouta  de  nou- 
velles austérités  k  celles  que  prescri- 
vait la  règle.  Elle  n'avait  aucun  meu- 
ble dans  sa  cellule  ,  ne  vivait  que  de 
pain  et  de  quelques  légumes  cuits  à 
l'eau  ,  portait  jour  et  nuit  un  cilice, 
et  couchait  constamment  sur  la  dure. 
Cependant  elle  désira  visiter  les  lieux 
saints.  A  son  retour  de  la  Palestine 
elle  s'arrêta  k  Rome  pour  satisfaire 
sa  dévotion,  et  revint  enfin  k  Brescia, 
oii  elle  jeta,  en  1 5 Sy, les  fondements 
de  l'ordre  de  Sainte-Ursule.  Le  but 
de  cet  institut  était  le  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades  et  l'ins- 
truction des  enfants.  La  vénérable 
fondatrice  voulut  que  ses  filles  res- 
tassent chez  leurs  parents,  persua- 
dée que  leur  exemple  serait  utile 
au  monde  j  mais,  dans  les  statuts  qui 
furent  soumis  k  l'approbation  du 
saint-siège  ,  elle  prévit  que  cette 
règle  pourrait  être  modifiée  selon 
les  temps  et  les  lieux  ;  et  c'est 
ce  qui  arriva  ,  puisqu'il  existait  en 
France  plusieurs  couvents  d'Ursuli- 
nes  cloîtrées  (i).  Angèle  ,  quoiqu'k 
peine  âgée  de  26  ans,  fut  élue  pre- 
mière supérieure  de  l'institut;  elle  le 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  21 
mars  1 54^0.  La  Fie  de  la  mère  An- 
f^èle  a  été  écrite  en  italien  par  le  P. 
Ottavio  de  Flamic  ,  Brescia  ,  1600, 
in-4-".  On  peut  encore  consulter  l'^/s- 
toire  des  ordres  monastiques  j  par 
Hélyot,  IV,  1 50.57.         W— s. 

ANGELUCCI  (LiBORio) ,  né  a 
Rome  en  174^6  ,  était  chirurgien-ac- 
coucheur dans  cette  ville,  où  il  jouis- 
sait d'une  assez  grande  réputation, 
lorsque  les  principes  de  la  révolution 


(i)  Il  y  en  avnit  ii5  (compris celui  de  Québec) 
tîépendanls  tJc  la  congrégation  de  Paris,  et  divisés 
en  onze  provinces  [DonlsxX,  Spécimen  juris  eccles, 
ou  la  C/cfclii  grand pouilié  de  France,  pag.  383), 


ANG 

rançaise  commencèrent  a  p^n^frcr 
en  Italie.  Il  les  adopta  avec  beaucoup 
declialcur,  et  fut  dès  lors  considéré 
comme  le  chef  des  démocrates  dans 
la  capilnle  du  monde  chrétien .  11  prit 
en  conséquence  une  grande  part  aux 
émeutes  qui  amenèrent  le  meurtre 
de  Bassville.  Le  pape  Pie  VI  le  fit 
arrêter  en  1795  et  enfermer  au  châ- 
teau Saint-Ange  ,  où  il  ne  resta  pas 
long-temps  ,  grâce  a  la  protection 
des  cardinaux  Albani  et  Anlonelli. 
Cependant  il  fut  de  nouveau  empri- 
sonné en  1796,  comme  chef  d'une 
conspiration  ,  et  transféré  à  la  cita- 
delle de  Civila-Vecchia.  11  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'en  1797,  après 
le  traité  de  Bologne  ,  et  sur  la  de- 
mande du  géuéral  Bonaparte  ,  qui 
s'intéressait  alors  aux  révolutionnai- 
res de  tous  les  pays.  Angelucci  fit 
Tannée  suivante  le  voyai,'e  de  Rastadt 
et  de  Paris,  probablement  pour  y  lier 
quelques  intrigues  politiques  et  pré- 
parer son  élévation  ;  mais  ce  voyage 
n'eut  en  apparence  d'autre  objet 
que  de  remercier  le  général  Bona- 
parte et  de  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance. 11  ne  retourna  dans  sa  pa- 
trie que  lorsque  la  révolution  y  fut 
consommée  sous  les  auspices  de  l'ar- 
mée française,  qui  avait  envahi  les 
états  de  l'église  {l^oy.  BERTHiER,au 
Supp,}.  Ou  conçoit  qu'il  eut  peu  de 
peine  a  obtenir  un  emploi  impor- 
tant dans  la  nouvelle  république. 
Devenu  Pun  des  cinq  consuls  que 
nomma  le  général  français  ,  Ange- 
lucci déploya  dans  les  palais  pon- 
tificaux où  il  s'établit  un  faste 
tout-a-fait  extraordinaire.  Cependant 
d'après  les  pasquinades  du  temps  , 
il  se  fil  remarquer  par  une  bizar- 
rerie assez  difficile  h  concilier  avec 
tant  de  vanité,  si  l'on  ne  se  rappelait 
que  les  Fabricius  et  les  Cincinnalus, 
consuls  et  dictateurs ,  n'avaient  pas 
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dédaigné  leur  première  profession. 

Devenu  consul  romain  et  presque  dic- 
tateur, Angelucci  annonça  qu'il  s'occu- 
perait en  même  temps  et  avec  un  zèle 
égal  de  gouverner  Home  et  d'accou- 
cher les  damesj  il  aurait  en  conséquen- 
ce fait  poser  h  la  porte  du  palais  con- 
sulaire deux  sonnettes  au-dessus  des- 
quelles on  lisait  :  Sonnelle  de  l'ac- 
couch?.nv,  sonnette  du  consul.  Mais 
au  milieu  de  soins  si  divers,  il  paraît 
que  le  consul-accoucheur  ne  négligea 
point  sa  fortune  particulière  ;  il  alla 
même  si  loin  que,  dans  le  moment  où 
l'armée  française  se  mit  en  révolte 
contre  les  concussionnaires  (  Voy. 
Berthier  ,  au  Suppl.)  ,  Angelucci 
perdit  son  emploi  de  consul  et 
devint  simple  sénateur.  Il  s'éloigna 
de  Rome  lorsque  les  Français  éva- 
cuèrent cette  ville  en  1799.  ^^ 
croyant  pas  devoir  attendre  le  retour 
du  saint-père ,  il  alla  se  réfugier  à 
Paris  5  et  il  ne  retourna  en  Italie  que 
l'année  suivante,  après  la  bataille  de 
Marengo;  mais  il  fut  alors  obligé 
de  rester  a  Milan  ,  Pie  VII  ayant 
refusé  ,  par  une  exception  assez  re- 
marquable, de  le  laisser  revenir  à 
Rome.  Plus  tard  le  pontife  se  mon- 
tra moins  sévère,  et  il  fut  permis  au 
docteur  Angelucci  de  revenir  dans  sa 
patrie.  Quoiqu'il  fût  très-opposé  à  Na- 
poléon depuis  la  création  du  trône 
impérial,  Angelucci  entra  au  service 
du  nouveau  royaume  d'Italie  en  qua- 
lité de  chirurgien-major  des  vélites 
de  la  garde  ,  et  il  mourut  dans  ces 
fonctions,  a  Milan,  en  1 8 1 1 .  Ob  a  de 
lui  plusieurs  écrits  estimés  sur  l'art 
de  guérir ,  et  une  édition  du  Dante 
avec  des  notes  de  sa  composition. 
M— nj. 
AXGIVILLER  (le  comte 

ChARI.ES-ClAI  DE  LiniLLARDEIlIE  d')  , 

directeur-général   des   bâtiments  du 
roi ,  jardins,  manufactures  et  acadé- 
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mies  j  marectal-de-camp  ,  comman- 
deur de  l'ordre  de  St-Lazare  et  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences, fut  d'a- 
bord un  des  gentilsbommes  de  la  man- 
che attachés  k  l'éducation  des  enfants 
de  France,  et  se  fit  parlaconnaître  de 
Louis  XVI,  qui  eut  toujours  pour  lui 
une  grande  pre'dilection  et  le  con- 
sulta souvent  sur  les  affaires  de  l'é- 
tat, et  même  sur  le  clioix  de  ses  mi- 
nistres. Turgot  lui  dut  en  grande 
partie  son  élévalion.  Ils  étaient  fort 
fiés,  et  tous  deux  très-atlachés  k  la 
secte  des  économistes,  fondée  par  le 
docteur  Quesnay.  Le  comte  d'Angi- 
viller  obtint  aussi  pour  lui-même  un 
avancement  rapide  ,  et  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XVI 
il  fut  nommé  maître  des  requêtes, 
conseiller  d'état  ,  surintendant  des 
bâtiments, l'une  des  plus  belles  places 
du  royaume  (i),  et  intendant  du  Jar- 
din du  roi  en  survivance  de  Buffon 
(1775).  Il  se  lia  très  -  étroitement 
alors  avec  Vergennes  et  Galonné. 
Le  comte  d'Angiviller  aimait  beau- 
coup la  société  des  artistes  et  des  gens 
de  lettres,  et  il  fut  notamment  fort 
lié  avec  Ducis,  qu'il  avait  logé  auprès 
de  lui,  dans  le  Louvre.  Sa  femme  se 
distingua  aussi  par  le  même  zèle 
pour  les  sciences  et  les  lettres  (Foj^. 
l'art,  suivant).  La  direction  du  Jar- 
din du  roi  lui  était  confiée ,  et  il 
usa  toujours  de  son  pouvoir  dans 
l'intérêt  des  sciences  et  des  arts. 
D'Angiviller  se  montra  dès  le  com- 
mencement fort  opposé  a  la  révolu- 
tion ;  et,  s'élant  fait  par  la  beaucoup 

(i)  Beffroy  de  Reigny  ,  si  burlesquement 
connu  sous  le  nom  de  cousin  Jacques  ,  dit,  dans 
son  Dictionnaire  néologique ,  en  parJant  de  cette 
place  :  C'était  un  comité  d'instruction  publique 
tout  entier.  «  le  roi,  dit  La  Harpe,  dans  sa  Cor- 
respondance littéraire ,  commande  tous  les  ans 
quatre  statues  de  nos  plus  grands  hommes,  mais 
le  directeur  des  bâtiments ,  le  comte  d'Angivil- 
ler ,  ne  choisit  pas  toujours  bien.  «  La  Harpe 
était  alors  philosophe,  et  le  comte  d'Angiviller 
^vait  choisi  bossuet,  Fénélon,  Pascal,  etc. 
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d'ennemis,  il  ne  trouva  pas  un  défen- 
seur dans  ceux  qu'il  avait  accueillis 
et  protégés  si  long-temps,  et  que  les 
événements  venaient  de  rendre  puis- 
sants. Charles Lameth  l'ayant  accusé, 
dans  la  séance  du  7  nov.  1790  ,  de 
multiplier  les  dépenses,  et  d'avoir 
présenté  un  compte  de  vingt  millions 
fort  exagéré  ,  d'Angiviller  ,  dans 
une  réfutation  qu'il  envoya  k  l'assem- 
blée ,  nia  formellement  ces  asser- 
tions ;  et  l'affaire  en  resta  la  pour  le 
moment.  Mais  le  i5  juin  1791  , 
sur  le  rapport  de  Camus  ,  un  décret 
ordonna  la  saisie  de  ses  biens.  Obligé 
de  quitter  la  France,  il  se  rendit  en 
Allemagne,  puis  en  Russie  ,  oi'i  il 
obtint  un  traitement  de  l'impéra- 
trice Catherine  II.  Revenu  en  Alle- 
magne ,  il  y  est  mort  en  1810  dans 
un  couvent  de  moines.  Il  avait  formé 
k  grands  frais  un  riche  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  céda,  en  1780,  au 
cabinet  d'histoire  naturelle.  Il  écri- 
vait a  Delille  :  «  M.  de  F)uffon  a  en- 
levé mon  cabinet...  Je  n'y  ai  pas  de 
regret,  et  vous  savez  que  je  n'avais 
fait  des  sacrifices  considérables  que 
dans  ce  seul  objet,  m  II  recomman- 
dait k  Delille  de  ne  point  parler  de 
cette  cession,  parce  qu'il  est  inu- 
tile ^  disait-il,  qu'elle  soit  connue. 
M— DJ. 

ANGIVILLERCE -J.  de  La- 

BORDE,  comtesse  d'),  qui  avait  épousé 
en  premières  noces  BI.  P)inet  de  Mar- 
chais, se  fit  remarquer  aVersailles  par 
le  charme  de  son  esprit,  et  surtout  par 
celui  de  sa  voix.  Son  goût  pour  le 
chant  lui  procura  la  faveur  d'être  ad- 
mise ,  avec  les  personnages  les  plus 
graves  de  la  cour ,  sur  le  théâtre^  des 
Petits  Appartements,  oiî  la  marquise 
de  Pompadour,  dès  1748  ,  jouait  et 
faisait  jouer  la  comédie  pour  les  plai- 
sirs d'un  roi  déjà  blasé  et  fort  difficile 
à  amuser.  «  C'est  k  elle ,  dit  l'auteur 
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«  de  la  fie  privée  de  Louis  Xf, 

«  qu'où  doit  ce  goûl  scénique  qui 
a  sV.sl  emparé  de  loule  la  France,  des 
«  pi  inccs,  des  grands,  des  bourgeois  j 
«  qui  a  ptnéiré  jusque  dans  les  cou- 
>>  vents,  elc.  »  Marmonlel  a  consa- 
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livre  ue  sgs 
y (  moires  h  l'éloge  de  M"""  de  Mar- 
chais qui  épousa  plus  tard  le  comte 
d'Angiviller.  Celui-ci  était  jeune,  il 
réunissait  a  une  belle  figure  le  goût 
i\ts  lettres  et  des  arts  ,  un  esprit  cul- 
tivé ,  une  grande  fortune,  la  faveur 
(lu  monarque  et  la  confiance  intime 
du  daupiiin.  Et  cependant  voici,  se- 
lon l'auteur  des  Contes  moraux  y 
dans  quelle  position  cet  homme  aima- 
ble, et  qui  jouissait  d'une  considéra- 
lion  si  rare  h  son  fige,  se  montrait  en 
présence  d'une  femme  qu'il  aimait 
depuis  quinze  ans  :  «  Inséparable  de 
M""*  de  Marchais,  mais  triste,  inter- 
dit devant  elle  ,  d'autant  plus  sérieux 
qu'elle  était  plus  riante  5  timide  et 
tremblant  à  sa  voix ,  lui  dont  le  ca- 
ractère avait  de  la  fierté,  de  la  force 
et  de  l'énergie  5  troublé  lorsqu'elle 
lui  parlait,  la  regardant  d'un  air  souf- 
frant ,  lui  répondant  d'uue  voix  fai- 
ble, mal  assurée  et  presque  éteinte... 
Si  ce  personnage  d'amant  malheureux 
n'eût  duré  que  peu  de  temps,  on  l'au- 
rait cru  joué;  mais  plus  de  quinze  ans 
de  suite  il  a  été  le  même,  m  Enfin  le 
comte  épousa  celle  qu'il  avait  tant  et 
si  long-temps  aimée.  Quebjues  autres 
traits  de  l'éloge  fait  par  Marraontel, 
quoique  visiblement  exagérés,  mé- 
ritent d'être  recueillis.  «  Elle  n'é- 
tait pas  seulement  ,  dit-il ,  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  aimable  des  fem- 
mes, mais  la  meilleure  et  la  plus  es- 
sentielle des  amies,  la  plus  active  ,  la 
plus  constante.  Imaginez-vous  tous  les 
charmes  du  caractère,  de  l'esprit,  du 
langage  ,  réunis  au  phis  haut  degré  , 
et  même  ceux  de  la  figure,  quoiqu'elle 


ne  fût  pas  jolip  •  surtout  HaïKi  ses  ma- 
nières wna  grâce  pleine  d'attrait  : 
telle  était  celle  yV-w/ir  fée.  »  Mar- 
monlel continue  encore  long-temp* 
ce  magnifique  éloge  ,  il  loue  la  taille 
de  son  amie  dans  sa  petitesse ,  5on 
maintien  imposant,  ses  connaissances 
variées,  étendues,  depuis  la  plus  lé- 
gère  et  brillante  littérature  JuS' 
qu'aux  plus  hautes  conceptions  du 
génie  ;  la  netteté,  la  finesse  ,  la  jus- 
tesse et  la  rapidité  de  ses  idées,  sa 
conversation  brillante  par  un  choix 
d'expressions  toujours  heureuses,  sa 
bonté  intarissable,  etc.,  elc.  Il  nous 
apprend  que  sa  société  était  composée 
de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
aimable  et  la  lillérature  de  plus  dis- 
tingué ;  Buffon.  Thomas,  La  Harpe  , 
Ducis,  l'abbé  Maury  ,  s'honoraient , 
ainsi  que  Marmonlel,  d'être  au  nom- 
de  ses  amis.  Les  jeunes  femmes  ve- 
naient chez  elle  étudier  l'air  et  le 
ton.  Dans  son  enthousiasme ,  Mar- 
monlel loue  ']\is{]^\  son  silence  animé 
par  le  feu  d'un  regard  spirituelle- 
ment attentif;  et ,  pour  conclusion 
devenue  nécessaire,  le  panégyriste  dit 
que  celte  femme  était  unique.  Il  fal- 
lait du  moins  qu'elle  fût  très-aima- 
ble, puisqu'elle  sut  exaltera  ce  point 
le  froid  auteur  de  Délisaire. —  On 
crut,  dans  le  temps,  que  Thomas 
avait  voulu  peindre  M"""  d'Angi- 
viller  dans  son  Essai  sur  les  fem- 
mes, quand  il  dit  :  «11  y  a  dans  ce 
siècle  ,  et  dans  celte  capitale  même  , 
des  femmes  qui  honoreraient  un 
autre  siècle  que  le  nôtre.  Plusieurs 
joignent  a  une  raison  vraiment  culti- 
vée une  àrae  forte ,  et  relèvent ,  par 
des  vertus,  leurs  sentiments  de  cou- 
rage et  d'honneur.  Il  y  en  a  qui  pour- 
raient penser  avec  ^Montesquieu ,  et 
avec  qui  Fénélon  aimerait  a  s'atten- 
drir, etc.  »  —  Ce  fut  K  un  souper 
chez  M™«  de  Marchais  (ju'en  1774 


LYI. 


21 


322 


ANG 


M*""  Dudeffaud,  complimentée  sur  ïa 

J)erte  qu'elle  venait  de  faire,  ce  jour- 
a  même,  du  comte  de  Pont-de-Veyle 
avec  qui  elle  vivait  depuis  quarante 
ans,  dit  ce  mot  singulier  :  Hélas!  il 
est  mort  ce  soir  à  six  heures;  sans 
cela  vous  ne  nie  verriez  pas  ici. 
Et  La  Harpe,  qui  était  un  des  convi- 
ves 5  raconte  k  qu'elle  soupa  comme 
«  a  sou  ordinaire ,  c'est-a-dire  fort 
«  bien,  car  elle  était  très-gourmande» 
[Correspondance  litiér.y  III,  1 46 ). 
— A  la  mort  de  Louis  XV ,  le  comte 
d'Angiviller  remplaça  l'abbé  Terraj 
dans  la  direction  générale  des  bâti- 
ments, des  manufactures  et  des  aca- 
démies ,  et  il  obtint  la  survivance  de 
Buffon  dans  l'intendance  du  Jardin  du 
roi.  Sa  maison  continua  d'être ,  avec 
plus  d'extension  encore ,  le  rendez- 
vous  des  savants,  des  littérateurs,  des 
artistes  et  de  ce  que  la  cour  et  la  ville 
avaient  de  plus  distingué.  M'"''  d'Ari- 
giviller  passa  le  règne  entier  de 
Louis  XYI,  jusqu'à  la  révolution, 
dans  toutes  les  jouissances  que  don- 
nent la  ricbesse,  l'esprit,  la  vogue  et 
le  crédit.  Mais  tout  changea  pour 
eHe_,  comme  pour  tant  d'autres,  lors- 
que la  monarchie  acheva  de  s'écrou- 
ler dans  la  journée  du  i  o  août.  Le 
comte  d'Angiviller  avait  émigré.  Sa 
femme  s'était  retirée  à  Versailles  , 
où  elle  vivait  des  débris  d'une  grande 
fortune.  Elle  traversa  les  temps  ora- 
geux de  la  république  dans  des  tran- 
ses continuelles 5  et,  pour  n'être  pas 
inscrite  sur  la  liste  des  suspects  oii  les 
comités  révolutionnaires  avaient  porté 
la  moitié  de  la  France,  elle  jugea  né- 
cessaire uu  grand  sacrifice  à  la  peur  : 
elle  fit  solennellement  hommage  a  la 
société  populaire  de  Versailles  d'un 
buste  de  Marat ,  et  dut  a  cette  dé- 
marche singulière  d'échapper  a  la 
prison,  et  probablement  a  l'échafaud. 
Après  le  règne  de  la  terreur  ;  elle  vit 
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arriver,  avec  plus  de  courage,  le  di- 
rectoire, le  consulat  etl'empire.  Elle 
avait  fait  empailler  un  petit  épagneul 
aimé  quand  il  vivait ,  pleuré  après  sa 
mort ,  et  que  pendant  plusieurs  an.- 
nées  elle  conserva  placé  dans  son  ap- 
partement ,  sur  un  lit  de  verdure  , 
entre  des  arbustes  et  des  fleurs.  Mais 
enfin  un  beau  jour,  soit  crainte,  soit 
admiration,  l'animal  fidèle  et  si  long- 
temps regretté  fut  remplacé  sur  son 
trône  par  le  buste  de  l'empereur. — 
Madame  d'Angiviller  s'était  formé  de 
nouveau  une  société  aimable  j  elle 
attirait  chez  elle  Ducis,  l'abbé  de  La 
Fage,  qui  s'était  fait  un  nom  comme 
prédicateur,  M"^  de  La  Tour-cîu-Pin, 
]\/[me  p.abois  qui ,  dans  l'élégie  ,  n'a- 
vait point  de  rivale,  la  duchesse  de  Vil- 
leroi(/^.  ce  nom,  XLIX, 66),  qui  avait 
composé  des  chansons  pour  les  Actes 
des  apôtres^  et  d'autres  personnes 
distinguées  qui  avaient  fixé  leur  séjour 
à  Versailles.  Mais  alors  la  jeune  fée 
de  Marmontel  se  trouvait  bien  chan- 
gée :  ce  n'était  plus  qu'une  coquette 
d'esprit ,  vieille  et  spirituelle  ,  et  en 
même  temps  une  dévote  mondaine , 
qui  avait  des  travers  singuliers  ;  elle 
donnait  chaque  semaine  des  dîners 
profanes  et  des  dîners  de  sanctifica- 
tion. Tous  les  vendredis  l'abbé  de  La 
Fage  débitait,  en  présence  de  quel-  M 
ques  élus,  au  nombre  desquels  était  '  * 
toujours  Ducis ,  un  de  ces  sermons 
qu'il  avait  prêches  à  la  ville  et  a  la 
cour,  et  qu'alors  il  ne  pouvait  plus 
faire  entendre  que  dans  un  salon  ou, 
dans  un  boudoir.  Un  jour  l'abbé  prê- 
cha sur  la  tempérance ,  ce  qui  ne 
l'avait  pas  empêché  de  prendre  sa 
bonne  part  du  succulent  festin  qui 
précédait  toujours  le  sermon. — L'âge 
avait  amené  des  idées  bizarres  dans 
la  tête  de  M'"'=  d'Angiviller  :  elle 
croyait  déjà  depuis  long-temps  que 
la  mort  provenait  d'un  raccornisse- 
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ment.  F.»  couscijuence ,  pour  recu- 
ler le  falal  acciilcul ,  elle  passait , 
chaque  jour,  deux  et  trois  heures  ilaus 
le  hain  pour  tenir  sa  frêle  inachiue  dans 
un  étal  émollicnl  ;  et  pais  elle  rcnirait 
dans  son  lit.  qu'elle  ne  quittait  ja- 
mais que  pour  sa  baignoire,  afin  de 
ne  pas  raccornir.ljC  style  de  ses  let- 
tres avait  aussi  sans  doute  subi  une 
révolution  ;  il  était  alors  mignardise, 
fardé,  prélenlicuxj  c'était  de  l'esprit 
du  temps  de  Marivaux  ,  de  Crébillou 
fds  et  de  Dorât.  C'est  dans  sa  cham- 
bre qu'elle  recevait,  qu'on  lisait  des 
\ors,  qu'on  causait  du  tiers  et  du 
quart,  qu'on  prêchait  et  ([u'on  dînait. 
Voici  la  description  de  l'appartement 
ou  du  temple  de  la  fée  :  l'escalier 
était  garni,  sur  toutes  les  marches, 
à  droite  et  à  gauche ,  d'orangers , 
de  tubéreuses,  de  grenadiers,  de  lau- 
riers-roses et  d'autres  arbustes,  qui 
faisaient  aussi  d'un  long  corridor  une 
allée  de  verdure-  On  arrivait  dans  le 
sanctuaire  :  les  volets  étaient  presque 
fermés,  et  a  travers  les  rideaux  et  les 
draperies  ne  pénétrait  jamais  qu'un 
jour  incertain,  faible  et  fantastique. 
Des  caisses  d'arbustes  et  des  vases  de 
fleurs  étaient  disposés  au  pourtour  en 
gradins.  On  tournait  un  large  para- 
vent ,  et  l'on  arrivait  en  face  du  lit 
où  l'on  avait  peine^  d'abord  a  distin- 
guer la  vieille  dame  ;  enfin  ,  quand 
lis  lumières  ménagées  avec  art  ve- 
naient permettre  de  distinguer  les 
objets  sans  trop  les  éclairer,  on 
voyait  M"*  d'Augiviller ,  déjà  plus 
qu  octogénaire,  hautement  coiffée  en 
cheveux  d'emprunt,  farcis  de  poudre 
blonde,  flanqués  de  bouffettes  de 
comètes  rose  et  lilas.  Sur  le  haut  de 
sa  tète  était  attaché  un  voile  blanc 
comme  celui  d'une  vierge  ou  d'une 
vestale  de  l'opéra  :  un  schall,  noué 
en  cravate ,  cachait  le  bas  de  la  fi- 
gure jusque  sous  la  lévre  mférîeurc* 
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Ln  des  bras  de  la  dame,  élevé,  tenait 
ou  agitait  un  éventail,  et  se  montrait 
orné  d'un  bracelet  de  rubans  noirs. 
On  apportait  aux  dames  des  chauffe- 
rettes où  brûlaient  des  essence».  Des 
essences  étaient  aussi  jetées  sur  des 
réchauds  derrière  le  paravent,  et  le« 
odeurs  et  les  parfums  des  fleurs,  saus 
air  et  sans  soleil,  étaient  suffocants. 
C'est  entre  le  lit  et  le  paravent  que 
le  dîner  était  servi,  toujours  fin 
et  délicat.  On  apportait  alors  à 
M™*"  d'Augiviller  un  potage  de  bouil- 
lon de  grenouille  ,  qu'elle  mangeait 
lentement  avec  une  cuiller  a  café  : 
elle  ne  prenait  pas  d'autre  aliment. 
Les  convives  sortaient  souvent  mala- 
des et  presque  asphyxiés.  «  Ce»  di- 
te ners  me  font  mal ,  disait  un  jour 
«  Ducis.  Je  n'irai  plus  là.  Qu'ai-je  af- 
«  faire  a  des  cadavres  attendant  que 
ft  je  leur  apprenne  qu'ils  sont  encore 
«  eu  vie.  »  Mais  les  sermons  de 
l'abbé  de  La  Fage  et  les  cajoleries 
complimenteuses  de  la  fée  l'empê- 
chaient de  donner  suite  a  ces  boutades 
d'un  moment.  C'est  ainsi  que  s'écou- 
laient les  derniers  jours  de  la  vie  de 
M"""  d'Augiviller ,  taudis  que  soa 
mari  achevait  la  sienne  d\me  manière 
plus  austère,  mais  presque  aussi  re- 
marquable par  sa  singularité,  dans  un 
couvent  de  moines  d  Allemague.  On 
disait  qu'il  s'était  lassé  des  fantaisies 
de  sa  femme  et  des  bains  perpétuels 
({u'elle  lui  imposait  dans  ses  idées  de 
rnccornisscment.  Cependant,  malgré 
son  hygiène  relâchante.  M"""  d'Au- 
giviller mourut  d'une  rétention,  le 
i4  mars  1808,  dans  la  (iuatre-vin|;t- 
troisième  année  de  son  âge.  M.  Ca- 
ron  ,  alors  professeur  au  lyc«e  de 
Versailles,  lui  consacra  une  ?iotice 
nécrologique  dans  le  Journal  de 
Seine-el-Oist'.  «  On  croit  générale- 
ce  ment ,  y  est-il  dit ,  que  sou  porte- 
ce  fouille   doit  renfermer    quelquo^ 
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«  traits  de  ses  pensées  et  de  sa  fé- 
«  conde  imagination.  Cependant  c'est 
K  un  secret  qu'on  n'a  jamais  pu  dé- 
cc  rober  a  sa  modestie,  jî  Ce  secret , 
s'il  a  existé  ,  n^est  point  encore  con- 
nu; mais  ce  qui  a  été  publié  par  la 
reconuaissance  et  par  la  voix  du  pau- 
vre, ce  sont  les  secours  que  M""*"  d'An- 
givillerprodiguait  aux  indigents. L'au- 
teur de  la  Notice  nécrologique  dit: 
ce  Plus  de  trente  familles  a  Versailles 
ce  devaient  a  ses  libéralités  leur  sub- 
cc  sistauce  journalière.  »  Or ,  il  y  a 
dans  ce  fait  l'excuse  de  trente  ri- 
dicules. V — VE. 

ANGLEBERME   (Jean-Pyr- 
rhus d')  ,  professeur    en  droit  a  l'u- 
niversité d'Orléans,  et  depuis  conseil- 
ler au  sénat  de  Milan  ,  nacpiit  a  Or- 
léans, vers  1470, d'un  médecin  origi- 
naire deBobêrae,mais  naturalisé  fran- 
çais. Il  eut  pour  guide  dans  les  belles- 
lettres  le  célèbre  Erasme,   avant  de 
se  livrer    a   l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  dont  un  des  premiers  il  cher- 
chait a  débrouiller  le  chaos.  Etienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherches    de 
la  France^  n'oublie  point  la  netteté 
avec  laquelle  d'Angleberme  donnait 
ses   leçons.    Quand    il    prononça    le 
panégyrique   de  la  ville  d'Orléans  , 
il  témoigna  sa    reconnaissance    aux 
écoles  en  se  glorifiant  d'en  être  mem- 
bre depuis  plus  de  dix  ans.   Charles 
Dumoulin  ,   alors  son  élève  ,  avoue 
dans  plusieurs  de  ses  traités  qu'il  doit 
le  bon  sens  qu'on  trouve  dans  ses  livres 
k  d'Angleberme,  qu'il  appelle /«r/^- 
consultissimus  et  utriusque  lingiioî 
peritissimiis.  François  I*^*"    nomma 
d'Angleberme   conseiller   au    conseil 
souverain  de  Milan  j  mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  cette  dignité.  Al- 
ciat   nous  apprend    que  sou  illustre 
ami  fut  du  nomine  de  ceux  qui ,  sans 
avoir  approfondi  les  ressources  de  la 
médecine  ,   croient   qu'il  suffit   d'çn 
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avoir  parcouru  les  formules  pour  les 
appliqueraleursanté.  Le  conseiller  de 
Milan,  voulant  se  guérir  d'une  bles- 
sure que  lui  avait  causée  l'explosion 
d'un  magasin  a  poudre,  prit  sans  dis- 
cernement une  drogue  qui  lui  brûla 
les  entrailles.  Il   mourut   en   i52i, 
ayant  à  peine  atteint  sa  cinquantième 
année.  Alciat,  vivement  touché  de  sa 
perte,  fit  graver  sur  son  tombeau  huit 
vers  qui  ne  donnent  pas  une   grande 
idée  du  talent  poétique  de  l'auteur.  On 
attache  avec  raison  plus  d'importance 
aux  suffrages  que  d'Angleberme  ob- 
tint de  ses  compatriotes  ,  qui   n'ont 
jamais  fait  l'éloge  de  l'université  d'Or- 
léans sans  le  citer  comme   un  des 
plus    savants  professeurs.    Sa  pos- 
térité subsiste  encore  ,    tant  a  Paris 
qu'à  Orléans.  C'est  sur  les  papiers  de 
famille   que  nous    rectifions  les    er- 
reurs  de   Moréri    et  des  lexicogra- 
phes qui  n'ont  ét^  que  ses  copistes. 
On  a  d'Angleberme  :    I.  Iiislitutio    'M 
boni  magistratus,  Orléans,  i5oo,    -% 
iD-4°;    Paris,    1619.  II.    Vie  de 
saint  Euverte  et  Eloge  de    saint 
Aignan,  tous  les  deuxévêques  d'Or- 
léans. III.  Panégyrique  de  laville 
d'Orléans,  prononcé  ,  non  point  en 
i5  10,  mais  au  temps  de  l'évêque  Ger- 
main de  Gannai,  qui  ne  commença  a 
siéger  qu'en  iBi^.Ce  panégyrique, 
écrit  avec  beaucoup  d'art ,   se  fait  de 
plus   remarquer  par   une  délicatesse 
alors  peu  commune.  lY.  M.ilitia  re- 
guin franc  arum  pro  re  christiana, 
sive  opusculwn  de  rébus  Jorfiter  à 
Francis  gestis  pro  fide  christiana^ 
Paris,  i5i8.  V.  Fragments  des  dé- 
clamations d'Apulée  ,   sous    le   titre 
^Apulei   Floridorum    libri    qua- 
tuor, Paris,  i5i8^  in-^".  YI.  Très 
posteriores  libri  Çodicis  Justinia- 
ni,  et  de  romanis  niagistratibiis,  li- 
bri très,  in-ii°,  i  5  i  8,  dédié  au  chan- 
celier Duprat.YII.  Commentarius  iit 
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fmrciianas  consitcttulincs.  Cluirlcs 
Dumoulin,  on  parlant  de  et*  commen- 
taire, (lit  avec  raison  que  sou  pro- 
fesseur, trop  prévenu  en  faveur  ae  la 
jurisprudence  romaine,  n\i  pas  connu 
le  vérilaMe  esprit  du  droit  couliimicr. 
Mil.  Dissertation  sur  la  loi  sali' 
qiii'y  imprimée  séparément  en  i6  i3. 
D'Angleberme  montre  la  sajrcsse  de 
celle  loi  nationale  par  une  foule  de 
textes  des  lois  romaines,  qui  établis- 
sent l'incapacité  des  femmes  pour  le 
gouvernement.  Le  chapitre  le  plus 
historique  renferme  une  énuméralion 
circonstanciée  des  femmes  qui,  éle- 
vées au  souverain  pouvoir,  en  ont 
manifestement  abuse.  IX.  Plusieurs 
traités  sur  des  questions  de  droit , 
dont  quelques-uns  ont  été  long-temps 
consultés.  X.  Ses  différentes  exhor- 
tations K  ses  élèves  pour  maintenir 
en  eux  Tamour  de  l'élude ,  parmi 
lesquelles  on  distingue  celles  sur  l'in- 
constance de  la  fortune,  et  l'élog» 
ingénieux  de  la  danse  et  de  b  mu- 
si(jue  ,  tiré  eu  grande  partie  de 
Lucien.  Jurisconsulte  ,  historien  , 
poète,  d'Angîeberme ,  né  avec  les 
plus  heureuses  dispositions  ,  et  fami- 
lier avec  les  meilleurs  écrivains  do 
Tantiquilé  ,  eût  mérité  dans  l'iiisloire 
une  place  plus  élevée,  si,  comme  tant 
d'autres  écrivains  de  son  temps,  il 
n'eût  trop  souvent  surchargé  ses  écrits 
du  poids  d'une  érudilion  indigeste 
ou  déplacée.  P — d. 

AXGLES(CllARLi:sGRÉGOir,E}, 

né  le  4  septembre  1706  a  Vcjnes  en 
Daupliiné,  où  sa  famille  était  ctnblie 
depuis  plusieurs  siècles ,  fit  ses  études 
k  Grenoble,  chez  les  jésuites,  cl  de- 
vint conseiller  au  parlement.  S'élant 
montré  fort  opposé  a  la  révolution,  il 
fut  obligé  de  i>t  réfusrier  en  Savoie  à 
l'époque  de  la  terreur;  avant  vou- 
lu rentrer  en  France,  il  y  fut  arrêté 
et  long- temps  détenu  dans  les  prisons 
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de  Grenoble.  11  allait  êlrc  traduit  à 
la  commission  révolutionnaire  d'O- 
range, cl  sa  mort  était  inévitable, 
lorsque  la  chute  de  Robespierre  le 
sauva.  11  vécut  depuis  ce  moment  dans 
la  ictraite  ,  n'ayant  pas  rempli  d'au- 
tres fonctions  (pie  celles  de  maire  de 
son  village  jusqu'à  la  restauration 
des  Bourbons.  Angles  fut  alors  nom- 
mé premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble  ,  puis  membre  de 
la  chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement de  risère  ;  il  a  présidé 
celte  chambre  comme  doyen  d'âge 
pendant  six  sessions  consécutives,  vo- 
tant toujours  avec  le  côté  droit,  et  ne 
manquant  aucune  occasion  de  com- 
battre les  opinions  révolutionnaires. 
Il  prit  beaucoup  de  part  aux  lois  ré- 
pressives de  la  presse.  Ce  magistrat 
est  mort  le  5  juin  1825.  —  Son  fils, 
le  comle  Jules  ArJcLtis,  né  h  Gre- 
noble en  1778,  acheva  ses  éludes  à 
l'école  polytechnicme  ,  fut  nommé 
auditeur  au  conseil  d'état, et  devint 
en  1808  intendant  d'une  partie  de 
la  Silésie,  puis  de  la  Basse-Autii- 
che,  avec  le  tilre  de  maître  des  re- 
quêtes. Sa  conduite,  dans  ces  diffé- 
rentes fonctions,  lui  fit  donner  le  ti- 
tre de  comte  par  le  gouvernement  im- 
périal ,  et  il  fiit  ensuite  nommé  direc- 
teur de  la  police  des  départements  au- 
delà  des  Alpes.  Il  remplisbait  a  Paris 
ces  importantes  fonctions  lorsque  les 
alliés  s'emparèrent  de  cette  ville  en 
181.4.  Aussitôt  après  leur  entrée,  le 
gouvernement  provisoire  chargea  le 
comle  Angles  du  ministère  de  la  po- 
lice générale,  que  venait  d'abandon- 
ner le  duc  de  Rovigo.  Il  s'acquitta,  k 
la  saliif.-iclinn  de  tous,  de  cet  emploi 
alors  si  difficile;  et  Ah  que  l'ordre 
fut  I  établi  il  rentra  au  conseil  d'é- 
tat. Le  roi  voulut  le  rendre  a  des 
fondions  plus  actives,  lorsque  Napo- 
léon eut  quille  l'île  d'Elbe  en  181 5. 
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Nommé  commissaire  civil)  il  fut  alors 
chargé  cVaccompagner  h  Lyon  le 
frère  de  Louis  XVIII  j  mais  les  évé- 
nements se  succédèrent  avec  une  telle 
/apidité  qu'il  eu!  à  peine  le  temps  de 
se  mettre  en  route,  et  dut  accompa- 
gner le  roi  dans  son  nouvel  exil.  An- 
gles passa  en  Belgique  toute  l'époque 
des  cent-jours.  Revenu  en  France  avec 
Louis  XYIII,  il  fut  chargé  de  pré- 
sider le  collège  électoral  des  Hautes- 
Alpes,  nommé  ministre  d'état,  et 
enfin  préfet  de  police  de  Paris  lorsque 
M.  Decazes  devint  ministre.  Angles 
occupa  cette  place  pendant  toute  la 
durée  du  ministère  Decazes  5  et, 
lorsque  ce  ministère  fut  renversé 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berry , 
ayant  essuyé  quelques  reproches  h 
l'occasion  de  cet  événement  ,  il 
donna  sa  démission  et  alla  vivre  dans 
une  terre  près  de  Roanne ,  où  il 
est  mort  le  1 6  janvier  1828.  Il  avait 
épousé  la  fille  de  l'amiral  Morard, 
de  Galles,  dont  il  eut  deux  fils. 

M— D  j. 

ANGLURE  (Saladin  ou  Oger 
r'),  natif  d'Anglure  près  de  Sézanne 
en  Brie,  vivait  du  temps  de  Phi- 
lippe-Auguste, aïeul  de  saint  Louis. 
Ayant  accompagné  ce  prince  ,  en 
1204.?  dans  ses  expéditions  d'outre- 
mer, il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
tataille  par  les  troupes  de  Saladin  , 
Soudan  d'Egypte  ,  qui ,  instruit  de  la 
bravoure  que  !e  guerrier  français  avait 
montrée  dans  le  combat,  le  relâcha 
sur  sa  parole  de  lui  payer  dans  un 
certain  lempsune rançon  considérable. 
D'Angline  se  rendit  en  France,  avec 
l'intention  de  remplir  sa  promesse  j 
mais  tous  ses  efforts  pour  trouver  la 
somme  exigée  ayant  été  vains,  il  aima 
mieux  retourner  auprès  du  Soudan  et 
reprendi'e  ses  fers,  que  de  manquer 
à  sa  parole.  Saladin  fut  si  touché  de 
cette  grandeur  d'âmC;  que.  bien  dif- 
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férent  des  Cartbaginois,  il  renvoya 
sans  rançon  ce  nouveau  Rcgulus,  et 
lui  dit  :  ce  J'exige  seulement  qu'à  l'a- 
ce venir  vous  et  vos  descendants  por- 
33  tiez  le  nom  de  Saladin,  en  recon-» 
ce  naissance  de  la  grâce  qu'il  vous  ac- 
cc  corde,  jj  J — b. 

ANGO  ou  ANGOT,  naquit 
a  Dieppe  a  la  fin  du  XY*^  siècle. 
Cet  homme,  que  la  fortune  éleva 
si  haut,  était  le  fils  unique  d'un 
père  peu  riche,  mais  qui  paraît  lui  « 
avoir  donné  une  bonne  éducation.  « 
La  Normandie  a,  presque  de  tout 
temps,  possédé  des  établissements 
litléraires,  et  Dieppe  est  une  des 
villes  de  cette  province  oii  les  lettres 
ont  élé  le  plus  en  honneur,  et  où 
l'activité  de  l'esprit  a  dû  gagner  beau- 
coup aux  entreprises  et  aux  voyages 
hardis  des  navigateurs.  Ango ,  fort 
jeune  encore,  suivit  l'exemple  de  ses 
compatriotes:  il  alla  en  Afrique,  et 
visita  les  côtes  des  Grandes-Indes  , 
d'abord  comme  simple  officier,  un 
peu  plus  tard  comme  capitaine  de 
vaisseau.  Ces  voyages  et  d'heureuses 
spéculations  l'ayant  enrichi,  il  quitta 
le  rude  métier  de  marin,  devint  ar- 
mateur et  se  livra  plus  tranquillement 
h  son  goût  pour  les  entreprises  loin- 
taines et  les  grandes  affaires ,  tout 
en  s'occupant  des  choses  qui  étaient  le 
plus  à  sa  proximité.  Il  prit  k  ferme 
générale  les  revenus  de  plusieurs  sei- 
gneuries du  pays ,  entre  autres  de 
la  vicomte  qui  appartenait  a  l'archevê- 
que de  Rouen.  C'était  en  1620.  Déjà 
il  avait  acheté  la  charge  de  contrô- 
leur au  grenier  h  sel.  Son  opulence 
et  ses  rapports  avec  l'archevêque  lui 
donnèrent,  disent  les  chroniqueurs  du 
temps,  des  connaissances  et  des  habi- 
tudes en  cour,  où  il  ne  larda  pas  a  faire 
connaître  son  mérite.  L'un  des  pre- 
miers usages  qu'il  fit  de  sa  fortune , 
alors  immense,  fut  de  bâtir  à  Dieppe 


un  hulel  inagniBquo,  pour  remht'llis- 
seiDcnl  (lu(|ucl  la  pciulure  cl  la  sculp- 
ture rivaliscrcut  iPeff^irts.  Toutes 
les  décorations  d'un  luie  bien  en- 
tendu y  élaicnl  prodiguées  avec  con- 
veuaucc  et  allestaieul  h  la  lois  le 
bon  goût  et  la  richesse  du  proprié- 
taire (Cette  habitation  splcndidc  fut 
détruite  par  le  bombardcineut  de 
1694).  ATépoque  de  l'un  des  voyages 
de  François  1''  sur  les  cotes  de  Nor- 
mandie, il  loj^^ea  dans  l'hôtel  d'Ango, 
qui  déjà  avait  excité  radiuiraliou  du 
cardinal  Barberiui.  Ango  se  chargea 
seul  de  la  réception  du  monarque  :  il 
multiplia  les  décorations  les  plus  élé- 
gantes, les  arcs-dc-trioraphe,  les  riches 
tapisseries,  les  tableaux  les  plus  pro- 
pres a  flatter  le  monarque.  Les  tables 
furent  couvertes  de  vaisselle  d'argent 
ciselé,  et  des  mets  les  plus  recher- 
chés comme  des  vins  les  plus  rares. 
l*eu  de  princes  alors  eussent  pu  tenir 
un  tel  état  de  maison.  Le  roi  ayant 
témoigné  le  désir  de  se  promener  sur 
la  mer  ,  Ango  fit  préparer  et  mit  à  sa 
disposition  six  nets  légères  éclatantes 
d'or  et  de  sculptures.  Pour  prix  de 
sa  magnifique  réception,  Ango  reçut 
une  nomination  de  gouverneur  de  la 
ville  et  château  de  Dieppe.  La  guerre 
ayant  éclaté,  ou  plutôt  la  France 
étant  toujours  sous  les  armes  pendant 
ce  règne  aussi  désastreux  que  bril- 
lant ,  Ango  augmenta  Taclivité  de  ses 
constructions  nayales,  et  se  montra 
jaloux  de  justifier  la  bonne  opinion 
que  le  roi  avait  de  lui.  Les  Portugais 
avaient  en  pleine  paix  allacjué  et  pris 
un  des  vaisseaux  de  l*armateur  diep- 
pois ,  il  commença  par  tirer  ven- 
geance de  cet  acte  déloyal  j  équipa 
dix-sept  bâtiments,  tant  grands  que 
petits ,  et  fit  bloquer  le  port  de  Lis- 
bonne, pendant  ([ue  les  flottes  por- 
tugaises étaient  occupées  dans  les  In- 
des,  Parvenue  a  l  embouchure   du 
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Tâge  y  Tescadre  dieppoise  s^empara 
d'une  fouie  de  petits  bâtiments, 
opéra  une  descente,  ravagea  la  côte, 
et,  se  portant  rapidement  d'une  rive  il 
l'autre,  déjoua  toutes  les  opérations 
militaires  d'un  ennemi  (joi  était  loin 
de  s'attendre  à  une  telle  activité.  La 
rivalité  entre  les  Dicppois  et  les  Por- 
tugais venait  de  leurs  expéditions 
dans  l'Inde  où  les  derniers  n'eurent 
Tavanlage  que  parce  que  la  France  ne 
sut  pas  apprécier  ou  ne  put  seconder 
les  entreprises  des  navigateurs  nor- 
mands. Ango  ue  cessa  ses  hostilités 
que  lorsque  le  roi  de  Portugal  eut 
envoyé  un  ambassadeur  au  roi  de 
France ,  ([ui  le  renvoya  à  Dieppe 
pour  qu'il  s'abouchât  avec  l'auteur 
de  l'expédition.  On  trouve  dans  les 
écrits  du  temps,  qu'Ango  portait  le 
litre  de  vicomte  :  c'était  sans  doute 
une  nouvelle  faveur  de  François  P"". 
Quoi  qu'il  en  seit,  il  seconda  de  tous 
ses  moyens  les  entreprises  de  ce  mo- 
narque, et  prit  une  grande  part  dans 
l'armement  naval  destiné  contre  TAn- 
gleterrc.  ALilbeureusement  la  va- 
nité gâtait  les  bonnes  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  et  de  l'édu- 
cation :  il  avait  des  gardes  armés ,  il 
devenait  inaccessible  j  il  se  fit  de 
nombreux  ennemis  parmi  ses  conci- 
toyens. Quelques-unes  de  ses  spécu- 
lations n'ayant  pas  réussi ,  et  le  gou- 
vernement n'ayant  pas  remboursé  les 
prêts  qu'il  avait  reçus  d'Ango,  cet 
armateur  ,  naguère  si  opulent ,  fut 
obligé  de  quitter  son  bel  hôtel  et  de 
se  retirer  à  deux  lieues  de  Dieppe, 
dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  fait  construire  avec  magnificence. 
Ce  fut  la  (ju'il  mourut  de  chagrin  et 
presque  ruiné  ,  eu  inSi.  Un  de  ses 
corapatrioles  le  représente  comme 
étant  de  moyenne  taille,  d'une  hu- 
meur agréable  et  gaie,  d'un  esprit 
vif,  d'un   jugement   sain  j  ayant  la 
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barbe  et  les  cheveux  blonds^  le  teint 
vermeil,  le  nez  aquiliii,  la  léte  grosse 
et  le  front  large.  D — b — s. 

AIVGOT  DES  IIOTOURS. 

Voy.  Des  Rotours  ,  au  Supp. 

ANGRIAjVÏ  ou  Ayguani  ou  de 
Ayconnis  (Michel),  religieux,  ne 
h  Bologne  clans  le  XIV*^  siècle,  après 
avoir  fait  ses  éludes  danssapalrie,  en- 
tra dans  l'ordre  des  Carmes,  et  prit 
le  bonnet  de  docteur  a  l'université 
de  Paris.  Les  affaires  de  son  ordre 
l'ayant  rappelé  en  Italie,  son  mérite 
le  fit  distinguer  du  pape  Urbain  YI 
qui  le  nomma  vicaire-général.  Elu, 
eni38i,  général  de  son  ordre,  An- 
griani  le  gouverna  pendant  cinq  ans, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Bo- 
logne où  il  mourut  le  1 6  novembre 
i/i-Go.  Le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages  est  un  commentaire  sur  les 
psaumes  dont  on  a  long-temps  ignoré 
l'auteur.  11  est  intitulé  :  Incognilus  in 
psalhws.  Milan,  i5io,  in-folio. 
C'est  Léonard  Veggio  qui  l'a  publiéj 
il  fut  réimprimé  plusieurs  fois,  et  la 
dernière  a  Lyon  en  1682,  2  vol.  in- 
fol.  On  a  encore  de  lui  :  Quœstiones 
disputatœ  in  libruni  IV  sententia- 
riim,  Milan,  i5io,  in-fol.  ,  revu 
par  François-Léonard  Priolo,  Ve- 
nise, 1623  ,  in-fol.  Moréri  lui  attri- 
bue des  traités  sur  saint  Mathieu, 
sur  les  Morales  de  saint  Grégoire, 
sur  la  conception  de  la  Vierge  5  mais 
ilsn'ontpas  été  imprimés.  On  trouve 
sur  ce  religieux  un  article  dans  le 
second  volume  delà  jB/Z^Z/of/tfcri  car- 
melitana  du  P.  Cosme  de  Viiliers  , 
1762  ,  2  vol.  in-folio  ,  et  un  autre 
dans  la  Bibliotheca  latin  a  mediœ 
œtatis,  de  Fabricius  ,  tom.  V  ,  pag. 
222^  édil.  in-8".  C.T — y. 

ANHALT  -  COETilEN  (le 
prince  Rodolphe  d')(i),  de  l'une  des 

(t)  Aynsit  adopîé  le  système  de  donner  sous  le 
nom  de  chavum;  des  maisoiJS  souveraines,  mais 
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plus    illustres    et   des    plus    ancien- 
nes   maisons   souveraines    d'Allema- 


gne, 


était  1( 


cinqui 


fils  du 


prince 


George  d'Anhalt-Zerbst  Dessau ,  qui 
mourut  presque  centenaire  en  i4-74-, 
après  avoir  gouverné  avec  beaucoup 
de  prudence  ses  petits  états,  et  réparé 
par  une  sage  économie  le  malheur 
qu'il  éprouva  en  1^67  par  l'incendie 
de  la  ville  et  du  château  de  Dessau, 
Le  prince  Rodolphe  fut  un  des  guer- 
riers les  plus  distingués  de  son  temps, 
et  il  montra  comme  son  père  un  grand 
attachement  a  l'empereur  Maxirai- 
lien,pour  lequel  il  se  mit  en  otage  en- 
tre les  mains  des  bourgeois  révoltés. 
L'empereur  Frédéric  III,  successeur 
deMaximilien,  fut  très-reconnaissant 
de  ces  services,  et  il  nomma  le  fils 
puîné  du  prince  d'Anhalt  son  grand- 
écuyer.  Rodolphe  eut  un  commande- 
ment dans  la  guerre  de  Gueldre,  et 
dans  celle  de  Venise,  où  il  défit 
quatre  mille  paysans  révoltés  sur 
les  bords  de  la  Brenla,  et  s'em- 
para de  Vicence.  Il  défendit  ensuite 
Vérone  attaqué  par  les  Vénitiens,  et 
battit  complètement  leur  armée,  mais 
il  mourut  dans  la  même  année  (i5i3) 
par  le  poison  ,  au  grand  regret  de 
l'empereur  qui  pleura  sincèrement  sa 
perte.  Son  frère  Sigismond ,  après 
s'être  également  distingué  par  diffé- 
rents exploits,  mourut  en  revenant 
de  la  Terre  sainte.  F — A. 

ANMALT-ZERBST  -  DES- 
SAU (  le  prince  Joachim-Erinest 
d*),  était  le  fils  du  prince  Jean  ,  qui, 
le  premier  de  sa  maison,  embrassa  la 
religion  luthérienne.  Joachim  succé- 


non  royales  ni  impériales,  les  grands  hommes  de 
ces  maisons  qui  appartiennent  à  l'histoire ,  par 
la  raison  que  le  nom  de  leur  maison  est  le  seul 
sons  lequel  ils  se  sont  fait  connaître,  nous  devons 
réparer  ici  l'omission  qui  a  été  laite  sous  ce  rap- 
port dans  le  tom.  11,  p.  iSi  ,  où  un  seul  prince 
d'Aniialt  est  mentionné.  Il  en  sera  ainsi  des  mai- 
sons de  liade  et  autres  pour  lesquelles  nous  avon^ 
commis  un  oubli  pareil. 
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da  en  i56i  K  Charles,  son  frère,  et 
ciiKj  ans  plus  tard  h  M'^olfgang ,  son 
cousin,  morl  sans  poslérlle  ,  de  ma- 
nière qiî^il  fui  niaîlre  de  loute  la 
principaulé  d'Anliall.  Il  prètondil  mê- 
me y  joindre  le  comlc  d'Ascanie  dont 
sa  maison  avait  été  dépouillée  par 
révèqued'Halbcrstadl  j  mais  il  échoua 
dans  cette  entreprise  que  tentèrent 
également  en  vain  d'autres  princes  de 
sa  maison.  Joachini-Ernest  fonda  le 
collège  de  Zerbsl,  et  il  fit  construire 
un  très-beau  pont  de  pierre  sur  la 
Mulde,  a  Dessau.  Il  mourut  en  i  586, 
laissant  pour  successeurs  ,  i"  Chris- 
tian, qui  fut  la  tige  de  la  branche  de 
Bernbourg  ,•  2°  Bernard,  que  le 
zèle  de  la  religion  protestante  amena 
en  iSpo  en  France,  où  il  servit  le 
roi  Henri  IV,  et  qui  fut  tué  eu  i  696 
à  Timau  en  Hongrie,  où  il  comman- 
dait un  corps  de  cavalerie  pour  le  cer- 
cle de  Saxe  j  5"  Auguste,  qui  forma 
la  branche  de  Ploetzskau  ,  puis  de 
Coethen^  ^^  Rodolphe,  qui  fit 
celle  de  Zerbstj  5"  Jean-Ernest, 
qui  se  distingua  au  service  des  Pro- 
vinces-Unies contre  l'Espagne ,  puis 
en  Hongrie  ,  notamment  k  la  prise 
d'Albe  royale,-  et  enfin  Louis,  né 
le  17  juin  1679   (  A^'t;^.  ci-après}. 

F— A. 

AXHALT  -  BERXBOLRG 

(  le  prince  Christian  T""  d'  ),  fils  de 
Joachim-Ernost,  naquit  le  9  mai  i  568 
et  lui  succéda  dans  les  seigneuries 
de  Bernbourg,  les  baillijgcs  de  Hal- 
lenstadt  ,  d'Harlzgerod  ,  et  l'abbaye 
sécularisée  dcGermrod.Il  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  des 
grandes  puissances,  et  fut  employé 
successivement  à  des  négociations  (li- 
plomatiques  et  à  conduire  les  armées. 
En  1  $9  I  il  mena  en  France  une  armée 
considérable,  formée  par  l'électeur 
de  Saxe  et  d'autres  princesallcmands. 
Il  remporta  sur  le«  Lorrains  deux 
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victoires  importantes  , l'une  le  8  sept, 
et  l'autre  le  i"^  nov.  1592.  En 
16 19  il  concourut  avec  le  prince 
d'Orange  a  la  prise  de  Julicrs,  et 
l'électeur  palatin  ayant  été  élu  roi 
de  Bohème,  il  battit  avec  les  troupes 
de  ce  prince  les  comtes  de  Dampierre 
et  de  Bucquoy  j  mais,  le  8  nov. 
1620,  il  fut  a  son  tour  défait  à  la 
bataille  de  Prague  où  son  fils  fut 
prisonnier  de  guerre  Lui-même  fut 
mis  au  ban  de  l'empire  par  l'empe- 
reur Ferdinand  II,  avec  lequel  d'ail- 
leurs il  se  réconcilia  bientôt.  Ce 
prince  mourut  le  20  avril  i63o.  — 
Son  fils  Ernest,  né  le  19  mai  1608, 
mourut  k  Naumboorg,  le  3  déc. 
i652,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
k  la  bataille  de  Lulzeu;  et  son  autre 
fils,  Frédéric,  morlle  00  juin  1670^ 
fui  un  des  plus  savants  chimistes  de 
son  temps.  F — a. 

AXilALT  -  COETIIEX  (  le 

f)riuce  Louis  d'),  Tun  des  protecteurs 
es  plus  distingués  que  les  lettres  aient 
eus  en  Allemagne ,  naquit  k  Dessau 
le  17  juin  1579.  Il  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  guerre  de  trente 
ans,  sous  les  ordres  du  grand  Gus- 
tave qui  l'établit  en  i  65  i  gouverneur 
des  pays  de  Magdebourg  et  d'IIal- 
berslacll.  Ce  prince  mourut  le  7  jan- 
vier i65o.  Il  avait  épouse  en  secon- 
des noces  Sopliie,  fille  du  comte  de 
la  Lippe,  dont  il  eut  un  fils,  mort  en 
i665,  sans  enfants,  et  une  fiile,  ma- 
riée au  comte  de  Schwartzbourg.  Le 
prince  Louis  fut  l'un  des  fondateurs 
et  le  premier  président  de  la  société 
des  Fructifiants  [fruchtbringende 
Pal/nor(h'n)y  éïahWe  en  1627  a  Wei- 
mar,  et  qui  avait  pour  but  d'encoura- 
ger la  culture  de  la  langue  et  de  la 
littérature  aliemamie  (/or.  Bruns- 
wick, VI,  i44).  Chaque  mem- 
bre de  cette  soriélé  avait  adopté  im 
r.Q  ,.  tiré  des  propriclcs  des  pholes. 
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Le  prince  cVAnhalt  y  était  désigné 
par  celui  de  Nerenncie  (le  nominant). 
Il  avait  voyagé  eu  Frauce  comme  en 
Italie,  et  les  langues  de  ces  deux  con- 
trées lui  étant  devenues  aussi  fami- 
lières que  la  sienne  propre ,  il  tradui- 
sit de  Tune  et  de  l'autre  plusieurs  ou- 
vrages en  allemand.  Il  acquit  aussi 
une  connaissance  approfondie  de  la 
langue  hébraïque  5  enfin  il  passait 
pour  le  plus  savant  prince  de  son 
temps.  On  cite  de  lui  une  Traduc- 
tion du  Livre  de  Job^  en  vers  alle- 
mands j  les  7/'iO/7z/?Ae5  de  Pétrarque  5 
la  Vie  de  Tamerlan  5  le  Couronne- 
ment de  David^  etc.        F — A. 

AINHALT  -  BERNBOURG 
(  le  prince  Christian  II  d'),  né  le 
i5  août  i5f)9,  fit  sa  première  cam- 
pagne sous  Charles-Emmanuel  de  Sa- 
voie, contre  les  Espagnols  ,  et  passa 
au  service  de  l'électeur  palatin,  de- 
venu roi  de  Bohême.  11  combattit 
avec  son  père  a  la  bataille  de  Prague 
en  1620,  et  y  tomba  entre  les  mains 
de  l'ennemi  qui  le  traita  fort  honora- 
blement et  le  rendit  k  sa  famille 
bientôt  après.  Ce  prince  succéda 
en  i63o  à  son  père.  Il  voyageait 
alors  dans  différentes  contrées,  et 
dès  qu'il  eut  pris  possession  de  ses 
étals,  il  se  remit  a  parcourir  l'Europe 
presque  sans  interruption  jusqu'à,  l'an- 
née i656  ,  oii  il  revint  dans  sa  pa- 
trie et  y  mourut  le  22  septembre.  — 
Victor -Amédée^  son  fils,  qui  lui  suc- 
céda, était  né  en  1634.5  il  quitta  la 
religion  luthérienne  pour  embrasser 
le  calvinisme.  Ce  fut  le  même  prince 
qui  introduisit  dans  sa  maison  le  droit 
de  primogéniture,  et  qui  le  fit  con- 
firmer par  l'empereur  en  1678.  Il 
Hlit  a  Bernbourg  ,  sur  la  Saale  ,  en 
1706,  un  fort  beau  pont  de  pierre; 
et  dans  la  même  année  il  fonda  une 
maison  pour  les  orphelins.  Victor- 
Aroédée  mourut  en  17 18,  doyen  des 
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princes  de  l'empire.  F — a. 

AIVHALT-DESSAU  (Leo- 
POLD  ,  prince  d')  feld-maréchal  de 
Prusse  et  de  l'empire ,  naquit  le  3 
juillet  1676.  Fils  de  Jean-George, 
guerrier  très  -  distingué  et  qui  fut 
aussi  feld-maréchal,  il  eut  pour  mère 
une  princesse  de  Nassau-Orange. 
Destiné  k  succéder  k  son  père  dans 
le  gouvernement  du  pays  de  Des- 
sau,  il  fut  mis  sous  la  direction  d'un 
instituteur  habile.  Mais  on  s'aper- 
çut bientôt  que  l'étude  n'avait  aucun 
charme  pour  lui,  qu'il  était  né  guer- 
rier, et  que  les  exercices  militaires 
pourraient  seul  s  le  captiver.  Lorsqu'il 
n'avait  que  douze  ans  ,  l'empereur 
Léopold  lui  donna  un  régiment ,  et 
en  169  3  il  obtint  celui  de  son  père, 
dans  Tarraée  du  Brandebourg.  Ayant 
consacré  deux  années  k  parcourir  les 
principales  contrées  de  l'Europe,  il 
fit  sa  première  campagne  sur  le  Rhin 
en  1695  ,  et  il  assista  k  la  prise  de 
INamur.  On  vit  dès  ce  moment  se 
développer  son  courage ,  sa  fermeté 
et  son  aptitude  naturelle  k  l'art  de 
la  guerre.  En  1698,  il  prit  l'adminis- 
tration du  pays  de  Dessau.  Mais  il 
ne  resta  pas  long-temps  dans  sa  rési- 
dence ,  et  il  assista  k  la  plupart  des 
batailles  qui  furent  livrées  dans  la 
guerre  de  la  succession.  A  celle  de 
Hochstedt  il  montra  tant  d'intelli- 
gence et  de  bravoure  ,  que  le  prince 
Eugène  avoua  que  c'était  lui  qui 
avait  décidé  le  succès  de  cette  jour- 
née, et  qu'il  écrivit  dans  ce  sens  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  très-flat- 
teuse pour  le  jeune  prince  d'Anlialt. 
Appelé  k  commander  les  troupes 
auxiliaires  que  le  roi  de  Prusse  avait 
fait  passer  en  Italie ,  Léopold  rendit 
encore  les  plus  grands  services  ;  il 
fut  blessé  k  la  bataille  de  Cassano. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  osa  tra- 
verser l'Adda  à  cheval   en  présence 


de.  Vavm^e  ennemie ,  cl  fit  j^ler 
nn  pont  pour  le  passage  de  rnrmée. 
A  la  hnlailli"  de  Turin,  il  parvint  a 
la  U'Ie  (le  Taile  gauche  jusqu'aux  re- 
trauchcmenls  des  Français  au  milieu 
du  fou  le  plus  meurtrier.  Repoussé 
deux  fois,  il  s'écria  :  Solt/afs^  avan- 
çons! et  revenu  à  la  charge,  il  mon- 
ta encore  le  premier  à  l'assaut.  Le 
prince  Eugène  arriva  avec  deux  régi- 
ments, et  le  camp  fut  pris.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  que,  s'élant  livré  h 
des  propos  indiscrets  sur  la  cour  de 
France  en  présence  du  marquis  de 
Langallerie,  il  eut  avec  celui-ci  une 
affaire  d'honneur  au  pistolet  qui 
heureusement  ne  devint  funeste  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre.  De  1710 
a  17 12,  le  prince  d'Anhalt  com- 
manda les  troupes  du  roi  de  Prusse 
dans  les  Pavs-Bas,  et  il  obtint  vers 
la  fin  de  la  guerre  le  titre  de  feld- 
raaréchal.  Le  roi  Frédéric  I*"*"  étant 
mort,  le  prince  de  Dessau  s'attacha 
au  service  de  son  successeur  ([ui  lui 
donna  î>a  confiance  et  l'admit  h  tous 
ses  amusements.  Ou  sait  que  ces 
amusements  n'étaient  pas  toujours 
dirigés  par  la  délicatesse  et  le  goût* 
Léopold  s'y  prêtait  d'autant  mieux, 
qu'il  était  lui-même  dans  ses  mœurs 
et  dans  son  caractère  d'une  rudesse 
que  la  vie  des  camps  avait  encore 
augmentée.  En  1716  il  accompagna 
le  roi  en  l*oméranie,  pour  combattre 
Charles  XII,  et  pour  coopérer  a  ja 
prise  de  Slralsund.  Léopold  se  me- 
sura avec  ce  monarque  à  l'île  de 
Rugen,  et  il  força  le  héros  suédois 
k  la  retraite  après  un  combat  san- 
glant. Le  nord  fut  pacifié,  et  le  prin- 
ce de  Dessau  s'appliqua  pendant  son 
long  séjour  dans  Berlin  à  organiser 
l'armée  prussienne.  Ce  fut  à  lui 
qu'elle  dut  cette  discipline  qui  la 
rendit  si  redoutable  sous  Frédéric  II. 
lit   prince    d'Anhalt  était  parvenu 
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au  j)lus  liant  point  de  la  gloire  mi- 
litaire ,  lorsque  le  roi  Frédéric- 
Guillaume  P*^  mourut.  La  faveur  du 
monarque  n'avait  pas  cessé  de  le 
suivre  dans  toutes  les  occasions  :  la 
rudesse  du  caractère  et  la  bizarrerie 
des  mœurs  de  ces  deux  princes  avaient 
assez  d'analogie  pour  qu'il»  fussent 
toujours  parfaitement  d'accord  j 
mais  il  ne  pouvait  pas  en  être  de 
même  avec  Frédéric  II.  Le  vieiHC 
guerrier  se  montra  d'abord  fort  op- 
posé au  système  de  guerre  contre 
l'Autriche  qu'avait  adopté  le  jeune  roi. 
Cependant,  lorsqu'il  vit  que  malgré 
ses  avis  cette  guerre  était  résolue  ,  il 
accepta  le  commandement  d'une  ar- 
mée que  lui  confia  Frédéric  5  et  après 
quelques  marches  un  peu  lentes  et 
qui  auraient  paru  timides  de  la  part 
d'un  autre  général,  mais  qui  chez 
Léopold  n'étaient  que  la  conséquence 
de  son  système  d'opposition,  il  && 
conduisit  avec  beaucoup  de  vigueur^ 
et  remporta  a  Kesseldorff,  le  i  5  dé- 
cembre 1745,  sur  les  Saxons  et  les 
Autrichiens  ,  une  victoire  décisive,  et 
qui  eut  pour  résultats  la  jonction  de 
son  armée  avec  celle  du  roi,  et  la 
prise  de  Dresde  (Voj.  Frédéric  II , 
XV,  573).  te  Cè  fut,  dit  Guibert, 
a  la  dernière  action  de  guerre  de  ce 
«  vieux  Anhalt ,  qui  combattait  de- 
«  puis  40  ans  K  la  tête  de  cette  in- 
K  i'anterie  prussienne  dont  il  avait 
«  été  le  créateur.»  La  paix  ayant  été 
signée  peu  de  jours  après,  le  prince 
Léopold  se  retira  a  Dessau,  où  il 
mourut  subitement  le  9  avril  17^7  y 
a  l'âge  de  72  ans.  Il  était  aimé  de 
ses  sujets  malgré  la  dureté  de  sou 
caractère  et  la  violence  de  ses 
passions,  parce  qu'il  se  familiarisait 
souvent  avec  les  hommes  des  clauses 
inférieures,  et  que  son  genre  de  vie 
était  généralement  simple  et  frugal. 
On  ne  craignait  que  les  explosions 
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de  sa  colère  qui  se  manifestait  par 
des  regards  effrayants  et  le  tonnerre 
d'une  voix  martiale.  Dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  le  prince  Léopold 
de  Dessau  s'était  pris  de  la  plus 
forte  passion  pour  la  fille  d'un  apo- 
thicaire, nommée  Anne-Louise  Fœs- 
sen.  Il  lui  était  resté  attaché  pendant 
ses  voyages  et  ses  premières  cam- 
pagnes, et  il  résolut  de  l'épouser. 
Mais  sa  mère  y  mit  les  plus  grands 
obstacles.  Cependant,  au  grand  scan- 
dale de  la  noblesse  allemande,  cette 
union  eut  lieu  du  consentement  de 
l'empereur  ,  qui  éleva  la  jeune  per- 
sonne au  rang  de  princesse  et  lui 
donna  le  litre  d'altesse.  Elle  conserva 
toujours  l'attachement  de  son  époux, 
qu'elle  accompagna  même  dans  plu- 
sieurs campagnes,  et  auquel  elle 
donna  neuf  enfans.  On  voit  a  Berlin 
sur  la  place  de  la  parade  ,  en  face 
du  château,  la  statue  pédestre  de 
Léopold  de  Dessau,  en  marbre  de 
Carrare,  qui  y  fut  posée  en  1800  , 
et  dont  le  sculpteur  prussien  Schadow 
a  donné  le  modèle.  L'inscription  de  ce 
monument  atteste  que  Léopold  fut  le 
créateur  de  l'armée  prussienne.  Ce 
prince  avait  étudié  la  guerre  comme 
un  métier;  il  avait  la  confiance  des 
troupes  et  il  était  aimé  du  soldat  mal- 
gré la  discipline  rigoureuse  qu'il  lui 
faisait  observer.  Il  portait  surtout 
son  attention  sur  Tinfanterie,  et  il 
introduisit  quelques  améliorations 
dans  l'arme  du  fantassin;  ce  fut  lui 
qui  imagina  des  baguettes  de  fer 
et  qui  apprit  aux  soldats  a  charger 
avec  une  vitesse  incroyable.  Depuis 
1733  le  premier  rang  chargea  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Frédé- 
ric II ,  qui  au  fond  ne  l'aimait  pas  , 
dit  qu'il  joignait  une  grande  pru- 
dence a  une  rare  valeur  ,  mais  qu'a- 
vec beaucoup  de  qualités  il  n'en 
avait  c^uère  de  bonnes,  Dreux  du  Ra- 
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dier ,  dans  \^  Europe  illustre  y  a  donné 
sur  ce  prince  une  courte  notice  ,  ex- 
traite textuellement  du  Journal  de 
Verdun,  avec  son  portrait  gravé  par 
"Wille.  Yarnhagen  d'Ense  lui  a  con- 
sacré un  article  fort  étendu  dans 
ses  Monuments  biographiques  , 
Berlin  1825  ;  et  l'on  trouve  encore 
sur  ce  guerrier  une  notice  dans  le  \ 
tome  P^'  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  la  Biographie  des  person- 
nes remarquables^  par  Bnsching.  — 
Deux  princes  d'Anhalt^  contemporains 
de  Léopold,  furent  tués  a  la  bataille 
de  Denain  ;  un  autre  (le  prince  Mau- 
rice) mourut  des  blessures  qu'il  avait 
reçues  h  la  bataille  de  Hockirch,  et 
un  autre  encore  a  la  bataille  de  Tor- 
gau.  Peu  de  familles  ont  produit  un  aus- 
si grand  nombre  de  guerriers  célèbres; 
plusieurs  de  ses  princesses  ont  épousé 
de  grands  souverains.  Catherine  II  , 
impératrice  de  Russie,  était  de  cette 
illustre  maison  [Voy.  Catherine  II, 
YII,383).  C-AU  etF-A. 

ANHALT-BESSAU  (LÉo- 
pold-Maxi!M1lien  d'),  fils  du  précè- 
dent, naquit  le  2  5  septembre  1700. 
Dès  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut  conduit 
par  son  père  sur  le  champ  de  bataille. 
Après  avoir  servi  avec  distinction  en 
Hongrie  contre  les  Turcs,  et  sur  le 
Rliiu  contre  la  France,  il  fut  employé 
par  Frédéric  dans  la  guerre  de 
Silésie.  Le  succès  avec  lequel  il  fit  le 
siège  de  Glogau  ,  et  l'intrépidité  de 
courage  qui  le  rendit  maître  de 
Breslau  ,  ainsi  que  la  part  qu'il  eut  a 
plusieurs  affaires  importantes  sous  le 
comtnandement  du  roi,  lui  firent  ob- 
tenir le  titre  de  feld-maréchal général. 
Parvenu  a  la  régence  du  pays  de 
Dessau  après  la  mortde  son  père, il  se 
signala  par  son  zèle  pour  le  bonheur 
de  ses  sujets ,  perfectionna  l'admi- 
nistration des  finances  ,  créa  plusieurs 
inslilulions  utiles,  et  fit  reconstruire 
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le  palais  de  Dcssau.  Il  était  marié  a 
Gisèle -Agnès  d'Anball  -  Coethcn  , 
dont  il  cul  sept  enfants.  Cette  prin- 
cesse mourut  le  2  0  avril  lySi,  et 
son  époux,  qui  la  regrettait  vive- 
ment, la  suivit  au  tombeau  le  i6 
(Icc.  de  la  même  année.  C — au. 
AXIIALT-DESSAU  (LÉo- 

rOLD-  FRKDtRlC-FRANÇOls),    lîls    du 

précédent,  na(|uil  à  Dcssau  le  i  o  août 
1740.  Destine,  suivant  l'usage  de  sa 
famille,  a  faire  ses  premières  armes 
au  service  de  Prusse ,  il  fut  présenté 
en  1  7  5  I  h  Frédéric  II,  qui,  plus  tard, 
lui  donna  un  régiment.  Dans  la  même 
année  il  perdit  son  père  et  passa  sous 
la  tutelle  du  prince  Tliierri,  son  oncle, 
qui  devint  régent  de  la  principauté 
(rAnhalt-Dessau.  Le  jeuneFranr  ois  se 
livra  avec  beaucoup  d'ardeur  a  l'é- 
lude des  sciences  exactes  ,  et  se  ren- 
dit en  1755a  son  régiment  a  Halle  , 
où  il  remplit  les  fonctions  de  capi- 
taine de  la  compagnie  colonelle. 
Lorsqu'on  1756  l'armée  prussienne 
se  mit  en  marche,  le  roi  lui  refusa  , 
il  cause  de  sa  jeunesse ,  la  permission 
de  continuer  ce  service;  mais  son  dé- 
sir  de  faire  la  guerre  était  si  grand 
qu'il  entra  comme  volontaire  dans  le 
corps  du  prince  Maurice.  11  suivit  ce 
dernier  dans  la  Bohême,  assista  au 
siège  de  Prague,  h  la  bataille  de 
Collin,  et  ne  quitta  l'armée  que 
lorsqu'en  1757  une  maladie  grave 
l'obligea  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Sa  guérison  paraissant  lente,  il  sol- 
licita ,  d'après  le  conseil  de  son  tu- 
teur,  un  congé  définitif  qu'il  obtint 
avec  le  grade  de  colonel  d'infanterie. 
En  attendant,  rempere;ir  François  F'" 
lui  accorda  le  bénéfice  d'âge,  et  il 
prit  les  rênes  da  gouvernement  le 
20  cet.  1758.  Les  liens  d'amitié  qui 
unissaient  Frédéric  II  et  le  prince 
Trancois  s'étanl  relâchés  ,  le  pre- 
mier traita  la   principauté   de  Des- 


ANH 


333 


sau d'une  manière  tout-K-fait  hostile: 
il  y  fitdrsréquisitions  de  vivres  de  la 
valeur  de  4oo,ooo  ff.  ,  et  il  exigea 
comme  contributions  de  guerre  plus 
de  quatre  millions.  Le  prince ,  qui 
sentit  l'imprudence  (uril  avait  faite  en 
quittant  le  service  de  la  Prusse  ,  ne 
voulut  pas  ciuc  ses  sujets  en  fussent 
victimes,  et  il  se  chargea  de  pajer  les 
sommes  demandées  par  cette  puis- 
sance. Pour  y  subvenir  ,  il  vendit 
une  partie  de  ses  biens,  ses  bijoux  et 
son  argenterie,  et  réduisit  la  dépense 
de  sa  maison  au  strict  nécessaire.  Dès 
que  la  paix  fut  rétablie  (1765),  le 
prince  François  résolut  de  visiter  les 
pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe , 
afin  d'étendre  ses  connaissances,  et 
il  choisit,  pour  l'accompagner  dans 
ces  voyages  ,  un  de  ses  amis  intimes, 
M.  d'Erdmaunsdorff ,  jeune  Saxon 
rempli  des  plus  nobles  sentiments ,  et 
qui  avait  fait  des  éludes  distinguées  k 
Wiltemberg.  Le  prince  partit  avec 
lui  en  1764,  et  se  rendit  k  Londres 
oii  il  acquit  des  connaissances  pro- 
fondes sur  les  nombreux  perfection- 
nements qui  venaient  d'être  intro- 
duits dans  l'enseignement  et  dans  les 
principales  branches  de  l'industrie. 
Après  un  an  d'absence,  il  revint  k 
Dessau,  et  repartit  bientôt  pour  Tlta- 
lie,  emmenant,  outre  M.  d'Erd- 
mannsdorff ,  son  frère  puîné  (  le 
prince  Jean-Georges),  et  M.  de  Beh- 
renhorst  qui,  depuis,  s'est  fait  un 
nom  par  ses  Méditations  sur  l'art 
milita' rc.  A  Rome,  où  il  arriva  vers 
la  fin  de  1765,  le  prince  d'Anhalt 
étudia  l'archileclnre  et  fréquenta  les 
hommes  les  plus  célèbres  dans  les 
lettres  et  les  arts,  entre  autres,  Clé- 
risseau  (  Voy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
cl  Winckelmann,  avec  lequel  il  se  lia 
d*une  amitié  intime.  Au  mois  d'août 
1  766,  il  se  rendit ,  avec  ses  compa- 
gnons de. voyage,  par  Florence  cl 
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Gênes,  à  Anlibes,  visita  les  monu- 
roenls  d'architecture  romaine  qui  se 
trouvent  dans  le  midi  de  la  France, 
et  vint  passer  quelques  mois  à  Paris. 
De  là  il  alla  en  Angleterre  ;  mais  cette 
fois  sa  curiosité  ne  se  borna  pas  h  la 
ville  de  Londres j  il  parcourut  les 
trois  royaumes  en  tout  sens,  exami- 
nant leurs  établissements  scientifi- 
ques et  industriels.  Revenu  a  Dessau 
en  17 67, il  épousa  la  princesseLouise 
deBrandembourg-Schwedt,  damenon 
moins  distinguée  par  sa  beauté  que 
par  son  esprit.  Dès  celte  époque  , 
le  prince  François  se  livra  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  Il 
réforma  les  lois  civiles,  simplifia  la 
procédure  devant  les  tribunaux  ,  ré- 
gularisa les  secours  a  donner  dans  les 
incendies ,  et  établit  un  bureau  d'as- 
surances. Bien  que  la  ville  de  Dessau 
eût  déjà  plusieurs  maisons  de  charité, 
il  en  fonda  une  nouvelle,  pour  cent 
personnes  adultes  et  trente  orphelins, 
avec  une  école   pour  ces  derniers.  II 


supp 


rima  la  mendicité  et  créa  un  bu- 


reau de  bienfaisance  chargé  de  faire 
des  distributions  de  pain ,  de  vête- 
ments et  d'argent.  Les  ouvriers  qui 
n'avaient  pas  d'ouvrage  étaient  sûrs 
d'en  obtenir  de  lui  :  il  les  employait 
aux  fortifications  ,  aux  routes ,  au  la- 
bourage ,  ainsi  qu'a  la  fabrication 
d'étoffes  de  filet  de  laine  qu'il  don- 
nait ensuite  aux  indigents.  Il  fonda 
un  hospice  pour  les  domestiques  pau- 
vres, et  établit  des  médecins  et  des 
chirurgiens  jusque  dans  les  plus  petits 
villages.  Il  fit  donner,  a  ses  frais,  l'in- 
struction aux  sages-femmes ,  et  publia 
un  édit  dans  lequel  il  exhortait  ses  su- 
jets a  secourir  les  noyés  et  les  suicidés, 
malgré  les  préjugés  qui  s'opposaient 
à  l'accomplissement  de  ce  devoir. 
Après  avoir  aboli,  en  1 761,  le  droit 
de  corvée ,  il  réduisit  trois  fois  (  en 
1766,   1786  et  1793)  l'accise,  et 
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supprima  eu   1  785  l'impôt  sur  le  sel 
et  l'huile,  qui  formait  un  des  princi- 
paux revenus  de  l'état.  II  fonda  en 
1791  une  caisse  de  pensions  pour  les 
veuves    des    fonctionnaires    publics  , 
au  profit   de  laquelle    il    abandonna 
un  legs  considérable  de  sa  parente,  la 
duche^se  de   Radzivil  ,   et  souscrivit 
pour  un  don  annuel  de  plus  de  6000 
francs.  Convaincu  de  l'urgence  d'une 
réforme  dans  l'instruction  publique,  il 
examina  avec  une  attention  scrupu- 
leuse les  nouvelles  méthodes,  et  s'ar- 
rêta k  celle  de  Basedow.  Sur  son  in- 
vitation cet  habile  professeur  vint  à 
Dessau,  et  y  fit  plusieurs  essais  qui 
obtinrent  d'unanimes  suffrages.    Le 
prince    lui    accorda    la    somme    de 
110,000  francs  qu'il  avait  demandée 
pour  l'établissement  d'une  école,  et 
vers  la  fin  de    1774,    on  ouvrit  à 
Dessau  le  célèbre  PJiilantJiropinum 
qui  compta  parmi  ses  premiers  élèves 
le   fils  unique  du  souverain.  Afin  de 
donner  une  plus  grande  extension  k 
celte    école  ,   le  prince  François  la 
fit  transférer  duns    le   vaste  palais, 
dit  de  Thierri,  mit  a  sa  disposition 
une  somme  de  5 0,000  fr.,  et  y  at- 
tacha plusieurs  professeurs  d'un  grand 
mérite,  tels   que  Wolke  ,    Campe, 
Salzmann  ,  Olivier  ,  Iselin  et  Kalbe. 
Dans  les  années   1786   et  1786,1! 
réorganisa  le  collège  central  de  Des- 
sau, et  fonda  un  pensionnat  de  jeunes 
filles,  et  un  atelier  pour   l'enseigne- 
ment de  divers  travaux  manuels  où  il 
tenait  continuellement  a  ses  frais  76 
enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le  be- 
soin d'instruction  se  faisant  généra- 
lement  sentir   dans  les    campagnes, 
le  prince  fil  construire,  dans    toutes 
les  localités  qui  en  manquaient,  de 
belles  et  spacieuses  maisons  d'école  , 
et  créa  a  Wœrlilz  un  séminaire  spé- 
cialement destiné  k  former  des  maîtres 
pour  ces  établissements.  Infatigable 
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dans  son  ardeur  K  propngor  les  lu- 
mières, il  chcrclia  a  inspirer  le  goùl 
des  sciences  au  clergé  ,  el  notamment 
aux  pasteurs  des  villages  que  la  mi- 
sère abrutissait  quelquefois  au  point 
qu'ils  ne  se  distinguaient  en  rien  des 
paysans.  A  cet  effet  il  forma  une  So- 
cii'tt'  pnsloralc  composée  de  tous  les 
ecclésiastinups  du  pays  ,  a  laquelle  il 
donnait  annuellement  une  somme  pour 
Tachât  de  bons  ouvrages  de  théolo- 
gie. Il  avait  adopté,  dès  son  avène- 
ment, le  principe  de  la  liberté  reli- 
gieuse ,  et  veillait  avec  le  plus  grand 
soin  a  ce  que  la  tolérance  fût  com- 
plète entre  tous  les  habitants  de  son 
pays.  Dans  les  maisons  de  charité, 
comme  dans  le  Philanthropinimi 
et  dans  les  autres  écoles,  on  ne  faisait 
aucune  distinction  de  culte,  et  le  beau 
cimetière  près  de  Dessau  lut  destiné, 
dès  l'origine  (i  789),  a  toutes  les  con- 
fessions chrétiennes.  Bien  que  calvi- 
niste ,  comme  la  majorité  de  la  po- 
pulation d'Anhalt-Dessau,  il  accorda 
aux  catholiques  une  chapelle  et  un 
presbytère ,  et  fil  restaurer  pour  eux 
l'oratoire  du  chapitre  de  Sainte-Amé- 
lie j  il  donna  12,000  francs  pour  la 
construction  d'une  église  luthérienne 
et  fit  bâtir  un  temple  aux  Israélites. 
Tout  en  s'occupant  de  l'amélioration 
morale  de  ses  sujets,  il  ne  négligeait 
pas  leurs  intérêts  matériels  :  il  intro- 
duisit un  grand  nombre  de  perfec- 
tionnements dans  l'agriculture  et  Té- 
conoraie  rurale,  changea  de  vastes 
terrains  sablonneux  en  forêts,  établit 
des  haras,  encouragea  les  plantations, 
etc.  C'est  à  lui  que  la  principauté  de 
Dessau  est  redevable  des  excellentes 
routes  qui  la  traversent  en  tout  sens, 
et  du  pont  en  bois  sur  l'Elbe ,  le  plus 
solide  et  le  plus  beau  de  ce  genre  qui 
existe  en  Allemagne.  Parmi  les  nom- 
breux embellissements  que  le  pays  a 
reçus  sous  sou  rè^ne ,  on  dislingue  le 
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palais  de  Wœrlilr. ,  bâti  au  milieu 
d'un  superbe  parc  j  l'église  de  la  même 
ville,  remarcjuable  par  la  richesse  et  la 
variétédescsorncments  imités  d'après 
les  plus  beaux  modèles  derarchitcclu- 
re  gothi(|ue  j  le  jardin  deplaisancc  près 
de  Dessau  j  la  promenade  sur  la  mon- 
tagne de  Liegnilz;  la  maison  gothique 
deBelville,  enfin  le  mauège  de  Dessau, 
avec  des  bas -reliefs  composés  par 
Doell  el  exécutés  par  Schullz.  Ses  pa- 
lais furent  ornés  de  tableaux  de  Paul 
Véronèse,  Claude-le-Lorrain,  Ru- 
bens,  Vernet,  Clérisseau ,  etc.  j  de 
sculptures,  et  de  superbes  collections 
d'estampes  (i)  qui!  avait  en  partie 
recueillies  dans  ses  voyages,  ou  fait 
acheter  à  Rome  par  le  peintre  Reh- 
berg.  L'art  dramatique  et  la  mu- 
sique trouvèrent  aussi  dans  ce  prince 
un  protecteur  éclairé  :  après  avoir 
donné  à  la  ville  de  Dessau  un  théâ- 
tre ,  il  y  entretint  une  troupe  de 
comédiens  el,  plus  lard,  il  établit 
une  chapelle-musique,  qui  comptait 
parmi  ses  membres  des  artistes  du 
premier  ordre.  —  Lorsqu'en  1795 
le  dernier  prince  d'Anhalt-Zerbsl 
mourut,  cette  principauté  fut  parta- 
gée, par  la  voie  du  sort,  entre  les 
trois  branches  princières  d'Auhalt 
qui  restaient,  et  la  ville  de  Zerbst 
echutàFranr.ois.  Aussitôt  ce  prince  or- 
donna que  les  établissements  d'utilité 
publique  de  Dessau,  tels  que  la  caisse 
de  pensions  des  veuves,  le  bureau 
d'assurances,  la  société  pastorale,  etc., 
profitassent  également  a  ses  nouveaux 
sujets ,  et  il  augmenta  les  revenus 
qu'il  accordait  à  ces  institutions.  Il 
réorganisa  en  même  temps  le  gym- 
nase et  la  prison  de  Zerbst,  et  fonda, 
dans  cette  ville,  deux  écoles  primai- 
res et  une  maison  de  charité.  Ainsi 
tous  les  peuples  soumis  a  son  pouvoir 

(t)  f>»  ron<*clion«d'Mtainp««  »*  tmuvrnt  «c- 
tucllcmeui  rcuiiiv»  au  i'autlicou  «k  W«rliu. 
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voyaient  leur  prospérité  s'accroître 
de  jour  en  jour ,  lorsqu'une  guerre 
terrible  vint  bouleverser  l'Aliema- 
gue.  —  Après  la  bataille  de  Halle 
(1807),  les  Prussiens  se  retirè- 
rent en  désordre  par  Dessau ,  et 
bientôtNapoléon  y  arriva  avec  des  for- 
ces considérables.  Le  prince,  revêtu 
des  insignes  de  l'Aigle-Noir  qu'il  avait 
reçus  en  1769  de  Frédéric  II,  l'at- 
tendit a  la  porle  de  son  palais.  ]>îa- 
poléon,  en  l'abordant,  lui  dit  d'un 
ton  brusque  :  «  Avez-vous  fourni  des 
ce  troupes  au  roi  de  Prusse?  —  INon, 
te  répondit-il  ,  sur  le  même  ton.  — 
ce  Pourquoi  pas? — Parce  qu'il  ne 
ce  m'en  a  pas  demandé.  »  —  Alors  le 
front  de  l'empereur  se  dérida,  et  il 
invita  le  prince  d'Anhalt  a  faire  une 
promenade  à  cheval  avec  lui.  La 
proposition  fut  acceptée  5  et^  lors- 
qu'ils arrivèrent  au  pont  de  l'Elbe 
qui  venait  d'être  bruIé  par  les  Prus- 
siens ,  INapoléon  exigea  qu'on  le  ré- 
tablît pour  le  surlendemain,  ajoutant 
qu'autrement  il  ne  répondait  de  rien. 
De  retour  au  palais  ,  l'empereur  re- 
tint le  prince  a  dîner  ,  avec  son  frère 
Jérôme  et  le  maréchal  Berthier.  A 
table  la  conversation  roula  nnique- 
ment  sur  la  guerre  et  sur  Frédéric- 
le-Grand.  INapoléon  parut  se  com- 
plaire de  plus  en  plus  dans  la'  société 
de  François  ,  et  l'engagea  a  venir  à 
Paris,  te  II  me  serait  pénible,  répon- 
ce dit-il,  d'y  paraître  comme  prince 
te  allemand,  mais  si  V.  M.  veut  bien 
ce  me  recevoir  comme  simple  parti- 
te  culier,  je  suis  sûr  que  ce  voyage 
ce  me  fera  beaucoup  de  plaisir.  — 
te  Très-volontiers  ,  répliqua  IXapo- 
te  léon ,  nous  habiterons  à  la  campa- 
te  gne  et  nous  irons  souvent  à  la 
te  chasse.  »  Au  sortir  de  table  il  lui 
dit  :  te  Si  je  puis  être  agréable  en 
«  quelque  chose  au  prince  de  Des- 
a  sau,  je  désirerais  le  savoir  h  pré- 
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te  sent 5  car  Je  suis  très-occupé.  —- 
ce  Quant  a  moi,  répondit  François, 
te  je  n'ai  besoin  de  rien  ,  mais  je  sol- 
ee  licite  des  ménagements  pour  mes 
et  sujets.  »  L'empereur  fit  un  signe 
à  Berthier  et,  sur-le-champ,  toutes 
les  réquisitions  (elles  n'étaient  pas 
peu  considérables) ,  furent  annulées  , 
et  le  pays  déclaré  neutre.  Le  palais 
de  Wœrlitz,  ainsi  que  les  autres  édi- 
fices et  établissements  du  prince  re- 
çurent des  sauvegardes.  Vers  la  fin 
de  la  même  année  ,  François  entra 
dans  la  confédération  duRhin,etprit 
le  titre  de  duc.  En  cette  qualité,  il 
fournit,  conjointement  avec  les  ducs 
d'Anhalt -Bermbourg  et  d'Anhalt- 
Coethen  ,  un  contingent  de  huit  cents 
hommes  d'infanterie ,  qui  fut  mis  en 
campagne  contre  la  Russie,  mais 
bientôt  après  licencié  par  suite  de  la 
paix  de  Tilsitt.  En  1 8  0  8  il  remplit  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Napoléon, 
de  venir  le  voir  h  Paris.  L'empe- 
reur lui  fit  un  accueil  très-dis lingue  , 
et  donna  plusieurs  fêtes  en  son  hon- 
neur. François  logea  au  château  de 
Rambouillet ,  et  il  n'oublia  pas  de  re- 
nouveler connaissance  avec  Clérisseau 
(alors  âgé  de  87  ans),  qu'il  avait  vu  a 
Rome  en  1766.  Il  revint  a  Dessau  peu 
de  temps  avant  le  5  0''  anniversaire  de 
son  avènement.  Ses  sujets,  ayant  voulu 
saisir  cette  occasion  pour  lui  oifrir  un 
témoignage  de  leur  gratitude,  firent 
une  souscription  pour  lui  ériger  une 
statue  j  mais  François  s'opposa  for- 
mellement k  ce  projet  :  il  leur  exprima 
combien  il  était  touché  de  leurs  bons 
sentiments,  et  les  engagea  à  employer 
en  œuvres  de  charité  les  sommes 
qu'ils  destinaient  k  un  tel  monument. 
Du  reste,  il  avait  toujours  refusé  de 
célébrer  l'anniversaire  de  son  avène- 
ment ,  disant  que  c'était  aussi  l'anni  ■ 
versaire  de  la  mort  de  son  père.  En 
181 1,  François  fut  assez  heureux 


pour  sauver  d'une  ruine  imminente 
un  |)etit  clat  voisin.  Le  duc  Frédéric 
d'Anhalt-Cuetbeu,  qui  avait  considéré 
Napoléon  comme  le  type  de  toutes 
les  vertus  que  doit  réunir  un  souve- 
rain ,  s'était  avisé  de  le  prendre  pour 
modèle  dans  toutes  les  parties  du 
^gouvernement  de  ses  petits  états;  et 
avait,  par  une  déclaration  solennelle, 
adopté  la  constitution  salutaire  que 
le  plus  sage  législateur  du  moii' 
de,  Na[)oléon^le-Grand ,  a  dori' 
née  d  ses  peuples  qu'il  aime  comme 
un  père  (c'étaient  les  propres  ter- 
mes de  l'édit  du  28  déc.  18 10). 
En  conséquence  le  duché  d'Anhalt- 
Coethen,  qui  n'a  que  4^0  lieues  car- 
rées et  32,5 00  habitants,  avait  été 
divisé  en  départements  et  arrondisse- 
ments; et  le  prince  y  avait  établi  un 
sénat,  des  ministres,  unconseil-d'élat, 
des  préfets ,  des  maires  ,  une  garde 
nombreuse  et  un  ordre  du  Mérite. 
Mais  malgré  ces  changements,  ou  plu- 
tôt àcause  deceschangements,  lepeu- 
le  se  trouva  bientôt  en  proie  à  toutes 
es  calamités:  des  lois  si  brusquement 
et  si  intempestivement  établies  fu- 
rent méconnues,  et  il  n'y  eut  plus  de 
sûreté  personnelle  ;  la  dette  s'éleva  k 
plus  de  dix  millions  de  francs  ,  et  les 
ressources  manquèrent  pour  eu  payer 
les  intérêts  ;  enfin  le  commerce  et 
l'industrie  furent  anéantis.  Tel  était 
l'état  de  ce  malheureux  pays  ,  lors- 
que le  duc  Frédéric  mourut  le  5  mai 
j  8 1 1 .  La  tutelle  de  son  neveu  et  hé- 
ritier devait,  suivant  un  pacte  de  fa- 
mille, être  confiée  au  grand-duc  de 
Hesse-Dannstadl  ;  mais,  celui-ci  n'en 
voulant  pas,  Franr.ois  l'accepta  et  de- 
vint, à  ce  litre,  régent  d'Anhall-Coe- 
tben.  Son  premier  soin  fut  de  sus- 
pendre la  constitution,  de  licencier  la 
garde  du  feu  duc  ,  de  réduire  le  nom- 
bre des  fonctionnaires,  et  d'établir 
un  conseil  de  régence  composé  d'hom- 
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mes  éclairés.  Ensuite  il  travailla  avec 
une  grande  persévérance  a  restaurer 
les  finances,  et  introduisit  peu  à  peu 
le    mode  d'administration   qui ,    de- 
puis si  long-temps,  faisait    le   bon- 
heur du  Dessau.  Dès  le  commence- 
ment des  hostilités  (i  812)  les  trou- 
pes  de   la   confédération    du    Rhin 
étaient    entrées    en    campagne.    Le 
contingent  du  Dessau  fut  d'abord  en- 
voyé dans  le  Tyrol,  et  de  la  en  Es- 
pagne où  il  péril  presque  tout  entier. 
Celui  qui  le  remplaça  eut  le  même 
sort  k  la  bataille  de  Kovno.  Au  prin- 
temps de   i8i3,  le  prince  d'Anhalt 
avait  déjà  mis  sar  pied   un  nouveau 
contingent,  lorsque  la  Prusse  appela 
tous  les  Allemands  aux  armes  pour 
raflranchissemenl    de   la    commune 
patrie.  Cet  appel  excita  le  plus  vif 
enthousiasme  dans  le  Dessau ,  et  le 
contingent,  grossi  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  volontaires,  alla  joindre  les 
armées  confédérées.    Mais ,  peu  de 
temps  après,  les  Français  envahirent 
le  pays,  et  alors  le  duc  ne  vil  d'autre 
moyen  de  salut  que  de  déclarer  que  ses 
troupes  avaient  agi  sans  son  consente- 
ment, et  d'ordonner  que  tous  les  mili- 
tairesretournassent  dans  leurs  foyers, 
sous  peine  d'être  regardés  comme  re- 
belles et  d'avoir  leurs  biens  confisqués. 
Cet  ordre,  comme  on  le  pense  bien  , 
ne  fut  pas  exécuté.  Le  corps  de  Des- 
sau se  rail  bientôt  a  la  solde  de  l'An- 
gleterre et  combattit,  sous  le  général 
Walmoden,  k  Gœhrde  et  en  plusieurs 
autres  occasions,  jusqu'à  ce  que  ,  le 
10   décembre,   après   avoir   tiraillé 
pendant  six  heures  près  de  Rends- 
bourg,  il  fut  mis  en  déroule  par  la  ca- 
valerie danoise.  Pendant  ce   temps 
le    duc  d'Anhalt    se  vit    obligé    de 
fournir  a  Napoléon  un  régiment  de 
chasseurs  k  cheval  de  5 00  hommes, 
dont  la  plupart  furent  faits  prison- 
niers a  la  bataille  de  Culm.  Dans 
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Thiveç  de  1 8 1 4^ ,  le  duc  François  en- 
voya en  France  aux  armées  alliées  un 
bataillon  de  Landwelir  et  un  batail- 
lon de  fusiliers,   et  bientôt  après  il 
organisa  dans  scn  pays  une  levée  gé- 
nérale {landsturm).    Il    avait  déjà 
permis  a  ses  deux  petits-fils,  Léo- 
pold-Frédéric  (  actuellement  duc  ré- 
gnant )  ,    et  Georges  -  Bernard  ,  de 
prendre  part  a  la  campagne,  le  pre- 
mier dans  l'armée  prussienne  et  l'au- 
tre dans  l'armée  autrichienne. — Mal- 
gré les  sommes  énormes  qu'avaient 
coûté,  depuis  i8io,  l'entretien   du 
contingent  et  la  réparation  des  pertes 
causées    par    les    fréquents  passages 
des  armées  étrangères  (trois  fois  il 
fallut  reconstruire  le  pont  de  l'Elbe 
et  plusieurs  autres  sur  la  Mulde  ) , 
on    n'avait    établi    qu'un    impôt    de 
guerre    très-léger  j  le  Dessau   était 
eîcempt   de  dettes ,    et   ses   finances 
se  trouvaient  dans  un  état  véritable- 
ment florissant.    Mais    en  i  8 1 5   le 
gouvernement  se  trouva  dans  la  né- 
cessité de  recourir  a  un  emprunt.  Un 
premier  appel  étant  resté  sans  effet,  il 
fallut  en  faire  un  second,  et  même  y 
ajouter  des  menaces  de  contrainte. 
François  l'accompagna  d'une  procla- 
mation, dont  voici  le  début  :  «  Pendant 
«  ime  longue  série  d'années  j'ai  accor- 
«  dé  toutes  les  demandes  raisonnables 
ce  de  mes   sujets.  Les   derniers  évè- 
cc  nements  m'ont  privé  des   moyens 
«  de   satisfaire  ,  sous  ce   rapport  , 
«  les     désirs    de    mon    cœur  ,     et 
ce  désormais  je  ne  pourrai  secourir 
ce  que  très -rarement   ceux  qui  sont 
ce  dans  le  besoin,   si  Dieu  ne  nous 
te  donne  bientôtdes  temps  meilleurs.  3> 
Ces  paroles  affectueuses  du  vieux  duc 
firent  plus  que  les  menaces,   et  dans 
peu  de  jours  la  somme  demandée  se 
trouva  réunie.  L'emprunt  dont  il  s'a- 
gissait était  d'un  million  de  francs,  et 
après  on  en  contracta  immédiatement 


ANH 

un  autre  de  600,000  francs.  Mais  le 
pays  ne  resta  pas  long-temps  obéré  ; 
François  fit  des  réductions  dans  tou- 
tes les  dépenses  de  l'Etat,  et  surtout 
dans  sa  maison  5  il  supprima  le  théâ- 
tre et  sa  chapelle-musique,  de  sorte 
que^,  dès  la  fin  de  1 816,  on  put  rem- 
bourser une   partie    des    deux   em- 
prunts, et  que,  peu  d'années  après, 
toute  la  dette  publique  était  éteinte. 
—  Le  8  juin    1 8 1  5  ,    François  si- 
gna son   adhésion  aux   statuts  de  la 
confédération  germanique  ,  qui  accor- 
dent a  la  maison  d'Anhalt,  en  com- 
mun avec  celles  d'Oldembourg  et  de 
Schvs^arzbourg  ,  une    voix  délibéra- 
tive  a  la  diète.  La  mort  lui  avait  enle- 
vé en  1 814.  son  fils  unique  ,  le  prince 
béréditaire.  L'affliction  que  lui  causa 
cette  perte  cruelle  affaiblit  tellement 
sa  sauté  qu'il  se  vit  obligé  de  confier 
une  partie  des  soins  du  gouvernement 
à  un  conseil  intime,  dont  l'existence 
cependant  ne  fut  annoncée  officielle- 
ment qu'en    181 6.   Vers  la   fin    de 
cette  année  il  tomba   dans  une   ma- 
ladie de  langueur,  qui  mit  un  terme 
à  sa  vie  le   9  août  1817.  —  Ainsi 
mourut   ce   prince  ,    après    un    rè- 
gne de  58  ans,  dont  tous  les  jours 
furent  consacrés  au  bien-être  de  ses 
sujets.  Le  seul  reproche  qu'on  ait  pu 
lui  faire,  c'est  d'avoir  trop  sacrifié  a 
son  penchant  pour  les  femmes ,  et  d'a- 
voir   négligé    celle    que   le    sort  lui 
avait  donnée(i).  Du  reste,  les  deux 
époux  conservèrent  toujours  des  rap- 
ports d'estime    et  de  bienveillance, 
et  jamais  les  maîtresses  du  duc  n'eu- 
rent d'influence  sur  le  gouvernement. 
Quoique  souverain  et  possédant  une 
fortune    immense,    François    vivait 
sans  luxe,  comme  un  simple  particu- 
lier ;  se  promenant  dans  la  ville  en 
habit  bourgeois,    sans  suite,  il  sa- 

(i)  Elle  mourut  en  iSti. 
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Itialt  tout  lo  monde  avec  aiïabililu. 
Lrs  pères  et  les  mères  montraient  à 
!  urs  enfants    le    vieux    père,    le 

eux  seigneur,  car  c  est  ainsi  que 
i  .ippcIaiiMit  ses  sujets.  M — a. 

A\HALTXOETHEX  (Fré- 
déric-Ferdinand ,  duc  d')  naquit  à 
PlovSS,  le  2  5  juin  1769  ,  de  Frcdcric- 
Ërdmann,  duc  d'Anhall-Plcss,  cl  de 
Louise  -  Ferdinande  de  Slolherg- 
W'erningerode.  Il  reçut  une  éduca 
lion  loule  militaire,  et  entra  en  1786 
dans  Tarmce  prussienne  a  laquelle  il 
resta  allaché  jusqu'en  1818,  époque 
où  lui  échut  la  souveraineté  dWnhalt- 
Coethen,  Pendant  ces  trente-deux 
années,  il  servit  la  maison  royale  de 
J'russse  avec  un  zèle  et  une  fidélité 
((ui  ne  se  démentirent  ni  dans  la 
bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune. 
T!  était,  en  1792,  major  d'un  régi- 
tnt  d'infanterie.  Les  campagnes  de 
I  795  et  1794-  lui  fournirent  de  fré^ 
(juentes  occasions  de  signaler  sa 
bravoure.  A  la  bataille  de  Hocliheim, 
il  prit  deux  canons,  et  eut  le  bras 
gauche  percé  d'un  coup  de  baïonnette^ 
aux  affaires  d' Alsbeim  et  de  INeusladl, 
il  reçut  des  blessures  graves,  et  dans 
le  combat  de  Kirweiler,  une  balle  lui 
traversa  la  hanche  gauche.  Cette 
dernière  blessure,  qui  fut  long-temps 
à  guérir,  obligea  le  prince  à  se  ser- 
vir de  béquilles  pendant  deux  ans. 
A  peine  rétabli,  il  se  hâta  de  rejoin- 
dre son  régiment,  et  il  allait  le  suivre 
en  Pologne  ,  lorsque  la  paix  de  Bàle 
(179.^)  mit  fin  aux  hostilités.  En 
1796  ,  il  devint,  par  la  mort  de  son 
père,  souverain  d'Anhalt-Pless,  et 
dès-lors  sa  première  pensée  fut  de 
chercher  à  rendre  compatibles  les 
obligations  qu'il  avait  à  remplir 
comme  officier  prussien  ,  avec  les 
de?oirs  que  lui  imposait  sa  qualité 
de  prince  régnant.  Il  atteignit  ce  bnt 
en  échangeante  place  de  major  dans 
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rinfanlcrie  contre  un  pareil  emploi 
dans  un  régiment  de  hussards  qui  ctail 
constamment  en  garnison  dans  la 
ville  de  Pless;  et  de  cette  manière  il 
put  à  la  fois  veiller  à  l'administration 
de  sa  principauté  et  se  rendre  utile 
h  la  Silésie  où  elle  était  enclavée» 
En  i8o3,  il  fut  promu  au  grade 
de  colonel,  et,  dans  la  même  année, 
il  épousa  la  jeune  princesse  Henriette 
de  Holstein-Beck,  qu'une  mort  préma- 
turée lui  ravit  trois  mois  après  soo 
mariage.  Celte  perte  le  plongea  dang 
une  mélancolie  contre  laquelle  it  ne  vit 
d'autre  remède  qu'un  long  voyage» 
H  parcourut,  en  i8o5,  la  Pologne, 
la  Moldavie  et  la  Valachie  •  mais 
dans  ce  dernier  pays  une  de  ses 
blessures  se  rouvrit,  et  l'obligea  à 
s'arrêter  à  Bukharest.  C'est  là  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  la  Prusse  ar- 
mait de  nouveau  (i8o5)  contre  la 
France  ,  et  aussitôt  ,  oubliant  ses 
souffrances,  il  s'empressa  de  retour- 
ner en  Silésie.  Quand  il  y  arriva  , 
Frédéric-Guillaume  lll  avait  déjà  ra- 
tifié la  convention  de  Vienne  du  i5 
décembre,  qui,  cependant,  n'empêcha 
pas  une  nouvelle  rupture  entre  les 
deux  puissances  eu  1806.  Le  prince 
d'Anhalt  prit  part  à  la  sanglaote 
journée  d'Iéna  ainsi  qu'aux  combats 
de  Soemerda  et  Magdebourg;  mais 
il  évita  le  sort  du  corps  d'armée  du 
prince  de  Hohcnlohe  ,  en  se  frayant , 
le  sabre  h  la  main,  un  passage  à  tra- 
vers les  colonnes  ennemies.  Il  parvint 
ainsi  a  se  sauver  avec  ses  hussards  jus- 
qu'à Stcttin,où  il  passa  l'Oder;  et  la 
rassemblant  quelques  débris  de  l'ar- 
mée il  en  forma  un  corps  de  3, 000 
hommes  qu'il  conduisit  en  Poméra- 
nie  et  en  Prusse.  En  récompense  de 
celle  courageuse  conduite,  le  roi  lui 
accorda  le  grade  de  major-général 
et  le  nomma  gouverneur  du  comté  de 
Glalz.  Dans  ce  nouveau  poste,   le 
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'duc  d'Anlialt  organisa  un  corps  de 
troupes  destiné  à  débloquer  Breslau. 
La  défaite  qu'éprouva  alors  une  de 
ses  colonnes   ne  lui  fit  point  aban- 
donner son  dessein,  et   il  parvint, 
par  d'habiles  manœuvres,  a  s'appro- 
cher de  la  place.  Son  but  aurait  été 
atteint,  si  la  garnison  eût    fait   la 
moindre     sortie.  Mais    comme  une 
telle  coopération  fut  vainement  at- 
tendue, et   que  les  assiégeants  recu- 
rent beaucoup  de  renforts ,  il  ne  resta 
au  prince  d'autre  ressource  que  de  se 
retirer  ,  par  Schweidnilz  ,  a  ISieisse. 
Voulant  gagner  du  temps  pour  faire 
de  nouvelles   levées  ,   il    offrit   aux 
Français  de  leur  rendre  la  forteresse 
de  Brieg  ,    s'ils   lui  accordaient  un 
armistice  de  trois  mois;   mais,  pen- 
dant qu'on  négociait,  cette  place  ca- 
pitula.   Le   prince   porta    alors   son 
quartier-général  a  Glalz  et  se  borna 
a  la  défense  de  cette  forlerejse.  Mais 
Schweidnitz  venait  de  capituler,  et  la 
position  de  Wartha  était  enlevée  d'as- 
saut. Rien  ne  s'opposait  désormais  au 
siège  de  Glatz.  Le  commandant    es- 
saya de  se  faire  jour  avec  sa  cavale- 
rie, mais  il  échoua  dans  cette  tenta- 
tive et  fut  obligé  de  se  retirer,  tout 
en  combattant,  en  Bohême,   oii  ses 
troupes  furent  désarmées  par  les  Au- 
trichiens. Le  prince  passa  également 
la  frontière,  et,  quelque  temps  après, 
il  demanda  et  obtint  son  congé.  La 
paix  de  Tilsllt  (1807)  ayant  laissé  la 
principauté  de  Pless  au   pouvoir  des 
Français,  il  ne  voulut  pas  y  résider, 
et    s'établit  a  Vienne.   En    1810,  il 
vint  a  Paris  où  il  assista  a  la  célé- 
Lration  du  mariage  deîSapoléon  avec 
Marie-Louise,  ainsi  qu'aux  nombreu- 
ses  fêles  qui  furent  données  à  cette 
occasion.  Il  fut  témoin  de  l'incendie 
qui  éclata  au  bal  du  prince  de  Sclivvar- 
zenberg,  et  arracha  ,  au  péril  de  sa 
vie ,  plusieurs  personnes  du  milieu 
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des  flammes.  Revenu  a  Pless,  il  ac- 
cepta en  i8i3  le  commandement  de 
la  levée  générale,  et  devint  en  1814. 
chef  du  22^  régiment  de  Laudwehr. 
L'année  suivante  il  épousa,  eu  secon- 
des noces,  la  comtesse  Julie  de  Brau- 
dembourg,etenmême  tempsle  roi  de 
Prusse  lui  conférala  décoration  de  l'ai- 
gle-noir.  A  la  mort  du  duc  mineur 
Louis  d'Anhall-Coethen  ,  en  181 8, 
il  lui  succéda  comme  son  plus  proche 
agnat ,  et ,  en  1 8 1 9  ,  il  fil  son  entrée 
solennelle  a  Coelhen.  Peu  de  temps 
avant  cette  époque,  de  graves  contes- 
tations s'étaient  élevées  entre  le  gou- 
vernement prussien  et  celui  d'Anhalt- 
Coelhen,  de  sorte  que  le  duc  Ferdi- 
nand se  trouva  toul-k-coup  placé  dans 
une  position  pour  aiuii  dire  hostile 
vis-a  vis  de  la  puissance  pour  laquelle 
depuis  32  ans  il  combattait  avec  tant 
de  zèle.  Ou  sait  que,  par  l'incorpora- 
tion du  duché  de  Saxe  a  la  Prusse 
(i8i4)  ,  les  possessions  d'Anhalt  fu- 
rent tellement  enclavées  dans  ce 
royaume  qu'cllesperdirent  toutes  leurs 
communications  directes  avec  les  au- 
tres pays,  ïoutelois  celte  réunion  ne 
devint  préjudiciable  aux  habitants 
d'Anhalt  que  lorsqu'au  commence- 
ment de  1818  ,  la  Prusse  établit  une 
ligne  de  douane  à  ses  exlrêmes  fron- 
tières, et  assujélit  le  commerce  des 
pays  enclavés  aux  mêmes  droits  et 
prohibitions  que  celui  des  parties 
intégrantes  du  royaume.  Plus  tard, 
il  est  vrai,  legouvernement  de  Prusse 
ofiiit  k  Ferdinand  de  lui  restituer 
annuellement  les  drois  perçus  sur  les 
habitants  d'Anhalt;  mais  le  duc  re- 
poussa un  pareil  accommodement,  et 
protesta  solennellement  contre  toute 
espèce  de  perception.  Il  soutint 
toutes  les  discussions  qui  eu  résul- 
tèrent et  qui  durèrent  près  de  huit 
ans,  avec  autant  d'énergie  que  de  di- 
gnité, et  sans  jamais  invoquer  (quelque 


puissant    appui  qu'ils  présentassent 
à  sa  cause)  aucun  de  ces  principes  de 
droit  puMic  qui,  de  ces  jours,  allu- 
ment si  faciienicul  les  passions  de  la 
multitude.  Celle  conduite  délicate  fut, 
àlafin,  couronnée  d'un  plein  succès, 
et,  en  1826,  le  roi  de    Prusse  dé- 
clara et  garantit,   par  un  acte  signé 
de  sa  main  et  envoyé  au  duc,  l'in- 
dépendance   pleine    et    entière    des 
principautés  d'Anhalt  ainsi  que  celle 
des  autres  enclaves.  En   1820   Fer- 
dinand se  rendit  a  Vienne  où  il  dé- 
fendit   avec    beaucoup    de  zèle  les 
intérêts  commerciaux  de  ses  sujets. 
11     obtint    rinserlion,    dans    l'acte 
complémentaire  de  la  confédération 
germanique,  d'un  article  qui  assurait 
à  tous  les  états  d'Allemagne  la  libre 
navigation  des  fleuves,  et  notamment 
celle  de  l'Elbe  dont  la    principauté 
d'Anbalt  est  riveraine.  La  santé  de 
son    épouse  ayant  reçu,  en    1821, 
une    atteinte  sérieuse  ,  le   duc  l'ac- 
compagna aux  eaux    de  Carlsbad  et 
d'Embs,   et  plus  tard  il  visita  avec 
elle    les    contrées    rhénanes    et    la 
France.  Arrivés  a  Paris,   en  1824.  , 
les  deux  époux  embrassèrent  le  ca- 
tholicisme romain,  le  24   octobre. 
Celteconversion,  qui  fut  tenue  secrète 
jusqu'à  ce  que  le  duc,  a  son  retour  à 
(]oethen ,    Vannouçàt   lui-même   par 
une  proclamation  en  date  du  i  5   jan- 
vier 1826,  ne  produisit  aucune  sen- 
sation, ni  en  France  ni  même  en  Al- 
lemagne, où  pourtant  un  pareil  acte 
de   la   pai;t   du  comte    de    Slolberg 
{f^.  ce  nom  XLllI,  584)  avait  donné 
lieu  a  une  violente  polémique  qui  dura 
plus    de  vingt   années.    Le  change- 
ment de  culte  du  prince  Ferdinand 
nota  rien  a  son  affection  pour   ses 
«iijels   protestants   qu'il    continua   a 
ouverner    avec    le     même    zèle    et 
même   sagesse  qu'auparavant.  Il 
mena  penduul  le  reste  de  ses  jours 
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une  vîe  fort  retirée ,  et  mourat  le  2  5 
août  i85o,  il  l'tige  de  6(  ans,  sans 
laisser  de  postérité.  Ce  prince  réu- 
nissait 'a  un  esprit  fin  et  souple  un 
caractère  plein  d'énergie  et  des  ma- 
nières douces  et  prévenantes.  Il  était 
d'une  taille  moyenne ,  d'une  con- 
stitution robuste  ,  et  sa  figure  no- 
ble et  ouverte  exprimait  la  fran- 
chise et  la  loyauté.  Les  petits  états 
qu'il  gouverna  lui  sont  redevables 
de  grands  bienfaits.  Il  fit  dessé- 
cher et  livra  a  la  cullure  de  vastes 
marais  ,  introduisit  l'usage  d'instru- 
ments aratoires  perfectionnés,  et 
fonda  plusieurs  écoles  ,  hôpitaux  et 
autres  établissements  d'utilité  publi- 
que. Ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
importa  en  Silésie  la  fabrication  du 
zinc,  branche  d'industrie  qui  a  pris 
un  très-grand  développement  dans 
cette  province.  M — A. 

AXIAXUS  ou  AXIEX,  dia- 
cre de  Célède ,  en  Italie  ,  ville  dé- 
truite  depuis  long-temps  et  dont  on 
ignore  la  situation,  était  pélagien,  et 
vivait  'a  la  même  époque  que  saint 
.Térôme    et    saint    Augustin.    Alla- 
ché    'a  Pelage  ,  il  composa  une  dé- 
fense de  cet  hérésiarque  contre  les 
Dialof^ues  de  saint  Jérôme.  Ce  fut 
aussi   dans  ce  dessein  qu'il  traduisit 
en  latin  les  Homélies  de  saint  Chry- 
soslôme  sur  saint  Mathieu.    On  ne 
lui  attribue  ordinairement  que  la  tra- 
duction des  huit  premières;  «  mais, 
a  dit  Richard  Simon  ,   en  lisant  uu 
«  exerapl.iirc  manuscrit  de  la  biblio- 
«  thèquc  du  roi,  j'ai  reconnu  que  celle 
a  des  suivantes  est  également  de  lui.» 
Dans  son  épître  dédicaloirc  a  Oronce, 
évè(pie  pélagien  ,  il  aflectc  de  con- 
fondre la  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce  et  la  prédestination  avec 
celle  des  Manichéens.  Auianus  tra- 
duisit   encore    les  sept  Homélie»  de 
saint  Chrysoslômc    à  la  louange  de 
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'saint  Paul ,  qu'il  dédia  K  Evàngélus , 
évéqne  de  sa  secte,  et  où  il  donne  des 
marques  d'animosité  contre  saint  Au- 
gustin. Son  but,  dans  toutes  ses  tra- 
ductions, était  d'opposer  le  saint  ar- 
chevêque de  Constantinople  au  grand 
évêque  d'Hippone  sur  les  matières 
4Îe  la  grâce,  qui  divisaient  lespélagiens 
et  les  catholiques.  Considéré  comme 
simple  interprète  et  non  comme  théo- 
logien, dit  Richard  Simon,  Anien  est 
plus  exact  que  les  anciens  traducteurs 
latins  de  saint  Chrysostôme;  il  s'ex- 
prime d''une  manière  noble ,  sans 
presque  s'éloigner  des  propres  mots 
de  l'original.  On  ne  peut  l'accuser, 
ce  me  semble,  ajoute  le  même  criti- 
que, d'infidélité,  et  d'avoir  altéré  le 
sens  de  son  original  pour  l'accommo- 
der a  ses  préjugés.  S'il  est  tombé 
idans  quelques  fautes,  cela  lui  est 
commun  avec  la  plupart  des  traduc- 
teurs. D'ailleurs,  celles  qu'on  pour- 
ra;it  lui  reprocher  viennent  de  la  di- 
versité des  manuscrits  grecs.  Aussi 
■s'est-on  contenté  de  retoucher  quel- 
ques endroits  de  ses  versions.  Huet 
le  place  au  rang  des  plus  habi- 
les traducteurs  ,  tant  pour  la  simpli- 
cité et  la  pureté  de  ses  expressions 
que  pour  l'exactitude.  Casaubon  l'ap- 
pelle un  très-élégant  interprète.  Les 
bénédictins  ont  réimprimé  sa  traduc- 
tion dans  leur  édition  des  œuvres  de 
«aint  Chrjsostôme.  T — d. 

AMMUCCIA  (Jean),  l'un  des 

Ï)lus  anciens  maîtres  de  l'école  ita- 
lenne,  dont  les  compositions  se  firent 
remarquer  par  une  harmonie  plus 
nourrie,  un  dessin  de  voix  plus  élé- 
gant que  les  ouvrages  de  l'école  de 
Josquin  ,  naquit  a  Florence  ,  de 
14^90  a  i5oo.  Dans  sa  jeunesse  il  se 
lia  d'amitié  avec  saint  Philippe  de 
Néri ,  qui  fonda  la  congrégation  de 
l'Oratoire  k  Rome  en  i54-o,  et  a  qui 
l'on  attribue  communément  l'invention 
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de  cette  sorte  de  drame  sacré  auqud 
on  donne  le  nom  d'oratorio.  Ani- 
muccia  fut  le  premier  qui  composa 
les  laudi  ou  hymnes  a  plusieurs  par- 
lies  qu'on  chantait  dans  ces  oratorios. 
Devenu  maître  de  chapelle  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre,  à  Rome,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1569,  si  l'on  en  croit 
Poccianti  (  CW«/  script.  Florent,  j 
p.  101)5  ou  seulement  en  lôyô  , 
s'il  est  vrai  que  Palestrina  lui  succéda 
immédiatement  dans  cette  place.  On 
connaît  d'Animuccia  :  I.  Madrigali 
e  motetti  à  4^  e  5  voci ,  Venise , 
164^8.  II.  Missœ,  5  voc,  Rome, 
1667.  ^^  père  Martini  a  inséré,  dans 
son  Essai  fondamental  de  contrepoint 
fugué  (p.  I,  p.  129),  un  Agnus 
Dei  à  6  voix  de  la  messe  Gaudent 
in  cœlis^  et  un  autre  Agnus  (p.  181) 
de  celle  qui  est  intitulée  Ad  cœnani 
asni  providi  ^  extraits  tous  deux  de 
cette  collection;  ils  sont  fort  bien 
écrits.  III.  CanticumB.  M.  V.  ad 
ornnes  modosJ'actum^^omGy  i568, 
in-fol  IV.  Le  maître  de  chapelle  Rei- 
chardt  possédait  deux  messes  manus- 
crites de  ce  musicien  ,  l'une  pour  so- 
prano ,  alto,  tenore  et  basse,  l'autre 
pour  deux  soprani,  alto  et  bariton. 
F — T — s. 
ANNE  DE  BEAUJEU.  F. 
Anne  deFhance,  II,  195. 

ANNEPETROWNA.  Foy. 
Taerakanoff,  XLIV,  567. 

ANOT  (Pierre-Nicolas),  cha- 
noine et  grand-pénitencier  de  Reims, 
né  en  1762  a  Saint-Germain-Mont, 
fut  d'abord  sous-principal  au  col- 
lège de  Reims.  Il  allait  occuper  une 
àes  premières  chaires  a  l'université 
de  cette  ville  ,  lorsque  la  révolution 
le  força  de  chercher  un  asile  hors  de 
sa  patrie.  Il  parcourut  les  Pays-Bas, 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'île  de  Malte  , 
et  vint ,  après  douze  années  d'exil , 
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se  fiicr  wi  il. M.,,. m  a  Reims,  où  il  so 
livra  tout  entier  a  des  œuvres  de  cha- 
rité el  il  l'exercice  des  fondions  cc- 
clcsiasti(jues    les    plus    pénibles.  Il 
mourut  dans  cette  ville  le  2  i  octo- 
l're  1823  ,  el  le  5  de  novembre  sui- 
vant nu  homnia«!;o  trcs-bonorable  lui 
lui  ainsi  rendu  jiar  le  président  dôs 
assises  de  la  Marne,  a  1  ouverture  de 
la  session  :  «  INous  éprouvons  le  be- 
"  soin  de  vous  communiquer  les  re- 
«  grets  qui  se  sont  renouvelés  plus 
«  vivement  hier ,  lorsque  nous  visi- 
«  tions  les  prisons  confiées  a  notre 
a  surveillance.  11  n'est  plus,  ce  con- 
«  solateur  des  prisonniers,  ce  vénc- 
cc  rable    Anot,  cet  émule   de    saint 
«c  Vincent  de  Paul,  qui  avait  choisi  la 
a  plus  rigoureuse  des  infortunes  bu- 
te maines  pour  la  consoler  et  Tadou- 
«  cir.  C'est  par  cet  ange  des  prisons 
ce  que  les  consolations   descendaient 
te  dans  les  asiles  de  la  douleur  et  du 
te  remords.  11  se  privait  afin  de  sub- 
it venir  aux  besoins  des  prisonniers  ; 
«  on  l'a  vu  sortir  de  la  prison  après 
«  leur  avoir  abandonné  jusqu'à  ses 
«  vêtements.  La  douleur  puldique, 
a  dont  je  suis  l'organe ,  pouvail-elle 
«  être  exprimée  plus  convenablement 
a  qu'en  présence  des  témoins  de  sa 
a  vie  ,  et  que  près  des  bancs  destinés 
te  aux  malheureux  qu'il  a  tant  de  fois 
it  consolés?»  M.  Macquart ,  grand- 
vicaire  de  Reims ,  a  publié  l'éloge 
d'Aitot  ;  et  une  notice  sur  sa  vie  a  été 
insérée  dans  V Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne  pour  1824^.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Guide  de  l'histoire ,  ou 
Annales  du  monde  drpuis  la  dis- 
persion des  hommes  jusqu'en  1 8  0 1 , 
Reims,    1801,  in-fol.  ,   réimprimé 
sous  ce  litre  :  Annales  du  monde , 
ou  Tableaux  chronologiques,  etc., 
Reims,  1816,  avec  dédicace  au  duc 
d'Angoulème.  II.  Les  deux  voy.a- 
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luJfoîltiti,i,,  l  yj..,  inuy^tii  i  la  Po- 
logne,  la  Prusse  y  l'Italie,  etc., 
Paris ,  i8o5,2vol.  in- 12,  avec  figu- 
res. Dans  cet  ouvrage ,  publié  avec 
F.  Malfîlatre,  l'auteur  rend  compte 
de  ses  propres  voyages.  III.  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XVIy  1814, 
in-8**.  IV.  Tabli-au  de  l  histoire 
universelle  servant  de  texte  aux 
Annales  du  monde ,  181 7.  V. 
Discours profioncés  dans  les  assem- 
blées de  l'association  de  la  Pro- 
vidence,  182 3,  2  parties  in-12. 
YI.  Des  sermons  imprimés  a  Reims 
séparément  et  dans  une  collection 
de  Sermons  choisis,  G — y. 

AXSALDI  (le  P.Casto-Inno- 
cente),  antiquaire,  naquit  en  ijio 
h  Plaisance,  et  fut  dans  sa  jeunesse 
sur  le  point  de  périr,  entraîné  par 
des  chevaux  fougueux  qui  s'arrêtè- 
rent comme  par  miracle  au  bord  d'un 
précipice.  Effrayé  du  danger  qu'il 
avait  couru,  il  résolut  de  consacrer  à 
Dieu  la  vie  qu'il  lui  avait  conser- 
vée j  et,  son  admission  dans  Tordre 
des  Servîtes  ayant  éprouvé  quelque 
obstacle,  il  prit  en  ly^blhabit  Je 
Saint-Dominique.  11  avait  reçu  de  la 
nature  un  caractère  indépendant.  Les 
efforts  qu'il  fut  oblige  de  faire  pour 
se  plier  à  la  règle  lui  occasionèrent 
une  maladie  grave.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli, ses  supérieurs  l'envoyèrent  con- 
tinuer SCS  études  de  philosophie  et 
de  théologie  à  Milan,  puis  a  Alexan- 
drie et  a  Bologne,  où  il  soutint  des 
thèses  publiques  avec  un  succès  bril- 
lant, mais  dont  il  ne  fut  que  mé- 
diocrement flatté.  Quoique  bien  jeune 
encore  ,  il  gémissait  sur  les  entraves 
qu'apportait  aux  progrès  de  la  saine 
philosophie    la  motliude  scolastique 

Ïii  régnait  encore  dans  toute  Tltalie. 
'amitié  dont  rhonura  le  P.  Orsi, 
depuis  cardinal  {f  oj-,  Orsi,  XXXII, 
i'j^)j  et  la  permission  qu'il  obliat 
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de  fréquenter  la  bibliothèque  Casa- 
nate,  lui  firent  paraître  moins  long  le 
temps  qu'il  dut  passer  a  Rome  pour 
achever  ses  cours  de  théologie.  Dès 
qu'il  les  eut  terminés  il  fut  envoyé  a 
Naples^oùses  talents  le  firent  bientôt 
connaître.  Admis  a  l'académie  ecclé- 
siastique, fondée  par  monseigneur 
RufFo ,  et  qui  se  réunissait  chez  ce 
prélat,  il  y  lut  plusieurs  mémoires 
qui  donnèrent  l'idée  la  plus  avanta- 
geuse de  son  érudition.  Nomme'  en 
lyoy  professeur  extraordinaire  de 
théologie  a  l'université  de  INaples,  il 
se  préparait  a  prendre  possession  de 
cette  chaire,  lorsqu'il  reçut  de  ses  su- 
périeurs l'ordre  de  revenir  a  Bolo- 
gne. Ignorant  les  motifs  de  cet  or- 
dre et  craignant  d'être  victime  de 
quelque  dénonciation  ,  il  quitta  INa- 
ples furtivement  le  29  nov.  lySS, 
et  après  avoir  couru  mille  dangers, 
vint  à  Chieti  demander  un  asile  au 
marquis  Cipagatti  qui  l'accueillit  avec 
bienveillance  et  le  tint  caché  quelque 
temps.  Sentant  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner, il  passa  dans  les  états  de  Ye- 
DÎse  oiiil  erra  quatre  ans,  craignant, 
s'il  était  découvert,  d'être  puni  de  sa 
désobéissance  par  une  prison  perpé- 
tuelle. Enfin  le  cardinal  Quirini  se 
chargea  de  faire  sa  paix  avec  ses  supé- 
périeursj  et  en  ly^ô,  sur  la  demande 
expresse  du  pape  Benoît  XIV  ,  il  fut 
nommé  premier  lecteur  et  professeur 
en  théologie  au  couvent  de  son  01  dre 
à  Brescia.  Il  remplit  ensuite  la  même 
chaire  aFerrare,  puis  à  Mdan,  avec 
un  succès  qui  chaque  année  augmen- 
tait le  nombre  de  ses  auditeurs.  Il 
prit  part  a  la  dispute  que  fit  naître  en 
Italie  Y  Essai  de  philosophie  mo- 
rale de  Maupertuls ,  ouvrage  dans 
leauel  cet  écrivain  s'attache  k  mon- 
trer l'insuffisance  de  la  morale  des 
stoïciens  pour  assurer  le  bonheur  de 
i'homine  (  V,  MaupertuiS;  XXYII, 
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!)3()).  Le  P.  Ansaldi  se  de'dara  pour 
le  sentiment  de  Maupertuis ,  dans 
deux  dissertations  latines ,  insérées 
dans  la  Raccolta  di  trattati  di  di- 
versi  autori  concernenti  alla  reli- 
gione  naturale  ,  etc.  ,  Yenise , 
1767,  2  vol.  m-Z^-".  Peu  de  temps 
après ,  sa  réputation  toujours  crois- 
saule  le  fit  appeler  a  Turin  ,  pour  y 
professer  la  philosophie  à  l'université 
de  cette  ville.  Il  remplit  cette  chaire 
pendant  près  de  vingt  ans  avec  la 
plus  grande  distinction ,  et  mourut 
en  1779,  professeur  émérite.  Les 
ouvrages  d' Ansaldi  sont  très-nom- 
breux :  il  serait  inutile  d'en  donner 
ici  la  liste  complète  5  il  suffira  d'indi- 
quer ceux  auxquels  il  doit  sa  réputa- 
tion et  qui  méritent  d'être  consultés. 
I.  Patrlarchœ  Josephi  y  j3ligyp- 
til  olmi  proregis,  religio  a  crimi- 
nihiis  BasiiaglivindLCatus,  Naples, 
1758,  in-B^j  Brescia,  17-47,  même 
format.  II.  Dlssertatio  de  veterl 
yE g j^ptioj'Um  idololaùna/insér. dans 
la  Raccolta  calogerana  ,  XXIII , 
i35-226.  III.  De  causis  inopiœ 
veterum  monumentis  pro  copia 
martjrum  dignoscenda.  —  De 
inartjnhus  sine  sanguine  dlsserta- 
tio ;  in  qua  et  nonnulla  Romani 
martyrologii  loca  a  crlminationi- 
bus  Baelii  vmdicantur.  Ces  deux 
dissertations,  dans  lesquelles  l'auteur 
s'attache  a  réfuter  les  sentiments  de 
Dodwell  sur  le  petit  nombre  des  mar- 
tyrs {Voj.  Dodwell,  XI,  li^^^)^ 
doivent  être  réunies.  Elles  ont  été 
imprimées  a  Milan,  1739,  174-5, 
in-S",  et  17  4. 1-4.4,  in-4-''.  IV.  De 
principiorum  legis  naturalls  tra- 
dltione  llhri  très.  Milan,  1742, 
in-4-''.  V.  De  forensi  Judœorum 
Buccina  commentarius ,  Brescia  , 
1745,  in-^".  Suivant  Lenglet-Du- 
fresnoy ,  il  y  a  dans  cet  ouvrage 
plus  d'érudition  que  de  justesse  de 
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raîsonncmpnt  (Voy.  Méthode  pour 
étudier  V histoire  y  X,  121).  VI. 
De  Romana  tutolarium  dcorum 
in  oppufj;  nation  Unis  urhiiim  d'oca- 
tione  //A<'r,  de. ,  Krcscia  ,  1745^, 
in-8°.  Cp  savant  ouvrage  est  très- 
rsliiné.  Il  a  été  réimprimé  plusieurs 
iois  on  Angleterre.  La  4'  édition  , 
Oxford  ,  1765  ,  in-8°,  passe  pour  la 
meilleure.  VII.  De  authcnticis  S. 
Scripturœ  apiid  sanctos  patres  lec- 
tionibus y  Vérone,  1747?  ïn-4*'; 
ouvrage  savant  et  plein  de  recher- 
ches curieuses.  VIII.  Episfola  ad 
/tlh.  Mazzolemim  ,  de  Tarsensi 
Hercule  in  viridi  Jasplde  insculpto, 
Brescia,  1749  ,  in-4°.  IX.  De  Bap- 
tismale in  Spiritu  Sancto  et  igni 
commentariusphilohgicus  :  cuiac- 
cedunt  orationes  duœ  in  Athenœo 
Ferrariensi  habitœ ,  Milan,  1762  , 
iii-4°.  X.  De  sacro  ctpublico  apud 
etimicos  pictarnm  tahidanim  cul- 
tn  adversus  Grœcos  recentiores 
dissertatio,  Ferrare,  1752,  in-S"; 
Venise,  1755,  in-4'';  Turin,  1768, 
même  format.  XI.  Délia  nécessita 
e  verilà  délia  religione  naturale  e 
rii'elata,  Ncmae^  17^5  ,  in-8*.  XII. 
Ilerodiani  injcinticidii  vindiciœ, 
etc.,l>rescia,  1767, in-4*'.  Cet  ouvra- 
ge .  dans  lequel  l'auteur  cherche  a 
prouver  la  vérité  du  massacre  des  inno- 
cents, lui  fit,  en  Italie,  un  très-grand 
honneur.  XIII.  Defuturo  sœculoab 
Ebrœis  ante  captivilatem  cognito 
adK>ersusJo.  Çlerici  cogitatacom- 
rnentarius.  Milan,  in-S'*,  XIV.  Délia 
speranza,  e  délia  consolazione  di 
rivedere  i  can  nostri  nell'  altra 
vita,  Turin,  1772,  in-8".  \y .Sag- 
gio  intorno  aile  immaginnzioni , 
etc.: essai  sur  les  idées  que  nous  nous 
formons  de  la  félicité  suprême,  ibid.  , 
177.5,  in-8".  XVI.  Hijlezzioni  so- 
prà  i  mezzi  di  peifezionare  laftlo- 
sojia  morale ,  ibidi  1778  ,  in-ô".  11 
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y  combat  les  systcnips  des  philoso- 
phes modernes,  et  s'efforce  de  prou- 
ver que  l'on  ne  peut  parvenir  à  la 
connaissance  de  l'homme  moral 
qu'avec  les  lumières  de  la  théologie. 
aVII.  De  profectione  Àlexiaidri 
inagnl  tliernsolym.  dissertatio 
postUumay  ibid.,  1780.  Elle  est 
citée  avec  éloge  par  Sainte-Croix  , 
dans  son  Examen  critique  des  his- 
toriens d'Alexandre.         W — s. 

AXSALDI  (Innocent),  peintre 
et  littérateur,  naquit  en  1734  à 
Pescia ,  petite  ville  de  la  Toscane, 
d'une  famille  patricienne,  et  fit  ses 
études  au  collège  illustre  de  Flo- 
rence. Il  montra  de  bonne  heure  un 
goût  très-vif  pour  les  arts.  Loin  de 
s'opposer  a  son  inclination,  ses  pa- 
rents lui  facilitèrent  les  moyens  do 
perfcclionncr  ses  talents  naissants. 
Après  avoir  passé  plusieurs  années  a 
Rome  dans  les  ateliers  des  plus  ha- 
biles maîtres ,  el  visité  les  principaux 
musées  d'Italie ,  il  revint  en  Tos- 
cane où  il  consacra  ses  loisirs  a  dé- 
corer les  églises  et  les  galeries  des 
productions  de  son  pinceau  facile  et 
gracieux.  Il  donnait  à  la  culture  des 
lettres  tous  les  moments  qu'il  déro- 
bait K  la  peinture.  Non  moins  verse 
dans  l'histoire  que  dans  la  pra- 
tique des  arts,  il  s'empressa  de 
communiquer  a  Bartoli  ,  k  Cico- 
gnara,  k  Lanzi,  etc.,  tous  les  ren- 
seignements qui  pouvaii-nt  leur  être 
utiles  pourlt'S  ouvrages  qn'îls  avaient 
entrepris.  Cet  homme  estimable  mou- 
rut d.ms  sa  patrie  en  181  6.  On  cite 
d'Ansaldi;  l.  Descrizione  délie  pi f- 
ture,  sculture  ed  architetture  délia 
cilta  e  sobborghi  de  Pescia,  Bolo- 
gne ,  1771  ,  in-8".  Son  ami  le  cha- 
noine Crespi  en  fut  l'éditeur.  JI. 
Lne  traduction  in  verso  scioltn  du 
poème  de  la  Peinture  de  Dufres- 
Jioy.  Ul,  Il  piltore  istruito,  poème 
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dklacliqiie,  publié  eu  1820  par  le 
chanoine  Moreni ,  qui  l'a  fait  précé- 
der d'une  notice  sur  l'auteur.  Ce 
poème ,  écrit  d'un  style  facile ,  ren- 
ferme d'excellents  préceptes.  Lanzi, 
dans  son  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie  (I,  i4-3  ),  parle  avec  éloge 
d'Ansaldi,  dont  il  cite  un  ouvrage 
manuscrit  intitulé  :  Le  guide  d'A- 
rezzo ,  compose'  eu  i8o5,  et  que 
l'auteur  lui  avnit  adressé.     W — s. 

ANSBERT,  prêtre  autrichien 
qui  vivait  dans  le  12*=  siècle,  suivit 
en  Orient  l'armée  de  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse,  comme  Robert  le 
moine  ou  Tudebode  avait  suivi  l'ar- 
mée de  Godefroij  il  a  raconté  la 
croisade  de  l'empereur  allemand,  et 
sa  chronique  doit  être  regardée  com- 
me un  précieux  monument  pour  l'his- 
toire. L'œuvre  d'AnsberL  est  restée 
perdue  pendant  des  siècles  5  ce  n'est 
qu'en  1824.  qu'elle  a  été  rendue  au 
inonde  savant.  Une  copie  de  cette 
chronique  se  trouvait  entre  les  mains 
d'un  Allemand  nomraéKneyslj  celui- 
ci  étant  mort,  le  manuscrit  fut  acheté 
par  des  Juifs  qui  le  vendirent  a  un 
chirurgien  du  voisinage  de  Postel- 
berg.  Le  nouveau  possesseur  de  la 
chronique  d'Ansbert  l'appréciait  si 
peu ,  qu'il  ne  craignit  point  d'en 
déchirer  plusieurs  feuillets.  Joseph 
Dietricht,  directeur  de  l'école  ca- 
tholique ,  ayant  appris  que  la  re- 
lation du  prêtre  autrichien  était  au 
pouvoir  d'un  chirurgien  de  Postel- 
berg  ,  en  informa  le  savant  Do- 
browski  qui  la  fît  aussitôt  acheter. 
On  sut  en  même  temps  que  les  moines 
de  Kayhrad  possédaient  une  copie 
de  cet  ouvrage  j  Dobrowski  s'em- 
pressa de  demander  k  l'abbé  du  mo» 
naslère  qu'il  voulût  bien  lui  permet- 
tre de  faire  remplir  quelques  lacunes 
du  manuscrit  acheté  j  l'abbé  y  con- 
sentit, etDobrowski  put  alors  publier 
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l'ouvrage  d'Ansberg  dans  toute  son 
intégrité.  La  relalion  a  été  imprimée 
h  Prague  en  1827  chez  Gaétan  de 
Mayregg.  Les  détails  que  nous  ve- 
nons de  donner  sont  tirés  d'une  pré- 
face que  Dobrowski  a  placée  en  tête 
de  sa  publication.  La  chronique 
d'Ansbert  présente  un  récit  complet 
de  l'expédilion  de  Frédéric  Barbe- 
rousse j  elle  donne  aussi  des  détails 
sur  la  croisade  de  Philippe-Auguste 
et  de  Richard,  et  s'étend  jusqu'à  l'ex- 
pédition de  Henri  YL  La  lecture 
d'Ansbert  est  intéressante  même  pour 
ceux  qui  connaissent  le  récit  de  Ta- 
genon  et  du  moine  Godefroy,  et  la 
relation  anonyme  imprimée  dans  le 
troisième  volume  du  recueil  de  Cani- 
sius.  Ansbert  ajoute  quelques  faits  que 
les  autres  chroniqueurs  n'ont  point 
rapportés,  et  ses  impressions  de  té- 
moin oculaire  répandent  un  intérêt 
nouveau  dans  sa  narration.  Le  prêtre 
autrichien  écrit  avec  cette  simplicité 
grossière  qu'on  remarque  dans  les  au- 
teurs de  son  temps  5  on  trouve  même 
quelquefois  dans  sa  chronique  une  bar- 
barie de  style  qui  lui  donne  une  res- 
semblance particulière  avecTudebode. 
Il  y  règne  aussi  quelque  chose  de  triste 
et  de  sombre  qui  exprime  assez  bien 
l'effet  que  durent  produire  sur  les  es- 
prits les  désastres  des  croisés  alle- 
mands. On  peut  voir  un  extrait  de  la 
relation  d'Ansbert  dans  le  tome  troi- 
sième de  la  Bibliothèque  des  Croi- 
sades ,  par  l'auteur  de  cet  article. 

M— D. 

ANSEGÏSE ,  abbé  de  Fonte- 
nelles  ,  de  Luxeuil  et  de  Flavigny,  a 
été  confondu  par  plusieurs  auteurs 
avec  un  archevêque  de  Sens  du  même 
nom  (i)  {Voy.  Ansegise,1I,  233). 

(i)  Sénebier  (^Hist.  Lutéraire  de  Genève,  t.  i'^'', 
p.  102  )  fait  un  seul  personnage  de  trois  Anse- 
gise.  M.  Séviran  ,  dans  son  excellente  Chronologie 
historique  des  comtes  Genevois,  t.  I,  p.  3o,  ne 
tombe  pas  dans  la  même  confusion.  Il  distingue 
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II  fut  ct'iiM>rc  dans  le  9*  siècle  par  le 

soin  t|u  il  prit,  le  premier,  de  ras- 
sciiibler  les  Caj)ilulairCvS  de  Cluirle- 
magnc  cl  <le  Louis-Ie-Dcbonuaire , 

311e  l'on  conservait  st^paI•l'^le^t  sur 
es  feuilles  de  vélin.  Il  cul  la  simple 
et  heureuse  idée  de  les  réunir  en  un 
seul  corps,  et  d'en  former  un  tout  qui 
fui  ensuite  considéré  comme  le  code 
du  droit  public  français.  «  Tanqiicun 
«  publuum  ic'gumfranciscarum  co- 
«  diccm  rc^ia  fuictoritale  et  usupu- 
o  blico  rcceptum^  »  dit  Baluzc(7'/-«?- 
/à/.  Capitiil.  reg'  Francorum). 
Le  même  savant  adonné  un  précis  du 
plan  et  de  Tordre  suivis  par  Ansegise 
dans  sa  collection.  Il  la  divisa  en 
quatre  livres,  selon  la  nature  des  ma- 
tières ecclésiastiques  ou  civiles  qui 
avaient  fait  l'objet  des  conslllulions 
de  nos  rois.  Benoît,  diacre  de  l'église 
de  Mayence,  forma,  quelques  années 
après  ,  un  nouveau  recueil  en  trois 
livres,  dans  lequel  il  fit  entrer  plu- 
sieurs Capilulaires  omis  par  son  de- 
vancier. Les  premières  éditions  de 
ces  lois  ont  été  données  par  Vilus 
Amerbach,  ïngoldslat,  i54.5;  par 
Jean  du  Tillet ,  Paris ,  1 5^8,  et  par 
Pierre  Pilhou  ,  Paris  ,  i588.  Baluze 
a  perfectionné  le  travail  de  ce  der- 
nier et,  en  redressant  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  a  pul)lié  eu  1677  une 
édition  des  Capilulaires ,  qui  fut  la 
plus  estimée ,  jusqu'au  moment  où 
M.  de  Chiuiac,  profilant  d'unexem- 

f»laire  chargé  d'additions  écrites  de 
a  main  même  de  Baluze,  mit  au  jour 
celte  superbe  édition  en  deux  volu- 
mes in-folio ,  qui  parut  ii  Paris ,  en 
1780,  sous  le  titre  de  CapUularia 
regum  FrMiconwiy  addUœ  sunt 
Marcuiji  et  aliorum  formulai  vele- 
reset  riotœ doctissimorum  vi/omm. 


àXB 
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Anseffîso  fut  inlewdaut  des^afîmeuls 
de  Chnrlemagne,  et  era|)!  c 

prinre    cl    par   Louis-le-i  ne 

dans  différentes  négocialions<|u  il  con- 
duisit avec  succès.  Les  deux  mouar- 
ques  récompensèrent  ses  talents  et  son 
zèle ,  en  lui  conférant  des  bénéfices 
et  le  gouvernemcnl  de  plusieurs  ab- 
bayes, au  nombre  desquelles  il  ne 
faut  pas  compter  celle  de  Lobbes , 
ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  au- 
teurs (2).  La  chronique  de  Fonlcnel- 
Ics  (D'achcry,  Spicilcg.,  t.  III,  p. 
a^o  ;  Chronicon  Fontincllcnsc  , 
sive  S.  yandrcgisUu)  nous  apprend 
que  l'abbé  Ansegise  avait  formé  une 
bibliothèque  considérable ,  tant  à 
Fontenelles  qu'a  Flavigny.  Il  dota 
les  églises  dont  il  était  le  patron  de 
vases  sacrés  et  de  riches  ornemenis. 
Sa  mort,  arrivée  le  20  juillet  85/i, 
suivit  de  près  l'attentai  commis  par 
des  fils  ingrats  sur  la  personne  de 
Louis-le-Débonnaire,  son  bienfaiteur. 

L M X. 

ANSELME  ,  religieux  béné- 
dictin k  Saiut-Rerai  de  Reims ,  fut 
chargé  par  llérimar ,  son  abbé  ,  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  celle  ville  pendant  le  sé- 
jour que  le  pape  Léon  IX  y  fil  en 
104-9-  Hérimar,  ayant  achevé  l'église 
qu'il  avait  fait  construire  en  l'hon- 
neur de  saint  Rémi,  envoya  prier  le 
I)ape  de  vouloir  bien  venir  en  faire 
a  dédicace.  Le  ponlife  se  rendit  ii 
Reims  le  i''  octobre  1049;  cl,  la 
dédicace  étant  achevée,  il  tint  un 
concile  qui  fut  très-nombreux,  le  roi 
Henri ,  tous  les  évoques  et  les  pré- 
lais  de  France  s'étanl  rassemblés  pour 
cette  cérémonie.  Anselme  recueillit 
ce  qui  s'était  passé  à  la  dédicace  de 
l'église,  ainsi  que  les  actes  du  cou- 


l'aicbevéque  de  Sen»  de  l'év^ae  de  Genève  et  ne 
coimnet  pns  la  faiiicd'attribucr  j^l'un  ou  à  l'autre 
b  G*llection  desCapituUirr*. 


(»)  GetiMT  Rtblioih.Tiguri,  i58J,  p.  '.3  lui 
donne  les  titres  suivants:  ^Uai  Liùiemh,/.  <  ft 
SeaoMnuimreki»pùe»piu.  C'ett  anedoobl*  errcor. 
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elle  que  .le  pa'F  ^^"*  ^^"^^^  l'église 
même  qu'il  venait  de  dédier.  Il  y  ajou- 
ta la  relation  du  voyage  que  le  pontife 
avait  fait  de  Rome  a  Reims.  De  la 
vient  que  son  ouvrage  est  quelque- 
fois intitulé  :  Itinéraire  du  pape 
Léon  IX.  MaLillon  l'a  inséré  dans 
les  Acta  ord.  S.  Bened.  G — y. 
ANSELME,  chanoine  de  Liège, 
^tait  d'une  famille  noble  ,  et  fut ,  en 
io53  5  conduit  a  Rome  par  son  évê- 
qiie ,  Wason ,  qui  avait  une  grande 
confiance  en  ses  lumières ,  et  qui ,  a 
son  retour,  le  nomma  doyen  de  sa 
cathédrale.   Anselme    fit   ensuite    le 


voy 


ao-e  de  Jérusalem  avec  Théodi 


successeur  de  Wason.  L'empereur 
îïenri  III  le  demanda  a  son  évêque 
pour  lui  confier  la  direction  de  l'é- 
coie  de  Fulde.  Par  ordre  de  sqs 
supérieurs,  il  travailla  a  l'Histoire 
.de  Végllse  de  Liège.,  commencée 
jiar  Hérige  en  9  9  r ,  et  qu'il  fit  paraître 
ini  -r  o56.  Bïabillon  et  Martenne  l'ont 
publiée,  le  premier  dans  les  Act. 
ord.  S.  Bened..,  t.  IX,  l'autre  dans 
son  Amplissima  CoUectio^  t.  IV. 
Cette  Histoire  comprend  aussi  celle 
des  évêques  de  Tongres  et  de  Maes- 
tricbt^  qui  ont  occupé  le  siège  épis- 
'copal  depuis  transféré  a  Liège.  — 
Anselme  de  Gemblours  ,  bénédictin 
du  douzième  siècle  ,  a  continué  la 
Chronique  de  Sigebert  (  Fof.  ce 
xom ,  XLII  ,  320  )  depuis  1112 
^'usqu'en  i  iSy  ,  époque  de  sa  mort. 

G Y. 

ANSELME  deLaon,né  en  cette 
TÎlle ,  de  parents  obscurs  ,  vers  l'an 
io3o,  enseigna  d'abord  dans  l'uni- 
versité de  Paris ,  dont  les  auteurs  de 
\' Histoire  littéraire  le  regardent 
comme  le  fondateur.  11  fut  mis  ensuite 
a  la  tète  de  l'école  de  Laon  ,  et  il  la 
dirigea  pendant  cinquante  ans  avec  un 
succès  extraordinaire.  On  accourait 
de  toute  l'Europe  a  ses  leçons  ,  et  nul 


ANS 

11  était  réputé  savant  s'il  ne  les  avait 
suivies.  On  le  surnomma  le  scolas- 
tique  ou  le  docteur  des  docteurs. 
— Pendant  le  règne  des  factions  qui 
désolèrent  sa  ville  natale,  il  fut 
étranger  a  tous  les  partis ,  et  sut 
conserver  leur  estime  en  condamnant 
leurs  excès.  Incapable  de  se  laisser 
égarer  par  l'ardeur  de  la  dispute,  ou 
aveugler  par  une  vaine  ambition ,  il 
ne  souiïrit  jamais  qu'on  agitât  dans 
son  école  ces  questions  sophistiques  , 
qui ,  ne  paraissant  d'abord  que  de 
simples  jeux  d'esprit ,  finissent  par 
ébranler  les  fondements  de  la  croyan- 
ce. Abailard,  c|ui  vint  écouter  ses 
leçons ,  fit  l'épreuve  de  cette  sage 
sévérité,  et  paya  bien  cher  par  la  suite 
la  présomption  dont  elle  aurait  dû 
le  corriger.  Insensible  aux  offres 
qu'on  lui  fit  plus  d'une  fois  de  la  di- 
gnité épiscopale,  Anselme  se  montra 
plus  jaloux  de  former  des  évèques  que 
de  le  devenir.  Le  chancelier  Etienne 
de  Senlis  lui  proposant  pour  ses  ne- 
veux des  lettres  de  noblesse  et  d'ho- 
norables établissements,  te  A  Dieu  ne 
ce  plaise,  répondit-il,  que  mes  leçons 
a  sur  l'Ecriture  procurent  a  mes  pa- 
cc  rents  des  distinctions  qui  pourraient 
ce  leur  faire  perdre  l'humilité  qu'elle 
ce  recommande.  »  Il  mourut  le  i5 
juillet  1117.  Son  meilleur  ouvrage 
est  une  glose  interlinéaire,  où  il  a  su 
renfermer  en  peu  de  mots  une  excel- 
lente interprétation  de  l'Ecriture. 
Pierre  Lombard ,  appelé  le  maître 
des  sentences^  l'a  insérée  a  la  suite 
de  son  commentaire  qui  a  pour  titre 
Glossa  ifi  psalterium  Davidis.  — 
Raoul,  frère  d'Anselme,  après  l'avoir 
secondé  dans  les  fonctions  d'écolàtre, 
l'y  remplaça  ;  et ,  pendant  [es  seize 
années  qu'il  lui  survécut ,  l'école  de 
Laon  ne  perdit  rien  de  son  lustre.  11 
était  resté  de  lui  deux  ouvrages  iné- 
dits, et  qui  paraissent  perdus,   l'un 
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ir  le  semi-Ion ,  l'autre  sur  larilh- 


luclique 


l)__v— s. 


AXSELME  ,  cvèque  de  Havel- 
bourg  en  Saxe,  fut  euvoyc  ,  vers  l'au 
1  i4o,  a  Conslanlinople  par  l'empe- 
reur Lolhaire  II.  Celte  mission  eut 
probablement  lieu  après  celle  que 
Jean  Comiiùne  avait  envoyée  a  ce 
prince  (iiôy).  Par  ordre  de  l'em- 
pereur Frédéric,  Anselme  lit  un  se- 
cond voyage  en  Grèce  pour  négo- 
cier un  traité  avec  Manuel  Corauène , 
et  une  alliance  contre  le  roi  de  Sicile. 
A  son  retour  il  fut  transféré  a  l'arche- 
vêché de  Ravenne ,  où  il  mourut  en 
1159.  Etant aTusculura auprès  d'Eu- 
gène UI,  en  1 149,  le  pontife  le  pria 
de  lui  rendre  compte  des  conférences 
qu'il  avait  eues  avec  les  Grecs  pen- 
dant son  séjour  a  Constautinople.  An- 
selme se  rendit  aux  instances  du 
pape  5  et  lui  présenta  la  Relation 
de  ses  entretiens  avec  les  Grecs ,  a 
laquelle  il  ajouta  un  Traité  sur  la 
perpétuité  et  l'uniformité  de  l'é- 
glise romaine  D.  cl  Achery  a  publié 
dans  sou  Spicilegium  ,  tom.  XIII, 
la  Relation  et  le  Traité,  monuments 
remarquables  pour  ceux  (jui  veulent 
étudier  les  traditions  ecclésiastiques 
du  douzième  siècle.  G — y. 

ANSELME  (Jacques-Ber- 
KARD-MoDESTE  d'  ) ,  général  de  di- 
vision, né  a  Api  le  22  juillet  17^0, 
entra  au  service  le  27  septembre 
1745  ,  c'est-a-dire  qu'il  fut  porlé  à 
l'âge  de  cinq  ans ,  comme  bis  d'un 
officier,  suivant  l'usage  de  ce  temps- 
la  ,  sur  le  contrôle  du  régiment  dr; 
Soissonnais  (i).ll  devint  enseigne  le 
27  mars  1752,  lieutenant  le  i*"*  fév. 

(i^  Oiffrrrnt^  ilirf ionnsir^  lii«toriqac»,  et  no- 
tan.  •  P*""  ^'-  ^' 
(_„,  «crvice  du 
„,.,,,  fa uiM-s  da- 
tes .1  di  '•'M  "'•i'"*- 
«aircdcl.  ,<lcce»ren. 
seignemeni  ■  aux  source» 
le*  plo*  aullieoii<|uc>». 


1756,  capitaine  aide-major  le  2$ 
octobre  1760,  major  dans  le  régi- 
ment de  l'ériçord  le  20  février  1774, 
lieulenanl-coTonel  au  régiment  de 
Soissonnais  le  17  juillet  1777,  et  co- 
lonel du  2''  régiment  d'étal-major  le 
i*^*^  janvier  1784.  Il  fut  promu  au 
grade  de  maréchal-de-cainp  le  20 
mai  I  79  I ,  et  il  se  trouvait  «a  Perpi^ 
gnan  ,  commandant  en  celle  (jualiléy 
lorsque  cinq  compagnies  du  régiment 
de  Vermandois  ,  arrivées  dans  celle 
ville  le  jour  de  Pâques  1792,  s'y  li- 
vrèrent, a  la  suite  d'une  orgie ,  aux 
plus  grands  désordres  contre  les  ha- 
bitants. Il  se  rendit  a  la  caserne  avec 
les  administrateurs  de  la  ville,  et 
parvint  par  ses  discours  a  ramener  a 
son  devoir  cette  soldatesque  mutinée 
11  fut  nommé  lieutenant-général  le 
22  mai  (le  la  même  année  ,  et  envoyé 
à  l'armée  du  Var  commandée  par 
Monlesquiou.  Ce  dernier  lui  confia 
le  soin  de  faire  la  conquête  du  comté 
de  Nice.  A  la  tête  de  douze  a  quinze 
mille  hommes,  Anselme  passa  le  Var  le 
28  septembre  1792  ,  et  s'empara  de 
Nice,  du  fort  de  Moutalban,  du  châ- 
teau de  Villefranche ,  sans  presque 
éprouver  de  résistance.  Celte  der- 
nière conquêle  élail  imporlanle:  cent 
pièces  d'artillerie,  cinq  mille  fusils, 
un  million  de  cartouches,  une  frégate 
et  une  corvette  armées  de  leurs  ca- 
nons, qui  se  trouvaient  dans  le  port, 
un  arsenal  de  marine  qui  était  bien 
fourni ,  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Nommé  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie  ,  Anselme  continua  , 
mais  avec  moins  de  succès  ,  le  cours 
de  ses  opérations  :  les  pluies,  les  nei- 
ges, le  dénuement  où  se  trouvaient 
ses  soldats  man({uant  d'habillements, 
de  souliers  cl  de  munitions,  le  forcè- 
rent ,  après  une  alla  jue  inutile  sur 
Saorgio  ,  de  se  borner  a  l'occupation 
de  Sospello,  et  de  prendre  ^m  quar- 
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tiers  d'hiver  dans  les  environs  de  celte 
ville.  Cependant  les  ordres  du.  gou- 
vernement et  la  nécessité  de  procurer 
des  ressources  a  son  armée  le  décidè- 
rent à  renoncer  a  cette  oisiveté.  De 
concert  avec  l'amiral  Truguet,  il  for- 
ma le  projet  de  s'emparer  d'Oneille. 
L'armée  navale  se  présenta  devant 
cette  place  le  2  3  novembre,  et  aussi- 
tôt un  parlementaire  fut  envoyé  aux 
magistrats ,  pour  les  engager  a  se 
réunir  aux  Français  et  a  leur  ouvrir 
les  portes  de  la  ville.  Les  habitants 
répondirent  d'abord  à  l'officier  char- 
gé de  ce  message  par  des  signaux  qui 
semblaient  l'inviter  a  s'approcher; 
mais  a  peine  le  canot  qui  le  portait 
fut-il  près  du  rivage,  qu'une  décharge 
de  coups  de  fusils  tirés  a  bout  portant 
Messa  cet  officier ,  et  tua  sept  per- 
sonnes autour  de  lui.  Cette  déloyauté 
fut  prompteraent  punie  :  la  ville  fut 
bombardée  le  même  jour ,  emportée 
le  lendemain,  et  les  Français  ne  l'a- 
bandonnèrent qu'après  Tavoir  pillée 
et  réduite  en  cendres.  Mais  dès-lors 
le  désordre  régnait  dans  l'armée 
d'Anselme;  la  discipline  n'y  était 
plus  observée  ;  elle  se  livrait  a  toutes 
sortes  de  violences  et  de  déprédations 
envers  les  habitants  du  comté  de  Nice 
qu'elle  occupait ,  et  le  général  An- 
selme était  accusé  de  manquer  d'é- 
nergie pour  réprimer  ces  excès,  peut- 
être  même  de  les  protéger ,  et  d'en 
profiter  lui-même  pour  commet  tre  des 
exactions  et  des  pillages.  11  publia, 
dans  le  courant  de  décembre  1792  , 
un  mémoire  justificatif  de  sa  conduite, 
dans  lequel  il  s'efforça  de  prouver 
qu'il  avait  réprimé  le  pillage,  et  que, 
loin  de  contempler  le  meurtre  , 
comme  on  l'en  avait  accusé ,  il  avait 
arraché  plus  d'un  malheureux  a  la 
fureur  des  cannibales.  Il  rejetait  le 
dénuement  de  ses  troupes  sur  Mon- 
iesquiou  et  sur  la  négligente  des  admi- 
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nistratîons ,  et  protestait  de  la  pureté 
de  ses  sentiments  républicains.  Les 
commissaires  envoyés  par  la  conven- 
tion a  l'armée  du  Var,  pour  examiner 
sa  conduite,  furent  loin  d'être  satis- 
faits des  raisons  qu'il  alléguait  ;  ils 
rejetèrent  au  contraire  tous  les  dé- 
sordres sur  sa  faiblesse,  sur  son  in- 
curie, et  le  suspendirent  de  ses  fonc- 
tions (déc.  1792);  le  général  Bru- 
net  fut  nommé  son  successeur  pro- 
visoire. La  convention  nationale  , 
dans  sa  séance  du  i4^  février  1790  , 
décréta  d'arrestation  le  général  An- 
selme ,  sur  le  rapport  de  CoUot 
d'Herbois  ;  il  fut  aussitôt  mis  en  pri- 
son. Privé  de  ses  papiers,  de  sa  cor- 
respondance ,  de  ses  registres  d'or- 
dres ,  qui  avaient  été  mis  sous  le 
«celle  a  Apt  et  a  Paris ,  il  écrivit 
néanmoins  et  rendit  public  ,  au  mois 
de  mars  1793  ,  un  nouveau  mémoire 
Justificatif  (in-4.°  de  35  pages),  dans 
lequel  il  retraçait  en  détail  toute  sa 
conduite,  depuis  le  jour  où  il  avait  été 
chargé  du  commandement  de  l'armée 
du  Var,  et  où  il  faisait  voir  que,  dès- 
lors,  cette  armée  se  trouvant  dénuée 
de  tout  et  en  proie  a  l'anarchie ,  ou 
ne  pouvait  que  lui  savoir  gré  de  l'a- 
voir conduite  a  la  victoire  contre  des 
forces  bien  plus  nombreuses  et  mieux 
organisées.  Ce  mémoire  (2)  parut  pro- 
duire un  effet  favorable  au  général  An- 
selme ;  le  Moniteur  en  parla  d'une 
manière  avantageuse  ,  et  l'auteur  eut 
le  bonheur  d'être  oublié  dans  sa  pri- 
son. Il  y  languit  long-temps  encore; 
et  ce  fut  la  révolution  du  9  thermidor 
(27  juillet  I794)quile  rendita  la  li- 
berté. Il  prit  aussitôt  sa  retraite  ,  et 
obtint  un  traitement  de  réforme,  dont 
il  a  joui,  dans  une  obscurité  paisible, 

(2)  L'auteur  en  annonçait  un  second,  qui  devait 
contenir  les  pièces  justificatives,  et  qu'il  se  propo- 
sait de  mettre  au  jour  après  que  ses  papiers  lui 
auraient  été  rendus.  Ce  second  inéi/ioire  parait 
o' avoir  pas  été  publié. 
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Jusqu'à  sa  mort  arrivée  vers  l8n. 

F LL. 

AXSELME.   l'oy.AscEiAs  , 
II,  562. 

AXSIAUX  (Emma^lll-An- 
toi>e-Joseph),  né  a  Liîge  le  i" 
janvier  1761,  s'adonna  avec  passion 
à  létiidede  la  jurisprudencccl  acquit 
de  vastes  connaissances  dans  le  droit 
romain  et  le  droit  coutumier  lié- 
geois. Cultivant  aussi  la  littérature, 
il  y  débuta  par  la  publicalion  de 
V  f/eurcuse  délivrance  ou  la  ca 
tastrophe  du  chevalier  de  St- 
P.,..,  criticO'Comédie  en  un  acte 
et  <'/i/jro.ç<?,  Bruxelles,  i78o,in-8* 
de  20  pag.  (anonyme).  C'est  une  satire 
ingénieuse  dirigée  contre  Saint-Péra- 
vi,  poète  français,  mort  k  Liège  dans 
la  misère.  En  1783,  Ansiaux  obtint 
Taccessit  du  prix  d'éloquence  pro- 
posé au  concours  par  la  société  d'é- 
mulation. Son  mémoire  qui  conte- 
nait l'éloge  historique  d'Erard  de 
laMarck,  évèquc  de  Liège,  n'a  pas 
été  imprimé.  Villenfagne  ,  auquel 
nous  empruntons  la  plupart  des  ren- 
seignements contenus  dans  cet  arti- 
cle, en  a  publié  un  extrait  dans 
les  Mémoires  pour  servir  à  lliis'- 
toire  de  Liège,  ou  Collection  des 
discours  historiques  qui  ont  con- 
couru à  la  Société  d'émulation, 
Maestrichl  et  Liège,  1785,  in-8"  , 
p.  <^5 — 107.  En  1784,  Ansiaux  ob- 
tint le  prix  proposé  par  la  même 
société  pour  l'élcge  de  VV  azon  ,  au- 
tre évèque  de  Liège.  Son  travail  a 
été  imprime  en  17H5,  dans  la  collec- 
tion précitée.  En  1791  il  publia  en- 
core, $ous  le  voile  de  l'anonyme. 
Analyse  du  recês  donné  le  1 7  mai 
1791  par  l'état  de  la  noblesse, 
Liège,  in-8"de  1 5  pag.  ;  cl,  en  1 792, 
Aperçu  des  mo/ifh  des  réelamatiotts 
contre  l'organisation  ttcluellr  de 
l'ordre  équestre  du  pays  de  Liège 
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et  comté  de  Tx)oz,  in-8<*  de  8  pag.  Le 
prince  Hoensbroerh,  juste  apprécia- 
teur du  mérite  d'Ausiaux,  lui  avait 
<  niiféré  l'emploi  de  conseiller  dans 
*.on  conseil  ordinaire,  mais  il  nVu 
jouit  pas  long-temps-  la  révolution 
liégeoise  le  iorca  de  s'expatrier,  et 
il  se  retira  en  Allemagne  où  il  obtint 
le  titre  d'historiographe  de  l'ordre 
noble  de  St-Ilnbert,  et  l'emploi  de 
conseiller  intime  auprès  de  la  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Ansiaux  mou- 
rut à  Munster  le  27  février  1800.  Il 
a  inséré  dans  X Esprit  des  journauxi 
I.  Un  extrait  du  vieux  roman  en 
vers  dcGaces  de  La  Vigne,  octobre, 
1781.  II.  Jjettre  sur  le  même  sujet, 
dans  laquelle  il  rectifie  quelques  er- 
reurs commises  dans  la  première, 
février,  1782.  III.  Lettre  sur  un 
usage  ancien,  juin,  1785.  IV.  No- 
tice sur  Lambert  de  VUerden ,  no- 
vembre, 1784.  V.  N  otice  sur  Char^ 
les  de  Méan.  VI.  Lettre  sur  urf. 
modèle  en  terre  d'un  mausolée  d 
élever  à  François-Charles  de  ff^el- 
hruck,  prince-évéque  de  Liège , 
février,  1785. — Ansiaux  était  frère 
du  peintre  de  ce  nom.        P — y. 

AXSIDEI  (Baltazar),  savant  hui 
inaniste,  né  en  i  556hPérouse,  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  parmi  les  élèves 
d'Horace  Cardoneli  ,  cpii  professait 
alors  les  belles -lettres  dans  celte 
ville  avec  une  grande  réputation.  Le 
désir  de  perfectionner  ses  talents  fè 
conduisit  a  Rome  où  il  siiivil  les 
leçons  de  Muret,  et  se  concilia  l'es- 
time de  cet  habile  maître,  qoi  ne 
cessa  depuis  de  lui  donner  des  mar- 
ques de  sa  bienveillance.  Après  la 
mort  de  Cardoneti,  il  revint  occuper 
sa  chaire  a  Pérouse  ;  mais  il  passa 
bientôt  h  Pise  ,  d'où  le  cardinal  Cl. 
Aquaviva  le  fil  revenir  K  Rome.  JNom- 
mé  d'abord  conservateur  de  la  bi- 
Miolhèque  du  Vatican  ,  il  fut  ensuiH? 
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chargé  'àe  ia  garde  des  archives  du 
château  Sainl-Ange.  On  doit  a  Ansi- 
dei  une  bonne  description  des  tra- 
vaux que  nécessita  le  transport  de  la 
magnifique  colonne  du  temple  de  la 
Paix  a  la  place  de  sainte  Marie-Ma- 
jeure. C'est  a  lui  qu'on  doit  aussi  l'in- 
:scription  gravée  sur  le  monument. 
Il  en  a  composé  plusieurs  autres  qui 
se  distinguent  toutes  par  un  goût 
d'antiquité  que  peu  de  savants  ont 
eu  au  même  degré.  Il  mourut  a 
Rome  en  i  6i4-ii  Tàge  de  cinquante- 
huit  ans.  Ses  poésies  latines  et  ses 
lettres  sont  restées  manuscrites.  Cel- 
les qu'il  écrivit  a  Muret  (i)  renfer- 
ment plusieurs  anecdotes  littéraires. 
Dans  l'une,  il  parle  d'un  commentaire 
•qu'il  préparait  sur  les  OEuvres  de 
Sénèque.  Tous  les  savants  du  sei- 
zième siècle  s'accordent  a  faire  l'é- 
loge des  talents  et  des  qualités  d'An- 
sidei.  Yermiglioli  a  publié  une  No- 
tice  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages. 
On  peut  encore  consulter  Giornale 
délia  letteratura  itaUana^  XXXIII. 
W— s. 
ANSPACH  ET  BAREITH 
(le  margrave  Christian -Frédéric  - 
Charles -Alexathdre  d'),  duc  de 
Prusse,  comte  de  Sayu  et  marquis 
de  Brandebourgs  né  le  24-  février 
1756,  était  fils  de  la  duchesse 
de  Bareith  ,  sœur  du  grand  Fré- 
déric ,  qui  a  laissé  des  mémoires 
publiés  récemment  (  Voyez  Ba- 
BEiTH ,  au  Suppl.  )  ,  et  neveu  de 
la  reine  d'Angleterre  ,  femme  de 
George  II ,  que  les  Anglais  appe- 
laient la  bonne  reine.  L'éducation 
de  ce  prince  fut  dirigée  par  les 
meilleurs  maîtres,  et  surtout  par  le 
conseiller  Bobenhausen.  Il  apprit 
dès  l'enfance  les  principales  langues 


(i)  On  trouve  une  lettre  d'Ansidei  parmi  celles 
de  Muret.  C'est  la  77**  du  livre  3 ,  éd.  de  Ruhne- 
ken,  I,  64o- 
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de  l'Europe,  et  cultiva  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  succès  la  littérature 
latine.  Il  reçut  alors  de  Frédéric  II, 
qui  avait  aimé  sa  mère  par  dessus 
tous  ses  autres  parents  ,  des  témoi- 
gnages d'un  tendre  intérêt  j  mais 
la  conduite  de  son  père  envers  la 
maison  de  Prusse,  et  particulière- 
ment envers  sa  femme,  étant  devenue 
très-offensante ,  les  rapports  de  fa- 
mille furent  moins  affectueux  et 
moins  fréquents.  Le  margrave  fit 
à  celte  époque  (1754-)  tous  ses  ef- 
forts pour  se  lier  avec  la  cour  de 
Vienne  ,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il 
contraigait  son  fils ,  d'épouser  une 
princesse  de  Saxe-Cobourg ,  douée 
de  peu  d'attraits,  et  qui,  par  un 
vice  de  conformation  ne  pouvait  lui 
faire  espérer  de  postérité.  Trois  ans 
après  ce  mariage  (3  août  1767), 
il  succéda  a  son  père  dans  la  prin- 
cipauté d'Anspacli.  Déjà  il  avait  fait 
plusieurs  voyages  en  Italie,  en  France 
et  surtout  en  Hollande.  Ce  fut  pen- 
dant ces  voyages  qu'il  acquit  le  goût  m 
et  les  connaissances  dans  les  lettres  et  ^ 
dans  les  arts  qui  le  distinguèrent 
toute  sa  vie.  ]Né  avec  des  passions 
vives  ,  d'un  naturel  inconstant  ,  et 
marié  contre  sa  volonté  ,  il  dut  s'a- 
bandonner souvent  a  son  penchant 
pour  les  femmes.  Cependant  ses  maî- 
tresses eurent  peu  d'influence  sur 
les  affaires  de  son  gouvernement. 
En  1769,  il  réunit  à  ses  èials  la 
piincipauté  de  Bareith,  après  la  mort  ; 
de  son  cousin,  le  prince  Frédéric,  qui 
ne  laissait  point  de  postérité.  Cette 
augmentation  de  puissance  n'em  - 
pécha  point  le  margrave  de  passer 
encore  une  grande  partie  de  son  temps 
à  voyager.  11  se  rendit  successivement 
en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  j 
et  partout  il  forma  de  nouvelles  liai- 
sons et  contracta  de  nouvelles  habitu- 
des. A  Paris,  il  prit  du  goût  pour  la 
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fameuse  comédienne  Clairon ,  et  U 
fil  venir  a  Âuspach  où  elle  passa  dix- 
sept  années  au  grand  déplaisir  des 
courtisans  ;  car, ainsi  que  le  dit  dans 
.SOS  Mcmoircs  celte  actrice  célèbre,  il 
n'est  si  petite  cour  qui  n'ait  son 
Narcisse.  Mais  une  femme  d'un  rang 
plus  élevé  prit  ensuite  sur  le  cœur 
du  margrave  un  empire  décisif;  ce 
fut  lady  Craven.  Cette  Anglaise  , 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté,  avait  rencontré  plu- 
sieurs fois  le  prince  dans  ses  voyages. 
Lorsqu'elle  lut  séparée  de  son  pre- 
mier mari,  elle  vint  s'établir  à  la 
cour  d'Anspach  ,  et  la  elle  charma 
de  plus  en  plus  le  margrave  par  ses 
grâces,  par  son  esprit,  et  surtout  par 
son  goût  pour  les  compositions  et  les 
représentations  théâtrales.  Ce  prince, 
qui  n'avait  jamais  eu  de  penchant 
pour  les  armes,  habitant  son  châ- 
teau de  Triesdorff  embelli  par  de 
superbes  jardins  anglais  dont  lady 
Craven  avait  donné  le  plan ,  ?it 
ainsi  s'écouler  de  très  -  heureux 
jours.  11  partageait  son  temps  entre 
les  plaisirs  du  spectacle,  les  soins  de 
ses  magnifiques  h.iras  et  la  chasse 
aux  cerfs ,  où  il  était  souvent  ac- 
compagné par  la  belle  lady  ,  mon- 
tant a  cheval  a  ses  côtés,  et  prési- 
dant à  toutes  les  fêtes  ,  a  tous  (es 
plaisirs  de  ce  séjour  enchanteur. 
Mais  ce  bonheur  fut  troublé  lors(|ue 
les  premières  secousses  de  la  révolu- 
tion française  se  firent  sentir  en  Al- 
lemagne. Les  prétentions  opposées 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  donnè- 
rent aussi  dans  le  même  temps  quel- 
ques sujets  de  mécontentement  au 
margrave  ,  et  tout  à  la  fois  sembla  coo- 
tribuer  a  lui  faire  sentir  les  ennuis  du 
pouvoir.  Ce  fut  alors  que  ,  n'ayant 
point  d'héritier  ni  Tespérance  d'en 
avoir,  il  songea  sérieusement  k  ré- 
signer ,  et  qu'il  fil  proposer  an   roi 
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de  Prusse,  vers  la  fin  de  1790  ,  do 
lui  abandonner  de  son  vivant  uao 
souveraineté  que  ce  monarque  devait 
posséder  après  sa  mort.  On  conçoit 
avec  quel  empressement  la  Prusse 
dut  accueillir  une  pareille  pr(»po»ilion. 
Le  margrave  fut  invitera  se  rendre 
a  Berlin^  et  la,  en  présence  de  lady 
Craven  seule,  il  conclut  celte  grande 
affaire  avec  Frédéric-Guillaume.  Ce 
fut  pour  une  rente  de  400,000  rix- 
dalers  que  la  Prusse  ac((uit  ainsi  deux 
principautés  au  cœur  de  PAUemagne , 
de  quatre  cents  lieues  carrées,  d'une 
population  de  trois  cent  soixante-dix 
mille  âmes,  et  d'un  revenu  de  plus 
d'un  million  d'écus  de  Prusse.  Après 
ce  traité,  le  margrave  étant  devenu 
veuf,  se  rendit  en  Angleterre,  puis  à 
Lisbonne,  où  il  épousa  lady  Craven 
qui  venait  aussi  de  perdre  son  premier 
mari.  Revenu  bientôt  après  en  An- 
gleterre, il  y  éprouva ,  par  suite  do 
ce  mariage,  quelques  désagréments 
qni  le  décidèrent  a  vivre  de  plus  en 
plus  dans  la  retraite.  Alors  il  acheta 
la  maison  de  Hammcrsmiih  qui  avait 
appartenu  a  la  famille  Craven  ,  et  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Rranden- 
bourg-House,  et  il  alla  s'établir  dans 
cette  charmante  habitation  où  il  passa 
des  jours  trés-agreables.  Il  y  mourut 
en  i8o6,  dans  sa  soixante-dixième 
année.  Sa  veuve  lui  a  élevé  dans  le 
même  lieu  un  superbe  monument.  Oa 
sait  avec  quelle  admiration  et  quel 
enthousiasme  elle  a  parlé,  dans  ses 
Mémoires,  de  celui  <|ui  loi  donna  son 
nom  et  toute  sa  fortune  (  A^w^.Par- 
ticle  suiranl).  M — n  j. 

AXSPACII  'Fmsabkth,  mar- 
grave d),  née  a  Sprin|:;-(jardpn ,  en 
décembre  lySo,  était  la  plus  jeune 
^e$  tilles  du  comte  de  Berkelcf. 
Cette  dame,  d'abord  connue  dans  le 
monde  sous  le  nom  de  milady  Crt- 
T«n  ,  s'est  rendue  cclèhrc   par  se» 
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talents  et  sps  écrits,  mais  plus  en- 
core peut-être  par  les  circonstances 
et  les  aventures  de  sa  vie  un  peu  ro- 
manesque. En  venant  au  monde,  elle 
était  si  chétive  et  si  faible  ,  qu'on 
desespéra  de  la  conserver.  Elle  réus- 
sit cependant  a  merveille  dans  les 
arts  d'agrément  et  surtout  dans  la 
danse  j  mais  elle  ne  put  faire  aucun 
progrès  dans  les  éludes  qui  deman- 
daient de  l'application.  Son  esprit 
vif  et  léger  ne  se  prêtait  qu'aux  cho- 
ses gracieuses.  Elle  était  encore  fort 
jeune  ,  lorsqu'elle  vint  a  Paris  avec 
sa  mère  et  une  de  ses  sœurs ,  lady 
Georgiana  ,  qui  ,  peu  de  temps 
après,  s'enfuit  avec  lord  Forbes.  De 
retour  a  Londres ,  et  seulement  âgée 
de  i4  ans,  Elisabeth  Berkeley  fut 
présentée  a  la  cour  par  sa  mère ,  et 
dès  ce  moment ,  elle  se  vit ,  dans  le 
monde,  entourée  d'hommages  qu'elle 
devait  autant  a  son  esprit  qu'a  sa 
beauté  et  aux  grâces  les  plus  sédui- 
santes. En  1767  ,  elle  épousa  le 
comte  Craven.  Son  union  avec  ce  gen- 
tilhomme fit  son  bonheur  durant  qua- 
torze années.  Elle  lui  avait  donné  sept 
enfants.  Malgré  tant  de  sujets  d'aimer 
sa  femme ,  lord  Craven  s'en  dégoûta 
et  commença  de  la  maltraiter.  Il 
est  cependant  probable,  d'après  ce 
qui  s'est  passé  depuis  ,  que  tous  les 
torts  ne  furent  pas  de  son  côté.  Quoi 
qu'il  ensoit,  on  sait  qu'il  ne  garda 

Elus  de  mesure  et  qu'il  vécut  pu- 
liquement  avec  la  maîtresse  d'un 
officier  que  le  hasard  lui  avait  fait 
rencontrer  dans  une  auberge.  Alors 
milady  Craven  se  sépara  de  son  mari, 
et  quitta  l'Angleterre.  Elle  voya- 
gea successivement  en  France  (1787), 
en  Italie,  en  Autriche  ,  en  Pologne 
et  eu  Russie.  Elle  séjourna  dans  tou- 
tes les  capitales  où  elle  fit  le  charme 
de  la  plus  haute  société  et  fut  traitée 
avec  beaucoup  d'égards  par  tous  les 
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souverains.  En  Turquie,  l'ambassa- 
deur  de  France,  Choiseul-Gouffier, 
la  logea  dans  son  palais  et  l'accom- 
pagna jusqu'à  Athènes.   Après  une 
absence    qui  avait    duré  deux   ans , 
et  pendant  laquelle  elle  avait  beau- 
coup vu  et  beaucoup  observé  ,  milady 
Craven  retourna  en    Angleterre,  où 
elle  eut  le  bonheur  de  revoir  ses  en- 
fants. Elle  se  rendit  ensuite  a  Ans- 
pach  dont  elle  avait  connu   le  mar- 
grave dans   ses  voyages.  Ce  prince 
lui  avait   témt)igné  dès   long-temps 
une  grande  affection  et  elle  entrete- 
nait   avec    lui    une    correspondance 
dans  laquelle  elle  lui  donnait  le  nom 
de  frère   J; affection.    Elle   établit 
a  la  cour  d'Anspach  un  théâtre  où 
elle  déploya  les  talents  d'une  actrice 
consommée ,  et  une  société  littéraire 
et  scientifique,  dont  Mercier,  frère 
de  l'auteur  du  Tableau  deParis,  fut 
le  secrétaire.    Cette  faveur  de  lady 
Craven  auprès  du    margrave   causa 
beaucoup    de   jaolusie    et   de    cha- 
grin a  mademoiselle  Clairon  ,  dont 
le  prince  commençait  a  se  dégoûter. 
La  comédienne  retourna  fort  mécon- 
tente a  Paris    et  le  margrave  partit 
pour   l'Italie  avec    le    nouvel  objet 
de  son  affection.  Il  présenta  lady  Cra- 
ven a  la  cour  de  INaples,  et  la  reine 
l'accueillit  avec  beaucoup  d'empresse- 
ment. A  peine  furent-ils  revenus  l'un 
et  l'autre    dans    les   états  du    mar- 
grave que  ce  prince  perdit  son  épouse 
depuis  si  longtemps  délaissée.  Ce  fut 
aussi    vers    ce  temps    que    le   mar- 
grave   prit   le   parti    de   vendre    sa 
f)rincipauté  au  roi  de  Prusse  {J^oy, 
'article  précédent  ).   Il  quitta  pres- 
que aussitôt  après  l'Allemagne  et  se 
rendit  en  Angleterre  ,  puis  a  Lis- 
bonne ,    où  lady   Craven   apprit  la 
mort   de   son  époux.  Rien  ne  s'op- 

Î)Osant  plus  à  une  union  que    tous 
es    deux    désiraient,  ils  se   marié- 
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rent  aussitôt ,  le  margrave  six  nioîs 
après  la  mort  de  sa  première  femme, 
et   lady    Craven   six  semaines  aprè» 
celle   de   son  mari  (i).  «  (/est  une 
a  chose  que  j'aurais  laile  six  heures 
«  après,  si  je  l'avais  su  aussi  vite,  » 
dit -elle    dans   ses  Mémoires.  Celte 
précipitation  déplut  cependant  l)eau- 
coup  à  sa  famille  ,    et  les  journaux 
anglais   publièrent  sur  la  margrave 
les   plus  amères   diatribes  ^    ce    qui 
n'empêcha  pas  les  deux  époux  de  se 
rendre  en  Angleterre  où  ils  devaient 
essuyer  de   nouvelles   mortifications. 
Les   trois   filles  de  la  margrave   lui 
écrivirent  qu'elles    refusaient   de    la 
voir;  son  fils  aîné  lord  Craven  ne  té- 
moigna pas    moins    de   mécontente- 
ment,  et  ce  qui  l'affligea  peut-éire 
encore  davantage ,    la   reine  lui  fit 
dire  qu'elle  ne  serait  pas  reçue  a  la 
cour.    Ce   refus   causa  beaucoup  de 
chagrin  au  margrave ,  et  ce   fut  en 
vaiu  qu'il  fit  plus  tard  de  nouvelles 
tentatives  pour  faire  révoquer  cette 
décision.  L'empereur  d'Allemagne  se 
montra  plus   facile  j   il  envoya  à  la 
nouvelle    margrave    un    diplôme  de 
princesse.   Les  deux  époux  continuè- 
rent cependant  à  élre  bien  accueillis 
d'une  partie  de  la  haute   société,  et 
ils  allèrent  se  consoler  de  ces  désa- 
j^réments  dans  la  charmante  terre  de 
fjrandebourg-House.    La  culture  des 
lettres,  et  le  soin  d'embellir  un  sé- 
jour    déjà    magnifique    partagèrent 
tout  leur  temps.  La  margrave  perdit 
-on  époux  en  1806,  et  devenue  son 
héritière   elle  continua  d'habiter  le 
même  château    et  d'y    déployer   le 
même  faste.  En  1821    elle  y  donna 
un  asile  a  la  malheureuse  épouse  du 
prince  régent  avec  laquelle   on  a  dit 
qu'elle  avait   plus  d'un  trait   de  rcs- 


(i)  Le  margrayie   avait  alors  55  ans  et    lad/ 
Crareo  4 1 . 
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sembîancc  (^.  Caroline  de  Bruns- 
wick, au  Supp.).  Parvenue  à  un  âge 
très-avancé,  la  margrave  d'Anspack 
était  encore  possédée  de  cette  manie 
des  voyages  qui  l'avait  occupée  toute 
sa  vie;  elle  en    fit  alors    plusieurs 
en  Allemagne ,  en  France  et  en  Ita- 
lie. Après  la  chute  de  Napoléon,  elle 
habita  pendant  quebjues  années  une 
maison  de  campagne  aux  environs  do 
Rome;  et  ce  dont  on  a  lieu  de  sV- 
lonner,  c'est  que    cette  maison   fut 
constamment  le  rendez-vous  des  ré- 
volutionnaires de  tous  les  pays.  C'est 
h  Naples  que  la  margrave  mourut  le  1 5 
janvier  1828,  a  l'âge  de  78  ans.  La 
légèreté,  la  délicatesse  d'esprit  dont 
celte  femme  était  douée  ,  la  rendaient 
plus  propre  à  saisir  les  nuances  des 
mœurs  de  la  société ,  qu'à  sentir  les 
grandes  beautés  de  la   nature.  Cela 
parut  clairement ,  lorsqu'à  Constan- 
tinople,  encouragée  par  le   duc  de 
Choiseul,    elle  'descendit    dans    la 
grotte  d'Anliparos  ,  qu'aucune  femme 
n'avait   encore  visitée.  Ce  spectacle 
ne  produisit  sur  elle  aucune  impres- 
sion. L'anglais,  le  français  et  1  alle- 
mand lui  étaient  familiers.  Elle  écri- 
vait  dans    ces    trois   langues    d'une 
manière  éléganle   et    originale.    On 
doit  à  sa  plume  féconde   une   foule 
d'ouvrages  dans  tous  les  genres ,  tels 
que  vers,  romans,  comédies,  voya- 
ges ,    prologues  et    épilogues.    Ses 
vers  sont  assez  jolis    et  svs  romans 
agréables.  Ses  comédies  ont  le  mér 
rite   de    la   gaîlé  ,     de  la   finesse  ; 
mais   elles  manquent  en  général  de 
force  comique.  Elles  ont  été  pour  la 
plupart  jouées  sur  le  théâlie  d'Ans- 
pach  et  composées  pour   les  plaisirs 
du   margrave.   Le  somnambule  est 
une  pièce  imitée  de  Pont  de  Veyle; 
et  /^>  déguisement  ,  une  imilatioD 
française  de  S /te    would  and  she 
wouid  not  par  Colley  Cibber.  Lad  y 
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Cmve»  y  jouait  elle-même  le  rôle 
d'Hippoljte.  Le  pot  d'argent^  es- 
pèce de  farce ,  eut  quelque  succès 
à  la  represenlalion.  Quant  a  la  pièce 
intitulée  Abdoul  et  Noui^jad  ,  elle 
réussit  tellement ,  que  beaucoup  de 
personnes  firent  des  dessins  de  la  i^^ 
scène ,  et  que  les  principaux  airs  en 
furent  cliantés  dans  les  rues.  Cette 
pièce  avait  été  composée  pour  com- 
plaire a  M.  de  Choiseul  -  GoufEer. 
Le  philosophe  moderne ,  en  vers 
français,  est  sans  aucun  doute  le 
meilleur  des  ouvrages  dramatiques 
de  la  margrave.  Elle  y  a  peint 
avec  esprit  les  travers  et  les  ridicu- 
les de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Toutes  ces  pièces  ont  été  réu- 
nies dans  le  Nouveau  théâtre  d'Ans- 
pach  et  de  Triesdorf,  publié  par 
M.  Asimont,  Anspach,  1789,  2. 
vol.  in-8*^.  11  devait  y  en  avoir  un 
troisième  qui  na  pas  paru.  La  mar- 
grave a  empreint  de  toute  la  bizar- 
rerie de  V humeur  anglaise  ses  Anec- 
dotes modernes  de  l'ancienne 
famille  de  Kinkervankos  -  Dars- 
praken-Gotchdern  ^  o\\  elle  fait  un 
tableau  satirique,  très-animé,  de  la 
jDorgue  des  petites  cours  allemandes. 
Elle  a  parodié  Ossian  d'une  manière 
gaie  et  originale,  dans  son  Soldat  de 
Oierestein.)  ou  Amour  et  clémence j 
histoire  autrichienne ,  dont  elle  a 
adressé  plaisamment  la  dédicace  à 
l'aigle  d  Autriche  La  Relation  ra- 
pide d'un  voyage  à  Bordeaux  est 
un  ouvrage  français  qu'elle  a  traduit 
dans  sa  propre  langue.  On  connaît; 
son  Voyage  à  Constantinople  par 
la  Crimée.  Cette  relation,  oii  l'on 
trouve  quelques  bonnes  observations  , 
mais  moins  d'exactitude  et  de  vérité 
que  dans  celle  de  lady  Montague , 
eut  du  succès  à  son  apparition.  Dans 
la  même  année  (1789)  il  en  parut 
trois  traductions   françaises  k  Paris, 
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l'une  par  Guédon  de  la  Berchère, 
l'autre  par  Durand  et  la  troisième 
par  G.-N.  Demounier.  Le  biographe 
anglais  de  la  margrave  dit  que  la 
première  édition  fut  faite  au  profit  de 
l'auteur  du  lableau  de  Paris  ;  mais 
il  est  évident  qu'il  s'agit  du  frère  de 
Mercier  que  la  margrave  avait  eu 
long-temps  auprès  d'elle^  et  dont  elle 
parle  souvent  dans  ses  Mémoires. 
Elle  est  encore  auteur  de  la  jolie 
romance  villageoise  :  Non,  non,  je 
n'irai  plus  au  bois.  Le  dernier  ou- 
vrage qu'ait  publié  la  margrave  ,  ce 
sont  ses  Mémoires ,  lesquels  ont  été 
traduits  dans  notre  langue  par  J.-T. 
Parisot,  Paris,  1826,  2  vol.  in-S"* 
avec  deux  portraits.  Intéressants  par 
la  finesse  des  observations  et  la  va- 
riété des  objets,  ils  renferment  une 
foule  d'anecdotes  curieuses  sur  des 
personnages  de  cour  qu'elle  a  vus 
de  près ,  et  sur  des  faits  importants 
dont  elle  a  été  témoin.  Mais,  au  grand 
regret  des  lecteurs ,  on  y  remarque 
beaucoup  de  réticences  sur  ce  qui 
concerne  particulièrement  l'auteur. 
11  serait  facile  d'y  suppléer  par  ce 
qui  a  été  écrit  dans  divers  ouvra- 
ges, notamment  dans  les  Mémoires  du 
comte  deTilly,  imprimés  en  1828, 
où  l'on  trouve  des  lettres  fort  expres- 
sives de  la  margrave,  adressées  à  cet 
émigré,  qui  parait  avoir  eu  avec  elle 
des  rapports  fort  intimes  ,  lesquels 
finirent  par  des  scènes  scandaleuses. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  la  mar- 
grave un  fait  assez  singulier ,  mais 
dont  la  ressemblance  avec  beaucoup 
d'autres  du  même  genre  peut  faire 
naître  quelques  doutes.  Elle  raconte 
que,  peu  de  temps  après  son  mariage 
avec  lord  Craven  ,  s'étant  rendue,  ac- 
compagnée de  deux  jeunes  femmes 
chez  une  devineresse,  celle-ci  la  cou- 


I 


sidera  avec    attention;  au 


bout  de 


huit  jours  de  réflexions, cette  femme 
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lui  rrrivll  «nr  lettre  oA  rllc  lui 
prédisait  «m'ello  aurait  s(»j>t  m  - 
ians ,  (]u  rllc  so  si'|iarcrait  de  son 
mari  qui  mourrait  avaut  elle ,  i|u'clle 
se  remarierait  avec  une  ttUc  couron- 
née, et  (juelle  posséderait  de  f!;rau- 
des  richesses.  Cette  prédiction  , 
comme  on  l'a  %ii ,  s'est  de  point  en 
point  accomplie  j  lui  a  t-c!le  été 
réfllemenl  faite?  nous  en  douions, 
ainsi  ipie  de  beaucoup  d'autres  assor- 
tions du  même  ouvrage.  l-<ady  Cra- 
ven  a  encore  publié  des  Lettres  à 
son  Hb  traduites  en  français  par 
Durand,  Paris,  1788,  in-8".  aon 
portrait  a  été  peint  par  M"""  Le- 
brun et  par  Romney.  11  a  été  grave 
au  trait  dans  la  collection  que  Ton 
joint  à  la  Biographie  universelle. 
M— D  j. 
AXSTEY  (Christophe),  poète 
anglais ,  né  en  i  ys.i  ,  acheva  ses  étu- 
des a  l'université  de  Cambridge,  où 
il  fut  un  dt's  membres  du  collège  du 
Roi  et  continua  d'y  résider  jusqu'à  ce 
que  la  mort  de  sa  mère,  eu  1764,  le 
mît  en  possession  des  biens  de  sa  fa- 
mille. Il  vécut  alors  a  la  campagne 
où  il  cultiva  surtout  la  littérature. 
L'ouvrage  sur  lequel  repose  sa  répu- 
tation est  un  poème  intitulé  Le  nou- 
veau guide  de  Bath,  1766,  satire 
d'un  caractère  enjoué  et  original,  et 
qui  fut  extrêmemeut  goûtée.  Lf  li- 
braire Dodsley,  après  avoir.payé  le 
manuscrit  200  livres  sterl.,  relira  un 
si  grand  profit  de  la  vente ,  qu'il 
rendit  généreusement  a  l'auteur  son 
droit  de  propriété  en  1777.  Ansley 
composa  successivement  plusieurs  au- 
tres poèmes  de  peu  d'étendue ,  no- 
tamment Le  patriote^  1768,  où  il 
flétrit  les   enri  .    '       '     " 

l'art  odieux  cl 

ters);  Le  bal  déh-clion  ,  1776^ 
L'envie  ,  ij'jZ'j  Ln  charité,  '779  • 
worccaux  recueillis  en  un  toL  in*8*, 
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1786.  Un  rIesPspremiersTessaisaviat 
et  •  la  traduction  vn  vers  latins  de  la 
célèbre  élégie  de  Gray  5  le  dernier 
écrit  qu'il  publia  fut  également  un 
poème  lalin.  Ode  aica'iquc  adrMsée 
au  docteur  Jeûner,  au  sujet  de  si 
découverte  de  la  vaccine.  Christo- 
phe Anstey  mourut  en  i8o5  dans  la 
81''  année  de  son  âge.  Une  magni- 
fique édition  de  ses  Œuvres  complè- 
tes, précédées  de  mémoires  sur  sa  vfe, 
a  été  publiée  en  1808  par  î»on  fils, 
qui  porte  également  le  prénom  de 
Christophe.  C'est  sans  doute  cette 
conformité  qui  aura  induit  en  erreur 
un  des  auteurs  d'une  biograj)liie  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  dans  la- 
quelle les  productions  et  les  détails 
de  la  vie  du  père  et  du  fils  sont  con- 
fondus ensemble.  L. 

A]\  STRL  HTEU  (  sir  John  ) , 
membre  du  conseil  privé  du  roi  d'An- 
gleterre, naquit  le  27  mars  1755. 
l^ans  le  commencement  de  sa  car- 
rière politique  il  était  rcgardécomme 
fortement  attaché  à  M.  Fox  et  a  se» 
opinions;  mais  la  révolution  française 
ayant  éclaté  ,  il  fut  alarmé  de  l'ar* 
deur  avec  laquelle  Fox  et  m  amis 
en  préconisaient  les  principes.  Ans- 
truhter  suivit  alors  l'exemple  deBurke 
et  d'autres  hommes  d'état,  qui  ne  vi- 
rent dans  cette  révolution  qu'une  cons- 
piration démocratique,  dont  le  pre- 
mier résultat  devait  être  une  tyrannie 
populaire  ou  un  effrovable  dispcfis- 
me  militaire.  Dès  ce  moment ,  il  donna 
son  appui  a  toutes  les  mesures  qui  eii- 
rent  pour  but  de  réprimer  les  par- 
tisans de  la  révolution  et  d'arrêter  1% 
contagion  de  ses  principes.  Crée  l)a«« 
ronnet  en  1798,  et  nientôt  après 
I  11'-  chef  de  la  juRlicc  dans  le 
i  lie,  il  se  conduisit  dans  celle 
place  importante  avei  ■  'I  im- 

partialité et  une   feu  »'  de 

douceur  et  de  clémence.  Après  avoir 
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amassé  uneforlime  conforme  a  la  ino'- 
déralion  de  ses  désirs ,  il  donna  sa 
démission  ,  et  vint  prendre  sa  place 
dans  la  chambre  des  communes  , 
où  il  continua  de  soutenir  le  gou- 
vernement sans  aucun  motif  d'in- 
térêt ni  d'ambition.  La  part  qu'il  prit 
aux  discussions  soulevées  par  l'em- 
prisonnement de  sir  Francis  Burdett , 
a  la  Tour  de  Londres,  déchaîna  con- 
tre lui  les  partisans  actifs  de  ce  der- 
nier :  il  en  reçut  une  visite  tu- 
multueuse ,  et  un  assaut  fut  livré 
aux  fenêtres  de  sa  maison.  Il  est 
mort  a  Londres,  le  2 6  octobre  i  8 1 1 . 
Z. 
ANTHEUNÏS  (Jacques), nom- 
mé aussi  Jacc[ues  de  Middelbourg,  du 
nom  de  sa  ville  natale  ,  vivait  sur  la 
fin  du  iS*"  siècle.  Il  était  docteur  en 
droit-canon ,  chanoine  et  chantre  de 
la  collégiale  de  Sainte-Gudule  a 
Bruxelles.  Comme  cette  ville  faisait 
alors  partie  du  vaste  diocèse  de  Cam- 
brai, l'évêque  avait  coutume  d'j  pla- 
cer un  vicaire-général ,  pour  rendre 
plus  promple  et  plus  facile  dans  tout 
le  Brabant  l'expédition  des  affaires 
ecclésiastiques.  Antheunis  fut  jugé 
digne  de  remplir  ces  fonctions  sous 
l'épiscopat  de  Henri  de  Bergher.  11 
est  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Ele- 
gans  Ubellus  ac  nunc  prlmum  im~ 
pressus  de  prœcellentia  potestatls 
imperatoriœ ;  in  quo  plurima  lecta 
vehejyienter tumutilia,  tum  amœna, 
ex  vai'iis  authoribus^  de  ortu,  gra- 
dihus  et  discrimine  digniiatwn  ci- 
vilium  et  ecclesiasticarum  ,  An- 
vers ,  Th.  Mertens,  i5o2,  in-S». 
Une  seconde  édition  parut  a  Rome 


en  i5o3,  m- 4-°. 


L.  G. 


AW'l'MOME  (  NicoiAs)  ,  fana- 
tique du  17*"  siècle,  naquit  a  Briej 
en  Lorraine  ,  de  parents  catholiques. 
Il  étudia  successivement  à  Luxem- 
bourg, h  Trêves  et  à  Cologne,  sous  la 
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direction  des  jésuites.  De  retour  dans 
sa  famille,  il  se  mit  en  relation  avec 
Paul  Ferri  (  Voy.  ce  nom  ,  XIV  , 
4.35),  ministre  protestant  a  Metz,  et 
il  embrassa  le  calvinisrae.il  fut  envoyé 
h  Sedan ,  puis  à  Genève  pour  étudier 
la  théologie.  Ayant  fait  une  lecture 
assidue  de  TAncien  Testament,  et  ne 
pouvant  éclaii  cir  des  difficultés  qu'il 
trouvait  dans  le  Nouveau  ,  il  prit  la 
résolution  de  professer  le  judaïsme. 
11  retourna  à  Metz  ,  découvrit  son 
projet  aux  rabbins  de  celte  ville  ,  et 
demanda  la  circoncision.  La  synago- 
gue l'adressa  aux  Juifs  de  Venise  , 
qui  le  renvoyèrent  a  ceux  de  Padoue. 
La,  il  ne  put  encore  obtenir  ce  qu'il 
désirait.  Les  Juifs,  craignant  de  s'at- 
tirer de  mauvaises  affaires,  n'osèrent 
pas  l'admettre  parmi  eux,  et  lui  dirent 
qu'il  lui  suffisait  d'être  bon  Israélite 
dans  le  fond  de  son  cœur  ,  sans  pro- 
fesser exiérieuremeni  la  loi  de  Moïse, 
Anthoine  revint  à  Genève,  dissimula 
sa  croyance',  et  fut  nommé,  par  le 
synode  de  Bourgogne,  ministre  à  Di- 
vonne,  dans  le  pays  de  Gex.  Il  pre- 
nait toujours  pour  textes  de  ses  ser- 
mons des  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  ne  rapportait  à  Jésus-Christ 
aucune  des  prophéties  que  les  chré- 
tiens lui  appliquent,  et  ne  parlait 
même  jamais  de  lui.  Cette  conduile 
fut  remarquée  par  plusieurs  person- 
nes qui  conçurent  At?>  doutes  sur  la 
foi  de  leur  pasteur.  Celui-ci  en  fut 
informé  ,  et  la  crainte  d'être  dénoncé 
le  fit  tomber  en  démence.  Dans  son 
délire  il  proférait  des  imprécations 
contre  le  Christ  et  l'Evangile.  Il  of- 
frait de  mettre  sa  main  au  feu  pour 
prouver  la  vérité  de  ce  qu'il  avan- 
çait, et  défiait  les  ministres  qui  étaient 
venus  le  voir  d'en  faire  autant.  S'é- 
tant  échappé  pendant  la  nuit,  il  arriva 
aux  portes  de  Genève  dont  \ç:?>  magis- 
trals  le  firent  conduire  à  riiôpilai. 
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Après  un  traitement  convoiiaMt',  sou 
esprit  se  calma;  il  mit  plus  de  modé- 
ration dans  ses  paroles  y  mais  il  per' 
sisladans  son  allachement  au  judaïs- 
me. Tous  les  efforts  pour  le  ramener 
à  la  foi  chrétienne  furent  inutiles. 
Alors  on  procéda  juridiquement  con- 
tre lui.  Paul  Ferri  écrivit  de  Metz 
une  lettre  dans  laquelle  il  attribuait 
les  égarements  d'Anthoiue  a  une  ex- 
trême mélaucolie;  mais  ce  malheu- 
reux n'en  fut  pas  moins  condamné  h 
être  étranglé  sur  un  bûcher,  et  ensuite 
brûlé.  En  vain  les  ministres  protes- 
tants de  Genève  demandèrent  pour 
lui  un  sursis  aux  magistrats;  la  sen- 
tence, prononcée  le  20  avril  i632  , 
fut  exécutée  le  même  jour  On  trouva 
parmi  les  papiers  d'Anlhoine  quel- 
ques prières ,  une  profession  de  foi 
judaïque  en  douze  articles,  qu'il  avait 
envoyée  au  conseil  pendant  sa  dé- 
tention, un  écrit  contre  la  Trinité, 
une  explication  de  plusieurs  passages 
de  TAncieu  Testament,  etc.  P — RT. 
AXTIIOIXE  (Antoine  Igna^ 
ce),  baron  de  Saint- Joseph,  né  le  2  i 
septembre  1 7^9  »  a  Emorun  ,  d'une 
famille  de  magistrature,  annonça  fort 
jeune  un  goût  décidé  pour  les  voya- 
ges et  pour  les  com])inaisons  com- 
merciales. 11  se  rendit  a  Marseille , 
chez  un  négociant  qui  se  plut  a  culti- 
ver en  lui  d'heureuses  dispositions,  et 
bientôt  après  le  mit  a  la  tète  d'une 
maison  de  commerce  a  Constanlino- 
ple.  Des  bénéfices  considérables  et 
une  prospérité  constante  ne  tardèrent 
pas  a  justifier  cette  confiance.  Ce- 
pendant, doué  d'uueàme  élevée,  d'un 
esprit  actif  et  d'une  sagacité  rare  , 
le  jeune  Anlhoine  ne  renferma  point 
st's  idées  dans  le  cercle  ordinaire  du 
commerce  ;  il  porta  ses  vues  plus  loin, 
et  conçut  le  projet  d'ouvrir  a  sa  patrie 
de  nouvelles  sources  de  richesses.  Ses 
mémoires  remis  au  comte  de  Sainl- 
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Prlfst  ,  ambassadeur  en  Turquie  , 
furent  goûtés  par  le  cabinet  de  Versail- 
les j  et  le  négociant  homme  d'état 
reçut  l'ordre  de  visiter  la  Russie  et 
la  Pologne  pour  recueillir  les  ren- 
seignements nécessaires  au  succès  des 
relations  qu'il  voulait  établir,  par 
la  mer  Noire,  avec  ces  deux  contrées. 
Les  années  178»,  1782  et  i  783  fu- 
rent consacrées  a  celte  importante  et 
délicate  mission.  Catherine  11  et  ses 
ministres  apprécièrent  les  nombreux 
avantages  que  l'empire  russe  pouvait 
tirer  de  ses  rapports  commerciaux 
avec  la  France  j  et  le  roi  Stanislas  en 
reconnut  également  l'utilité  pour  la 
Pologne.  Anthoine  obtint  de  la  Russie 
l'autorisation  de  fonder  a  Cherson  un 
établissement  dont  la  prospérité  a 
toujours  été  croissant.  Si  les  produc- 
tions des  provinces  méridionales  de 
la  France  ont  trouvé  de  nouveaux  dé- 
bouchés,  si  les  blés  de  la  Crimée 
sont  devenus  une  ressource  inappré- 
ciable dans  les  temps  de  disette  j  eu- 
fin  si  la  marine  royale ,  en  moins  du 
quatre  mois  au  lieu  Je  trois  ans ,  re- 
çoit aujourd'hui  les  bols  de  haute 
mature  de  la  Lithuanie,  on  en  est 
redevable  au  génie  créateur  d' An- 
thoine. Le  roi  Louis  XVI  crut  devoir, 
en  1786,  récompenser  ses  services 
par  des  lettres  de  noblesse  conçues 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs.  Il 
faut,  pour  bien  les  apprécier,  lire  ce 
qu'en  a  dit  le  comte  deSégurdans  ses 
Mémoires.  «Ce  fut  eu  1786  que  M. 
a  d' Anthoine  se  fixa  défii||ivement  a 
a  Marseille,  où,  la  mèii^année,  il 
«  épousa  M"*  Clarj,  d'une  des  famil> 
o  les  les  plus  distinguées  de  celte 
K  ville.  Jamais  ses  propres  affaires  ne 
a  l'empêchèrent  de  se  rendre  utile  à 
a  ses  concitoyens  :  administrateur  de» 
«  hospices  et  membre  du  consiil  de 
a  la  ville  ,  il  ne  cessa  de  faire  le 
a  bien  :  ses  soins  actifs  et  i;s  irtnces 
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tt  g^n^reuseâconlribuèrent  beaucoup  a 
«  préserver  Marseille  de  la  famine  don  t 
«  elle  était  menacée  eni  7  9  o .  »  Il  n'en 
reçut  pas  moins,  en  1795,  Tordre  de 
s'éloigner  avec  sa  famille.  Gènes 
lui  servit  de  refuge  •  mais  ,  aussi- 
tôt qu'eut  cessé  la  tourmente  ré- 
volutionnaire,  il  rentra  dans  ses 
foyers.  Il  devint  alors  membre  de 
la  chambre  de  commerce ,  député 
au  conseil-général  de  commerce  éta- 
bli près  du  ministre  de  l'intérieur  en 
i8o5,  membre  du  conseil  munici- 
pal, candidat  au  corps  législatif,  puis 
au  sénat-conservaleur.  Les  événe- 
ments du  18  brumaire  semblaient 
devoir  porter  M.  d'Anthoine  au  com- 
ble de  la  fortune  a  raison  de  son  al- 
liance avec  la  famille  Clarj  5  mais 
exempt  d'ambition  ,  il  redoutait  les 
faveurs  que  tant  d'autres,  dans  sa  po- 
sition ,  auraient  recherchées  avec 
empressement.  Il  reçut  néanmoins 
l'étoile  d'officier  de  la  Légion- 
d'Honneur ,  établit  un  majorât  sous 
le  titre  de  baron  de  Saint-Joseph , 
et  fut  nommé  maire  de  Marseille  en 
i8o5,  ce  qui  le  mit  a  même  d'ac- 
quérir de  nouveaux  droits  a  la  re- 
connaissance publique.  Des  prome- 
aiades,  des  édifices  nouveaux ,  d'an- 
ciens monuments  restaurés  ,  enfin  des 
embellissements  nombreux,  sont  d'ho- 
îiorables  souvenirs  de  son  administra- 
tion éclairée.  En  181 3  ,  le  baron  de 
Saint-Joseph  ,  dont  la  santé  se  trou- 
vait affajblie  plus  encore  par  les  fati- 
gues (||p  par  l'âge ,  cessa  d'être 
maire,  et  passa  ses  derniers  jours 
au  sein  d'une  famille  chérie.  Cepen- 
dant il  accepta  encore ,  en  1 8 1  5  , 
après  le  retour  de  Napoléon,  la  mis- 
sion de  député  a  la  chambre  des  re- 
présentants pour  le  département  des 
Bouches  -  du  -  Rhône.  11  mourut  a 
Marseille  le  22  juillet  1826.  Il 
avait  publié,  en  i8o5,  les  résultats 
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de  ses  voyages  et  de  sa  vues  com- 
merciales sous  le  titre  à' Essai  histo- 
jique  sur  le  commerce  et  la  navU 
gatlon  de  la  mer  Noire ,  un  vol. 
in-8".  Cet  ouvrage,  plein  de  recher- 
ches et  d'observations  utiles  ,  a  été 
réimprimé  en  1820  avec  des  addi- 
tions. Anthoine  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Marseille. — Une  de  ses 
filles  est  veuve  du  maréchal  Suchet 
{Voy.  SiJCHET  ,  au  Snpp.).  St — t. 
ANTHONY  (le  docteur  Fran- 
cis )  ,  fameux  empirique  et  alchi- 
miste anglais,  fils  d'un  riche  orfèvre 
de  Londres  et  né  en  i55o  ,  étudia  a 
l'université  de  Cambridge.  S'étant 
établi  dans  la  capitale  ,  il  commença 
d'y  pratiquer  la  médecine  sans  avoir 
de  diplôme,  et  publia ,  en  i  698  ,  un 
livre  où  il  préconisait  un  remède  tiré 
de  l'or.  Anthony  eut  beaucoup  de  vo- 
gue j  mais  en  l'an  1600,  ayant  été 
cité  devant  le  président  et  les  cen- 
seurs du  collège  de  médecine  ,  il  fut 
condamné  a  la  prison  et  à  une  amende, 
condamnation  qui  se  renouvela  pour 
lui  deux  ans  après.  Ses  protecteurs 
ne  l'abandonnèrent  pas  ;  et  il  réussit 
a  obtenir  le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine dans  une  université.  Il  com- 
posa, en  1 6 1 0,  un  nouveau  traité  in 
titulé  :  Mediciiiœ  chjmicœ^  et  veri 
potabilis  auri  assertio ^  in-^".  L'ou- 
vrage est  précédé  d'une  dédicace  au 
roi  Jacques,  en  style  très-fleuri^  il 
est  accompagné  de  certificats  signés 
par  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, et  même  par  des  membres  de  la 
faculté.  L'auteur  fut  attaqué  par 
d'autres  médecins ,  notamment  par 
Gwinne  5  il  répondit  sans  pouvoir 
désarmer  ses  antagonistes  j  mais  il  eut 
lieu  de  se  consoler  en  considérant  le 
grand  nombre  de  malades  qui  se  con- 
fiaient a  ses  soins.  Du  resie,  sa  con- 
duite dans  la  vie  privée  était  irrépro- 
chable 5  il  était  modeste,  et  sa  charitg 


ANT 


A  NT 


36i 


n'avait  point  de  horncs.  Ce  <loffriir 
mourut  vn  162?». — L'un  dr  ses  fils, 
Charles  AuJhonr  ,  fonliniia  de  pros- 
pérer en  vendant  l'or  potable ,  et 
nidurul  en  i6d5.  Celui-ci  a  public  : 
Lucas  rt'divivus^  ou  Le  nu-dcvin  de 
rLs'ojtgdej  prescrivant  (par  voie  de 
méditation)  un  remède  divin  pour 
prévenir  les  maladies  qui  n'ont  pas 
encore  atteint  l'àme,  et  guérir  celles 
4{ui  se  sont  déjà  emparées  de  l'esprit, 
i656,in-/i°.  Z. 

AXTIGNAC  (Ahtohe),  poète 
chansonnier,  né  a  Paris,  le  5  déc. 
J772,  était  en  même  temps  em- 
ployé su])alterue  de  l'administra- 
tion de  la  poste  aux  lettres  ,  ce 
(|ui  lui  donnait ,  disait-il  ,  double 
droit  au  titre  à! homme,  de  lettres. 
11  passa  sa  vie  a  célébrer ,  dans 
«es  vers ,  les  plaisirs  de  la  table  , 
»ceux  de  l'amour  et  ceux  du  vin.  Le 
repos  que  le  règne  de  Bonaparte  avait 
.procuré  à  la  France  après  les  convul- 
.«ions  révolutionnaires  ,  l'oubli  dans 
lequel  la  volonté  du  maître  et  la  las- 
situde des  partis  avaient  fait  tomber 
les  discussions  politiques ,  donnèrent 
naissance  a  un  grand  nombre  de  réu- 
nions joyeuses  d  Epicuriens,  qui  pour 
la  plupart  se  sont  dispersées  depuis, 
effarouchées  par  les  débats  et  les  cla- 
meurs qui  ont  suivi  la  restauration. 
Anii^nac  fut  l'un  i\os  membres  les  plus 
gais  et  \ç$  plus  assidus  de  plusieurs 
de  ces  réunions.  Adorateur  fervent 
de  Vénus  ,  de  Comus  ,  de  Bacchus  , 
il  n'a  consacré  ?a  muse  a  cbanter 
des  sujets  plus  austères  que  lors- 
qu'il s'est  agi  de  fêter  par  occa- 
sion quelque  héros  de  circonstance, 
ou  pour  donner  à  là  société  des 
francs-raacons,  dont  il  faisait  partie  , 
quelques  hymnes  et  quelques  canti- 
ques qui  se  chantent  encore  dans  ses 
solennités.  Antignac  est  mort  ii  Pa- 
ris, le  21    sept    1823.  Désaugiers, 


son  convive  aux  banquets  î^Caveau 
moderne,  a  consacré  a  .sa  mémoire 
quelques  couplets  chantés  dans  la 
séance  de  réouverture  de  celte  so- 
ciété, le  10  ocl.  ibaS.  L'oraison  fu- 
nèbre ,  l'orateur  et  le  temple  étaieat 
(également  dignes  du  défunt,  et  l'on 
ne  saurait  finir  une  notice  sur  Anti- 
gnac sans  répéter  au  moins  uoe stro- 
phe de  celte  chanson  : 

Si  les  bons  cnpurs  ontdruil  au  bonhrar  dMâw. 
Si  resjiril,  lu  gaité  peuvent  goûter  sr\  channes, 
SurAiitignar  cessons  de  irpanfirr  Aes   larmes: 
C'osl  un  ami  de  moins,  c'est  un  heureux  de  plus. 

Antignac  a  laissé  :  L  Chausons  et 
poésies  diverses,  Paris,  1809,  un 
vol.  in- 18.  IL  Ciidet  Roussel  aux 
préparatifs  de  la  Je  te  (le  mariage 
de  Napoléon),  1 8 1 0,  in-8°  de  4  pag. 
On  trouve  de  lui  un  grand  nombre  de 
chansons  insérées  dans  divers  re- 
cueils lyriques,  et  surtout  dans  le 
recueil  aimuel  intitulé  le  Caveau 
jnoderne,  dans  le  Chansonnier  des 
Grâces  et  dans  le  Journal  des 
gourmands  et  des  belles  ou  l'Epi- 
curien français ,  publié  depuis  le 
i'''^  janvier  1806,  et  continué, a  par 
tir  de  1 808,  sous  ce  titre  :  L'Epicu- 
rien français^  ou  les  Dîners  du 
Caveau  moderne,  dont  il  paraissait 
tous  les  mois  un  cahier  ,  formant  ao- 
nuellemenl  i  vol.  in- 18.  Il  a  founii 
quehjues  pièces  de  vers  aux  Annales 
maçonniques  dédiées  au  prince 
Cambacérès,  Paris,  1807-1810,  8 
vol.  in-8°.  Ces  poésies  ont  élé  re- 
produites dans  \à  Lyre  maçonnique  y 
Etrennes  aux  francs-maçons  et  à 
leurs  sœurs,  rédigée  par  le  fr.  J.-A. 
Jacquelin,  Paris,  Chaumerot,  1809- 
1814,  6  vol.  in- 12.  Le  Diction^ 
naire  des  Girouettes,  ù'  édil.,  Pa- 
ris, i8i5,in-8^p.  i9,conticnl  une 
plate  chanson  d'Antignac,  composée 
pour  célébrer  le  retour  de  Louis 
Xyill,  et  présentée  comme  pen- 
dant des  couplets  qu'il  fit   cbaoter 
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Ï»ar  Baptiste,  comédien  de  Feydeaii, 
e  3  0  mars  1 8 1 5 ,  pour  célébrer  le 
retour  de  l'empereur,  dans  un  ban- 
quet qui  se  dc-nnait  chez  Véry  ,  et 
auquel  assistaient  le  prince  d'Eck- 
mulh  et  les  généraux  Bertrand  , 
-]3rouot,Cambronne,etc.  (i).  La  plu- 
part des  compositions  de  cet  auteur 
►ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  médio- 
cre i  on  y  trouve  de  la  facilité  et 
ijHeme  quelque  élégance  ;  mais  elles 
manquent  de  verve.  Ses  chansons  sa- 
tiriques, qui  sont  les  plus  norabreu- 
•«es ,  sont  froides ,  d'une  forme  mo- 
notone ,  et  ne  contiennent  guère  que 
■des  lieux  communs  épigrammaliques 
sans  force  et  sans  originalité.  Ses 
chansons  à  boire  et  à  manger , 
«comme  il  les  appelait ,  sont  de  beau- 
coup les  meilleures,  et  encore  sont- 
elles  fort  loin  de  celles  de  Désau- 
giers  ,  de  Panard  et  des  autres  maî- 
tres du  genre.  F — ll. 

ANTILLON  (Isidore),  né  au 
village  de  Sainte-Enlalie  dans  l'Ara- 
gon,  fit  ses  éludes  a  Saragosse  avec 
beaucoup  de  distinction,  et  devint 
professeur  d'astronomie^  de  géogra- 
phie et  d'iiisloire  au  collège  royal  de 
la  jeune  noblesse  k  Madrid.  Il  com- 
tposa  pour  ses  élèves  quelques  écrits 
•élémentaires  qui  eurent  un  grand 
«uccès.  Animé  d'un  zèle  patriolique 
Irès-ardent ,  il  se  montra  fort  op- 
posé à  l'invasion  des  Français  en 
i8o8,  et  se  rendit  alors  dans  sa  pro- 


(i)  Le  refrain  de  sa  chanson  porfr  Louis  XVIII 
était  :  Je  sais  sur  quel  pied  danser.  Mais  il  dansait 
sur  tous  les  pieds  et  sur  tous  les  airs  :  il  allait 
même  jusqu'à  chanter  la  danse  des  Cosaques  dans 
Paris;  et  il  voulait  danser  avec  eux  :  * 

Mais  je  vois  danser  un  Russe  , 

Je  eais  sur  quel  pied  danser. 

Autour  du  vrai  roi  de  France,. 

Je  sais  sur  quel  pied  danser. 

Or  il  en  élait  autrement  dans  l'empire ,  dit-il  : 
Il  fallail  aller  au  pas, 

ce    qu'il   admirait   sous  Napoléon  ,   et    ce   qu'il 
déclarait  détester  sous  la  Reslauration.     V ve. 


ANT 

virice  où  il  fît  partie  de  la  junte  qui  ' 
dirigea  le  siège  de  Saragosse.  Après 
la  prise  de  celte  ville,  Antillon  vint 
à  Séville  où  il  prit  part  a  la  rédac- 
tion de  divers  journaux  destinés  K  en- 
tretenir, dans  l'esprit  des  Espagnols , 
le  zèle  de  la  résistance.  Il  se  réfugia 
ensuite  a  Cadix,  puis  a  Majorque  où 
il  fut  nommé  l'un  des  juges  de  la  cour 
royale,  et  concourut  k  la  rédaction 
d'un  journal  intitulé  l'Aurore  pa- 
triotique Majorquine,  où,  tout  en 
prêchantla  résistance  contre  lesFran- 
çais,  il  manifesta  des  principes  libé- 
raux et  anti-monarchiques  qui  lui 
firent  beaucoup  d'ennemis,  et  qui  fu- 
rent ensuite  positivement  condamnés 
lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur 
le  trône  en  iSi^.  Persistant  k  cette 
époque  dansles  mêmes  opinions,  An- 
tillon fut  arrête  par  ordre  du  roi  et 
conduit  k  Saragosse  pour  y  être 
jugé  par  une  commission  ;  mais  il 
mourut  en  route  dans  un  village  où  il 
fut  enterré  sans  honneurs,  en  1820. 
Lors  du  triomphe  de  Riégo  [Voy.  ce 
nom,  au  Supp.),  le  corps  d' Antillon 
fut  exhumé  et  déposé  dans  une  tombe 
plus  distinguée.  On  a  de  ce  savant  un 
grand  nombre  de  cartes  géographi- 
ques ,  d'écrits  sur  les  sciences  et  la 
politique  j  et  l'on  estime  surtout  ses 
Leçons  de  géographie  générale^  et 
ses  Eléments  de  géographie  as- 
tronomique, naturelle  etpolitique 
de  l'Espagne  et  du  Portugal^  où  i 
il  a  relevé  beaucoup  d'erreurs  reiati-  \, 
ves  k  la  Péninsule  espagnole.  Z. 
ANTUVORÏ  (  Louis -An- 
toine (i)),  savant  antiquaire,  était 
né  vers  1720  a  Aquila  dans  l'A- 
bruzze.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique, il  fut  pourvu  de  quel- 

(i)  Ânlinoii  n'a  pris  que  le  nom  A' Antoine  à 
la  tète  de  ses  dissertations,  insérj-es  dans  le  re- 
cneil  de  Muralori  ;  mais  il  est  nommé  Louis-An- 
toine sur  le  i'rontispice  de  la  RaccoUà  di  me- 
inorie. 
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3 lies  hcn^fices  et  enfin  arcîiev^qiie 
e  Lanciano  {Storia  délia  lotte- 
rat.  italiiin.  du  P.  Lorabardo,  IV). 
11  s'clait  passionne  dus  sa  première 
jeunesse  pour  les  recherches  ardico- 
l(»}^itpics.  Avant  l'iige  de  dix-huit  ans, 
il  avait  déjà  recueilli  un  assez  grand 
nombre  d'inscriptions  inédites  (pi'il 
a<lressa  au  célèbre  Mural ori  pour  les 
publier  dans  son  Thésaurus.  Quel- 
que temps  après  il  lui  envoya  des 
Clironiques  de  i'Abruzze  du  i3*' 
siècle,  (pie  Miiralori  inséra  dans  le 
tome  VI  de  ses  Antiquitates  itatianœ 
inedii  œvi.  Ces  chroniques  écrites 
en  vers  dans  un  dialecte  particulier 
k  l'Abruzze  sont  très  curieuses;  et 
les  préfaces  ainsi  que  les  notes  d'An- 
tinori  prouvent  que ,  dans  un  âge 
encore  tendre,  il  n'avait  pas  moins 
de  jugement  et  de  critique  que  d'é- 
rudition. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Home  ,  le  pape  Benoît  XIV  lui  pro- 
posa la  direction  d'une  nouvelle  bi- 
bliothèque qui  devait  être  établie  k 
Bologne;  mais  il  refusa  celte  charge 
honorable ,  sous  le  prétexte  que  sa 
santé  demandait  les  plus  grands 
ménagements.  De  retour  dans  les 
Abruzzes  dont  il  avait  le  projet  d'é- 
crire l'histoire ,  il  continua  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  mourut  k  Aquila, 
en  1780,  avant  d'avoir  pu  mettre  en 
ordre  les  pièces  qu'il  avait  recueillies. 
Son  frère  Gennaro  Anlinori  ne  s'em- 
pressa pas  moins  d'en  annoncer  la 
publication  en  i5  vol.  in-4°  sous  ce 
titre:  Rnccoltù di memorie  istoriche 
délie  tre  provincic  degli  Abruzzi. 
Les  quatre  premiers  ont  paru  a  Na- 
ples  de  1781k  1 784.  Les  documents 
rassemblés  dans  ces  quatre  volumes 
n'appartiennent  pas  tous  k  l'iiisloire 
des  Abruzzes;  et  d'ailleurs  le  défaut 
absolu  de  méthode  dans  leur  classe- 
ment fait  qu'on  n'en  peut  lircr  pres- 
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aUe  aucune  utilité.  Cette  publication, 
dit  Laur.  (jiustiniaui,  loin  de  rien 
ajouter  k  la  réputation  d'Antinori, 
était  plutôt  capable  de  la  lui  faire  per- 
dre. (JJihl.  storica  del  rei^no  di 
ISapoli^]^.  I.)  La  courte  notice  que 
le  P.  Lombardo  lui  a  consacrée  dans 
son  Histoire  de  la  littérature  ita- 
lienne au  1^"  siècle  y  est  inciacle 
et  incomplète.  W — s. 

AXTISTATES.    Foj:    cet 
article,  III,  94»  où  par  erreur  ona 

écrit  AUTISTATES. 

AIVTOIXE  (Paul-Gabriel), 
né  k  Lunéville  le  21  janvier  1679  ^ 
fut  admis  dans  la  société  de  Jésus 
en  1694  ,  devint  successivement  pro- 
fesseur de  philosophie ,  de  théolo- 
gie ,  recteur  de  l'université  de  Pont- 
k-Mousson ,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  22  janvier  1743.  L'historien 
Bexon  a  fait  son  éloge  en  peu  de 
mots:  «Il  persuadait  la  vertu  par 
«  ses  discours  doux  et  touchants  et 
le  pouvoir   plus  doux  encore 


par  le 
de    ses 


exemples.  »  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivans  :  I.  T/ieolo- 
ffia  moralis  universa ,  comptée- 
tens  omnia  morum  et  prœceptoruni 
principia ,  Nancy ,  1 7  3 1  ;  Paris  , 
1756;  lugolstad,  1744,  3  vol. 
in-8°,  4  vol.  in- 12  selon  M.  Quérard. 
Edilio  nova,  multo  quam  anteà 
castigatius  édita,  cum  conunenta- 
tionibus,  notis,  e/c,  Avignon,  1818, 
6  vol.  in-8°.  II.  Tlieologia  univer- 
sa y  speculaliva  et  dogmatica  y 
Pont -k- Mousson  ,  172^;  Nancy, 
1 732-1 735, in-4'',  ou  5  vol.  in-8°  ; 
Paris,  1736-1743,  7  vol.  in-i3. 
m  Lectures  chrétiennes  parjorme 
de  méditation  sur  les  grandes  ve- 
rités  de  la  foi,  les  exemples  de  Jé- 
sus-Christ,  etc.,  Nancy,  1736  ,  a 
vol.  in-8**.  Nouv.  édition,  Besancon, 
1825,  *  vol.  in-i2.  IV.  Médita- 
tions pour  tous  U'S  jours  de  l'an" 
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née^  Nàhcf,  1737,  2  vol.  in-8°. 
V  Les  moyens  d'acquérir  la  per- 
fectiojij  Nancy,  1738,  in-i6.  YI. 
Démonstration  de  la  religion 
chrétienne  et  catholique,  Nan- 
cy^ ij^g ,  in -12.  Les  ouvrages 
de  ce  théologien  célèbre  paru- 
rent d'abord  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme ou  avec  la  souscription  sui- 
vante :  Par  un  père  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ils  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  leur  ancienne  ré- 
putation. Pie  VII  en  faisait  tant 
de  cas  qu'il  ordonna  de  les  traduire 
en  plusieurs  langues  orientales  pour 
l'usage  des  missionnaires.       B — n. 

ANTOINE  (PiKRRE- Joseph), 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  na- 
quit le  i3  janvier  lySo  a  Brasey 
près  de  Saint-Jean  de  Lône.  Sa  pre- 
mière éducation  avait  été  très-négli- 
gée  5  mais  il  se  sentit  le  courage  de  la 
refaire,  etil  entassez  de  persévérance 
pour  y  réussir.  Son  goût  le  portait  vers 
les  arts  du  dessin ,  et  il  y  fit  de 
rapides  progrès.  Dans  un  voyage  h 
Rome  il  étudia  les  plus  beaux  monu- 
ments de  j'^'-rliùp/'turej  etil  en  leva 
les  plans  avec  une  exactitude  remar- 
quable. A  son  retour  d'Italie  il  fut 
ïjommé  sous-ingénieur  des  états  de 
Bourgogne,  et  acquit  dans  cet  em- 
loi  la  considération  que  le  talent  et 
a  probité  finissent  toujours  par  ob- 
tenir- En  1790  il  devint  ingénieur 
en  chef  du  département  de  la  Côte- 
d'Or.  Malgré  sts  occupations  il  se 
chargea  de  donner  des  leçons  d'ar- 
chitecture a  l'école  des  beaux-arts 
que  la  ville  de  Dijon  venait  de  créer. 
Il  mourut  doyen  des  ingénieurs  de 
France,  le  2  mars  1814,  h  84.  ans. 
Il  était  membre  de  plusieurs  acadé- 
mies. On  a  de  lui  :  I.  Navigation 
de  Bourgogne  ,  ou  mémoires  et 
projets  pour  augmenter  et  établir  la 
navigation  sur  les  rivières  du  duché 
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de  Bourgogne,  Amsterdam  (Dijon, 
Frantin),  1774-5  iu-4"  avec  un  plan. 
Ce  volume  devait  avoir  une  suite  , 
qui  n'a  point  paru.  II.  Série  de 
colonnes^  Dijon,  1782,  in-8*>,  fig. 
III.  Plusieurs  opuscules,  tous  relatifs 
à  des  objets  d'une  utilité  locale ,  tels 
que  Sur  les  moyens  de  pj^ocurer 
des  eaux  à  la  ville  de  Dijon  ;  Sur 
les  mesures  quil  conviendrait  de 
prendre  pour  prévenir  les  dégdls 
qu'y  cause  le  débordement  du 
Suzon,  etc. — Antoijse  [Antoine]^ 
frère  du  précédent,  et,  comme  lui, 
ingénieur  des  ponts-et-cbaussées  , 
naquit  en  1 7  44  a  Auxonne,  et  mourut  a 
Chenove,  près  de  Dijon  ,  au  mois  de 
mai  181 8.  11  a  publié  quelques  mé- 
moires sur  la  navigation  de  la  Saône, 
et  sur  le  canal  de  Bourgogne.  Le 
plus  important  est  une  Dissertation 
critique  sur  le  projet  de  détruire 
la  digue  d' Auxonne  ^  Amsterd. 
(Vesoul),  1780,  in-4-°  de  200  pages. 
L'auteur,  par  une  allusion  a  l'homo- 
nymie de  son  nom  et  de  son  prénom  , 
se  cacha  sous  le  masque  de  P.  Bino- 
simil  [bis  nomen  simile).,  capucin  et 
vicaire  du  couvent  de  Grai.  M.  Aman- 
ton  a  donné  la  liste  des  écrits  des 
deux  frères  Antoine  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  Il  a  de 
plus  consacré  une  notice  a  Paîné 
dans  le  Journal  de  la  Cote-d'Or 
du  i4  janvier  1829.  W — s. 

AIVTOIIVE  ,  duc  de  Lorraine. 
l^oy.  LoRRAiTME,  au  Supp. 

ANTOINE,  comte  de  Vaude- 
MONT.  Foy.  Vaudemont,  au  Supp. 

ANTOINE.  Foy.  Anthoine, 
ci-dessus. 

ANTON  (C0T(RAD-GoTTLOB),né 

a  Lauban  dans  la  Haute-Lusace ,  le 
2g  nov.  1745  ,  mourut  a  Wittem- 
berg  le  4  juillet  i8i4-  Cette  car- 
rière, assez  longue,  paraît  n'avoir  été 
remplie  que  par  les  travaux  paisibles 
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àe  rtJrndîlion.  On  n'y  connaît  aucnn 
incident  rrmar(|iMWp  ;  rt  quand  nmis 
aurons  dil  (pi'  \nlon,  après  avoir  tcr- 
wiiu'  ses  étniles  et  pris  ses  degrés  eu 
philosophie,  fut  nomm^ ,  en  177^, 
p^ofe^seur  de  morale  K  l'université  de 
VViltemberg;  ({«e,  cinq  ans  après 
(1780),  il  échangea  ce  titre  contre 
celui  de  professeur  de  langues  orien- 
tales h  la  môme  iiniversilé  ,  plus 
convenable  a  la  nature  de  ses  travaux 
et  de  ses  facultés  ,  il  ne  nous  restera 
qu'à  mettre  sous  les  veux  du  lecteur 
la  liste  des  principales  productions 
de  ce  savant.  C»*  sont  :  I.  Disscr' 
tatio  de  métro  Hehrœorum  anti- 
^uo,  Leipxig,  1770,  in-^".  II.  P^in- 
diciœ  dissert  ationis  de  metroHebr. 
éuttiq.  ,  à  duhilationibus  virorum 
doctorum^  ibid.  ,  1771-1772,  2 
part.  in-8°.  III.  Traduct.  {d\\.)du 
Cantique  des  cantiques  ,  ibid.  , 
1772,  in-8".  W .  Anciens  chants 
d'église  traduits  dans  le  langage 
d'aujourd'hui  (en  allem.  ) ,  Leip- 
zig ,  1773  ,  in-8°.  V.  Traduct.}^ 
de  le  (en  ail.)  de  poésies  hébraï- 
ques,  grecques  et  latines,  ibid., 
1772,  in-8°.  VI.  Trad.  (ail.)  du 
portrait  d'une  bonne  épouse  (Salo- 
mon  ,  Proverbes  ,  XXXI ,  r  o-3  r  ) , 
dans  la  mesure  de  V original,  ib., 
1776,  in-8°.  VII.  Editionis  in  qua 
paalmi  ad  mctrum  revocabnntur  et 
recensebuntur,  varictate  lectionis 
et  peiyet.  interpr.  illustrabuntur , 
spécimen,  ibid.  1780,  in-8®.  L'au- 
leur  annonçait  encore ,  dans  la  pré- 
Ésicc  du  n*  XllI  ci-après ,  ce  grand 
travail  comme  une  publication  pro- 
chaine, dont  aucun  oDsIacle  ne  pour- 
rait le  détourner  j  elle  n'a  point  pa- 
ru. VIÎI,  Nova  loci  I  Samuel,  vi, 
<)  ,  interpret.  ratio ,  Wittemb.  , 
1780,  in-4".  IX.  Petronii  Arbitri 
satyricon  ex  recens.  P.  Bunnanni 
passim  rejicla,  cum  suppl.  Nodo' 
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tianis  etfrapm.  Petroninniê  ;  no- 
tas criticas  nliasque  et  ind.  uberri- 
mum  adjecit^  Leipr,.,  1 78 1 ,  in-8^. 
X.  Priapein  sive  divers,  poetantm 
in  Priapum  lusus,  alinque  incerto» 
mm  auctorum  poemnta  emendata 
et  explicata;  accessenmi  Episto 
lœ  de  priapismo  sive  propudiosa 
Cleopatrce  libidine;Jos.  Scaligeri 
versiones  grœcœ  duorum  Pria- 
peiorum  et  index  in  omnia  carmi- 
na(\\).),  1781,  in-8'.  Cette  édition, 
destinée  a  faire  suite  a  celle  de  Pé- 
trone, se  trouve  ordinairement  reliée 
dans  le  même  volume.  Ce  qu'elle 
pent  offrir  de  neuf,  comme  travail 
d'éditeur,  est,  ainsi  que  dans  l'autre, 
assez  peu  de  chose;  mais  elle  re- 
produit avec  correction  les  textes  les 
mieux  épurés  et  nn  choix  suffi- 
sant de  commentaires.  Les  Pria- 
pées  sont  au  nombre  de  quatre-vin«'-t- 
neuf  ;  les  poèmes  d'auteurs  inconnus 
soit  seulement  :  L.  Apuleii  ^ Anx«' 
fetvoç  ex  Mcnandrn ,  fragment  de 
vingt-tTois  vers,  vulgairement  attri- 
bué a  Apulée  comme  traduit  de  Mé- 
nandre,  et  qui  se  rapproche  effectirew 
ment  beaucoup  de  la  latinité  de  cet 
auteur;  et  le  Pervigilium  Veneris. 
Les  six  lettres  qui  concernent  Cléo- 
pàtre  sont  une  supposition  facétieuse 
de  quelque  écrivain  du  7"  siècle  ou 
peut-être  d'un  âge  postérieur.  Le 
style  dénote  suffisamment  qu'elles 
sont  de  la  même  plume ,  quoique 
écrites  sous  les  noms  de  person- 
nages différents  ;  et  ,  outre  que 
les  détails  de  médecine  qui  s'y  trou- 
vent ne  semblent  pas  dénués  d'inté- 
rêt, elles  sont  ingénieusement  imagi- 
nées, et  ne  manquent  ni  de  sel,  ni 
d'esprit  Les  deux  épigrammes  tra- 
duites en  verà  grecs  par  Jus.  Scaliger 
sont  les  Lxxxni*  et  lxxxvii'  du  re- 
cueil. XI.  Essai  de  recherches 
sur  les  principales  drjjercnces  en^ 
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tre  les  langues  orientales  et  oc- 
cidentales, avec  quelques  résul- 
tats pour  la  grammaire  des  an- 
ciens langages  et  l'histoire  des  an- 
ciens peuples  (en  ail.),  ib.,  1792, 
in-8°.  XII.  Diss.  de  verisimillimâ 
librum  Jonœ  interpretandi  ratio- 
ne^  ib.,  1794^,  in-4®.  XIII.  Salo- 
monis  carmen  melicum^  quod  Can- 
ticum  canticorum  dicitur,  ad  me- 
trum  priscum  et  nodos  musicos 
revoc.  5  recens.  ,  in  vernaculam 
Iranstulit  ,  notis  crit.  aliisque  il- 
lustr. ,  etc. ,  Wiltemberg  et  Leip- 
zig ,  1800,  iii-8°.  XIV.  Progr. 
Carmen  alphabeticum  integrum 
cperationis  in  hymnis  decan- 
tandis  vel  apud  Hehrœos  usi- 
tatœ,  Ps.  IX  et  X  conjuncto  res- 
tituit,  etc.,  ibid. ,  i8o5,  in-4.". 
XV  >  T^e  lingua  russica  ex  eadem 
cum  samscredamica  matre  orien- 
tali  prognata;  adjectœ  sunt  obser- 
vât, de  ejusdem  linguœ  cum  aliis 
cognatione  et  de  primis  Russorum 
sedibus,  ib.  ,  1809,  in-8".  XVI. 
Progr.  de  indolis  genuinœ  reli- 
quiis  in  lingua  Melitensium ,  vel 
postmagnam  interpolationem  cons- 
picuiSy  ei  antiquiorem  quam  Car- 
thaginiensium  dialectus  prodit  , 
originemvindicantibus,  ib.,  1812, 
in-8^.  XVII.  Phœdri  Aug.  lib.  , 
Fabular.  JEsopic.  libri  V  et  Pu- 
blii  Sjri  aliorumque  veterum  sen- 
tentiœ ,  ex  rec.  Bentlei  passim 
codd.  mss.  auctoritate ,  nec  non 
metri  et  rhythmi  musici  ope  re- 
Jicti;  prœmissa  est  diss.  de  rhyth- 
mo  musico  a  vet.  Romanis  nomi- 
natim  a  Phœdro  et  auctoribus 
sententiarum  a  P.  Sjro  collecta- 
rum  et  comparandis  versibus  ob- 
servato  ,  Zittau  ,  1817  ,  iii-8^. 
Cette  édition  poslliurae  ,  dont  Conr.- 
Gottlob  Anton  avait  laissé  les  maté- 
riaux, a  été  donnée  par  les  soins  de 
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son  fils  5  Charles  -  Gottlob  Anton  , 
qui  s'est  lui-même  fait  connaître 
comme  savant.  Il  avait  déjà  rendu  un 
premier  hommage  a  la  mémoire  de 
son  père  par  son  Progr.  zum  An- 
denken  an  K.-G.  Anton  ,  publié  à 
Giessen,  i8i6,in-4-°.  Anton  est  en- 
core auteur  d'un  livre  tout-à-fait  ou- 
blié contre  le  système  d'éducation  de 
Basedow  j  il  a  donné  ses  soins  à  la 
nouvelle  édition  du  Kirschii  cornu 
copia ^  publiée  a  Leipzig,  1774.- 
1 7  78,  et  a  la  V^  de  la  Chrestomatia 
Pliniana  oder  Auserlesene  stellen 
ans  C.  Pi.  sec.  Hist.  nat.,de  J.-M. 
Gesner,  publiée  dans  la  même  ville, 
1776,  in-8'^.  Il  a  coopéré,  avec 
beaucoup  d'autres ,  au  Lexicon  ca- 
tholicon  linguœ  latinœ;  ib.,  1794? 
2  part.  in-8°  ;  a  la  première  partie 
(A-N)  duquel  il  eut  surtout  une  fort 
grande  part.  Enfin  il  a  écrit  dans 
plusieurs  journaux;  les  gazettes  lit- 
téraires de  Halle  et  de  léna  renfer- 
ment beaucoup  de  recensions  de  sa 
itiain,  et  il  a  donné,  enlr'autres  ar- 
ticles ,  dans  le  N eu-Repertor.  J\'ir 
biblisch.  und  Morgenl.  hiterat. 
de  Paulus ,  ami.  1790-1791,  des 
Rech.  (en  ail.)  sur  la  musique  des 
Hébreux.  On  n'en  fait  ici  la  mention 
expresse ,  que  parce  qu'elles  se  rat- 
tachent aux  travaux  sur  la  prosodie 
et  la  mélodie  hébraïques  ,  dont  nous 
avons  donné  les  titres,  et  qu'elles 
en  complètent  la  série.        F — ll. 

ANTON  (Gharles-Gottlob), 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  le  2  3  juillet  1.76  i  ,  a  Lauban, 
étudia  la  jurisprudence  ,  et  vint ,  en 
1774-,  exercer  a  Goerlitz  la  profes- 
sion d'avocat.  En  i  799,  il  devint  sé- 
nateur de  cette  ville ,  où  il  est  mort 
le  17  nov.  181 8.  Il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  ses  fonc- 
tions et  la  composition  de  divers  ou- 
vrages, dont  quelques-uns  sont  esli- 
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mes.  Il  avait  laisse  dos  manuscrîls 
considcrahles ,  dont  la  sociélc  dos 
sciences  de  la  Haulo-Lusacc  a  fait 
l'acquisition  on  nu-nir  temps  que  des 
livres  de  sa  riche  bibliothèque.  IMeu- 
M'I  et  ses  continuateurs  fournissent 
il  liste  complète  de  ses  productions, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  I. 
De  dalo  diplomatum  reguni  et  im- 
j'cratorum  Gcrnianiœ  ,  Leipzig  , 
lyy^jin-S*^,  dissertation  inléres- 
antc  et  encore  estimée.  II.  Analo- 
gie des  langues  (en  allem.),  ibid., 
1774,  in-S».  III.  Mémoires  (Bey- 
t  raege  )  diplomatiques  pour  Vhist. 
et  la  jurispr.  d'Allemagne  ^  ibid., 
1777,  gr.  in-S**.  IV.  Essai  d'une 
Jùstoirc  de  l'ordre  des  Templiers  , 
Ib.  ,  1779?  nouv.  cdit.  ,  1781  , 
in-S*^.  V.  Recherches  sur  la  doc- 
trine secrète  et  sur  les  usages  des 
Templiers,  Dessau  ,  1782,  in- 8®. 
W.  Trad.  du  Traita  de  mor.  Ger- 
manor.  de  Tacite,  avec  un  commen- 
taire, ib.,  1781,  in-8°5  réimpr.  à 
Goerlilz ,  1799,  i^'^"*  VU.  Pre- 
miêres  lignes  d'un  essai  sur  l'ori- 
gine des  anciens  Slaves  ,  Leipzig  , 
'i  783-1 789,  2  parties,  in-8«'.  VIU. 
Sur  les  langues  dans  leur  rapport 
avec  t histoire  de  C humanité , 
Gœrlitz  ,  1799.  IX.  Histoire  de- 
l'économie  rurale  en  Allemagne , 
depuis  les  plus  anciens  temps 
jusqu'à  la  fin  du  1 5*  siècle, 
Goerlilz,  17 99- 18 02,  3  vol.  Ces 
ouvrages  sont  écrits  en  allemand. — 
Anton  a  enrichi  de  dissertations  un 
i;rand  nombre  de  journaux  et  de 
recueils  scientifiques  et  littéraires  ; 
il  a  éié  long-temps  compte  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  assidus  du 
Dcutsch.  Muséum  (1776  et  ann. 
suiv.),  des  Hist.  Unlersuchungen , 
de  i\Ieusel  (1779  et  ann.  suiv.),  des 
Provinzial  blaelter  {Dcssàxi,  1781 
elaan.  8uiv.},du  A//iga5.  d'AdJung, 
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de  VA  II  g.  litcr.  Anzi'iger.  etc.,  etc* 
—  AwTOW  {Jean-Nicolas)  y  né  a 
Schmiedeberg,  dans  le  cercle  électo- 
ral de  Saxe,  le  5o  décembre  1737  , 
eut  le  litre  de  maître  de  philosophie 
et,  depuis  1769,  celui  de  diacre  de 
sa  ville  natale.  Il  est  mort  en  i8i4, 
laissant  quelques  ouvrages  dont  voici 
la  liste  ;  I.  Comrnentalio  de  pœ» 
dagogis  veterum  Romanorum ,  ad 
illustr.  insignem  Epislolœ  Pauli 
ad  Galatas  locum  ,  Wittemberg  , 
1775,  in-4°.  II.  Relation  du  pre- 
mier Jubilé  célébré  pour  le  for- 
mulaire rf'«//m/ice(Concordien  For- 
mel) de  l'église  luthérienne-éuan- 
gélique  (en  ail.) ,  ibid. ,  1776  ,  in- 
A'^.  III.  Histoire  du  formulaire 
d'alliance  de  l'église  luthérienne- 
éi>angélique{en ail.),  Leipzig, 1 775, 
2  part.,  in-8<>.  IV.  D.  Martin  Lu- 
ther's  Zeitverk'ùrzungen,  ib. ,  1 8  o4 , 
in-8^.  Le  même  auteur  a  fait  impri- 
mer quelques  oraisons  funèbres  et 
des  sermons.  F — ll. 

AXTOXELLE  (Pierre -Aw- 
TOiNE  marquis  d')  nacjuit  a  Arles,  en 
l'jAj ,  d'une  famille  anoblie  par 
Henri  IV  pour  récompense  de  ser- 
vices militaires.  Voué  de  bonne 
heure  à  la  carrière  des  armes , 
il  fut  d'abord  sous  -  lieutenant  an 
régiment  de  Bassigny  infanterie  ;  et 
il  était  parvenu  au  grade  de  capitaine 
dans  le  même  corps ,  lorsqu'il  aban- 
donna le  service  en  1782,  ne  voulant 
pas  attendre  les  dix-huit  mois  qui  lui 
inan([uaienl  pour  avoir  la  croix  de 
Saint-Louis.  Il  jouissait  d'une  for- 
tune considérable;  et  il  en  eût  joui 
long-temps  encore  dans  la  paix  et 
le  bonheur ,  si  la  révolution  ne  fût 
venue  changer  toutes  les  idées  et 
toutes  les  positions.  Livré  tout  en- 
tier aux  spéculations  philosophiques, 
il  en  jidopta  les  principes  avec  l>eaa- 
coup  de  chaleur^  renonça  dès  l'an- 
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née  17^9  5  long -temps  avant  les 
décrets  de  rassemblée  nationale ,  à 
ses  titres  nobiliaires,  et  publia  dans 
le  même  temps  un  écrit  intitulé  Caté- 
chisme du  tiers  état,  ouvrage  tout 
entier  de  circonstance ,  et  dont  les 
circonstances  firent  tout  le  succès. 
INoramé  maire  d'Arles  en  1790, 
Antonelle  protégea  de  tout  son  pou- 
voir le  parti  de  la  révolution  au- 
quel on  donnait  le  nom  de  Mo- 
nedier.  Il  fut  bientôt  l'idole  de  ce 
parti  j  mais  ,  comme  cela  devait 
être,  il  fut  en  butte  a  tout  le  res- 
sentiment du  parti  contraire,  appelé 
celui  de  la  chiffonne ,  et  dans  le- 
quel figuraient  la  plupart  des  amis 
et  des  parents  du  maire  démocrate. 
Dénoncé  plusieurs  fois  à  la  tribune 
de  l'assemblée  nationale,  il  fut  dé- 
fendu par  Mirabeau ,  qui  loua  ses 
talents  et  son  patriotisme.  Mais  dans 
la  séance  du  2  mai  1 791  le  comte  de 
Clermont-Tonnerre  l'accusa  haute- 
ment de  tous  les  malheurs  qui  affli- 
geaient cette  contrée,  et  il  lui  imputa 
surtout  les  désordres  qui  avaient 
troublé  le  comtat  Venaissiu.  «  On  a 
ce  vu  le  maire  d'Arles,  dit-il,  oublier 
a  assez  ses  devoirs  et  son  caractère , 
«  pour  fournir  aux  Avignonnais  des 
a  bombes  et  des  boulets  pris  dans  le 
a  parc  d'artillerie,  et  aller  ensuite  a 
«  Avignon  se  mêler  aux  factieux ,  et 
a  y  recevoir  des  couronnes,  yy  Celte 
accusation   exagérée  (1)  aurait   pu, 


(i)  Antonelle  vint  en  effet  à  Avignon  ,  dans 
l'été  de  17911  non  pour  y  fournir  des  munitions 
de  guene  aux  riévoUitionnaiies  contre  le  parti 
papiste  ,  qui  était  abattu  et  fugitif  depuis  un  an, 
mais  pour  y  opérer  un  rapprochement  entre  les 
chefs  du  parti  dominant  qui  s'étaient  divisés; 
les  modérés,  à  la  tète  desquels  étaient  la  muni- 
cipalité et  le  commandant  de  la  garde  nationale, 
père  de  celui  qui  signe  cette  note,  ne  désiraient 
que  la  réunion  d'Avignon  à  la  France.  Les  dé- 
magogues, tels  que  Duprat ,  Mainvielle ,  Ro- 
vère,  etc.,  voulaient  la  république  ou  plutôt 
l'anarchie,  Je  pillage  des  églises,  des  maisons 
d'émigrés,  et  l'adhésion  forcée  de  Carpentras. 
Antonelle    fut   reçu  avec   enthousiasme  à  Avi- 
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dans  un  autre  temps ,  nuire  au 
maire  qui  en  était  l'objet^  mais  a 
cette  époque  elle  ne  fit  qu'ajouter 
k  sa  popularité.  Il  fut  élu  député  à 
l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône.  Peu 
de  jours  après  son  départ  les  jour- 
naux annoncèrent  que  la  populace 
d'Arles  avait  traîné  son  mannequin 
dans  les  rues  la  corde  au  cou ,  et 
l'avait  réduit  en  cendres  5  enfin  qu'elle 
avait  brisé  une  pierre  sur  laquelle 
était  écrit  le  nom  à' Antonelle , 
donné  K  l'une  des  places  publiques 
de  cette  ville.  La  municipalité  et 
toutes  les  autorités  d'Arles  démenti- 
rent cette  assertion  avec  beaucoup  de 
force  j  et  le  député  des  Bouches-du- 
Rhône  ne  parut  pas  même  s'en  occu- 
per. Il  fut  nommé  h  cette  époque 
secrétaire  de  l'assemblée  ;  mais  il  s'y 
montra  rarement  h  la  tribune,  et  ne 
répondit  pas  aux  espérances  qu''on 
avait  conçues  de  sti&  talents  oratoires. 
Le  discours  le  plus  important  qu'il  y 
prononça  fut  celui  dans  lequel  il  ac- 
cusa les  commissaires  civils  envoyés 
a  Avignon,  qu  il  traita  de  calomnia- 
teurs Giàe  scélérats  (17  mars  1792). 
Il  fut  envoyé  le  1 1  août ,  avec  deux 
de  ses  collègues  (Kersaint  et  Pé- 
raldy),  h  l'armée  du  centre  que  com- 
mandait Lafayetle,  afin  d'y  faire  ar- 
rêter ce  général ,  et  à'j  annoncer  la 
révolution  qui  venait  de  compléter  le 
renversement  de  la  monarchie  ;  mais 
ces  commissaires  furent  arrêtés  a 
Mézières  par  ordre  des  administra- 
teurs du  département  des  ArJennes  , 
puis  conduits  a  Sedan,  où  ils  allaient 
être  massacrés  par  les  soldats ,  si  la 
fuite  de  Lafayette  ne  leur  eût  bien- 


gnon;  mais  malgré  ses  dehors  séduisants  ,  son 
élocution  facile  et  brillante,  son  esprit  aimable 
et  ses  talents  de  société,  il  échoua  dans  son  rôle 
de  conciliateur  :  mais  ,  ce  qui  est  fort  rare ,  il 
5ttt  se  faire  aimer  et  regretter  des  deux  partis. 
.\— T. 
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tèt  reudn  la  liberté  et  le  pouvoir. 
Un  an    plus   fard   celte   arrestation 
causa  la  mort  des  administrateurs  de 
la  municipalité  de  Sedan  et  des  plus 
honorahles  citoyens  de  cette  ville, 
ijiii  lurent  condamnés   par  le   tril)U- 
nal  révolutionnaire   où  siégeait  An- 
lonelle,  devenu  l'un  des  membres  les 
plus  influents  du  jury.  Il  n'avait  pas 
été  élu  député  a  la  convention  natio- 
nale ;  el ,  pour  le  dédommager   de 
cette  disgrâce,  le  conseil    exécutif 
Tavait  nommé   un   des  commissaires 
qui  durent  aller  organiser   dans  les 
colonies  le  système  républicain  j  mais 
les  vents  contraires  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  se  rendre  à  Saint-Domin- 
gue, il  vint  habiter  de  nouveau  Pa- 
ris, où,  s'étant  trouvé  en  concurrence 
avec  Pache  dans  l'élection  d'un  maire, 
il  fil  rayer  son  nom  de  la  lisle  des 
candidats.  Il  est  difficile  d'expliquer 
comment  un  homme  qui  n'était  pas 
naturellement  sanguinaire  préféra  les 
fonctions    de  juré    du   tribunal    ré- 
volutionnaire a  celles  de  maire.  Il 
était  directeur  du  terrible  jury  dans 
l'affaire  des   Girondins ,  et  il  parut 
hésiter  pour  leur  condamnation.  In- 
terpellé par  Fouquier-Tainville ,  il 
eut  le  courage  de  déclarer  que  sa 
conscience  n'était   pas    suffisamment 
éclairée  5   mais  il  n'en  eut  pas  assez 
pour  voter  une  absolution  (  V.  Ver- 
GNiAux,    XLVIII,    208).   Il   pu- 
blia quelques   jours   après  une  bro- 
chure   dans    laquelle    il    réclamait 
plus   d'indépendance   et    de    liberté 
pour  les  jurés.  Arrêté  aussitôt  après 
cette  publication   par  ordre  du  co- 
mité  de   salut  public,  il  fut  empri- 
sonné   au  Luxembourg  ,    d'où  il  ne 
sortît  qu'après  le  9  thermidor  j  ainsi 
il  ne  fut  pas  juré  dans  le  procès  de 
la  reine  Marie- Antoinette ,  qui  eut 
lieu  au  mois  d'octobre  1793  (vcndé- 
mi«iire  an  II).  Ce  fut  pcndimt  sa  d:- 
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lention  que,  malgré  les  réclamations 
de  (juebjues  amis,  on  le  raya,  comme 
noble  ,  de  la  liste  des  jacobins  do 
Paris.  Après  la  chute  de  Robespierre, 
il  continua  de  se  montrer  un  des  dé- 
magogues les  plus  exaltés.  Le  triiuuial 
révolutionnaire  existait  et  jugeait  en- 
core 5  Antonelle,  assis  auprès  dea  ju- 
rés, suivait  tous  les  débals,  et  il  exer- 
çait encore  une  grande  influence  à 
l'époque  du  procès  de  Carrier  qui  fut 
condamné,  parce  qu'il  était  impossi- 
ble de  l'acquitter,  et  du  comité  révo- 
lutionnaire de  Nantes  ,  coupable  de 
tous  les  crimes  du  proconsul,  et  dont 
les  chefs  les  plus  sanguiuaires  furent 
acquittés  ainsi  que  leurs  plus  exécra- 
bles agents.  Antonelle  concourut  dans 
le  même  temps  a  la  rédaction  du 
Journal  des  hommes  libres ^  l'un  des 
organes  les  plus  zélés  du  parti  ré- 
vohitionnaire.  Poursuivi  au  i3  vendé- 
miaire an  IV  (ocl.  I  796)  par  les  réac- 
tionnaires qui  dirigeaient  l'opinion 
publique  ,  il  se  réfugia,  avec  tous  s^$ 
amis,  autour  de  la  Convention  natio- 
nale devenue  le  dernier  appui  à^s 
démocrates  5  et  ce  fut  sous  les  ordres 
de  Bonaparte  qu'il  combattit  les  Pa- 
risiens dans  cette  journée  célèbre.  Il 
y  fit  nreuve  d'un  grand  sang  froid , 
et  on  le  vit,  au  milieu  des  balles  et  des 
boulets  ,  lire  avec  calme  un  ouvrage 
philosophique.  Apres  son  installa- 
tion ,  le  directoire  ,  voulant  le  ga- 
gner, lui  confia  la  rédaction  d'une 
feuille  périodique  ;  mais  il  y  renonça 
bientôt  ,  pour  retourner  au  Jour- 
nal des  hommes  libres.  Compromis 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  il 
échappa  d'abord  aux  recherches  en 
se  tenant  caché  ^  mais,  las  de  celte 
pénible  existence,  il  se  montra  publi- 
quement ,  et  fut,  aussitôt  arrêté  par 
l'agent  de  police  Dossonville.  Conduit 
à  Vendôme  ,  il  y  parut  avec  audace 
devant  la  bautc-cour  Dédaignant  de  le 
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justifier,  il  lourna  eu  ridicule  l'accu- 
«alion  et  les  juges,  et  fut  iiéanmoius 
acquitté.  Il  revint  alors  a  Paris,  et 
reprit  ses  travaux  polémiques.  Ce 
fut  eu  vaiu  que ,  par  un  mouvement 
de  bascule,  Merlin  de  Tliiouville  es- 
saya de  le  faire  comprendre  dans  la 
proscription  qui  pesa  sur  le  parti 
royaliste  après  la  révolution  du  i8 
fructidor  an  v  (4-  sept.  1797).  Toute- 
fois le  directoire  ,  qui  le  considérait 
toujours  comme  un  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis ,  l'exila  dans  le  dé- 
partement de  la  Charente  5  mais,  ne 
prenant  pas  môme  la  peine  de  s'y  ren- 
dre, il  resta  impunément  a  Paris  ,  et 
fut  nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  une  fraction  du  collège  élec- 
loral  de  la  Seine  et  par  le  départe- 
ment des  Bouclies-du-Piliôue.  Ces 
deux  élections  furent  annulées,  l'une 
parle  directoire,  et  l'autre  parle 
conseil  des  anciens.  Après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  1 8  brumaire , 
Antonelle  se  vit  au  moment  d'être  dé- 
porté; mais  l'arrêt  des  consuls  fut 
révoqué  presque  aussitôt.  La  pros- 
cription qu'essuyèrent  les  démago- 
gues après  l'événement  du  3  nivôse 
(la  tentative  de  la  machine  infernale 
contre  les  jours  de  Bonaparte)  fut 
plus  sérieuse ,  bien  qu'aussi  peu  mé- 
ritée. Sur  l'avis  de  Fouché  ,  Anto- 
nelle fut  relégué  a  quarante  lieues  de 
Paris*  et  cette  fois  il  fallut  obéir. 
Un  peu  plus  tard  la  police  le  força 
même  a  s'éloigner  davantage,  et  il  se 
rendit  en  Italie.  Lorsque  les  pas- 
sions furent  calmées,  il  lui  fut  permis 
de  revenir  dans  sa  ville  natale  ;  et  il 
y  vécut  enfin  dans  le  repos,  bien  que 
par  intervalle  on  le  dénonçât  a 
l'empereur  qui ,  dédaignant  ces  dé- 
nonciations ,  le  laissa  se  livrer  tran- 
<|uillement  a  ses  spéculations  philoso 
phiques.  On  n'entendit  plus  parler 
d' Antonelle  jusqu'au  rétablissement 
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des  BourboMs  en  18 14.  A  cette  épo- 
que on  vit  avec  une  grande  surprise 
le  vieux  démagogue  prendre  la  dé- 
fense de  la  restauration  dans  un  écrit 
intitulé  Le  Réveil  d'un  vieillard^ 
où  il  déclara  positivement  que  la 
France  ne  pouvait  attendre  sa  liberté 
que  du  roi  légitime.  Cet  ouvrage  est 
le  dernier  qu'il  ait  publié.  Il  mourut 
a  Arles  le  26  nov.  181 7.  Comme  il 
n'avait  pas  reçu  les  derniers  secours 
de  la  religion,  l'autorité  ecclésiasti- 
que refusa  de  concourir  aux  cérémo- 
nies qui  devaient  accompagner  sa  sé- 
pulture (2).  Ses  écrits  sont  :  I.  Ca- 
téchisme du  tiers  état,  Arles,  1789, 
in-8*^.  IL  Quelques  réflexions  sur 
la  mémorable  assemblée  de  Car- 
pentras,  sur  la  pétition  du  peuple 
avignonnais ,  et  sur  l'opinion  de 
Stanislas  Clermont  -  Tonnerre  , 
membre  de  l'assemblée  nationale, 
Paris,  1791  ,  in-8°.  Cette  brochure 
eut  trois  éditions.  III.  Observations 
sur  le  compte  rendu  au  roi  par 
M.  D-ebourgCy  l'un  des  commiss- 
saires  civils  envoyés  à  Arles  , 
1792,  in-8°.  IV.  Quelques-uns  des 
mensonges  du  commissaire  Debourge 
dans  les  observations  sur  l'affaire 


(2)  Antonelle,  ayant  dissipé  sa  fortune,  avait 
long-temps  végété  à  Paris.  Couvert  d'une  vieille 
houpelande  ,  les  cheveux  gris  et  gras  ,  le  dos 
voûté,  la  tête  inclinée,  il  ne  ressemblait  guère  au 
brillant  et  sémillant  maire  d'Arles,  à  la  tête, 
haute  ,  toujours  poudrée  et  bien  frisée.  Sept  à 
huit  ans  avaient  suffi  pour  opérer  ce  change- 
ment. Mais  quelques  années  avant  la  restaura- 
tion, devenn  riche  par  la  succession  de  son  fiére 
aîné,  l'amour  des  plaisirs,  le  désir  et  le  besoin 
du  repos,  continuèrent  d'absorber  entièrement 
ses  facultés.  D'ailleurs  il  se  montra  toujours  bon 
maître,  généreux  et  bienfaisant.  Il  donnait  à  ses 
fermiers  ses  terres  à  bon  marché,  et  leur  faisai 
souvent  remise  des  termes  échus,  préférant  di- 
minuer ses  revenus  que  de  poursuivre  ses  débi- 
teurs. Sa  plus  proche  parente  était  madame 
de  Clermont-Lodère,  mère  de  l'aide-de-camp  du 
due  de  ÎSerry,  et  il  lui  aurait  laissé  sa  fortune,  si 
elle  se  fût  hâtée  de  quiMer  Taris  ,  suivant  le 
conseil  de  son  fils.  En  arrivant  à  Arles  ,  elle 
trouva  Antonelle  mourant,  et  ne  put  ni  prévenir 
ni   faire    aiululs/r  ses  dernières  dispositions. 
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d'Arles,  179»,  in- 8".  V.  Supplè- 
menl  aux  observations  sur  U  rap- 
port de  AJ,  Debourgey  179a, 
in- 8°.  VI.  Déclarations  moàvéas 
!  ullvy  Juré  au  tribunal  ré- 
tiairti  dans  diverses  af- 
Juivcs  y  iii-80  de  76  pag.,  Paris, 
au  II  (1795).  Antonclle  donne,  dans 
celle  brochure  curieuse,  les  niolifs  de 
«es  déclaralions  sur  les  affaires  du 
jésuite  d'Hervilly ,  des  généraux  Bi- 
ron,  Luckuer,  de  Jules  Dudon,  de 
Duclos  Dufresnoy ,  etc.  VII.  Le  con- 
traste des  sentiments ,  ou  le  ci- 
toyen Delacroix  en  présence  d'un 
démoctyjte j  an  m  {i']()^)y  iu-8°. 
Voici  l'épigraphe  de  cette  brochure  : 
«  Le  peuple  est  souverain  dons  la 
«  république,  et  vous  le  faites  sujet; 
«  nous  avons  la  république  deniocra- 
«  tique  ,  et  votre  plan  constitue  l'a- 
a  rislocralie  et  conduit  à  la  luonar- 
«  chie.  »  VllI.  Quelques  idées  à 
l'ordre^  mais  peut-être  pas  d  la 
couleur  du  Jour,  piuviose  an  m 
^  (1795),  in-8"  de    95   pages.  Anto- 

nelle  voulait  encore  alors  la  terreur. 
Voici  la  conclusion  de  ses  idées  d 
tordre  du  Jour  :  «  La  terreur , 
tt  mais  justement  imprimée  ,  mais 
a  sagemeut  dispensée  ,  mais  réglée 
a  encore  et  contenue  dans  son  redou- 
«  table  exercice  j  oui ,  la  terreur  , 
«  ainsi  précisée,  rentre  dans  Vordre 
«  éternel.  Il  est  un  terme  a  tout, 
«  même  ii  cette  naturelle  clémence 
«  d'un  peuple  qui  sent  5a  grandeur 
a  et  sa  force.  Le  peuple  le  plus  exo- 
a  rablc  doit  avoir  ses  jours  d'inflexi- 
«  bililé  ,  et  quaini  elle  arrive  cette 
«  heure  terriblt»  d'une  sévérité  ri- 
o  gourpffse,  Vordre  éternel  n  en  c 
«  point  troublé  ,  il  est  maintenu 
«  c'est  encore  la  justice.  »  Ain«i,  ^ 
Ion  Antonirlle  ,  la  terreur  était  la 
justice.  IX.  Motion  d'ordre  à  V oc- 
casion de  la  brochure  de  Louyelj 
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an  m  (1  yQTi),  in-S".  Dans  celle  bro- 
clnirc,  Antonrllc  fait  encore  le  pro- 
cès des  Girondins  ;  il  les  appelle  des 
quarterons  révolutionnaires ,  des 
constitutionnels  au  bas  titre.  Il 
répète  que  Buzolfaisait  de  la  des- 
truction de  Paris  un  des  axiomes 
de  sa  politifpic  ;  il  persiffle  Louvet 
et  sa  Divine  Loduinha,  etc.  X. 
Sur  la  prétendue  conspiration  du 
a  I  Jloréal ;  Mon  examen  de  con- 
science^ ou  le  détenu  à  Vendôme^ 
an  y  (1797),  in-4.°.  ^'-  Quelques 
obsen'ations  qui  peuvent  servir 
d'appendice  à  la  seconde  lettre 
de  Robespierre  ^  in-8*»  XII.  Enliu 
beaucoup  d'articles  signés  et  ano- 
nymes dans  divers  journaux  (5). 
M— D  j. 
AIVTOXELLI  Llokabd),  car- 
dinal de  l'église  romaine ,  naquit  en 
1750  à  Sinigaglia,  dans  le  duché 
d'Urbin.  Malgré  ses  talents  et  le  cré- 
dit de  son  oncle  le  cardinal  Nicolas 
Anlonelli,  il  ne  parvint  que  fort  tard 
aux  dignités  de  l'église;  et ,  ce  qui 
est  bien  digne  d'être  remar(jué  ,  ce 
fut  son  opposition  aux  doctrines  phi- 
losophi([ues  tjui  relarda  son  a\an.  (  - 
ment.  Le  zèle  avec  lequel  il  déli  n- 
dit  les  jésuites  éloigna  de  lui  Clc^ 
ment  XIV,  qui  venait  de  prononcer 
leur  abolition.  Ce  ne  fut  que  sous  h» 
pontificat  de  Pie  VI  qu'Aiilonrlii 
fut  décoré  de  la  pourpre,  ^(»lnlno 
depuis    évèque    d'Ostic   cl    de  Vel- 


3^  San*  jmtifier  tM  priiuîp** .  ou  plnt-'-t  ir* 

of)iiiioi>i  d' XiiNiDiUe  "i-ir  il   n'.iv  .i'  p '^   c!r  |ifi!i- 


|>cur»  bottilUnlc»  de  ion  ctrttan.  A— t. 
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letri ,  il  devint  préfet  de    la    con- 
grégation    de     la    Propagande^    et 
membre  de  la  congrégation  d'Etat. 
Dans  cette  dernière  place  il  montra 
des  vues  dignes  d'un  lia}3ile  politique  5 
mais  il  donna  souvent  lieu,  par  sa  fer- 
meté, aux  réclamations  des  novateurs 
et  aux  plaintes  des  hommes  timides, 
qui  auraient  voulu  que  l'on  combattît 
avec  timidité  et  faiblesse  les  préten- 
tions et  les  entreprises  les  plus  auda- 
cieuses. Cependant  il  ouvrit  en  i  yp i , 
au  sacré  collège ,  l'avis  que  les  prê- 
tres français  fussent  autorisés  a  prê- 
ter le  serment  a  la  constitution  civile 
du  clergé ,  que  l'assemblée  nationale 
venait  de  décréter.  Gardien-né   des 
prérogatives    de    l'église    romaine , 
personne  n'était  moins  disposé  que  lui 
à  souffrir  qu'on  y  portât  la  moindre 
atteinte  j  mais  il  voyait,  dans  le  refus 
du  clergé  français  de  se  soumettre 
aux  nouvelles  lois  ,  un  motif  pour  le 
persécuter  5  et  il  redoutait  que  l'éloi- 
gnement  des  prêtres  et  la  cessation 
du  culte  pendant  un  temps  qu'il  était 
impossible  de  calculer,  ne  fissent  en 
France  un  tort  irréparable  a  la  reli- 
gion.  Les  vues    de   ce  prélat  dans 
cette   circonstance  ont  été  travesties 
par  quelques  jeunes  publicistes  d'une 
manière    qui  fait    peu  d'honneur  k 
leurs  lumières  et  a  leur  impartialité. 
Plus  tard  ses  liaisons  avec  le   fiscal 
Barbieri,  qu'explique  assez  la  charge 
qu'il  occupait  dans  le  gouvernement, 
le  firent  accuser  de  n'être  pas  étran- 
ger aux    troubles   qui  éclatèrent   à 
Rome  ,  et  dans  lesquels  le  général 
français  Duphot  fut  tué.  Les  événe- 
ments   qui    suivirent  prouvent   que 
les  instigateurs  et  les  auteurs  de  ce 
mouvement  n'étaient  pas  ,  comme  on 
le  répandit  alors,  les  défenseurs  du 
saint-siège ,  mais  au  contraire  ceux 
qui  ne  demandaient   qu'un  prétexte 
pour  le  renverser  (  Koj.  Duphot  , 
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XII,  268)  (i).  Doyen  du  sacré  col- 
lège depuis  1797,  Antonelli  concou- 
rut a  l'élection  du  pape  Pie  YII  en 
1800  j  et  il  accompagna  ce  pontife 
dans  son  voyage  a  Paris,  en  i8o4. 
Expulsé  de  Rome  par  les  Français  en 
1808,  il  fut  conduit  a  Spoleto ,  puis 
à  Sinigaglia  où  il  mourut  presque  su- 
bitement le  2  3  janvier  1 8 1 1 .  La  Let- 
tre d' Antonelli  aux  évéques  d'Ir- 
lande^ publiée  en  Angleterre ,  et 
recueillie  dans  Y  Ami  de  la  religion, 
n°  4-^7  ,  suffirait  pour  prouver  que 
ce  prélat  était  bien  éloigné  d'avoir 
les  opinions  intolérantes  que  certains 
biographes  lui  attribuent  dans  un 
but  trop  facile  à  deviner.  Pour  ache- 
ver de  faire  connaître  cet  illustre 
prélat,  on  doit  ajouter  que,  malgré 
SCS  fonctions ,  il  ne  cessa  jamais  de 
cultiver  les  lettres.  Sa  réputation 
d'habile  archéologue  était  si  bien 
établie  en  France,  qu'en  1786  il  fut 
élu  membre  de  l'académie  des  in- 
scriptions, dans  la  classe  des  associés 
étrangers,  où  il  remplaça  le  P.  Pac- 
ciaudi.  Possesseur  d'une  précieuse 
bibliothèque  qu'il  avait  formée  lui- 
même ,  il  en  confia  la  direction  au 
savant  abbé  Canceiheri  (  Voy.  ce 
nom,  au  Supp.)  dont  la  touchante  re- 
connaissance atteste  qu' Antonelli  joi- 
gnait aux  dons  de  l'esprit  les  qualités 
les  plus  propres  a  se  faire  aimer, 
W— s. 


ANTONI  (  ViNCENzo  -  Berni 
Degli),  jurisconsulte  italien,  n 
le  2  5  avril  17^7,  à  F)ologne,  ou  sou 
père  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion dans  le  barreau.  11  fit  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès  dans  sa  ville 
natale ,  et  se  rendit  a  Rome  pour 
les  perfectionner.   Revenu  k  Bolo» 

(i)  On  peut  à  cet  égard  consulter  le  tome  V 
de  la  précieuse  collection  publiée  réceiuaient 
sous  le  litre  de  Mémoire*  lires  des  pu^iers  d'an 
homme  d'état. 
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gne,  il  V  remplit  uiu*  chaire  de  droit 
civil  il  runiversilc  ,  el  fui  siiccessi- 
vemcul  nomme  auditeur  de  chambre 
de  deux  légats  du  pape.  Fort  atta- 
che au  gouvernement  pontifical ,  il 
refusa  de  prêter  serment  a  la  répu- 
Idique  que  les  Français  établirent 
dans  sa  patrie  en  i  79^  ,  et  fut  privé 
de  sa  chaire,  puis  arrêté  et  exilé.  Il 
supporta  toutes  ces  persécutions  avec 
beaucoup  de  courage  ,  et  fut  nommé 
en  1799,  après  le  retour  des  armées 
autrichiennes  ,  membre  de  la  ré- 
gence qu'elles  établirent  h  Rome. 
i\  ayant  pas  cru  devoir  s*éloij;ner  lors 
de  la  seconde  invasion  des  Français  , 
il  accepta  l'emploi  de  commissaire- 
général  des  finances  qu'il  remplit 
avec  une  grande  probité  j  et,  lorsque 
rilalie  devint  un  royaume,  en  1806, 
il  fut  nommé  par  Napoléon  procu- 
reur du  roi  près  le  tril)uual  de  cas- 
sation et  chevalier  de  la  Couronne 
de  Fer.  Plus  tard,  lorsque  l'autorité 
pontificale  fut  rétablie  a  Bologne, 
Pie  VII  désigna  Anloni  pour  prési- 
dent du  tribunal  d'appel  ;  mais  sa 
santé  ne  lui  permit  pas  d'accepter 
ces  honorables  foulions.  Ce  profond 
jurisconsulte ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  jurisprudence  très-esli- 
més,  a  aussi  publié  quelques  poésies 
et  même  des  comédies.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies.  Le  comte 
Carlo  Pepoli ,  son  compatriole ,  a 
composé  sur  lui  une  notice  biogra- 
phique qui  a  été  insérée  dans  plu- 
sieurs journaux.  :.  Zi 

AXTOXIXI  (Philippe),  savant 
archéologue ,  était  ne  vers  le  milieu 
du  16"  siècle  a  Sarsiaa,  petite  ville 
de  la  Uomagne,  très-ancienne,  mais 
à  demi-ruiuée.  Avant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonisât,et,  sans  rien  relâcher  de  ses 
devoirs ,  consacra  tous  ses  loisirs  à 
la  recherchu  et  ii  la  description  des 
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monuments  de  sa  ville  natale.  Il  est 
autour  d'un  ouvrage  curieux  et  fort 
estimé  :  Discorsi  delV  antichitd 
di  Sarsina  c  de  costumi  romani  , 
Sar.sina,  1607,  2  part.  in-4«.  Cette 
édition  est  assez  rare.  La  seconde, 
Faenza,  1769,  in-4°,  est  augmentée 
de  dissertations  par  J.-Ant.  Azalli 
sur  l'histoire  ecclésiasli(|ue  de  Sar- 
sina ,  et  d'un  mémoire  de  Jos.  Fan- 
tini  sur  les  origines  de  cette  ville. 
L'ouvrage d'Antoniui,  traduit  en  latin 
par  SigebertHavcrcamp,  a  clé  inséré 
par  Burmann  dans  le  tome  VU,  2* 
part,  du  Tliesaiirus  antiquitat.  itcd. 
Fabretti  ,  Malvasia  ,  Spon  ,  etc. , 
louent  son  exactitude  à  rapporter  les 
inscriptions  anciennes ,  dont  il  a  su 
conserver  un  grand  nombre.  On  lui 
doit  encore  :  Supplemento  délia 
chronica  di  J^erruchio,  Bologne, 
1621,  in-4°.  C'est  un  bourg  du  ter- 
ritoire de  Rimini  dont  l'historien  est 
Frac.  Giancttasi.  W — s. 

ANTO\IO  (Pascal-Fraxjois- 
Jean-NépomucÈiçe-Aniello-Ray- 
mokd  -  sllvestre  de  b0u/r3om  )  , 
infant  d'Espagne,  frère  de  Char- 
les IV,  né  le  5 1  déc.  1765, veuf,  le 
27  juillet  1798,  de  sa  nièce  Marie- 
Amélie,  infante  d'Espagne,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  des 
exercices  de  piété  et  dans  la  pratique 
des  arts  mécauicjues,  particulièrement 
de  la  serrurerie  où  il  était  devenu 
fort  habile.  On  sent  que  de  pareilles 
habitudes  l'avaient  rendu  peu  propre 
aux  affaires  de  l'état ,  et  qu'il  dut  se 
trouver  embarrassé  lorstpie  des  cir- 
conslauces  difiiciles  1  obligèrent  à 
&\'i\  occuper.  Ce  lut  dans  le  mois 
d'avril  1808  ({ue  Ferdinand  \II,  dé- 
cidé a  se  rendre  n  Havonne  ,  le  char- 
gea  de  prési<ler  la  junte  suprême  qui 
dut  gouverner  le  royaume  en  son.  ab- 
sence. Le  ror.iianl  monarque,  espé- 
jranl  tgnl  ile  iia  cntKvue  «vec  Na 
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poléon  ,  avait  recominandé  li  la  junte 
de  faire  toutes  les  concessions  possi- 
bles à  Murât  qui  cominancJait  les  trou- 
pes françaises  dans  Madrid  j  mais  les 
exigences  de  ce  général  devinrent 
telles,  que  don  Antonio  se  vit  obligé 
de  lui  faire  quelques  représentations 
dans  une  lettre,  d'ailleurs  pleine  de 
modération  et  de  politesse,  qu'il  lui 
adressa  comme  président  de  la  junte. 
Murât  ayant  demandé  qu'on  l'autori- 
sât a  réprimer  des  émeutes  imagi- 
naires ,  la  junte  lui  représenta  que 
le  peuple  espagnol  était  parfaite- 
ment tranquille j  qu'il  avait  accueilli 
les  Français  avec  beaucoup  de  géné- 
rosité y  et  que ,  s'il  venait  a  s'insur- 
ger, ce  ne  pourrait  être  que  par 
suite  des  mauvais  traitements  qu'on 
lui  ferait  éprouver ,  et  surtout  par 
le  mécontentement  de  voir  un  étran- 
ger sur  le  trône  de  Ferdinand  YII,  qui 
n'y  était  monté  qu'après  l'abdication 
réelle  et  bien  sincère  de  Charles  IV. 
Don  Antonio  informa  le  roi  son 
neveu  de  toutes  ces  circonstances; 
jnais  iâ  Teponse  de  celui-ci  fut  inter- 
ceptée par  Napoléon*  et  don  Antonio 
resta  dans  un  embarras  d'autant  plus 
grand  ,  que  Charles  IV  lui  fit  con- 
naître a  cette  époque  que  son  inten- 
tion était  de  reprendre  la  couronne. 
Murât,  qui  seul  avait  suscité  une 
résolution  aussi  inattendue  ,  pro- 
fila de  l'agitation  qu'elle  dut  exci- 
ter, pour  faire  arriver  de  nouvelles 
troupes  a  Madrid.  Dans  la  nuit 
du  2  mai  de  nombreuses  décharges 
de  mousquelerie  et  d'artillerie  furent 
exécutées  par  Farmée  française  sur 
des  attroupements  que  l'inquiétude 
et  la  curiosité  avaient  formés  ;  un 
grand  nombre  d'habitants  furent  ar- 
rêtés, condamnés  par  des  conseils  de 
guerre,  et  exécutés  sur-le-champ 
pour  avoLi'  osé  résister.  Si  l'on  réflé- 
chit a  une  pari?ille  situation ,  ou  se 
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r'gprésenlera  facilement  la  consterna- 
tion et  l'effroi  dans  lesquels  Finfaut 
don  Antonio  se  trouva  plongé.  N'o- 
sant rien  décider  ,  ni  rien  liaire  ,  et 
tout- a-fait  incapable  d'une  résolution 
énergique,  il  conçut  l'idée  bizarre 
d'aller  se  réunir  à  sa  famille,  et  d'a- 
jouter ainsi  au  nombre  des  prisonniers 
ou  des  victimes  que  Napoléon  tenait 
dans  ses  mains.  Rien  ne  put  le  dé- 
tourner de  ce  projet  funeste  5  et  ce 
fut  en  vain  que  tous  les  membres  de 
la  junte  le  conjurèrent  de  rester  avec 
eux.  11  partit  de  Madrid  le  i  mai 
laissant  au  doyen  de  l'assemblée  le 
billet  suivant  :  «Je  fais  savoir  a  la 
«  junte  ,  pour  sa  règle  ,  que  je  suis 
ce  parti  par  ordre  du  roi;  et  je  pré- 
ce  viens  ladite  junte  qu'elle  ait  à  se 
ce  maintenir  sur  le  même  pied  que  si 
ce  j'étais  au  milieu  d'elle.  Dieu  nous 
et  soit  en  aide  !  Adieu,  messieurs,  jus- 
te qu'a  la  vallée  de  Josaphat.  »  On 
sait  l'effet  que  produisit  un  tel  aban- 
don- sur  les  membres  de  la  junte,  et  le 
résultat  qu'il  eut  sur  les  destinées  de 
l'Espagne  (  J^oj-.  Azakza  ,  dans  ce 
volume).  Don  Antonio  fut  h  peine 
arrivé  h  Bayonne  que,  prisonnier  de 
INapoléon  comme  tous  les  siens,  on  le 
conduisit  à  Valençay  avec  Ferdi- 
nand VII.  Il  resta  détenu  dans  ce  châ- 
teau jusqu'en  1 8 14- ,  et  il  s'y  fit  re- 
marquer par  sa  bonhomie,  par  sabien- 
faisance,  par  sou  goût  excessif  pour 
le  jardinage  ,  comme  aussi  pour  les 
ouvrages  de  lingerie  et  de  broderie, 
dont  il  avait  établi  sous  ses  yeux 
des  ateliers.  Après  la  chute  de 
Napoléon  ,  il  revint  k  Madrid  avec 
Ferdinand  VII ,  et  il  y  reprit  avec 
un  nouveau  zèle  ces  occupations  de 
piété  et  de  bienfaisance  qui,  dans  les 
temps  de  calme  et  de  prospérité,  font 
le  bonheur  des  princes  et  des  peuples; 
mais  qui,  dans  les  temps  de  crise  et 
de  révolution,  ne  i^auveiit  pas  les  em- 
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pîtM.  Don  Antonio  est  mort  dans 
celle  capitale  m  avril  1817,  sans 
laisser  de  poslérit^.  M — nj. 

^  ANTRACIXO  (Jean)  ,  méde- 
cin ,  n^ ,  dans  le  1 5"  siècle,  a  Mace- 
rala,  fut  Vnn  des  pins  habiles  prati- 
ciens de  son  temps.  Les  leinoignagcs 
nombrenx  de  ses  pins  illiislrcs  con- 
temporains, recueillis  par  l'abbé  Lau- 
celotti  dans  les  3femorie  di  Ang. 
Colocci,  p.  72,  attestent  qu'il  jouis- 
sait de  la  réputation  du  premier  mé- 
decin de  Rome.  Honore  de  la  con- 
fiance du  pape  Adrien  VI,  il  ne  put 
cependant  le  tirer  d'une  maladie 
grave  qui  se  compliquait  avec  un  âge 
avancé.  Les  Romains ,  habitués  au 
faste  et  k  la  prodigalité  de  LéonX, 
n'avaient  pu  voir  Téconomie  un  peu 
parcimonieuse  de  son  successeur  sans 
un  vif  sentiment  de  déplaisir.  A  la 
mort  d'Adrien  ,  ils  suspendirent  h  la 
porte  de  son  médecin  une  couronne 
de  feuillage  avec  cette  inscription  : 

LlBERATORI      ROM^E    S.     P.     Q.    R. 

{f^oj'.  Adrieîï,  I,  259).  Il  est  pro- 
bable qu'Antracino  fut  continué  par 
Clément  VU  dans  la  charge  honora- 
ble et  lucrative  de  médecin  pontifical j 
mais  on  est  du  moins  certain  que,  sous 
le  règne  de  ce  pontife,  il  avait  le 
titre  de  protomédedn  de  Rome.  Au- 
tracino  mourut  vers  i53o.  A  l'exer- 
cice de  son  art  il  joignait  la  culture 
des  lettres;  et  ou  a  de  lui  des  poésies 
latines  dont  on  vante  l'élégance.  Elles 
ont  été  renieillies  parBl. Palladio  dans 
le  volume  intitule  :  Coryciann^  Ro- 
me i524,  in-^*.  Prosp.  Mandosio 
cite  Antracino  dans  son  Tliealrum 
archiatruni;  et  Pabbé  Marini  lui  a 
consacré  une  notice  dans  les  Vite 
deuU  archiatri  ponte/ici ^l  y  3a3. 

W-5. 

AN^m AIGUËS  (comte   d^), 

P'o)-.  r.M  '.MGUES,  XIII,    169. 

AOl  ST  (le  marquis  Jeak^Ma* 
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i\ît;  (?),!!(?  dans  la  Flandre  fran- 
çaise vers  1740,  de  l'une  des  pre- 
mières familles  de  la  province  ,  entra 
au  service  de  bonne  heure  5  mais 
n'y  ayant  pas  obtenu  le  succès 
qu'il  désirait ,  il  se  relira  mécon- 
tent, et  vécut  dans  ses  terres  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution  dont  il  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur.  INommé  en  1789  député  do 
la  noblesse  du  bailliage  de  Douai  aux 
états-généraux, il  se  plaça, dès  les  pre- 
mières séances,  dans  la  minorité  de 
son  ordre  qui  se  réunit  au  tiers  état; 
et  du  reste  il  fut  peu  remarqué  dans 
cette  assemblée  ou,  votant  toujours 
avec  la  majorité  et  pour  les  me- 
sures extrêmes  ,  il  ne  prit  pas  la 
parole  une  seule  fois.  Nommé  uépulc 
à  la  convention  nationale  par  le  dé- 
parlement du  !Nord  en  septembre 
1792,  il  dénonça,  dans  la  séance 
du  3o  de  ce  mois,  toute  la  muni- 
cipalité' de  Saint-Amand  ainsi  que 
celle  d'Orchies,  qui,  dit-il,  avaient 
accueilli  les  Autrichiens  par  des  illu- 
minations et  des  réjouissances;  et  il 
proposa  d'envoyer  des  commissaires 
sur  celle  frontière  pour  y  surveiller 
les  ennemis  de  la  république,  et  diri- 
ger la  défense  de  Lille  qui  était  as- 
siégée par  l'armée  autrichienne. 
D'Aoust  fut  lui-même  nommé  un  de 
ces  commissaires,  et  on  lut  dans  la 
séance  du  7  octobre  un  rapport  di> 
leurs  opérations,  conforme  eu  lous 
points,  pour  le  fond  et  pour  la 
iorme,  h  toutes  les  pièces,  à  tous 
les  discours  de  cctle  époque  d'cxaU 
talion  et  de  délire.  Revenu  au 
sein  de  la  convention  nationale , 
d'Aoust  y  vota  en  ces  termes  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  :  o  La  mort  de 
a  Louis  ou  de  la  république.  Louis  a 
«  trop  vécu  ;  sa  mort  est  une  justices 
Il  vota  aussi  contre  l'appel  au  peu- 
ple et  conlrc  le  sursis  àVexéculiou, 
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Dans  loute  la  suite  de  cette  longue  ses- 
sion conventionnelle  d'Aoust  ne  cessa 
point  de  se  ranger  du  parti  le  plus 
exalté  5  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  exclu  comme  noble  de  la  so- 
ciété' des  Jacobins  de  Paris,  et  de 
voir  périr  son  fils  aîné  sur  Fécbafaud 
comme  traître  a  la  patrie,  sans  pou- 
voir le  secourir  (  Voy.  l'article  sui- 
vant). Lorsque  la  session  convention- 
nelle fut  terminée,  en  1795,  d'Aoust 
fut  nommé  commissaire  du  directoire 
exécutif  dans  son  département,  et, 
après  le  18  brumaire,  le  consul  Bo- 
naparte le  fit  maire  de  Quincy  où 
se  trouvaient  ses  propriétés.  Il  est 
mort  dans  ce  village  vers  181 2. 
M— D  J. 
AOUST  (EUSTACHE  d'),  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  k  Douai  en 
I  763,  et  fut,  avant  la  révolution,  lieu- 
tenant au  régiment  du  Roi  infante- 
rie. INommé  en  1790  aide-de-camp 
de  Rochambeau,  il  fit  avec  ce  maré- 
chal la  première  campagne  de  la  ré- 
volution sur  la  frontière  du  nord  en 
1792.  Devenu  général  de  brigade  en 
1793  ,  il  passa  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Orientales où  il  obtint  bientôt  le 
grade  et  les  fonctions  de  général  de 
division.  Il  commanda  même  tempo- 
rairement cette  armée  après  la  des- 
titution de  Puget-Barbantane ,  et  di- 
rigea l'attaque  du  camp  retranché  des 
Espagnols  à  Peyres-Tortes,  qui  fut 
emporté  le  17  septembre  1793,  et  où 
les  Français  s'emparèrent  de  quaran- 
te-six bouches  à  feu  et  de  cinq  cents 
prisonniers  et  dégagèrent  Perpignan. 
Il  y  avait  alors  k  l'armée  de^s  Pyré- 
nées-Orientales un  principe  de  désor- 
ganisation. Deux  députés  convention- 
nels, Fabre  de  l'Hérault  et  Cassanvès, 
y  dirigeaient  les  opérations;  et  Da- 
gobert  commandait ,  dans  les  deux 
Cerdagnes,  un  corps  indépendant 
Blessés  a  l'affaire  de  Peyres-Tortes 


AOU 

ils  donnèrent  le  commandement  de 
l'armée  k  Dagobert  qui  échoua  le  22, 
a  l'attaque  du  camp  de  Trouilles,  par 
suite  de  la  jalousie  et  du  méconten- 
tement des  autres  généraux.  Dagobert 
avant  été  rappelé  àParis,  l'armée  aux 
ordres  de  d'Aoust,  avait  repris  plu- 
sieurs places  sur  les  Espagnols,  les 
avait  rejetés  au-delk  de  la  rivière  de 
Tech,  et  repoussés  sur  le  Boulon, 
après  avoir  enlevé  leur  camp  d'Argé- 
lès.  Lorsqu'elle  passa,  au  commence- 
ment d'octobre^  sous  le  commande- 
ment de  Turreau,  ce  général  attaqua, 
le  i4- ,  les  Espagnols  dans  leur  forte 
position  du  Boulon. Celte  affaire  san- 
glante ne  réussit  point ,  parce  que 
le  conventionnel  Fabre  avait  affaibli 
l'armée  pour  préparer  une  invasion 
eu  Catalogne.  ïurreau,  voyant  l'état 
de  dénuement  et  d'insubordination 
de  cette  armée,  demanda  son  chan- 
gement. Il  fit  une  tentative  inutile 
contre  Céret,  le  2^  novembre,  et 
partit  le  lendemain  pour  la  Vendée. 
D'Aoust  reprit  encore  le  commande- 
ment provisoire  jusqu'à  l'arrivée  de 
Doppet,  qui  vint,  le  3o  ,  remplacer 
Turreau.  Les  mutations  de  généraux 
étaient  alors  si  fréquentes ,  les  rap- 
ports officiels  si  rares  et  si  difficiles 
k  faire,  et  les  relaîions  lues  k  la  con- 
vention et  insérées  dans  les  jour- 
naux si  mensongères,  qu'on  ne  sait 
pas  précisément  si  ce  fut  comme  sub- 
ordonné k  Doppet,  ou  comme  chargé 
pendant  sa  maladie  du  commande- 
ment en  chef  par  intérim  pour  la 
quatrième  ou  cinquième  fois ,  que 
d'Aoust  fut  attaqué, le  20  décembre, 
dans  toutes  les  positions  qui  défen- 
daient les  places  maritimes  du  Pious- 
sillon,  du  côté  de  la  Catalogne  ,  et 
qu'il  essuya  une  déroute  dans  laquelle 
Fabre  de  l'Hérault  fut  tué,  et  qui  fut 
suivie  de  la  défection  du  commandant 
du  fort  Saint-EIme.  La  convention 
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rendit  (rAmisl  responsable  dé  cellrf 
incoaslauce  de  la  fortune ,  ainsi  qu'il 
advint  K  presque  tous  les  généraux 
de  celte  époque  qui  eurent  le  même 
malliour.  Accusé  de  trahison,  et,  ce 
qui  était  plus  vrai,  d'incnpncilé ,  il 
lut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris ,  condamné  a  mort 
el  exécuté  le  a  juillet  1794  (i)« 
M— DJ. 

APEL  (jBAW-Aur.usTE) ,  légiste 
allemand  qui  s'est  plus  occupé  des 
belles-lettres  que  de  la  jurisprudence, 
était  né  a  Leipzig,  d'une  famille  pa- 
tricienne, en  1 77  I .  Son  père,  bourg- 
mestre de  la  ville,  soigna  son  éduca- 
tion, et  voulut  qu'il  étudiât  la  juris- 
f)rudence,  parce  qu'il  le  destinait  a 
a  carrière  des  emplois  publics,  dans 
laquelle  sa  famille  s'était  dès  long- 
temps signalée.  Le  jeune  bomme, 
après  avoir  terminé  ses  études  a 
Leipzig  ,  alla  suivre  les  cours  de  la 
faculté  de  droit  de  Witteraberg.  En 
1791  il  y  soutint  une  thèse  De  dis- 
crim.  inter  delicta  atrociu  et  le^ia 
statuendo  (imprimée  la  même  année  a 
Leipzig,  in-4.°)5  et  en  i  795  sur  une 
nouvelle  thèse  :  Quœda/n  de  orii^ine 
rusticorum  dotnlium  eormnque  in- 
priniis  in  Saxonia  conditione,  il  re- 
çut les  titres  de  docteur  endroit, etc. 
Cette  dissertation  inaugurale  est  fort 
médiocre  ,  et  témoigne  de  son  peu 
d'aptitude  et  d'application  K  l'étude 
de  la  jurisprudence.  Cependant  il  re- 
vint à  Leipzig  pour  s'y  livrer  a  la  pra- 
tique de  cette  science;  et  quelques 
opuscules,  publies  dans  les  années 
suivantes (P;o^r.  de  leg.  in  delicla 

ft^     Vt^n^     nn    Prr'cii    tir     rhi>lnlrr   flTtpujne, 
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HeuHiKs  tir  divrrws  lii«.tnim  fo«rinili<^i  lie  bc*- 
vae«  de  la  iiiOme  e*pice.  A— r. 
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circa  nrhovps^  ib.,  1796,  în-4*;  — 
Dissert.  J I  de.  causis  mntvimon. 
annulandi.ïh.y  1798-1799,  in-4*), 
montrent  qu'il  continua  quelque  pe» 
de  s'en  occuper,  et  donnent  a  penser 
qu'il  visait  a  quelques  fonctions;  maiï 
il  était  riche;  ilaimait  les  beaux-arlf, 
la  musique,  la  poésie,  la  peinlure;  il 
élait  passionné  pour  la  scène;  il  fai- 
sait des  vers,  des  expériences  de  chi- 
mie, de  physique,  de  mécanique:  on 
juge  bien  que  de  tels  goûts,  dans 
un  homme  maître  de  ses  loisirs,  em- 
piétèrent promptement  sur  des  élu- 
des qu'ils  faisaient  trouver  arides  et 
rebutantes,  et  finirent  par  absorber 
sa  vie  sans  partage.  Il  paraît  que, 
dominé  par  son  penchant  littéraire,, 
il  éprouvait  néanmoins  quelque  con- 
fusion de  donner  tout  entière  k  de» 
futilités  poétiques  une  vie  que  la  vo- 
lonté de  son  père  avait  destinée  K  de» 
travaux  plus  graves;  mais  la  lecture 
des  écrits  philosophiques  de  M.  Schel- 
ling  ,  alors  dans  leur  nouveauté,  le 
guérit  de  ces  derniers  scrupules  ;  Ij* 
philosopliie  et  la  poésie,  souvent  cou- 
fondues  dans  les  écrits  du  philosophe, 
se  marièrent  dans  son  esprit;  la  pre- 
mière rendait  a  l'autre,  en  gravité, 
ce  qu'elle  en  recevait  d'agréments  rt 
d'attraits;  Apel  se  persuada  que  la 
fantaisie  poétique  élait  aussi  un  mode 
d'investigation  delà  vérité,  et  le  pan- 
théisme mystique  de  M.  Schelling  eut 
en  lui  un  enthousiaste  dont  la  ferveur 
ne  s'est  jamais  démentie.  11  d«»bula 
dans  la  littérature  par  àvs  articles  de 
critique  et  quelques  essais  (i'eslhôti(}ue 
insérés  dans  le  Leip-.rt::-r-  lAtrratur- 
cr'//M//^,  dans  le    ''  schcZei- 

titnp  et  dans  le  /  Mcrkur 

(j8oo-i8oi).  l*cu(laut  les  années 
suivantes  ,  il  continua  d'insérer,  dans 
plusieurs  journaux  et  recaeils  périodi- 
ques, ses  essais  poétiques  et  philoso- 
phiques et  des  morceaux  (le  divers 
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genres.  On  cite  comme  enrichis  de 
ses  productions  VAllç^.  Literzeit. 
d'Iéna ,  le  Journ.  fur  dcutsch. 
Frauen,  rédigé  par  Rochlitz  ,  et 
continué  sous  le  titre  de  Selene^ 
le  recueil  du  poète  Kind ,  inti- 
tulé Malven,  d'autres  e^ncore  {A- 
glaia^ —  Taschenh.fûr  Liebe  nuncl 
FreundscJiaft ^  etc.).  II  travaillait 
avec  facilité ,  et  il  ne  cessa  de  faire 
paraître  chaque  année  des  poésies  ly- 
riques ,  satiriques,  élégiaques,  sé- 
rieuses, badines,  des  légendes,  des 
drames,  des  contes  et  des  romans. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  trop 
nombreux  eurent  du  succès  lors- 
qu'ils parurent^  quelques-uns  excitè- 
rent des  discussions  par  leur  forme 
Douvelle  •  aucun  n'a  joui  d'une  re- 
nommée durable,  et  la  réputation  de 
l'auteur  ,  établie  sur  ces  titres  frivo- 
les, sera  sans  doute  éphémère  comme 
eux.  En  i8o4-  il  publia  des  ballades 
et  des  contes  5  puis  il  mit  successive- 
ment au  jour  des  nouvelles,  parmi 
lesquelles  on  distingue  Les  portraits 
de  J'anime  (  1 8  o  5  )  5  Le  jugement 
de  Dieu  ;  J^es  pierres  tombées  de 
la  lune;  Le  coq  dans  un  panier  ^ 
etc.  5  des  légendes,  Saint  Jean  et 
son  chat ,  Les  lamentations  déplo^ 
râbles  du  père  Anselme  ;  un  joli 
conie^L' enfant  paisible  ;  un  recueil 
de  ballades  et  de  légendes  (1806). 
Eu  1807  il  lit  paraître  un  Wyxq sur 
le  beau  et  le  romantique ,  dans  le- 
quel il  prenait  la  défense  des  littéra- 
tures classiques.  Un  poème  qu'on  cite 
avec  éloge  ,  Inès  et  Pedro ,  et  un 
recueil  d'élégies^,  parurent  la  même 
année.  En  1809  il  publia,  avec  F. 
Laun ,  un  volume  intitulé  Xe  livj^e 
des  fantômes  y  dans  lequel  on  re- 
marquait surtout  ses  deux  contes  : 
Le  franc  archer  et  La  danse  des 
morts  ;  le  premier  a  fourni  le  su- 
jet d'une  pièce  de  théâtre  à  laquelle 
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la  musique  de  Weber  a  donné  beau- 
coup de  vogue.  Il  a  été  réimprimé  à 
part,  Leipzig,  1823,  in  -  8**,  Ce 
recueil  eut  du  succès  ,  et  les  au- 
teurs en  ont  fait  paraître  six  nou- 
veaux volumes  jusqu'en  1 8 1 7 .  Parmi 
les  productions  qui  suivirent ,  nous 
nous  bornerons  a  citer:  181  0,  La 
visite  du  fiancé  y  Clara  Montgo- 
mery ,  nouvellesj  Les  Cigales ,  re- 
cueil de  poésies  en  4-  volumes,  dans 
lequel  il  a  reproduit  la  plupart  de 
ses  opuscules  poétiques  déjà  cités  j 
le  troisième  et  le  quatrième  volume 
n'ont  paru  qu'en  1 8 1 1  et  1 8 1 2  ; 
—  1811,  le  conte  intitulé  :  Der 
Schatzgràber^  qui  passe  pour  son 
chef-d'œuvre  en  ce  genre  5  — 
181 2,  L'anneau  nuptial,  L'amour 
magique  j  conte  s  j  etc.  5 — en  i8i4-il 
donna,  avec  Laun,  le  Livre  des 
merveilles  (Wunderbuch) ,  La  de- 
moiselle d'argent ,  et  d'autres  con- 
tes; en  18 16,  a  Berlin,  Zeitlosen, 
contes  et  poèmes.  Il  convient  de  s'ar- 
rêter un  peu  plus  sur  les  pièces  de 
théâtre  qu'il  a  fait  paraître,  mais 
dont  aucune  n'a  subi  l'épreuve  de  la 
représentation.  Après  avoir  long- 
temps étudié  l'art  dramatique  ,  il  lui 
vint  a  l'esprit  de  reproduire  ,  dans 
une  série  de  compositions,  les  carac- 
tères distinctifs  des  époques  princi- 
pales de  l'histoire  de  cet  art,  au- 
tant qu'on  peut  les  saisir  dans  les 
grands  écrivains  dont  chacun  peut 
être  considéré  comme  le  représentant 
d'une  de  ces  époques.  Il  résumait 
ainsi,  dans  un  seul  drame,  tout  ce 
qui  dislingue  une  période  de  l'art , 
ou  la  manière  d'un  maître  ;  et  la  série 
de  ses  pièces  devait  offrir  une  suite 
de  tableaux  de  ces  périodes ,  repré- 
sentées avec  une  scrupuleuse  fidélité 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  sen- 
sible ,  la  contexture,  la  poésie  et 
même   la   forme  métrique  des   oU" 
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vn  (S.  D*aprc«  ce  plan,  il  donna  en 
iu«'.>  son  drame  de  Polyulos  com- 
me copie  de  la  uianière  d^Escbyle;  en 
1806  parurent  los  Ktolicns  comme 
reprcsrnlalion  de  Tàgc  d'Euripide , 
t'I  Cttllirhoè  rcpn'sculant  la  Iransi- 
lioii  de  la  forme  ancienne  à  la  forme 
inoiKToe.  Conrad  de  hauU'uïi^cny 
tMis  au  jour  en  1809,  résume  en  lui 
lalik's  et  les  défauts  de  la  lr.i- 
sliakcspearienne.  Apcl  avait 
préparé  une  pièce  a  la  manière  de 
Sophocle,  inlilulée  Tfiémisloclc  ;  un 
drame  satirique,  Hercule  en lyydie^ 
sur  le  modèle  sans  doute  du  Cyclope 
d'Euripide  j  une  tragédie  à^ Faust  et 
ijuelques  autres  essais  destinés  a  com- 
pléter le  cercle  de  ses  imitations.  Ces 
ileruiers  ouvrages  n'ont  point  vu  le 
jour,  et  ceux  qu'a  publiés  Fauteur 
paraissent  n'avoir  été  reçus  du  public 
qu'avec  indifférence.  Cependant  ces 
études  ingénieuses  donnèrent  nais- 
sance au  plus  important  de  ses 
écrits.  Contraint  d'approfondir  , 
puisqu'il  voulait  le  calquer  dans 
ses  imitations,  le  mécanisme  de  la 
prosodie  grecqne  ,  les  premiers  ou- 
vrages de  M.  Godefroi  Herraann  sur 
ce  sujet  furent  d'abord  ses  guides  5 
puis  il  imagina,  sur  la  cadence  ou  la 
mesure  dans  la  versification  grecque 
et  sur  les  points  de  liaison  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie ,  d'après  le  sys- 
tème poétique  de  l'antiquité,  une  théo- 
rie opposée  à  celle  de  son  maître.  A  la 
stiile  de  i^'^\tctdesEtoliens[i^oG, 
ronv.  éd.,  î8ii),  il  exposa  ses  idées 
I  ^  sur  ce  sujet;   elles  firent 

qi  _  iisation,  et  il  les  reprodui- 
sit avec  des  développements  dans 
ÏAlIfr.  musik.  Zeitung  de  1807  et 
1808.  M.  Godefroi  Herraann  répon- 
dit dans  le  même  journal  (1809, 
n"  1 9),  et  n'eut  pas  de  peine  a  prou- 
^('r  que  si  les  idées  d'Apel  étaient 
ii'Q*:uieuses,  ^^i  coniiai«t}au(,csdauila 


philologie  étaient  assez  pcn  profon- 
des, el  ,srs  conjcctwrcs  sur  le  rhylhme 
et  la  mélodie  des  anciens  purement 
systématiques.  Apel,  eolraîné  parla 
contradiction  a  défendre  «es  opinions, 
et  h  les  élayer  sur  de  nouvelles  re- 
cherclies,  composa  un  livre  tout  en- 
tier sur  la  métrique,  et  en  fit  paraî- 
tre le  premier  volume  en  1814.  (in- 
fi",  Leipzig).  M.  Hennanii  n'y  ré- 
pli(jua  tpi'avec  beaucoup  de  niénage- 
Bienls  et  d'une  manière  détournée 
<lans  quelques  passages  d'une  nou- 
velle édition  de  sa  Prosodie  latine, 
qui  parut  la  même  année.  Apel  sou- 
iint  la  polémique  jusqu'au  bout  5  ii 
revint  sur  les  dernières  objections  de 
«on  adversaire,  et  il  allait  faire  par.iî- 
tre  le  second  volume  de  sa  Metrik  ^ 
dont  les  dernières  feuilles  s'impri- 
maient,  quand  il  fut  atteint  dune 
esquiuancie  qui  l'enleva  subitement 
Je  9  août  18 16.  Le  second  volume 
de  sa  Metrik  parut  presque  aussitôt; 
mais  il  eut  peu  de  succès.  M.  Go* 
xlefroi  Hermann  ,  dans  son  bel  ou- 
vrage Klementa  doctritioi  mctricœ^ 
publié  quelques  semaines  auparavant, 
avait  a  peu  près  mis  son  adversaire 
hors  de  combat ,  en  faisant  voir  que 
ceux  qui  avaient  alta(|ué  ses  opinions 
ne  les  avaient  pas  suflisamment  com- 
prises. Les  critiques  allemands  ac- 
cordent des  éloges  .iu  style  d'Apel 
pour  sa  correction  et  son  élégance. 
— A  PET.  (  Frcdèrio  Auguste-Ferdi- 
nand)^ {tire  aîné  du  précédent,  né 
il  Leipzig  le  8  juillet  1768,  étu- 
dia la  jurisprudence,  et  paraît  avoir 
préféré  des  loisirs  studieux  dans 
'&ci  terres  de  Dœlilz:  ,  près  Leip- 
-rig ,  a  la  pratique  des  affaires.  On 
cite  de  lui  :  L  Dissert.  (  prajs.  Bie- 
ner)  sistens  hislor.  et  jura  suffra- 
^ii  electoralis  saxonici  et  archi- 
marcschallatus  S.  Imp,  fi.,  Leip- 
ïig,  17ÎJ9,  111-4".  II'  Viis.  inau^. 
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de  j'urihus  singularihus  clérîcor. 
in  Saxonia^  ihid.  ,  1791,  iii-4°. 
Cette  thèse  est  fort  augmentée  et 
corrigée  dans  la  traduction  alleman- 
de qui  en  fut  publiée  Tannée  d'après, 
in-/4°.  III.  Sur  la  nourriture  arti- 
ficielle des  abeilles  (  Ueber  kunst- 
liche  Bienenfuetterungen ,  etc....)^ 
ibid.,  i8o3,in-8'^.  F— ll. 

APOSTOLI  (François),  litté- 
rateur vénitien,  était  né  vers  le  mi- 
lieu du  18*^  siècle.  Doué  d'un  esprit 
vif,  mais  d'un  caractère  ardent  et  ro- 
manesque, il  accrut  encore  son  exal- 
tation naturelle  par  la  lecture  des 
ouvrages  les  plus  propres  a  remuer 
l'imagination.  Après  avoir  achève 
ses  études,  il  entra  dans  les  bu- 
reaux   de    la    secrétairerie    d'état  ; 


mais  il  ne  tarda 


pas 


a  abandonner 


celte  carrière  aussi  lucrative  qu'bo- 
liorable.  Sou  intention  était  de  par- 
courir toute  l'Europe  en  commençant 
par  l'Allemagne  et  la  France,  afin , 
disait-il ,  de  connaître  par  lui-même 
les  deux  nations  dont  les  mœurs  et 
les  inclinations  présentent  le  plus  de 
contraste.  Il  se  rendit  donc  en  Alle- 
magne ,  où  sa  gaîté  et  son  esprit  ori- 
ginal le  firent  rechercher.  Le  comte 
de  Lamberg  [V ,  ce  nom,  auSupp.) 
Faccueillit  dans  son  château  de  Land- 
shut  ,  et  conçut  tant  d'estime  pour 
Apostoli,  qu'il  lui  dédia  la  seconde 
partie  du  Mémorial  du  mondain. 
Il  resta  dix-huit  mois  avec  son  nou- 
vel ami ,  s'occupant  de  littérature  et 
de  philosophie,  et  passant,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  toute  espèce,  des 
jours  heureux  et  qu'il  eut  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  regretter.  Enfin  il 
quitta  Landshut,  comblé  des  témoi- 
gnages d'affection  de  son  généreux 
protecteur.  Sur  sa  route  il  rencon- 
tra Le  Roy  de  Lozembrune(^o^. 
ce  nom,  auSupp.).  Entre  deux  hom- 
'^es  de  ce  caractère  k  connaissance 
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fut  bientôt  faite.  Arrivés  a  Augs- 
bourg ,   et  se  trouvant  tous  les  deux 
sans  ressource,  ils  composèrent  a  la 
hâte  quelques  nouvelles  dans  le  genre 
sentimental    que    d'Arnaud-Baculard 
venait  de  mettre  a  la  mode ,  et  les 
vendirent  a  un  libraire.  Avec  la  petite 
somme  qui  lui  revint,  Apostoli  paya 
ses  dettes,  et  regagna  Venise,  où, 
par  un  bonheur  qu'il  ne  sut  pas  ap- 
précier, il  retrouva  dans  les  bureaux 
de   la  secrétairerie   d'état    la  place 
qu'il  avait  si  légèrement  abandonnée. 
Honoré  de  la  confiance  de  quelques 
sénateurs ,  il  fut  chargé  de  travailler 
k  la  révision  du  Code  criminel  5  et , 
sans  trop  de  présomption ,  il  pouvait 
se   flatter  que    ce  travail    serait  ré- 
compensé  par    quelque  emploi   im- 
portant. Mais,  incapable  de  se  fixer, 
il   quitta  Venise    une  seconde    fois; 
et,  sans  avoir  égard  aux  plaintes  de  sa 
femme  qui  mourut  de  chagrin ,  aux 
représentations  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  il  alla  s'établir  à  Vienne. 
La  révolution  de  France  le  ramena 
dans  sa  patrie  j  et,  sans  autre   mis- 
sion que  celle  qu'il  tenait  de  son  ca- 
ractère ,   il    s'occupa    par    tous   les 
moyens  de  lui  faire  des  prosélytes. 
Ses   démarches  et    ses    propos   plus 
qu'imprudents   excitèrent  l'attention 
des  magistrats  ,  et  il  fut  envoyé  dans 
l'île  de  Corfou  sous  la  surveillance  du 
provéditeur.  La  culture  des  lettres, 
la  société  de  quelques  hommes  d'es- 
prit qui  partageaient  ses  opinions^  et 
enfin  un  nouveau  mariage  qui  ne  dut 
pas  être  plus  heureux  que  le  premier, 
l'aidèrent  à  supporter  son  exil  qui  ne 
finit  qu'avec  le  gouvernement  véni- 
tien. Apostoli  se  rendit  alors  a  Mi- 
lan, etjl  parvint  à  se  faire  nommer 
consul  de  la  république  cisalpine  à 
Ancone.  Les  succès  des  Autrichiens 
en  Italie,  dans  l'année  1799,  ne  lui 
pericirçnt  pas  d'arriver  a  sa  nou- 
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vclle  dcslînalion.  Arrèl^  par  leurs 
ordres,  il  fut  conduit  avec  «iielques 
autres  révolutionnaires  aux  nouches 
du  Catlaro.  Les  avènements  politi- 
ques le  ramenèrent  peu  de  temps 
après  K  Milan  ;  mais  cette  fois,  n'ayant 
pu  réussir  a  se  faire  employer,  il 
accepta  le  titre  d'envoyé  de  la  répu- 
blique de  Saint-Marin  près  de  Bo- 
naparte alors  premier  consul.  Au- 
cune mission  ne  pouvait  lui  être 
plus  agréable  que  celle  qui  lui  pro- 
curait enfin  le  plaisir  de  voir  Paris  j 
mais  il  n'eut  pas  lieu  d'èlre  aussi  sa- 
tisfait de  son  voyage  qu'il  l'avait  es- 
péré. Sa  tournure  grotesque  et  Texi- 
guilé  de  sa  taille  lui  attirèrent  des 
sarcasmes  (i)  auxquels,  malgré  tout 
son  esprit,  il  n'était  pas  toujours  en 
mesure  de  répondre.  Fatigué  de  ces 
railleries  continuelles,  et  d'ailleurs 
mécontent  du  peu  d'accueil  qu'il  avait 
reçu  des  littérateurs,  il  s'enferma 
pour  écrire  V Histoire  de  la  révo- 
lution française.  Il  était  occupé  de 
ce  travail,  lorsqu'une  lettre,  dans  la- 
quelle il  exprimait  franchement  son 
opinion  sur  le  premier  consul  et  sur 
les  personnes  qui  l'entouraient,  tomba 
dans  les  mains  du  ministre  de  la  po- 
lice. Aussitôt  il  reçut  ordre  de  quit- 
ter Paris  dans  vingt-quatre  heures,  et 
de  sortir  de  France  dans  huit  jours. 
De  retour  en  Italie,  Aposloli  fut 
forcé  pour  subsister  de  se  mettre  aux 
gages  de  cette  même  police  qui  l'avait 
persécuté  (a).  Mais,  parle  crédit  de 


(i)  Sairant  le  P.  Moscbini ,  rien  ne  fatiguait 
plu»  Apostoli  que  de  s'entendre  dire ,  lors- 
qu'il  paraissait  aux.  Tuileries  :  Voici  le  petit  en- 
voyé de  la  petite  rrpublique  :  Piccola  repubtica  , 
piceoto  rappretenlante. 

(j)  Apostoli   fui  ri,  I- 

çai»«  jusqu'à  la   ir  la 

librairie    d^ins  le  n»  u- 

dlial  dit  que  o  le  plus  cilicne  <i<  utitiaeiil  foiça 
«  le  pauvre  Apostoli  de  «e  faire  espion  drs  Au- 
«  tricbiens  ii  Milan.  Il  le  disait  à  tous  ses  amis  , 
m  reunis  au  caff  dePadoue,  cl  l'infaiaie  ne  l'a- 
«  TAit  poiut  atteiot.  » 
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qacltjues  amis  qui  lui  restaient  en- 
core, il  ne   larda  pas  k  obtenir  la 
place  d'inspecteur  île  la  librairie  à 
Padoue.  Ayant  perdu  cet  emploi  par 
la  rentrée  des  Autrichiens  en  Italie, 
il  revint  à  Venise  ,   où   il  composa 
pour  le  théâtre  mielques  farces  assez 
gaies,  mais  dont  le  produit  n'était  plus 
suffisant    pour   le    tirer    de    la   mi- 
sère. Tombé  dans  le  dernier  degré  do 
l'avilissement,  méprisé  de  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu,  Apostoli  mourut 
de  faim  ,   au  mois  de  février  1 8 1 6  , 
âgé  d'environ  70  ans.  a  II  avait,  dit 
a  M.   de  Stendhal  ,  peut-être  autant 
«  d'esprit  que  Chamfoi  t.  Rien  n'est 
«  plus  rare   en  Italie.  La  prolixité  y 
«  étouffe  l'esprit  français  »  {Rome, 
JSiiples  et  Florence  y  I,    70}.  La 
lisle  qu'on   va  lire  de  ses  ouvrages, 
très-peu  connus  en  France  ,  est  tirée 
de   ïariicle  que    lui  a  consacré  le 
P.    Moschini ,    savant    bibliographe 
vénitien  ,   dans  Ja  Biograf.  univer- 
sale  italiana  :  I.  Lettres  et  contes 
sentimentaux  de   Georges  fVan" 
dcrson,  Augsbourg,  1777.  Les  con- 
tes sont  en  partie  de  Lozembrune; 
mais  les  lettres  sont  d' Apostoli  qui 
s'est  caché  sous  le   nom  de  Klost, 
On  y  trouve  de   grands   détails  sur 
ses   voyages    et    ses   aventures.   II. 
Storia   di  Andréa.  —  Sags^ezza 
délia frllia.  Dans  ces  deux  nouvel- 
les ,  écrites  avec  beaucoup  d'esprit , 
et  dont  la  lecture  est  très-agréable, 
on  remarque   surtout  le  talent  avec 
lequel  l'auteur  sait  rapprocher  natu- 
rellement et  sans  efforts  les  choses 
les  plus  dispaiates.  III.  Saggio  per 
servira  alla  storia   de*  viaggi  Jim 
losojici  e   de    principi   viaggia- 
tori,  Venise,    1782.   IV.  Lettere 
sirmiensi.   Cet    opuscule    très  -  cu- 
rieux  confient  1  histoire  de  sa  dé* 
portation  aux   bouches  du  Cattaro. 
«L'auteur  y  dit    la  vérité,  même 
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«  contre  ses  compagnons  d'infortune, 
a  11  ne  tombe  jamais  dans  Pimpor- 
«  tance  et  dans  le  vague  qu'un  déporté 
a  français  n'eût  pas  manqué  de  met- 
cc  tre  dans  une  relation  de  ce  genre  jî 
{Sienàha},  ibid.},  V.  Rappresehta- 
zione  del  secolo  XV III ^  Milan, 
3  vol.  Ouvrage  moins  instructif  qu'a- 
musant. VI.  Storia  delli  Galli  ^ 
Franchi  e  Francesi.  Il  n'a  paru 
que  le  premier  volume  de  cet  ouvrage 
qui  n'eut  aucun  succès.  VIL  E  tutto 
un  momento  ;  —  La  merenda  alla 
zuecca.  Ces  deux  pièces,  jouées  avec 
succès,  sont  insérées  dans  les  recueils 
di  opère  teatrall.  W — s. 

APPÏANI  (le  chevalier  André), 
peintre  célèbre,  naquit  a  Bosizio,  en 
1 7  6 1 ,  dans  une  maison  de  campagne 
de  son  père,  médecin  distingué  de 
Milan.  Sa  famille  était  noble,  et  elle 
avait  joui  autrefois  d'une  assez  grande 
illustration.  Il  fit  ses  éludes  au  col- 
lège des  jésuites  de  Bréra.  Son  père 
le  destinait  au  barreauj  mais  il  mon- 
tra une  aversion  insurmontable  pour 
la  jurisprudence ,  et  un  goût  décidé 
pour  les  beaux-arts^  surtout  pour  la 
peinture.  Sa  famille  s'opposant  vi- 
vement à  son  inclination,  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  entra  chez  les  jésui- 
tes qui  l'avaient  élevé,  et  qui  au- 
raient désiré  le  conserver  a  raison 
de  SÇ&  talents  et  de  son  instruction. 
Mais  le  génie  des  arts  l'emporta  5 
il  quitta  le  noviciat;  et  ,  quoique 
fort  jeune  ,  il  obtint  de  son  père , 
par  l'intercession  du  duc  de  Castel- 
mrco ,  l'autorisation  de  se  rendre 
d'abord  a  Florence ,  puis  a  Rome , 
où  il  s'appliqua  au  dessin  et  à  la 
peinture  avec  une  ardeur  et  un  zèle 
extraordinaires.  Il  passa  dans  ces 
deux  villes  plusieurs  années  ,  durant 
lesquelles  il  devint  l'ami  intime  des 
artistes  les  plus  distingués.  Le  pape 
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Pie  VI  lui  donna  des  preuves  du  plus 
tendre  intérêt.  Il  revint  ensuite  dans 
sa  patrie ,  et  s'y  livra  avec  en- 
thousiasme aux  travaux  d'une  profes- 
sion où  son  génie  et  son  goût  l'avaient 
entraîné.  Il  leur  associa  la  culture 
de  la  poésie  et  de  la  musique  où  il 
réussit  également.  Jeune,  doué  d'une 
figure  agréable ,  d'un  esprit  cultivé 
et  de  talents  déjà  remarquables ,  il 
fut  accueilli  partout  dans  la  haute 
société.  L'archiduc  d'Autriche,  gou- 
verneur du  Milanais,  l'employa  a  dé- 
corer le  palais  de  Monza.  Les  aven- 
tures de  Psyché  qu'il  y  peignit  a 
fresque  commencèrent  sa  réputation 
dans  ce  genre  difficile  des  Marco 
d'Oggioni  et  des  Léonard  de  Vinci. 
Peu  de  temps  après  il  peignit  la  cou- 
pole de  l'église  de  St-Celse  à  Milan, 
qui  est  une  des  plus  belles  de  cette 
ville.  La  peinture  a  fresque  ne 
l'empêcha  pas  de  faire  des  tableaux 
à  l'huile.  Il  excellait  dans  le  portrait 
dont  il  faisait  souvent  des  sujets  his- 
toriques. A  l'époque  de  la  conquête 
de  la  Lombardie  par  l'armée  fran- 
çaise^ en  1796  ,  il  fut  recherché  et 
fêté  par  tous  les  ofiîciers  généraux  < 
Le  général  en  chef  le  combla  d'hon- 
neurs et  dé  distinction,  et  lui  fit  don- 
ner par  le  nouveau  gouvernement  la 
jouissance  gratuite  d'une  charmante 
habitation.  Quoique  Appiani,  livré 
tout  entier  a  sa  profession  ,  se  mêlât 
peu  de  politique,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  consulta  cisalpine  convo- 
quée a  Lyon  pour  offrir  à  Napoléon 
la  couronne  d'Italie.  Le  gouverne- 
ment italien  le  députa  aussi  à  Paris 
pour  assister  au  couronnement  de 
Napoléon ,  qui  lui  accorda  à  cette 
occasion  la  croix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Ce  ne  fut  qu'à  ses  talents  et  a 
son  mérite  personnel  qu'il  dut  sa 
nomination  de  membre  de  l'institut 
du  royaume  d'Italie ,  de  correspon- 


<Unl  do  Celui  tle  Fr.incc,  cl  de  prcs- 
ijue  loulcs  les  acadcinlrsilf  l'Kurope, 
cl  cnliu  de  coiniuissaifc-gcnéral  di'« 
hoaux-arls.  A  Tcpoque  du  couroime- 
incut  de  NapoUoii  comme  roî  d'ila- 
lif ,  Appiaui  fui  nommé  son  premier 
pi-inlre,  el  cirargo  do  j)cindro  le» 
Irestpjcs  du  palais  de  Milan ,  (pii  mi- 
rciil  le  dernier  sceau  a  sa  ropulalion. 
Il  repre'senla  eu  bas-reliefs  dans  la 
granJesailo  de  ce  palais,  sur  uno 
balustrade  de  (piatre  cenls  pieds  de 
tour,  toute  Tbisloirc  du  nouveau 
lui  d'ilalie,  depuis  sa  nomination 
(le  général  en  cbef  juscpi'à  sou  cou- 
niunemenl.  Ce  travail  immense  a  éto 
^ravé  eu  partie  d'après  l'ordre  du 
f!;()uverncmcnt  italien  par  les  célèbres 

faveurs  Longbi ,  Rosaspina ,  etc. 
i  -es  sujets  ray  ibologiqucs  qui  décorent 
lis  plafonds  du  palais  sont  travaillés 
i\ec  une  pureté  de  dessin,  un  ton  et 
une  cbaleur  de  coloris  bien  au-des- 
siis  des  fresques  du  célèbre  Traba- 
lesi ,  qu'on  admire  dans  le  même  pa- 
lais. Outre  CCS  chefs-d'œuvre  aux- 
quels Apniani  travaillait  dans  la  belle 

;uson,  il  s'occupait  durant  Thivcr  à 
;  cindre  des  tableaux  a  Thuile  non 
!!oins  estimés,  dont  plusieurs  ornent 
il  galerie  du  comte  de  Sommariva. 
Les  plus  beaux  font  encore  partie  du 
cabinet  de  sa  veuve,  ainsi  que  les 
dessins  el  les  cartons  de  ses  fresques. 
\u  mois  de  mai    i8i5   une  attaque 

apoplexie  vint  l'arrêter  dans  ses 
Iravaux  à  l'époque  la  plus  brillante 
«le  sa  carrière.  Après  avoir  langui 
«[\i(  I  [lies  années  dans  un  état  de  para- 
]\vii  ,  il  mourut  le  8  novembre  1817, 
a  i  ;i;('de  56  ans.  Appiani  était  aussi 
'lisliugué  par  les  qualités  du  cœur  et 
le  l'esprit  que  par  ses  ialenls;  bon  et 

énéreuï  ,  il  employait  en  bienfaits 
une  lorlunc  qui  eut  él6  considérable 

il  n'avait  pas  éprouvé  de  grandes 
I  cries  par  les  cliaugcmeiils  degou- 
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vcrnrmcnt.  L'institut  de  Milan  lui 
a  fait  élever,  dans  le  palais  de  Hréra 
où  il  tient  ses  séances,  an  mo- 
numcnc  dont  l'exécution  fut  long- 
temps retardée  par  la  question  de 
savoir  dans  <|uel  costume  on  devait 
représenter  le  peintre  des  Grâces 
italiennes.  Plusieurs  projets  furent 
successivement  adoptés  et  refusés - 
enfin    le    monument    fut    aciievé   en 

1826;  il  représente  un  groupe  de 
trois  Grâces ,  et  il  a  été  sculpté  par 
Thorwaldsen.  Le  même  sujet  fut 
imité  par  M.  Manfredini  dans  une 
médaille  que  l'on  distribua  le  jour  de 
l'inauguration.  M.  Longbi ,  l'un  des 
artistes  les  plus  distingués  que  pos- 
sède l'Italie,  se  chargea  de  prononcer 
l'Eloge  d'Appiani ,  et  cet  éloge  a  éto 
imprimé  a  Milan,  1826,  in-fol.  Z. 
APPIER  dit  HAAZELE T 
(Jean),  f^.  Hanzelet,  XL\  ,  390. 

APRAXI\  (Fedor-Matvéitcht 
comte),  amiral  russe  sous  le  règne  de 
Pierre-le-Grand ,  était  l'aïeul  de  ce 
fcld-maréchal  qui,  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth, fut  victime  d'une  intrigue  de 
cour  {f^.  ApRAXiTî,  II,  537).  User- 
vit  avec  un  égal  succès  sur  terre  et  sur 
mer ,  et  doit  être  considéré  comme 
un  des  créateurs  de  la  marine  russe. 
Tandis  que  l'imprudent  et  infatigaWe 
ennemi  de  Pierre ,  marchant  sur  la 
Russie  dont  il  avait  rêvé  la  conquête, 
traversait  la  Desna  après  avoir  perdu 
deux  mille  hommes ,  Apraxin ,  k  la 
tête  d'un  corps  de  troupes,  attaqua  et 
défit  en  Ingrie  le  général  Lubeker 
qui  voulait  réparer  les  affaires  âcs 
Suédois  dans  cette  province  ,  et  il  le 
força  de  «e  rembarquer  précipitam- 
ment. En  1709  il  recnt  de  Pierre 
une  lettre  par  laquelle  ce  monanque 
lui  faisait  part  de  la  victoire  qu'il  ve- 
nait de  remporter  h  Ihdiava.  Cette 
lettre,  raonnmenf  de  l'estime  et  de  la 
confiance  qu'il  insprait  as  czar,  se 
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lerrainait  ainsi .  «  Je  te  ferai  passer 
«  bientôt  une    description   plus  dé- 
cc  taillée.  Maintenant  je  suis  trop  oc- 
«  cupé  pour  satisfaire  entièrement  ta 
«  curiosité.  En  peu  de  mots,  l'armée 
a  ennemie  est  tombée  dans  l'anéan- 
«  tissement.  Je  ne  puis  te  rien  dire 
«  du  roi,  j'ignore  s'il  est  du  nombre 
a  des  vivants,  ou  s'il  est  allé  rejoin- 
«  dre  ses  aïeux.  J'ai  envoyé  le  prin- 
ce ce  Golitzin  et  Bauer  avec  de  la  ca- 
«  Valérie  a  la  poursuite  des  fuyards, 
ce  Jeté  félicite  sur  la  bonne  nouvelle 
et  que  je  te  donne.  »  L'année  suivante 
l'amiral  Apraxin,  ayant  reçu  ordre 
d'assiéger  Yibourg ,  capitale   de    la 
Carélie ,  qui  déjà  une  fois  avait  été 
assiégée  sans  succès ,  força  le  com- 
mandant de  cette  place  a  capituler. 
Les  assiégés  étaient  au  nombre  de  qua- 
tre   mille;  il  fut  convenu   que   tous 
sortiraient  avec   armes    et  bagages. 
■  On  peut  voir  dans  la  vie  de  Pierre  I*"", 
ui  assista  aux  dernières  opérations 
u  siège  ,  comment  cette  convention 


fut  exécutée.  Quelque  temps   après  , 
lorsque  la  guerre  éclata  entre  la  Rus- 
sie et  la  Turquie  par  les  instigations 
de    Charles    XII   retiré  a  Bender, 
Apraxin  alla   dans  Azof  prendre  le 
commandement  des  troupes  de  terre 
et  de  mer.  En  lyiS  il  commanda  la 
flotte  qui  marchait  a  la  conquête  de 
la  Finlande ,    et  sur  laquelle  Pierre 
servait  en  qualité  de  coatre-^mira   J 
Helihingfors  et  Borgaa  étant  tombés 
entre  les  mains  des  PiUSses,  ils  furent 
bientôt  maîtres  de  la  côte.  Tandis 
que  le  czar  était  a  Helihingfors,  le 
général-amiral  5  réuni  aux  principaux 
officiers,  le  supplia  de  se  mettre  lui- 
même  a  la  têle  de  ses  troupes.  Le 
monarque ,    après    avoir    vainement 
cherché  l'ennemi,  retourna  a  Péters- 
bourg.  Apraxin,  resté  sur  les  côtes  de 
Finlande ,  n'y  fut  pas  inactif.  Bientôt 
il  courut  a  la  découverte  des  Suédois, 
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qu  il  trouva,  a  Tavartchas  ,  bourg  de 
la  Bothnie.  Il  tomba  sur  eux  à  l'im- 
proviste ,  et  les  força   de  reculer , 
après  avoir  jeté  leurs  canons  dans  la 
mer  ,    jusqu'à   une    rivière   nommée 
Pelkin.  Les  Suédois,  s'étant  réfugiés 
derrière  cette  rivière  et  des  marais  , 
s'y  croyaient    en  sûreté.  L'amiral  , 
réuni  au  prince  Golitzin  ,  traversa  le 
fleuve  ,   passa    les    marais    sur  une 
chaussée  de  planches  construite  par 
les  soins  de  Golitzin ,  et  fondit  sur 
l'ennemi  qui ,    après   une    résistance 
de  trois  heures,  prit    la   fuite  avec 
tant  de  vitesse,  qu'il  fut  impossible  de 
Patteindre.  Apraxin  se  couvrit  d'une 
nouvelle  gloire  dans  Pannée  1 7 1 4-- 
Commandant  la    flotte    des    galères 
qui  lit  voile  vers  la  Finlande,  il  con- 
tribua puissamment  a  la  bataille  ga- 
gnée par  Pierre  auprès    d'Angout; 
bataille  terrible  où  les  galères  s'atta- 
chèrent aux  galères,  où  l'on  combat- 
tit corps  à  corps ,  où    aucun   bâti- 
ment ne  se  rendit  sans  en  être  venu 
a  Pabordage ,  et  dont  les  résultats 
furent  la  prise  d'une  grande  partie  de 
la  flotte  suédoise,  et  la  possession  de 
l'île  d'Aland.  Ce  fut  le  comte  Apraxin 
qui,  au  nom  de  son  maître,    écrivit 
au    gouvernement  suédois  pour  lui 
demander  de  mettre  fin  aux  rigueurs 
exercées  contre  les  prisonniers  russes 
■^7ii  étaient  dans  ses  mains.  Le  comte 
ajoutait  que ,  si  l'on  ne  recevait  pas 
cette  satisfaction  dans  le  terme  de  six 
semaines,  les  prisonniers  suédois  se- 
raient   traités   avec  la  même    sévé- 
rité. Comme  on  ne  daigna  pas   ré- 
pondre  à  ce  message  ,  le  czar,  juste- 
ment irrité,  se  crut  permis  d'user  de 
représailles.  Le  général-amiral  ter- 
nit bientôt  Péclat  de  ses  exploits  par 
de    honteuses   déprédations.   Il    fut 
au    nombre    de   ces    srrands    avides 
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qui  ,   sous  des  noms  étrangers ,   se 
firent  adjuger  la  fourniture  des  vi- 
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TTcs  cl  des  munitioDs  de  guerre.  Ces 
viles  inantrnvrcs  furenl  découvertes. 
Traduil,  ainsi  que  ses  coinjdices,  de- 
vant un  tribunal  chargé  de    recher- 
cher   et  de  juger  les  auteurs  dvs  dé- 
prcdaùons,   il    dut  la  remise   de    la 
jieinc  qu'il  avait   méritée  à  Tulilitc 
de  SCS   services,    mais    plus   encore 
à  l'amitié  de  son  souverain.  Une  grosse 
amende    fut  la  seule    punition   que 
Pierre  lui  infligea.    Mais  plus  tard 
Tamiral   Apraxin   se    rendit    encore 
une   fois   coupable  de    déprédation. 
Obligé  de  remettre  son  énée  aux  offi- 
cicrs  de  justice,  il  tut  envoyé  en  prison 
pendant  l'instruction  de  son  procès. 
Ainsi  que  la  première  fois  ,  il  en  fut 
quitte  pour    une   peine    pécuniaire , 
malgré    la  grandeur  de  sa  faute ,  la 
sévérité  des  lois    militaires   d'après 
lesquelles  il  était  jugé ,  cl  la  dureté 
du  czar.  Il  se  présenta  bientôt  pour 
lui  une  occasion  de  faire  oublier  ses 
fautes.  L'empereur  d'Allemagne,  le 
roi  d'Angleterre  et  la  reine  de  Suède, 
s'étanl  alliés  dans  Pintcnlion  d'abais- 
ser la  nouvelle   et  rapide  puissan- 
ce   du  conquérant  russe,  lui   firent 
signifier  d'abandonner  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites  sur  la  Suède,  excepté 
l*étersbourg,  Cronstadtet  Narva.  Le 
fier  monarque  répondit  h  celte  som- 
mation par  des  préparatifs  de  guer- 
re ;  et  le  comte  Apraxin ,  a  la  tête 
de  la  grande  flotte,  courut  attaquer 
la  Suède  au  nord  de  Stockholm,  tan- 
dis que  le  contre-amiral  Lessy  l'atta- 
quait au  midi  de  celle  capitale.  Le 
général-amiral  détruisit  Kordkoping, 
Wikoping,  d'autres  villes,  des  villa- 
ges entiers ,  des  châteaux  et  des  mai- 
sons de  campagne.  11  incendia  des 
moulins,  des  fabriques  de  métaux,  des 
magasios    et    iuMiu'k    quinze    mille 
maisons.  Enlin  il  occasiona  aux  >ue- 
dois  une  perte  de  plusieurs  millions. 
De  son  côté,  Lessj  avait  fait  les  mê- 
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mes  ravages.  Ces  événements  amenè- 
rent la  paix  de  Neustadl,  qui  laissa 
au  czar  touirs  ses  conquêtes.  En  1 72 1 
Apraxin,  de  concert  avec  les  ofliciers 
généraux  de  la  flolte  et  les  minis- 
tres, pria  Pierre  de  recevoir  le  rang 
d'amiral  comme  la  juste  récompense 
de  ses  travaux  m-i  ri  limes.  L'année 
suivante  il  commanda  la  flotte  qui 
portail  Tempcrcur  et  son  armée  vers 
les  contrées  occidentales  de  la  mer 
Caspienne  ;  contrées  par  lesquelles 
le  monarijue  russe  voulait  s'ouvrir 
des  communications ,  comme  il  s'en 
élait  ouvert  avec  l'occident  par  la 
paix  de  Neusiadt.  La  campagne  de 
Perse,  où  le  nom  russe  se  couvrit  d'un 
nouvel  honneur  sousPierre-lc-Graiid, 
mais  qui  n'eut  aucun  résultat  avanta- 
geux, fut  la  dernière  que  fit  Apraxin. 
11  mourut  l'année  suivante.  Cet  offi- 
cier avait  rendu  d'éclatants  services 
h  la  Russie.  On  le  compte  justement 
parmi  les  hommes  célèbres  qui  illus- 
trèrent le  règne  de  Pierre  V.  îMais 
tous  ces  lauriers  ne  furent-ils  pas 
flétris  par  ses  déprédations  et  son 
insatiable  avidité?  M — d  j. 

APROMUS  (Lrcius),  cheva- 
lier romain,  fut  élu  consul  substitua 
avec  Aulus  Vibius  Habilus ,  l'an  de 
Rome  761  (de  J.-C.  8).  11  accom- 
pagna Drusus  envoyé  par  Tibère  dans 
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des  légions  (de  Rome  767,  de  J.-C. 
i4).  L'année  suivante  il  obtint  les 
ornements  du  triomphe  pour  ses  ex- 
ploits dans  la  Germanie.  Bientôt 
après  il  remplaça  Furius  Camille  (Z^- 
ce  nom,  VI ,  6  i  5)  dans  le  proconsu- 
lat de  l'Afrique.  Une  de  ses  légions 
ayant  lâché  le  pied  devant  l'ennemi , 
Lucius  ordonna  qu'elle  fût  déci- 
mée, et  fit  périr  sous  les  verges  tous 
ceux  sur  qui  le  sort  était  tombé.  Les 
Frisons  ,  aigris  par  les  exactions  da 
Romains ,  «'étant  soulevés  (de  Rome 
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7^8,  de  J.-C.  28),  Lncius,  alors 
proconsul  de  la  basse  Germanie,  mar- 
cha contre  ces  peuples  avec  des  for- 
ces considérables  ;  mais  ,  au  lieu  de 
les  faire  attaquer  par  son  corps  d'ar- 
mée, il  se  contenta  d'envoyer  des  dé- 
tachements qui  furent  battus.  Lucius 
avait  commis  dans  cette  occasion  une 
faute  inexcusable;  cependant  on  ne 
voit  pas  qu'il  en  ait  été  puni  par 
son  rappel. — Apronius-Caesianus 
{Lucius)^  son  fils,  servit  sous  ses  or- 
dres en  Afrique,  et  remporta  de 
grands  avantages  sur  les  Numides. 
Il  fut  élu  consul  avec  Caligula  qui 
rétait  pour  la  seconde  fois ,  l'an  de 
Rome  792,  de  J.-C.  39. — Apronia, 
sœur  du  précédent,  fut  mariée  k 
Plautius  Silvanus,  préteur  de  Rome 
(l'an  777,  de  J.-C.  zi),  qui  la  pré- 
cipita du  haut  de  sa  maison ,  sans 
qu'on  puisse  soupçonner  le  motif  de 
cet  acte  de  barbarie.  Silvanus  pour- 
suivi par  son  beau-père  prévint  sa 
condamnation  en  se  faisant  ouvrir  les 
veines.  —  Apronia,  sœur  de  la  pré- 
cédente, avait  épousé  Cnéus  Lentu- 
lus  Gétulicus,  qui  commandait  les  lé- 
gions de  la  haute  Germanie,  dans  le 
temps  que  son  beau-père  exerçait  la 
charge  de  proconsul  de  la  Germanie 
inférieure.  Lentulus  était  adoré  des 
soldats  pour  sa  douceur  5  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  porté  cette  qualité 
si  loin  que  la  discipline  en  souffrit 
quelquefois.  H  avait  marié  son  fils  a 
la  fille  de  Séjan.  Après  la  chute  de  ce 
ministre,  il  écrivit  a  Tibère  que,  s'il 
avait  recherche  l'alliance  de  cet  indi- 
gne favori ,  il  ne  l'avait  fait  que  par 
son  conseil.  Tibère  fut  sans  doute 
iouché  de  cette  raison,  puisque  Len- 
tulus fut  le  seul  de  tous  les  alliés  de 
Séjan  qui  conserva  la  vie  ;  mais  il  pé- 
rit dans  une  conspiration  conlre  Ca- 
ligula (^.  Lewtulus,  XXIV,  I  0/,). 
11  existe  des  médailles  de  la  famille 
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Apronia  en  grand ,  moyen  et  petit 
bronze.  Les  plus  rares  et  les  plus 
recherchées  sont  celles  en  grand 
bronze  des  fabriques  de  Carthage  et 
d'Hippone.  F^.  l'ouvrage  de  M.  Mion- 
net  :  De  la  rareté  et  du  prix  des 
médailles  romaines.         W — s. 

APTHORP  (EusT.),  théologien 
anglais ,  né  a  Boston  dans  la  ÎSfou- 
velle- Angle  terre,  en  1732,  fut  envoyé 
dans  la  mère  patrie ,  où  il  fit  ses  étu- 
des a  l'université  de  Cambridge.  De 
retour  en  Amérique  comme  mission- 
naire, il  y  fonda  une  église  épiscopale 
k  Cambridge,  église  dont  il  se  sépara 
ensuite  pour  revenir  en  Angleterre. 
La,  sous  les  auspices  de  l'archevêque 
Secker,  il  s'engagea  dans  une  contro- 
verse avec  le  docteur  Mayhew  de 
Boston,  relativement  a  la  mission  des 
évêques  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  et  a  la  marche  de  la  société 
instituée  pour  propager  l'Evangile 
dans  les  contrées  étrangères.  Le 
primat  le  promut  au  vicariat  de  Croy- 
don.  Il  était  prébendier  de  Fins- 
bury ,  au  moment  de  sa  mort ,  arri- 
vée le  1 7  avril  1 8 1 6.  On  cite  de  lui , 
I.  Discours  sur  les  prophéties ,, 
prêches ,  etc.  IL  Lettres  sur  V in- 
fluence du  christianisme  avant 
son  établissement  civil  ^  avec  des 
observations  sur  la  Décadence  de 
l'empire  romain,  par  Gibbon.  Ce 
grand  historien  a  cité  avec  estime 
l'ouvrage  du  théologien.  Z. 

ARAGONÈSE  ( Sébastiet^  ) , 
dessinateur  et  antiquaire  ,  descendait 
d'une  famille  espagnole  qui  s'établit 
vers  le  milieu  du  i  5*  siècle  dans  le 
Brescian.  Le  docteur  Labus  con- 
jecture ,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  qu'il  naquit  a  Ghedi ,  gros 
bourg  où  l'on  voit  encore  dans  l'église 
les  épitaphes  de  ses  ancêtres  (i).  Al- 

(i)  M.  le  doctsur  Labr?  place  la  naissance  de 
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fonxc,  son  père,  avait  acquis  la  répu- 
tali(»n  d'un  peintre  habile.  A  son 
exemple,  Scuaslien  cultiva  (Pabord 
la  peinture  ;  mais,  effrayé  hienlôl  des 
difficultés  que  présente  cet  art,  et 
désespérant  de  les  surmonter,  il  y  re- 
nonça pour  se  borner  au  dessin  à  la 
plume,  genre  dans  lequel  on  lui  d<»it 
une  foule  de  petits  chefs-d'œuvre.  Il 
réussissait  surtout  à  rendre  les  an- 
ciennes médailles.  On  cite  de  Sébas- 
tien un  recueil  de  seize  cents  pièces 
avec  les  revers,  distribuées  sur  deux 
cents  planches  entourées  d'arabesques 
et  de  cartouches  (2)  de  son  invention, 
du  fini  le  plus  précieux.  Ottav.  Rossi, 
qui  possédait  ce  recueil,  en  parle  avec 
une  sorte  d'enthousiasme  dans  la  no- 
lice  qu'il  a  consacrée  a  l'Aragonèse, 
parmi  les  Liogi  istor.  de'  Brcscia- 
niillustri,  p.  5 17.  Sébastien  avait 
dessiné  de  la  même  manière  les  anti- 
quités, les  marbres  et  les  inscriptions 
qui  se  trouvaient  de  son  temps  à  Brcs- 
cia.  Cet  ouvrage ,  que  possédait  le 
comte  Boari  de  Ferrare  (  K.  Tira- 
boschi,  Storiadclla  letlcrat.  ita- 
liana^  VU,  aSS),  est  revenu  en 
18  j  5  a  Brescia,  où  il  est  conservé 
dans  la  bibliothèque  Quiriuienne. 
L'Aragonèse  avait  entrepris  de  le  pu- 
blier. Les  planches  qu'il  grava  en 
I  55^,  mais  dont  on  ne  connaît  aucun 
tirage  de  cette  époque,  furent  rache- 
tées en  1611  d'un  voitnricr  de  Brescia 
pour  quinze  scudi^  et  données  k  Rossi 
qui  travaillait  a  l'histoire  de  celte 
ville  (/^V-  Ottav.  Rossi,  XXXIX, 
49).  Après  la  mort  de  Rossi  ces  plan- 
ches restèrent  oubliées.  Ce  n'est  (lu'cn 
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1778  qu Viles  furent  relrouvét*s  et 
placées  dans  les  archives  de  Brescia. 
Un  amateur  en  fit  tirer  alors  quel- 
ques épreuves  pour  les  distribuer  à 
SCS  amis  Ce  travail  est  intitule  ; 
JDIonumentn  nntiqtin  urbis  et  agri 
Jirixiani,  surnrna  cura  et  diligcn- 
tiu  collecta  pcr  me  Sfbastinnttm 
Araifonensem  Brixianitru.  C'est  \\n 
grand  in-fol.  de  34  planches  gra- 
vées en  bois  avec  des  lettres  blanches 
sur  un  fond  noir.  Le  docteur  I>a- 
bus  a  donné  la  description  détaillée 
de  ce  rarissime  opuscule  dans  une 
lettre  a  Millin,  insérée  dans  les  /in- 
nales  encyclopédiques^  1  8  1  8,  t.  II, 
201-14.  Ce  savant  conjecture  que 
l'Aragonèse  mourut  vers  1554,  date 
de  son  ouvrage ,  qu'il  aurait  sans 
doute  terminé,  s'il  eiit  vécu  plus  long- 
temps j  mais,  suivant  Rossi  [loco 
cit.),  l'Aragonèse  vivait  encore  en 
i56i;  et  l'Orlandi  {Abecedario 
pittorico,  454)  lui  fait  prolonger 
sa  carrière  au  moins  jusqu'en  iSôy. 
D'après  les  calculs  du  docteur  Labus 
l'Aragonèse  n'aurait  vécu  que  trente- 
un  ans  ;  mais  il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  soit  mort  si  jeune.  W — s. 
ARAIGXON  (JEA.V- Louis), 
avocat ,  né  k  Paris ,  est  auteur  d'une 
tragédie  intitulée  :  Le  siège  de 
Beauvnis  ,  ou  Jeanne  Latné,  Pa- 
ris, i766,in-8<'.  Il  avait  voulu  faire, 
pour  la  gloire  de  Beauvais ,  ce  que 
de  Belloy  avait  fait  pour  celle  de  Ca- 
lais j  mais  il  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès. Le  maire  et  les  échcvins  de  St- 
Malo  furent  les  seuls  qui  l'en  récom- 
pensèrent, en  lui  décernant  un  bre- 
vet de  citoyen  de  cette  ville,  et  en  le 
gratifiant  d'une  médaille  d'or.  Il  té- 
moigna sa  reconnaissance  K  ces  ma- 
gistrats en  leur  dédiant  TjC.  vrai 
philosophe  ,  comédie  en  ciuq  «clés 
et  en  prose,  Paris,  1767,  in-8*. 
Lt  France  littéraire  de  1778  (111, 
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4.  et  224)  donne  a  celle  pièce  le 
titre  de  Comédie  pour  rire.  C'est 
probablement  par  antiphrase  5  car 
elle  est  plutôt  d'un  genre  pathétique. 
Des  situations  attendrissantes  doivent 
la  faire  ranger  au  nombre  de  ces 
drames  que  l'on  appelait  alors  lar- 
moyants. Au  surplus,  partageant  le 
sort  du  Siège  de  Beauvais,  elle  ne  fut 
pas  représentée.  En  1770  Araignon 
s'était  proposé  de  publier,  par  sous- 
cription ,  des  contes  philosophiques 
en  6  vol.  in-12.  Il  ne  pai^aîtpas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté  ,  quoique 
plusieurs  bibliographes  mentionnent 
rouvrage  comme  ayant  été  imprimé. 
Araignon  avait  fait  représenter  au 
théâtre  italien,  en  1756,  une  pa- 
rodie de  la  troisième  entrée  des  2a- 
lerits  lyriques^  ou  les  Fêtes  cVHé- 
bë ,  opéra  de  Mondorge  et  de  Ra- 
meau ;  mais  cette  parodie  n'eut  au- 
cun succès.  L — M— X. 

ARALDÎ  (Michel),  physiolo- 
giste et  mathématicien,  naquit aMo- 
dène,  le  10  février  1740.  Avec  un 
esprit  vif  et  pénétrant,  il  avait  reçu 
de  la  nature  cette  force  de  vo- 
lonté qui  triomphe  des  obstacles , 
et  celte  patience  que  rien  ne  peut 
lasser.  Ce  fut  moins  par  inclination 
que  pour  obéir  a  ses  parents  qu'il 
étudia  la  médecine  ,  science  dans  la- 
quelle il  devait  obtenir  des  succès  si 
brillants.  Il  cultivait  en  môme  temps 
les  mathématiques  et  les  lettres  ;  et 
ses  progrès  furent  si  rapides  ,  qu'à 
dix-huit  ans  il  reçut  le  laurier  dans 
toutes  les  facultés.  Nommé,  deux  ans 
après  (1760),  a  la  chaire  de  physio- 
logie de  l'université  de  Modène,  lors 
de  la  réorganisation  de  cett  e  école,  en 
1772,  il  y  joignit  celle  d'anatomie, 
illustrée  par  les  premiers  travaux  de 
Scarpaj  et  dans  la  suite  il  fut  en 
outre  chargé  de  l'enseignement  de  la 
pathologie.    Des    devoirs  si  multi- 
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plies  auraient  suffi  pour  occuper  un 
homme  d'une  moins  grande  activité  j 
mais,  indépendamment  de  ces  cours, 
Araldi,  comme  médecin,  était  souvent 
appelé  dans  les  consultations  ;  et  ce- 
pendant il  se  tenait  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  en  mathéma- 
tiques, et  il  faisait  marcher  de  front 
la  culture  de  la  philosophie  et  celle 
des  lettres.  A  la  création  de  l'insti- 
tut national  d'Italie^  il  en  fut  nommé 
l'un  des  premiers  membres  ;  et  après 
la  mort  de  l'abbé  Fortis  {P^oj.  ce 
nom,  XV,  3o5),  il  en  fut  élu  secré- 
laire  perpétuel.  Il  mourut  a  Milan 
le  5  nov.  181 3.  Il  était  chevalier 
de  la  Légion -d'Honneur  et  de  la 
Couronne -de- Fer.  Zélé  défenseur 
des  principes  fondamentaux  de  l'or- 
dre social  ,  Araldi  chercha  dans 
plusieurs  mémoires  a  les  justifier 
contre  les  attaques  de  philosophes 
moins  audacieux  encore  qu'impré- 
voyants. Dans  d'autres  mémoires  il 
essaya  de  donner  des  explications  plus 
exactes  de  divers  phénomènes  phy- 
siologiques j  et  dans  d'autres  enfin  il 
tenta  de  résoudre  quelques-uns  des 
grands  problèmes  dont  la  solution 
avait  exercé  long-temps  les  plus  il- 
lustres géomètres.  Les  Actes  de  la 
société  des  sciences  de  Modène,  dont 
il  était  un  des  principaux  ornements, 
contiennent  de  savants  mémoires 
d' Araldi  sur  Its  Apogées;  —  sur 
la  force  et  Vinjluence  du  cœur 
dans  la  circulation  du  sang^aic  • — 
sur  la  loi  de  la  continuité .  On 
en  trouve  aussi  plusieurs  (i)  dans 
le  Recueil  de  l'institut  national 
d'Italie  dont  en  outre  il  rédigea  les 
préfaces  dans  lesquelles ,   ainsi  que 


(i)  Dans  le  nombre  ,  il  faut  distinguer  sou 
Essai  d'un  nouveau  commentaire' sur  les  œuvres 
de  Virgile  (  Sagffio  di  un  nuovo  commença  délie 
opère  di  Virgilio),  tome  T'"  de  la  classe  de  litté- 
rature. 
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daus  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges ,  il  chercbe  a  relever  l'honneur 
des  Italiens ,  et  a  les  venger  des  in- 
justes reproches  que  leur  adressent 
les  étrangers.  On  n'a  d'Araldi  que 
deux  ouvrages  imprimes  scparcmeut. 
liUa  est  son  fameux  mémoire  :  De 
l'usage  fies  Anastomoses  dans  les 
vaisseaux  des  macitines  animales 
et  particulièrement  dans  le  sys- 
tème de  la  circulation  du  sang , 
qu'il  traduisit  lui-même  en  français, 
Modcne ,  1 8 1 6  ,  in-8"  ;  et  l'autre  un 
Essai  d'Errata  (2)  dans  lequel  il 
examine  ,  en  les  opposant  les  unes 
aux  autres,  les  opinions  des  plus  cé- 
lèbres pliysiologisles  modernes.  \J E- 
loge  d'Araldi  par  llovida.  Milan  , 
I  8 1 7,  in-^",  contient  une  analyse  des 
ouvrages  de  ce  savant  médecin  ;  celui 
que  le  marquisLouis  llangoni  a  lu  dans 
une  séance  de  la  société  des  sciences 
de  Modène  (tom.  XJX,  p/iysiq.,  i"") 
est  terminé  par  la  liste  de  toutes  ses 
productions  imprimées  ou  inédites. 
On  y  renvoie  les  curieux  ,  ainsi  qu'a 
la  Storia  délia  letterat.  de  Lum- 
bardi,  II,  261.  W — s. 

AilALJO  1)E  AZEVEDO 
(Antomo  de) ,  comte  de  Barca,  mi- 
nistre d\'tal  portugais,  né  a  Ponte 
de  Lima,  en  mai  1702  ,  de  parents 
riches ,  fui  élevé  par  sou  oncle , 
colonel  de  cavalerie  et  premier  ai- 
de-de-camp du  gouverneur  de  Por- 
to. 11  Ht  des  progrès  rapides  dans 
les  lettres.  De  retour  dans  sa  ville 
natale  après  avoir  terminé  ses  études, 
il  y  fonda  une  société  économique  qui 
a  rendu  des  services  aux  habitants 
du  Minho ,  en  les  éclairant  sur  les 
améliorations  dont  l'agriculture  de  la 
province  était  susceptible  ,  et  sur  les 
moyens  de  perfectionner  la  fdalure 

ii)  Sa^gio  di  un  Errata  <//  cui  ieml<ttnt  bho' 
noiialeiuii  t:bri  fltmtniari ,  Milan,  i8t3,  tout.  t*'. 
C'c»t  juM{u'ici  U  vBvX  «{ui  ait  jiuru. 
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du  lin,  qui  est  l'industrie  principale 
du    nord   du    Portugal.    Lors  de  la 
création  de  l'académie  Ans  sciences 
de  Lisbonne  ,  le  duc  de  I^Hk's ,  sou 
véritable  fondateur,    y  fit  admettre 
Araiijo  qu'il   ne  cessa  de    protéger 
pendant  tout   le    cours  de   sa    vie. 
Nommé  ministre  de  Portugal  a  La 
Haye,  en  1789,  Araiijo,  avant  de  se 
rendre  a  sa  destination,  parcourut  en 
observateur  éclairé  l'Angleterre  et  la 
France,  et  forma  des  liaisons  avec  des 
personnes  d'un  mérite  distingué,  qui 
le  mirent  'a  même  de  juger  sainement 
la  marche  et  les  suites   de  la  révo- 
lution  (pii   éclatait    en    France ,  et 
la  politique  future  du  cabinet  anglais. 
Convaincu  dès  lors  que  le  Portugal 
devait  rester  étranger  a  la  lutte  (jui 
allait  s'engager,  il  s'efforça  constam- 
ment de  faire  observer  par  sa  j/mr  la 
plus  stricte  neutralité.  CepF%int  la 
guerreétantsnrvenue  entre  la  républi- 
que française  et  PEspagne,  en  1793, 
le  cabinet  portugais ,  se  laissant  en- 
traîner par  la  double  influence  de 
PAngleterre  et  de  PEspagne,   con- 
sentit a  envoyer  en  Catalogne  un  corps 
de  troupes  .auxiliaires  commandé  par 
le  général  sir  James Forbes,  Anglais 
d'origine ,  sans  toutefois  déclarer  la 
guerre  a  la  France  qui,  de  son  côté, 
ne  commit  aucun  acte  d'hostilité  con- 
tre les  possessions  ou  le  commerce 
portugais.  La  paix  de  Bàle ,  en  août 
1795  ,  ayant  rais  fin  a  la  guerre  en- 
tre l'Espagne  et  la  France ,  le  corps 
auxiliaire    revint    en   Portugal.  L'o- 
pinion d'Araiijo,  appuyé  par  le  mi- 
nistre Seabra  et  le   duc  de  Lafôes , 
fut  alors  que  le  Portugal  devait  se 
maintenir  dans  la  plus  exacte  neutra- 
lité j  mais  les   autres  membres   du 
conseil ,  dévoués  au  cabinet  anglais  , 
commencèrent  \t^i,  hostilités  par   la 
prise  d'un  bâtiment  français  aux  îles 
'  V    république  m  tira  une 
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cruelle  vengeance  ;  ses  croiseurs  fi- 
ren(  éprouver  aux  négociants  portu- 
gais une  perle  de  plus  de  quatre  cent 
millious  de  francs ,  tandis  que  les 
vaisseaux  mal  équipés  que  la  cour  de 
Lisbonne  envoyait  dans  les  ports  an- 
glais ne  furent  pas  jnême  employés 
par  un  allié  qui  n'en  avait  aucun  be- 
soin. Les  succès  des  armes  françaises, 
et  surtout  la  clameur  pu])lique  des  né- 
gociants et  des  armateurs  ,  forcèrent 
ensuite  le  régent  a  écouter  les  repré- 
sentations réitérées  de  Seabra  et  du 
duc  de  Lafôes  ,  et  il  fut  décidé  que 
d'Araujo  se  rendrait  a  Paris  pour 
y  négocier  la  paix.  Cette  résolution 
ne  fut  poinl  communiquée  au  ministre 
des  affaires  étrangères  Pinto  ,  ni  aux 
autres  membres  du  cabinet.  D'A- 
raiijo ,  par  suite  des  rapports  qu'il 
avait  su  établir  avec  des  hommes  in- 
fluents^ a  Paris,  se  croyait  assuré 
d'obtenir  une  paix  honorable  ,  et  qui 
ne  blesserait  toutefois  en  rien  les  in- 
térêts de  l'Angleterre.  Arrivé  a  Paris 
au  commencement  de  l'été  de  1797, 
le  cliev.  d'Araujo  sut  inspirer  de  la  con- 
fiance, et  ne  rencontra  pas  d'obstacle 
sérieux  a  sa  négociation  avec  Charles 
Lacroix,  alors  ministre  des  relations 
extérieures.  Le  directoire,  pour  se 
populariser,  avait  besoin  de  se  mon- 
trer pacifique  ,  et  quoique  la  guerre 
avec  le  Portugal  fût  loin  de  porter 
préjudice  a  la  France  ,  il  pensait 
que  la  présence  dans  la  capilale 
d'un  nouveau  membre  du  corps  di- 
plomatique ajouterait  a  l'éclat  de 
son  pouvoir.  Le  traite  définitif  fut 
signé  le  17  août  1797,  ^*  ^^  ^^" 
vait  être  ratifié  par  les  deux  parties 
dans  le  délai  de  deux  mois  5  mais  il 
présentait  si  peu  d'avantages  pour  la 
France  ,  que  M.  Barbé  -  Marbois , 
rapporteur  de  la  commission  nom- 
mée par  le  conseil  des  anciens  pour 
rexauiiuery  conclut  au  rejet,  La  ré- 
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volutîon  du  1 8  fructidor  ayant  amené 
le  coup  d'état  par  suite  duquel  ce 
député  fut  déporté.  Barras  obtint 
sans  difficulté  la  ratification  par  les 
deux  chambres  législatives.  Mais , 
tandis  que  la  fortune  favorisait  d'A- 
raiijo  a  Paris,  les  intrigues  du  minis- 
tre Pinto  entravaient  la  ratification  du 
régent,  dont  l'irrésolution  servait 
merveilleusement  les  vues  du  cabinet 
britannique.  Le  terme  péremptoire 
pour  la  ratification  s'étant  écoulé,  le 
traité  devint  caduc;  et  le  rôle  du 
négociateur  portugais  se  trouva  ter- 
miné. Cependant  il  tint  bon,  et  comp- 
tant un  peu  trop  sur  la  puissance  de 
l'argent,  il  crut  avoir  gagné  la  par- 
tie en  obtenant  des  directeurs  une 
prolongation  de  délai,  en  même  temps 
qu'il  recevait  de  ses  amis  de  Lisbonne 
l'assurance  que  le  régent  finirait  par 
ratifier.  Sur  ces  entrefaites ,  des  in- 
trigants, aux  gages  d'Araiijo,  se  van- 
taient publiquement  qu'aussitôt  après 
la  ratification  du  cabinet  de  Lis- 
bonne celle  du  directoire  était  assu- 
rée ,  attendu  qu'on  avait  gagné  le  di- 
recteur Barras  et  deux  de  ses  collè- 
gues moyennant  une  somme  d'argent. 
C'était  précisément  al'époque  où  la  vé- 
nalité du  directeur  passait  pour  chose 
avérée  ;  et  l'arrestation  d'un  agent  di- 
plomatique vénitien,  motivée  sur  une 
intrigue  du  môme  genre  (^.Barras, 
au  Supp.),  avait  ajouté  a  la  conviction 
générale.  Le  directoire  voulut ,  par 
un  acte  de  rigueur ,  prouver  son  in- 
nocence en  sacrifiant  d^Araiijo.  Ce 
diplomate  fut  emprisonné  au  Tem- 
ple ,  accusé  d'avoir  manqué  au  gou- 
vernement français  ,  et  d'avoir  abusé 
de  la  condescendance  qu'on  avait  eue 
pour  lui  en  permettant  qu'il  pro- 
longeât son  séjour  a  Paris  après 
l'expiration  de  ses  pouvoirs.  Mais 
tout  cela  n'était  qu'une  vaine  dé- 
monstration.  Après   plusieurs  mois 


de  (letenlioii  et  beaucoup  de  ])ropos 
ridicules  sur  le  procès  ipi'im  de- 
vait lui  faire  subir,  d'Araiijo  fut 
mis  eu  liberté  ,  cl  il  reviul  ii  La 
Haye.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre, 
c'est  qu'au  moment  où  ce  trop  cré- 
dule diplomate  était  a  Paris  viclirae 
d'iguobles  intrigues,  ses  ennemis 
osaient  proposer  dans  le  conseil  du 
régent  de  Portugal  sa  mise  eu  accu- 
sation pour  avoir  agi  contre  les  or- 
dres du  ministre  des  affaires  étran- 
gères! Le  prince  régent  savait  mieux 
cpie  personne  qu'Araiijo  n'avait  rien 
fait  que  d'après  des  ordres  émanés  de 
lui  et  transmis  par  Seabra,  a  l'insu  de 
Pinto  et  des  autres  ministres;  mais 
il  eut  la  faiblesse  de  ne  |>as  en  faire  l'a- 
veu ,  et  de  souffrir  que  cette  accusa- 
tion fût  portée  en  sa  présence  :  il  est 
inutile  de  dire  que  cela  n'eut  aucune 
suite.  11  faut  convenir  que,  dans  la 
positiou  critique  où  d' Aralijo  se  trouva 
placé  par  la  non-ratification  du  traité 
dans  le  délai  stipulé,  il  montra  beau- 
coup de  légèreté  et  trop  de  con- 
fiance en  son  habileté.  Les  intri- 
gues du  cabinet  de  Madrid ,  dont  il 
ne  se  méfiait  pas  assez,  contribuèrent 
aussi  à  sa  mésaventure  ;  et  il  est  au- 
jourd'hui reconnu  que  ce  fut  le  prin- 
ce de  la  Paix  qui  arrêta  à  Madrid 
un  courrier  chargé  de  porter  a 
d'Araiijo  la  résolution  définitive  de 
la  cour  de  Portugal.  La  ratification 
arriva  enfin  à  Paris  ,  mais  beau- 
coup trop  tard^  et  le  directoire  dé- 
clara le  traité  nul  et  non  avenu.  Dans 
cet  intervalle  le  cabinet  de  St-Jamcs, 
prétextant  les  dangers  dont  le  Por- 
tugal était  menacé  par  l'expédition 
dont  on  commençait  a  s'occuper  en 
France,  avait  envoyé  a  Lisbonne  plu- 
sieurs régiments  d'émigrés  français 
et  quelques  corps  anglais,  qui  oc- 
cupèrent les  forts  de  la  barre ,  et 
iiar«ut   garnison  dans  la  capitale. 
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Pour  faire  bien  apprécier  ce  que  le 
Portugal  a  prrdu  par  le  rejet  du 
traité  qu'avait  signé  Araiijo,  nous  ci- 
terons une  note  de  Bourgoing  insérée 
dans  la  seconde  édition  du  Voyage 
du  duc  du  Cluitclet  en  Portu^af, 
Ce  diplomate  a  parfaitement  prévu 
et  nettement  annoncé  le  sort  réservé 
à  ce  pays.  «  Le  premier  traité,  dit- 
il,  fut  donc  déclaré  comme  non  avenu 
par  le  gouvernement  français ,  et  le 
Portugal  fut  livré  k  de  nouvelles  cri- 
ses. Telles  sont  les  obligations  (ui'il 
a  a  ses  puissants  alliés  :  il  n'obliea- 
dra  plus  la  paix  qu'après  avoir  es- 
suyé des  revers  ,  ou  (|u'en  faisant  A{:% 
sacrifices  bien  plus  douloureux  que 
ceux  qu'on  avait  d'abord  exigés  de 
lui  ;  et  l'Angleterre  l'en  dédomma- 
gera-l-elle?  Le  Portugal  profitera  - 
t-il  de  celle  leçon  amère  pour  adop- 
ter enfin  une  politi(pie  moins  versa 
tile?...  Nous  allons  placer  ici  le 
sommaire  du  traité  de  paix  qu  il  eùL 
accepté  s'il  eut  été  mieux  conseillé  : 
ou  pourra  le  comparer  avec  celui  (pie 
la  victoire  ou  la  crainte  lui  dicteront 
tôt  on  tard.  3)  On  dirait  (jue  l'auteur 
qui  écrivait  en  1798  avait  deviné  dè« 
lors  ce  qui  eut  lieu  en  i8or,  i8o5 
et  1807.  Les  points  saillants  du 
traité  sont  :  1"  la  fixation  des  limites 
des  deux  Guianes  (française  et  por- 
tugaise) toute  favorable  aux  Portu- 
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ce  fut  le  résultat  d'une  erreur 


ou  de  l'ignorance  de  Charles  Lacroix 
en  fait  de  géographie.  Klle  a  ét^ 
rectifiée  par  le  traité  de  1801.  s"  La 
république  française  consentait  K  l'ex- 
clusion des  draps  français  des  ports 
du  Portugal.  3"  La  France  n'obte- 
nait aucun  avantage  particulier,  et 
aucun  sacrifice  n'était  imp'  ''  - 
tugal.  11   n'y  fut  pas  m  1  • 

des  indemnités  pour  li 
dépouillés  de  leurs  propr 
la  dcclaratiou  de  ^içrrc,  ror  les  cotes 
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d'Afrigue,  a  Lisbonne  el  ailleurs.  Le 
chev.  d'Aiaiijo  résida  quelque  temps 
à  La  Haye,  lut  ensuite  nommé  minis- 
tre à  Berlin,  et  se  lia  avec  plusieurs 
savants  et  littérateurs  de  l'Allema- 
gne ,  qui  apprécièrent  l'étendue  de 
ses  connaissances,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  correspondance  astrono- 
mique de  M.  de  Zach.  Rappelé  en 
Portugal  en  î8oo  ,  lorsque  ce  pays 
était  menacé  par  les  forces  combi- 
nées de  l'Espagne  et  de  la  France , 
il  fut  chargé  d'aller  négocier  une 
paix  séparée  avec  le  premier  consul, 
el  se  rendit  sur  une  frégate  portu- 
gaise a  Lo rient  ■  mais  il  ne  lui  fut  pas 
même  permis  de  débarquer.  De  re- 
tour k  Lisbonne ,  il  trouva  la  paix 
signée  a  Badajoz  par  Piuto ,  et  le 
duc  de  Lafôes  disgracié.  Ce  trop 
"Confiant  vieillard  ,  de  même  que 
son  protégé  d'Araiijo ,  s'était  laissé 
jouer  par  ses  ennemis.  En  envoyant 
d'Araiijo  en  France ,  on  avait  vou- 
lu priver  le  duc  d'un  conseiller 
éclairé  et  dévoué  ,  afin  de  l'entourer 
do  faux  amis  qui  devaient  le  conduire 
à  sa  perte.  La  vanité  de  ce  diplo- 
mate lui  fit  envisager  la  mission 
comme  glorieuse  el,  d'une  réussite 
probable.  Il  était  pourtant  évident 
qu'a  cette  époque  Bonaparle  avait 
trop  d'intérêt  a  flalter  l'Espagne  el  le 
prince  de  la  Paix  pour  conseniir  a 
conclure  un  traité  séparé  avec  le  Por- 
tugal. Le  chev.  d'Araiijo  resta  quelque 
temps  sans  emploi  j  iuais  après  la 
paix  d'Amiens  il  fut  nommé  ministre 
à  St-Pétersbourg,  où  il  résida  jus- 
qu'en i8o3.  11  fut  alors  rappelé 
pour  remplacer  M.  d'Alméida,  que 
l'influence  du  cabinet  français  avait 
fait  renvoyer  du  ministère.  Devenu 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de 
la  guerre ,  le  chevalier  d'Araiijo 
trompa  l'espoir  de  ses  amis  et  de  la 
^lalion  j  uniquement  occupé  du  soiu 
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do  sa  fortune  et  des  intérêts  de  ses 
parents,  il  ne  fit  rien  pour  son  pays, 
et  ne  songea  qu'a  faire  la  cour  au 
prince-régent  et  k  sun  ministre  fa- 
vori le  comte  de  Villaverde.  Après 
la  mort  de  celui-ci,  en  1806,  on 
crut  que  d'Araiijo  prendrait  quelque 
ascendant  sur  le  faible  Jean  VI  qui , 
atteint  d'une  mélancolie  profonde,  et 
miné  par  des  chagrins  domestiques, 
cherchait  en  vain  un  ami  capable  de 
lui  inspirer  de  la  confiance.  Le  chev. 
d'Araiijo  aurait  pu  se  rendre  nécessai- 
re au  prince  dans  la  crise  que  tout  le 
monde  voyait  approcher  5  mais  ce 
ministre  montra  une  incapacité  abso- 
lue comme  homme  d'état  j  il  parut 
avoir  oublié  tout  ce  qu'il  avait  appris 
dans  sa  longue  carrière  diplomati- 
que, surtout  il  se  trompa  grossière- 
ment sur  les  vues  de  Napoléon  et  sur 
les  projets  de  ce  conquérant  k  l'é- 
gard de  l'Espagne.  Mal  servi  parles 
agents  diplomatiques  portugais  k  Pa- 
ris et  k  Madrid  ,  il  perdit  la  tête 
lorsqu'il  vit  l'abîme  s'ouvrir  devanl 
ses  pas.  M.  de  Lima  et  le  comte  da 
Ega  n'avaient  pas  eu  le  plus  léger  soup- 
çon des  négociations  qui  conduisirent 
k  la  signature  du  fameux  traité  do 
Fontainebleau  (27  octobre  1807), 
et  le  cabinet  portugais  fut  frappé  de 
stupeur  k  la  réception  de  la  note 
présentée  par  M.  dellayneval,  char- 
gé d'affaires  de  France ,  de  concert 
avec  le  marquis  de  Campo-Alange  , 
ambassadeur  d'Espagne.  Les  propo- 
sitions de  Napoléon  étaient  ;  que  le 
Portugal  fermât   ses   ports  aux  An- 


u'il  déclarât  la  auerre  k  l'An- 


gleterre, et  qu'il  se  disposât  a  join- 
dre ses  forces  navales  a  celles  de  la 
France  et  de  l'Espagne  5  enfin  qu'on 
arrêtât  tous  les  sujets  britanniques , 
et  qu'on  mît  le  séquestre  sur  leurs  pro- 
priétés. En  cas  de  refus,  on  menaçait 
d'occuper  le  Portugal ,  et  de  lacltre 


h. 


vli's  gariii.sons  françaises  dans  ses 
porls.  Le  cht'V.  dAraujo  tout-k-fait 
iléconccrlé  ne  trouva  rien  de  mieux 
i\\\o  de  faire  une  réponse  évasive  , 
i  rovanl  qu'il  aurait  le  lemns  de  con- 
sidler  le  cabinet  de  Sl-Jajnes.  Se 
lîallanl  de  conjurer  l'orage  par  i]cs 
ncgociatioos  et  de  nouveaux  sacrilices 
pécuniaires,  il  crut  que  c'était  encore 
une  fausse  alarme  comme  les  menaces 
que  M.  de  Talleyrand  avait  faites 
l'année  précédente  pour  effrayer  le 
ministère  anglais,  lorscjue  M.  de  Tal- 
levrand  déclara  a  lord  Lauderdale 
(|ue,  si  la  paix  n'était  pas  conclue, 
l'armée  assemblée  a  Bayonne  se  met- 
trait immédiatement  en  marche  pour 
laire  la  conquête  du  Portugal ,  et  lui 
annonça  le  partage  de  ce  royaume  tel 
qu'il  fut  réglé  l'année  suivante  dans 
le  traité  de  Fontainebleau  (i).  D'A- 
raiijo  avait  décidé  le  régent  de  Por- 
tugal a  refuser  a  cette  époque  les 
.secours  de  l'Angleterre  en  hommes 
et  en  argent ,  après  avoir  convaincu 
le  cabinet  britanni((ue  que  ce  n'était 
qu'une  ruse  diplomalicjue.  En  vain 
le  comte  de  Fuuchal  chercha-t-il  a 
persuader  a  sa  cour  qu'il  fallait  néan- 
moins accepter  les  offres  de  la  Gran- 
de-Bretagne en  argent  pour  mettre 
l'armée  sur  un  pied  respectable  : 
d'Araiijo  refusa  tout ,  de  peur  de 
compromettre  la  neutralité  duPortu- 
i;al;  et,  lorsijue  le  danger  arriva ,  le 
royaume  se  trouva  sans  moyens  de 
défense,  sans  ressources.  Ce  lut  alors 
ijue,  ne  sachant  plus  que  tergiverser, 
le  régent  refusa  de  saisir  les  proprié- 
tés anglaises  et  de  faire  arrêter  les 
sujets  britanniques  ,  et  qu'il  con- 
sentit aux  autres  propositions,  ne 
demandant  que  du  temps  pour  les 
exécuter.  Trois  jours  avant  la  préseu- 
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(1)  t'a/.  IVcrit  tlu  cuiutc  de  Fuii..iiiil,  iiiinutr* 
_j  Porlu«il  à  l.oii(J,e«,  itr.iluU  /.'•»  ..i,.f#fJM. 
ti4tnttsiit  ûcu:. 


talion  (les  notes  de  MiNI.  de  Raync- 
val  et  de  Campo-AIange,  le  ministère 
avait  reçu  du  cabinet  de  St-James 
l'assurance  qu'il  n'y  aurait  point  de 
réclamations  pour  le  fait  de  la  clô- 
ture des  porl.s,  pourvu  qu'on  respec- 
tât les  propriétés  anglaises.  Le  cliev. 
d'Araiijo  chargea  M.  de  Souza  (depuis 
comte  de  Funchal  ) ,  ministre  a  Lon- 
dres, de  remercier  le  gouvernement 
anglais  pour  son  indulgente  condes- 
cendance, et  d'accepter  son  offre  d'une 
escadre  qui  se  réunirait  à  la  flotte 
portugaise  ,  dans  le  cas  où  le  prince 
se  verrait  forcé  de  quitter  le  Portu- 
gal. On  promit  en  même  temps  sû- 
reté pour  les  propriétés  et  les  sujet» 
britanniques,  et  l'on  donna  l'assurance 
que  la  marine  portugaise  ne  se  join- 
drait point  à  celle  des  ennemis  de 
l'Angleterre.  Mais,  pendant  qu'on 
délibérait  dans  le  conseil  a  Lisbonne, 

l'armée  française  entrait  en  Espagne. 
T  '  .       ^    ^.    , 

Le  gouvernement  portugais  permit  a 

quatre  convois  considérables  de  sor- 
tir de  Lisbonne  et  de  Porto,  char- 
gés de  propriétés  anglaises ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  départ  de  ces- 
convois  et  celui  de  presque  tons- 
les  Anglais,  que  d'Araiijo  fit  pa- 
raître le  décret  par  lequel  le  prince- 
régent  déclara  les  ports  de  ses 
états  fermés  a  tout  bâtiment  an- 
glais. MM.  de  Rayneval  et  de  Cam- 
po-AIange quittèrent  Lisbonne ,  re- 
gardant les  propositions  de  leurs  gou- 
vernements comme  éludées.  Il  mt 
restait  d'autre  ressource  (pir  de**oc- 
cuper  sans  relâche  des  préparalifs  de 
départ;  mais  il  régnait  une  telle  in- 
décision dans  le  cabinet ,  que  la  fa- 
mille royale  ne  dut  son  salut  qu'à 
un  heureux  hasard  et  a  la  jaclancieuse 
précipitation  <|ue  mit  Napoléon  a 
prononcer  la  déchéance  de  la  maison 
de  Bragance.  Lor<l  Strangf.trd,  après 
)MU  quitte  Lbboujie,  s'était  rendu  il 


394 


ARA 


bord  de  l'escadre  anglaise  qui  croi- 
sait devant  ce  port;  il  y  reçut  le 
Moniteur  du  1 1  novembre ,  dans 
lequel  l'empereur  des  Français  dé- 
clarait que  la  maison  de  Bragance 
avait  cessé  de  régner.  11  s'empressa 
de  se  rendre  au  palais ,  et  de  cora- 
rauniquer  cette  pièce  au  régent.  Toute 
hésitation  fut  alors  impossible  et  le 
départ  fut  fixé  pour  le  27  à  neuf  heu- 
res du  matin  ;  mais  il  ne  put  s'effectuer 
que  le  29.  Juuotfit  son  entrée  a  Lis- 
bonne le  lendemain  ,  et  il  réussit  en- 
core a  prendre  quelques  navires.  Sans 
le  changement  de  vent  qui  favorisa  la 
sortie  dans  la  journée  du  2g  ,  et  qui 
devint  contraire  le  So,  toute  la  flotte 
portugaise  tombait  au  pouvoir  des 
Français  par  la  coupable  imprévoyan- 
ce des  ministres.  Ce  qu'on  aura  peine 
à  croire ,  c'est  que  l'armée  française 
était  déjà  le  26  k  Abrantès,  sans  que 
le  ministre  de  la  guerre  en  eût  reçu 
le  moindre  avis.  On  avait  placé  tou- 
tes les  troupes  sur  les  côtes,  en  lais- 
sant aux  Français  les  chemins  de  la 
capitale  entièrement  libres.  Tant 
d'insouciance  de  la  part  d'Araiijo, 
que  l'influence  française  avait  fait  en- 
trer au  ministère ,  fut  aux  yeux  du 
public  un  indice  de  trahison,  et  lors- 
qu'il voulut  s'embarquer ,  il  fut  ac- 
cueilli par  les  huées  de  la  populace, 
et  ne  put  se  rendre  a  bord  d'un  vais- 
seau qu'a  la  faveur  de  la  nuit.  Il  est 
pourtant  bien  reconnu  que  ce  minis- 
tre n'eut  jamais  l'inlention  de  trahir 
son  prince  •  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
que  son  aveugle  imprévoyance  exposa 
la  famille  royale  au  plus  imminent 
danger,  et  qu'elle  livra  sans  coup 
férir  le  Portugal  a  son  plus  dange- 
reux ennemi.  Quelque  temps  avant  le 
départ  de  la  cour,  on  avait  envoyé 
à  Paris  le  marquis  de  Marialva,  avec 
des  pleins-pouvoirs,  demander  la  main 
d'une  fille  de  Murât  pour  le  jeune  dow 
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Pedro  (depuis  empereur  du  Brésil). 
Cette  mission  n'eut  point  de  suites  •  et 
le  marquis  de  Marialva ,  oubliant  les 
devoirs  d'un  ambassadeur,  au  lieu  de 
songer  aux  intérêts  de  son  prince, 
alla  se  réunir  a  la  députation  portu- 
gaise de  Bayonne,  et  demander  a  Na- 
poléon un  roi  de  son  choix  pour  gou- 
verner le  Portugal. —  Arrivé  au  Bré- 
sil, d'Araiijo  fut  disgracié  en  appa- 
rence et  remplacé  par  dom  Rodrigo 
de  Souzaj  mais  il  conserva  les  bonnes 
grâces  du  prince,  et  il  eut  encore  assez 
d'influence.  En  i8i4-,il  fut  nommé 
au  déparlement  de  la  marine  et  des 
colonies  j  et  l'année  suivante  il  fut 
créé  comte  da  Barca.  Par  suite  de 
la  mort  de  deux  ministres ,  il  se 
trouvait  chargé  de  trois  portefeuilles 
au  moment  où  il  mourut,  le  2 1  juin 
1 8 1 7 .  Il  avait  rendu  des  services  au 
Brésil,  et  s'y  élait  fait  aimer  par  ses 
manières  affables.  C'est  grâce  a  ses 
ioins ,  et  en  partie  a  ses  frais  ,  que 
fut  établi  a  Rio-Janeiro  un  labora- 
toire de  chimie  dont  le  gouvernement 
fit,  en  1 8 1 2,  un  établissement  public. 
D'Araiijo  avait  cultivé  dans  sa  jeu- 
nesse la  poésie ,  et  composé  deux 
tragédies  qui  sont  restées  inédiles , 
et  auxquelles  il  travaillait  encore  au 
Brésil ,  l'une  intitulée  Osmia ,  et 
l'autre  Inez  de  Castro.  Il  avait 
traduit  les  odes  d'Horace.  Son  ami 
feu  Souza-Botelho  fit  imprimer  a 
Hambourg  la  traduction  par  d'Araiijo 
de  l'élégie  sur  le  Cimetière  de  cam- 
pagne et  de  quelques  odes  de  Gray, 
ainsi  que  celle  de  Pode  de  Dryden  k 
sainte  Cécile  j  le  mérite  littéraire  en 
est  fort  mince.  D'Araiijo  avait  du 
goût ,  mais  il  manquait  de  verve  ,  et 
n'était  qu'un  versificateur  médiocre. 
L'académie  des  sciences  de  Lisbonne 
a  inséré  dans  son  Recueil  un  Mé- 
moire dans  lequel  ce  diplomate  dé- 
fend le  Camoëns  contre  les  critique? 
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tic  l.a  Harpe.  Il  fut  Tami  et  le  pro« 
Icclcur  «!;ciu'rriix  du  colrbre  Fran- 
(  i>.  n  AI  ii\.)ol  de  NasciiiuMilo,  l'un  des 
I  1  s  .  1 ,1  ,  l>noèle»  de  sa  nation.  D'A- 
liijo  étail  conseiller  d'état  ,  grand- 
(  roix  de  l'ordre  du  Christ,  de  la 
Tdiir  el  di'  l'Kpéejde  l'ordre espgnol 
d'ls.il>elle-la-Cnlholi(jne ,  el  j^rand 
aij^le  de  la  Léjj;ion-d'llonneur.  Avant 
d'entrer  au  ministère,  il  jouissait 
dans  toute  l'Europe  d'une  grande 
répulalitm  ;  il  l'eût  probablement 
conservée,  s'il  n'était  point  sorti  de 
la  carrière  diploraati«pie  ;  assez  ha- 
bile pour  conduire  une  négociation , 
il  n'avait  pas  les  qualités  nécessaires 
pour  tenir  les  rênes  de  l'étal  dans 
des  temps  orageux.  C — o. 

ARBELLES(ANDRÉd').  Foy. 
André,  dans  ce  vol. 

ARBORIO  DE  Gattinara 
(Ange-Antoine),  patricien  de  Ver- 
ceil ,  descendait  de  la  même  famille 
que  le  cardinal  Mercurin  Arborio  de 
Gallinara  (  F.  Arborio,  II,  363), 
qui  fut  grand-chancelier  de  l'empe- 
reur Charles-Quiut.  Né  a  Pavie,  en 
1 658,  du  comte  Hercule  Arborio,  il 
se  destina  par  inclination  a  l'élat 
ecclésiastique  ,  et  entra  dans  l'or- 
dre des  barnabites  où  il  ne  larda 
pas  a  se  distinguer,  sous  le  nom  de 
frère  François,  comme  professeur  et 
comme  prédicateur.  Le  pape  Clé- 
ment XI  l'ayant  chargé,  en  1706, 
d'une  mission  importante  dans  la 
\ille  de  Milan,  le  récompensa  du 
/•le  el  de  l'habileté  (ju'il  y  déplova  , 
(Il le  nommant, la  même  année,àl'é- 
vêf  hé  d'Alexandrie.  Des  contestations 
s'étant  élevées  entre  le  pape  Benoit 
Mil  et  le  roi  Viclor-Amédée  II ,  au 
Mijel  des  immunités  el  de  la  juridic- 
tion ecclésiastiques  dans  différents 
iicfs  de  l'Aslésan ,  le  sénat  de  Turin 
rendit,  sur  les  réquisitoires  de  l'avo- 
Cftt-géuéral  du  roi,  uu  arrêt  très* 
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ferme  contre  les  prétentions  de  la 
cour  de  Rome  ;  el  les  i)arti»*s  s'aigru- 
saienl  dans  un  long  dekit    '  l'é» 

vê(pie  d'Alexandrie  inlci  Mé- 

diation ,  parvint  h  teni  iTé- 

rend,  de  trlle  sorte  que  I  iiri 

lui  en  témoignèrent  leur  satistaction. 
Le  pape  le  nomma,  en  lyjii,  arche- 
vêque de  Turin,  el  le  roi,  évéque  de 
cour  el  grand-aumônier.  Lorsque  Vio- 
tor-Araédée  II  (  Foy.  ce  nom  , 
XLVIIÏ,  39ii),  voulant  reprendre 
la  couronne  qu'il  avait  abdl<|uée  en 
faveur  de  son  fils,  se  présenta  seul 
a  cheval,  la  nuit  du  28  sept,  i  yd  i ,  a 
la  porte  de  la  citadelle  de  Turin  pour 
sommer  le  gouverneur  de  lui  en 
livrer  les  clefs,  un  conseil,  convoqué 
dans  la  même  nuit  par  Charles-Em- 
manuel III ,  s'assembla  en  présence 
de  ce  monarque.  L'archevêque  Ar- 
borio, qui  en  faisait  partie,  parlant 
un  des  premiers  ,  déclara  (ju'il  n'était 
point  au  pouvoir  du  vieux  mi  d'annu- 
ier  l'acte  libre  de  son  abdication  ;  ii 
rejeta  les  torts  de  sa  conduite  sur  les 
insinuations  de  la  marquise  de  Spino; 
il  vota  pour  que  l'on  s'assurât  de  la 
personne  de  Viclor-Amédée  et  de 
celle  de  sa  femme ,  et  (ju'on  les  mît 
l'uu  et  l'autre  dans  l'impossibilité  de 
troubler  la  tranquillité  de  l'état.  Cet 
avis,  proposé  avec  fermeté,  souteua 
avec  éloquence,  fixa  les  irrésolutions 
de  l'assenddée  ,  el  Charles-Emma- 
nuel, qui  avait  songé  quelques  instants 
à  rendre  le  sceptre  a  son  père,  signa 
en  pleurant  l'ordre  de  l'arrêter.  L'ar- 
chevc(pie  Arborio  de  Cal  tinara  mou- 
rut au  mois  de  nov.  1743.  On  a  de 
lui  :  I.  des  homélies  et  des  scnnons 
imprimés^  qui  passent  pour  éloquents, 
cl  parmi  lesquels  il  faut  distinguer 
celui  qu'il  prononradans  la  cathédrale 
du  Turin,  un  mois  avant  sa  mort 
(oct.  T  743  ),  sur  la  conclusion  de  ia 
paix.  II.  Dccrcta  coiulUn  in  pri* 
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ma  diœcesaîia  sjnod.^  ^7^9  y  Tu- 
rin, I  vol.  in-^i"  {^oy.  sou  portrait 
clans  la  Storia  délia  vcrcellese 
lutter atur  a),  G — g — y. 

ARBORÏOde  Gattinara  (Jean- 
Mercurin)  5  patricien  de  VT'erceil , 
troisième  frère  du  précèdent,  naquit 
k  Lucqueseu  168 5, où  des  affaires  de 
famille  avaient  conduitses  parents. Sui- 
vant l'exemple  de  sou  frère,  il  entra 
danslacongrégaliondesbarnabitesjs'y 
distingua  de  manière  a  mériter  les  pre- 
mières charges  de  l'ordre  et  fut  ap- 
pelé, en  1722,  a  l'évèché  d'Alexan- 
drie ,  après  y  avoir  prêché  le  carême 
avec  succès.  Il  fut  chargé,  en  lySa, 
de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  roi 
Victor-Amédée  II,  et  s'acquitta  ha- 
bilement de  celte  tache  difficile.  Il 
mourut  a  Alexandrie,  le  4-  août  174-3, 
léguant,  suivant  l'usage  desévêquesde 
Piémont ,  ses  biens  a  son  église  et  a 
la  congrégation  des  barnabites.  La 
cathédrale  d'Alexandrie,  démolie  en 
i8o4-,  pour  faire  une  place,  renfer- 
mait son  mausolée  avec  une  inscrip- 
tion. Nous  connaissons  d'Arborio 
quelques  opuscules  en  italien  et  en  la- 
tin ,  panni  lesquels  on  dislingue  :  I. 
Oraison  improvisée  à  la  fête  nup- 
tiale du  prince  de  Piémont  (depuis 
le  roi  Charles-Emmanuel  III),  avec  la 
princesse  Anne-Christine  de  Salz- 
hach^  Alexandrie,  1722,  in-4.".  II. 
Oraison  funèbre  de  Victor-Amé- 
dée Il  i  prononcée  à  Turin  ,  le  1 1 
octobre  1732,  Turin,  in-4.".  III. 
Oraison  funèbre  de  la  reine  Po- 
Jixè/ie-Jea/ine-Christine  de  Rein- 
fels-Rottenbour^  (  seconde  femme 
de  Charles-Emmanuel  111)^  pronoii- 
cée  dans  la  cathédrale  de  Turin 
le  ic^  février  i']'b'b  ,  i])id  ,  iu-4.°.  * 
IV.  Oraison  improvisée  dans  la  ca- 
thédrale d'Alexandrie,  le  21  avril 
1734-J  après  une  sécheresse  de 
neuf  mois.  Y  Çonstitutioni's  Sjno^ 
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daîes  (juas  condidit  anno  1 7  3  2 ,  etc 
in-4-°.  G — G — Y. 

ARBORIO-BIAMINO 

(Pierre),  palriciendeVerceil,  naquit 
dans  cette  ville,  le  29  mars  1767,  du 
comte  de  Caresana ,  d'une  branche 
collatérale  de  la  maison  d'Arborio 
de  Gattinara,  qui  se  dit  originaire  de 
France  et  compte  parmi  ses  ancê- 
tres cet  iEmilius  Magnus  Arborius  , 
qu'Ausone  a  mentioné  avec  éloge  dans 
ses  Parentalia.  Fils  aîné  de  cette  il 
lustre  famille^  et  destiné  par  sa  nais- 
sance a  la  carrière  militaire ,  Pierre 
Arhorio  entra  très-jeune  clans  le  ré- 
giment d'Aoste  ;  mais,  les  événements 
de  la  révolution  l'ayant  privé  de 
l'avancement  et  des  distinctions  aux- 
quels il  avait  droit,  il  quitta  le 
service,  épousa,  en.i8oi  ,  Erneste 
Morosini  de  Milan,  et  se  relira  a  Ver- 
ceil.  Bonaparte  le  nomma  maire  de 
cette  ville  5  et,  satisfait  du  dévouement 
qu'il  lui  avait  témoigné,  il  lui  conlia 
la  sous-préfecture  de  Lille  en  i8o3, 
puis  celle  de  Douai.  Six  mois  après 
Arborio  remplaça,  comme  préfet  de 
la  Stura,  M.  de  Gregorj  (Marcoren- 
go).  En  181 0  il  passa  a  la  préfecture 
de  la  Lys  5  et  il  mourut  a  Bruges  , 
le  1 4- août  1811.  Napoléon  lui  avait 
conféré  le  litre  de  chevalier  de  la  Lé- 
gion-d'llonneur  et  celui  de  baron  de 
l'empire.  Pendant  qu'il  administrait  le 
départeinentde  la  Slura, Arborio  com- 
posa des  instructions  d'économie  pu- 
blique qui  ont  été  imprimées  a  Coni. 
Son  oraison  funèbre,  prononcée  dans  la 
même  ville  parle  chanoine  Revelli,  et 
une  notice  historique  que  lui  a  con- 
sacrée en  18 12  M.  Deslouches,  ont 
été  imprimées.  —  Sa  fille  ,  qui  a 
épousé  le  comte  Albert  Avogrado 
Colebiana  ,  est  le  dernier  rejeton  de 
la  branche  des  Arborlo-Biamino. 

G—G— Y. 

AIIBOSUO     (le    marquis    et 
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Tabbe).  f^ay.  BRiîME ,  au  Snppl. 
ARCADIO  (Jeaw-Franço.s), 
né  a  Bista}:;no  dans  le  Mont  ferrât  , 
vers  le  milieu  du  16*  siècle,  exerça 
la  médecine  avec  succès  a  Savone  et 
dans  d'autres  villes  du  Piémont. 
Lne  pleurésie  maligne  ayant  régné 
dans  la  contrée,  il  proposa  la  saignée, 
comme  le  moyen  de  la  combattre  dès 
l'origine ,  et  développa  son  opinion 
dans  un  écrit  intitulé  :  De  secanda 
vena  in  pleurilicle ^  Asti,  1609. 
Comme  il  devait  s'y  attendre ,  ce 
système  ne  fut  point  admis  par  tous 
ses  confrères.  Le  médecin  Hercule 
Rosco  l'attaqua  dans  une  brochure 
intitulée  :  De  secanda  vena  Anti- 
logîa.  Arcadio  répliqua,  en  161  0  , 
par  son  Discorso  sopra  VAntilo- 
gia  del  Roseo.  Ces  écrivains  man- 
quaient ,  ainsi  que  leur  siècle ,  de 
la  philosophie  médicale  nécessaire 
pour  éclaircir  une  question  aussi 
grave.  On  connaît  encore  un  traité 
d' Arcadio  sur  une  méthode  également 
célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  de 
guérir  :  P arafrasi  sopra  la  medi' 
cina  Santoriana ,  Loano  ,  1 6 1 8  , 
in-i2.  Deux  ouvrages  inédits  de  ce 
médecin  sont  conservés  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  de  Turin. 
L'un  traite  de  l'antimoine  et  de  la 
manière  de  le  préparer  j  l'autre  est 
un  discours  sur  1  inclination  naturelle 
de  l'homme  pour  les  arts  et  les  scien- 
ces. —  Arcadio  [Alexandre]^  pre- 
mier médecin  de  la  province  de 
Montfcrrat ,  dans  le  17'  siècle,  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
tant  sur  son  art  que  sur  des  matières 
politiques  et  morales.  Il  se  fil  même 
connaître  comme  poète.  Ses  principa- 
les productions  sont  :  I.  Conlempla- 
zioni medicinali sopra  il  contagio, 
Tortone,  i652,in-i2.  II.  Tritura- 
tiones  supra  1res  libros  prœnosti' 
corum   Hippocratis.  lll.   Pleitro 
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d' A  polio  ,  Tortone ,  1628,  in- 1 2. 
IV.  Le  mondane paxzie  y  Tortone, 
i654,  in-ia.  L — m — x. 

AUCI1EXIIOLZ  (Jfan-Guil- 

laume),  historien  et  journaliste  alle- 
mand, naquit  le  5  septembre  17^1, 
a  Langenfurthjl'un  des  faubourgs  de 
Dantzig,  cl  reçut,  pour  deuxième  nom 
de  baptême,  celui  de  Daniel  auquel 
il  substitua  plus  tard  le  nom  de  Guil- 
laume. Destmé  a  la  carrière  desarme», 
il  fréquenta  l'académie  militaire  de 
Berlin,  et  entra,  vers  1760,  comme 
enseigne  dans  l'armée  prussienne. 
^cs  talents  et  sa  bravoure  le  firent 
parvenir  en  peu  de  temps  au  grade 
de  capitaine;  mais ,  à  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept-Ans  (1763),  il  fut 
congédié,  ou  plutôt  cassé,  parce  que 
Frédéric  II,  qui  était  très-sévère  sur 
les  mœurs  des  officiers  de  son  armée, 
avait  appris  qu'il  s'adonnait  au  jeu. 
Rendu  a  la  vie  privée ,  Archenholz 
quitta  la  Prusse,  et  passa  seize  an- 
nées k  visiter  les  contrées  les  plus 
remarquables  du  nord  et  du  midi  de 
l'Europe.  On  assure  que ,  privé  de 
fortune,  le  jeu  et  un  commerce  trè»- 
décrié  furent  alors  ses  uniques  moyens 
de  subsistance.  Pendant  son  séjour 
à  Florence  il  se  cassa  une  jambe 
en  tombant  de  cheval,  et  cet  acci- 
dent le  rendit,  pour  le  reste  de  sa 
vie,  perclus  du  pied  droit.  Re- 
venu en  Allemagne  ,  il  demeura 
successivement  à  Dresde ,  a  Leip  • 
zig  et  a  Berlin ,  coopérant  k  la 
rédaction  de  divers  journaux.  Ar- 
chenholz  n'avait  pas  reçu  une  édu- 
cation littéraire  proprement  dite, 
mais  il  était  doue  d  un  esprit  ob- 
servateur et  de  cette  sagacité  rare 
qui  fait  démêler  au  premier  coup 
d'œil  les  rapports  les  plus  intimes 
des  évènenienls  et  de  leurs  causes; 
il  avait  ac(piis  une  profonde  connais- 
sance des  hommes  el  du  monde ,  et  le 
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talent  de  s'etprimer  avec  facilité  et 
élégance  ;  qualités  qui  le  rendaient 
éminemment  propre  a  la  profession 
de  journaliste  ,  et  qui  expliquent  la 
vogue  qu'eurent  les  diflérentes  feuil- 
les auxquelles  il  travailla.  Le  pre- 
mier ouvrage  périodique  qu'il  pu- 
blia sous  son  nom  fut  le  jourual 
mensuel  intitulé  Littérature  et  sta- 
tistique des  nations  (Leipzig,  1 7  8  5- 
1791),  aussi  distingué  par  le  choix, 
la  nouveauté  et  la  variété  des  matiè- 
res ,  que  par  la  supériorité  de  vues 
avec  laquelle  elles  étaient  traitées. 
Encouragé  par  les  éloges  que  lui  valut 
cette  publication ,  il  fit  paraître  son 
ouvrage  intitulé  U Angleterre  et 
/'/fa/««  (Leipzig ,  5  vol  in-8°),  q\\ 
il  consigna  les  souvenirs  de  son  sé- 
jour dans  ces  deux  pays.  Ce  livre , 
qui  a  été  réimprimé  très-souvent  en 
Allemagne ,  et  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe  (1), 
obtint  dès  son  apparition  un  succès 
immense,  et  fonda  la  réputation  de 
l'auteur.  On  y  admirait  son  talent 
de  faire  des  descriptions  a  effet ,  de 
répandre  de  l'agrément  sur  les  moin- 
dres détails ,  et  de  donner  la  grâce 
de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus 
connues.  Du  reste  cette  production 
fourmille  d'erreurs  5  elle  est  entachée 
d'un  bout  a  l'autre  d'une  partialité 
puérile  pour  l'Angleterre,  et  fournit 
ainsi  une  nouvelle  preuve,  qu'en  lit- 
térature comme  en  beaucoup  d'autres 
choses  ,  c'est  plutôt  l'agrément  des 
formes  que  la  solidité  du  fond  qui 
caplive  les  suffrages  du  public. 
Dans  VAlmanach  historique  de 
Berlin ^-^oiu  1789,  Archenholz  fit 
insérer  une  Histoire  de  la  guerre 
de  Sept-Ans,  qui  a  le  mérite ,  fort 
rare  en  Allemagne,  d'être  écrite  avec 

(i)  On  rn  a  deux  traductions  françaises  :  l'une 
par  Bildcrbeck,  Paris  et  Strasbourg  ,  1787,  3  vcl. 
in-i2  ;  l'autre  par  un  anonyme,  Bruxelles,  1788, 
2  rol.in-i2. 
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précision  et  clarté ,  mais  où  Ton  ne 
trouve  pas  toujours  l'impartialité  dé- 
sirable dans  un  historien.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  donna,  en  1793,  une 
seconde  édition  considérablement 
augmentée  (  Leipzig  ,  2  vol.  in- 
8°),  a  été  traduit  en  français  par 
le  baron  de  Boeck  (  Strasbourg  , 
1789,  2  vol.  in-8°)5  et  par  d'Ar- 
nex  (Berne,  1789,  in-8°).En  1791, 
Archenholz  fit  un  voyage  a  Paris,  et 
l'année  suivante  il  s'établit  a  Ham- 
bourg ,  où  il  commença  a  publier 
une  Minerve  ,  recueil  mensuel  poli- 
tique et  littéraire  ,  dont  la  réputation 
devint  bientôt  européenne.  Les  prin- 
cipes libéraux  et  l'admiration  exclu- 
sive pour  l'Angleterre  qu'il  profes- 
sait dans  ce  journal  étaient  peu  faits 
pour  lui  concilier  la  faveur  des  hom- 
mes influents  de  l'Allemagne.  On  ne 
manqua  pas  de  lui  susciter  des  em- 
barras de  toute  espèce  pour  le  dégoû- 
ter de  son  entreprise ,  mais  il  tint 
ferme  et  la  continua,  a  de  courtes 
interruptions  près  (en  1806  et  1810), 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1 8 1 1 .  A  celle 
époque,  il  céda  la  Minen^e  à  M. 
Bran,  libraire  d'Iéna ,  qui  en  pour- 
suivit la  publication  dei8i2ai823. 
Si  Archenholz  ,  comme  écrivain  po- 
litique, ne  se  montre  pas  toujours 
rigoureusement  conséquent  dans  ses 
opinions  ,  et  se  laisse  quelquefois  do- 
miner par  les  circonstances,  il  ra- 
chète ces  défauts  par  une  franchise 
pleine  de  courage  et  de  dignité.  Ce 
fut  lui  qui,  le  premier  en  Allemagne, 
osa  blâmer  hautement  la  détention  du 
général  Lafayette  a  Ollrautz.  L'ar- 
ticle qu'il  inséra  a  ce  sujet  dans  la 
Minerve  (février  1793)  lui  va- 
lut de  la  part  du  prisonnier  une  let- 
tre de  remercîments  qui  a  été  rap- 
portée dans  l'Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  par 
Toulongeon.  Malgré  le  travail  assidu 
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nnqucl  l'ohlif^ca  la  Afinrfvô ,  dont 
pri'S(|uc  tous  les  articles  sont  sorlis  de 
sa  plume,  ÂrchcuboU  trouva  encore  le 
temps  lie  composer  plusieurs  ouvrages 
<rune  <];randc  étendue.  Aiusi,  de  i  789 
K  1798  ,  il  publia  ses  Annules  hri- 
ianniques  (Harabourg,  Brunswick  et 
Tubingue,  20  vol.  in-S"),  qui  com- 
prcnuent  les  dix  années  1788-1797, 
et  présentent  un  résumé  exact  des  dé- 
bats du  parlement,  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  remanjuable  dans  les 
trois  royaumes  pendant  cet  espace  de 
temps.  Il  fournil  au  Calendrier  his- 
torique r/6'5  ^rt/«c'.ç  (Leipzig,  1798) 
une  Ilisloit^  de  la  racine  Elisa- 
hcth  (  imprimée  séparément  en  un 
vol.  in-8",  Berlin,  1798),  où  les 
événements  sont  développés  et  racon- 
tés d'une  manière  si  dramatique  et 
dans  un  style  si  plein  de  poésie,  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  trouver  un  roman 
d'une  lecture  plus  attrayante.  En 
1801  parut  son  Histoire  de  Gus- 
tave Pf^fisa,  suivie  d'un  aper- 
çu de  l'état  de  la  Suède  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusquà 
la  fin  du  XP*"  siècle  ,  Tubingue  , 
9.  vol.  in-8^  (traduite  en  français  par 
le  chevalier  de  Propiac ,  i8o5  ,  2 
vol.  iu-8°),  ouvrage  écrit  avec  la  su- 
périorité ordinaire  de  l'auteur ,  mais 
où  l'on  chercherait  en  vain  les  de've- 
loppemenlset  les  rapnrochemcntsqu'il 
promet  dans  la  préface,  et  auxquels 
on  devait  s'attendre  d'après  les  ma- 
tériaux que  le  gouvernement  suédois 
avait  mis  à  sa  disposition.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  son  Histoire 
de  la  reine  Christine j  qui  passe,  en 
Suède  même  ,  pour  la  meilleure  qui 
existe  de  cette  femme  célèbre.  — 
En  1810  Archenholz  se  rendit  h 
Berlin  ,  où  il  accepta  la  proposition 
(|iie  lui  fil  un  libraire  de  publier  une 
no;)V(  lie  édition  de  ses  œuvres  histo- 
riiiues.  De  retour  à  Hambourg  après 
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nnc  aliscnco  de  sii  mois  y  il  te  livra 

aussitôt  à  une  révision  minutieuse  des 
volumes  à  réimprimer  ^  mais  avant 
qu'il  eùl  terminé  ce  travail  la  mort  le 
surprit,  le  28  février  181  a,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  iigc» 
Outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  ar- 
ticle, on  a  de  lui  :  I.  Les  AnfrlaU 
aux  Indes  ^  d'après  Orme  5  3  vol, 
in-8'',  traduit  en  français  par  Koe- 
nig,  Lausanne,  1791,  5  vol.  iu-ii^ 
et  par  un  anonyme,  Berne,  1791-93, 
3  vol.  in-i2.  II.  Histoire  des ^- 
bustiers,  traduite  en  français,  avec 
des  notes ,  par  Bourgoing  ,  Paris  , 
1804,  I  vol.  in-8°.  m.  Tableau 
de  C armée  prussienne  ,  1  vol, 
in-^".  IV.  La  fruerre  de  la  f^en- 
dèe,  deux  brochures  in-8«.  V.  Ly- 
cée anglais,  i  vol.  in-B".  VI.  Le 
Mercure  anglais  ,  1 1    vol.    in-Ô  . 

VII.  Miscellanées  pour  sennr  d 
fhistoitv  du  jour,    a   vol,   in-S". 

VIII.  Les  Parisiens  dans  leun 
séances ,  ou  observations  sur  laso' 
société  de  Paris,  1  vol.  in- 12.  IX. 
Opuscules  historiques,  2  vol.  in-8». 
X.  Calendrier  historique  pour  l'an 
1790,  destiné  aux  dUtmes  (public 
conjointement  avec  Wieland),  i  vol. 
in- 12.  Tous  les  ouvrages  d'Archcn- 
faole  sont  en  allemand  ,  excepté  les 
numéros  V  et  VI  ,  qui  sont  en  an- 
glais. —  Il  ne  faut  pas  confondre 
cet  écrivain,  comme  I  >  '  nd- 
ques  biographes,  avccl.  im- 
landais  Àkcrehhole,  niorlen  1777 
{yoY.  ce  nom,  II,  384).     M — a. 

ARGLMDOLIK)  (  Jeaw-Ak- 
GELo) ,  archevècpie  de  Milan ,   m- 

ÎFuil  en  1485  dans  celte  ville,  d'une 
amillc  patricienne  qui  a  fourni 
quatre    prélats   au    même   siège    et 

fdusie'ir^  i;;es  distingués  par 

eurs  tii!  >  .  PI».  Arî^rlUti  , 

Biblioth.  tlf  ^,  ri/tlnr  .    I, 

78-85}.  Angelofut  aU..  >   sa 
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jeunesse  au  duc  Maximilien  S  force, 
et  lui  rendit  des  services  importants. 
Ce  prince ,  ayant  été  dépouillé  dr. 
ses  états  en  i5i5  _,  Angelo  se  rendit 
à  Rome  avec  le  cardinal  de  Sinn.  Il 
y  fut  accueilli  par  le  pape  Léon  X , 
qui  le  créa  référendaire  apostolique 
et  le  nomma  son  légat  en  Allema- 
gne. De  retour  de  cette  mission  ,  il 
fut  envoyé  par  le  duc  François 
Sforce  en  Espagne  pour  complimen- 
ter le  pape  Adrien  sur  son  élection. 
Les  services  qu'Angelo  n'avait  cesse 
de  rendre  a  l'église  furent  enfin  ré- 
compensés par  Tévêclié  de  Novarre. 
En  1629  l'empereur  Cliarles-Quint 
le  nomma  Tun  de  ses  conseillers ,  et 
lui  conféra  le  litre  de  prince  du 
Saint-Empire.  Angelo  profita  de  sa 
faveur  pour  obtenir  la  confirmation 
des  privilèges  dont  jouissait  l'église 
de  INovarre  ,  et  pour  lui  faire  res- 
tituer ceux  qu'elle  avait  perdus  dans 
les  dernières  guerres.  Transféré  par 
le  pape  Jules  III,  en  i55o,  sur  le 
siège  de  Milan  ,  il  mourut  le  6  avril 
i55  5,  etfut  inhumé  dans  le  tom- 
beau qu'il  avait  fait  élever  au  car- 
dinal Jean  et  a  Gui- Antoine  Arcim- 
boldo  ses  grands  oncles ,  tous  deux 
archevêques  de  Milan.  Angelo  avait 
publié,  l'année  qui  précéda  sa  mort , 
un  catalogue  des  hérétiques  ,  dont 
la  doctrine  et  les  ouvrages  étaient 
condamnes.  Ce  catalogue  fut  tra- 
duit eu  italien  ,  et  réimprimé  par 
le  fameux  Vergerio  {Voy.  ce  nom  ^ 
XLVIII,  187)  sous  ce  titre  :  Cata- 
logo  ove  Arcimboldo  archives,  di 
MilanOj  condanna  e  diffama  per 
heretici  la  magior  parte  de'  Ji- 
gliuoli  di  Dio ,  etc.,  coii  una  ri- 
posta, i55ii,  in-8"*  Cette  édition, 
devenue  très-rare  est  recherchée  des 
curieux.  Le  catalogue  publié  par  An- 
gelo est  un  de  ceux  qu'on  retrouve 
dans  le  prinms  tomus  operum  Ver^ 
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gerit ,  avec  les  notes  de  cet  héré- 
siarque. W — s. 

AllCÏSZEAVSKI  (  Christo- 
phe),  né  en  Pologne,  vers  la  fin  du 
16*"  siècle,  entra  fort  jeune  dans 
l'armée  polonaise  ,  et  s'éleva  par  de- 
grés au  rang  de  colonel.  Ayant  em- 
brassé les  erreurs  des  Sociniens  qui 
s'étaient  répandus  dans  sa  patrie ,  il 
fut  obligé  de  s'en  éloigner  en  1622  , 
et  vint  offrir  ses  services  aux  Hollan- 
dais, auxquels  il  fut  très-mile  ,  lors- 
qu'ils enlevèrent  le  Brésil  aux  Portu- 
gais. Ils  le  nommèrent  gouverneur 
de  cette  contrée  j  et  les  premiers 
soins  d'AsciszevN^ski  furent  de  mettre 
sur  un  pied  respectable  les  places  de 
son  gouvernement.  C'est  à  lui  que 
Rio-Janelro  ,  Bahia  et  Fernarabouc 
doivent  leurs  fortifications.  Il  combat- 
tit avec  tant  de  distinction  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  que  les  Hollan- 
dais reconnaissants  firent  frapper  en 
son  bonueur  une  médaille  où  l'on 
voit  la  forteresse  de  Rio-Janeiro,  éle- 
vée sur  les  bords  de  la  mer,  et  près 
d'elle  une  colonne  a  laquelle  sont 
suspendues  les  armes  de  la  famille 
Arciszewski,  couronnées  de  lauriers. 
L'inscription  porte  :  Hostibus  hisp. 
projligatis^  Sur  le  revers  de  la 
médaille  on  lit  :  Heroi ,  generis 
nobilitate,  armoruin  et  litterarum 
scientia  longe  prœstantissimo 
Christ.  Arciszewski,  rehus  inBre- 
zilia  per  triennium  prudentiss.  , 
J^ortiss . y  felicissinie  gestis.  Socie- 
tas  Anicricana  suœ  gratitudinis  , 
et  ipsius  fortitudinis  ac  Jidei  hoc 
monumentum  esse  voluit.  Anno 
1657.  Cette  médaille  est  très-rare 
dans  les  collections  numismatiques. 
J.-V.ISiemcewicz,  dans  sonRecueil 
(i),  dit  qu'il  en  a  une  dans  son  ca- 
binet. Le  même  savant  a  publié  une 

(i)  Recueil  de    monuments  historiques  sur  l'ait' 
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Icllrc  qu'Arcisrewski  ccrlvil  H' Am- 
sterdam (i"^scpl.  1637),  a  Vladislas 
VII,  pour  le  remercier  des  lettres 
par  lesquelles  ce  prince  lui  offrait  le 
rang  de  général  d'artillerie  ou  le  com- 
mandement de  la  flotte  qiic  la  Pologne 
awùt  sur  la  mer  Balti;jue.  «  Vous 
«  avez  même  daigné,  ajonte-t-il  , 
«  me  donner  l'assurance,  qu'après  la 
«  mort  du  duc  de  Poméranie  vous 
a  donneriez  a  mon  frère  et  a  moi  les 
«  domaines  de  Bvtum  el  Laucn- 
«  bourg,  pour  en  ]ouir  comme  fiefs 
«  royaux.  Je  me  fie  a  cette  parole 
«  royale,  qui  m'a  été  envoyée  si 
a  loin  ,  per  tôt  spatia  terrnriim.v 
Arciszewski  témoigne  un  vif  désir  de 
rentrer  au  service  de  Pologne  ,  mais 
il  assure  qu'il  ne  peut  quitter  la 
religion  sociuienne ,  qu'il  dit  avoir 
embrassée  avec  connaissance  de 
cause.  Dans  sa  lettre  au  roi ,  il 
parle  des  tentatives  que  l'Espagne 
avait  faites  pour  l'attirer  k  son  ser- 
vice. Selon  îSiemcevicz,  ce  général 
a  publié  en  latin  un  traité  sur  l'ar- 
tillerie, lequel  passa  long -temps, 
pour  le  meilleur  qu'il  y  eût  en  Eu- 
rope. Arciszewski  rentra  en  Polo- 
gne sous  le  règne  de  Jean  Casimir,  el 
il  mourut  a  Leszno.  Cette  ville  , 
ayant  été  brûlée  par  les  Suédois  , 
l  église  où  se  trouvait  déposé  son 
corps  fut  réduite  en  cendres.  G — Y. 
ARCO(  le  comte  Philippe  d') , 
ne  en  17^0  dans  le  Tyrol ,  de  l'une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette 
contrée  (  f^oj^.  Arco,U,  584),  ^n- 
tra  de  bonne  heure  dans  l'ordre 
de  Malte,  scjourna  quelques  années 
dans  cett*;  île  ,  et  fut  nomme  am- 
l)assadeur  de  l'ordre  a  la  cour  élec- 
torale de  Bavière.  Après  Pavène- 
ment  de  la  branche  de  Deux-Ponts, 
en    1801,   l'électeur   Maximilien  le 

tienne  Pologne   (en    potoiMi»}.   Varsuvie,    X%»i, 
loiu.  IV%  p.  269. 
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nomma  chambellan  et  référendaire 
pour  les  aflaires  étrau-^ères,  puis 
commissaire  et  président  de  la  direc- 
tion de  Souabc.  Il  fut  installe  en 
cette  (pialité  a  Ulm  ,  où  il  mourut  en 
i8o5  dans  un  âge  très-avancé.  — 
Arco  (le  comte  Tgnnci'-Charles  d'), 
son  frère,  entra  aussi  dans  la  car- 
rière politique  au  service  de  Bavière. 
Devenu  roi ,  Maximilien  le  nomma, 
en  1806,  son  commissaire  pour 
prendre  possession  des  parties  du 
Tyrol  qui  lui  avaient  été  concédée! 
par  le  traité  de  Presbourg;  et  lui 
accordant  de  plus  en  plus  sa  con- 
fiance, il  le  fit  son  conseiller  intime, 
puis  directeur  grMiéralde  la  police  du 
royaume,  et  lui  donna  la  décora- 
tion du  mérite  civil.  Ce  ministre 
avait  encore  reçu  de  son  souverain 
d'autres  preuves  de  sa  reconnais- 
sance ,  lorsqu'il  mourut  k  Munich  le 
12  mai  18 12.  Z. 

ARCON  VILLE  (Thiroux  d). 
Voy.  Thiroux,  XLV,  428. 

ARCQ.  Voy.  Arc  ,  U,  567. 

ARCUSSIA  (Charles  d*), 
célèbre  théreuticographe  ,  était  îsstt 
d'une  ancienne  et  illustre  maison  de 
Provence.  11  comptait  parmi  ses  an- 
cêtres Elisée  d'Arcussia,  comte  de 
Caprée,  général  des  galères  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberoussc>  et  auteur 
d'un  traité  latin  sur  \dL Fauconnerie ^ 
resté  manuscrit.  Charles  naquit  en 
1547  (  ^  )  s^'^on  toute  apparence  au 
château  d'Esparron.  Son  éducation 
dut  être  confiée  a  d'habiles  maîtres, 
puisqu'il  conserva  toute  sa  vie  un 
goût  très-vif  pour  les  lettres  ,  assez 
négligées  alors,  même  dans  l'ancienne 
patrie  des  troubadours.  A  dix-huit 
«ms  il  TÎsita   les  principales  cours 

(1^  CeUe  <ljie  s'aicorJc  avec  ce  qu'il  dit  lui 
intinr  .  nii'il  .i\  ïitciu'iuaiit<-an«  pajtr»' 
pli  recUitioa  «U  «va  irallé 


ciu'iuaiit<-  an*  pajtr»  lonqa'il 
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d'Italie ,  el  parut  ensuite  a  celle  de 
France  où  il  se  fit  remarquer  non 
moins  par  son  esprit  que  par  son 
adresse  clans  les  exercices  du  corps. 
S'étant  marié  en  1572,  il  se  retira 
dans  sa  terre  d'Esparron  où  il  parta- 
gea ses  loisirs  entre  l'étude  et  la 
chasse  au  faucon,  pour  laquelle  il 
avait  été  passionné  de  bonne  heure. 
A  la  prière  d'un  de  ses  amis ,  qui 
avait  la  même  ardeur  pour  cette  es- 
pèce de  chasse,  il  jeta  sur  le  papier 
quelques  instructions  sur  la  fau- 
comnerie  •  mais  il  se  repentit  bien- 
tôt de  sa  complaisance  ^  car  l'indis- 
crétion de  cet  ami  fut  cause  que 
le  nombre  des  chasseurs  a  l'oiseau 
s'accrut  au  point  qu'on  ne  pouvait 
plus  se  procurer  qu'avec  peine  des 
valets  de  chasse ,  et  que  le  gibier 
disparut  presque  entièrement  de  la 
Provence.  C'est  par  une  grave  erreur 
que  Bouche  (2)  place  la  mort  de 
Charles  d'Arcussia  dans  l'année 
1679.  Il  était  en  1697,  député  de 
la  ville  d'Aix  aux  états  de  Provence. 
Le  duc  de  Guise  ayant  transféré 
leur  assemblée  a  Marseille,  les  dé- 
putés des  communautés  se  réunirent 
à  Aix ,  dans  la  maison  même  de  d'Ar- 
cussia, pour  protester  contre  cette 
mesure  et  dresser  des  remontrances 
au  roi  a  l'effet  d'obtenir  la  restitu- 
tion des  privilèges  de  cette  ville  (3). 
Un  procès  assez  important  l'obli- 
gea ,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même  ,  de  fixer  momentanément  sa 
résidence  a  Aix  :  privé  du  plaisir 
de  la  chasse,  il  voulut  s'en  consoler 
en  rédigeant  les  observations  qu^uue 
expérience  de  plus  de  trente  ans 
l'avait  mis  a  même  de  faire  sur 
les  différentes  espèces  de  faucons, 
sur   la   manière   de   les  élever,    de 


(?)  Essai  sur  l'Histoire  de  Provence,  II,  292. 
(3)  Histoire  scneralc  de  Provence  pav  Paiion  ', 
lV,4i2. 
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les  corriger  de  leurs  défauts,  de 
les  soigner  dans  leurs  maladies  ; 
et  telle  est  l'origine  de  la  Fau- 
connerie de  d'Arcussia,  dont  les 
cinq  premiers  livres  furent  im- 
primés a  Aix,  en  1598,  in-8°,  fig. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès. 
Les  réimpressions  de  Paris,  1604  et 
i6o8,in-8"^ne  contiennent  que  cinq 
livres 3  mais  les  suivantes,  toutes 
in-4.°  (4-) ,  sont  augmentées  de  cinq 
livres  nouveaux.  L'édition  de  Rouen, 
1 64-7,  in-4-°,  fig.,  passe  pour  la  plus 
complète,  et  par  conséquent  est  la  plus 
rechercbée  des  curieux.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  France  que  l'ouvrage 
de  d'Arcussia  trouva  de  nombreux 
lecteurs,  il  fut  traduit  en  allemand 
et  en  italien.  On  doit  dire  qu'aucun 
traité  sur  la  chasse  au  faucon  ne 
renferme  autant  d'observations  judi- 
cieuses et  instructives  ;  si  des  erreurs 
s'y  trouvent  mêlées,  c'étaient  celles 
du  temps.  Les  anecdotes  dont  l'au- 
teur a  semé  son  ouvrage  en  rendent 
encore  aujourd'hui  même  la  lecture 
fort  amusante.  Lallemant  en  a  donné 
une  analyse  étendue  dans  sa  Biblio- 
thèque des  théreuticographes  {V^ 
Lallemant, XXIII,  2 34) -On conjec- 
ture que  d'Arcussia  mourut  en  1 6 1 7  , 
a  l'âge  de  70  ans.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Briot,  in-4-".      W — s. 

ARDÉE  (Jacques  d')  né  au  pays 
de  Liège  vers  la  fin  du  XVP  siècle, 
fit  profession  de  la  vie  cénobitique 
en  1 6 1 5  dans  le  monastère  des  Croi- 
siers  a  Huy.  Il  acquit  une  assez  gran- 
de réputation  en  y  enseignant  la  théo- 
logie, et  il  s'occupa  néanmoins  princi- 
palement de  compositions  poétiques. 
L'Eclésiaste  de  Salomon  lui  a  fourni 
le  sujet  de  la  première  pièce  d'un 
volume  imprimé  a  Liège  sous  ce  ti- 
tre :  Ecclesiastœ   encomia  de  va- 

(4)  Parisj  i6i5,  1621, 1627. 
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nilato  ;  item  rvsarinm  mnrinna 
sanctitatis  et  quodlUntica  quœS' 
iiones  exfonlihus  gnvnmafirnnim, 
sive  pœdotvchnia  et  (rni^rnata 
pHvrilia,  Liège,  i65i,  in-/|.".  Ce 
jioèlc  élail  fort  modeste;  ses  vers  ne 
ni.iiiquenl  pas  d'élégance.  Nous  avons 
encore  de  lui  une  Histoire  des  évo- 
ques de  Liège  ,  aussi  en  vers  latins, 
imprimée  dans  celte  même  ville  en 
i654  in-^",  dans  laquelle  d'Ardée 
adopte  les  rêveries  des  vieux  chro- 
iiicpieurs  liégeois.  Il  commence  la 
liste  ài^s  évèques  a  Saint  Materne 
et  la  termine  h  Ferdinand  de  Bavière 
à  qui  il  a  dédie  son  livre.  P — n. 
ARDEXNE  ou  ARDLEXIV A 
(Remacle  d' )  l'un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  son  temps,  était  né 
vers  1480  h  Florennes  près  de  Mau- 
beuge.  Après  avoir  achevé  ses  études 
et  reçu  le  doctorat  dans  la  double 
faculté  de  droit  il  vint  a  Paris  pour 
s'v  perfectionner  par  la  fréquen- 
îalion  des  savants.  Il  était  en  i5i2 
h  Londres,  et  l'on  conjecture  qu'il 
y  avait  accompagné  quelques  jeunes 
gentilshommes  dont  il  surveillait  l'é- 
ducation. Dès  la  même  année  il  fui 
de  retour  a  Paris  où  il  prolongea  son 
séjour  jusqu'en  lôiy.  Ses  poésies 
l'ayanl  fait  connaître  de  Marguerite 
de  Hmirgogne  ,  gouvernante  des 
l*avs-Bas,  cette  princesse  le  nomma 
sec  rétaire  de  son  conseil  privé.  11 
remplit  celte  place  de  confiance  avec 
beaucoup  de  xèle  et  de  fidélité,  et 
mourut  a  Malines  le  i5  mai  i524- 
Sfs  restes  forent  déposés  dans  une 
chapelle  de  l'église  Saint-Pierre.  Pa- 
(|uot  découvrit  son  épitaphe  en  langue 
tian)ande,  qu  il  a  rapportée  dans  son 
Histoire  lUlttraire  des  Pajrs-Bas^ 
II,  459,  édition  in-fol.  On  cjmnaîtdc 
lui  :  L  Epigrammnlitm  libri  très, 
i5o7  ,  in-4°,  volume  très-rare  que 
l'oo  croit  imprimé  à  Cologne  ou  s 
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Pariï.  II.  Palamrde^^  paUictaco- 
nttrdin,  Londres,  1 5  i  2,  in-fol.  Cette 
édition,  presque  inconnue,  n'avait  ét^ 
citée  par  aucun  bibliographe  avant 
1818  (Voy.  h  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mol  Palamedes), 
La  Bibliothèque  du  roi  en  possède 
une  seconde:  Valamodes,  fabula; 
et  Carmen  sacrum^  l*aris,  Gilles  de 
Gourmont,  i  vol.  in-ii".  (V.  le  cata- 
logue Y,  1 95 1).  La  dédicace, adrestcc 
a  Pierre  Griffi  {Grr/dius) ,  légat  du 
sainl-siégc  dans  laGrande-I'refagne, 
est  datée  de  Londres  le  i*"'  janvier 
I  5  1 2.  A  la  suite  de  Palamedes,  co- 
médie en  5  actes,  composée  h  Timi- 
talion  des  pièces  grecques,  on  tronve 
un  poème  sur  la  vie  de  Jcsus-Cbrist, 
une  élégie  sur  l'Assomption  de  la 
Vierge,  et  une  pièce  de  vers  à  la 
louange  de  Marguerite  de  Bourgogne. 
III.  Amorum  libri ,  Paris,  i5i3, 
petit  in-4°.  Tous  les  ouvrages  d'Ar- 
denne  sont  de  la  plus  grande  rare- 
lé  ,  mais  Paquot  a  publié  quelques- 
unes  de  sç%  pièces,  qui  suffisent  pour 
faire  apprécier  ses  talents.   W — s. 

ARDOLXI  ou  ARDUIXO(i) 
(Saute),  médecin  du  1 5*  siècle,  était 
dePesaro,  dans  le  duc^é  d'Urbin,  Il 
pratiquait  son  art  a  Venise,  en  i45o; 
mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
Simphor.  Charapier  le  cite  avec  éloge 
dans  son  livre  de  medicin.  scriplo^ 
rib.^  53  ;etMazzucheIli  lui  a  consa- 
cre une  courte  notice  dans  les  Scril- 
tor.  italian.,  I,  987.  Il  est  auteur 
d'un  traité  fort  estimé  sur  les  poisons 
{lie  vencnis)^  publié  pour  la  pre- 
mière fois  par  Dominique  Canali  de 
Feltrc,  Venise,  149  =  1  in-fol.  lia élo 
réimprimé  avec  le  Comment arium 
dt;  venenis  du  cardinal  Ferdin.  Pon- 
tetli  (2),  Bâie,  i.S52  et  1 565,  in-foL 
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Celle  édition,  devenue  assez  rare,  est 
la  plus  recherchée  des  curieux.  Elle 
est   ornée   d'une  préface  de  Théod. 
Zwiuger,  dans  laquelle  cet  écrivain 
a  rassemblé  toutes   les  observations 
faites  dans  le  1 6^  siècle  sur  les  poi- 
sons et  sur  les  moyens  de  s'en  garan- 
tir.   L'ouvrage    a  Arduini    contient 
tout  ce  que  les  Grecs  et  les  Arabes 
nous  ont  laissé  sur  celte  matière.  11 
est  divisé  eu  deux  livres  dont  le  pre- 
mier traite  des  différentes  espèces  de 
poisons ,  et  le  second  de  leurs  anti- 
dotes ou  préservatifs.   Dans  V Epi- 
tome  de  la  bibliothèque  de  Gesner, 
page  7/i3,on  attribue  a  Santé  Ardui- 
ni,  outre  le   traité  des  poisons,  le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  connu , 
un  livre    de  odoratione  j  un  autre 
de  prolificatione^  que   Mazzuchelli 
soupçonne  n'avoir  jamais  été  impri- 
mé, et  quelques  autres  opuscules. 
J-D-N  et  W — s. 
ARBUINI  (Louis)  né  k  Pa- 
doue  en  1739  ,  était  fils  d'un  pro- 
fesseur  d'économie    rurale     a    l'u- 
niversité de  celle  ville ,   et  pelit-fils 
d'un    professeur    de   botanique   k  la 
même  université.  L'amour  des  scien- 
ces agricoles  lui  fui  inculqué  dès  l'en- 
fance, et  il  y  fit  de  tels  progrès,  qu'à 
l'âgedevingt  ansil  mérita  au  concours 
la  place  de  professeur  suppléant  a  la 
chaire  de  son  père.  Son  premier  ou- 
vrage fut  la  traduction  d'un  mémoire 
de  M.  Tessier,  de  rinstitut  de  France, 
sur  la  carie  des  blés. 1\  publia  ensuite 
en  italien    les  Eléments  d'agricul- 
ture  de  Walérius,  traduction   qu'il 
enrichit  de  noies  pleines  d'intérêt.  A 
la  mort  de  son  père ,  il   fut  nommé 
professeur   titulaire,   ayant  soutenu 
l'examen  dans  un  concours  public , 
d'après    les    statuts    de   l'université 
de   Padoue.    Ce    savant   a   composé 
plusieurs     ouvrages    remarquables  : 
L  Sur  r éducation  des   abeilles. 
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II.  La  culture   des   plantes  tinc- 
toriales.     III.     De     l'orge     nu. 
IV.    Du     chou     de    Laponie.    V 
Sur  la  méthode    de    prévenir  la 
maladie  des  blés.  YI.  Sur  l'appli- 
cation de  la  technologie  à  l'agri- 
culture. En  1810  un  prix  ayant  été 
proposé  par  Napoléon  sur  les  moyens 
de  remplacer  le  sucre  de  canne  par 
quelque  matière  indigène,  Arduini  pu- 
blia un  écrit  très-intéressant,  sous  ce 
titre  :  De  l'extraction  du  sucre  de 
la  plante   nommée  Holcus-cafer .^ 
par  l'aïeul  de  l'auteur ,  Jacques  Ar- 
duini ,   qui  a  laissé  un   ouvrage  re- 
marquable (  2  vol.  in-4-°  avec  plan- 
ches )  ,    sur    les   différentes  espèces 
d^ Holcus-sourghum  connues  en  Ita- 
lie. On  voit  dans  ce  traité  que   cette 
plante ,  qui   produit   des   graines  de 
la  forme    du   millet,  d'une    couleur 
rouge  foncé,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  grosse  graine   du  maïs  ou  blé  de 
Turquie,  dit  aussi  sarrasin  ,  qui  fut 
apporté  dans  le  Montferral,  au  i3* 
siècle,  par  le  duc  Boniface  revenant 
de  la  croisade  avec  le  chevalier  Bec- 
caria  d'Incisa.  \J Holcus-cafer  Ar- 
duini ^  dont  la  canne  forte  est  plus 
élevée  que  celle  du  maïs,  donna  un 
produit  de  sucre  abondant  et  d'une 
cristallisation  tellement  parfaite,  que 
Napoléon  ne  put  le  distinguer  de  ce- 
lui des  Indes.  M.  Marsan,  professeur 
d'économie  politique  k  l'université  de 
Padouie  ,  apporta  des  essais  de  sucre, 
de  sirop  et  de  rhum  Arduini  k  Paris. 
En  i8i3,  il  lut  k  l'Institut  un  mé- 
moire concernant  la  culture  de  XHol- 
cuSj  mémoire  sur  lequel  M.  Deyeux 
fit  un  rapport  très-favorable.  M.  Mar- 
san publia  ensuite,  en  italien,  un  ou- 
vrage sur   l'utilité  de  celte   décou- 
verte. Arduini  est  mort  k  Padoue, 
le  3  février  i833.  Il  était  directeur 
du  jaidin  d'agriculture  de  l'univer- 
sité. G — G — y. 
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AREMBERG  (Uopold-Phi- 

LIPPE-CUARLKS-JOJEPH,  duC  H'),  (llIC 

d'Acrschot  cl  de  Croï,   ^oiivcriieur 
de  la   province  du  Hainaut,  nnqiiit  h 
Jalons,  CD  1690.  Son  père,  issu  de 
l'illustre    maison    de   Ligne  ,  était 
capitaine -général   des    gardes     de 
l'empereur,  et  il  mourut  des  blessures 
qu'il  avait   reçues  a  la   bataille  de 
Pelerwaradin  »    le    19    août    1691. 
Léopold ,    quoique  fils  unique ,  sui- 
vit    la    carrière    des    armes.    Mar- 
chant sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
il  fut  blessé  a  la  bataille  de  Malp'a- 
quet  ,    n'ayant  alors  que   dix  -  neuf 
ans.    Pourvu    bientôt    après    de    la 
charge  de  grand-bailli  au  Hainaut, 
il   s'éleva    successivement ,    par    son 
mérite  et  son  courage ,  aux  premiè- 
res dignités  militaires.  Il  fit  les  cam- 
pagnes de  Hongrie,  en  17  16  et  i  7  ry, 
en  qualité  de  major-général  des  ar- 
mées  de  l'empereur  ,  et  fut  blessé  a 
la  figure  au  siège  de  Temeswar.  Il 
commanda   l'aile   droite  de    l'infan- 
leiie  a    la    bataille    de    Belgrade, 
au    gain    de  laquelle    il    contribua 
par    de    savantes     manœuvres    que 
les    leçons  et   l'exemple    du   prince 
Eugène  lui  avaient  inspirées.  Kommé 
gouverneur   de  Mous    et   conseiller- 
d'étal  honoraire  de  la  régence    des 
Pays-Bas,  il  quitta  Vienne,  eni7i9, 
pour  aller  prendre  possession  de  ces 
nouvelles  fouctions.  Après  la  signa- 
ture  de  la  paix  entre  la  France  et 
Tempire  ,    il  fit  un  voyage    à   Pa- 
ris.   Son    esprit  et    sa    grâce  toute 
française  lui  procurèrent  de  grands 
«uccès  a  la  cour  et  dans  le  monde 
littéraire-    La   guerre   «'étant  rallu- 
mée en  1755  ,   il  contin'ia  de  servir 
sous  les  ordres  du   prince  Kugine , 
dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  sur  le 
Khin.  En    lySy  ,    il   fut    élevé    au 
grade  de  fcld-maréclial  et  de  com- 
jnandanl  en  chef  des  armées  de  l'cm» 
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pereur  dans  les  Pays-Bas.  En  1743, 
il  se  trouva  <H  la  bataille  d'Ettin- 
ghen  ,  où  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  (i).  Le  gouvernement  du 
Milanais  fut  alors  destiné  au  duc 
d'Areraberg  ;  mais  l'esprit  de  pa- 
triotisme qui  l'attachait  au  sol  belge 
lui  fit  préférer  son  titre  plus  mo- 
deste de  gouverneur  du  Hainaut.  Il 
se  relira  dès-lors  du  service  et  mou- 
rut dans  son  château  d'Héverlé,  près 
de  Louvain,  le  4-  mars  1754.  Son 
corps  fut  transporté  à  Enghien ,  et 
inhumé  dans  l'église  des  capucins  de 
cette  ville.  Son  esprit  éclairé  ,  son 
amour  pour  les  sciences  et  les  let- 
tres, et  la  protection  qu'il  accorda 
K  ceux  qui  les  cultivaient,  doivent  le 
faire  ranger  au  nombre  des  grands 
seigneurs  qui  ont  le  plus  fait  pour 
elles.  En  1739,  Voltaire  passa  plu- 
sieurs jours  a  Enghien  avec  madame 
du  Chàte'et.  L'année  suivante  il  don- 
nait a  Bruxelles  une  fête  brillante 
at»  duc  d'Aremberg,  a  celte  dame  et 
à  la  princesse  de  Chimai ,  cl  il  écri- 
vait, en  1738,  au  prince  royal  de 
Prusse ,  a  propos  d'un  tonneau  de 
Tokai  : 

Ce  nectar  jnnne  «î^  fTonj^* 

Enfin  d«ii-  r 

U  ducil  \ 

Dan»  la  n< 

I)i-3  vins  «loin  sa  r.iM-  i-vi  fournit,  rte. 

Il  est  connu  surtout  par  le  pa- 
tronage bienveillant  qu'il  exerça 
envers  J.-B.  Rousseau.  Non-seule- 
ment il  le  recueillit  dans  sa  maison, 
et  l'admit  'a  sa  table ,  mais  lorsque  ce 

Ci)  On  lit  h  Cf  Mijel  nnr  p»rti«-nlaril*  c«rî«i«» 
Jjn!»  VHisloir»  it  t'onlii-  »lc  la   Totton   «/*•»■,  p  ir 

M      Ar    nrifTnt»  rrr   :     r'.-t     .pi' i     rrl'^     h»«r>.M^ 

«î   I 
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grand  poète  eut  des  torts  envers  lui , 
il  ne  continua  pas  moins  d'acquitter  la 
pension  qu'il  lui  avait  d'abord  assu- 
rée. L — M — X. 

AREMBERG  (Louis-Engel- 
BERT,  duc  et  prince  d'),  petit-fils  du 
précédent,  né  à  Bruxelles,  le  3  août 
lyôo,  épousa  une  demoiselle  de 
Brancas-Lauragais.  Destiné  a  parcou- 
rir une  carrière  brillante ,  il  en  fut 
éloigné  par  un  événement  funeste. 
Peu  de  temps  après  sou  mariage,  un 
accident  de  chasse  le  priva  pour  ja- 
mais de  la  vue,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Condamné  dès-lors  à  la 
retraite  dans  ses  terres  d'Engbieu 
et  d'Héverlé,  il  y  passa  les  années 
les  plus  orageuses  de  la  révolution, 
et  si,  plus  tard,  les  faveurs  de  Bo- 
naparte vinrent  le  chercher  dans  sa 
retraite ,  on  ne  peut  voir  dans  cette 
distinction  qu'un  effet  de  la  politique 
de  ce  conquérant ,  qui  s'efforça 
constamment  de  rallier  autour  de  lui 
les  anciennes  familles  et  les  débris 
dô^ia  vieille  aristocratie  européenne. 
Le  duc  d'Aremberg,  attiré  a  Paris, 
par  suite  de  ce  système,  fut  nommé, 
le  19  mai  1806,  membre  dv  sénat- 
conservateur  j  puis  grand-olficier  de 
l'ordre  de  la  Réunion  5  mais  il  dut 
échanger  son  titre  de  duc  contre 
celui  de  comte  de  l'empire.  Après 
la  chute  de  Napoléon  ,  il  retourna  à 
Bruxelles  ,  où  il  est  mort  le  7  mars 
1820.  On  raconte  qu'il  avait  acquis 
une  adresse  remarquable  à  suppléer, 
par  ses  autres  sens,  a  l'usage  de 
celui  dont  il  se  trouvait  privé  dès  sa 
jeunesse. — Son  fils,  le  prince  Pros- 
per-Louis  d'Aremberg,  est  général  au 
service  de  la  Hollande  ,  après  avoir 
servi  long-temps  en  France  sous  le 
gouvernement  impérial. — Sa  fille, 
Pauline  d'Aremberg,  avait  épousé  le 
prince  de  Schwarzenberg  ;  elle  a 
^éïi ,  le  t^>:  juillet  1 8 1 0 ,  dans  l'iu- 
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cendie  qui  éclata  au  bal  donné  par 
le  prince-ambassadeur,  pour  célébrer 
le  mariage  de  Napoléon  avec  l'archi- 
duchesse Marie-Louise.   F — ll. 

AREMBERG  (Auguste-Ma- 
rie-Raymond, prince  d'),  frère  puîné 
du  précédent,  naquit  k  Bruxelles  en 
1753  ,  et  fut  long-temps  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  La  Marck,que 
lui  avait  imposé  son  aïeul  maternel  en 
lui  laissant  la  propriété  d'un  régiment 
allemand  au  service  de  France  ,  qui 
s'appelait  ainsi.  En  1778,  le  jeune 
prince  d'Aremberg  conduisit  ce  régi- 
ment dans  l'Inde  ,  où  il  combattit 
avec  quelque  distinction.  De  retour 
en  France  en  1784,  il  eut  une  affaire 
d'honneur  avec  un  de  ses  officiers 
nommé  Perron ,  qu'il  tua  d'un  coup 
d  épée,  et  il  fut  lui-même  blessé  dans 
ce  duel  d'une  manière  assez  grave. 
Ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  gentils- 
hommes ,  le  comte  de  La  Marck  était 
alors  imbu  de  toutes  les  doctrines 
nouvelles j  et;,  lorsque  les  états-gé- 
néraux furent  convoqués  en  1789,  il 
profita  des  droits  que  lui  donnait  une 
terre  dans  la  Flandre  française  ,  pour 
se  faire  nommer  député  de  cette  pro- 
vince. Dès  le  commencement,  il  sié- 
gea dans  cette  assemblée,  avec  la  mi- 
norité de  la  noblesse  qui  se  réunit  au 
tiers-état,  et  se  lia  intimement  avec 
le  célèbre  Mirabeau.  Une  révolution 
ayant  éclaté  en  Belgique,  il  s'y  rendit 
aussitôt,  et,  de  même  que  son  frère 
aîné,  sa  sœur  et  son  beau-frère  le  duc 
d'Ursel,il  l'appuya  de  tout  son  pou- 
voir. Cependant ,  comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  riches  propriétaires,  il 
fut  bientôt  victime  des  excès  populai- 
res. Se  voyant  menacé  et  même  atteint 
dans  sa  personne  et  ses  propriétés,  il 
adressa  aux  états  de  Brabant  une  re'- 
clamation  très-vive,  dans  laquelle 
il  récapitulait  tous  les  services  qu'il 
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avait  Tfnàtt^  à  la  r(?voliilînn ,  c!  ton! 
ce  (ju'il  avait  fait  |i()ur  le  triom- 
phe fifs  df'oits  imprcîcriptihles  du 
ftt'uple.  Cette  plainte  piodnisit  peu 
d'effet  sur  une  assemhlcc  dont  le 
pouvoir  était  dès  lors  fort  éplicincre,* 
t't  les  iuccès  de  l'aimée  autrichienne 
forcèrent  bientôt  le  comte  de  Ll 
Marck  a  retourner  à  Paris.  Il  re- 
prit sa  place  a  rassemblée  nationale, 
et  continua  de  se  montrer  le  défen- 
seur de  la  révolution  ijni  devait  ren- 
verser le  clergé  et  la  religion ,  après 
s'être  montré  a  Bruxellcslappuid  une 
autre  révolution  que  le  clergé  avait 
suscitée  et  dirigée  dans  ses  inté- 
rêts. Cependant  le  zèle  palriolii|ue 
du   comte    de  La   Marck  s'était  un 

Jieu  ralenti  depuis  que  les  décrets 
le  l'assemblée  nationale,  après  avoir 
supprimé  les  privilèges  de  la  no- 
blesse, lui  avaient  ôté  son  régiment. 
On  l'avait  entendu  dire  a  Mira- 
beau, que  le  temps  allait  venir  oiî  la 
propriété  d'un  régiment  vaudrait 
Hîieux  que  celle  d'une  terre  5  mais 
reconnaissant  alors  sou  erreur  ,  il  se 
rapprocha  de  la  cour,  et  contribua 
beaucoup  a  lui  gagner  Mirabeau  dont 
il  fut  rinterraédiaire  auprès  de 
Louis  XVI  et  surtout  auprès  de  la 
reine  (F.  Mirabeau,  XXIX,  1  o5).  Il 
est  probable  que,  si  le  député  d'Aix 
ne  fût  pas  mort  subitement  a  cette  épo- 
que,ce  cbangeraen  l  aurait  eu  de  grands 
résultats  pour  les  destinées  de  la 
France.  Par  son  testament,  Mirabeau 
institua  le  comte  de  La  Marck  elFro- 
chot  ses  exécuteurs  testamentaires  j  et 
Tan  et  l'autre  furent  d'abord  dépo- 
sitaires de  ses  papiers  les  plus  pré- 
cieux (i).  Lorsque  le  prince  d'Arem- 
berg  jugea  que  la  cause  de  Louis  XVI 
était  perdue  sans  ressource,  il  se  rc- 

(t)  Toas  Im  inaimscriiB  «le  Mirjlicaa  MOt  pas* 
té&  depuis  aox  inauii  de  M.  Luc»*  de  MoBli(ny 
Uonl  )|s  sont  la  j»ioj)ral«  «l  l'IjvrJisgc. 
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lira  dans  les  Pa^s-Ras,  d'oii  les  ar- 
mées françaises  vinrent  bientôt  le 
forcer  de  sortir.  I!  se  réfugia  alors 
a  Vienne  et  fit  Aa  paix  avec  T Au- 
triche qui  lui  donna  le  grade  do 
général- major  dans  son  armée.  Le  ba- 
ron  de  Tlnigut  lui  confia  ensuite  plu- 
sieurs missions  diplomatiques  en  Al- 
lemagne et  en  Italie,  mais  il  ne  fui 
jamais  employé  comme  militaire. 
Lorsque  son  frère  aîné  fu  t  nomme'  sé- 
nateur par  P>onaparte.le  prince  Au- 
guste d'Aremberg  (il  avait  repris  lo 
nom  de  sa  famille  qu'il  ne  quitta  plus) 
voulut  rentrer  au  service  cfe  France} 
mais  Napoléon  s'y  montra  peu  dis- 
posé ,  et  il  continua  d'habiter  Vienne 
jusqu'en  1814.  A  cette  époque  il  re- 
vint à  Bruxelles,  et  y  fut  nommé  lieu- 
tenant-général par  le  nouveau  roi  dos 
Pays-Bas.  11  ne  suivit  pas  l'armée  ho! 
landaise  après  la  révolution  de  i83o; 
et  il  est  mort,  a  Bruxelles dansle  mois 
de  septembre  1 855.  En  182.1,  il  avait 
fait  venir  auprès  de  lui  de  Paris,  51. 
BcaulieiL,  homme  de  lettres,  afin  de 
l'aider  dans  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires. Ce  savant  historien  cou 
plusieurs  mois  a  ce  travail ,  Q^y 
être  payé  généreusement  par  un  prin- 
ce devenu  fort  riche  j  mais  il  n'eu 
fut  pas  ainsi  j  M.  Beaulieu  revint  a 
Paris  très-mécontent ,  et  bien  que 
d'un  caractère  extrêmement  doux,  il 
ménageait  peu  dans  ses  discours  ua 
prince  qui  lui  avait  fait  de  si  grandes 
et  de  SI  vaincs  promes«es.  Ln  antre 
écrivain  français  fut  ég.ilcment  em- 
ployé à  la  rédaction  des  Mémoires 
du  prince  d'Arembcrg  et  n'eut  pas 
davantage 'a  s'en  louer.  Li  > 

sujets  d  élonnemeat,  il  ci  ^  ^  is 
d'une  fois  l'emportement  avec  le- 
quel le  prince  lui  dictait  des  décla- 
mations l'uribondcs  contre  la  maison 
de  Nassau.  On  sait  que  celle  d'Areiu- 
berg  avait  la  rMic»lçprétcnlion  de  se 
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croire  appelée  a  régner  en  Belgique, 
et  de  considérer  tout  au  Ire  souve- 
rain de  ce  pays  comme  un  usurpa- 
teur. M DJ. 

AÏIEIVA  (  Barthélemi  )  ,  frère 
le  Joseph  Aréna  {V oy.  ce  nom,  II, 
396),  naquit  a  rile-Rousse,  en  Cor- 
se ,  quelques  années  avant  que  les 
Français  fissent  la  conquête  de  cette 
île.  La  protection  que  le  général  Paoli 
accordait  a  «a  famille  ,  cruellement 
persécutée  parles  Génois,  le  plaça 
au  premier  rang  des  patriotes  de  cette 
époque,  et  le  fit  devenir  plus  tard  un 
des  agents  les  plus  actifs  du  parti 
français.  En  récompense  de  son  zèle 
et  de  l'activité  qu'il  déploya  pour  la 
cause  de  la  révolution  ,  on  le  nomma 
député-suppléant  aux  états-généraux, 
puis  procureur-général  syndic  en  rem- 
placement de  Saliceti.  Nommé  ,  en 
lypijdéputéal'assembléelégislative, 
contre  la  volonté  du  général  Paoli, 
Aréna  s'y  prononça  avec  beaucoup 
d'énergie  pour  les  principes  les  plus 
exaltés  de  la  révolution  ,  et  il  se  fit 
remarquer  parmi  les  adversaires  des 
ministres  qui  avaient  succédé  a  Rol- 
land et  a  Dumouricz.  Revenu  en 
Corse  après  la  session ,  il  ne  garda 
plus  de  ménagements  envers  Paoli, 
et  il  accusa  hautement  ce  général 
d'avoir  fait  échouer  ,  par  ses  in- 
trigues,  l'expédition  tentée  par  les 
Français,  en  1790,  contre  la  Sar- 
daigne.  Paoli  poursuivit  a  son  tour 
Aréna  et  s^s  partisans;  et  il  réussit 
h  le  faire  déclarer  infâme  par  l'as- 
semblée tenue  a  Corté  le  27  mai 
1793.  Banni  de  sa  patrie  ,  Aréna  se 
rendit  a  Paris.  Il  y  fréquenta  avec 
beaucoup  d'assiduité  le  club  des  Ja- 
cobins, oii  il  déclama  vivement  contre 
les  patriotes  qui  souffraient  que  la 
Corse  restât  an  j30uvoir  des  Anglais. 
Il  retourna  dans  celte  île  après  la  ré- 
Vplulion  du  9  thermidor  qui  renver- 
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sa  Robespierre ,  et  s'y  fit  élire,  en 
1798,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  oiî  il  se  rangea  du  parti  de 
l'opposition  contre  le  directoire  ,  et 
se  montra  dans  toutes  les  circonstances 
animé  delà  plus  vive  exallatiou.  C'est 
uniquement  a  celte  exaltation  révo- 
lutionnaire qu'il  faut  attribuer  son 
aversion  pour  la  famille  Bonaparte 
avec  laquelle  il  avait  conservé  jusqu'à 
son  élévation  àçs  relations  amicales , 
devenues  plus  intimes  encore  lors- 
qu'ils furent  appelés  a  défendre  en 
commun  les  principes  révolutionnai- 
res contre  Paoli.  Il  est  aujourd'hui 
constant  qu'a  la  fameuse  séance  du 
18  brumaire,  Aréna,  qui  figurait  au 
nombre  des  adversaires  les  plus  pro- 
noncés de  Napoléon  ,  ne  tira  pas  de 
poignard  contre  lui,  et  même  qu'il 
n'avait  aucune  arme  de  cette  espèce. 
Depuis  cette  époque  on  l'a  toujours  vu. 
réclamer  contre  cette  accusation  j  et, 
dans  le  mois  de  mai  i8i5  ,  c'est-a- 
dire  aussitôt  qu'il  l'a  pu  ,  il  a  fait  in- 
sérer dans  les  gazettes  d'Italie  une 
réclamation  très-positive  k  cet  égard. 
Placé,  après  la  journée  de  brumaire, 
sur  la  liste  des  députés  qui  durent 
être  déportés  ,  Aréna  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  par  la  fuite  a  cette 
proscription,  et  il  se  retira  a  Livour- 
ne,  oij  il  a  vécu  long-temps  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Il  n'était 
certainement  pas  dépourvu  d'intelli- 
gence. Doué  d'une  imagination  très- 
vive,  s'il  eût  fait  des  études  plus 
soignées ,  il  serait  sans  doute  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  temps  5  mais 
lancé  jeune  encore  sur  la  scène  po- 
litique, il  sacrifia  des  avantages  réels 
k  im  désir  immodéré  de  popularité, 
et  il  fit,  pour  plaire  k  la  multitude, 
beaucoup  plus  que  pour  lui  être  utile. 
Dans  ses  dernières  années ,  il  fré- 
quentait habituellement  un  calé,  où  il 
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exposait  avec  sa  y^hémcnce  ordinaire 
les  principes  auxquels  il  a  clé  fiiiôlc 
toule  sa  vie  ;  el  il  ne  cessnil  de  pré- 
sager, ponr  l'Europe  entière,  une 
répuhri(|ue  démocraliqae  universelle. 
Il  esl  mort  K  Livourne  en  1829,  en- 
toure des  enfants  de  sa  Pdle,  dont  le 
mari  avait  péri  sur  l'écliafaud,  comme 
coupable  de  conspiration.        G-ry. 

ARENDT  (Martix-FrÉdl'ric), 
antiquaire  danois  (1),  né  k  Altonaen 
1769,  étudia  la  botanique  K  Gœt- 
tingue  el  a  Strasbourg ,  et  n'étant 
encore  (pf  élève  ,  il  visita  les  princi- 
paux botanistes  de  l'Europe  en  tra- 
versant à  pied  la  France,  la  Suisse  , 
l'Allemagne  et  l'Italie,  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  attaché  comme 
surnuméraire  au  jardin  de  botanique 
à  Copenhague.  Mais  on  le  vit  plus 
souvent  dans  les  bibliothèques  qu'au 
jardin.  Ayant  été  envoyé  par  le 
gouvernement  en  Finmaik  pour  re- 
cueillir des  plantes  ,  il  n'eu  rapporta 
que  des  observations  archéologiques: 
aussi  ful-il  congédié  avec  une  gra- 
tification. Depuis  lors  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  ,  il  fut  toujours  errant,  sans 
I  ressources ,  sans  occupation  fixe  el 
sans  patrie.  Il  commença  ses  voya- 
ges archéologiques  en  1789  par  la 
Nonvègc,  afin  de  chercher  partout 
des  monuments  anciens,  des  manu- 
scrits et  d'autres  antiquités.  A  cet 
effet  il  ne  se  tenait  pas  seulement 
dans  les  villes,  il  parcourait  aussi  les 
campagnes ,  logeant  chez  les  paysans 
ou  chez  les  pasteurs,  vivant  de  ce 
qu'on  voulait  bien  lui  donner  ,  de- 
mandant sans  façon,  el  parlant  sans 
remercier.  Quelques  personnes  ac- 
cueillaient avec  plaisir  ua  homme 
aussi  profondément  versé  dans  les  an  li- 


(»)  Qiiclqnp^  Ijiojrapli^  l'ont  confondu  »Tec 
Arâdt  l'historien  (^o/-  ce  noua  ci*a]tr«r)  el  uiéiua 
•Vcc  Arndi,  auteur  de  VEiprit  ém  '<*«/>'«  qui 
«'«•t  point  mort. 
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quitcs  nationales  ;  d'aotrés,  ne  voyant 
en  lui  qu'un  hôte  importun ,  ne 
cherchaient  (jii'h  s'en  débarrasser.  Un 
pasteur  de  village  chez  lequel  Armrll 
avait  pris  unlogement  sanss'inquicliT 
si  cela  lui  convenait,  ne  vit  d'autre 
moyen,  pour  s'en  délivrer,  que  de  le 
faire  porter  par  quelques  hommes 
vigoureux  dans  un  bateau ,  el  de 
lui  faire  traverser  un  golfe  voisin. 
Dans  un  autre  village  on  le  chassa 
K  l'aide  de  la  fumée.  Cependant 
des  personnes  plus  généreuses  et 
plus  indulgentes  lui  fournirent  les 
moyens  de  continuer  ses  études  et 
ses  voyages.  Il  traversa  en  i8o4  la 
Suède ,  revint  en  Danemark  ,  et 
repassa  par  la  Suède  pour  retourner 
en  Norwège.  Dans  toutes  ses  courses 
il  dessinait  les  monuments,  et  copiait 
les  inscriptions  runiques.  De  retour 
K  Copenhague  en  1806  avec  ses  des- 
sins et  ses  copies,  il  se  fit  connaî- 
tre des  sivants  comme  parfaitement 
instruit  dans  l'ancieune  langue  islan- 
daise; el  la  commission,  chargée  de 
la  publication  des  vieux  manuscrits 
dans  cette  langue  ,  l'admit  pour  col- 
laborateur ,  espérant  beaucoup  de 
son  érudition  ;  mais,  s'élant  brouillé 
avec  la  commission  ,  il  reprit  le  che- 
min de  la  Suède  ,  et  alla  demander 
l'hospitalité  'a  l'intendant  de  la  cour, 
baron  de  Tham  ,  amateur  d'antiqui- 
tés et  possesseur  d'un  cabinet  où 
il  y  avait  des  monnaies  cufi(pies , 
que  le  baron  aurait  bien  voulu  voir 
expliquer.  Arendl  ne  trouvait  rien  de 

filus  simple  que  d'aller  consulter 
es  oiienlalistes;  il  porta  d'abord 
les  monnaies  à  Rostoclv  ,  puis  il 
se  dirigea  vers  Paiis  pour  compléter 
les  explications.  Arrivé  dans  celle 
ville  il  s'aperçut  qu'il  avait  lais.sé  les 
monnaies  a  Kostock ,  el  il  alla  pa- 
tiemment les  chercher.  A  Paris  ,  nn 
«avant  d'u«  aspect  aussi  élrauge  élait 
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quelque  chose  de  nouveau,  et  l'on 
doit  penser  qu'il  y  eut  peu  de  suc- 
cès. Tombé  malade  ,  il  fut  porté  a 
FHôtel-Dieu  ,  et  n'en  sortit  qu'après 
la  perte  d'un  œil^  peut-être  devait-il 
ce  malheur  à  sa  manière  de  vivre 
daus  le  Nord,  où  il  avait  souvent  cou- 
ché a  la  belle  étoile.  Il  se  comparait 
depuis  ce  temps  a  Odin,  le  dieu  de  la 
mythologie  Scandinave,  et  il  ne  per- 
dit rien  de  sou  humeur  caustique. 
Accueilli  par  Millin,  conservateur  du 
cabinet  des  antiques ,  il  donna  dans 
le  Magasin  Encyclopédique ,  pour 
Tannée  1 8  o  8,  un  précis  de  ses  voya- 
ges et  de  ses  travaux  archéolo- 
giques,  avec  une  courte  notice  sur 
les  monuments  cufiques  qu'il  avait 
apportés  à  Paris.  Il  mit  en  ordre  la 
suite  des  médailles  mérovingienues 
que  possède  la  bibliothèque  du  roi  5 
il  en  dressa  un  catalogue  qui  est 
resté  manuscrit,  et  que  Ton  con- 
serve probablement  au  cabiuet  des 
médailles.  Il  fit  encore  imprimer  un 
petit  Essai  sur  les  pierres  sépul- 
crales et  les  tessères  sacrés  des 
anciens  slaves  du  Meklemhourg. 
Désirant  depuis  long-temps  voir  l'in- 
scription runique  du  lion  de  Saint- 
Marc  kVenise,  publiée  par  le  Suédois 
Akerblad,  il  se  mit  en  route  en  1 8  09, 
et  fit  plus  de  cinq  cents  lieues  a  pied 
pour  cette  seule  inscription.  Il 
étonna  fort  le  peuple  de  Venise  qui 
ne  put  comprendre  ce  que  voulait  cet 
étranger  grimpant  sur  le  monument 
dans  la  place  publique  ,  et  y  restant 
juché  en  dépit  de  tous  les  efforts  que 
l'on  fit  pour  l'en  déloger.  L'année 
suivante  il  reparut  a  Paris  et  il  y 
reçut  l'hospitalité  chez  son  compa- 
triote Malte-Brun  ;  Arendt ,  par  re^ 
connaissance,  lui  donna  \mt  descrip- 
tion du  monument  sépulcral  de 
Kivika  dans  le  Nord,  avec  un  des- 
m  de  ces  tombeaux  antiques.  L'un 
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et  l'autre  ont  été  insérés  dans  les 
Annales  des  Voyages.  Reçu  a 
l'Académie  celtique ,  il  écrivit  pour 
cette  société  des  remarques  sur  les 
plateaux  circulaires  construits  de 
cailloux  qui  se  trouvent  au  nord 
de  r Europe.  Un  jour  il  lui  prit 
envie  d'aller  a  Naples.  Arrivé  a  une 
quinzaine  de  lieues  de  Paris  ,  il  fut 
arrêté  par  des  gendarmes  qui  le 
prirent  pour  un  vagabond ,  et  le 
conduisirent  au  dépôt  de  mendicité  de 
Melun.  Réclamé  par  Malte-Brun,  il 
fut  bientôt  rais  en  liberté.  11  retourna 
en  181  o  dans  le  Holstein  5  et,  secon- 
dé par  les  secours  du  landgrave  de 
Hesse,  qui  est  lui-même  grand  ama- 
teur d'antiquités  ,  il  mit  deux  ans  a 
parcourir  le  Jutland  dans  tous  les 
sens,  logeant,  selon  sa  coutume, 
partout  où  cela  lui  convenait,  au  ris- 
que d'être  renvoyé  par  ceux  qu'il 
choisissait  pour  ses  hôtes.  Il  reparut 
a  Copenhague  en  18 12,  et  sollicita 
les  secours  du  gouvernement  pour 
achever  ses  recherches  archéologi- 
ques dans  la  JNorwège.  On  lui  donna 
quelque  argent ,  et  il  se  remit  en 
route,  après  avoir  déposé  a  la  biblio- 
thèque du  roi  un  recueil  de  pièces  et 
de  notes,  fruits  de  ses  voyages  ,  eu 
recommandant  de  ne  pas  les  com- 
muniquer aux  antiquaires  avant  sa 
mort.  Il  parcourut  pendant  plu- 
sieurs années  le  Danemark  ,  la  Nor- 
wège  et  la  Suède.  En  1 8 1 6  il  annonça 
à  Stockholm  un  cours  de  langue  is- 
landaise ;  mais  ,  au  lieu  d'ensei- 
gner,  il  recommença  ses  courses.  A 
Linkoeping  il  fit  impHraer,  en  1 8 1 8, 
un  tableau  contenant  les  divers 
alphabets  runiques.  Plusieurs  no- 
bles Suédois  s'intéressaient  a  ce  pau- 
vre savant ,  et  cherchaient  a  lui  être 
utiles  ;  mais  Arendt,  peu  soucieux  de 
son  avenir,  préféra  sa  liberté  et  le 
plaisir  dt;  voyagQr  à  toutes  les  f^- 
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venrs  H(»s«;randj.  On  le  vit  en  t8îo 
eu  Allemagne' ,  où  il  rctiigca  une 
notice  sur  les  idoles  des  païens 
wendes  conservées  an  cabinet 
de  Strelitt  (j).  Peu  de  lemps  après 
on  le  vil  se  livrer  il  des  recher- 
ches sur  la  langue  Icutonitjue  dans 
la  hildiolhèquc  de  Saint  -  Gall  en 
Suisse  j  de  lîi  il  recommença  des 
excursions  en  Italie  et  en  Espa- 
gne ,  vivant  toujours  misérablement 
«juand  aucune  âme  généreuse  ne  ve- 
nait a  son  aide,  et  domandant  des  se- 
cours ou  les  refusant  suivant  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait.  A  Rome 
il  fut  habillé  a  neuf  par  quelques 
compatriotes  qu'il  y  trouva.  On  ignore 
plusieurs  de  ses  voyages ,  parce  qu'il 
n'en  a  tenu  aucune  ^note.  Il  racontait 
qu'une  fois ,  a  peine  revenu  de  Ma- 
drid en  Allemagne ,  il  lui  vint  un 
doute  sur  quelque  objet  qu'il  aurait 
pu  éclaircir  dans  la  capitale  de  l'Es- 
pagne; aussitôt  il  se  remit  en  route 
pour  Madrid  ;  et ,  dès  qu'il  se  fut 
éclairé  par  ses  yeux  sur  ce  qui  avait 
donne'  lieu  à  svs  doutes ,  il  reprit 
la  roule  de  l'Allemagne.  En  1823  il 
passa  par  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
A  Presbourg  il  se  présenta  chez  le 
baron  de  Mednyanszky  pour  deman- 
der communication  pendant  quelques 
heures,  dans  la  cour  de  l'hôtel ,  des 
ouvrages  que  ce  savant  avait  publiés 
Sur  l'histoire  du  pays.  M.  de  Med- 
nyanszky a  rendu  compte  de  son  en- 
trevue avec  Arendt  (3).  Il  vit  entrer 
tin  petit  homme  chauve  et  borgne  , 
dont  le  seul  œil  restant  roulait  avec 
une  vitesse  incroyable  dans  son  or- 
bite ,  portant  une  barbe  blanche , 
ayant  le  corps  ceint  d'une  corde  ,  et 

(1)  Croishtnogl-SireiniscAn  Ctorgimm  ffords- 
lavischtr  (îoîlhcitrn  und  ihret  Dienttet ,  utu  d«n 
Vrbildern  zu  ftrfirrderun»  ntlhfrtr  t'iittrtuckung 
daigtttellt,  M      ' 

(3)  Jnhi>  .  StQtittik,  etc.  VicDUC, 

|8a4iC«li<  <ic  H      ,  I   .  .  to«t4ocl  141. 
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les  pieds  rTJvelonp^s  de  lotie  et 
chaussés  de  sandales  grossières  K  la 
manière  des  montagnards  hongrois; 
un  petit  havres.ic  était  altiché  sur 
son  dos,  et  il  tenait  un  bAtonklamain. 
«  Ce  petit  homme  ,  d'un  extérieur  sî 
piteux,  dit-il,  étala  une  érudition  (jui 
aurait  pu  sulfire  a  une  dcmi-dour.aine 
d'académiciens.  Pour  fournir  matière 
K  la  conversation ,  je  touchai  les  su- 
jets scientiHques  les  plus  divers;  il 
déploya  sur  tous  les  points  un  savoir 
immense ,  une  grande  expérience 
personnelle  ,  et  une  mémoire  extrê- 
mement heureuse  et  constamment  dis- 
posée a  étaler  des  trésors  de  science.  » 
Arendt  prit  un  peu  de  nourriture 
chez  M.  de  Mednyanszky  ;  mais  il  re- 
fusa l'argent  qui  lui  avait  été  offert. 
Il  se  proposait  de  faire  connaître  aa 
public  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  langue,  la  mythologie  et  l'his- 
toire des  Celles,*  cependant,  k  l'ex- 
ception de  quelques  notes  griffonnées 
sur  des  bandes  de  papier,  ces  résultats 
étaient  tout  entiers  renfermés  dans  sa 
tête  et  ils  n'en  sont  jamais  sortis.  Il 
portait  dans  sa  poche  les  poinçons 
d'un  alphabet  celtibéricn  ,  dont  lui 
avait  fait  présent  le  comte  de  Wilzay 
k  Hederwar.  Il  a  traîné  avec  lui  cette 
masse  de  métal  jusqu'à  Copenhague, 
et  son  intention  était  de  chercher  dans 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  k 
Rome,  les  autres  caractères  dont  il 
avait  besoin  pour  ses  recherches  sur 
les  écritures  antiques.  Revenu  en 
Danemark ,  il  s'établit  encore  sans 
façon  chez  les  pasteurs  et  chez  les 
paysans  ;  et,  après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  ce  royaume  ,  il  entreprit 
un  nouveau  voyage  vers  le  midi  de 
l'Europe.  Il  arriva  en  Italie  k  la 
malheurense  époque  où  les  sociétés 
secrètes  des  Carbonari  donnaient  des 
craintes  aux  souverains.  Déjà  en 
Allemagne,  surtout    eu   Autriche, 
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Arendt  avait  été  poursuivi  par  la  po- 
lice a  cause  de  la  ressemblance  de 
son  nom  avec  celui  de  l'auteur  de 
Y  Esprit  du    temps  (  Voy.  Arndt, 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants).  A  Naples  on  ne  douta  pas  qu'il 
ne  fût  un   émissaire   des  Carbonari 
allemands.    Les   alphabets    runiques 
qu'il  portait  sur  lui  furent  pris  pour 
des  chiffres  secrets ,  et  la  police  le 
jeta  dans  les  cachots  de  Saint-Fran- 
çois. Ce  malheureux,  traité  comme  le 
dernier  criminel ,  y  fut  attaqué  d'une 
obstruction  au  foie,  dont  son  compa- 
triote le  docteur  Schoenberg  parvint 
a  le  guérir.  Mais  sa  santé  était  ruinée 
lorsqu'on  le  mit  en  liberté  ;  il  ne  put 
atteindre  Venise,  et  mourut  a  quelque 
distance  de  cette  ville  d'une  maladie 
nerveuse.  Telle  fut  la  fin  déplorable 
d'un   antiquaire  qui ,  ayant  eu   plus 
que  ses  confrères  occasion  de  voir  et 
de  comparer  les  monuments  anciens 
des  diverses  nations,  aurait  pu  porter 
beaucoup  de  lumière  dans  les  ténè- 
bres de  l'anliquilé,  et  s'illustrer  par 
de  grands  travaux.  Dans  une  notice 
nécrologique   de    la    Gazette   litté- 
raire   de   Copenhague    de    1824., 
on    lui    rend    ce    témoignage    qu'il 
distinguait    parfaitement     l'écriture 
des  inscriptions   anciennes  5   que    les 
explications  qu'il  donnait  des  runes, 
étaient  naturelles  et  ses  conjectures 
généralement    heureuses  5    qu'il    co- 
piait les  inscriptions  avec  une  grande 
fidélité  5  qu'en  examinant  un   manu- 
Écrit,    il  en    signalait    aussitôt   les 
particularités  paléographiques  j  que, 
quant  a  l'art  numismatique,  la  partie 
qu'il  connaissait  le  mieux  était  celle 
des  médailles  anglo-saxonnes ,  méro- 
vingiennes    et     celtibériennes.    Ses 
idées  sur  l'affinité  et  les  émigrations 
des  peuples  du  Nord ,  qu'il  a  expo- 
sées dans  un  court  aperçu  inséré  dans 
le    recueil    allemand    de    Dorow, 
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1823  (4^)  j  ne  sont  pas  aussi  satisfai- 
santes ,  parce  que  la  il  n'a  pu  s'ap- 
puyer sur  les  antiquités  qu'il  avait 
observées.  On  regrette  qu'il  n'ait  pas 
écrit  davantage.  La  comparaison  des 
monuments  aui-jait  pu  le  conduire  a 
des  résultats  intéressants.     D — g. 

ARÉTIN    (jEAN-ADàM-CHRlS- 

TOPHE-JosEPii,  baron  d'),  ministre 
d'état  de  Bavière  ,  né  a  Ingolstadt  le 
24  août  1769,  reçut  une  éducatiou 
soignée,  se  livra  a  l'étude  de  la  juris- 
prudence ,  puis  entra  au  service  de 
l'elat.  Attaché  k  la  chancellerie  de 
Munich,  il  y  remplit  successivement 
différents  emplois  importants.  Pin 
181  6  il  devint  conseiller  intime  en 
service  ordinaire ,  et  fut  nommé 
chambellan  du  roi  de  Bavière.  Au 
mois  de  février  1 8 1 7  ,  lorsque  le 
comte.de  Rechberg  fut  rappelé  à  Mu- 
nich pour  y  prendre  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  le  baron  d'A- 
rétin  lui  succéda  comme  représentant 
du  royaume  de  Bavière  a  la  diète 
germanique.  Il  fut,  jusqu'à  sa  mort, 
l'un  des  membres  les  plus  distingués 
de  cette  assemblée  ,  où  il  se  faisait 
remarquer  autant  par  la  finesse  de 
son  esprit  et  la  politesse  de  ses  ma- 


nières que  par 


l'étendue  de  ses  con- 


naissances. Le  baron  d'Arétin  est 
mort  dans  ses  terres,  a  Heideraburg, 
le  16  août  1 8  2  2 .  Il  a  publié ,  sous  le 
voile  de  l'anonyme  :  I.  Magazifi  der 
Bildenden  kïinste  (Mag.  des  arts 
du  des^ln) ,  Munich,  1791  ,  in.8», 
orne  de  gravures  de  Dillis  j  c'était  uu 
recueil  périodique  qui  n'a  eu  que  peu 
de  durée.  IL  Handhuch  der  Phi- 
losophie des  Leberis  (  Manuel  de  la 
philosophie  de  la  vie),  ibid.,  1793  • 
in- 8°,  avec  6  vignettes  de  Dillis.  III. 
Catalogue  des  estampes  gravées 
par  Daniel  Chodo-wiecki  (  Fojr. 

(4)  Dçnlmdlcr  aitev  Sprache  laJ  Kunst, 
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ce  nom,  MU,  4' 8),  ilnil.,  1796, 
in-8";  conlri'fail  la  même  année  à 
Augsbourg  y  in-8*.  IV.  Collection 
des  Tntiirs  tir  Bavière,  Munich, 
1801,  in-8''.  V.  Un  morceau  dans  le 
premier  volume  des  Archiv.  pour 
r/iist.  anc.  de  l'art  en  Allemagne. 
Il  a  dirigé  pendant  quehjues  années 
la  rédaction  de  la  Gazette  d'état 
bavaroise.  Le  baron  d'Arétin,  ama- 
teur éclairé  des  beaux-arls  ,  consa- 
crait à  les  cultiver  tous  les  instants 
de  loisir  que  lui  laissaient  sts  fonc- 
tions. H  avait  formé  dès  sa  jeunesse 
une  collection  de  gravures  qu'il  ne 
cessa  d'enrichir  pendant  toule  sa  vie, 
et  qui  était  devenue  Tune  des  plus 
précieuses  de  TAllemagne  5  il  l'avait 
classée  d'après  un  système  de  son  in- 
vention. Les  tableaux  à  l'huile  de 
tous  les  âges  et  de  toutes  les  écoles 
qu'il  avait  rassemblés  formaient  aussi 
une  collection  d'un  grand  prix.  Il 
fut  un  des  fonJateurs  de  la  société 
centrale  formée  a  Francfort  sur  le 
Mein  ,  en  1 8 1 9  ,  pour  la  publication 
d'une  édition  générale  des  ouvrages 
du  moyen  âge  sur  l'histoire  d'Al- 
lemagne ,  avec  des  éclaircissements. 
Le  baron  de  Stein  paraît  avoir  eu  la 
première  idée  de  cette  entreprise j 
mais  Adam  d'Arélin  ,  chargé  de  pré- 
senter h  la  diète  germanique  les  sta- 
tuts, la  liste  des  membres  et  le  plan 
des  travaux,  obtint  pour  cette  société 
la  protection  des  représentants  du 
corps  fédéral,  qui  mirent  a  sa  disposi- 
tion les  bibliothèques  et  les  arcl)ives 
de  leurs  états  respectifs  {f^.  Meusel, 
Gelehrtc  Teutschl.,  XI,  1 8  j  XVU, 
38;  XXII,  58).  F— ll. 

ARËT1\  (Jean -Christophe- 
Frédéric,  baron  d'),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  a  Ingolstadt,  le  2  dé- 
cembre 1775  (i).  Son  père,  le  baron 

tlon  quc!(|aes  biogr^pho*  Ifoas 
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Charlfs-Alberl  d'Arétin,  remplissait 
dans  cette  ville  un  emploi  considé- 
rable ,  et  ne  négligea  rien  pour  Tc- 
ducalion  de  ses  lils.  Christophe  com- 
mença ses  études  a  Inçolsladl ,  alla 
les  continuer  a  Heidelberg,  puis  a 
Goettingue,  et  compléta  son  instruc- 
tion par  (quelques  voyages.  Dana  «a 
première  jeunesse,  avant  même  qu'il 
eût  (juilté  sa  ville  natale,  il  se  laissa 
entraîner  par  les  prestiges  de  la  secte 
des  illuminés,  devint  un  des  prosé- 
lytes les  plus  fervents  de  ses  extra- 
vagances ,  et  finit  par  se  trouver ,  en 
suite  des  liaisons  que  ces  opinions  lui 
avaient  fait  contracter,  impliqué  dans 
des  affaires  dont  le  crédit  de  sa  fa- 
mille eut  quelque  peine  a  le  tirer 
sans  éclat.  Cette  mésaventure  le  ren- 
dit plus  réservé ,  sinon  plus  sage  j 
car  il  a  conservé  toute  sa  vie  une 
exaltation  d'idées  et  un  fonds  de  prin- 
cipes radicaux  et  excentriques,  qui 
se  retrouvent  dans  la  plupart  de  ses 
écrits  politiques.  Destiné  aux  em- 
plois publics  ,  11  vint  se  former  à  la 
connaissance  des  affaires  par  un  stage 
dans  le  cabinet  du  baron  Steigen- 
tesch,  assesseur  de  la  cour  de  justice 
a  Wetzlar.  En  1793  il  fut  appelé 
à  Munich,  avec  le  titre  de  conseiller 
de  cour  de  l'électeur.  Deux  ans  après 
on  l'envoya  a  Wetzlar,  comme  cora- 
niissalre  à  l'enquête  dans  les  débats 
qui  étaient  survenus  avec  la  ville 
impériale  de  Nuremberg.  En  1799 
il  fut  nommé  membre  des  états  de 
Bavière,  et  s'y  montra  l'un  des  plus 
réiés  partisans  de  l'abolition  des  pri- 
vilèges féodaux.  Il  fit ,  en  1801  ,  un 
voyage  k  Paris,  sans  autre  but  que 
celui  d'y  nouer  des  relations  littérai- 
res, et  d'y  visiter  les  établissements 
scientifiques.   A  son  retour  en   Ba- 


atroo*  «uivi  l'autnriti-  di  MroMl  el  celle  tIaJV>Mr 
ntiniog.  der  Deuuchtn  (limenau,  i'  annc«,  iMg« 
ij46),  4ui  uou»  (tarait  U  mieux  cUblie. 
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vière  ,  il  devint  membre  de  la 
commission  cliargée  du  classement  et 
de  la  translation  des  bibliothèques 
des  monastères  récemment  suppri- 
més. Nommé  peu  après  conservateur 
en  chef  de  la  bibliotlièque  centrale 
de  Munich,  il  obtint,  en  1804.,  le 
titre  de  vice-président  de  Tacadémie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  cette 
ville;  en  1807  il  y  joignit  celui  de 
secrétaire  de  la  première  classe  de 
la  même  académie.  Le  baron  d' Are- 
lin  fit  paraître,  vers  la  fin  de  i  809 , 
une  brochure  intitulée  :  Les  plans 
de  JSapoléon  et  de  ses  adver- 
saires en  Allemagne ,  dans  la- 
quelle il  se  prononçait  contre  l'in- 
fluence de  la  France  sur  les  affaires 
intérieures  de  l'Allemagne,  et  la  re- 
gardait comme  nuisible  aux  intérêts 
de  ce  pays.  Cette  hardiesse  produisit 
une  grande  rumeur;  on  attaqua  vio- 
lemment l'opinion  du  baron  d'Arélin: 
il  la  soutint  avec  un  emportement 
égal  ;  et  le  roi  de  Bavière ,  cédant  à 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  la  moitié 
de  l'Europe,  fut  contraint  de  punir 
l'auteur  d'un  écrit  qu'il  approuvait 
sans  doute,  si  même  il  ne  l'avait  sug- 
géré. Le  baron  d'Arélin  fut  privé  de 
plusieurs  de  ses  emplois ,  et  relégué 
(1811)  a  Neubourg  sur  le  Danube, 
comme  premier  directeur  du  tribu- 
Dal  d'appel  de  cette  ville.  En  181 5 
il  en  était  vice  -  président  ;  mais  les 
événements  qui  survinrent  le  rappelè- 
rent l'année  suivante  a  Munich. 
Nommé  en  1819  a  la  chambre  des 
députés  de  Bavière ,  il  fut  l'un  des 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  cette  assemblée  ;  et  par 
une  modération  qu'on  n'eût  pas  at- 
tendue de  la  fougue  de  son  caractère, 
il  y  tint  le  milieu  entre  les  parti- 
sans du  gouvernement  absolu  et  l'op- 
position radicale ,  qui  reconnaissait 
pour  chef  Ish    de  Hornlhal.   Il  fit 
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partie  de  la  commission  scientifique 
instituée  dans  le  même  temps  pour 
la  publication  des  monuments  de 
l'histoire  d'Allemagne,  a  laquelle  oii 
est  redevable  de  quelques  utiles  tra- 
vaux. Le  baron  d'Arétin  mourut  le 
2.i  déc.  1824..  Il  n'a  laissé,  comme 
savant,  qu'une  réputation  équivoque  ; 
c'était  un  homme  d'une  activité  peu 
commune ,  d'un  caractère  ardent , 
qui  défendait  avec  emportement  des 
opinions  souvent  fort  contestables 
et  presque  toujours  exagérées  ;  il  a 
consume  sa  vie  dans  des  travaux  con- 
sidérables, mais  disparates  ;  il  a  voulu 
joindre  les  bruyantes  agitations  de 
la  vie  d'un  homme  public  et  d'un 
écrivain  politique ,  en  un  temps  de 
révolution,  aux  occupations  sédentai- 
res et  calmes  de  l'érudition.  Une 
telle  alliance  excédait  ses  forces  : 
ses  livres  de  polémique ,  que  n'a- 
nimait pas  un  talent  d'écrire  suf- 
fisant pour  les  faire  vivre,  sont  morts 
avant  lui;  quant  aux  livres  d'érudi- 
tion qui  ont  paru  sous  son  nom ,  la 
plupart  sont  d'une  utilité  médiocre , 
diffus,  mal  digérés,  d'une  instruction 
peu  approfondie  ;  il  est  d'ailleurs 
reconnu  que  ce  qu'ils  renferment  de 
bon  et  d'utile  ne  lui  appartient  guère 
qu'autant  qu'il  l'a  fait  faire  ei  payé. 
On  doit  lui  reprocher  de  s'être  servi 
de  son  importance  politique  pour 
se  faire  accorder  des  emplois  et 
des  titres  réservés  aux  seuls  sa- 
vants^ et  que  certainement  il  n'aurait 
jamais  obtenus,  si  son  mérite  eût  été 
son  seul  moyen  d'avancement.  Enfin 
aucune  grande  pensée  n'ayant  dirige 
et,  si  l'on  peut  le  dire,  fécondé  cette 
infatigable  activité  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves ,  elle  se  réduit  k 
n'avoir  guère  été  qu'une  pétulance 
ma!  réglée,  qui  a  passé  sans  laisser  de 
traces  de  sa  durée  ;  et  le  bruit  même 
qu  elle  a  pu  faire  b'est  assoupi  pour 
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jamais  avec  clic.  —  Lo  baron  Chris- 
tophe (l'Arcliii  a  puMic  hr.iucoiip 
de  livres  cionl  \  AHom.  savnnte 
de  Mcuscl  cl,  plus  spécialement  en- 
core, la  Bavière  savante  de  Bna- 
der  pourront  fournir  la  liste  anx  cu- 
rieux :  voici  les  litres  de  (pielques- 
iins,  qui  tous  sont  écrits  en  alle- 
mand :  I.  Des  plus  anciens  monu' 
nients  de  rini/trimcrie  en  Bavière, 
etc.  ;  mémoire  lu  dans  une  séance 
de  l'académie  de  Munich  ,  et  im- 
primé dans  celte  ville,  1801,  in-4®. 

II.  Dissertation  historique  et  lit- 
téraire sur  la  première  collection 
imprimée  des  actes  de  la  paix  de 
ÏVestphalie  ^  ibid. ,  1802,  in-S**. 

III.  Arrêts  des  cours  d'amour  ti- 
rés des  anciens  manuscrits,  et  ac- 
compagnés d'un  traité  historique 
sur  les  cours  d'amour  du  moyen 
dge,  ibid.,  i8o3,  in-8".  IV.  His- 
toire des  Juifs  en  Bavière,  Lands- 
hut,  i8o3,  in- 8°.  V.  Anciens  con- 
tes sur  la  naissance  et  la  jeunesse 
de  Charlemagne ,  publiés  et  mis 
au  jour  pour  la  première  fois , 
Munich,  i8o3,in-8".  VI.  Essai 
sur  Vlùstoire  de  la  baguette  divi- 
natoire, ihiA.^  1807,  in-8«>  ;  réunion 
d'articles  imprimés  déjà  dans  un 
journal.  VU.  Tliéoric  abrégée  de 
mnémonique ,  Nuremberg ,  1807, 
in-8»  ;  le  baron  d'Arétin  avait  déjà 
donné  des  Réjlexions  sur  la  vérita- 
ble portée  et  sur  l'utilité  de  la  mné- 
monique ou  science  de  la  mémoire 
artificielle,  Munich,  i8o4,  in-8"; 
et  il  a  fait  paraître  encore  une  In- 
Struction  sj'Stématique  pour  la 
théorie  et  la  pratiq/e  de  la  mné- 
monique,  suivie  d'un  Essai  sur 
l'histoire  et  la  critique  de  cette 
science ,  Sultzbach  ,  1810,  in- 8% 
Ce  dernier  ouvrage  est  fort  curieui  ; 
Mur  les  634  V^ges  qui  le  composent , 
(kitloirc  de  la  iiinéraoni(^ue  daus  les 
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temps  anciens  et  modernes  en  rem- 

Slit  434;  elle  donne  le  précis  des 
i  ver  ses  méthodes  (jui  ont  été  pro- 
f)sées  cl  suivies ,  le  catalogue  et 
analyse  des  écrits  qui  ciislent  sur 
celle  matière,  et  contient  des  re- 
cherches intéressantes.  (^Kiant  k  la 
nouvelle  méthode  de  mnémonique 
dont  le  baron  d'Arétin  se  donnait 
comme  l'invenlenr,  son  sort  a  été  ce- 
lui de  tant  d'autres  découvertes  pom- 
peusement annoncées  :  elle  a  duré  ce 
que  dure  une  mode ,  et  les  merveil- 
leux effets  qu'on  lui  attribuait  ne 
Font  point  garantie  de  l'abandon  et 
de  l'oubli.  VIII.  Discours  acadé- 
mique sur  les  résultats  immédiats 
les  plus  généraux  de  la  décou- 
verte de  l'imprimerie  ,  Munich  , 
1808,  in-4**.  IX.  Prodrome  d'un 
manuel  littéraire  sur  l'histoire  et 
la  statistique  de  Bavière^  ibid., 
1808,  in-4*.  X.  Littérature  de 
l'hist.  de  la  Bavière  et  de  toutes 
ses  dépendances ,  ibid. ,  1 8 1  0 ,  in- 
8®  ;  ouvrage  couronné  dix  ans  aupa- 
ravant par  l'académie  de  Munich. 
XI.  Matériaux  pour  l'hist,  de 
Bavière  puisés  à  des  sources  non 
encore  explorées  et  surtout  étran- 
gères, ib.,  181 1,  in-8''.  XII.  An- 
nuaire de  l'administration  de  la 
justice  en  Bavière,  ib . ,  1 8 1 5- 1 8 1 8, 
in -8".  XIII.  La  Saxe  et  la  Prusse  y 
1816,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  peut- 
être  celui  qui  honore  le  plus  la  mé- 
moire du  baron  d'Arétin  ;  il  j  pre- 
nait, a  l'époque  du  congrès  de  vien- 
ne ,  le  parti  du  roi  de  Saxe  mie  les 
rainqueurs,  abusant  du  droit  du  plus 
fort,  dépouillaient  arbitrairement  de 
Sf^s  possessions.  Pendant  vingt-cinq 
ans  le  baron  d'Arétin  n'a  cessé  de 
faire  paraître  chafjue  année  qnehpies 
écrils  sur  des  matières  de  politique 
et  d'administration.  Il  a  rédige  plu- 
sieurs journaux  politiques  et  litterai- 
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resj  au  mois  de  janvier  i8o4^  il  éla- 
blit,  avec  Babo,  une  feuille  polilicjue 
quolidiemie,  intitulée  Aiirora,  qu'il 
a  continuée,  avec  Scliérer  ,  jusqu'en 
1806.  Au  mois  de  juillet  1806,  il 
publia  le  premier  caliier  d'un  recueil 
mensuel ,  sous  le  litre  de  Nouvel 
indicateur  littéraire  ,  in-4-^  ,  des- 
tiné a  faire  suite  a  un  journal  estimé 
de  Leipzig.  Ce  journal  ne  dura  que 
jusqu'à  la  fin  de  1807  5  mais  il  s'est 
continué  depuis  a Tubingue.  hes  Mé- 
moires d'hisL.  et  de  littérature  ex- 
traits surtout  des  trésors  de  la  bi- 
blioth.  de  Munich,  in-8^,  ont  paru 
pendant  plusieurs  années  depuis  1800, 
et  forment  Sa  cahiers  qui  se  relient 
en  7  vol.  On  y  trouve  des  notices  in- 
téressantes sur  plusieurs  manuscrits 
précieux  de  la  bibllotlièque  de  Mu- 
nich, divers  renseignements  d'histoire 
littéraire  et  de  bibliographie,  no- 
tamment des  matériaux  pour  une 
histoire  wiiverselle  de  la  censure 
des  livres.  Depuis,  le  baron  d'A- 
rélin  a  fait  paraître  un  Journal  litté- 
raire mensuel  pour  le  royaume  de 
Bavière  et  les  pays  voisins^  1 8 1 8 
et  ann.  suiv. ,  une  gazette.  Aile- 
mannia^  1 8 1 3  et  suiv. ,  qui  fut  beau- 
coup lue  en  Allemagne,  parce  qu'elle 
était  écrite  avec  indépendance^  et  que 
l'auteur  soutint  une  polémique  très- 
vive  sur  la  prééminence  intellec- 
tuelle des  Allemands  du  nord  com- 
parés à  ceux  du  midi ,  et  des  étals 
protestants  comparés  aux  calholiquesj 
Journal  des  étals  de  Bavière^ 
dont  on  cite  20  cahiers.  Les  Ephé- 
m.érides  littéraires  de  Schrank ,  la 
Gazette  littér.  de  la  haute  Alle- 
magne et  divers  autres  recueils  pé- 
riodiques renferment  des  articles  de 
lui.  C'est  a  tort  qu'on  cite  communé- 
ment, sous  le  nom  du  baron  d'Arétin, 
le  Calai,  codd.  mss.  hihlioth.  re- 
giœBavaricœ,M.\miô\j  1806-1812, 
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5  vol.  in-^*^  ,  contenant  les  manu- 
scrits grecs.  Ce  bel  ouvrage  est  dû 
tout  entier  a  Ignace  Hardt  {Voy.  ce 
nom,  au  Supp.)  5  le  baron  d'Arétin  y 
a  mis  en  tout  une  préface  de  deux 

fages  en  tête  du  premier  volume  ; 
avertissement  d'une  page,  qui  se  lit 
au  commencement  du  cinquième  3  une 
note  de  quinze  lignes  a  la  page  4.1 0, 
et  une  autre  de  sept  lignes  k  la  page 
52  0  du  troisième  volume.  Au  sur- 
plus, la  plupart  des  exemplaires  por- 
tent de  doubles  frontispices ,  dont 
l'un  ne  contient  que  le  nom  de  Hardt, 
tandis  que  l'autre  y  joint  celui  de 
M.  d'Arétin  —  Le  baron  Jean- 
George  d'ARÉTiN,  né  a  Ingolsladt  le 
28  avril  1771  ,  est  auteur  de  quel- 
ques ouvrages.  Onl'a  plusieurs  fois  con- 
fondu avec  les  deux  précédents  dont 
il  est  le  frère ,  et  auxquels  il  survit. 

F— LL. 

AREZZO  (le  cardinal  Thomas) 
naquit,  en  1756,  a  Orbitello,  village 
de  la  Toscane,  d'une   famille  de  Pa- 
lerme,  fort  ancienne  et  déjà  illustrée 
dans  les  lettres,    l'église  et  la  poli- 
tique j  mais  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  d'autres  qui  ont  porté  le  même 
Y^Qm{Voy.  AccoLTi ,  1 ,   125,  et 
GuiDO,  XIX,  88).  Son  aïeul  Claude- 
Marius  Arezzo  était  historiographe  de 
l'empereur  Charles-Quint,  et  son  père 
capitaine-général  du  royaume  de  Na- 
ples.  Thomas  fit  ses  études  a  Rome  au 
collège  NazarenOj  oii  Joseph  Becca- 
ria    lui  enseigna  la  philosophie.    Il 
étudia  le  droit  civil  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres  ;  et  le  droit-canon  k  l'a- 
cadémie ecclésiastique.  Dès  que  son 
éducation  fut  achevée,  le  pape  Pie  VI 
le    nomma  vice  -  légat   k    Bologne , 
et  il  fut  promu  ensuite  aux  gouver- 
nements de  Ferrao,  de  Pérouse  et  de 
Macérata.  Le  séjour  des  armées  fran- 
çaises en  Italie  ayant  rendu  ces  fonc- 
tions aussi  pénibles  que   difficiles , 
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Ar<v./()  j  renonça  en   1798  pour  se 
retirer  en  Sicile,  patrie  de  sa  faïuille, 
Revenu  a  Hume  en  i8ui  ,  il  y  reçut 
de  Pic  VU  le  titre  d'archevctjue  de 
Scleucie  m  paitihus  ^  puis  celui  de 
nonce  du  saint -siège  îi  Pélersbourg. 
Sa  mission  en  Russie  était  i\v  la  plus 
haute  iinoortauce,  puisipi'il  s'ajj^issait 
de   la    reunion    de    1  éj^lise    grecque 
déjà  vaineincnl  tentée  plusieurs  fois. 
C'est  ce  qu'indique  suffisamment  l'é- 
pilaplie    gravée   sur    sa    tombe  (i). 
Arezzo   avait  obtenu  Je  plus  grand 
succès  auprès  de  Paul  I*'^  j  et  déjà 
tout   élail    convenu,   et   la  plupart 
des  emplois  donnés    avec  le  consen- 
tement  des  deu<  cours,    lorsque  la 
mort  de  ce  malheureux  prince  vint 
rompre  toutes  les  négociations.    Le 
nouvel  empereur  Alexandre  embrassa 
un  système   loul-a-fait  contraire ,  et 
le  nonce  Arezzo  ,  obligé  de   quitter 
Pétersbourg,  se  rendit  comme  légat 
à  Dresde,  où  il  séjourna  plusieurs  an- 
nées.  Il  haliitait   encore  cette  ville 
en   1807,  lorsque  Napoléon,  vain- 
queur des  Prussiens,  le  fit  venir  a 
Reriin,  afin  de  lui  communiquer  une 
partie  des  projets  qu'il  méditait  alors 
contre   le   trône  pontifical.   11    crut 
sans  doute   l'avoir    fait  entrer   dans 
ses  vues  ,    et   Arezzo    partit    pour 
Rome  avec  des  instructions  fort  con- 
traires aux  intérêts  du  pontife;  mais 
dès  qu'il   fut  arrivé  dans  cette    ca- 
pitale, il  informa  Pie  VII  de  tout  ce 
qu'il  avait  appris,  et  ne  fit  usage  des 
renseignements   donné»    par     Bona- 
parte   (pie    dans    Pinlérèt    du  pon- 
tife ,  qrii   le    nomma  vice  -  gouver- 
neur   de    sa   capitale.   On    conçoit 
tout    le    ressentiment    que    dut   en 
éprouver  Napoléon.    Le    prélat  fut 
arrêté  et  emprisonné  kFlorence  (sept. 
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180U  *  ,  jM.i,    il   Novarre.    Cepen- 
dant à  foi  ce  de  sollicitations  il  ontint 
sa  liberté  ;   et  il  vint  habiter  Flo* 
reuce  ,  où  il    fut  de  nouveau  arrêté 
cl  transféré  en  Corse  datïs  la  prison 
de    Rastia.    Déguisé    en   niaiin^   il 
réussit  a   s'évader   en    181 3,  et    se 
réfugia  en  Sardaigne ,  où  il  fut   ac- 
cueilli avec  les  plus  grands  égards 
par  le   roi  Victor  -  Emmanuel.  Ce 
prince    le    consulta    même    souvent 
pour  des  affaires  d'état ,  et  n'eut  on  a 
se  féliciter  des  conseils  qu'il  en  re- 
çut. En  i8i4  Arezzo  se  nàta  de  re- 
venir sur  le  continent  ;  et  il  débar- 
3ua  dans  le  port  de  Gênes  avec  le  roi 
e  Sardaigne.  Il  alla  ensuite  attendre 
K  Savone  le  retour  du  pape,  qui  ve- 
nait d'être  délivré  de  sa  captivité,  et 
se  rendit  avec  le  pontife  H  Rome,  où 
il  fut  nommé  président  du    saint-of- 
fice. En  1 8 1 5,  il  accompagna  encore 
Pie  VII  a  Turin  ,  lorsque  sa  sainteté 
fol  obligée,  par  l'invasion  de  Murât, 
de  s'éloigner  de  sa  capitale.  Revenu 
bientôt  îiRome,  le  pontife  créa  Arez- 
zo   cat  dinal  ,   et   le  nomma  son  \é  • 
gat  hFerrare.  Ce  prélat  se  fit  chérir 
dans  celte  ville  par  ses  vertus,  et  sur- 
tout par  sonhuniatîité  envers  les  nom- 
breux prisonniers  politiques  qui  y  fu- 
rent envoyés  de  Faenza  et  de  Ravenne 
par  suite  de  la  révolution  qui  éclatît 
en  1820   dans  les  états  de  Naplei 
Arezzo  les  visitait  fréquemment  dans 
la  prison,  et  il  leur  donnait  tou;  les 
secours  et  les  consolations  qui  étaient 
eu  son  pouvoir.  Pie  Vllî  le  rappela 
a  Rome  en  i85a,  et  lui   conféra  la 
dignité  de  vîce-chantdicr  de  l'église. 
Ce    prélat  mourut   dans  cette  capi- 
tale le  5  lévrier  i  855,  et  fat  inhamé 
avec  de  grands  honneurs  dansPégli^e 
Saint  Laurent.  Le  pape  Grégoire  XVI 
et  les  principaux  di^nilairesde  l'église 
assistèrent  ii  sfs  funérailles.  11  arait 
coneacré  ses  jours  d'exil  et  de  capti- 
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vite  a  la  rédaction  de  Mémoires  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  fort  cu- 
rieux, mais  qui  n'ont  pas  encore  été 
publié  ï.  G — G — Y. 

ARGAND  (Aimé)  ,  né  a  Genè- 
ve ,  et  inventeur  des  lampes  à  cou- 
rant d'air,  n'est  pas  le  premier  qui 
ait  vu  un  autre  donner  son  rom  a  sa 
découverte.  Les  lampes  connues  sous 
le  nom  de  Quinquets  devraient  s'ap- 
peler des  Argaiids.  C'est  en  Angle- 
terre que,  vers  1782  ,  Argand  fit  sa 
première  lampe.  Peu  de  temps  après, 
Ambroise-Bonaventure  Lange,  distil- 
lateur du  roi,  a  Paris,  ayant  eu  com- 
munication   des   travaux   d'Argand , 
perfectionna  sa  découverte ,  en  res- 
serrant lacheminée  près  de  la  flamme, 
ce  qui  rendait  la  lumière  encore  plus 
vive  et  plus  éclatante,  et  il  obtint  le  7 
septembre,  de  l'académie  des  scien- 
ces, un  rapport  dans  lequellcs  com- 
missaires Lemonnicr  etBrisson  décla- 
rèrent K  qu'une  seule  de  ces  lampes 
ce  éclairait  autant  que  vingt  bougies 
a  qui  seraient  réunies,  m  Lange  s'é- 
tait donne'  ciomme  inventeur  5  Argand 
voulut  d'abord  réclamer  devant  les 
tribunaux  :  il  se  rendit  a  Paris;  mais, 
ayant  trouvé  son  compétiteur  bien  ap- 
puyé et  décidé  a  ne  pas   se  relâcher 
de  ses  prétentions, il  consenlit, après 
de  long  différends,  àpartngerle  mé- 
rite et  les  profits  de   sa  découverte. 
Le    5    janvier     1787  ,    Argand   et 
Lange  obtinrent  des  lettres-patentes 
données  sur  arrêt,  portant  permission 
exclusive  de  fabriquer  et  vejidre 
dans  tout  le  royaume  des  lampes 
de  leur  invention  pendant  quinze 
ans.  On  lit,  dans  le  considérant  de 
ces  lettres-patentes,  «qu'ils  sont  inven- 
teurs d'une  lampe  appelée  h  couinant 
d'air  et  à  cheminée  de  verre,  qui 
réunit  le  double  avaniage  qu'il  ne  ^j 
forme  aucune  espèce  de  fumée,  et  que 
Ja  matière  qui  devrait  la  produire  est 
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convertie  en  lumière,  laquelle  par 
celte  raison  se  trouve  considérable- 
ment augmentée  5  que  les  premiers  es- 
sais de  cette  lampe  ayant  été  communi- 
qués le  i5  aoiil  1783,  par  le  sieur 
Aimé  Argand,  au  feu  sieur  Macquer, 
cet  académicien  en  rendit  les  témoi- 
gnages les  plus  favorables,  ainsi  qu'il 
est  résulté  du  rapport  qui  en  fut  fait  le 
16  du  même  mois;  que  postérieure- 
ment le  sieur  Argand,  étant  en  Angle- 
terre, a  complété  cette  lampe,  en  ajou- 
tant au  courant  d'air introduitdansl'in- 
térieur  de  la  mèche  une  cheminée  de 
verre  qui,  environnant  ladite  mèche  a 
une  dislance  convenable,  s'échauffant 
et  concentrant  la  chaleur,  augmente 
le  courant  d'air  intérieur,  et  en  occa- 
sionne un  a  l'extérieur  de  la  mèche, 
ce  qui  achève  de  détruire  la  fumée  en 
la  convertissant  en  flamme.  5)  Voila 
bien  l'invention  constatée  par  le 
gouvernement  en  faveur  du  Genevois; 
le  chimiste  Macquer  et  les  lettres- 
patentes  le  reconnaissent  aussi  pour 
l'inventeur  de  la  cheminée  de  verre, 
dont  Lange  avait  voulu  se  faire  hon- 
neur. Déjà,  deux  ans  avant  la  révo- 
lution, il  était  établi  dans  ces  lettres, 
«  que  les  privilèges ,  qui  sont  en 
général  odieux  lorsqu'ils  portent 
sur  des  objets  de  première  néces- 
sitéj  et  ne  sont  point  le  fruit  du 
talent  ,  cessent  d'être  tels  lors- 
qu'ils sont  accordés  à  l'inven- 
tion, »  a\rgand  et  Lange  obtinrent 
donc  un  de  ces  privilèges  exclusifs 
qu'on  a  depuis  appelés  brevets  d'in- 
vention. Les  patentes  furent  enre- 
gistrées au  parlement.  Bientôt,  les 
nouvelles  lampes  devinrent  îvia  mode, 
et  leur  usage  se  répandit  avec  une 
telle  rapidité  ,  que  les  ferblantiers 
de  Paris  intentèrent  ,  en  1789  , 
un  procès  pour  faire  annuler  le  pri- 
vilège. C'est  ainsi  que  les  crislal- 
liers  de  Londres  avaient  déjà  pour- 
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suivi  Argandcii  1786,  devant  Icbanc 
(lu  roi.  Les  ferblanlicrs  pubUcrcnl  un 
inomoire  où  rio)urc  avait  plus  de 
force  (|uc  le  raisonncmcnl.  Puis- 
que, disaioul-ils  ,  Argaïul  et  Lange  «e 
soûl  long-temps  disputé  le  nicrile  de 
l'invention,  «  il  résulte  de  cette  quc- 
«  rellequ'ilsuesont  point  inventeurs.  » 
Ht  dans  une  réponse  imprimée  h  ce 
mémoire,  Argand  s'exprimait  ainsi  : 
et  Peut- on  répondre  sérieusement  a 
un  pareil  raisonnement?  Ou  ne  Ta  pas 
imaginé  lorsque  Newton  et  Leibnitz 
se  disputaient  Tinvenlion  du  calcul 
différentiel.  »  Mais  la  révolution 
étant  arrivée,  tous  les  privilèges  furent 
abolis.  Argand  se  trouva  frustré  des 
bénéfices  de  sa  découverte,  et  même 
rhonnenr  lui  en  échappa  :  Quinquet, 
qui  avait  ajouté  quelques  nouvelles 
formes  aux  lampes  à  courant  d'air 
et  à  cheminée  de  verre,  leur  donna 
son  nom  ,  et  Argand  put  dire  comme 
Virgile,  et  tant  d'autres  :  Sic  vos  non 
vobis.  Il  se  retira  en  Angleterre,  oii 
les  chngrins  altérèrent  sa  sauté,  et  il 
alla  mourir,  jeune  encore,  dans  sa  pa- 
trie, le  2i  octobre  i8o5.  Il  était 
physicien  et  chimiste.  Il  a  donné  des 
procédés  utiles  pour  dégeler  les  vins, 
et  d'autres  pour  les  améliorer.  De- 
venu mélancolique  et  visionnaire  ,  il 
était  descendu  dans  les  sciences  oc- 
cultes. Il  allait  dans  les  cimetières 
recueillir  des  ossements  et  la  poudre 
des  tombeaux,  qu'il  soumettait  à  des 
procédés  chimiques,  et  cherchait  ainsi 
dans  la  mort  même  le  secret  d'alon- 
ger  la  vie. — Son  frère,  conseiller  de 
préfecture  dans  le  département  du 
Léman ,  y  remplissait  les  fonctions 
de  secrétaire-général ,  lors  de  la 
chute  de  l'empire  en  iBi^.  V — VE. 
ARGEXSOX,  II,  41 1  col.  2, 
lig.  4r-  f^ojr.  Le  Voyeb,  lisez  : 
f^oj-,  VoYER  (de  et  non  pas  Le), 
XLLX,  56i  et  suiv. 
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AnGE\TELLE(Louis-MABc- 

Antoine  lloBiLLARD  d')nc  Ic  29  avfi 
1777  ,  H  Ponl-l'Evcque,  entra  for 
jeune  dans  la  carrière  militaire  et  fil 
sous  Bonaparte  les  premières  campa- 
gnes d'Italie;  mais,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible  ,  il  s'occupa 
presque  exclusivement  dvs  beautés  de 
la  nature  et  de  celles  des  arts  qui 
abondent  également  dans  celte  terre 
classique.  Parvenu  au  grade  de  capi- 
taine ,  il  suivit  en  1801  le  général 
Decaen  dans  son  expédition  aux  In- 
des-Orientales. A  l'Ile-de-France  , 
il  trouva  d'autres  objets  de  curiosité. 
Déjà  il  avait  admiré  a  Florence  des 
imitations,  eu  cire,  de  beaucoup  de 
plantes  et  de  fruits  ;  il  résolut  de  per- 
fectionner encore  cet  art  véritable- 
ment utile  et  de  l'appliquer  aux  plan- 
tes et  aux  fruits  de  l'Orient;  mais  , 
dauS  ces  régions  éloignées,  la  diffi- 
culté était  plus  grande,  puisqu'il  fal- 
lait trouver  une  composition  qui  fût  a 
l'épreuve  des  chaleurs  du  climat,  et 
qui  pût  arriver  en  Europe  en  passant 
sous  la  ligne  equinoxiale  sans  que  les 
couleurs  fussent  altérées.  A  force  de 
recherches ,  d'Argentelle  parvint  à 
son  but  ;  et  lorsque  la  colonie  où  il 
se  trouvait  tomba  au  pouvoir  des  An- 
glais, son  travail  était  fort  avancé.  Ne 
pouvant  l'interrompre,  il  se  fixa  dans 
ce  pa}s,  et  ne  revint  dans  sa  patrie 

3u'en  1826  avec  une  riche  colltclioa 
e  112  plantes  et  fruits  des  ludcs- 
Orientales ,  qu'il  nomma  Curpora^ 
ma.  Cette  collection  fut  mise  sous  les 
yeux  du  public  h  Paris,  erf  1827,  et 
l'institut  nomma  tro's  commis:»aires* 
MINI.  Cassini,  La  Billardièrc  et  Des- 
fontaines, qui  furent  chargés  de  l'exa- 
miner :  ils  reconnurent  que  rien  dans 
ce  genre  n'avait  encore  paru  de 
si  parfait,  et  que  celle  coîlcclion  mé- 
ritait d'être  placée  honorablement 
dans  un  musée  d'histoire  naturelle ^ 
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ce  qui  ne  fut  cependant  pas  adopte. 
Entre  autres  produclious  ,  cette  col- 
lection était  composée  :  i**  du  coco- 
tier de  terre  [cocos  nucifera  )  et  du 
cocotier  de  mer  ,  {lodoicen  scjchel- 
larum)'^  2"  de  la  cambave  de  Java 
{^tacca  phaUifera) ^  contenant  une 
substance  farineuse  alimentaire  ;  3°  du 
jacquier  (  artocarpus  onfegrifolia) 
dont  les  jacks  pèsent  jusqu'à  100  liy. 
et  qu'on  mange  crus;  4°  de  l'arbre  a 
pain  5  5°  des  pommes  de  Cjtlière;  6° 
du  datlier;7°du  cacaoyer  (^/«eo^rowa 
cacao)  j  8"  du  cannellier  ;  9°  àes 
tamarins j  1 0°  du  cafier d'Arabie  ;  1 1° 
de  Toranger  de  Chine;  12°  du  poi- 
vrier; i3°  du  muscadier;  14°  du 
bois  Jaune,  du  bois  d'ébène,  du  bois 
de  fer  et  d'autres  productions  incon- 
nues en  Europe.  L'auteur  de  cette 
précieuse  collection  mourut  au  mo- 
ment de  son  succès  a  Paris,  le  1 2  dé- 
cembre 1 828  5  ne  laissant  h  personne 
le  secret  de  ses  compositions  qui  n'a 
pu  qu'être  soupçonné  par  les  com- 
missaires de  l'institut.      G — g — y, 

ARGE]VTERIO(Jean).  Foj. 
Argentier  (Jean),  II,  4^12. 

ARGENTON  (  Marie-Louise- 
Madeleine-Victoire  le  Bel  de-la 
BoissiÈre  de  Sert  ,  comtesse  d'  ) , 
l'une  des  premières  maîtresses  du  ré- 
gent, était  née  vers  1680,  a  Rouen, 
d'une  famille  noble.  Elle  fut  élevée  à 
l'abbay.e  de  Gomei fontaine ,  avec 
une  de  ses  sœurs  qui,  ne  se  sentant 
aucun  goût  pour  le  monde ,  s'y  fit  re- 
ligieuse. M^^^  de  Sery,  n'ayant  pas 
la  même  vjocation  ,  fui  placée  pnr 
M'"^  de  Ventadour,saparente,  auprès 
de  Madame  (Charlotte-Elisabeth, 
P^ojr.  ce  nom,  YIII,  2  3 1),  comme 
fille  d'honneur.  «  Sery,  dit  Madame  , 
a  est  aimable  et  fort  amusante  ,  mais 
«  sans  beauté  ;  elle  n'a  ni  traits ,  ni 
ce  taille.  3>  {Fragm.  de  lettres  ori- 
ginales, ï,  237.)  11  est  permis  de 
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douter  que  ce  portrait  soit  très  -res- 
semblant. Suivant  un  auteur  contem- 
porain (  le  P.  de  La  Motte  ) ,  M^^*  de 
Sery,  sans  être  une  beauté  parfaite, 
avait  de  grandsagréments  et  beaucoup 
d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  inspira 
au  duc  d'Orléans  la  passion  la  plus 
vive  qu'il  ait  jainais  éprouvée  ,  et  elle 
y  répondit  avec  la  même  ardeur. 
Bientôt,  ne  pouvant  plus  cacher  les 
suites  de  sa  faiblesse  ,  elle  fut  obligée 
de  sortir  de  chez  Madame.  Alors  son 
amant  lui  donna  un  appartement  au 
Palais'Royal ,  où  elle  accoucha  d'un 
fils  qui  fut  connu  depuis  sous  le  nom 
de  clievaHer  d'Orléans.  Dès  ce  mo- 
ment elle  eut  une  maison,  des  amis 
et  une  petite  cour.  M*"^  de  Venta- 
dour  qui,  tout  en  affichant  la  dévo- 
tion ,  n'avait  pas  cessé  de  la  voir,  se 
chargea  de  la  diriger,  et  lui  donnait 
des  conseils  dont  elle  se  trouvait  fort 
bien.  Après  avoir  fait  reconnaître  et 
légitimer  son  fils  (juillet  1706),  elle 
voulut  avoir  pour  elle-même  un  titre 
qui  lui  rendit  une  partie  de  la  consi- 
dération qu'elle  avait  perdue.  Le 
prince ,  toujours  empressé  de  faire 
ce  qui  pouvait  être  agréable  a  sa 
maîtresse ,  lui  fit  présent  de  la  terre 
d'Argenton ,  et  obtint ,  non  sans 
peine  ,  du  vieux  roi,  des  lettres  pa- 
tentes qui  permettaient  a  M^^''  de  Sery 
d'eu  porter  le  nom.  On  doit  lui  rendre 
la  justice  qu'elle  n'abusa  jamais  de 
l'empire  qu'elle  avait  sur  son  amant, 
et  qu'elle  fut  constamment  étrangère 
aux  intrigues  de  la  cour.  M™^  de 
Maintenon ,  qui  ne  l'aimait  pas ,  lui 
reproche  seulement  le  scandale  qu'elle 
avait  causé  en  allant  k  Grenoble  au 
devant  du  duc  d'Orléans  qui  revenait 
de  l'armée  d'Italie  ;  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  ne  fit  qu'obéir  h  son 
amant,  pressé  de  la  voir  après  une 
assez  longue  absence.  La  durée  d'un 
semblable   attachement  paraissait  si 
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pni  nalurollc,  cjne  clincun  rhcrr!iaîlK 
rcx|ilii[iiiT.  a  Ou  croit,  dit  M"""  de 
«  Maintonnnf  que,  daus  le  fond, 
n  le  duc  d'Orléans  en  est  bien  las,  et 
«  que  ce  n\\st  qu'une  générosil»?  el  uuc 
«  l)onlé  mal  enleiidues  qui  lui  font 
«  soulonir  la  gageure.  ))  {Lettres  à 
la  princesse  des  Ursins,  I,  i8o.) 
Il  u'étail  guère  possible  que  les  deux 
amants  vécussent  dans  une  intelligence 
parfaite.  «  ]Mon  fils,  dit  Madame, 
«  s'est  brouillé  avec  Sei  y  parce  qu'elle 
a  exigeait  qu'il  l'aimât  clans  le  genre 
a  pastoral,  en  berger  qui  soupire. 
a  J'ai  souvent  ri  quand  il  se  plaignait 
et  K  moi  de  ce  travers  de  Sery.  Pour- 
a  quoi  vous  affliger,  lui  disais-je  en 
a  plaisantant?  si  cela  ne  vous  accom- 
«  mode  pas,  laissez  -  la  en  paix  5 
«  vous  n'êtes  point  du  tout  obligé  de 
«  feindre  un  amour  que  vous  ne  sentez 
m.  pas.»  {Fragments,  Ij  2  35.)  Sub- 
jugué par  sa  passion,  le  prince  était 
iDcapaole  de  suivre  les  conseils  de  sa 
mère  j  et,  après  quelques  jours  qui  lui 
avaient  paru  bien  longs,  i!  retournait 
aux  pieds  de  sa  maîtresse  plus  amou- 
reux que  jamais.  La  force  de  cet 
attacbement  dans  un  prince  qui  pas- 
sait pour  léger,  finit  par  donner  lieu 
aux  conjectures  les  plus  extraordi- 
naires. On  prélendit  que  le  duc 
d'Orléans  n'attendait  que  la  mort  de 
sa  femme  pour  épouser  sa  maîtresse, 
et  qu'il  avait  le  projet  de  la  faire 
reine  d'Espagne.  Quoique  de  pareils 
bruits,  répétés  avec  malice  par  les 
courtisans,  n'eussent  aucune  appa- 
rence de  réalité,  ils  ne  laissèrent  pas 
que  d'accroître  l'éloigoeinent  Irès- 
marqué  de  Louis  XIV  pour  son  ne- 
veu ,  et  bientôt  sa  disgrâce  fut  com- 
plète. Le  duc  de  Saint-Simon,  atta- 
ché par  toutes  sortes  de  raisons  au 
duc  d'Orléans,  et  prévoyant  les  suites 
de  sa  disgrâce ,  osa  lui  proposer  de 
rompri  avec  la  comtesse  d'Argeulou, 
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et  finit  par  lui  arracber  cette  pro- 
messe. A  cctie  nouvelle,  M"*"  d  Ar« 
genton  fut  frappéccomme  delà  foudrej 
«  les  larmes,  les  cris,  les  liurlcmenls 
«  fircul  relcnlir  sa  maison  et  annon- 
«  cèreni  la  fin  de  sa  ft-Ucité  »  {Mé- 
moires de  Saint  Simon,  janvier 
1710).  Elle  demanda  comme  une 
grâce  la  pcrniission  de  se  retirer 
près  de  sa  sœur  a  l'abbaye  de  Go- 
mcrfonlaine;  mais  M"""  de  Mainte- 
non  la  lui  ayant  refusée ,  elle  alla 
cbez  son  père  ,  près  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  résolue  d'y  passer  le  reste 
de  ses  jours  dans  la  solitude.  En  la 
quittant,  le  duc  d'Orléans  lui  avait 
assuré  deux  millions  qui  devaient  lui 
fournir  les  moyens  de  soutenir  son 
rang  daus  le  monde.  Ricbe ,  aimable 
el  jeune  encore  ,  elle  ne  pouvait  man- 

3uer  de  consolateurs.  Dans  le  nombre 
e  ceux  qui  se  présentèrent,  elle  dis- 
tingua le  chevalier  d'Oppède,  officier 
aux  gardes,  bel  homme,  mais  brutal, 
qu'elle  épousa  secrètement  en  lyiS» 
Quoiqu'elle  lui  eût  fait  d'assez  grands 
avantages,  le  chevalier  la  traitait 
fort  rudement.  Devenue  veuve  en 
1717  ,  la  comtesse  d'Argenton  ne 
songea  point  a  contrîtcler  de  nouveaux 
liens.  Habitant  Paris  ou  Argenton, 
elle  y  vécut  entourée  d'amis  occuj^cs 
de  lui  plaire,  et  mourut  le  4  màvi 
1748,  âgée  d'un  peu  plus  de  soixante 
ans,  peu  de  mois  avant  son  fils. -— 
Le  chevalier  d'Orléans  (  Jea!«-Pui- 
lippe)  (1),  né  en  1702,  légitimé  an 
mois  de  juillet  1706,  fut  fait  général 
des  galères  en  1716,  grand-pi  ieur  de 
France  en  1719,  et  grand  d'Espagno 
en  1723.  D  mourut  à  Paris,  le  16 
juin  1748.  Ou  a  son  portrait  dans  U 
collection  de  Desrochers.  W-t. 
ARGEXTOX  (Jeak-Cotstaîi- 
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tin),  né  le  lo  janvier  177 5  a  îlatat 
(Arriège),  entra  au  service  comme 
simple  soldat,  le  i  5  janvier  17(^2,  et 
fut  nommé  caporal  le  16  avril  1790, 
puis  sergent  et  sous-lieutenant  au  26^ 
régiment  d'infanterie.  Les  généraux 
Lefebvre  etLaplauche  le  prirent  en- 
suite successivement  pour  aide-de- 
camp  5  il  quitta  ce  dernier  en  1807 
pour  être  adjudant-major  du  18'' ré- 
giment de  dragons.  Nommé,  Tannée 
sui  vante,  capitaine  danslemémecorps, 
il  fit  la  campagne  de  Portugal  sous  le 
maréchal  Soult  en  1808  ,  et  fut  ar- 
rêté en  1809  près  d'Oporto,  étant 
accusé  d'avoir  fait  plusieurs  voyages 
à  Lisbonne  auprès  du  général  Wel- 
lesley  (AVellington).  Il  parvint  k  s'é- 
vader et  se  réfugia  d'abord  h  Lis- 
bonne, puis  en  Angleterre.  Après  un 
séjour  de  quelques  mois  a  Londres  , 
il  voulut  revenir  en  France,  et  fut 
arrêté  sur  la  côte  par  des  douaniers 
entre  Boulogne  et   Calais.   Il  com- 
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mença  par  déguiser  son  nom  j  mais 
amené  a  Paris,  il  y  fut  reconnu  et 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
qui  le  condamna  a  mort  ,\&  21  déc. 
1809,  comme  ayant  passé  k  l'en- 
nemi. Il  avait  eu  avec  le  maréclial 
Soull  des  rapports  qu'il  présenta 
comme  nue  autorisation  des  démai*'- 
clies  dont  on  l'accusait  auprès  du  gé- 
néral anglais;  mais,  soit  que  ses  ex- 
plications fussent  peu  fondées,  soit 
qu'il  ne  convînt  pas  alors  k  Napo- 
léon d'accréditer  des  soupçons  contre 
le  maréchal,  on  n'eut  aucun  égard 
à  ces  insinuations,  et  elles  furent 
même  démenties  par  nue  déclara- 
tion insérée  dans  le  Moniteur,  por- 
tant que  l'empereur  n'avait  jamais 
cessé  de  se  confier  dans  la  fidélité  et 
dans  l'attachement  du  maréchal  Soult. 
Cependant  il  circula  k  cette  époque 
dans  le  public  des  bruits  fort, oppo- 
sés à  cette  déclaration.     M — dj. 
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ARGENTJRÉ  (Louis-Charles 
DuPLEssisd')  .  évêque  de  Limoges, 
né  en  1724?  fut  nommé  en  1789 
député  aux  états-généraux  et  y  sié- 
gea constamment  avec  le  parti  qui 
s'opposait  a  la  révolution.  Les  temps 
de  la  persécution  étant  arrivés  , 
il  se  réunit,  a  Paris ,  a  l'évêque  do 
Clermont ,  pour  ordonner  les  ecclé- 
siasliqucs  qui  restaient  fidèles  a  leur 
vocation.  Les  circonstances  le  forcè- 
rent a  quitter  la  France  ;  il  se  réfu- 
gia a  Munster,  d'oti  il  correspondait 
avec  les  grands  -  vicaires  auxquels 
il  avait  confié  l'administration  de  son 
diocèse.  Le  concordat  de  1 801  lui  fit 
prendre  une  autre  disposition.  Il  si- 
gna d'abord,  avec  trente-sept  autres 
évêques  français,  les  remontrances 
qui  furent  adressées  a  Pie  VII  : 
mais,  craignant  un  schisme  qui  serait 
devenu  fatal  a  l'Eglise  ,  il  fit  passer, 
le  20  février  1802,  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  un  divertissement,  avec 
des  instructions  pour  les  vicaires-gé- 
néraux et  pour  le  clergé,  où  il  disait 
que,  le  nouvel  évêque  étant  entré  en 
fonctions  avec  l'autorisation  du  pape, 
il  retirait  ses  pouvoirs  aux  vicaires- 
généraux  que  lui-même  avait  insti- 
tués. Par  suite  de  celte  décision  de 
l'évêque  de  Limoges,  il  n'y  eut  pres- 
que point  d'ecclésiastiques  dissidents 
dans  ce  diocèse  ,  et  l'ancien  évêque 
fut  constamment  en  relation  avec 
son  successeur.  Ce  prélat  mourut  a 
Munster  en  avril  1808.         G — y. 

ARGOTE   DE  MOLINA 

(GoNZALVe).      /^.    MOLINA  ,     XXIX, 
520. 

ARGUIZO(JuAN  de),  poète  es- 
pagnol, naquit  dans  le  16'  siècle  a 
Séville  d'une  famille  distinguée. 
Doué  d'un  goût  très-vif  pour  la  litté- 
rature, il  composa quelquespièces  de 
vers  qui  suffirent  pour  lui  faire  une 
grande  réputation.  Il  jouait  de  plu- 
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sieurs  iiistrumcuts  avec  imc  rare  per- 
fection, cl  nul  ne  savait  mieux  que 
lui  diriger  ua  concert  ou  chanter  en 
s'acconipagnaut  du  sisirc  ou  de  la 
guilare.  iMais  la  générosité  d'Arguizo 
^surpassait  encore  ses  talents.  Posses- 
seur d'/inc  fortune  considérable  (i), 
il  l'employa  tout  entière  K  favori- 
ser les  progrès  des  arts,  et  mit  si 
peu  de  mesure  dans  ses  libéralités 
cjua  la  fin  il  se  trouva  réduit  a  la  dot 
(le  sa  femme  pour  tout  bien.  Il  mou- 
rut vers  1620.  Les  poètes  (pi'il  avait 
comblés  de  bienfaits  lui  décernèrent 
à  l'envi  les  titres  les  plus  magnifi- 
ques. Lope  du  Véga,  qui  lui  a  dédié 
plusieurs  de  ses  ouvrages ,  nomme 
d'Arguizo  le  Mécène  et  Y  Apollon 
de  l'Espagne.  Ses  poésies  peu  nom- 
breuses sont  ëparses  dans  divers  can- 
cionerie.  Ses  sonnets  ne  sont  pas 
sans  mérite,  selon  Bullerweck.  Ou 
trouve  dans  le  tome  IX  du  Pat'- 
jiaso  Espanol  une  chanson  inédite 
de  l'Arguizo  sur  la  mort  d'un  de  ses 
amis,  en  soixante-six  stances.  Celte 
pièce,  suivant  Tédileur,  est  un  modèle 
par  la  noblesse  des  pensées ,  la 
beauté  des  images  et  l'élégance  du 
style.  \V — s. 

ARGYLE  (le  comte  d'),  chef 
de  linsurreclion  des  Covenantevs 
ccossaii  sous  Jacques  II ,  était  issu 
de  Tauciennc  et  illustre  famille  des 
Campbell ,  et  obtint  Irès-jeune  le 
titre  de  lord  Lorn.  Son  père ,  le 
marquis  d'Argyle ,  fut  aussi  un  des 
principaux  meneurs  du  parti  (jue  nous 
venons  de  nommer.  Il  se  mil ,  en 
1645,  à  la  tète  de  trois  mille  hommes 
pour  agir  contre  les  royalistes ,  fut 
surpris  à  Inuer&locky  par  Moutrose, 
et  chercha  son  salut  dans  la  fuite. 
Amnistié  en  1 65  I  par  Charles  II ,  il 
montra  d'abord  uoe  grande  dcféicuce 

0)  11  jouissait  de  1800  ducats  d«  rente. 
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pour  ce  monarque,  puis  se  déclara 
contre  lui ,  en  obtint  un  second  par- 
don, le  trahitde  nouveau,  et  expia  en- 
fin tant  de  perfidies  sur  l'échafaud.  en 
1660. — Dans  sa  jeunesse,  lord  Lorn, 
bien  loin  d'imiter  l'exemple  de  son 
père,  se  fit  remarquer  par  un  dévoû- 
menl  sans  bornes  a  la  famille  royale. 
Les  historiens  citent  des  faits  qui  ne 
permettent  pas  le  moindre  doute  à  cet 
égard.  L'assemblée  des  étals  lui  ayant 
envoyé  le  brevet  de  colonel ,  il  réfugia 
d'entrer  en  fonctions  jusqu'il  c«  que 
sa  nomination  enl  été  confirmée  par 
le  roi  Charles  II.  Pendant  le  séjour 
de  ce  prince  en  Ecosse,  il  exposa 
plusieurs  fois  sa  vie  pour  le  servir; 
et  lorsque  ,  plus  lard  ,  il  combattit 
contre  les  Anglais  victorienx  ,  il  ne 
voulut  se  soumettre  à  aucune  capitu- 
lation avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre 
formel  du  monarque  exilé.  De  pareiU 
faits  durent  adirer  sur  lui  des  per- 
sécutions de  la  part  des  républicains: 
il  fut  mis  en  prison  &ous  un  prétexte 
frivole,  et  ne  recouvra  sa  liberté'  qu'à 
la  restauration.  Cliarles  II ,  a  qui  le 
malheur  n'avait  point  fait  oublier  les 
services  de  lord  Lorn  ,  lui  rendit 
la  majeure  partie  des  biens  confis- 
qués sur  son  père ,  et  peu  de  temps 
après  il  le  créa  comte  d'Argyle.  Mais 
ce5  faveurs  ctrainilié  dont  le  monar- 
que ne  cessait  de  Phonnrer  exci- 
tèrent la  jalousie  des  courtisans. 
Une  lettre  à  son  ami,  lord  Diffus, 
dans  laquelle  il  parlait  un  peu  libre- 
ment des  ministres  du  roi,  ayant  clj 
interceptée  ,  on  se  hâta  de  la  dénon- 
cer au  parlement  d'Kcosse.  Ce  coips 
traduisit  Argyle  à  sa  barre  ;  et ,  1  cs- 
suscilanl  une\ieille  h*isur  ladiflama' 
lion  {lettsiuff-muAing),  qui  élail 
tombée  en  désuétude  depuis  très- 
long-lcmps,  il  le  condamna  à  la  peine 
de  mort.  Cet  arièt,  comme  un  1^ 
pense  bien,  fut  annulé  par  Cl>arlfi  II 3 
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usais  Argyle  n'en  avait  pas  moins  subi 
un  emprisonnement  de  plus  d'un  an. 
Dès  le  retour  en  Angleterre  du  duc 
d'York  (depuis  Jacques  II) ,  il  eut 
souvent  a  couîbatlre  les  projets  de  la 
cour  tendant  k  favoriser  ce  qu'on 
était  convenu  d'appeler  l'envaLibse- 
ment  du  papisme  5  mais  quelque  zélé 
qu'il  fût  pour  la  religion  protestante, 
son  opposition  ne  passa  jamais  les 
ternes  de  la  raadéraliou.  Lorsque, 
plus  tard,  les  partisans  du  bill  qui 
avait  pour  objet  de  fermer  l'accès  du 
trône  au  duc  d'York  furent  écartés, 
on  convoqua  le  parlement  d'Ecosse  , 
et  ce  prince  fut  chargé  de  l'ouvrir  au 
nom  du  souverain.  Le  parlement , 
après  avoir  voté  le  fameux  bill  de  la 
succession  directe,  s'occupa  d'obtenir 
des  garanties  pour  le  culte  protestant. 
Un  bill  fut  proposé,  portant  que  tous 
les  employés  civils  et  militaires  se- 
raient tenus  de  prêter  un  serment , 
dit  le  test,  par  lequel  ils  affirmeraient 
leur  inviolable  attachement  au  pro- 
testantisme. Le  parti  de  la  cour  y 
ajouta  deux  clauses  :  1°  qu'on  jure- 
rait aussi  de  ne  jamais  prendre  part 
a  aucune  résistance  de  quelque  na- 
ture qu'elle  fut,  de  renoncer  au  co- 
venant^  et  de  ne  jamais  concourir  k 
une  réforme  dans  l'église  ou  dans 
Pétat-  2°  que  les  princes  du  sang  se- 
raient exemptés  du  serment  dont  il 
s'agissait.  Ces  deux  clauses  furent 
combattues  par  les  protestants,  et  no- 
tamment par  le  comte  d' Argyle  ,  qui 
parla  contre  la  dernière  avec  beau- 
coup de  véhémence.  Il  dit  que  le  plus 
grand  danger  du  papisme  était  qu'un 
membre  de  la  famille  royale  s'y  lais- 
sât entraîner ,  et  qu'il  aimait  mieux 
n'avoir  pas  de  test  que  de  l'obtenir 
avec  une  pareille  exception.  Celte 
opinion,  qui,  du  reste,  ne  fut  point 
goûtée ,  car  le  bill  passa  avec  tous 
es   articles ,    blessa    profondément 
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le  duc  d'York  ,  et  Argyle  n'en  res- 
sentit que  trop  tôt  les  funestes  con- 
séquences (i).  Lorsqu'il  eut  lui-même 
k  prêter  le  serment  du  test  comme 
membre  du  conseil  privé,  il  crut  de- 
voir faire  la  déclaration  suivante  : 
K  J'ai  mûrement  réfléchi  sur  l'acte 
ce  qui  m'est  proposé  ,  et  j'ai  le  désir 
ce  le  plus  vrai  de  porter  l'obéissance 
ce  aussi  loin  qu'elle  peut  aller.  Je  ne 
ce  puis  croire  que  le  parlement  ait 
ce  jamais  eu  l'intention  de  prescrire 
ce  des  serments  contradictoires,  et, 
ce  persuadé  que  nul  homme  n'a  le 
ce  droit  de  les  interpréter  pour  un 
ce  autre,  je  prête  celui  qui  m'est  de- 
ce  mandé,entantqu'il  est  d'accord  avec 
ce  lui-même  et  la  religion  protestante. 
te  Je  déclare  donc  que  je  n'entends 
te  m' engager,  ni  comme  pair,  ni  d'une 
ce  manière  légale,  a  ne  pouvoir  voter 
ce  ni  tenter  les  changements  que  je 
ce  croirais  avantageux  k  l'église  et  k 
ce  l'état,  et  qui  ne  seraient  contraires 
ce  ni  a  ma  consciencecomme  protestant, 
ce  ni  a  ma  lidélitécomme  sujet  j  et  j'en- 
te tends  que  cette  déclaration  lasse 
te  partie  de  mon  serment.  »  Ni  le 
duc  d'York  auquel  il  avait  préalable- 
ment communiqué  ces  restrictions  , 
ni  les  autres  membres  présents  k  la 
séance  ne  firent  aucune  observation. 
Argyle  fut  admis  k  siéger  5  mais 
quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  ,  lors- 
que, au  sortir  du  conseil,  on  vint 
l'arrêter  comme  prévenu  de  diffama- 
tion {leasirig-making)^  de  parjure  et 
de  haute  trahison.  Le  tribunal  qui 
devait  prononcer  sur  la  question  de 
droit,  appelée  en  Ecosse  the  rele- 
uancjr  ofthe  lihel ,  était  composé 
d'un  grand-juge  ,  de  cinq  juges  et 
d'un  gréfiier.  Argyle  fut  défendu  par 


(i)  Ce  n'est  qu'en  1828  cjua  le  serment  du 
teit  a  été  aboli  en  entier.  Mais,  depuis  1 817,  un 
acrtedii  jtarlcnienl  en  avait  exempté  les  officiers 
catlioljcjutis  de  l'armée  de  terre  et  de  mer. 
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un  avocat  Ircs-dislingwc^ ,  nomm^ 
Lockliarl ,  qui  prononça  un  plai- 
doyer de  trois  heures,  et  prouva  clai- 
rement ijuMl  n'y  avait  pas  crime 
de  haute  trahison  ,  ni  même  simple 
délit.  Selon  les  statuts  de  ce  tribunal, 
le  grand-juge  ne  devait  prononcer 
que  dans  le  cas  de  partage.  L'n  des 
juges  était  sourd  et  si  vieux  qu'il  resta 
chez  lui  pendant  tous  les  débats.  Mais 
les  voix  fhs  quatre  autres  s'étant 
partagées,  on  fit  venir  le  vieillard,  et 
il  vola  pour  la  condamnation.  Le  jury, 
qui  n'avait  à  prononcer  que  sur  le  fait, 
déclara  Argyle  coupable  de  trahison  , 
mais  non  coupable  de  parjure.  Le  roi, 
instruit  des  résultats  delà  procédure, 
ordonna  de  prononcer  Varrét  de 
mort ,  mais  d'en  suspendre  Texécu- 
tion  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  duc 
d'York  assurait  à  qui  voulait  Teu- 
tcndre  que  ni  la  vie  ni  les  biens  d'Ar- 
gyle  ne  couraient  aucun  risque;  qu'on 
n'avait  poussé  les  poursuites  jusqu'à 
cette  extrémité  que  pour  le  faire  re- 
noncer à  une  juridiction  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  lui  donnait  une  in- 
fluence dangereuse  dans  le  haut  pays, 
et  entravait  l'action  des  tribunaux  or- 
dinaires. Cependant  Argyle  put  croire 
que  le  jugement  serait  exécuté.  On 
fit  venir  à  Edimbourg  un,  détache- 
ment des  gardes  j  il  y  avait  dans  la 
prison  un  appartement  destiné  aux 
pairs  condamnes  au  dernier  supplice , 
et  cet  appartement  fut  préparé  ;  enfin 
une  personne  de  qualité  assura,  sur 
son  honneur,  au  malheureux  condamné 
qu'elle  avait  entendu  dire  à  quelqu'un, 
fort  en  faveur  auprès  du  duc ,  qu'il 
fallait  exécater  l'arrêt.  Argyle  ajou- 
tant foi  à  ces  paroles,  s'évada  de  la 
prison  sous  un  déguisement.  11  vint 
à  Londres;  et,  après  s'y  être  caché 
pendant  quelques  mois,  trouva  l'oc- 
casion de  passer  en  Hollande.  II  s'é- 
ttblit  dans  la  Frise,  où  il  mena  ui>« 
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rîc  très-relir^e  jusqu'à  l'avènement 
de  Jac(jues  II  (février  i685).  Alors  il 
quitta  5a  retraite,  et  se  lia  avec  les  plus 
marquants  des  émigrés  anglais  et  é- 
cossaisqui  se  trouvaient  dans  les  Pays- 
Bas,  tels  que  le  duc  de  Monmoutb  , 
Halifax,  Patrik  Hume,  André  Flct- 
cher  de  Salloun ,  John  Gochraoe 
d'Ochiltrée  ,  Ayloffe,  neveu  de  lord 
Clarendon,  et  Ilurabold,  ce  fameux 
marchand  dedrêche  que  Ton  avait  ac- 
cusé d'être  entré  dans  le  complot  de 
Rye-House.  Tousse  liguèrent,  et  ré- 
solurent de  mettre  en  campagne  les 
covenanters  aussitôt  qu'ils  eu  au- 
raient les  moyens.  Argyle  prétendait 
qu'il  n'avait  besoin  que  d'une  somme 
d'argent  pour  acheter  des  armes.  Il 
voulait  d'abord  se  rendre  dans  ses  do- 
maines (Argyleshire),  espérant  y  lever 
facilement  cinq  mille  hommes,  et  per- 
suadé que  les  populations  des  comtés 
de  l'ouebt  et  du  sud  accourraient  se 
ranger  sous  ses  drapeaux,  dès  qu'il 
paraîtrait  à  la  tète  d'un  corps  de 
troupes.  Une  veuve  d'Amsterdam, 
madame  Smith,  aussi  riche  que  ïélée 
pour  la  cause  des  réfugiés,  et  qui 
sut  à  quoi  tenaient  les  projets  d' Ar- 
gyle, lui  envoya  10,000  livres  ster- 
ling. Avec  ces  ressources,  toutes 
ftiiblcs  qu'elles  étaient,  il  se  procura 
des  vaisseaux,  des  armes  et  des  mu- 
nitions, par  l'entremise  d\in  négo- 
ciant vénitien,  qui  conduisit  celle 
opération  avec  un  grand  secret  et 
un  rare  bonheur,  prétextant  qu'il 
agissait  pour  le  service  de  sa  patrie. 
Argyle  s  embarqua  avec  ses  cama- 
des  dans  le  port  d'UIy  (2  mai  i685); 
mais  ils  furent  à  peine  partis  qu'il 
s'éleva  entre  eux  de  vives  contesta- 
tions. Le  comte  était  d'a\is  de  tourner 
rÉcosse  et  de  débarquer  sur  la  côte 
des  provinces  qui  étaient  dans  sa  dé- 
pendance. Hume  trouva  cette  navig^ 
liou  trop  lcngMe«l  trop  périlleuse  j 
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Argyle  insista  pour  son  plan,  et  il 
avait  une  telle  idée  de  son  influence 
personnelle  et  des  résultats  qu'il  en 
obtiendrait,  que  ses  compagnons,  of- 
fensés de  sa  présomption,  furent  a 
plusieurs  reprises  sur  le  point  de 
rompre  avec  lui.  Monmouth  se 
fût  volontiers  associé  à  l'expédition 
d' Argyle,  mais  celui-ci  ne  l'y  engagea 
pas  5  il  le  pressa  ,  au  contraire, 
d'en  tenter  une  pareille  sur  les  cô- 
tes d'Angleterre  5  ce  qu'il  fit  peu  de 
temps  après.  La  flotille  d'Argyle 
consistait  en  trois  bâtiments  :  un  de 
trente  canons  ,  un  de  douze  et  un  autre 
de  six,  et  en  une  vingtaine  de  pelils 
bateaux.  Le  voyage  fut  lieureux , 
Argyle  doubla  le  nord  de  l'Ecosse, 
et  débarqua  quelques-uns  de  ses 
amis  dans  les  Orcades,  afin  de  son- 
der les  dispositions  du  peuple,  sa- 
cbant  bien  que  ses  forces  n'étaient 
pas  suffisantes  pour  frapper  un  coup 
décisif,  et  que  le  succès  dépendait 
entièrement  des  renforts  que  devait 
lui  procurer  l'intérieur  du  pays.  Deux 
de  ses  compagnons  qu'il  mit  a  terre, 
Spence  et  Blackadder,  furent  arrê- 
tés a  Rirkwall ,  par  l'évêque  du 
diocèse ,  et  envoyés  à  Edimbourg. 
Par  cette  capture  le  gouvernement, 
averti  déjà  de  l'expédition, ne  put  plus 
avoir  de  doute  sur  le  point  où  devait 
se  faire  le  débarquement.  Le  parle- 
ment, jaloux  de  soutenir  les  préroga- 
tives de  la  couronne  ,  enjoignit  à  tous 
les  sujets  de  prêter  le  serment  d'al- 
légeance ,  et  fit  arrêter  les  person- 
nages les  plus  influents  du  clan  d'Ar- 
gyle. Les  milices  du  royaume,  qui 
s'élevaient  a  environ  22,000  liommes, 
furent  mises  sur  pied  ,  et  l'on  en 
envoya  le  tiers  avec  les  troupes  de 
ligne  k  la  reclierche  de  l'ennemi. 
On  fit  eu  outre  surveiller  les  côtes 
par  deux  frégates,  le  King's  Fisher 
elle  Falçon,  Repoussé  parles  vents 


ARG 

contraires  de  l'île  d'Iley  où  il  voulait 
opérer  une  descente,   Argyle  revira 
de  bord  et  cingla  vers  Dunstalfnage 
dans  le  district  deLorn  (Argyleshire). 
La  il  fit  débarquer  son  fils,  Charles 
Campbell  ,    afin   d'engager  ses  fer- 
miers ,    ses   amis  et   tous    ceux  qui 
montraient    de    l'attachement    pour 
sa  famiile,  a  faire  cause  commune 
avec  lui.  Mais  grande  fut  sa  surprise 
en  apprenant  que  des  forces  considé- 
rables  étaient  déjà   rassemblées    et 
prêtes  a  marcher  contre  lui.   Sans 
perdre  courage,  il  se  dirigea  vers  le 
sud,  et  débarqua  a  Campbell-Town. 
Une  proclanialion  qu'il  lit  dans  cette 
ville   étant  restée  sans  résultats,    il 
somma  les  habitants  des  campagnes 
de  se  ranger  sous  ses  drapeaux ,  et 
écrivit   k  plusieurs    gentilshommes , 
les  menaçant  d'une  exécution  militaire 
s'ils  ne  prenaient  pas  les  armes.  Quel*. 
ques-uas  répondirent  a  son    appel  , 
et  dès  qu'il    eut  réuni    environ  six 
cents  hommes  de  pied  et  cent  cava- 
liers, il  se  rendit  a  Tarbcl,  y  fit  em- 
barquer   son   monde    et  passa   dans 
l'ile  de   Bute.  De  là  il  fit  voile  pour 
le  district  de  Gov\'el ,  mais  instruit  que 
les  deux  frégates   royales  étaient  at- 
tendues a  Locke-Rowcn,  il  plaça  sa 
flotille  sous  la  protection  du  château 
d'Ellengreg  dont  il  répara  les  for- 
tifications, et  où  il  déposa  ses  armes 
et  ses  munitions   qui  consistaient  en 
quelques  pièces  de  canons,  5, 000  fu- 
sils, des  armes  blanches  ,  5 00  barils 
de  poudre,  des  balles,  etc.  Il  y  laissa 
une  garnison  de  1 5  0  hommes  j  mais , 
a  la  première  apparition  des  frégates, 
cette  troupe  prit  la  fuite,  abandon- 
nant les  vaisseaux ,  les  bateaux  ,  les 
armes  et  les  munitions.  En  attendant 
Argyle  avait  envoyé  plusieurs  déta- 
chements dans  l'intérieur  du   pays, 
mais  i^s  furent  successivement  défaits 
par  les  milices  du  marquis  d'Athol, 
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bien  ([u'ils  leur  fussent  sup^rieuri  en 
nombre.  Cespelits  succès  donnèrent 
au  coinle  Dunuarlon,  général  en  chef 
des  forces  royales,  le  loisir  d'avancer 
vers  le  gros  de^  rebelles,  commande 
}iar  Argjle  en  uer^ouue,  et  qui  se  nion- 
lait  a  5,000  bomracs  environ.  Celle 
petite  armée  ayant  passe  la  rivière  du 
Leven,  Dunbarlon,  pour l'alleindre, 
prit  la  roule  de  Slirling  :  il  la  ren- 
contra dans  la  paroisse  de  Rel- 
ier ,  mais  comme  elle  était  dans 
une  position  avantageuse,  et  (jue 
la  nuit  approchait  ,  il  n'osa  pas 
l'attaquer     immédiatement.     Argyle 

1)révovaut  le  danger  décampa  sans 
)ruil  pendant  la  nuit  5  et  après  avoir 
traversé  la  Clvde,  arriva  le  lendemain 
à  Reufrew,  bù  il  fit  la  triste  décou- 
verte qu'une  grande  partie  de  ses  sol- 
dats l'avaient  quitté  pendant  la  mar- 
che. Celte  funeste  retraite  acheva  de 
lui  faire  perdre  toute  espèce  d'autorité 
sur  ceux  qui  l'accompagnaient.  Dans 
wn  moment  aussi  critilique,  Patrick 
Hume  et  sir  John  Coclirane  ne  dai- 
gnèrent pas  même  conférer  avec  celui 
auquel  ils  avaient  juré  d'obéir  ,  et 
ils  le  quillèrcnt,  emmenant  avec  eux 
deux  cents  de  ses  soldats.  Dun- 
barlon se  porta  vers, Glascovv:  Ar- 
gyle averti,  crut  pouvoir  l'éviter  par 
un  chemin  plus  court,  et  s'emparer 
ainsi  le  premier  de  celte  ville  ;  mais, 
par  l'erreur  de  son  guide,  il  se  trouva 
engagé  dans  un  terrain  marécageux, 
et  fut  obligé  d'abandonner  sa  ca- 
Tdlerie  et  son  bagage.  Son  infante- 
rie se  divisa  alors  en  plusieurs  dé- 
tachements. Dunbarlon  adopta  une 
mesure  pareille,  et  bientôt  toutes 
les  troupes  d'Argvle  furent  prises 
on  dispersées  par  l'armée  royale , 
et  ce  chef  resta  seul  avec  son  ami 
Fullarlon.  Voyant  Timpossibililé  de 
faire  de  nouvelles  levées,  ou  de  se 
caclier  dan»  W»  «nvirons,  iU  fv  déci- 
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dèreut  a  chercher  un  refuge  au-delà 
de  la  Clyde;  mais,  arrivés  à  un  gué 
de  rincanon ,  ils  furent  arrêtés  par 
des  soldats  de  milice.  Voici  com- 
ment Fox  (2)  raconte  celte  arresta- 
tion d'après  un  écrit  composé  par 
Argyle  même  ,  et  dont  l'authenticité, 
dit-il,  n'a  jamais  été  révoquée  eu 
doute  :  a  En  vain  Fullarlon  se  ser- 
«  vit  de  tous  les  expédients  que  sa 
«  présence  d'esprit  put  lui  suggérer 
«  jiour  sauver  son  général.  Il  cm- 
«  ploya  tour  'a  tour  la  douceur  et  la 
a  menace  pour  amuser  le  chef  de 
a  la  milice,  cl  favoriser  ainsi  la  fuite 
«  d'Argyle,  qui  était  travesti  en 
«  paysan,,  et  (pj'il  avait  fait  passer 
a  pour  son  guide.  Voyant  enfin  qu'il 
«  lui  était  impossible  de  détourner 
a  les  soldais  de  la  poursuite  de  ce 
«  prétendu  guide ,  il  leur  offrit  de  se 
«  rendre  sans  coup  férir,  pourvu 
a  qu'ils  consentissent  a  s'en  désister, 
«f  Ces  conditions  furent  acceptées, m.-iis 
«  uonpaso])scrvées  j  eldeux  hommes 
«  achevai  furent  détachés  pour  s*assu- 
«  rerdela  personne  du  fugitif.  Argyle, 
te  qui  était  aussi  a  cheval,  se  débattit 
«  long-temps,  renversa  l'un  d'eux  , 
«  el  tomba  lui-même  avec  lui.  11 
«  réussit  d'abord  h  les  écarter  l'un  de 
a  l'autre  en  leur  présentant  ses  pis- 
a  tolels  de  poche  ;  mais  cinq  des 
a  leurs  survinrent,  firent  feu  à  la  fois 
«  sur  lui,  et  le  manquèrent.  Il  se 
«  croyait  débarrassé  d'eux,  lorsque, 
a  revenant  'a  la  charge,  i's  le  frappè- 
a  rentde  leurs  sabres,  el  se  saisirent 
((  de  sa  personne.  Quand  iUsurent  que 
a  c'étailArgylc  qui  était  enleurpoo- 
c(  voir,  ils  parurent  fort  troublés, mais 
a  ils  n'osèrent  pas  le  laisser  aller.  » 


'7)  J  Hisloij  of  tkr  tarlj  pvt  of  tke  rtifn  o/ 


II. 

Si; 


448  ARG 

FiiIIarton  ,   indigné  de  la  mauvaise 
foi  de  ces  hommes  ,  s'empara  d'une 
épée,  résolu  de  leur  vendre  chèrement 
sa  vie;  mais,  bientôt  accablé  par  le 
nombre,  il  eut  le  même  sort  que  son 
ami.  —  Argyle  fut  conduit  à  Edim- 
bourg ,  où  le  comte  de  Perth ,  alors 
chancelier  d'Ecosse  ,   le  traita  avec 
tonsles  égards  dus  au  malheur .  Comme 
il  avait  déjà  été  condamné,  on  ne  lui  fit 
point  de  nouveau  procès,  et  le  parle- 
ment se  borna  a  voter  une  adresse  dans 
laquelle  il  supplia  le  roi  de  ne  faire  au- 
cune grâce  a  un  ingrat  qui  avaitabusé 
de  ses  bienfaits  et  de  ceux  de  son  pré- 
décesseur. Cette  demande  ayant  été 
accueillie ,    la  réponse  suivante ,  re- 
vêtue  du    seing  royal  et  contre-si- 
gnée  par  lord  Melvil,  secrétaire  d'é- 
tat pour  l'Ecosse ,  fut  adressée   au 
conseil  privé    d'Edimbourg  :    «  At- 
«  tendu  que  le  ci-devant  comte  d'Ar- 
ct  gyle  est,  avec  l'aide  de  Dier,  tom- 
«  bé  en  notre  pouvoir ,  c'est  notre 
«  volonté   et  notre  bon  plaisir  que 
K  vous  preniez  tous  les  moyens  d'ob- 
«  tenir  de  lui  la  révélation  de  ce  qui 
a  importe  le  plus  kla  sûreté  de  notre 
ce  gouvernement,  comme  les  noms  de 
ce  ceux  qui  l'ont  assisté  en  hommes , 
et  en  armes  ou  en  argent ,  de  ses  as- 
cc  sociés ,  de  ses  correspondants  j  la 
ce  connaissance  de  ses  desseins,   etc. 
ce  Mais  tout  cela  doit  être  fait  assez 
te  rapidement  pour  que  le  châtiment 
«  qu'il  mérite  n'éprouve  aucun  délai  ; 
ce  et  de  manière   qu'il  subisse  celui 
ce  des  traîtres  dans  l'espace  de  trois 
te  jours  après  la  réception  de  la  pré- 
ce  sente.  Yous  rendrez  compte  aussi- 
ce  tôt ,  soit  a  nous-même  ,    soit  à  nos 
ce  secrélaires  d'état,  de  l'exécution  de 
ce  nos  ordres,   ainsi  que  des  aveux  du 
«  coupable  5  et  la  présente  vous  tien- 
ce  dra  lieu  d'ordre  et  de  garantie  k 
te  cet  effet.  5)  —  La  fermeté  et  le 
calme  qui  avaient  toujours  fait  le  fond 
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du  caractère  d'Argyle  ne  se  démenti- 
rent pas  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie.  il  se  montra  résigné  ala  volonté  de 
Dieu,  qui,  disait- il,  ne  voulait  pas  que 
l'Ecosse  fùtaflPranchiepourle  moment. 
Il  se  plaignit ,  mais  sans  amertume , 
de  la  pusillanimité  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  l'on  sait  qu'il  employa  le 
peu  de  moments  qui  lui  restaient  à 
solliciter  le  pardon  de  ses  malheureux 
amis    de  l'Argyleshire  qui   se  trou- 
vaient compromis.  Au  reste  ,  il  per- 
sista dans  son  refus  de  reconnaître 
l'autorité  du  roi,  parce  que  celui-ci 
n'avait    pas    adopté    le    covenant. 
Lorsqu'on  lui  annonça  qu'il    allait 
être  mis  a  la  question  ,  s'il  ne  révé- 
lait pas  tous  les  détails  de  la  conspi- 
ration, il  ne  manifesta  aucune  inquié- 
tude, et  se  borna  a  dire  que  Dieu  se- 
rait son  soutien.  Interrogé  en  parti- 
culier par  lord  Queensbury,  il  soutint 
qu'il  n'avait  concerté  Son  projet  avec 
qui  que  ce  fût  en  Ecosse  j  qu'un  seul 
individu  avait  consenti  a  lui  prêter 
de  l'argent  (3) ,  et  qu'yen  général  sou 
erreur  était  d'avoir  trop  compté  sur  les 
dispositions  du  peuple   aigri  par  la 
tyrannie  du  gouvernement.  Cette  dé- 
claration fut    sans    doute    regardée 
comme  suffisante  ,  car  on  n'eut  point 
recours   à   la   torture.    Il   demanda 
qu'on  lui  donnât  M.  Charteris  pour 
l'assister  dans  ses  derniers  moments  , 
ce  qui  lui  fut  accordé.  Dès    que  le 
digne  ecclésiastique   se  présenta  ,  il 
lui  déclara  que  sa  conscience  ne  lui 
reprochait  aucunement  sa  tentative  de 
révolte;,    et   le  pria  de   donner  une 
direction  analogue  a  ses  pieuses  ex- 
hortations. Charteris,  après  lui  avoir 
fait    connaître    son   opinion   sur   ce 
point ,   consentit   a   ne  plus  lui  en 
parler  ,  et  dès-lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion que  de  se  préparer  a  bien  mourir, 

■■'■     '  II.  I  ,.1.   ^|  1 1 1  .  » 
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ce  qu'Argjfle  fil  a\cc  une  aJmirahlc 
fermeté.  Le  jour  Ac  son  exvculion 
(3o  juîn  i685),  Cliarloris  arriva 
chez  lui  au  moment  où  il  fioisiail  du 
dîner.  Sero  vcnicntibus  ossa^  lui 
dit  Argyle  en  plaisantant.  Il  passa 
quelque  temps  en  prières,  taulôl 
avec  le  paslciir ,  tantôt  seul.  Vers 
deux  heures  ajircs  midi,  il  fut  conduit 
a  la  salie  du  conseil  de  Laigh ,  et  de 
là  il  écrivit  li  sa  femme  cl  a  nuchjues 
parents.  IMonlé  sur  réchafaud,  il  pria 
Dieu  pour  les  trois  royaumes,  puis,  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  prononça 
ces  mots  ;  «  Messieurs,  je  vous  sup- 
«  plie  de  ne  pas  mal  interpréter  ma 
«  conduite  en  ce  jour  ;  je  pardonne 
te  librement  K  tous  les  hommes,  et  le 
et  mal  qu'ils  m'ont  fait,  et  les  torts 
a  qu'ils  ont  eus  envers  moi,  comme 
«je  désire  que  Dieu  me  pardonne  à 
a  moi-même.  »  Alors  il  embrassa 
ceux  qui  l'accompagnaient,  et,  après 
avoir  remis  a  son  gendre,  lord  Mait- 
laud  ,  quelques  gages  de  souvenir 
pour  ses  petits-enfants,  il  ôta  lui- 
même  quelques  parties  de  ses  vê- 
tements ,  posa  sa  tèle  sur  le  fatal 
billot,  fil  encore  une  courte  prière, 
et  donna  le  signal  à  rcxéculcur. — La 
mort  d'Argyle  mit  fin  a  l'insurrec- 
tion en  Ecosse.  Quant  a  ses  compli- 
ces, quelques-uns  subirent  la  même 
peine  que  lui,  d'autres  parvinrent  à 
se  réfugier  en  pays  étranger ,  et 
plusieurs  furent  graciés.  Parmi  les 
derniers  se  trouvaient  les  deux  fils 
d'Argyle,  John  et  Charles;  mais  les 
biens  confisqués  ne  leur  furent  point 
rendus.  M — a. 

ARIAS  (le  P.  François),  célè- 
bre ascétique,  naquit  en  i553  à  Sé- 
ville.  Ayant  eml)ra"«sé  la  règle  de 
saint  Isjnace,  il  profesîsa  la  théologie 
dans  différents  collèges  et  fut  nommé 
recteur  de  celui  de  Cadix.  Doué  de 
Ulettls  rares,  il  était  encore  plus  re- 
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commandahle  par  la  prati(jue  de  tou- 
tes les  vertus  chrétiennes.  11  re- 
nonça même  â  la  carrière  de  ren- 
seignement afin  de  se  consacrer  tout 
entier  au  service  des  prisonniers,  pour 
lesquels  il  fut  une  image  visible  de 
la  Providence.  Député  par  ses  con- 
frères h  Rome,  il  y  assista  a  la  cin- 
quième assemblée  générale  de  Pins- 
titut.  Il  mourut  dans  sa  patrie  le  25 
mai  i6o5,  regardé  comme  un  saint. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
piété  dont  saint  François  de  Snles 
recommande  la  lecture,  dans  son  fn- 
troduction  à  la  vie  dévote.  Tra- 
duits de  l'espagnol  en  latin  par  le 
P.  J.  Bnsée,  ils  l'ont  été  depuis  dans 
les  principales  langues  de  rEurope. 
Les  OEuvres  spirituelles  d'Arias 
ont  été  mises  eu  français  par  Antoine 
Girard  dans  le  17''  siècle,  et  par  le 
P.  Belou,  Lyon,  1 7^0,  2  vol.  in-i  a. 
Le  P.  de  Courbeville  a  traduit  son 
Imitation  de  la  sainte  Ficrge, 
Paris,  1734,  in- 12.  On  trouve  des 
détails  sur  Arias  dans  la  Biblioth, 
soc.  Jesii  du  P.  Soulhwel ,  et  dans 
la  Bibliothec.  Hispana  d'Antonio. 
W— s. 
ARIOSTI  (Attilioj,  domini- 
cain, naquit  k  Bologne  vers  1 66  o,  et 
s'adonna  de  bonne  heure  a  l'étuiie  de 
la  musique.  Il  paraît  qu'il  obtint  une 
dispense  du  pape  qui  l'exempta  des 
devoirs  de  sou  état  et  lui  permit 
de  se  livrer  a  des  compositions  dra- 
matiques. Après  avoir  fini  ses  élude», 
il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Venise, 
en  1696,  l'opéra  de  Daf'ne  d'Apost. 
Zeno  ^  deux  ans  après  il  fut  nomma 
maître  de  chapelle  de  Télectrice  de 
Brandebourg.  L'anni\ersaire  du  ma- 
riage du  prince  Frédéric  de  Hesse* 
Cassel  avec  la  fille  Ac  léleclrice  donna 
lieu  en  1700  a  des  fêtes  brillantes  o«i 
Ponrepréseutn  un  intermède  d'Arios- 
ti ,  ialilHlé  la  Fcsla  d'Imeneo,  Dans 


43o  ARI 

cet  ouvrage,  ainsi  que  dans  ceux  qui 
succédèrent  immédialement^  Ariosli 
imita  servilement  le  style  de  Lullj  5 
mais  dans  son  opéra  à'Atis/û  chan- 
gea de  manière,  et  se  rapprocha  de 
celle  d'Alexandre  Scarlatli,  sans  pou- 
voir jamais  en  avoir  une  qui  lui  fût  pro- 
pre. Au  bout  de  quelques  années  de  sé- 
jour à  Berlin,  il  reçut  une  invitation 
pour  se  rendre  a  Londres  où  il  arriva 
eni  716,  et  où  il  obtint  des  succès  assez 
brillants  dans  son  Coriolan  et  son 
Lucius  Kerus.  On  en  imprima  mê- 
me les  partitions  entières,  distinction 
jusqu'alors  sans  égale  en  Angleterre. 
Mais  a  l'arrivée  de  Hœndel  dans  ce 
pays,  ses  faibles  rivaux  Bernoncini  et 
Ariosli  perdirent  la  faveur  du  public, 
et  leurs  pâles  compositions  disparu- 
rent devant  les  œuvres  de  ce  grand 
musicien.  Ariosti  finit  par  tomber  dans 
un  état  voisin  de  la  misère,  et  fut 
obligé  de  publier  par  souscription,  en 
1728,  un  livre  de  cantates  de  sa 
composition  qu'il  dédia  au  roi  Geor- 
ges 1^''.  Heureusement  ces  sortes  d'en- 
treprises sont  ordinairement  couron- 
nées par  le  succès  en  Angleterre. 
Celle-ci  produisit  un  bénéfice  de  près 
de  mille  livres  sterling.  Peu  de  temps 
après,  Ariosli  partit  pour  l'Italie  et  se 
retira  a  Bologne.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  mort.  A  ses  talents  com- 
me compositeur  ,  il  joignait  le  mé- 
rite d'être  bon  violoncelliste  et  ha- 
bile exécutant  sur  la  viole  d'amour. 
Alasixième  représentation  de  P^/7z«- 
dis  de  Hœndel  il  exécuta  un  m.orccau 
sur  cet  instrument  alors  inconnu  en 
Angleterre,  et  y  excita  un  enthou- 
siasme général.  Il  était  d'un  caractère 
doux,  affable,  mais  homme  de  peu  de 
génie.  Voici  la  liste  de  ses  composi- 
tions connues.  I.  JJafne,  en  i  acte, 
1696.  IL  isr//?/^^,Venise,  1697.  III. 
Madré  de  Maccalci,  Vienne,  i  7  o4 . 
IV.    La  Fcsta  d'Imeneo  ,  Berlin, 
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1700.  V.  -^//,ç,Lutzenbourg,  1700*  # 
VI.NabuchodonosorfVieuneyi'joS.  ^^ 
VIL  La  piu  ^loriosafatica  d'Er- 
cole  ,  Bologne,  1706.  yjll.  Amor 
tra  JVemici, \iemiej  1708.  IX.  Cii^o, 
Londres ,  1721.  X.  Le  premier  acte 
de Mullus  Scevola^  ibid. ,  i  7 2 1 .  XL 
Coriolano^  ibid.,  1723.  XII.  Vcs- 
pasiaTio^  ibid.,  1724..  XIII.  Arta- 
serse,  1724..  XIV.  Z?ar/o,  Londres, 
1726.  XV.  Lucius  P erus ,  ibid., 
1726.  XVI.  C^/zsone,  ibid.,  1727. 
XVII.  Cantatos  and  a  collection 
of  Lessons  for  the  viol  d'Aniore^  , 
Londres,  1728.  XVIII.  S.  Rade- 
gonde,  regi/ia  di  Françia^  oraio* 
j'io,    1693.  F — T — s. 

_  ARISÏOGITON,  fils  de  Cy- 
dimaque,  orateur  athénien  surnomme 
le  Chien,  a  cause  de  son  impudence, 
fut  plusieurs  fois  condamné  a  l'a- 
mende comme  calomniateur,  et  empri- 
sonné faute  de  paieraentde  cesamcn- 
i\t&'^  il  ne  se  rebuta  point  pour  cela, 
et  continua  le  même  métier,  a  la 
grande  satisfaction  du  peuple  d'Athè- 
nes qui  aimait  beaucoup,  comme  Ton 
sait,  a  voir  persécuter  les  gens  de  mé- 
rite.Aristogiton  futlui-même  en  butte 
h  différentes  accusations,  et  nous  avons 
contre  lui  deux  discours  sous  le  nom 
de  Démosthènes,  un  deDinarque,  et 
il  en  a  été  perdu  un  de  Lycurgue. 
A  la  fin  il  succomba  et  fut  condamné 
a  mort.  Etant  entre  les  mains  des 
Onze  ,  sur  le  point  de  boire  la  ciguë, 
il  fit  demander  Phocion  pour  lui  par-  m 
1er  j  et,  comme  les  amis  de  ce  der-  m 
nier  s'opposaient  a  ce  qu'il  allât  le 
voir,  il  leur  dit  :  Laissez-moi  aller  : 
oÎL  pourrais-je  voir  Aristogiton 
avec  plus  de plaisirl         C — R. 

ARISTOTE ,  dit  Fioravanti, 
célèbre"  architecte  vénitien,  du  quin- 
zième siècle,  se  fit  connaître  dans 
sa  patrie  par  la  construction  d'une 
grande  église  et  d'une  HiGs  plus  belles 
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1  sortes  (îo  la  ville.  Appelé  par  Ma- 
lomel  II,  pour  conslruirc  un  palais 
Il  Constantinople,  il  hésilail  a  ri- 
jiondrc  au  dcsir  du  suhan ,  lorsque 
Tolbourin,  envoyé  du  czar  Iwan  III 
/".ce  uora,  XXI,  5i  i),  vint  l'invi- 
r  K  se  rendre  en  Russie ,  et  lui  fit, 
pour  le  déterminer,  les  offres  les  plus 
n'duisanles.  Aristote  dut  en  référer 
I  sénat  de  Venise,  et  il  n'en  obtint 
!  i  permission  d'aller  a  Moscou  qu'a- 
près les  plus  vives  instances.  Ar- 
rivé dans  cette  capitale,  il  fut  char- 
gé d'examiner  les  ruines  de  l'église 
du  Kremlin,  et  fit  voir  que  cet  édifice 
élait  tombé  parce  que  la  cbaux  avait 
été  mal  préparée  et  que  la  pierre 
était  trop  tendre.  Après  avoir  fait 
décider  que  les  voûtes  seraient  cons- 
truiles  en  pierre  de  taille,  il  donna 
la  mesure  des  briques  que  l'on  devait 
employer  pour  lé  nouvel  édifice  :jil 
enseigna  la  méthode  de  les  cuire,  de 

f (réparer  la  chaux,  et  il  découvrit  dans 
es  campagnes  voisines  une  excellente 
terre  glaise.  Les  Russes  ne  connais- 
saient pas  encore  le  bélier,  Aristote 
en  construisit  un  avec  lequel  il  ren- 
versa les  murs  qui  étaient  restés  de- 
bout après  la  chute  de  l'église  du 
Kiemlin.  Il  creusa  de  nouveaux  fon- 
dements, et  éleva  la  basilique  de  l'As- 
somption, que  l'on  admire  encore  au- 
jourd'hui comme  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l'architecturegréco-ita- 
lienne  que  la  Russie  possède.  Cette 
église  fut  consacrée  le  i  2  août  1 479. 
D'après  une  chronique  du  temps, 
Aristote  construisit  aussi  un  pont  si 
admirable  qu'il  fut  crée  chevalier  à 
celle  occasion,  et  qu'il  obtint  la  per- 
mission de  battre  monnaie  et  d'y  ins- 
crire son  nom.  On  trouve  rn  Russie, 
dans  les  cabinets  de  médaille* ,  des 

Ï»ièces  de  monnaie  sur  lesquelles  on 
it  :  Aristoteles.  Un  médecin,  com- 
palriotc  d'Aristote,  avait  promis  de 
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guérir  le  fils  aîné  d'Iwan.  Ce  prince 
étant  mort  (i  490),  le  père  fit  arrê- 
ter le  docteur  qui  fut  rais  a  mort 
sur  la  place  publique.  Quelques  au- 
tres actes  de  barbarie  effrayèrent 
tellement  Arislolc  (pi'il  déclara  hau- 
tement sa  résolution  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Iwan,  furieux,  le 
fil  arrêter;  cependant  il  se  laissa 
flérhir,  et  Aristote  reprit  ses  occu- 
pations jusqu'au  moment  de  sa  mort. 
Il  fit  venir  de  Venise  d'autres  ar- 
chitectes ,  notamment  Marco  et 
Pielro  Antonio ,  qui  bâtirent  l'é- 
glise de  l'Annonciation  et  le  palais 
dit  Grnjw\ntain  Palata.  On  voit 
dans  ce  dernier  édifice  le  trône  sur 
lequel  les  souverains  russes  se  pla- 
çaient après  leur  couronnement  pour 
recevoir  les  hommages  de  la  nation. 
En  1^92  Aristote  fit,  par  ordre  d'I- 
wan, abattre  l'ancien  château,  et  il  en 
construisit  un  nouveau  sur  la  place 
d'Iaroslaw,  derrière  l'église  de  Saint- 
Michel.  En  1497  un  autre  palais  ea 
brique  fut  construit  par  Aristote  sous 
le  nom  de  Palais  du  BcU'èdère, 
C'est  au  même  architecte  que  Moscou 
doit  les  murailles  qui  entourent  le 
Kremlin  et  les  tours  qui  le  défendent. 
Le  dernier  dé  ses  travaux  fut  la  ca- 
thédrale de  Saint-Michel,  où  l'on 
transféra  les  restes  des  anciens  prin- 
ces de  Mostou.  D'après  le»  conseils 
d'Arislole,  Iwan  fit  venir  d'Italie  des 
fondeurs  cl  des  graveurs.  Eu  1488, 
Rossio  fondit  un  énorme  canon,  que 
l'on  appela  Tzar  Pouchka^  ou  roi 
des  canons.  Plusieurs  pièces  soit 
d'artillerie,  soit  de  monnaie,  portent 
l'inscription  Aristoteles^  ce  qui  fait 
croire  que  cet  artiste  fut  alors  en 
Russie  à  la  télé  de  tous  1rs  ateliers. 

G— T. 

ARLÏXGTOX  (Hehri,  comte 
d';.  I^oy.  Bknnet,  IV,  170. 
ARMA  (Jcatî-Frauçois),  né  à 
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Chivasso  {Clavusium)  en  Piémont, 
vers  le  comraenceraent  du  16"  siècle, 
élait  premier  médecin  d'Emraanuel- 
Philibert ,  duc  de  Savoie.  On  a  de 
ce  savant  :  I.  De  Pleurltide  ,  Ta- 
rin, ï548  eti549,in-8°.  IL  Para- 
phrasis  in  librum  de  venenis  Pé- 
tri de  Ahano y  Kiella,  i55o,in-8^5 
Turin,  i557,  in-8°.  III.  De  ve- 
sicœ  et  renum  dignotione  et  me- 
dicatione,  Biella,  i55o,  in-8%  im- 
primé avec  le  précédent,  IV.  Exa- 
men trium  specierum  hydropum  in 
dialogos  deductum  ,  Turin  ,  i  566, 
in-S**.  V.  Quodmedicina  est  scien- 
iia  et  non  ars  ,  Turin,  1 5 67 ,  in- 8", 
et  1675,  in-S'^.  VI.  Commentarius 
de  morho  sacro y  Turin,  i568, 
in-8%  et  1589  ,  in-8^.  YII.  Che  il 
pane  Jatf.o  cul  decotto  di  lùso  non 
sia  sano,  Turin,  1669.  YIII.  De 
tribus  capitis  affectibiis ,  Turin  , 
1573,  in-8°.  IX.  Del  significato 
délia  Stella  crinita ,  Turin,  1578. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  composé  d'a- 
bord en  latin,  ensuite  en  italien.  On 
trouve  un  sonnet  de  François  Arma 
a  la  page  55  du  livre  second  des- 
Rime  toscane  di  Faustino  Tasso  , 
Turin,  1573,  in-r.  P— i. 

ARMATI  (Salvino  degli),  Flo- 
rentin. On  possède  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  j  seulement  on  sait 
qu'il  mourut  en  i5i7,^omme  le 
prouve  son  épitaphe  que  Léopold  del 
Migliore  nous  a  conservée  dans  sa 
Firenze  illustrata.  Armati  mérite 
une  mention  spéciale  comme  inven- 
teur des  besicles.  On  a  cru  long- 
temps qu'elles  étaient  dues  au  frère 
Alexandre  Spina  de  Pise,  mort 
en  1 3 1 35  mais  la  Chronique  de  Simon 
de  Cascia,  sur  laquelle  on  s'appuyait 
pour  attribuer  a  Spina  celte  décou- 
verte ,  dil  seulement  «  qu'il  fit  des  be- 
siles  inventées  d'abord  par  une  auire 
personne  qui  ne  voulait  pas  connnu- 
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nlquer  son  secret.  »  Celle  autre  per- 
sonne  a  dû  être  très-probablement 
Salvino   degli  Armati,    puisque  son 
épitaphe  le  désigne  comme  l'inventeur 
des  besicles.  Cette  découverte  doit 
être  place'e  dans  les  dernières  années 
du  XIIP  siècle.    Vanni  del  Busca, 
Florentin,  écrivait  en  1299:  «  Cette 
ce  découverte  récente  est  utile  surtout 
ce  aux  pauvres  vieillards  qui  ont  la  vue' 
ce  fatiguée.  »  Frère  Giordano  de  Ri- 
valto,  qui  prêchait  a  Florence  vers 
i3o5  ,  dit ,  dans  un  de  ses  sermons  : 
ce  II  n'y  a  pas  vingt  ans  que  les  be- 
cc  sicles  ont  été  inventées  j  »  et  Ber- 
nard Gordon  ,  professeur  h  Montpel- 
lier, parle  des  besicles  dans  son  XZ/mm 
medicinœ ,  composé  en  i3o5.  C'est 
vraiment   dommage    qu'aucun   détail 
biographique   ne  nous  soit  parvenu 
sur  l'auteur  d'une  découverte  si  uiile 
à  l'humanité (1).   On  sait  seulement 
qu'Armati  appartenait  a  une  famille 
de  banquiers  j  qu'un  de  ses  neveux  ob- 
tint cinq  fois  l'une  des  premières  char- 
ges de  la  république  de  Florence  ,  et 
qu'il  laissa  un  fils  qui  mourut  en  1 3  3  5  * 
L— I. 
ARMFELT  (Gustave-Maurice 
baron,  puis  comte  d'),  dont  l'Anglais 
Brown  a,  daus  son  indigeste  compi- 
lation intitulée  Les  Cours  du  Nord, 
hil  l'être  le  plus  indéfinissable,  en  le 
confondant  avec  son  oncle,  chef  de  la 
coiifédéralion  d'AnJala  ,  et  en  ramas- 
sant toutes  les  calomnies  qu'une  hai- 
neuse jalousie   avait   semées  sur  le 
compte  flu  fidèle  serviteur  de  Gustave 
III ,  était  fils  du  général  major  Ma- 
gnus  d'Armfelt,  arrière-petit-fils  du 
baron  Charles-Gustaved'Armfeltjl'uu 
des    meilleurs  généraux  de  Charles 
XII.  Il  naquit  à  Juva,  dans  le  gou- 
vernement d'Abo,  le  i'^'"  avril  1767. 


(i)  On  peut  voir,  dans  Manni ,  degli  occhiali 
da  naso  (Florence,  1738,  in-4°),  une  lîiscassion 
assez  tit'tarllée  sur  l'invention  des  besicles. 
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A  pi  es  avoir  Jù  11  30n  père  réducaliou 
la  plus  sui^uée,  il  la  (iTiiiiuail  au 
corps  (Il  '  '  !t  KarUcron,  (juaud 
le  coloiu      ,  I  )rlt'ii,.slalIoniicca 

Finlande,  raisciulila ,  en  1772  ,  une 
iroupe  de  jeunes  gens  r.élc\s  pour  la 
cause  monarclii(juc  ,  et  lit  déclarer  la 
province  contre  le  sénat,  avant  lucuie 
<|n'on  put  savoir  les  succès  du  roi  à 
illocklïolm.3Iaurice  d'Armlell  se  dis- 
tingua alors  par  dos  seulimeuls  d'au- 
laut  plus  rcmanjuablcs  cprils  contras- 
taient avec  ceux  de  sa  famille  ,  l'une 
des  plus  puissantes  de  la  Finlande. 
Aussi,  quoique  simple  enseigne,  en 
1775,  dans  les  dragons  légers,  il  fut 
Irès-favorablemenl  accueilli  du  luo- 
iiarque  que  séduisaient  sa  jolie  figure, 
sou  caractère,  son  esprit  très-préco- 
ce j  et  le  jeune  ofScier  devint  l'insé- 
parable ami  d'un  souverain  dont  il 
{)artageail  les  goûts  pour  les  plaisirs  , 
e  faste  ,  la  littérature  et  les  beaux- 
arts.  Jamais  deux  hommes  n'avaient 
été  aussi  complètement  créés  Tuu 
pour  l'autre  :  même  élan  chevaleres- 
(jue  ;  même  amour  de  la  gloire  j  même 
horreur  pour  l'auarcliiej  même  enthou- 
siasme pour  une  sage,  véritable  el  no- 
ble liberté  !  Il  accompagna  sou  maître 
à  Pétersbourg  en  1777  ;  il  contribua 
par  ses  conseils,  eu  1780,3.  la  signa- 
ture du  remarquable  traité  de  la  ueu- 
Iraiité  armée;  entra  h  la  même  épo- 
que dans  les  gardes  du  corps  du  roij 
suivit  Gustave  lll  en  Hollande,  aSpa, 
à  Aix -la  Chapelle;  fut  fait  aide-de- 
carap  du  monarque,  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre  et  directeur 
des  spectacles  eu  1781.  Il  se  rendit 
à  la  suite  de  Gustave  aux  conférences 
que  ce  prince  cul  en  Fiulande  avec 
Catherine  II;  el  voyagea  avec  lui  en 
Italie  et  eu  France  dans  les  aunécs 
1735  et  1784,  laissant  partout  de 
doux  el  honorables  souvenirs.  Le  roi 
le  maria,  en  1785,  avec  uue  de»  plui 
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aimables  personnes  de  «a  cour,  héri- 
tière de  l'illustre  maison  de  LaGar- 
die(i).  l'envoyé  a  Copenhague  eu  17  86^ 
il  y  fut  décoré  de  l'ordre  de  l'Elé- 
phant,  et  devint  l'année  suivante 
membre  de  l'académie  suédoise,  co- 
lonel, ai(le-de-ramp  général,  chef  du 
régiment  deNylnnd.  Depuis  la  révo- 
lution de  1772,  le  cabinet  de  Saint- 
Pélcrsbonrg  ne  cessait  d'employer 
Tintriguc  et  Tor  pour  exciter  h  ia 
révolte  les  sujets  suédois,  et  surtout 
la  province  de  Finlande.  Il  fallait  su- 
bir lâchement  ses  insultes ,  ou  s'en 
aflVanchir  par  les  armes.  D'ArmfeIt 
contribua  puissamment  au  choix  de 
cette  dernière  et  noble  résolulion , 
prise  au  moment  où  la  Russie  ,  en- 
gagée dans  une  guerre  ruineuse  con- 
tre les  Turcs,  craignant  une  insur- 
rection en  Pologne  ,  et  ayant  h  re- 
douter l'hostile  coopération  do  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre,  faisait  pré- 
sager à  la  Suède  un  succès  prompt , 
glorieux  et  libérateur.  Mais  Gustave, 
arrivé  déjà  presque  a  la  vue  de  Pé- 
tersbourg, ville  sans  défense,  vit  ses 
forces  paralysées  par  la  révolte  des 
officiers  de  son  armée,  qui  deux  fois 
cherchèrent  a  le  livrer  à  l'ennemi  ou 
à  l'assassiner,  l'une  le  1 9  août  i  788, 
dans  un  fourrage  où  il  s'élait  trop 
avancé,  l'autre  a  son  retour  en  Suède 
pour  s'opposer  a  l'invasion  des  Da- 
nois j  occasions  dans  lesquelles  il  fut 
deux  fois  sauvé  par  d'Annfelt.  Gus- 
tave ,  attaqué  à  l'instigation  de  la 
Russie  par  ses  voisins  de  l'ouest,  en- 
voya d'Arrafelt  vers  les  fidèles  Dalé- 
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karliens    dont  il    devint  l'idole   en 
adoplaut  leur  costume,  leur  langa- 
ge, leurs  mœurs  et  jusqu'à  leur  fri- 
6ure,  eu  vivant  et  mangeant  avec  eux 
comme  leur  camarade.  Il  parvint  h  y 
former  un  corps  de  douze  raille  hom- 
jiies  ,    repoussa    les   Danois  qui  fi- 
rent la  paix ,  et  détermina  ,  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison,  cette  troupe 
dévouée  a  un  tel  chef  a  marcher  vers 
la  capitale.  Il  la  cantonna   au  châ- 
teau de    Drotlningholm    durant  la 
diète  de  1789,  afin  d'être  en  mesure 
de  secourir  le  monarque  en  cas  de  be- 
soin. Prenez-y  garde,  lui  avait  dit 
un    sénateur ,    vous  pourriez    être 
cruellement  compromis .  —  Votre 
excellence  voit  donc  là  de  grands 
dangers  pour  moi? — Oui,  certes! 
—  Eh  bien!    reprend    d'Armfelt , 
j'en  cours  les  risques ,    et  pars  à 
l'instant  même.  Ce  qu'il  fit  en  effet. 
INommé   membre   du   gouvernement 
provisoire  durant  une  courte  absence 
du  monarque,  il  repassa  bientôt  en 
Finlande  à  la  tête  des  Dalékarliens; 
s'y  distingua  aux  affaires  d'Helsing- 
fort,  Pardokoskis,  Karnakoskis  ,  Sa- 
vitoïpolj  fut  dangereusement  blessé 
après  avoir  essuyé  pendant  six  heures 
le  feu  d'un  ennemi  très-supérieur  en 
nombre, n'ayant  lui-même  qu'une  poi- 
gnée de  troupes  et  abandonné  par  ceux 
qui  devaient  le  soutenir.  Elevé  a  cette 
occasion  au  grade  de  général-major, 
et  fait  grand-croix    de    l'ordre   de 
l'Epée ,  il  signa,  le  19  août  1790, 
la  paix  de  A/arela ,  suivie   en  1791 
d'un  traité  d'alliance  offensive ,  dont 
les    stipulations    secrètes    portaient 
union  des  deux  couronnes  contre  la 
révolution  de  France.  D'Armfelt  de- 
vint alors  chevalier   de  l'ordre   des 
Séraphins   de  Suède ,   et  de   Saint- 
André  de  Russie,  et  il  obtint  le  com- 
mandement  du    deuxième   régiment 
des  gardes.  Il  suivit  Iç  roi  h,  Aix-la- 
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Chapelle  en  juillet    1791 ,  y  vit  le 
comte  d'Artoisj  et,  au  récit  des  mal- 
heurs d'un  pays  qu'il  idolâtrait ,  il  de- 
vint aussi  Français  royaliste  par  le 
cœur  qu'il  l'était  déjà  par  le  ton  , 
les  mœurs  et  le   caractère.  Gustave 
III ,  vivement  poussé  par  d'Armfelt, 
s'occupait    des    préparatifs   de    son 
expédition   contre   la   France   révo- 
lutionnaire ,    quand  ,    le    16    mars 
1792,  il  tomba   sous  les  coups  du 
régicide    Ankarstroera.     Dès    lors , 
d'Armfelt  ne  quitta  plus   son  royal 
ami  que  pour  se  livrer  â  la  recherche 
de  son  assassin  ou  de  ses  complices , 
et   son  activité  comme  sa  profonde 
douleur      contrasta     singulièrement 
avec  la  froide  indifférence  du  duc  de 
Suderraanie  {Voy.  Charles XIII, au 
Supp.),  a  qui  Gustave,  mort  le  2^ 
mars  ,   ne  pouvant  ôter  la  régence  , 
enjoignit  du  moins  de  conserver  dans 
son  conseil  le  baron  d'Armfelt  qu'il 
nommait  gouverneur  de  Stockholm. 
Mais  le  régent,  gêné  dans  ses  projets 
d'usurpation  par  un  homme  revêtu 
des  plus  hautes  dignités,  et  qui,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du 
jeune  prince ,  jouissait  déjà  près  de 
lui  de  la  plus  grande  faveur  ,  fit  ré- 
pandre, sur  le  compte  de  son  ennemi, 
A^s  calomnies  sans  nombre  par   les 
mécontents  du  dernier  règne,  et,  n'o' 
sant  l'attaquer  ouvertement  et  en  sa 
présence ,   il  le    noT.ma  lieutenant- 
général    et  ambassadeur  a  Naples. 


D'Armfelt,  n( 


pouv 


ant  refuser  cette 


mission  ,  se  contenta  de  dévoiler  au 
roi,  alors  âgé  de  i3  ans,  les  coupa- 
bles desseins  de  son  oncle,  et  de 
combiner  les  moyens  d'entretenir 
avec  son  jeune  maître  une  correspon- 
dance secrète.  Sachant  bientôt  que  le 
régent  traitait  avec  le  gouvernement 
révolutionnaire  de  France,  dont  il 
cherchait  a  obtenir  des  subsides  et  la 
reconnaissance  éventuelle  de  son  usur- 
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palion  proji'lér,  il  pensa  devoir  inté- 
resser la  Russie  au  salut  de  sa  patrie, 
par  le  inarian;e  d'une  des  pclitcs- 
îillcs  de  Catherine  II  avec  le  jeune 
roi  ;  il  agit  également  en  sa  faveur  près 
des  cabinets  de  Vienne  cl  de  Herliu. 
Alors  le  duc  de  Sudenuanie  l'accusa 
de  trahison,  et  demanda  son  arresta- 
tion a  la  cour  de  iSaples.  D'Arra- 
fell  fut  prévenu  a  temps;  et  son  va- 
let de  chambre  français,  secondé  par 
le  consul  de  Suède  Piranesi ,  le  fit 
évader.  Tandis  que  déguisé  il  errait 
en  Allemagne ,  le  duc  de  Serra-Ca- 
priola ,  ministre  napolitain  près  de 
Catherine  ,  lui  rendit  le  double  ser- 
vice de  retirer  ses  correspondances 
d'Autriche  et  de  Prusse,  et  de  lui  ob- 
tenir un  asile  en  Russie,  où  il  vé- 
cut, sous  un  nom  supposé ,  ^ans  la 
ville  de  Kalouga ,  d'une  pension  que 
lui  accorda  l'impératrice.  Le  duc  de 
Suderraauie,  furieux  d'avoir  vu  échap- 
per son  ennemi  ,  avec  les  papiers 
sur  lesquels  il  espérait  établir 
une  accusation  de  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  fit  fabriquer,  en  1795  ,  de 
fausses  correspondances(2).  D'Arm- 

(>)  Une  anecdote  peu  connue,  mai»  dont  nous 
garantissons  l'exactilndc,  fera  connaître  l'arhar- 
nement  avec  lequel  le  duc  de  Suderman<e  (Kiur- 
snirnit  alor<^  d' Arinfrit.  Cp  ;;én«'TaI,q«ii  n'otTup.iit 
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fclt  fut  condamné  h  mori  par  con- 
tumace, et  mis  hors  la  loi.  On  con- 
fisqua SCS  biens  et  nombre  de  per- 
sonnes furent  les  victimes  de  cette 
odieuse  vengeance  ,  entre  autres  tc$ 
amis  Munk  et  Rehausen,  obligés  de 
se  réfugier,  celui-ri ,  en  Hollande, 
celui-là  k  Massa;  Ehermstrom  , 
condamné  au  dernier  supplice,  ne  re- 
çut que  sur  Téchafaud  sa  coromnla- 
tion  de  peine,  et  la  comtesse  de  Ru- 
dcnskiow,  également  atteinte  par  un 
arrêt  infamant,  parvint  néanmoins  à 
s'échapper.  Quoi({ue exilé,  d'Armfelt 
qui  conservait  en  Suède  beaucoup 
n'amis,  et  qui  en  avait  dans  tout  lo 
corps  diplomatique  de  l'Europe,  n'en 
faisait  pas  moins  surveiller  le  duc  de 
Sudermanie,  qui,  forcé  d^ajourner 
ses  projets  d'usurpation,  rappela, 
dans  la  dernière  année  de  sa  régence, 
les  amis  fugitifs  du  feu  roi.  Mais 
d'Armfelt,  à  qui  l'on  fit  de  favorables 
et,  peut-être,  perfides  propositions, 
ne  voulut  rentrer  dans  sa  patrie 
qu'après  la  majorité  de  Gustave-Adol- 
phe, qui  lui  rendit  ses  dignités,  «es 
biens,  et  le  combla  de  nouvelles  fa- 
veurs. Nommé  plus  tard  ministre  à 
Vienne ,  il  resta  quelque  temps  a 
Paris,  observateur  attentif  de  ce  nui 
s'y  passait.  Sa  présence  avant  in 
quiété  le  premier  consul ,  on  lui  donna 
le  conseil  de  partir  :  Quand  cela 
rru:  conviendra^  dit- il  à  l'agent  de 
Fouché,  â  moins  qu'on  n  emploie 
la  force ^  et  je  pourrais  Juger  alors 
de  r aménité Jfrancaise  et  de  la  /i- 
bcrté républicaine .  Rendu  à  Vienne, 
il  y  acquit  l'estime  de  la  famille  im- 
périale ;  mais  François  II,  s'clanl  dé- 
claré empereur  héréditaire  (i  i  août 
1 8  o4),  et  la  Suède  ne  lui  reconnaissant 
pas  ce  titre,  le  comte  de  Ladron,  am- 
'  -  ~'.,,r  autrichien  àStockholœ,  fui 
.  et  le  baron  d'Armfelt  se  rit 
tbii<^t:  de  quitter  Vicjuic,  le  s  janfier 
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i8o5,sousle  prétexte  de  sa  nomiiia- 
tiou  au  gouvenieraent-géiicral  de  Fin- 
lande 5  mais  Tempereur  et  l'iznpéra- 
trice  lui  donnèrent  alors  leurs  por- 
traits enricliis  de  diamants.  Dans  cette 
même  année  i8o5,il  commandait  la 
gauche  de  l'année  suédoise  en  Pomé- 
ramie.  Vivement  affligé  des  désastres 
de  rAulriche  ,  il  sollicita  la  permis- 
sion de  se  rendre  a  l'armée  autrichenne 
et  d'y  servir  tant  que  sa  patrie  n'aurait 
pas  besoin  de  lui.  De  retour  d'un 
voyage  que  la  rapidité  des  mouve- 
ments militaires  rendit  inutile ,  il  battit 
un  corps  français  h  Anklam  (1806)  j 
favorisa  par  une  mardi e  hardie  la  va- 
leureuse entreprise  de  Scbillj  défendit 
Stralsund,  où  il  fut  blessé  5  et  devint 
général  d'infanterie  et  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. Il  servit  jusqu'à  cette  paix  de 
courte  durée,  qui  fut  rompue,  sans 
déclaration  de  guerre,  par  l'invasion 
de  la  Finlande.  Arrafelt  fut  alors 
(1808)  mis  a  la  tête  de  l'armée  de 
INorvège  qui  ne  consistait  qu'en  trois 
ou  quatre  mille  hommes  dénués  de 
tout.  Ses  opérations  s'en  ressentirent^ 
il  se  plaignit:  on  l'exila,  et  il  futrcm- 
placé  par  l'un  des  chefs  de  la  conju- 
ration contre  le  roi  qui ,  privé  par 
sa  faute,  du  seul  homme  capable  de 
le  défendre,  fut  contraint  de  signer  son 
abdication,  le  29  mars  1809 ,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Gustave 
m.  Monté  enfin  sur  le  trône  le  6  juin 
1809,  Charles  XIII  rendit  au  baron 
d'Armfelt  le  commandement  de  l'ar- 
mée de  l'ouest,  le  nomma  grand  du 
royaume  et  président  du  département 
ïnili taire,  ce  qu'il  n'accepta  que  com- 
me un  solennel  aveu  de  la  fausseté  des 
accusations  précédemment  portées 
contre  lui.  Mais  il  était  gentilhomme 
finlandais  ;  sa  province  avait  passé 
sous  la  domination  russe  j  et  il  se  retira 
en  181  o  dam  sou  superbe  château 
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d'Aminé,  situé  à  la  porte  de  la  capi- 
tale de  Finlande.  II  se  rendit  la  même 
année  a  Saint-Pétersbourg  où  il  fut 
très-mal  accueillijcar  il  avait  repoussé 
avec  indignation  en  1808  la  proposi- 
tion que  lui  avait  faite  le  ministre 
Alopeiis,  de  trahir  son  pays  en  faveur 
de  la  Russie,  et  fait  même  imprimer 
les  lettres  du  comte  Roraanzoff,  et 
ses  réponses.  Ce  ministre,  devenu 
grand-chancelier,  ne  le  lui  pardonnait 
point;  mais  l'empereur  avait  besoin  de 
s'attacher  un  homme  dont  le  crédit  et  ait 
immense  dans  une  province  nouvelle- 
ment acquise  ;  il  rappela  donc  d'Arm- 
felt en  1 8 1 1  ,  le  nomma  premier 
comte  de  Finlande  et  président,  avec 
litre  de  ministre  du  comité  chargé 
des  affaires  de  cette  province  ;  ce 
poste  le  mit  a  même  de  veiller  aux 
intérêts  de  son  pays,  qui,  grâce  a  lui, 
conserva  ses  privilèges*,  et  auquel  il 
obtint  la  réunion  de  l'ancienne  Fin- 
lande, dont,  sur  son  rapport,  les  pay- 
sans indûment  faits  serfs,  furent  af- 
franchis. Ennemi  constant  de  celui 
qui  gouvernait  alors  la  France,  il  se- 
conda de  tout  son  zèle  un  projet  de 
guerre  déjà  secrètement  arrêté,  et 
dont  la  favoreible  issue  devait,  selon 
lui,  amener  la  restauration  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Cependant  toujours 
en  butte  aux  accusations  les  plus 
absurdes ,  on  lui  supposa  alors  le 
dessein  de  faire  assassiner  Berna- 
dette :  il  s'en  défendit  avec  indigna- 
lion  ,  et  ses  ennemis  l'accusèrent 
d'être  la  créature  de  Napoléon  que , 
plus  que  tout  autre,  il  cherchait  à 
renverser  5  car  il  était  devenu  chef 
d'une  diplomatie  occulte,  par  laquelle 
l'empereur  Alexandre  communiquait 
avec  les  ennemis  déclarés  et  les  alliés 
mécontents  du  dominateur  de  l'em- 
pire français.  Initié  a  tous  les  pro- 
jets hostiles,  mais  encore  ignorés  de 
tout  le  mondcp  qu'avait  formés  i'empc- 
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reur  Alexandre,  il  fui  chargé  de  la  ri» 
>ito  des  magasins  inllllairoîi  ;  ^iulvil  son 
nouveau  souverain  dans  la  cam}ian;ne 
(le  i8ia  ,  raccompagna  h  la  confé- 
rence «|ue  ce  monarque  eut  h,  Abo, 
iivecBernadolle  ;  et, après  avoir  puis- 
-sammenl  conlrlhuo  à  Timporlanle 
paix  de  la  Turquie  ,  il  invita  Alexan- 
lire  k  rémancipalion  de  la  Pologne, 
;i  la  générosilé  envers  la  France, 
au  rélablisscmcnl  de  Louis  XVIII; 
*  nfin  a  des  idées  protectrices  pour 
le  souverain  pontife  romain,  quoique 
lui-même  il  ne  fût  point  catholique. 
Il  mourut  presque  subitement ,  dans 
>a  maison  de  campagne  ,  à  Tzarco- 
Salo,  le  19  août  18 14)  dans  le  mo- 
ment oii  ses  plans  favoris  venaient 
<le  se  réaliser.  Le  comte  d'Arrafelt 
était  d'une  taille  élevée ,  d'une  fi- 
p;ure  et  d'une  tournure  imposantes; 
1!  parlait  et  écrivait  avec  facilité  prcs- 
(|ne  tontes  les  langues  de  l'Europe  ; 
il  avait  beaucoup  vu,  il  savait  beau- 
coup et  racontait  h  merveille.  Ar- 
dent dans  ses  passions,  noble  dans 
ses  sentiments,  quoique  accontumé  k 
vivre  parmi  les  grands  elles  rois, 
il  était  loin  de  dédaigner  les  gens 
d'un  ordre  inférieur  5  et  les  ta- 
lents avaient  sur  lui  plus  d'empire 
que  les  plus  hantes  dignités.  Indul- 
gent pour  les  erreurs  ou  les  fai- 
blesses, sa  tolérance  ne  s'arrêtait  qu'a 
l'aspecl  de  la  bassesse  ou  du  crime  ; 
et  il  ne  pouvait  être  le  courtisan  d'un 
prince,  qu'autant  que  ce  prince  de- 
viendrait el  demenrcrail  son  ami. 

ARMOX VILLE  (Jean-B^f- 
tiste),  député  a  la  convention  natio- 
nale ,  naquit  a  Reims  le  18  novem- 
bre 1756.  Fils  d'un  cnharcllrr  de 
C(  ll(  ville, il  fut  lui  1  'mt  cl 

cardeur  en  laine.  l)t •^  icnce- 

mint  de  la  révolution  il  s'en  montra 
fort  cnlhousiaslc,  cl  réussi'  • -- 1  •  "" 
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septembre  Î79S,  h  se  faire  nommer 
dénulé  du  déparlement  de  la  Marne 
il  la  convention  nationale  (1),  cm  il 
se  lit  remarquer  par  la  grossièreté 
cl  le  cynisme  de  ses  discours.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI  il  vola  ponr 
la  mort,  sans  appel  cl  sans  sursis. 
Ou  l'appelait  la  cliivn  courant  de 
la  Montagne.  Siégeant  sur  la  crèlc 
de  celte  Montagne ,  k  côté  de  Maral, 
il  ne  faisait  pas  un  mouvement ,  ne 
disait  pas  un  mol  sans  m  avoir 
reçu  la  permission  ou  le  signal  de  cet 
homme  féroce.  Uabiluellemenl  ivre, 
il  s'attira  souvent  des  disputes  dans 
les  cabarets  et  les  cafés ,  et  ne  parut 
jamais  a  l'assemblée  que  couvert  d'un 
sale  bonnet  rouge;  ce  qui  le  fit  sur- 
nommer Armonville  bonnet  rouge. 
Après  le  9  thermidor  ,  il  per- 
sista dans  les  mêmes  habitudes ,  et 
fut  plusieurs  fois  honni  par  ses  col- 
lègues eux-mêmes,  qui  l'obligèrent 
de  parler  la  tête  découverte.  Mé- 
content de  celte  exigence  ,  il  plaça 
un  jour  son  bonnet  snr  le  buste  de 
Maral,  el  fut  vivement  applaudi  pour 
ce  fait  par  ses  partisans ,  encore 
nombreux  dans  l'assemblée.  Lars 
de  la  clôture  du  club  des  Jacobin s^ 
dont  il  était  un  des  me»  '  lus 

assidus ,  il  essaya   de  ;  - .   la 

populace,  el  s'élant  répandu  eu  élo- 
ges de  la  société  ,  fort  ridicules  et 
iort  extraordinaires  k  celte  époque  > 
il  fui  menace ,  el  reçut  même  dci 
coups  de  bâton  :  ce  dont  il  se  plai- 
gnit k  la  tribune  quelques  jours  plus 
lard  avec  beaucoup  de  calme  el  d'au- 
dace. Après  la  .session  convention- 
nelle il  retourna  dans  sa  ville  natale. 
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et  y  reprit  ses  habitudes  de  caba- 
ret et  ses  travaux  d'ouvrier.  Il  est 
mort  a  Reims  le  1 1  décembre  1808. 
Cet  homme  ,  que  la  révolution  seule 
pouvait  tirer  de  l'obscurité ,  avait 
épousé  successivement  trois  femmes. 
Il  n'eut  qu'un  seul  fils  qui  fut  élève  de 
l'école  impériale  des  arts  et  métiers. 
M— Dj.  • 
ARMSTROIVG  (Jean),  méde- 
ciu  anglais,  né  en  1784.,  exerça 
d'abord  la  médecine  a  Sunderland  , 
où  il  eut  peu  de  renommée.  Il  vint 
s'établir  a  Londres  au  commencement 
de  1 8 1 8,  sans  y  avoir  presque  aucune 
recommandation ,  et  cependant  il  y 
acquit  en  peu  de  temps  une  grande 
réputation.  A  la  vérité'  son  Traité 
du  typlms  récemment  publié  l'avait 
fait  connaître  avantageusement.  Il 
fut  d'abord  nommé  médecin  d'un 
hôpital  spécialement  consacré  aux 
maladies  fébriles  contagieuses.  Sa 
clientelle  s'étendit  bientôt,  et  devint 
considérable  et  lucrative.  Il  donna 
des  leçons  de  médecine ,  qu'il  ren- 
dit très  -  brillantes  par  son  élo- 
quence ,  et  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Elles  ont  été 
publiées  il  y  a  quelques  années. 
Armstrong  enseigna  en  Angleterre 
ime  nouvelle  doctrine  médicale  qui  a 
des  rapports  avec  celle  de  M.  Brous- 
sais.  Il  regarde  l'état  inflamma- 
toire comme  étant  la  cause  de  pres- 
que toutes  les  maladies  ,  et  se  mon- 
tre grand  partisan  de  la  saignée, 
qu'il  recommande  comme  devant 
être  faite  souvent  Jusqu'à  défaillance. 
Ses  préceptes  sur  l'emploi  du  calo- 
mêlas  sont  loin  d'être  aussi  exclusifs 
que  ceux  de  ses  compatrioles.  Il 
avoue  que  ce  remède,  administré  sans 
les  précautions  convenables,  peut  cau- 
ser les  accidents  les  plus  funestes, 
et  même  la  mort.  Au  reste  ,  ses  opi- 
nions  ont   souvent  changé.  Coipiue 
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SCS  doctrines  étaient  opposées  a  cel^ 
les  de  plusieurs  de  ses  compatriotes  , 
il  eut  beaucoup  d'ennemis.  Armstrong 
était  au  comble  de  ses  succès ,  lors- 
qu'il éprouva  les  premiers  symptômes 
d'une  phtbisie  pulmonaire  qui  dura 
huit  mois ,  et  k  laquelle  il  succomba 
le  12  décembre  1829,  âgé  de  4^6 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  P  radie  ni  illustrations  of  ty- 
phus^ and  other  fehrile  diseases 
(Traité  pratique  sur  le  tvphus  et  au- 
tres maladies  fébriles  ) ,  Londres  , 
1817,  in-8'^.  Ce  traité  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  Il  a  été  traduit  en 
allemand  par  E.-G.  Kiihn,  Leip- 
zig, 1821  ,  in-S".  L'auteur  recom- 
mande la  saignée  dans  le  typbus, 
mais  avec  des  restrictions.  II.  Prac- 
tical  illustrations  of  the  scarlat- 
fewer  (Traité  pratique  de  la  fièvre 
scarlatine),  Londres,  181 8,  in-8^. 
III.  The  morhid  anatomy  of  the 
Bowels ,  etc.  (Anatomie  pathologi- 
que des  intestins,  du  foie,  de  l'esto- 
mac, éclaircie  par  une  série  de  plan- 
ches, etc.),  Londres,  1828,  in-4-*^. 
On  trouve  une  notice  historique  sur 
ce  médecin  dans  le  journal  anglais 
intilulé  Medico-chirurs^.  Rcview, 
janvier  i83o.  —  Un  autre  Arms- 
trong fut  médecin  de  l'hôpital  des 


Enfants-Pauvres  k  Londres,  et 


pu- 


blia sur  leurs  maladies  un  ouvrage  es- 
timé ,  dont  Lefebvre  de  Villebrune 
a  fait  usage  dans  sa  traduction  du 
Traité  des  maladies  des  enfants 
d'Underv\^ood,  Paris,  1786,  in-8^. 
G — T — R . 
ARNAUD  (André).  Voy. 
Wejmdelin,  L,  555,  note  2. 

*  ARNAUD  (François).  Voy. 
tome  II,  p.  4.94.  C'est  par  erreur 
que  dans  cet  article  il  est  dit  que  l'on 
peut  considérer  comme  une  nouvelle 
édition  des  Variétés  littéraires  les 
Mélanges  de  littérature    publiés 
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par  Suard.  Aucun  des  morceaux  in- 
sérés dans  le  premier  de  ces  re- 
cueils n'est  répelé  dans  le  second.  — 
Nous  profilons  de  Toccasion  que  nous 
présente  celle  rectificaliou  pour 
menllonner  une  lellrc  que  Suard 
écrivil  h  Pédileur  des  Œuvres  de 
r.iljhé  Arnaud  ,  et  qu'il  fit  imprimer 
en  5o  pages  in  -8".  On  y  trouve 
des  dé  lads  intéressants  sur  sa  liai- 
sou  avec  cet  aimable  érudil  ;  liai- 
son qui  dura  plus  de  vingl-lrois  ans 
sous  le  même  toît  ,  sans  être  trou- 
blée ,  dil-ii ,  par  aucun  nuage.  On 
y  lit  aussi  des  anecdotes  et  des  juge- 
ments non-sculemenl  sur  cet  ami  de 
Suard,  mais  encore  sur  plusieurs  de 
leurs  contemporains,  La  Harpe,  Mar- 
monlel ,  Gluck  ,  Vien  et  Carie  Van- 
loo.  L'abbé  Arnaud  écrivil  d^abord 
contre  les  pbilosopbes  une  lettre  h 
Fréron,  que  Palissol  qualifie  de  ser- 
mon. Mais  voyant  que  le  parti  qu'il 
avait  embrassé  ne  conduisait  ni  à 
l'académie  ni  à  la  fortune,  il  devint 
le  courtisan  obséquieux  de  ces  mêmes 
pliilosophes  contre  lesquels  il  avait  ful- 
.ininé  son  analhème.  Lorsque  le  parti 
des  Gluckistes  et  celui  desPicclnisles 
se  furent  formés  sous  les  drapeaux  de 
l'abbé  et  de  Marinontel,  les  deux 
académiciens  soutinrent  celte  guerre 
par  un  feu  roulant  d'épigrammcs  et 
de  satires.  Marmonlel  composa  con- 
tre l'abbé  Arnaud  le  poème  de  Po- 
lyninit'!  ^  où  le  défenseur  de  Gluck 
était  fort  maltraité.  Morellel  convient 
même  dans  ses  Mémoires  que  Mar- 
monlel a  fait  Arnaud  plus  noir 
qu'il  n  était t  et  pourtant  il  ne  va- 
lait pas  prancV  chose.  L'abbé  Ar- 
naud parlait  mieux  qu'il  n'écrivait, 
ce  qui  explique  pourquoi  il  obtint 
plus  de  succès  dans  le  monde  que 
dans  la  république  des  lettres.  Unedes 
meilleures  épigrammes  qui  aient  été 
faites  est  celle  où  critiquant  la  prc- 
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lonlion  qu^avait  Marmontel  de  possé- 
der le  secret  des  vers  de  Racine,  Ar- 
naud ajouta: 

Jamil»  secret  o«  fat  »i  bien  gardr. 

ARXAÏIDIIV  (....  D),  litté- 
rateur auquel  il  n'a  manqua  qu'une 
carrière  un  peu  plus  longue  pour  mé- 
riter une  grande  réputation  ,  naquit 
K  Paris  vers  1690.  11  était  neveu  du 
docteur  d'Arnaudin  ,  l'un  des  eiami- 
nalcurs  les  plus  accrédités  de  son 
temps  pour  les  ouvrages  de  tbéologic. 
Elevé  sous  les  yeux  de  cet  homme 
^respectable,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  ses  éludes  ;  et  il  avait  déjà  pu- 
blié quelques  opuscules  lorsqu'il 
mourut,  a  l'âge  de  27  ans.  Outre 
une  traduction  estimée  du  traité  de 
Corncl.  Agrippa  ,  f)e  l'excellencn 
(les  femmes  ,  Paris  ,  1 7 1 3  ,  in- 1  2 
(  Vojr.  le  Journal  des  savants  ) , 
on  lui  attribue  :  L  Réfutation  par 
le  raisonnement  du  livre  (du  doc  t. 
Boursier)  intitulé  :  De  l'action  de 
Dieu  sur  les  créatures,  ib. ,  1714, 
in-i2.  IL  La  Fie  de  dont  Pierre 
Le  Nain,  sous-prieur  de  laTrappc, 
ibid.,  171 5,  in- 12.  AV — s. 

AUXAULD  (AwTOWE),  géné- 
ral français,  naquit  a  Grenoble,  ea 
1749,  dans  une  condition  obscure,  et 
s'engagea  comme  s(ddal ,  en  1767  , 
dans  les  gardes  de  Lorraine ,  où  il 
servit  jus({u'en  1 779.  Ayant  alors  ob- 
tenu sou  congé,  il  se  retira  en  Nor- 
mandie, et  y  vécut  du  travail  de  ses 
mains  jusqu  a  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Il  s'enrôla,  en  1791  ,  dan»  le 
premier  bataillon  de  volonlalres  na- 
tionaux du  Calvados,  et  y  fut  aussi- 
tôt nommé  capilaine,  puis  lieutenant- 
colonel.  Il  commauda  celte  Iroupe 
dans  les  armées  du  Nord  sous  Du- 
mouriez,  v\  se  trouva,  m  1795,  a  la 
bataille  de  llondscoote,  où  il  cul  le 
bras  fraca5sc  d  un  coup  de  fcu.  Nom- 
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me ,  en  1794  ,  chef  de  la  i^  (lemi- 
trigade  d'infanterie  ,  il  la  commanda 
avec  beaucoup  de  distinclion  dans 
l'invasion  de  la  Belgique  ,  puis  dans 
celle  de  la  Hollande  sous  Pichegru. 
Etant  passé  en  1800  a  l'armée  du 
Rhin,  il  Y  commanda  le  /iS""  régi- 
ment d'inranl.erie,  et  se  distingua  no- 
tamment à  l'attaque  de  Baltzeim  et 
à  la  bataille  de  Hohenlinden  ,  où  il 
faisait  partie  de  la  division  de  Riche- 
panse  {Voj.  ce  nom,  au  Supp.).  En 
1802  le  colonel  Arnauld  passa  h 
l'armée  de  Hanovre ,  et  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  sS  août  i8o3, 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
iieur  le  i4-  juin  i8o4-.  Employé  au 
camp  de  Zeist,  sur  les  côtes  de  Hol- 
lande, il  y  mourut,  dans  la  même  an- 
née, de  maladie,  et  par  l'effet  meur- 
trier du  climat.  M — nj. 

ARNAVON  (Feançois)  naquit, 
vers  17^0,  a  Eisle ,  petite  ville  sur 
laSorgue,  près  de  la  foniaine  de  Vau- 
cluse,  dans  le  comtat  Vcnaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  Sorbonne  où 
il  prit  le  grade  de  bachelier ,  il  fut 
nommé  chanoine  de  la  collégiale  de 
Lisle  et  prieur -curé  de  Vaucluse. 
Il  publia ,  en  1775,  un  Discours 
apologétique  de  la  religion  chré- 
tienne ,  au  sujet  de  plusieurs  as- 
sertions du  Contrat-Social  et  con- 
tre les  paradoxes  des  faux  politi- 
ques du  siècle^  in- 8".  Grimm  ne 
ménagea  ni  l'auteur  ,  ni  son  ouvrage, 
dans  sa  Correspondance  littéraire . 
«  L'abbé  Arnavon,  dit-il  (2''  part., 
«  tom.  II ,  p.  477)  j  en  veut  surtout 
a  au  dernier  chapitre  du  Contrat-So- 
«  cial.  C'est  le  sort  de  Rousseau 
«  d'être  réfuté  par  des  gens  qui  n'ont 
a  pas  voulu  ou  qui  n'ont  pas  su  l'en- 
te tendre.  »  Mais ,  vingt  années  plus 
tard ,  Grimm  aurait  pu  appliquer 
plus  justement  cette  réflexion  aux 
uoyateiirs  qui  essayèrent  de  mellre 
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en  action  le  Contrat-Social.  —  Arna- 
von servit  de  cicérone  au  comte  de 
Provence  (depuis  Louis  XVIII),  lors- 
que ce  prince  visita  la  fontaine  de 
Vaucluse  en  1 7  7 7 .  Dès  lors  1  e  prieur- 
curé  conçut  le  projet  ,  qu'il  exé- 
cuta plus  tard ,  de  décrire  cette  fon- 
taine qui  dut  a  Pétrarque  la  même  cé- 
lébrité dont  les  eaux  de  Tibur  avaient 
été  redevables  au  lyrique  romain  ;  et 
en  même  temps  d'éclaircir  l'histoire 
des  fameuses  amours  de  Pétrarque  et 
de  Laure ,  et  de  justifier  le  poète 
auteur  de  plus  de  trois  cents  sonnets 
en  l'honneur  d'une  femme  mariée  qui, 
toujours  chaste,  fut  enfin  enlevée  par 
la  peste  au  délire  platonique  de  son 
amant  {Voy.  Pl'traeque,  XXXIII , 
5i3,  et  NovEs  ,  XXXI,  452). 
—  Lorsque   éclata  la  révolution    de 

1789,  le  comtat  Venaissin  fut  agité 
de  troubles  graves  ,  qui  ensanglantè- 
rent souvent  les  villes  de  Carpen- 
tras  et  d'Avignon.  Au  milieu  de  hi 
violence  des  partis,  la  réunion  du 
comtat  a  la  France  fut  plusieurs  fois 
demandée  par  les  Avignonais  a  l'as- 
semblée constituante  qui  hésita  pen- 
dant   deux   ans    a  la  prononcer.  En 

1790,  Arnavon  fut  député  a  Rome 
par  V assemblée  représentative  et 
nationale  qui  siégeait  a  Carpentras. 
Il  était  chargé  de  suivre ,  auprès  de 
Pie  VI,  les  intérêts  de  la  partie 
du  pays  Venaissin  qui  voulait  de- 
meurer sous  la  domination  du  saint* 
siège.  Sa  mission  se  trouva  natu- 
rellement terminée  par  la  réunion 
du  comtat  a  la  France,  le  i/4  septem- 
bre 1791.  Mais  il  ne  rentra  dans  sa 
patrie  que  lorsque  la  loi  du  1 2  ven- 
tôse an  VIII  (3  mars  1800)  lui  en  eul 
ouvert  les  portes ,  en  prononçant  la 
clôture  de  la  liste  des  émigrés.  Alors 
il  réclama  auprès  du  gouvernement 
consulaire  le  paiement  des  frais  de  sa 
mission  5  jnuis  il  éprouva  beaucoup  de 


A  UN 

«lifficultes.  Il  t^crivait  au  ministre  de» 
iiiiances  :  «  A  l'upoquc  de  celle  réu 
a  nloii  ma  mis^iun  a  étc  terminée  de 
«  tait  et  non  de  droit,  piiiscju'il  est  de 
«  principe  en  diplomatie  (|ue  tout 
«  envoyé  dans  les  cpurs  étrangères 
«  ne  peut  et  ne  doit  revenir  sans  un 
a  rappel  notifié.  Ce  rappel,  je  n'ai 
«  cessé  de  le  demander,  et  je  n'ai  pu 
«  l'ol) tenir.  Je  suis  revenu,  lorsque 
a.  cela  ni  a  été  possible,  lorsque  cela 
a  ma  été  permis,  selon  les  expres- 
«  sions  du  citoyen  Talleyrand ,  rai- 
«  iiislre  des  relations  extérieures, 
«  dans  un  mémoire  imprimé  où  il  a 
a  retracé  sa  situation  à  peu  prèssQm- 
«  i)lable  a  la  mienne.  »  Arnavon  se 
plaignait  du  silence  qu'avaient  gardé 
toutes  les  administrations  sur  ses  de- 
mandes continuelles  de  rappel  ou  de 
passeport.  Il  exp»jait  qu'il  n'avait 
pas  reçu  un  écu  pour  toutes  les  dé- 
penses laites  dans  sa  mission;  que 
d'ailleurs  il  ne  devait  être  payé  de 
la  totalité  de  sa  dette  qu'en  bons  con- 
solidés; et  il  demandait  une  somme 


AHN 


hhi 


la 


disait- 


en  numéraire,  «  laquelle  ,  disait-il  , 
acquitterait  tout  ce  qui  peut  ra'être 
-  dû  (i).  »  11  paraît  que  cette  de- 
mande ne  fut  point  accueillie.  Mais 
lorsque  le  culte  eut  été  rétabli  en 
France  (arril  1802) ,  Arnavon  fut 
nommé  chanoine  titulaire  de  Tcgli^e  de 
Paris;  il  obtint  aussi  le  titre  honorifi- 
que de  ricairc-général  de  l'archevêque 
deCorfou.  Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  travaux  littéraires,  et  publia 
successivement ,  sans  y  attacher  son 
nom ,  trois  ouvrages  dont  voici  les 
titres  ;  I.  Pétrarque  à  f^aucluscy 
prince  de  la  poésie  lyrique  ita- 
tienne ,  orateur*  et  philosoplie  le 
plus  renommé  de  son  siècle,  et  non 
moins  célèbre  par  la  constance  de 
sapassion  pour  la  vertueuse  Laure, 

(•)  (^llection  U'autogrophc»  de l'aulcur  de  crt 


Paris ,  Gîllc ,  an  m  (i 8o3  ) ,  în-8«»  | 
Douv.  édit. ,  I*aris  ,  Lenormand  , 
l8o5,  in  8'.  II.  yoya^e  à  Fau- 
cluse ,  Paris  et  Avignon,  i8o4,  in- 
8».  III.  Retour  de  la  fontaine  de 
J^aucluse,  contenant  V/Ustoire  de 
celte  source,  et  tout  ce  qui  est  di- 
gne  d'observation  dans  celte  con^ 
trée,  Paris,  Debray,  i8o5,  in-S'*. 
A  répO(pie  de  la  restauration,  l'abbé 
Arnavon  voulutrappeleraLouisXVIU 
son  voyage  a  Vaucluse  en  1777  ;  il 
réunit  ses  trois  ouvrages  sous  ua 
même  frontispice  ,  et  les  dédia  an 
prince.  Il  avait  trouvé  d'amples  ma- 
tériaux dans  les  Mémoires  sur  lu 
vie  de  Pétt^arque  ^  publiés  par 
l'abbé  de  Sade  eu  1764.,  3  vol.  in- 
4".  Les  détails  qu'il  a  rassemblés  sur 
Pétrarque  et  sur  Vaucluse  sont  inté- 
ressants ;  mais  ils  pourraient  être  dis- 
posés dans  un  meilleur  ordre,  et  le 
style  manque  trop  souvent  d'élégance 
et  de  couleur.  Sa  Disser'tation  sur 
les  biographes  de  Pétrarque  ,  et  sur 
l'état  des  lettres  et  des  arts  dans  le 
siècle  où  il  a  vécu,  est  incomplète  et 
superficielle.  Arnavon  est  mort  doyen 
du  chapitre  de  Paris,  le  25  nov.  1824, 
âgé  de  plus  de  84  ans.        V — vk. 

ARX AY  (. . . . d' ),  littérateur  mo- 
deste et  laborieux,  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  incomplets, 

[trofessait,  au  miUeu  du  18''  siècle, 
es  belles-lettres  et  l'histoire  h  l'aca- 
démie de  Lausanne.  On  lui  doit  un 
ouvrage  estimable  :  De  lavie pri^'ée 
des  Romains^  Lausanne,  i75s, 
in- 12  ;  réimprimé  avec  des  addi- 
tions, ibid.,  1767  ou  i758,in-i2, 
cl  SOMS  le  titre  d'Habitudes  et 
mcpurs  privées  des  Romains ,  Pa- 
ris  ,  1795  ,  in  -  8*.  Ou  en  a  de» 
traductions  en  allemand,  en  anglais, 
en  polonais  et  en  ^tif'dois.  La  hrance 

w 
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de  Haller,  Lausanne,  1760,  ln-8°. 
Il  mourut  avaiil  1780.  On  l'a  confondu 
quelquefois  avec  d'Arnay  ou  d'Arnex 
{Simon-Auguste).  Celui-ci,  né,  vers 
1760,  a  Milden,  dans  le  canton  de 
Berne ,  fut  d'abord  instituteur  en 
Hollande.  De  retour  en  Suisse,  il  fut 
attaché  5  depuis  1788,  comme  tra- 
ducteur^ a  la  chancellerie  de  Berne  , 
jusqu'à  l'ocupation  de  celte  ville  par 
les  Français,  en  1798.  A  cette  époque, 
obligé  d'abandonner  son  pays ,  il  vint 
chercher  un  asile  en  Allemagne. 
Kommé  précepteur  du  prince  hérédi- 
taire de  Bade,  il  était  en  1802  à 
Carlsruhe,  et  Ton  peut  conjecturer 
qu'il  y  mourut  peu  d'années  après. 
D'Arnay  a  été  le  principal  rédacteur 
de  la  Gazette  de  Berne ,  pendant 
qu'il  habitait  cette  ville.  Il  a  traduit  de 
Ballemand  en  français  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  j  de  Pfanensch- 
midt  :  Essai  sur  la  manière  de  mé- 
langer et  de  composer  toutes  les 
couleurs,  Lausanne,  1784.,  in-8°. 
—  De  Busching  :  Caractère  de  Frè- 
dèric-le-grand y  Berne,  1788,  in-8°. 
■ — D'Archenholz  :  Histoire  de  la 
guerre  de  sept  ans,  ibid.  ,  1789, 
in-8°. — De  Campe  :  Recueil  de 
voyages  pour  ri?islructioji  et  V a~ 
musement  des  enfants,  ibid.,  1788- 
1792  ,  8  vol.  in-i2  ,  et  le  JSouveau 
Fwhinson,  ibid.,  1794.,  in-8*'. —  De 
Haller  :  Fragments  d'un  roman  po- 
litique (Usong)  sur  le  gouverne- 
ment aristocratique,  ibid.,  1791, 
in-8''. — De  Schiller  :  V Histoire  de 
la  guerre  de  trente  ans,  ibid . ,  1794, 
2  vol.  iu-8°. —  Avis  aux  voyageurs 
en  Suisse,  ibid.,  1796,  in-8".  On  a 
en  outre  de  d'Arnay  :  Lettres  d'un 
observateur  impartial  sur  les  trou- 
bles actuels  de  la  Hollande,  1787, 
iu-8°.  W— s. 

^ARIVDT  (i)  (Jean-Godeft\oi)  , 


né  a  Halle  en  Saxe ,  le  1 2  janvier 
1 7  1 3 ,  fut  élevé  a  la  maison  des  or- 
phelins de  cette  ville,  habita  dans  sa 
jeunesse  la  Livonie  ,  comme  pré- 
cepteur des  enfants  d'un  grand  sei- 
gneur de  ce  pays  ;  fut  depuis  recteur 
de  l'école  d'Arensbourg  dans  l'île 
d'Oesel ,  d'oi!i  il  passa,  avec  le  même 
titre,   en  174.7  ,  au  lycée  impérial 


de    Riga,  Il  mourut   le 


sept, 


1767.  Ses  ouvrages  sont  :  I.  Chro- 
niques  livoniennes  (  en  allemand)  5 
première  partie ,  contenant  l'his- 
toire de  la  Livonie  sous  ses  pre^ 
miers  évéques,  ou  les  Origines  de 
la  Livonie  sacrée  et  civile ,  Halle, 
j  74.7  ;  —  deuxième  partie  ,  con- 
tenant l'histoire  'de  la  Livonie 
sous  ses  grands  -  maîtres  ,  etc. , 
ib.  ,  1753,  in-folio.  Cet  ouvrage 
est  précieux  en  ce  qu'il  renferme  un 
nombre  considérable  de  citations  et 
d'extraits  d'ouvrages  imprimés  ou 
manuscrits  sur  la  Livonie  et  la  tran- 
scription de  pièces  authentiques,  do- 
cuments originaux  et  autres  dont  plu- 
sieurs remontent  a  des  époques  assez 
reculées.  Il  est  terminé  par  des  ta- 
bles qui  donnent  les  noms  des  arche- 
vêques et  des  évéques  de  Riga  ,  Re- 
vel,Dorpat  et  Oesel ,  les  sceaux  des 
grands-maîtres  de  l'ordre  Teutonique, 
les  armoiries  des  villes  livoniennes  _, 
etc.  n.  Ràjlexions  programmati- 
ques sur  l'origine  des  belles-let- 
tres dans  la  Livonie  (en  allemand), 
Riga,  1754  j  in-4".  Arndt  a  publié  , 
comme  éditeur ,  en  l'accompagnaflt 
d'une  préface,  l'ouvrage  de  Jean  Ber- 
nard de  Fischer  [F  oj.  ce  nom,  XIV, 
675),  qui  a  pour  titre:  Lieflaen- 
disches  Landwirthschaftsbuchaiif 
die  Erdgegend  von  Lief-  Est-und 
Curland  eingerichtet   (  Economie 

la  suite  de  l'aniclc    Charles  Arsd,    trois    lisfiics 
sui-  ce  pprsonnîigc;  nous  avons  cvu  nécessaire  de 


(ij  Ou  trouve  dans  la  Uiogr.  uiih:,  II,  5i3,  à       les  rectifier  et  de  les  compléter. 


^ 
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rurale  de  Lironic,  clc.)j  Halle, 
^1755,  in-8»;  —  a"  édit. ,  Riga, 
1772,  in-8".  On  ciJe  t-ncore  de  lui 
un  ou  deux  opuscules  de  circonslance 
et  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
journaux  lilléraires  de  Riga,  1762- 

1767.  F LL. 

ARXDT  (  GoDEFROï-AuGUSTK  )  , 

fiiigncur  héréditaire  de  Paunsdorf, 
né  a  Broslau  le  ai  novembre  i  74^8  , 
fui  nommé,  en  i  7  80, professeur  extra- 
ordinaire de  pliilosopliiea  l'université 
de  Leipzig  ,  et  depuis  professeur  or- 
dinaire de  morale  et  d'économie  poli- 
tique a  la  même  université.  Il  est 
mort  le  i  0  octobre  1819,  après  qua- 
rante ans  de  professorat  et  d'études 
laborieuses  sur  l'histoire  de  son 
pays ,  et  doyen  du  collège  pour  l'é- 
ducation des  femmes.  Ses  ouvrages 
s  uni  :  I.  Progr.  quibiis  causis 
coîwnotus  Ilonricus  I ,  rcx  Gcr- 
manorum  ,  url/em  Misenam  con- 
fident? Leipzig,  1776,  in-4.0.  IL 
(En  ail.)  Collection  complète  d'è- 
crils  politiques  pour  servir  à  l'his- 
toire de  Bavière  depuis  la  mort 
de  l'électeur  Maximilien  111  et 
t extinction  ,  en  sa  personne ,  de 
la  branche  Guillelmine  de  la  mai- 
sonde  Bavière,  Francfort  et  Leipzig, 
1778-1779,  5  parties  in-8°;  chacjue 
partie  se  compose  de  six  cahiers.  III. 
Prot^r.  J ohannem  Constantem  et 
Joluinnem  Fridericum ,  Saxoniœ 
electores ,  nequaquam  religionis 
causa  oppugnasse  crealionem  Fei^ 
dinandi  /.  régis  Romanorum , 
Leip7.ig ,  1780 ,  in-4.*.  IV.  Les  con- 
ditions (WaUlkapilulalion)  souscri- 
tes par  Ferdinand  F",  le  j  janvier 
1 5  5 1  ,  pour  son  élection  de  roi 
des  Romains ,  publiées  avec  des 
oflditions  et  des  notes  (en  allem.), 
Leipzig,  1781,  in-4'*.  V.  Archi- 
ves de  l'hist.  de  Saxe  (en  ail.), 
ibid.,   i"  part.,  1784;  i' part, , 
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1785  ;  3*  part. ,  1786  ,  gr.  in-8*^. 
VI.  Diss.l  et  11  de  variis  prin- 
cipum  Saroniœ  controversiis , 
pacto  JSumburgico  anno  i554, 
transactis,  ibid. ,  1 79 1 ,  in-4".  VU. 
Progr.  de  origine  accise  provin- 
ciulis,  ibid.,  1796, in-r.  VIII.  De 
directorio  evangelicorum  aJohan- 
ne  Georgio  I ,  Saxoniœ  principe 
electore  in  paci/icatione  f^estfh'- 
lira  repudiato  Prolusio  1,  ibîd.  , 
j8o4,  in-4®.  X.  Progr.  de  pri- 
niis  initiis  vectigalis  carniunt  in 
Saxonia  electondi ,  ibid.  ,  1801  , 
in-4^  X.  (En  ail.)  Nouv,  Archi- 
ves de  l'hist.  de  la  S  axe  ^  i'*  part., 
ibid.,  i8o4,  in -80.  XI.  Progr. 
nonnulln  de  ingenio  et  moribus 
Mauritii^  principis  electoris  Saxo- 
niœ ,  ibid.,  1806,  in-4*.  XIL 
Progr.  variarum  observationum 
statum  regni  Saxoniœ  publicum 
cum  pristinum  tum  hodiernum^  il- 
lustrantiiim  ,  Leipzig,  1 808-1 809, 
2  part.  in-4''.  XllI.  Progr.de pac- 
tione  Ferdinandi,  régis  Romano- 
rum., ac  Mauritii,  ducis  SaxonÛBj 
Pragœd.  i4  octob.  i  646  confccta^ 
ibid.,  181 5,  in-4".  F— Ll. 

ARXEMAXX  (JcsT.)  ,  mé- 
decin ,  naquit  a  Lunébourg ,  le  25 
juin  1763.  L'unlversilé  de  Gocf- 
tinguc,  où  il  fil  ses  études,  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  professeurs, 
après  (ju'il  eut  obtenu  le  bonnet  doc- 
toral ;  mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps la  chaire  qui  lui  avait  ét^  con- 
fiée ,  des  circoDstauces  particnlières 
l'avant  déterminé  a  se  rendre  à  Lu- 
nébourg ,  où  il  exerça  quelque  temps 
l'art  de  guérir,  et  se  brûla  la  cervelle 
lésa  juillet  1807.  di  qire 
le  dérangement  de  ses  a  pnl 
le  porter  a  cet  acte  de  > 
Quoiqu'il  n'ait  pas  fourni  w 
carrière ,  il  a  laissé  de  1 
ouvrages,  dont  quelques-ui.     ..; 
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un  certain  degré  d'intérêt.  L  Com- 
mentatio  de  oleis  unguinosis^  Goet- 
tîngiie,  1785,  in-4.".  C'est  un  mé- 
moire qu'il  envoya  au  concours ,  et 
qui,  depuis  les  travaux  des  modernes 
sur  les  corps  gras ,  ne  mérite  plus 
aucune  attention.  IL  Sur  la  repro- 
duction des  nerfs  (  en  allemand  ) , 
Goettingue,  1786,  in-8''.  III.  Ex- 
perimentorum  circa  redintegra- 
tionem  partium  corporis  in  vivis 
animalihus  institutorum  prodro- 
mus,  Goettingue,  1786  ,  in-4.°.  IV. 
Expériences  sur  les  régénéra- 
tions chez  les  animaux  vivants 
(en  allemand),  Goettingue,  1787, 
2.  vol.  in-8°,  avec  onze  planches. 
Dans  le  premier  volume,  qui  n'est 
guère  qu  une  paraphrase  à^s  deux 
ouvrages  précédents,  Arnemanu  com- 
bat Topinion  de  ceux  qui  admet- 
taient la  régénération  de  la  substance 
nerveuse  après  la  section  des  nerfs. 
Il  a  décrit  et  figuré  tous  les  phéno- 
mènes qu'on  observe  à  la  suite  de 
cette  opération.  Son  opinion  était  que 
la  matière  interposée  entre  les  deux 
tronçons  ne  constituait  qu'une  simple 
masse  celluleuse  et  spongieuse.  On 
sait  aujourd'hui  qu'il  s'est  trompé,  et 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  les  bouts 
coupés  d'un  nerf  se  réunissent  assez 
bien  pour  que  la  sensibilité  reparaisse 
dans  les  parties  auxquelles  aboutit  ce 
dernier.  Dans  le  second  volume^  qui 
roule  sur  le  cerveau  et  la  moelle 
épinière ,  et  où  l'on  trouve  des  faits 
intéressants  sur  les  lésions  de  ces 
deux  organes  ,  Arnemann  émet  des 
opinions  physiologiques  fort  hasar- 
dées ,  celle ,  entre  autres ,  que  les 
nerfs  s'alongent  et  se  raccourcissent 
lorsqu'ils  entrent  en  action.  Ileil  et 
Brandis  ont  profité  ensuite  de  cet!e 
hypothèse  sans  fondement  pour  éta- 
blir leur  théorie  du  mouvement  des 
nerfs  dans  T^çte  de  h  sensalion.  V. 


km 

Cormnenlatio  de  apJitJds,  Goettin- 
gue ,  1787  ,  in-8^.  VI.  De  morho 
venereo  analecta  quœdam ,  Goet- 
tingue, 1789,  in-4-°.  Ce  sont  de  nou- 
veaux arguments  qu' Arnemann  croit 
favorables  a  l'hypothèse  inadmissible 
de  l'origine  américaine  des  maladies 
vénériennes.  Vil.  Bibliothèque  de 
chirurgie  et  de  médecine  pratique 
(en  allem.),  Goettingue,  1790-1794, 
in-8^.  Ce  recueil  n'a  eu  que  trois 
cahiers,  publiés  a  de  longs  interval- 
les. VIII.  Esquisse  d'une  matière 
médicale  pratique  (en  allemand), 
Goettingue,  t.  I,  1791  ,  t.  II, 
1792,  in -8°.  C'est  un  excellent 
manuel  qui  a  eu  quatre  éditions , 
dont  la  dernière  est  de  18 o3.  Il  y 
règne  un  ordre  lumineux  et  une  éru- 
dition choisie.  Quant  à  l'action  des 
médicaments,  elle  est  énoncée  d'après 
l'esprit  de  la  doctrine  du  solidisme 
exclusif,  qui  dominait  alors  dans  tou- 
tes les  écoles.  IX.  Remarques  sur 
la  perforation  de  V apophyse  mas- 
to'ide  dans  certains  cas  de  surdité 
(en  allemand),  Goettingue,  1792, 
in-8^  ,  avec  trois  planches.  Assez 
bonne  compilation.  X.  Synopsis 
nosologiœ  in  usum  prœleciionum 
academicarum,  Goettingue,  1795, 
in-8'*.  XI.  Revue  des  instruments 
de  chirurgie  les  plus  célèbres  et 
les  plus  usités  des  temps  anciens  et 
modernes  (  en  allemand  ) ,  Goettin- 
gue, 1796,  in-8°.  Ouvrage  utile  et 
savant ,  qui  offre  une  histoire  assez 
complète  des  instruments  dont  l'ar- 
senal chirurgical  s'est  composé  aux 
différentes  époques  de  l'art.  XII. 
Introduction  à  la  matière  médi- 
cale (en  allemand),  Goettingue, 
1797,  in-8^.  XIII.  Coînpte  rendu 
de  la  clinique  chirurgicale  de 
Goettingue  (en  allemand),  Goettin- 
gue, 1 797-1800,  in-8°.  Ce  journal 
a  eu  six  fascicules  ;  il  offre  peu  d'iu- 
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lijti.  XÏV.  Mastisin  cfu'rurgical 
(  ett  allcinaiid  ) ,  Gocnin<;ue ,  in-S"  , 
tome  I,  1 797-1 798  ;tom.  Il,  1799- 
1800;  tome  m,  1801-1804.  Tou- 
tes les  observations  insérées  dans  ce 
recueil  ne  sont  pas  d'Arnemann,  non 
j)liis  que  celles  qu'on  trouve  dans  le 
suivant.  XV.  Bihliothèque  de  mé- 
decine ,  fie  chintr^ie  et  d'accou- 
chement (en  allemand) ,  Goellingue, 
I  799-1 800,  ia-8*.  XVI.  Système 
de  c/iirurfçie  (en  allemand),  Goet- 
tingue,  tome  I,  1800;  tome  II, 
1801  ,  in-S".  Abstraction  faite  du 
défaut  d'ordre  et  du  vice  des  expli- 
cations pathologiques  ,  ce  manuel 
n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  XVIÏ. 
IManuel  de  médecine  pratique  (  en 
allemand),  Gocttinc;ue,  in-S**.  Arnc- 
mann  a  encore  publié  les  quatre  pre- 
miers cahiers  d'un  journal  intitulé  : 
Nouifelle  littérature  médicale  pour 
les  médecins  praticiens^  de  concert 
avec  J.-C.-T.  Schlegel,  qui  depuis  a 
continué  seul  ce  recueil.  On  lui  doit 
aussi  la  publication  d'un  ouvrage  al- 
lemand de  J.-E.  Biester  et  J.-A.-H. 
Reimarus ,  qui  a  pour  titre  :  Obser- 
vations détachées  sur  les  sourds- 
/WMe/5(BerKn,  1800,  in-8').  J-d-n. 

AIIXEX.  Foy.  Abhay,  ci- 
dessus. 

ARXIM  (Louis  Achim  d')  (i), 
célèbre  romancier  et  poète  allemand, 
naquit  à  Berlin,  le  26  janvier 
1781  (2).  Il  appartenait  a  une  fa- 
mille opulente  et  noble  ,   originaire 


•r.i-ihie   li; 


.Tti<  iii.iim.  |ir'  iri     ir    iiin-    «i;m    igtinn   il  Une  p.i- 

zcite  pohtiqae  de  PruMC    p«ar  celui  d'ua  «>• 

ir.nn  frArnini. 


l>f  cukicr  ouvrage,  o'aorail  p«}  eu  «fua;or<e  «as. 
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duvicui  Brandebourg;  anssî  tous  les 
secours  d'une  instruction  abondante 
cl  toute»  les  ressources  dune  édu- 
cation  cultivée   répond irrnt-il^   aux 
brillantes  di  1         j^ç 

homme  laissa,  , ,,- 

Ses  premiers  guuls  l'attirèrent  vers 
l'histoire  naturelle  cl  les  sciences  phy- 
siques; il  s'y  appliquait  avec  ardeur 
el  non  sans  un  succès  remarquable 
puisqu'il  n'avait  pas  plus  de  dix-huit 
ans  quand  parut  son  livre  intitulé  : 
Recherche  d'une  théorie  des  phé^ 
nomènes  électriques  (en  allemand)  , 
Halle,  1799,  in-8».  Il  est  nature! 
de    penser  que  l'imagination  tenait 
dans  cet  ouvrage  bien  plus  de  place 
que  la  science.  II  est  devenu  aujour- 
d'hui   complèlemcnt    inutile  5    mais 
quand  il  parut ,  les  savants  j  distin- 
guèrent quelques  aperçus  ingénieux, 
et  il  valut  parmi  eux  k  son  auteur  une 
réputation  précoce.  Arnim  fit  insérer 
dès  lors  divers  articles  dans  Ici  An- 
nalcsdc  physique  de  Gilbcrl(i  799- 
1801),  dans  le  Journal  de   chimie 
cl  dans  les  Archives  pour  la  chimie 
théorique  de  A.-N.  Schércr.  Cepen- 
dant, malgré  son  doctorat  et  un  début 
3ui  semblait  lui  promettre  beaucoup 
ans  cette  carrière  ,  Amira  s'en  dé- 
goûta; la  mobilité  de  «on  imagina- 
lion  ,  la  pétulance  de  son  esprit  la 
lui  firent  quitter  pour  leslellres  el  la 
poésie;  et  on  lui  doit  la  justice  de 
dire  qu*il  s'est  assez   d'  Kim 

ces  nouvelles  études  p(,  ^^cr 

ni  k  lui  -  même   ni  aux  autres   do 
rrj^rets  sur  son  changement.  Le  grand 
lient   pocliqiie  qui,  sous  Fi m- 
<l'iin    ou   de  deux   écrivains 
ilors  la  littéralure 
....... ....;!. ,    I  v>'.anlemcnt   de    tant 

d'opinions   jusqu'alors    sniries    saus 
examen;  Vc^y    *  !      '        ' 

niéraire  suce 
plate  et  serviic  uoitatiuaj  le  projet 
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avoué  par  les  maîtres  de  renverser 
tout  rédifice   des  vieilles  allégories 
poétiques,  élevé  sur  les  dounées  delà 
mythologie  grecque,  pour  en  recons- 
truire un  autre  dont  les  sentiments  et 
les  opinions  des  âges  chréliens   se- 
raient la  base  5.1e  travail  de  régéné- 
ration, générale  des  arts  qu'une  foule 
de  novateurs  audacieux  poussaient  à 
Ftinisson  ;  ces  plans  développés  dans 
un  nombre  infini  de  livres  ,  ces  espé- 
rances prestigieuses  que  la  nouveauté 
fait  toujours  naître  ,  et  que  l'esprit 
aventureux  de  la  jeunesse    exagère 
souvent  jusqu'à  l'extravagance  ;  tout 
cela  séduisit  Arnim,  et  le  captiva  sans 
partage.  Il  était  tout-a-fait   dominé 
par  ces  idées,  quand  il  entreprit  les 
voyages  par  lesquels  on  complète,  en 
Allemagne,  toute  éducation  libéralej 
il  parcourut  quelques  états  de  l'Eu- 
rope, et  visita  surtout  avec  soin  tou- 
tes les  parties  du  vaste  empire  ger- 
manique. Il  paraît  avoir  été  principa- 
lement attentif,  pendant  ses  voyages, 
à  observer  la  société  dans  ses  classes 
les  moins  cultivées  j   partout  il  re- 
cueillait les  traditions  et  les  contes 
populaires  ,  rassemblait  les  pièces  de 
poésie  conservées  par  tradition  dans 
Ja  bouche  des  habitants  5  se  mêlait 
partout   au    peuple    pour    l'étudier 
a  aussi  près  qu'il  pouvait.  C'est  là  qu'il 
a  puisé  les  observations  de  mœurs  ré- 
pandues depuis  dans  ses  romans  ;  elles 
leur  donnent  un  caractère  particulier 
de    naturel  et  de  gaîlé ,  et  mettent 
Arnim  dans  le  nombre ,  très-petit, 
des  moralistes  ingénieux  qu'a  pro- 
duits   l'Allemagne.   Fixé   à  Heidel- 
berg  ,     après    son    retour  ,    il   fit 
paraître   les    Révélatioiu    cV Ariel 
{Ariel's  qffhnbahrungen  j  e in  Ro- 
man) ,    Goettingue  ,     i8o4-,     ro- 
man qui    fit    du   bruit  par  son  ori- 
ginalité ,  et  qui  trouva  des  lecteurs  ; 
mais  oublié  inaintenaut.  Arnim  §'oc- 
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cupa  ensuite  de  publier,  de  con- 
cert avec  un  littérateur  de  ses  amis, 
M.  Clément  Brentano ,  devenu  plus 
tard  son  beau-frère,  un  recueil  de 
chants  populaires  allemands ,  sous  ce 
titre  :  L'Erifant  au  cor  merveilleux 
{Des  Knaben  TVunder-Horn,  alte 
deutsche  Lieder) ,  dont  la  première 
partie  ,  mise  au  jour  à  Heidelberg  , 
en  1806,  gr.  in-8°  ,  fut  suivie  de 
deux  autres  en  1 8  0  8 .  Le  premier  vo- 
lume seul  a  été  réimprimé  en  i  819  ; 
Arnim  y  a  inséré  un  morceau  de  prose 
sur  les  poésies  populaires,  qui  est  in- 
téressant et  curieux.  Quant  à  Ton* 
vrage  même,  c'est  un  choix,  fait  avec 
discernement  et. avec  soin,  de  tou- 
tes les  chansons  allemandes  dans  les- 
quelles le  caractère  de  la  nation  est 
le  plus  fidèlement  exprimé  ,  et  qui , 
caressant  les  sentiments  favoris  du 

feuple,  sympathisant  avec  l'esprit  qui 
animait,  sont  devenues  populaires, 
sans  que  toutes  ces  poésies  aient ,  a 
beaucoup  près,  été  composées  pour  le 
peuple,  ni,  bien  moins  encore,  par 
des  gens  du  peuple.  Ce  recueil  em- 
brasse les  trois  derniers  siècles;  aucun 
genre  n'en  est  exclu  :  on  y  renconlre 
des  cantiques  catholiques  et  des  hym- 
nes huguenots  5  des  chants  de  guerre 
et  d'extermination  contre  la  réforme, 
et  des  chants  d'insurrection  des  con- 
fédérés contre  Charles-Quint  5  des 
romances,  des  légendes,  des  ballades, 
des  chansons  d'artisans,  le  plus  sou- 
vent bouffonnes  et  grotesques;  des 
complaintes  de  chanteurs  de  ifoires 
et  de  carrefours  ;  il  serait  possible 
d'y  suivre  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  reflet 
des  superstitions,  des  affections  et  des 
haines  qui  ont  régné  depuis  trois  cents 
ans  sur  les  populations  de  l'a\llema- 
gne.  Le  premier  volume  obtint,  dès 
sa  pubHcation,  l'estime  des  connais- 
seurs, et  il  l'a  conservée.  Goethe,  qui 
en  avait  agréé  la  dédicace,  en  rendit, 
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claus  un  journal  lit Icraire  du  temps, 
un  compte  dtftaillé  fort  avantageux  , 
nui  a  été  reproduit  dans  la  collection 
(le  SCS  œuvres (5).  Toutefois,  il  faut 
dire  que,  si  y  comme  monument  poé- 
ti({uc  ,  ce  recueil  a  mérité  de  grands 
Icmoignaj^es  d'estime,  une  crilitpic 
sévère  aurait  eu  droit  d'exiger  des 
auteurs,  sous  le  rapport  liisturique, 
i|iicli|ucs  éclaircissemenls  sur  les  sour- 
ces dans  les(pu'lle$  ont  été  puisés  la 
plupart  des  morceaux  qui  le  compo- 
sent. —  Arnira  a  public  depuis  :  I. 
Passe-tcmf)S  de  la  soiUude,  contes 
et  poésies,  Heidelberg ,  1808,  iu- 
^^y  intitulé  aussi  :  Journal  des  so- 
litaires. U.  fve  Jardin  d' hiver , 
nouvelles, hciXm,  1809,  in-8**.lll. 
]S  ait  de  fête, cantate, ^GxXiw,  1810, 
in-8*'.  IV.  Pauvreté ,  richesse, 
Jaute  et  pénitence  de  la  comtesse 
Dolores,  histoire  véritable,  etc., 
Berlin,  1810,  2  volumes  in-8**.  V. 
Halle  et  Jérusalem,  Farces  d'étu- 
diants et  aventures  de  pèlerins,  ro- 
man dramati([ue  en  5  actes,  Heidelb., 
1 8 1 1 .  VI  Isabelle d'i^gjptc,  pre- 
mier anwur  de  jeunesse  de  Cltar^ 
les-Quint,  conte,  Berlin,  1812, 
in-8''^  le  même  volume  contient: 
J^Ieluck,  la  Devineresse  d'Arabie, 
anecdote  ;  les  trois  Sœurs  charita- 
bles et  l'heureux  Teinturier,  pein- 
ture de  mœurs  ;  Angélique  la  Gé- 
noise et  Cosme  le  danseur  de  cor- 
de ,  nouvelle.  VU.  Thédtre  ,  ibid., 
18 13,  in-8%  1"  vol.  VIII.  Us 
Gardes  de  la  couronne  ,  ibid.  , 
1817  ,  reproduit  sous  ce  titre  :  Fie 
de  Bcrtliold  I  et  II ,  roman,  IX. 
Les  Egtuix  (die  Gleicben),  pièce 
de  théâtre  en  six  actes ,  ibid.,  1819, 
gr.  in-8''.X.  Séjour  à  la  campagne 
(Landhaoslebeo) ,  contes  ^Leipxig , 
«ï6,    in-8'',   premier   mume,   le 

>;  VoU»ta^^igelrtzter  lUflU  A*ug«bc,  tOHM 
\ui,  p.  17S  et  »uiT. 
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seul  (|ui  ait  été  publié.  Il  renferme 
trois  nouvelles  en  prose,  un  conte  en 
vers  ,  l' tJncati  de  Rembrandt,  et 
une  tragédie  ,  Marina  Cahota  , 
écrite  en  prose,  et  dont  le  trem- 
blement de  terre  de  Kagusc ,  rn 
1667,  a  fourni  le  sujet.  Cette  pi  <  •. 
n'a  point  été  destinée  a  In  S(  i  ;  ; 
mais  on  la  lit  avec  ii  '  '     !     ^ 

coupures,  quelques  111  ,     Ir- 

gcres  suHiraient  probablcraeul  pour 
qu'onlavitreprésentéeavecnonmoinf 
de  plaisir. — Arnim  a  moutré,  daiu 
tous  ces  ouvrages  ,  un  talent  que  »c% 
qualités  et  ses  défauts  rendent  égale- 
ment remarquable,  mais  dont  il  est  dif- 
ficile de  donner  en  peu  de  mots  une 
idée  sulfisante.  Son  imagination  est 
d'une  fécondité  inépuisable,  mais  sans 
mesure  ,  sans  goût  et  d'une  bizarrerie 
qui  paraît  avoir  nui  au  succès  de  la 
plupart  de  stis  productions.  Il  a 
Dcaucoup  d'esprit,  de  gaité  ,  une  ob- 
servation fine  et  judicieuse  ;  mais  ce 
qu'il  pourrait  avoir  de  verve  et  de  fea 
est  noyé  dans  une  prolixité  fatigante^ 
il  s'abandonne  trop  a  sa  facilité  pour 
inventer  et  pour  écrire.  Le."»  contes 
de  revenants,  les  hi>'  ;>pari- 

tions ,  de  démons,  li  > ,  ce 

mélange  qui  s'est  fait ,  dans  i  imagi- 
nation des  peuples  du  nord,  des  m^»- 
tères  du  christianisme  et  des  super- 
stitions du  moyen  âge  avec  les  anliqiiiM 
croyances  mythologiques  des  Scan  li- 
naves  et  des  Germains  :  tel  tNt  le 
sujet  de  la  plupart  de  ses  roin.nis; 
mais  il  a  trouvé  le  movcn  din:  1 
dans  CCS  inventions,  qui  M-mi  1 
é|)uisccs ,  et  de  se  di^tin^^iKi  au  mt- 
licu  de  tous  les  autres  écru  M!l^  le  la 
même  école.  Une  des  n-^-  l 

il  s'est  servi  pour  produii'  !» 

neufs  et  originaux,  c'est  d  eotrcmcler 
les  êtres  fantastiques  le»  i»!""  foll.-- 
nicnt  imaginés  avec  les  |  s 

les  plus  vulgaires  de  Duitt;  )u«.ivi«. 


Ainsi,  aprSs  avoir  formé,  parle  moyen 
de  quel  cjiies  abominables  procédés  ma- 
giques dont  rimaginalion  d'Arnim  a 
seule  eu  le  secret,  un  personnage 
qui  n'a  d'humain ,  dans  la  forme  et 
dans  la  pensée ,  que  ce  qui  lui  est 
strictement  indispensable  pour  vivre 
sur  celte  terre ,  il  se  complaît  a  le 
promener  bourgeoisement  par  les  ta- 
vernes ,  les  tables  d'hôte  et  les  dili- 
gences de  Saxe  ou  de  Wurtemberg. 
Ce  mélange  de  tout  ce  qui  se  peut 
concevoir  de  plus  monstrueux  avec 
des  scènes  de  grotesque  bourgeois,  est 
la  réunion  des  deux  genres  dans  les- 
quels excelle  l'imagination  allemande: 
il  explique  la  disparate  par  laquelle 
on  a  pu  citer  Arnim  au  nombre  des 
romanciers  fantastiques ,  tout  en 
louant  la  vérité  comique  des  pein- 
tures de  mœurs  dont  il  a  semé  ses 
romans.  Son  style  est  ingénieux, 
spirituel ,  quelquefois  animé  ,  et  semé 
de  traits  heureux  ;  mais  on  pourrait 
lui  reprocher  l'abus  de  termes  re- 
cherchés ,  d'expressions  nouvelles , 
d'alliances  de  mots,  de  périodes  con- 
tourne'es  ,  qui  le  rendent  obscur,  dif- 
fus, pénible  a  lire.  En  somme,  on  ne 
saurait  garantir  que  les  productions 
de  la  plume  d'Arnim  lui  survivront 
long-temps  ,  et  le  recueil  des  chants 
populaires  d'Allemagne  paraît  être 
son  titre  le  plus  durable  ,  sinon  même 
le  seul  durable  ,  dans  l'avenir.  L'ex- 
Irérae  bizarrerie  qu'il  a  recherchée 
a  restreint,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
sa  popularité ,  et  le  genre  de  sujets 
qu'il  a  choisi  commence  k  perdre 
beaucoup  de  sa  vogue.  Mais  il  est, 
sans  contredit,  après  Jean- Paul ,  un 
des  auteurs  dans  lesquels  le  caractère 
littéraire  allemand  esllepluscomplè-- 
iementetle  plus  nettement  représenté; 
et  ce  caractère,dans  ses  qualités  comme 
dans  ses  défauts,  est  de  tout  point  si 
différent  de  l'esprit  des  peuples  clas- 
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siques  ,  qu'il  doit  être  pour  les  gcnJ 
de  lettres  nourris  de  cet  esprit  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre,  un 
objet  de  curiosité  et  d'étude.  S'il  peut 
leur  être  donné  de  raviver  encore  les 
sources  de  leur  inspiration,  ils  ne  sau- 
raient nulle  part  puiser  avec  plus 
d'abondance  5  et  le  philosophe  mê- 
me, qui  ne  tiendrait  compte  que  des 
littératures  de  l'Europe  méridionale  , 
serait  loin  d'avoir  une  idée  suffisante 
de  l'étendue  des  développements  dont 
l'esprit  humain  est  susceptible.  Ar- 
nim a  publié,  avec  une  préface  ,  la 
traduction  ,  par  W.  Muller ,  de  la 
tragédie  du  docteur  Faust,  de  Ch. 
MarWe,  1818,  in-8".  Il  a  rédigé 
pendant  quelques  mois,  vers  181  0, 
le  Correspondant  prussien.  —  Il 
a  d'ailleurs  coopère  a  la  rédaction  de 
beaucoup  de  journaux;  nous  pou- 
vons citer  M  Annuaire  littéraire 
d'Heidelberg ,  que  publiait  Jean- 
Paul  ,•  la  Vesta  de  Schroetter  • 
le  Phœhus  de  H.  Kleist  et  Ad. -H. 
Muller;  les  Analectes  de  F. -A. 
Wolff;  1'/^/^  de  M.  Oken;  \Europa 
de  M.  Schlégel,  et  le  Morgenhlatt. 
— Arnim  vivait  simplement ,  dégagé 
de  toute  fonction  publique,  et  livre 
aux  soins  de  l'éducation  d'une  famille 
nombreuse,  a  Berlin,  et  dans  ses  ter- 
res ,  a  quelque  distance  de  cette  ca- 
pitale. Il  y  est  mort  le  21  janvier 
i63i.  F— LL. 

ARNOLD  (Thomas),  médecio 
anglais,  membre  du  collège  royal  des 
médecins  de  Londres  et  de  la  société 
médicale  d'Edimbourg,  doyen  {se- 
nior)  des  médecins  de  l'infirmerie,  el 
seul  médecin  de  l'hospice  pour  leî 
aliénés  h  Leicester  ,  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  particulièrement  con- 
sacrés aiw  maladies  de  l'esprit.  I. 
Dissertaiio  de  Pleuritide ,  1766, 
in- 8".  II.  Observations  sur  la 
nature  et  les  causes  de   la  De- 
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mfincé ,    el   tur  lâs  màyehi  de 

la  pvés'cnir  y  Londres,  1781,  s 
vol.  in*8",  où  Pauleur  a  Ires-bien 
'  cl  apprécie  les  opinions  des 
>  el  des  modernes  sur  ce  su- 
jcl  important  ,  et  où  il  recueille 
des  faits  curieux.  111.  Cas  d'hydro- 
ptiobir  t  mit  ce  m'cc  succès,  1795, 
in-8°.  IV.  Ohset'vntionssHrle  trai- 
tement des  atiénés ,  1809,  in-8°. 
Thomas  Arnold,  rjui  avait  épousé  une 
WBur  de  la  célèbre  Macaulay  Gra- 
hani,  est  mort  à  Leicester,  le  s  sep- 
tembre 1816.  Z. 

ARXOLD  (George-Hawiel), 
professeur  de  droit  a  Strasbourg,  né 
dans  cette  ville,  le  18  février  1780, 
fut  orphelin  dès  Tenfance  et  privé 
de  toute  fortune.  Il  fit  presque  seul 
SQS  premières  études,  et  trouva  dans 
sa  ville  natale  des  professeurs  tel» 
qu'Oberlin  ,  Koch  ,  Scliweighœu- 
ser,  qui  le  distinguèrent  et  devin- 
rent ses  protecteurs.  A  Texeraple 
de  ces  habiles  maîtres  il  alla  per- 
fectionner son  éducation  dans  les 
principales  universités  d'Allemagne, 
surtout  a  Goetlinguc  où  il  suivit  les 
leçons  d'archéologie  de  Heyne,  cel- 
les d'histoire  de  Heercn ,  du  droit 
des  gens  de  Martens,  et  du  droit 
civil  de  Hugo.  Il  reçut  a  Wciraar 
l'accneil  le  plus  encourageant  du 
célèbre  Goethe.  Avide  de  tous  les 
genres  d'instruction,  Arnold  vint  en- 
suite a  Paris  où  l'appelait  l'amitié  de 
Koch.  Son  mérite  tut  bientôt  appré- 
cié, et  quoiqu'il  eût  a  peine  vingt-six 
ans,  il  fut  nommé  professeur  de  code 
civil  a  l'école  de  droit  de  Coblenlz, 
qui  faisait  alors  partie  de  Pempirc  fran- 
çais. Avant  d'aller  prendre  possession 
de  cette  chaire,  il  voulut  visiter  l'Ila- 
lie ,  cl  parcourut  celle  contrée  en 
lionime  éclairé.  Ne  se  bornant  pas  il 
la  contemplation  des  monuments  de 
Tari,  il  fil  une  élndc  particulièrt  de 
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rhislolrc  de  nés  progrès.  Cependant  il 
n'aspirait   qu'à  revenir  dans  sa  ville 
natale;  le  grand-maître  de  l'univer- 
sité remplit  ses  vœux  ,  en  lui  confé- 
rant  une  chaire  d'hiitoire  k    Stras- 
bourg (1810).  1/  ,  il 
put  rentrer  dans  1  jj^ 
pour   laquelle    %>:%   étiKlos  lui    don- 
naient pins  de  prcdilirtion.  Chargé 
de  l'enseignement  du  droit  roDuin, 
il^  y  développa  toutes  les  ressonrcrs 
d'une  profonde  érudition,  et  il  dut 
à  la  renommée  de  son  savoir  en  celle 
partie,  l'honneur  d'être  un  des  juges 
du  concours  ouvert,  en  1 8 1 9,  pour  la 
chaire  de  droit  romain.  LezavOIar- 
nesia ,  préfet  du    Bas-Rhin ,   le    fit 
nommer,  en  1820,  conseiller  de  pré- 
fecture, fonctions  qu'il  résigna  plus 
tard    afin  de  ne  pas    avoir   a  faire 
exécuter  des  ordres  qui  répugnaient 
a  sa  conscience.  Vers  la  même  épo- 
que, il  succéda,  comme  doyen  de  ta 
faculté  de  droit,  k  Herroao.  Indépen- 
damment de  ses  leçons  sur  le  droit  ro> 
main,  il    fni-  des 
cours  extraor  det 
gens  et  sur  l'histoire  de  la  jurispru- 
dence. Il   fit  même  revivre    l'école 
de  diplomatie  que  Koch  avait  fondée. 
Au  milieu  de  tant  d'occupations ,  il 
trouvait  encore  des   loisirs  pour  se 
livrer  ii  des  travaux  lillérairei  et  sur- 
font k  la  culture  de  la  poésie  alle- 
mande.  Il  fi:                           *    ;Ie- 
lerre  el  put  n'il 
av^      '                                      "      rd. 
Ti  ant 
serait  encore  I                         nneur  de 
i3k  patrie,  qn                        le  18  fé- 
vrier 1819.  Plusieurs  éloges  fnrrnl 
prononces  sur   sa   tombe  et  rénnit 
en  an  recueil  imprimé  sons  ce  titre  : 
Discours  pinnonrrs  nux  ohst^tjueê 
de  M.  G.-f).    frnofdf  Str.\sbourg» 
1819,  iM-8"  de  58  p.  (1;.  On  doit 
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a  G.-D.  Arnold:  I.  Elementa  juvis 
civilis  Justinianei ,  cuni  Codice 
JVapoleoneo  et  reliquis  legum  co- 
dicihus  collata^  Strasbourg  et  Pa- 
ris, 1812,  iu-S".  Le  principal  but 
de  l'auteur,  en  publiant  ce  travail , 
était  de  disposer  ses  élèves  à  l'in- 
lelligence  du  droit  romain ,  par  la 
comparaison  de  nos  lois  civiles  avec 
les  luslitutes  de  Juslinien.  Cette 
mélbode  élémentaire  où  l'érudition 
et  l'esprit  d'analyse  se  faisaient  re- 
marquer, obtint  le  genre  de  succès 
qu'Arnold  ambitionnait  le  plus ,  en 
devenant  le  manuel  de  la  jeunesse. 
n.  ^ otice  littéraire  sur  les  poètes 
alsaciens.  Paris,  1806,  in -8". 
Cette  notice,  qui  fut  insérée  dans 
le  Magasin  Encyclopédique  (juin 
1806)  et  tirée  a  part,  a  un  petitnom- 
Lre  d'exemplaires  ,  devait  faire  par- 
lie  d'une  bistoire  littéraire  d'Alsace 
que  les  occupations  d'Arnold  ne  lui 
permirent  pas  d'acbever.  Il  mérita 
lui-même  d'être  compté  parmi  les 
poètes  Alsaciens ,  en  mettant  au  jour 

Î plusieurs  compositions  en  langue  al- 
emande.  III.  Le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte^ comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers  en  dialecte  strasbour- 
geois  y  Strasbourg  ,  1 816,  i'n-S'*' 
drame  original  et  populaire  qui  avait 
pour  but  de  peindre  les  anciennes 
mœurs  de  la  cité  où  l'auteur  avait  pris 
naissance.  «  C'est,  dit  le  professeur 
«  Willm,  un  monument  et  un  pré- 
ce  cieux  débris  d'une  nationalité  qui 
ce  tend  de  plus  en  plus  a  s'effacer, 
et  et  de  l'idiome  naïf  a  la  fois  et 


jnononcé  dans  la  salle  des  actes  de  l'y/cademie  , 
par  M.  Bloechel,  professeur  à  la  faculté  de  droit. 
2°  Discours  prononcé  à  l'église  Saint-JVicolas,  par 
M.  Schuler,  pasteur.  3"  Discours  (eu  langue  al- 
lemande) j»ro/i07)ce  sur  la  tombe,  par  M.  le  baron 
Turckeim.  4°  Discours  (remarquable)  prononcé 
«  la  reprise  du  cours  de  droit  romain,  par  M.  llei)p, 
professeur  suppléant.  5"  Notice  nécrologique, 
par  M.  le  professeur  Willm.. 6**  Elégies  (en  lon- 
gue allemande)  sur  la  mort  de  M.  Arnold. 
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a  énergique  qui  en  était  l'exprcs- 
tc  sion  (2)  »  Goetbe  ,  dans  le  jour- 
nal intitulé  :  V Art  et  l'Antiquité, 
fait  de  cette  pièce  un  éloge  mérité  : 
a  Partout ,  dit-il ,  éclate  la  con- 
te naissance  profonde  que  l'auteur  a 
«  du  cœur  bumain.  »  Le  produit  de 
la  vente  de  cet  ouvrage  fut  consacré 
par  l'auteur  au  soulagement  des  habi- 
tants de  l'Alsace  qui  avaient  le  plus 
souffert  des  invasions  de  i8i4-  et 
i8i5.  Arnold  s'exerça  avec  succès 
dans  d'autres  genres  de  poésie.  On 
cite  particulièrement  son  élégie  sur 
la  mort  du  pasteur  Blessig.  «  Il  a 
ce  laissé ,  selon  M.  Bloecbel ,  une 
ce  description  de  son  voyage  en  Italie 
te  qui  a  été  imprimée  et  distribuée 
ce  a  ses  amis  (3).  3>  Il  a  fourni  de 
très-bons  articles  au  Magasin  En- 
cyclopédique ,  a  la    Thémis ,  etc. 

L M X. 

ARNOLDI  (Jean  de),  né  a 
Ilerborn,  le  3o  déc.  lyôi,  fils  de 
Valentin  Arnoldi,  conseiller  supé- 
rieur du  consistoire  et  bibliothécaire 
de  l'académie  de  Herborn.  Sa  mère 
était  fille  de  l'orientaliste  Albert 
Schultens,  de  Leyde.  Il  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions, 
et  son  goût  pour  l'histoire  fut  entre- 
tenu par  son  père,  qui  lui-même  avait 
des  connaissances  étendues  dans  cette 
partie.  Très-jeune  encore,  Arnoldi  se 
crut  destiné  a  l'état  militaire.  Un 
vieil  oncle  qui  était  au  service  de 
Hollande ,  fortifiait  ce  penchant  que 
venait  augmenter  la  vue  des  trou- 
pes qui  pendant  la  guerre  de  sept  ans 
séjournèrent  a  Herborn.   Le  grand 


(2)  Nouvelle  Revue  Germanique  ,  février  \  8 2g. 

(3)  Discours  prononcé  aux  obsèques  de  M.  Ar- 
nold, j).  9.  Arnold  fit  le  voyage  d'Italie  avec 
un  jeune  homme  spirituel  (iVl.  Esprit  de  Chas- 
non)  ,  qui  publia ,  à  son  retour  en  France ,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  un  P'oyage  autour  du  lac 
de  Genève,  dans  les  Alpes  et  en  Italie,  Paris, 
i8o5,  in-S".  Cet  écrit  fut  imprimé  seulement 
pour  les  aitiis  de  l'auleur. 
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Frédéric  claît  son  héros  de  prcdilcc- 
tiou,  et  combat tn*  avec  les  soldais  de 
10  monarque  fui  le  bul  de  lous  se»  d^- 
>lrs.  Mais  la  paix  vint  refroidir  ces 
disposi lions  guerrières  ,  qui  furent 
bientôt  remplacées  par  son  amour  ex- 
clusif pour  les  livres  el  pour  l'étude.  A 
peine  âgé  de  i6  ans,  Arnoldi  fut 
admis  au  nombre  des  académiciens 
de  sa  ville  natale.  Après  avoir  pro- 
filé pendant  quatre  ans  des  leçons 
des  meilleurs  maîtres,  il  passa  (feux 
ans  et  demi  a  l'université  de  Goettin- 
gue.  De  retour  a  Herborn,  et  après 
avoir  pratiqué  la  jurisprudence  sans 
y  prendre  beaucoup  de  goùl,  il  ob- 
tint la  place  de  secrétaire  de  la  ré- 
gence. En  iyji,\\  fut  nommé  au- 
diteur a  la  chambre  des  comptes  , 
et  remplit,  en  1792,  les  mêmes 
fonctions  près  de  la  régence.  La 
guerre  de  la  révolution  ajant  éclaté, 
il  fut  chargé  par  son  souverain 
de  toutes  les  affaires  militaires  , 
el  reçut  à  cet  effet  des  pouvoirs  illi- 
mités. Ses  fréquents  voyages  dans 
rinlérieur  et  hors  du  territoire  , 
ses  relations  avec  des  personnages 
distingués  de  différentes  nations,  le 
mirent  souvent  a  même  de  rendre  de 
grands  services  k  son  pays ,  et  d'a- 
doucir les  charges  qu'une  guerre  lon- 
gue et  désastreuse  fit  peser  sur  ses 
habitants.  Avant  que  le  système  des 
réquisitions  se  fût  introduit  dans  les 
armées  de  l'Allemagne,  on  voyait 
souvent  Arnoldi  revenir  avec  de  for- 
tes sommes  qu'il  avait  obtenues  en 
indemnité  pour  son  pays.  Dans  un 
de  ces  voyages,  le  hasard  lui  pro- 
cura le  bonheur  de  sauver  la  vie  au 
conseiller  de  justice  Boeltcher,  litté- 
rateur distingué.  Arrêté  par  les  trou- 
pes autrichiennes  el  soupçonné  d'es- 
pionnage, Boettcher  allait  être  pen- 
du, lorsque  Arnoldi  se  présente  cl, 
répondant  de  son  ami,  oDlienl  sa  11- 
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berlé.  En  1797,  le  congrès  de  Ras- 
lad  t  venait  de  commencer  ses  opéra* 
lions.  Par  suite  de  la  révolution  des 
Pays-Bas,  la  maison  d'Orange  avait 
non-seulement  perdu*  le  stathoudérat 
mais  aussi  les  nombreux  domaines 
des  ancêtres  do  Guillaume  V.  Ar- 
noldi qui,  l'année  précédente  ,  avait 
été  nommé  directeur  des  archives  k 
Dillenbourg,  fut  chargé  de  rédiger 
une  demande  d'indemnité  que  1  on 
envoya  au  ministre  de  la  maison  d'O* 
range  près  du  congrès.  Cette  deman- 
de, accueillie  d'abord ,  n'eut  cependant 
aucun  succès,  le  congrès  ayant  été 
dissous.  Ce  ne  fut  qu'en  1801  ,  lors 
du  traité  de  Lunéville,  que  les  récla- 
mations de  la  maison  d'Orange,  forte- 
ment appuyées  par  le  cabinet  de  Ber- 
lin, furent  prises  en  considération.  Ar- 
noldi séjourna  pour  cet  objet  pendant 
un  an  dans  la  capitale  de  la  Prusse  , 
et  il  profila  de  quelques  moments  de 
loisir  pour  s'y  livrer  k  des  travaux 
littéraires.  Le  siège  de  la  commis- 
sion d'indemnité  ayant  été  transféré 
k  Paris,  il  quitta  Berlin ,  el  retourna 
dans  sa  famille  avec  le  titre  de  con- 
seiller intime  de  légation.  £n  iSos, 
il  fut  envoyé  par  Guillaume  et  par 
le  prince  héréditaire  auprès  de  leur 
député  qui  siégeait  au  congrès  de 
Ralisbonne.  La  devaient  s'opérer 
de  grands  changements  dans  tout 
Tempire;  Arnoldi  s'acquitta  de  sa 
mission  k  la  satisfaction  de  ses  com- 
mettants ,  et  se  remit  en  roule  k 
la  fin  de  l'année  pour  retourner 
k  Dillembourg;  mais  en  passant  k 
Fulde,  il  y  vil  le  nouveau  prioc* 
Guillaume- F:     '  pOiS 

d  enlrcr  a  >    ;  »         '»  ac- 

cepta et  fut  attache  au  calnuet  de 
ce  prince.  En  i8o5  Guillaoïa^ 
Frédéric  ayant  supprimé  la  cimb» 
mission  des  conférences ,  la  ro»- 
plaça  par  un  (ninislère  iou»  la  déno- 

«9- 
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minalion  de  collège  du  conseil  privé. 
Arnoldi  en  fit  partie,  et  fut  F  un 
des  membres  titulaires  qui  eurent 
«droit  d'éprendre  le  litre  ai' excellence. 
ï^a  guerre  qui  éclata  dans  la  même 
année  entre  la  France  et  TAutriclie, 
la  bataille  décisive  d'Austerlilz,  les 
rapports  équivoques  qui  régnaient  en- 
tre la  France  et  la  Prusse,  tout  me- 
naçait encore  une  fois  l'Allemagne  de 
grands  changements.  On  devait  sur- 
tout s'attendre  que  ces  cliangements 
atteindraient  la  maison  d'Orange ,  si 
étroitement  liée  avec  la  Prusse  :  ce  que 
l'on  redoutait  arriva.  La  bataille 
d'Iéna  décida  du  sort  de  cette  puis- 
sance. Arnoldi,  ayant  trop  de  ré- 
pugnance a  servir  sous  Napoléon , 
refusa  de  faire  partie  du  conseil 
privé  qui  alors  gouverna  pour  le 
compte  de  la  France.  Il  mit  en  sû- 
reté les  papiers  de  son  prince,  quitta 
Fulde,  et  se  rendit  a  Francfort, 
d'où  il  envoya  sa  démission.  Après 
la  paix  de  Tilsilt ,  si  funeste  a  la 
Prusse  et  a  la  raaisoil  d'Orange,  Ar- 
noldi alla  rejoindre  son  prince  à  Ber- 
lin, et  il  remplit  encore  plusieurs 
missions  ostensibles  et  secrètes.  En 
i8o9j  pendant  que  la  France  et  l'Au- 
triclie  étaient  en  guerre,  des  tentatives 
furent  faites  pour  soulever  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne  et  particuliè- 
rement la  Weslphalie.  Arnoldi  fut 
l'un  de  ceux  auxquels  on  confia  le 
soin  de  préparer  et  de  diriger  ces 
soulèvements,  et  il  reçut  foute  espèce 
de  pouvoirs  du  prince  d'Orange,  qui 
y  joignit  plusieurs  traites  sur  un  ban- 
quier de  Francfort,  pour  les  dépen- 
ses de  cette  grande  entreprise.  Le 
chef  militaire  avec  lequel  il  fut  mis 
en  rapport  était  le  major  Diepen- 
broik  a  Dillenbourg.  Mais  Napoléon 
Tenait  en  peu  de  jours  d'anéantir 
la  puissance  de  TAulricbe;  et  tous  les 
plans  de  ses  ennemis  fuirent  dès-lors 
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l'cnversés.    En    i8i3  ,    le  sort  de 
la   maison   d'Orange    prenant    une 
tournure    plus   favorable  ,  Arnoldi 
retourna  dans  sa  ville   natale  avec 
les  troupes  russes,  et  ensuite  k  Dil- 
lenbourg, oij,   après  le  départ   des 
autorités  françaises,  il  prit  la  direc- 
tion des  affaires.  En    i8i4^,  étant 
devenu  par  ancienneté  conseiller  in- 
time titulaire ,  il  fit  partie   du  con- 
seil privé    de  la  maison  d'Orange , 
et  fut  en  outre  chargé  de  la  section 
des  finances  qu'il  quitta  bientôt  pour 
devenir  chef  du  collège  du    conseil 
privé.  En  i8i5,  son  pays  passa  sous 
la  domination  de  la  Prusse  qui  en 
avait  cédé  une  partie  a  la  maison  de 
Nassau.  Arnoldi ,  décidé  a  ne  servir 
sous   aucun  prince  étranger,  se  re-- 
tira  du  service   actif.   Mais  la  re- 
connaissance de    son   souverain    lui 
conserva  son  rang  de  conseiller  in- 
time ,  avec  le  traitement  qui  y  était 
attaché.  Lors  de  la  fondation  de  l'or- 
dre du  Lion  belgique,  il  en  fut  nomme 
chevalier,  et  plus  tard  commandeur, 
avec  l'assurance  d'une  pension  pour 
sa  veuve  et  pour  ses  filles  après  sa 
mort.  Arnoldi  mourut  les  déc.  1827. 
On  a  de  lui  plusieurs  morceaux  poli- 
tiques insérés  dans  différents  recueils  : 
les   plus  remarquables  sont  :  I.  La 
Régénération  de  l'Allemagne  avec 
cette  épigraphe  :  Nil  desperandum^ 
publié  dans  la  Minerve  d'Archenhola, 
1808.  IL  Plusieurs  articles  sur  la 
confédération  du  Rhin,  dans  le  jour- 
nal de  Winkopps.  III.  Notice  sur 
Guillaume-Frédéric  j  prince  d'O^ 
range  ,  roi  des   Pays-Bas ,    dans 
les  Zcitgnossen  ,   imprimé  séparé- 
ment à  Leipzig,  1 8 1 7.  IV.  Histoire 
des    Pajs  d' Orange- Nassau   et 
de  leurs  souverains ^    1816,  in-8'^. 

M-DJ. 

ARNOUL  (Saint), lige  de  la  race 
Carlovingieuiie^  uaf|uit  vers  58o  an 
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cdaleaa  cle  Lay,  près  Nancy.  Klev^ 

par  1rs  soius  Je  Gondtilphe,  maire 
du  palais  d'Austrasic,  sous  Tlicode- 
hert  11,  il  fut  H  la  fuis  guerrier, 
évêque,  diplomate,  homme  d'état, 
et  acquit  dans  chacune  de  ces  pro- 
fessions une  réputation  de  sagesse  et 
d'iiahilcté  dont  Tiiistoirc  nous  a 
transmis  le  souvenir,  trop  négligé 
par  les  biographes  modernes.  11  gou- 
▼ernait  ,  sous  Clotaire ,  le  vaste 
royaume  d'Austrasie,  dont  Metz  était 
la  capitale,  lorsque  la  chaire  épisco- 
pale  de  celte  ville  devint  vacante. 
Tous  les  regards,  tous  les  vrenx  se 
portèrent  aussitôt  sur  lui,  et  on  le 
lorca  de  prendre  les  ordres  et  de 
recevoir  le  bâton  pastoral  (6ii). 
Ses  vertus  brillèrent  alors  d'un  nou- 
vel éclat  ^  il  conduisit  avec  sagacité 
les  afifaires  de  l'église  et  de  la  mo- 
narchie, et  sut  concilier  les  intérêts 
xiu  peuple  avec  ceux  du  trône;  mais 
le  tumulte  da  grand  monde ,  l'éclat 
belliqueux  de  la  cour,  lui  devenaient 
de  jour  en  jour  plu»  pénibles  à  sup- 
porter :  il  aspirait  après  la  retraite, 
tournait  toutes  ses  pensées  vers  la 
religion  et  réclamait  un  successeur. 
Clotaire  le  retint  k  la  cour  malgré  lui 
et  le  força  d'enseigner  l'art  de  régner 
k  son  fils,  a  ce  jeune  Dagobcrt  qu'il 
Tenait  d'associer  à  l'empire.  Arnoul 
obéit,  et  tant  que  son  royal  élève 
^outa  ses  conseils ,  tant  qu'il  con- 
sentit k  gouverner  par  sou  ministre 
plutôt  que  par  lui-même,  la  na- 
tion fut  heureuse.  Mais  le  mauvais 
naturel  du  prince  Temporta  :  livré 
k  toute  la  fougue  de  ses  passions 
il  méprisa  les  avis  d'Amoul;  et  le 
jaint  prélat,  perdant  tout  espoir  de 
le  ramener  dans  la  bonne  voie,  quitta 
une  cour  aussi  dissolue  qu'orageuse, 
pour  aller  s'ensevelir  dans  un  désert 
d('^  Vosges,  près  de  11  il,  où 

buitii  Romaric  son  aaii         i  >i<i^  uo 
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monaslère.  Ce  fut  là  qn'Arnoul 
rut  tu  6/»o,  après  «voir  mené  qna- 
torr.e  ans  la  vie  ércmiti({ue,  snivant 
la  règle  la  plus  sérèro  et  donnant 
l'cxemplo  de  toutes  les  vertus.  Saint 
Romaric  fit  trnnsporlrr  ses  restes  aa 
monastère  de  Saint-Mont,  prèsduliea 
qui  depuis  a  rcru  le  nom  de  Remi- 
rcmont.  Une  année  après  Goéric,  pa- 
rent de  saint  Arnoul  et  son  succcssear 
àlévêchcdc  Metz, alia  présider klenr 
exhumation  et  les  fit  transporter  avec 
pompe  dans  l'église  des  apôtres,  hors 
des  murs  de  la  capitale  de  l' Auslrasie, 
là  où  fut  ensuite  établie  l'abbaye  de- 
venue célèbre  sous  1  invocation  de 
saint  Arnoul.  Ce  prélat  avait  épousa 
Dode ,  fille  du  comte  de  Boulogne, 
dont  il  eut  deux  fils ,  Anchise  et  Glo- 
dulphe.  Le  premier  donna  naissance 
à  Pépin  d'Hérislal,  père  de  Charles- 
Martel  et  aïeul  de  Charlemagne;  le 
second,  connu  sous  le  nom  de  saint 
Clou,  gouverna  pendant  4o  ans  l'é- 
glise de  Metz.  Saint  Arnoul  fut  ainsi 
la  tige  de  la  seconde  race  des  rois 
de  France  et  de  plusieurs  autres 
maisons  souveraines.  Il  serait  super- 
fiu  d'examiner  s'il  descendait  aussi 
des  rois  de  la  première  race,  par 
RIitilde ,  fille  de  Clotaire ,  qui  scion 
plusieurs  généalogies  fut  sonaïcule(i). 


!..  i.ll.  p.  64S:U 

Miér  par  éTkAèry 
Ht  dcMcadrv  «dat 
l'Cfl,  ar«at«<ir.  Cm 

iritiM  jit  (]jn«  VA»- 


(l)  Durhrtnr 
Cbroiii(jiir  ilr   1 

Arnoul  >' 
lr^»-anri. 
bay*  dr  I 
mine,  p.tr 
«t  l'invrir 

par  llonur<:  l.iAie  du  Komtujf  i'Um.  »a-f«!..  l.  ^ 
p.  ir^T; ,  nous  apprcnnntt  que  l'twpwuf  IvêU « 
nirn  irait  mrajé  An»bert,  oa  dr»  priBcipaas 
•dfoconde  ta  coar,  vers  CloUira.  roi  dcSoU* 
•ou,  pour  le  drtourner  d«  Ma  proicti  d*Mnr«- 
UMoaMnt  sor  le  royaume  4*AaalrMfo. douirv, 
dMnat  M  readre  rnnprreor  favanUo,  4gtM« 
M  MlCMiaMriafe  à  Anibcrt.  D«  «Mo  Miioa  ••• 
quircnt  q«atre  cnfaou  dont  l'aise  Arnoai.  fal  la 
pèra  4*  tdat  Aroool.Cca  rédli  apocrjpkct  «M 
donné  liru  à  des  dtacaiMoaa  tm-TiTca,  «atro 
ptiui«>ur>  larnni*.  daa<l«  >aw*w  tHj  «1  iC4i. 
ChifHrt  pt  I*  V  l.abb«  M  ttaat  fiMiffa»  Bar  U 
ch^iror  q»  il)  odrcm  I  Mvtodr  voatrs  Clu«* 
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La  Vie  de  S .  Arnoul  que  Mabillon  a  iii" 
sérée  dans  le  tome  premier  des  Acta 
Sanctorum  ord.  S.  Benedicti^  p. 
li^o,  est  intitulée  :  Vita  sancti  Ar- 
nulphi ,  auctore  monacho  anony- 
jiio  coëvo.  Elle  a  été  traduite  en 
français  par  Arnauld  d'Aiidilly  (2). 
L'auteur  anonyme  dit  qu'il  a  été  té- 
moin de  la  plupart  des  lails  qu'il  ra- 
conte ,  ou  qu'il  en  a  été  instruit  par 
des  personnes  qui  avaient  vécu  avec 
saint  Arnoul.  Cette  Vie  a  éprouvé  le 
sort  de  beaucoup  d'anciennes  chro- 
niques. Un  copiste  nommé  Umnon  , 
sous  prétexte  d'en  relouclier  le  style 
et  de  réparer  des  omissions,  y  a  in- 
terpolé plusieurs  anecdotes  au  moins 
suspectes.  Elle  a  été  attribuée  mal  a- 
propos  a  Paul  diacre ,  par  quelques 
écrivains,  qui  l'ont  confondue  avec 
l'article  qu'il  a  consacré  a  saint  Ar- 
noul dans  les  Gesta  episcoporum 
metensiuiii{'b).  Paul  diacre  rapporte, 
ainsi  qu'Umnon,  l'histoire  de  l'anneau 
jeté  par  Arnoul  dans  la  Moselle,  et 
qui  se  retrouva ,  quelques  années 
après,  dans  les  entrailles  d'un  poisson 
destiné  a  être  servi  sur  sa  table.  Il 


teieau-Lefcvre  et  A«iiien  Valois  que  le  mariage 
d'Ansbert  et  de  Blitilde  n'était  point  imagi- 
naire. Les  bénédictins  ,  auteurs  de  l'Histoire  de 
Metz  (  loin.  I ,  pag.  358  ),  expriment  un  senti- 
ment contraire.  Dom  Calmet ,  dans  la  première 
édition  de  son  Hisloire  de  Lorraine  (t.  I,  p.  378), 
l'avait  d'abord  embrassé,  mais  dans  la  seconde 
(t.  I,  preuves,  p.  116),  il  revint  au  système  de 
Cbifflet.  Dans  ses  Aniiquiiés  de  la  maison  de 
Fiance,  et  des  maisons  Mérovingienne  et  Carlienne 
(p.  289),  Le  Gendre  de  Saint-Aubin  a  achevé  de 
le  battre  en  brèche.  Toute  cette  polémique  pré- 
senlerait  par  elle-même  peu  d'intérêt,  si  elle  ne 
se  rattachait  aux  prétentions  que  l'on  supposait, 
du  temjJS  de  la  Ligue,  aux  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  qui,  s'il  f.illait  en  croire  des  généa- 
logistes zélés  ,  descendaient,  non-seulement  des 
Carlovingienï,  mais  encore  des  rois  de  la  pi'e- 
mière  race.  C'est  ce  que  M.  le  marquis  de  Fortia 
croit  avoir  prouvé  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire 
pour  ces  temps  reculés,  yoy.  l'Histoire  du  Ilai- 
nant  par  Jacques  de  Guyse  ,  préface  des  tom.  VI 
et  VII. 

{2)  f^ies  des  Saints  illustres  ,  trad.  en  français, 
Paris,  1675,  pag.  3 18. 

(3)  Cette  chronique  est  insérée  dans  le  Corpus 
historiœ  Francornm,  et  dans  les  preuves  de  l' His- 
toire de  Lorraine  de  dom  CijluieU 
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assure  avoir  recueilli  le  fait  de   la 
bouche  même  de   Charlemagne.   Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'on  cé- 
lébrait tous  les  ans,  le  16  août,  kl'ab- 
bayedeSaint-Arnoul,  une  cérémonie 
qui  rappelait  ce  prodige.  Les  détails 
curieux  de  cette  solennité  ont  élé  re- 
tracés par  les  bénédictins  auteurs  de 
l'Histoire  de  Metz  (4-).  L'anneau  du 
saint  que  l'on  conservait  dans  le  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Metz  a  élé 
gravé  dans  Y  Histoire  de  Lorraine 
par  dom  Calmet, in-fol.,  tom., L  pi.  5, 
fig.  2  2.  Il  n'était  sans  doute  pas  né- 
cessaire que  cette  bague  eût  été  retrou- 
vée dans  les  entrailles  d'un  poisson  , 
pour  qu'une  fête  commémorativevînt, 
en  consacrant  le  souvenir  d'un  grand 
homme,  témoigner  tout  le  prix  qu'on 
devait  attacher  a  un  objet  qui  lui  avait 
appartenu.  L'article  que  dom  Calmet 
a  donné  sur  saint  Arnoul,  dans  &a.Bi- 
bliothèque  de  Lorraine  (p.  69),  est 
loin  d'être  complet.  Tandis  que  les 
plus  minces  théologiens  y  figurent  dan* 
de  hautes  proportions,  le   père  des 
Carlovingiens    y    obtient    k    peine 
trente  lignes. — iS'rtmi  Arnoul,  évê- 
que  de  Soissous  fonda  le  monastère 
d'Aldeubourg  près  de  Bruges ,   et  y 
mourut  en  io8y.  L — M — x. 

ARNOUL ,  évêque  de  Lisieux 
dans  le  12"^  siècle,  fit  l'an  ii^y  le 
voyage  d'outre-mer  avec  Louis-le- 
Jeune ,  et  revint  l'an  ii/i9.  ^^  ^^ 
trouva  ,  en  1 1 5ii  ,  au  couronnement 
de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  ne 
contribua  pas  peu  a  le  retenir  dans 
les  sentiments  de  l'orthodoxie.  Ce 
prince  l'honora  de  sa  bienveillance  , 
dont  Arnoul  voulut  profiter  pour  le 
réconcilier  avec  saint  Thomas  de 
Cantorbéri  ;  mais  ses  efforts  furent 
inutiles.  Le  chagrin  qu'il  en  eut  lui 
inspira  la   résolution   de  se  retirer 

(4)  Histoire  de  Metz    par  dora  Jean-François 
et  dom  Tabouiliot,  iu-4*'>  t.  J,  p.  362. 


dans  un  monaslèrc,  projet  qu'il  nVi^- 
ciita  (]uc  quelques  années  après, 
en  se  faisant  chanoine  régulier  de 
Sl-Viclor  lie  Paris,  où  il  mourut 
le  5i  août  II 8a.  Le  dernier  édi- 
teur de  la  Mëlliode  de  Lcuj^lel  ne 
fait  mourir  ce  prélat  qu'en  1184. 
Arnoul  a  laissé  plusieurs  ouvrages  : 
1 .  Kpistolœ,  conciones  et  f/ugram- 
mala  .  puMics  par  Odon  Turnèbe  , 
fils  d'Adrien,  Paris  lâBSjin-S"; 
Paris,  1 6 1 1 ,  in-4»  j  réimprimé  dans 
la  bibliolhcque  des  Pères  el  dans  le 
tome  XIII  du  Spicilegium  de  dora 
Luc  d'Achéry.  Quelques-unes  des 
lettres  sont  écrites  avec  élégance  et 
d'une  grande  utilité  pour  l'histoire 
du  temps.  Les  poésies  sont  de  peu 
d'importance  {Journal  des  savants, 
1678,  p.  72  et  suiv.).  II.  Un  traité 
touchant  le  schisme  qui  suivit  la 
mort  d'Honorius  II,  imprimé  dans 
le  tome  II  du  Spiciiegium,  et  dans 
le  5*^  volume  du  recueil  intitulé  : 
Rcrum  itiUicarwn  Scriplorcs. 
C.   Ï—Y. 

ARNOUL  (Rbné)  ,  poète  fran- 
çais, naquit,  en  1569,  à  Poitiers. 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
éludes  avec  succès,  il  suivit,  pour 
obéir  a  ses  parents,  les  cours  de  droit 
k  l'université  de  sa  ville  natale  ;  mais 
il  n'en  continua  pas  moins  de  culti- 
ver en  secret  la  poésie  pour  laquelle 
il  avait  de  véritables  dispositions. 
D'après  ici  Essais^  on  ne  peut  guère 
douter  qu'il  ne  se  fût  distingué  parmi 
les  poètes  de  son  temps ,  s'il  n'eût 
«té  détourné  de  cette  carrière*  Reçu 
avocat  au  parlement ,  il  fut  dans  la 
suite  pourvu  de  la  charge  de  con- 
.seiller  et  de  contrôleur  de  la  maison 
de  Gaston  ,  frère  de  Louis  Xlli.  Il 
mourut  à  Orléans,  eo  1639,  âgé 
de  70  ans.  Le  seul  ouvrage  que  nous 
ayons  de  lui  est  :  L'EnJancc  de 
Rend  Arnoul  j  Poilit'M,  l587  ,  itt» 
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4".  Ce  volume,  très-rare,  est  divisé 
en  trois  parties.  La  première  contient 
les  amours  de  Pauleur ,  c*est-à-dire 
une  suite  de  sonnets  dans  lesquels  il 
célèbre  les  charmes  «  d'une  belle  et 
«  jeune  demoiselle  qu'il  airaoit ,  et 
ce  qui  se  nommoit  Catherine  de  U 
«  Place  ;  »  la  seconde  ,  des  odes  ;  et 
la  troisième,  des  épigrammes  tra- 
duites ou  imitées  pour  la  plupart 
de  l'Anthologie  et  des  poètes  latins 
anciens  et  modernes.  Ses  odes  toot 
inférieures  à  ses  sonnets.  On  Iroave 
une  notice  sur  Arnoul  dans  X'HiS" 
toire  {les  poètes  francaii  ,  par 
Guill.  CoUetet.  Barbier  en  a  donné 
l'extrait  dans  son  Examen  critique 
des  dictionnaires^  où  il  rapporte  de 
ce  poète  un  sonnet  commençant  par 
ces  vers  dont  la  facture  est  asse» 
remarquable  : 

J'arais  trois  fnUcinq  ant.ettroù  an*  liaranta^r, 
Qaaod  j'écrivis  ces  vers,  lémaiM  d«  aui  dualcor. 

W— a. 
ARNOLXD  de  Rotterdam  (Ab- 
KOLDUs  RoTTERODAMEnsts  ) ,  théo- 
logien du  quinzième  siècle ,  dont 
le  nom  de  famille  était  Gheilho- 
ven.  Après  avoir  fréquenté  les  couri 
des  académies  de  Bologne  el  de  Pa- 
doue,  il  reçut  le  laurier  dans  la  fa- 
culté de  droit  canonique,  et  prit  le 
titre  de  docteur-ès-décrets  (  doctor 
decretorwn).  De  retour  en  Flandre, 
il  entra  dans  l'iostitat  des  Frères  de 
la  vie  commune  (A^.  Gérard  Groot, 
XVII,  173),  qui  suivaient  la  règle 
de  saint  Augustin.  Pour  n'avoir  pas 
connu  cette  particuinritc ,  plusieurs 
biographes  ont  lait  d  Arnotild  un 
chanoine  régulier.  Il  pronnura  vc% 
vœux  dans  le  monaslire  de  Val-Vert 
ou  Groenendael ,  près  de  Bruxelles, 
(^e  fut  dans  cette  retraite  qu'il  passa 
le  reste  de  sa  vie,  partageant  «on 
temps  entre  les  exercices  de  piélé , 
la  trauscripiiua  des  Qiaauicrilf  et  la 
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rédaction  tVouvrages  qui  prouvent 
des  connaissances  assez  étendues  dans 
les  sciences  ecclésiastiques.  Jl  y 
mourut  le  3i  août  14^42,  âgé  de 
plus  de  60  ans.  Son  principal  ou- 
vrage est  intitulé  ;  GnotosolUos{\), 
sive  Spéculum  conscientiarum  , 
Bruxelles,  1^76,  in-fol.  Ce  vo- 
lume ,  que  Lambinet  a  décrit  avep 
exactitude  dans  l'Origine  de  l' im- 
primerie ,  II ,  1 8  8  ,  est  le  premier 
livre ,  du  moins  avec  date,  imprimé 
par  les  Frères  de  la  vie  commune 
à  Bruxelles.  Oudin  cite  une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage ,  de  14.79 
(Voy.  Commenlar.  de  scriptor. 
eccles.,  III,  2298);  mais  il  est 
évident  qu'elle  ne  doit  son  existence 
qu'au  renversement  du  dernier  chif- 
fre. Celle  de  14^90  ,  citée  parMait- 
taire  d'après  un  seul  catalogue  (V. 
Annal.  tj-pogtxiph.)^ipa.rSiit  presque 
également  suspecte.  Les  autres  écrits 
d'Arnould  sont  :  Co7ifessionale 
JbeneratoTiim. — S  omnium  doctri- 
nale. —  Canonicalis  expositio  in 
regulam  sancti  Augustini. — Lec- 
tura  super  constitutionibus  Bene- 
dicti  papœ  XII. — Spéculum  col- 
lationum  juris. — V aticanum  sive 
Spéculum  philosophorum  et  poe- 
tarum.  On  trouve ,  dans  la  Biblio- 
/i^^c«5e/g-/cadeFoppens,1, 1 02 ,  et 
dans  les  Sciiptores  d'Oudiu ,  qui 
contiennent  un  article  assez  étendu  sur 
Arnould,  quelques  détails  sur  ces  six 
derniers  ouvrages  restés  manuscrits, 
mais  dont  on  ne  conserve  qu'une  partie 
aCambrai,aLouvain  et  dans  d'autres 
rilles  des  Pays-Bas.  W — s. 

ARNOULD  (Joseph),  horloger 
et  mécanicien  célèbre,  membre  de 
l'académie  royale  de  Nancy ,  né  à 

(i)  Par  une  faute  du  copiste  ou  d'impression, 
pour    rN120I    2AÏT0N  ou;\Wf^c  />. 
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Gulligny,  en  1723,  est  l'inventeur 
de  plusieurs  ouvrages  ingénieux  aux- 
quels il  à  du  une  grande  réputation. 
Tels  sont  :  1°  une  pendule  a  carillon, 
qui  jouait  un  air  a  chaque  heure  ,  et 
dans  le  pied  de  laquelle  l'artiste 
avait  adapté  un  clavecin  composé  de 
trois  octaves  ,  dont  le  jeu  était  aussi 
doux  que  celui  d'un  forte-piano.  Jus- 
qu'alors on  n'avait  pas  encore  trouvé 
le  moyen  de  corriger  la  confusion  qui 
régnait  dans  ces  carillons.  Arnould 
y  parvint  en  écartelant  les  timbres  , 
sans  nuire  a  leur  vibration.  2°  Un 
bateau  construit  pour  le  roi  de  Po- 
logne,  qui  remontait  le  cours  de 
l'eau  au  moyen  de  deux  chevaux 
tournant  dans  une  enceinte  intérieu- 
re ,  et  faisant  mouvoir  plusieurs  avi- 
rons a  la  fois.  On  a  depuis  généra- 
lisé et  perfectionné  cette  invention  ; 
mais  Arnould  en  a  eu  la  première 
idée.  Cet  artiste  a  construit,  en  outre, 
plusieurs  machines  hydrauliques  très- 
utiles.  Stanislas  fut  si  satisfait  de  ses 
essais ,  qu  il  lui  accorda  des  récom- 
penses honorables ,  et  voulut  que 
son  portrait  ornât  la  salle  des  séan- 
ces de  l'académie.  Arnould  est  mort 
k  Nancy ,  en  1798.  Il  a  laissé  un 
fils  qui  se  distingue  dans  la  même 
carrière ,  et  qui  est  auteur  de  plu- 
sieurs mémoires  B — n. 

ARNOULD  (Jean -François 
MussOT,  plus  connu  sous  le  nom  d'), 
l'un  des  créateurs  de  la  pantomime 
en  France ,  naquit  a  Besançon  eu 
1734.  Son  père  était  avocat  au  par- 
lement. Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des ,  il  entra  dans  le  cabinet  d'un 
jurisconsulte  qui  lui  faisait  transcrire 
ses  consultations.  Fatigué  bientôt 
d'un  genre  de  vie  si  propre  a  le  dé- 
goûter du  barreau  pour  lequel  il  ne 
se  sentait  d'ailleurs  aucun  penchant, 
il  s'enfuit  de  chez  ses  parents,  et  vint 
à  Paris,  résolu  d'embrasser  l'état  de 
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coracJien.  Doue  d'un  physique  agr^a- 
Me  cl  lie  plus  dVsprll  qu'il  n'eu 
fdul  pour  remplir  les  rôles  d'auiuu- 
reux ,  il  sVngagea  dans   une  troupe 

Î[ue  le  prluce  de  Conli  venait  de 
orraer  pour  jouer  K  Versailles  et  k 
risle-Adain.  Le  préjuge  qui  subsiste 
encore  coulre  Iclal  de  coiiiedieu 
«tait  alors  dans  toute  sa  force.  A 
l'exemple  de  ses  camarades,  il  quilla 
6oa  nom  de  famille ,  et  prit  celui 
d'Aruould.  Deux  actes  de  sa  corapo- 
siliou  qu'il  fit  jouer  ,  Y  Heureux  ja- 
loux^ a  risle-Adam,  et  la  Petite 
meunière,  à  Versailles,  donnèrent 
une  ide'e  avantageuse  de  son  entente 
de  la  scène  et  de  ce  talenl,  qu'il  dé- 
veloppa dans  la  suite  ,  d'inventer  des 
situations  capables  de  réveiller  ou  de 
souteniir  la  curiosité  des  spcciateurs. 
Audinot  (  f^oy.  ce  nom  ,  III ,  2  5  ), 

3ui  avait  dirigé  la  troupe  du  prince 
e  Conti,  ayant  obtenu,  en  1770,  le 
privilège  de  l'Ambigu-Comique,  fut 
secondé  par  Arnould  ,  qui  se  char- 
gea de  former  ses  enfants  acteurs,  ei 
d'alimenter  son  théâtre  de  nouveau- 
tés. Pour  reconnaître  ses  services, 
Audinot  l'associa,  en  1 7  7  5 ,  a  son  en- 
treprise. Ce  fut  Arnould  qui  en  fit 
la  fortune,  en  transportant  au  boule- 
vard les  ballets  dans  des  pantomimes 
dont  le  succès  constant  donna  de  la 
jalousie  a  l'Opéra.  «  Homme  plein 
«  de  talent  et  d'enthousiasme,  dit 
«  Linguet  ,  Arnould  a  le  premier 
«  marché  sur  les  pas  de  Woverre, 
«  et  donné  au  genre  qu'il  cultivait 
«  un  développement ,  un  caractère 
«  que  l'inventeur  lui-même  n'avait 
«  pas  été  le  maître  d'adopter.  »  Leur 
société  dura  jusqu'en  janvier  1785, 
époque  où  l'Opéra  leur  ôta  ce  spec- 
tacle et  en  céda  le  privilège,  avec 
nn  bail  de  quinxe  ans,  a  Gaillart  et 
Dorfeuille,  fondalcurs  du  thcàlre  du 
Falais-Roval.  Audiuol  çlAruould  eu 
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ctaldirent  nn  an  bois  de  Boulogne, 
près  de  la  Muette  Ils  v  donnèrent  des 
représentations  jusipi  à  la  lin  d'octo- 
bre^ ayantalorsobtcnularélrocession 
du  bail,  ils  rouvrirent  rAuibigii-Co- 
luiquc.  £u  1786,  ils  firent  recons* 
truire  et  agrandir  leur  salle  dans  la 
forme  où  elle  est  restée  jusqu'à  l'in- 
ceudie  de  1827.  Ils  passèrent  tout  le 
temps  de  la  reconstruction,  tant  aux 
foires  St-Germain  etSt-Laurent  qu'à 
la  salle  des  Variétés  amusante»,  au 
coin  de  la  rue  de  Bondy,  et  à  celle 
des  élèves  de  1  Opéra.  L'administra- 
tion sociale  d' Audinot  et  Arnould, 
qui  avait  résisté  avec  succès  aux  in- 
trigues et  aux  tracasseries  que  lui 
avaient  susciléesles  spectacles  royaux, 
«e  ressentit  des  contre-coups  de  la  ré- 
volution, par  suite  de  la  multiplicité 
de  nouveaux  théâtres.  Devenus  adul- 
tes ,  plusieurs  des  sujets  qui  com- 
posaient leur  troupe  s'enrôlèrent  sous 
d'autres  bannières.  Atteint  d'une  bm^ 
ladie  (}ui  l'empêchait  de  donner  aet 
soins  a  l'entreprise  et  de  composer 
de  nouveaux  ouvrages,  et  qui  peut» 
être  avait  aigri  son  caractère,  Ar- 
nould repoussait  les  auteurs  par  set 
manières  hautaines  et  grossières.  La 
discorde  se  mit  entre  les  deux  asso> 
ciés.  Leur  bail  avait  encore  cinq  ant 
k  courir,  lorsqu'en  avril  1798  ,  iU 
cédèrent  le  reste  de  leur  jouissance  k 
quelques  acteurs  de  leur  théâtre,  dont 
Picardeau  était  Uchef.  Arnould  mou- 
rut à  Paris.  '  iei795,à^de 
6 1  ans.  La  1 1  i  ente  des pièeet 
qu'd  a  données  sur  lest  lié  Aires  foraôu 
complétera  cet  article.  Com^diis  m 
un  acte  ,  mêlées  de  rauderilles  ; 
1765.  J^  Savetier  dupé  ;  —  te 
Testament  de  Polichinelle  ;  — 
Polichinelle  de  retour  de  ttmtre 
momie  ;  —  ta  Fontaine  merveiU 
leuse.  1770.  I^s  Audience%  de 
C^lhèr^i  — ^  AIvMmUv  JaU  (uut , 
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ou  la.  Réconciliation  intéressée  * 
—  le  Dénicheur  de  Merles.  1 7  7 1 . 
Le  Répertoire  ;  —  la  Veillée  vil- 
lageoise, 1772.  Kobinson  Cru- 
soé  ;  —  l'Arbre  de  Cracovie  ;  — 
le  Ranelagh.  i'jj'5.  Afninte,  pas- 
torale j  —  le  Sculpteur  ,  ou  les 
—  le  Compliment  de 
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clôture  de  la  foire  Si- Germain .1774.. 
Les  deux  Solitaires  ;  —  les  trois 
Rivaux  ;  —  Pierrin  et  Pierrette; 
— Riquet  à  la  houpe.  Pantomimes: 
1770.  Le   Chat  botté.    1 7  7 1 .  Le 
Villageois  clairvoyant;  —  Alces- 
te ,   ou  la  Force  de  l'amour  et  de 
l'amitié.  1772.    L'Astrologue  ;  — 
le  Mariage  assorti.  1773.  Alcima- 
tendre.,  parodie  ^ Alcimadure  ;  — 
le  Meunier  gaulois ,  parodie  d'/- 
phigénie; — la  Fête  de  Colette;—' 
le  Braconier,  en  deux  actes.  iJjA- 
V  Oiseau  chéri: — laBoiineFemme, 
parodie  à'Alceste.    1775.  Le  Bra- 
conier  anglais  ; — la  Belle  au  bois 
dormant.  1776.  L^es  Audiences  de 
Cj-thère,  sujet  qu'il  avait  déjà  traité 
en  comédie.   1777.  Les  deux  petits 
Arlequins  ;  — le  Vice  puni,  ou  le 
nouveau  Feslin  de  Pierre,  en  3  acles. 
1778.  Les  Fourberies  de  Sgana- 
relle,  en  5  acles;  — Arlequin  gros 
lot;  —  V Intrépide  ,  remis  au  ihéà- 
Ire  en  1786  sous  ce  titre  :  le  Brave 
Homme  ou  les  Naufragés  (il  s'agit 
du  brave  Boussard  de  Dieppe);  la 
Complainte  des  Barmécides ,  pa- 
rodie delà  tragédie  de  La  Harpe.  Le 
succès  étonnant   de  celle  pantomime 
est  conslaté  dans  la  Correspondance 
de  Grimm.   1781.  Pierre  de  Pro- 
vence et  la  belle  Maguelone.  1782. 
Les  Deux  n'en  font  qu'un.  1783. 
Malbrough  s'en  va-t-en  guerre; — 
Péronette ,  parodie  du    Siège  de 
Péronne; — les  Noces  de  Thé  lis  et 
de  Pelée  (  I  )  ;  —  le  Maréchal-des- 
(i)  A  l'occasion  de  cette  pièce,  un  des  adwi- 
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logis.  1785.  Les  Quatre  fils  Ay- 
mon.  1786.  Le  Vétéran  ou  le  Bû- 
cheron déserteur;  Rosinette ,  paro- 
de  l'opéra  de  Rosette;  l'Héroïne 
américaine^  sujet  tiré  de  V Histoire 
philosophique    de    l'abbé    Raynal. 

1787.  La  Mort  du  capitaine  Cook. 

1788.  Le  Baron  de  Trench^  ou  le 
Prisonnier  prussien.  On  attribue  à 
hxwovXàV  Almanach  des  petits  spec- 
tacles de  Paris.,  '^779  ^t  ann.  suiv., 
9  vol.  in- 16,  sans  doute  parce  qu'il 
y  est  fréquemment  loué  et  que  Ni- 
collet ,  directeur  d'un  théâtre  rival , 
s'y  trouve  fort  maltraité.  Cette  col- 
lection est  devenue  assez  rare.  — 
Arnould  (  Nicolas-François)  ,  né 
a  Auteuil ,  en  1795,  et  mort  en 
i83o,  est  auteur  de  trois  opéras  re- 
çus au  théâtre ,  mais  qui  n'ont  pas 
été  joués  ,  savoir  :  Pygmalion  , 
Crostiati  et  Atala.   A — t  et  W — s. 

ARIVOULD(Ambroise-Marie), 
tribun  et  conseiller  d'élat,  naquit  a 
Dijon  vers  1760,  fît  ses  éludes  dans 
cette  ville,  et  vint  de  bonne  heure  a 
Paris,  où  il  s^ccupa  de  finances  et 
d'économie  politique.  Il  embrassa 
avec  modération  les  principes  de  la 
révolution,  et  publia  en  1791  un  ou- 
vrage remarquable,  sous  ce  titre  :  De 
la  balance  du  commerce  et  des 
relations  commerciales  extérieu- 
res de  la  France.,  dans  toutes  les, 
parties  du  globe  ;  seconde  édition, 
Paris,  1795,  2  vol.  in-8°.  avec  un 
allas.  Arnould  obtint  a  celle  époque 
au  ministère  un  emploi  de  chef  du 
bureau  du  commerce,  qu'il  perdit  en 
1794-,  lorsque  toute  espèce  de  com- 
merce eut  cessé.  Après  le  9  thermi- 

rateurs  d'Arnould  lui  adressa  une  épîlre,  in- 
sérée dans  la  7"  partie  de  Y Âlmanach  des  petits 
spectacles  et  qui  commence  ainsi  : 

Arnould  laisse  crier  l'envie , 
De  nos  petits  auteurs  méprise  les  propos; 
Tu  le  sais,  de  tout  temps  les  sols 
Fiiieut  les  rivaux  de  géuie. 
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dor,  il  se  raonira  fort  opposé  K  la 
convcnlioii  nationale;  cl  quand  les 
Parisiens  se  révoltèrent  contre  celte 
assemblée  le  i3  vendémiaire  an  IV 
(wl.  1796),  il  fut  un  (fe  leurs  chefs. 
Obligé  de  fuir  après  le  triomphe  de 
la  convention  j  il  se  livra  dans  sa  re- 
traite à  de  nouveaux  travaux  y  et  fit 
paraître  un  mémoire  sur  le  système 
monétaire  métallique,  une  instruction 
pour  les  rentiers,  et  un  ouvrage  plus 
important  intitulé  :  Système  mari- 
time politique  des  Européetis  pen- 
tlantle  XyiII^^siècley  i  vol.in-8«» 
(1797).  Ces  écrits  lui  firent  une  ré- 
putation ;  il  fut  nommé  en  1798, 
par  le  département  de  la  Seine,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  et  consa- 
cra dès-lors  tout  son  temps  a  des  rap- 
ports sur  le  commerce,  les  finances  et 
l'administration.  En  1799,  il  fut 
nommé  député  au  conseil  des  cinq- 
cents  et  continua  a  s'y  occuper  des 
mêmes  objets.  Il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  a  la  révolution  du  18 
brumaire  et  fut  un  des  membres 
chargés  de  rédiger  une  nouvelle 
constitution.  Il  présenta  le  27  déc. 
1799  un  long  rapport  sur  les 
moyens  de  relever  le  crédit  pu- 
blic, annonçant  que  sa  renaissance 
était  un  des  effets  assurés  de  la  révo- 
lution qui  venait  de  s'opérer.  Son  zèle 
lui  valut  une  place  dans  le  tribunat. 
On  croit  qu'Arnould  eut  alors  la 
prétention  de  devenir  ministre  des 
nnances  ;  mais  il  ne  put  y  réussir, 
quel  que  fut  son  dévouement  à  Bona- 
parte. Ce  fut  lui  qui,  d'accord  avec 
celui-ci,  proposa  k  cette  époque  de 
donner  a  Sieyes  la  terre  de  Crosne 
pour  récompense  des  services  rendus 
a  la  république  par  ce  député.  Ar- 
nould  se  montra  encore  en  i8o4  un 
des  premiers  et  des  plus  ardents 
a  mettre  sur  le  front  de  Bona- 
parte la  cooiOAue    impériale  ^    et 


dans  la  discnssion  qni  eut  lieu  sur  cet 
important  objet,  il  combattit  Carnot 
avec  beaucoup  d'aigreur;  il  se  per- 
mit même,  dans  la  discussion,  des  per» 
sonnalités  inconvenantes  contre  ton 
collègue.  Après  la  suppression  da 
tribunat,  Arnoold  fut  nommé  maître 
des  comptes,  officier  de  la  liCgion- 
d'Honneur,  puis  conseiller  d'état  ;  et 
il  continua  a  jouir  de  toute  la  faveur 
impériale  jusqu'à  sa  mort  qui  eut 
lieu  en  181 2.  On  a  encore  de  lui 
I.  R('partition  de  la  contribution 
foncière  y  ou  division^  en  huit  claS' 
ses  fondamentales  .y  des  85  dé  par» 
tements,  Paris,  1791,  in-S".  II. 
Point  de  terrorisme  canine  les 
assignats  y  VrtÎSj  1794  in-B".  III* 
Aie  moires  sur  différents  sujets 
relatifs  à  la  marine ^  Paris,  1799, 
2  vol.  in-8°.IV.  Résultats  des  guer- 
re s  y  des  négociations  et  des  trai- 
tés qui  ont  précédé  et  suivi  la  coa- 
lition contre  la  France,  pour  ser- 
vir  de  supplément  au  tlroit  publie 
de  l'Europe  y  par  Mably,  Paria^ 
i8o3,  in-8'*.  V.  Histoire  géné'^ 
raie  des  finances  depuis  le  corn" 
mencement  de  la  monarchie ^  pour 
servir  d'introduction  au  budget 
fl/im/f/,  Paris,  i8o6,in-4*.  Arnoold 
fit  hommage  de  cet  ouvrage  au  corps 
législatif,  dans  la  séance  du  1 0  mars 
1806.  M — D  j. 

AKXOl'LT  (Charles),  né  aa 
village  de  Bèzc  en  Bourgogne ,  rers 
1730,  était  avocat  au  parlement  de 
Dijon  et  conseiller  des  étals  de  la 
province,  lorsqu'il  fut  nommé  député 
du  liers-élat  de  Bourgogne  aux  états- 
généraux  en  1789.  Il  vota  dans  cette 
assemblée  avec  la  majorité  et  dans 
le  sens  de  la  révolution.  Sa  première 
proposition  fut  puur  la  suppression 
des  dîmes,  et  la  seconde  pour  que  la 
branche  des  Bourbons  d'Espaguc  fût 
déclarée  iuaduiiâsiblc    au  trOae  de 
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France.  11  se  plaignit  ensuite  de  l'ex- 
portation des  grains,  et  proposa,  pour 
l'empêcher,  de  supprimer  la  commis- 
sion des  subsistances,  afin  de  faire  pe- 
ser sur  le  ministère  uneplusgranderes- 
ponsabilité.Dansla  séance  du  21  juin 
179  0,3,  la  suite  d'un  long  rapport,  il 
fit  décréter  qu'un  tribunal  provisoire 
serait  établi  à  Dijon,  pour  remplacer 
le  parlement  qu'il  représenta  comme 
entièrement  désorganisé  par  l'émi- 
gration d'une  partie  des  juges  et  la 
mauvaise  volouté  des  autres.  Après 
la  session  Arnoult  se  retira  dans  sa 
province,  où  il  reprit  ses  anciens 
travaux,  et  mourut  en  1795.  On  a 
de  lui  :  I.  Collection  des  décrets 
des  assemblées  nationales,  consti- 
tuante et  législative ,  1792,  7  vol. 
in-4^".  11.  Collection  des  décrets 
de  V assemblée  constituante^  Dijon, 
J792,  in-8*,  Z. 

ARNOUX  (Jean),  né  a  Riora, 
dans  la  Basse-Auvergne,  vers  le  mi- 
lieu du  XVl'^  siècle,  entra  dans  la 
compagnie  de  Jésus  à  l'âge  de  1 7  ans 
et  y  professa  successivement  les  hu- 
manités, la  philosophie  et  la  théolo- 
gie. Il  prêcha  à  la  cour  avec  succès, 
devint  en  161 7  confesseur  de  Louis 
XIll,  à  la  mort  du  célèbre  P.  Cotton. 
Grégoire,  qui  n'était  pas  l'ami  des 
jésuites  et  qui  ne  l'était  pas  da- 
vantage des  confesseurs  des  rois, 
avoue  néanmoins  que  le  père  Arnoux 
avait  des  qualités  louables,  et  qu'on 
doit  lui  tenir  compte  de  ses  efforts 
pour  réconcilier  Louis  XIII  avec 
Marie  de  Médicis  sa  mère  (i).  En  effet 
l'abbé  Archon  rapporte  qu'à  l'épo- 
que où  leur  division  était  le  plus  écla- 
tante, il  avait  eu  le  courage,  en  chaire, 
de  rappeler  au  roi  que  le  trône  ne 
le  dispensait  pas  d'honorer  celle  qui 


(i)  Histoire  des  confesseurs  (les  rois  et  des  pria- 
Çts,  p,  334. 
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l'avait  mis  au  monde  (2).  Eloigné 
de  son  emploi,  en  1621,  par  la  ja- 
lousie du  connétable  de  Luynes,  Ar- 
noux, après  beaucoup  d'intrigues 
pour  se  maintenir,  fut  contraint  de 
se  retirer  a  Toulouse  où  on  le  consi- 
déra toujours  comme  un  religieux 
édifiant,  savant  et  éloquent  (3).  L'an- 
née qui  suivit  sa  disgrâce,  il  fit  un 
voyage  à  Rome  avec  le  jeune  Amable 
de  Bourzéis  {J^.  ce  nom,  V,  396), 
et  y  séjourna  quelque  temps.  Le 
duc  de  Montmorency,  qui  fut  décapité 
le  3o  octobre  i632,  le  choisit  pour 
se  préparer  a  la  mort  et  le  roi  le  lui 
accorda  par  l'intercession  du  cardinal 
de  la  Valette.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
Arnoux  ,  suivant  l'abbé  Faydit ,  se 
croyait  métamorphosé  en  coq  5  il  chan- 
tait comme  les  coqs,  s'efforçait  de  vol- 
tiger ,  de  s'élancer  sur  des  perches 
qu'il  avait  tendues  d'une  muraille  à 
l'autre,  ne  voulait  manger  que  des 
miettes  de  pain  et  de  la  viande  hachée 
dans  une  écuelle  de  bois.  Dès  avant 
le  jour  il  parcourait  les  dortoirs  en 
chantant  de  toutes  ses  forces  comme 
les  coqs,  et  servait  ainsi  de  réveille- 
matin  à  ses  confrères  (i).  Il  mourut 
h  Lyon  en  i636.  On  a  de  lui  : 
Oraisonjunèbre  sur  le  déplorable 
trespas  de  très-chrétien,  très-puis- 
sant et  très-grand  Henri  IV ,  roi 
de  France  et  de  Navarre  ,  ditte 
à  Tournon  en  la  grande  église  de 
S  t' Julien,  le  2^  juillet  1610,  impri- 
mée dans  la  même  ville,  même  année, 
in-ii^j  et  dans  le  recueil  de  Dupeyrat, 
Paris,  1611,  in- 8".  Ce  discours  paraît 
avoir  servi  de  modèle  à  l'éloge  de 
Marc-Aurèle  par  Thomas.  Il  y  a  de 
l'imagination,  mais  le  style  en  est  pi- 


(2)  Histoire  de  la  chapelle  des  rois  de  France  , 
t.ll,p.733. 

(3)  Historia  prostratœ  a  Ludovico  XHl  secta- 
rîorum  in  Gallia  rebellionis,  p.  471- 

(4)  Nouvelles  remar/jnes  sur  f^tr^He  et  sur  JIoi 
mère,  p.  8g. 
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i  ^.-iMe.  On  y  remarque  celle  pensée  i 
Le*  rois  ne  soni  pas  rois  pour  cux- 
raémcs;  ce  sont  les  soleils  de  la 
«  lerre,  qui  font  fondre  sur  elle  leurs 
a  rayons  j  les  sujets  sont  pour  eux, 
«  ils  sont  pour  les  sujets,  les  uns  et 
«  les  autres  pour  Dieu.  »  Le  diman- 
che, 18  juin  1617,  le  père  Arnonx 
avança,  dans  un  sermon  prêché  devant 
Louis  XIII  aFoulainehleau,  que  tous 
les  passages  cites  dans  la  confession 
de  foi  des  calvinistes  souijatissement 
nîlc'giiès.  Le  dimanche  suivant,  2 5, 
il  montra,  par  ordre  du  roi,  que  les 
articles  que  les  ministres  affirment 
contre  les  catholiques  n'ont  aucun  fon- 
dement dans  la  parole  de  Dieu  ,  et 
que  la  même  Ecriture  les  combat  et 
les  presse  eux-mêmes  par  des  textes 
bien  plus  clairs.  Après  le  sermon,  un 
gentilhomme  protestant  engagea  le 
P.  Arnoux  à  lui  remettre  ses  preuves 
couchées  par  écrit  j  ce  qni  fut  exécuté 
sur-le-champ,  parce  que  le  prédica- 
teur les  avait  rédigées  d^avance  dans 
un  Mémoire^  pour  ne  pas  ennuyer 
S.  M.  par  la  perte  du  temps  qui 
eiit  coulé  pendant  la  recherche  des 
passages.  Le  gentilhomme,  H  Tinsu 
du  P.  Arnoux,  communljua  aux  qua- 
tre ministres  de  Charenton  ,  Monti- 
i,  Dumoulin,  Durand  et  Mestrezat, 
'écrit  dont  il  s'était  rendu  déposi- 
taire. Ces  ministres  publièrent,  au 
commencement  de  juillet ,  a  La  Ro- 
chelle et  à  Charenton,  in-S",  la  Dé- 
Jense  de  la  confession  des  églises 
réformées  de  France,  a  la  fin  de  la- 
quelle Hs  insérèrent  l'écrit  du  P.  Ar- 
noux, sans  altération.  Vers  le  milieu 
de  ce  mois  de  juillet  parut  ^  Con- 
fession de  foi  de  MM.  les  minis- 
tres,convaincue  de  nullité  par  leurs 
propres  Bibles,  avec  la  réplique  d 
t écrit  concerté,  signé  et  publié 
par  les  quatre  ministres  de  Cha- 
renton, par  le  P.   Arnoux  jiCtj, 
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în-^  .  Il  y  pronve ,  fuîvanl  «a  pro- 
mes.<c,  «  (juc  les  protestants  n'ont  en 
«  1  Ecriture-Sainte,  môme  prise  dans 
«  leurs  Riblrs,  aucun  texte  formel  en 
«  confirmation  des  articles  contraires 
«  a  la  croyance  calhollcpic,  et  qu'en 
«  tous  les  textes  cités  h  la  marge  de 
«  leur  confession  de  foi  ou  dans  leur 
«  écrit,  pour  suppléer  au  défaut  des 
«  marges,  il  n'y  a  aucune  preuve  qui 
«  ne  s'en  aille  en  fumée  aussitôt  qu  on 
«  la  regarde  d'un  œil  ferme  ,  toute 
«  nue  et  séparée  de  leurs  explica- 
«  lions,  qui  sont  traditions  humai- 
«  nés.  »  On  y  remarque  principale- 
ment les  Jeux  pièces  intitulées  :  J9/- 
verses  voies  d'évasion  des  minis" 
très  clairement  découvertes  et  Ré" 
ponse  aux  demandes  des  ministres. 
Les  quatre  pasteurs  avaient  accusé  le 
prédicateur  d'avoir  mêlé  dans  son 
discours  plusieurs  paroles  odieu- 
ses contre  les  réformés  et  d* avoir 
proposé  r exemple  des  princes  aU 
lemands,  qui  ne  souffrent  en  leur 
pays  quune  religion.  Le  P.  Ar- 
noux leur  répond  :  Qu'à  la  vérité  il  3 
avancé  qu'il  serait  possible  de  rame- 
ner les  protestants  sans  violence  et 
par  la  faveur  royale;  mais,  ajoute- 
t-il  :  «  Si  j'avais  dit  autre  chose  con- 
«  Ire  les  règlements  de  paix,  j'aurais 
a  fait  une  folie  qui  ne  serait  pas  sans 
a  témoins  et  que  j'aurais  réservée  à 
a  trop  bonne  compagnie  pour  me 
V.  faire  fête  avec  ceujt  qui  parlent 
«  trop  i  m'élant  jusqu'ici  lu,  selon  le 
«  devoir  de  ma  charge  cl  la  règle  de 
a  mon  inclination.  »  En  1618  , 
Pierre  Dumoulin  donna  les  Fuites  et 
évasions  du  sieur  Àrnoux  f  ésuite, 
in-B"  j  et  bientôt  après  le  Bouclier 
de  la  foi.  Il  ne  paraît  pas  que  le 
P.  Arnoux  ail  continué  celte  polémi- 
que, ni  aucune  autre  avec  Pierre  Du- 
moulin, quoique  cet  infatigable  écri- 
vain ait  publié  dans  le  même  temps 


462 


ARN 


son  traité  de  la  juste  providence  de 
Dieu,  La  Rochelle,  lôiyjin-S**,  au 
sujet  d'un  écrit  en  sept  articles,  dans 
lesquels  le  P.  Arnoux  prouve  que 
Calvin  fait  Dieu  auteur  du  péché. 
Bien  que  le  P.  Arnoux  ait  montré 
beaucoup  de  sagesse  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  et  qu'il  ait  répondu 
victorieusement  aux  imputations  des 
ministres  de  Charenton,  elles  n'en  ont 
pas  moins  trouvé  de  l'écho  dans  le 
parti.  Les  protestants  se  sont  déchaî- 
nés avec  fureur  contre  ce  religieux, 
ils  ont  accumulé  sur  lui  les  invectives 
et  les  accusations  d'intolérance  et  de 
persécution  j  mais  bien  injustement, 
puisque  dans  un  autre  sermon  prêché 
le  jour  de  la  Purification  il  avait 
rappelé  a  Louis  XIII  que  sa  protec- 
tion leur  était  due  comme  aux  autres 
sujets,  et  qu'en  attaquant  l'hérésie  il 
ne  cessait  d'inspirer  a  ce  monarque 
des  sentiments  de  modération  et  de 
douceur  pour  les  hérétiques,  ainsi  que 
le  témoignent  tous  les  historiens  et 
notamment  le  barnabite  Mirasson, 
qui  l'a  parfaitement  vengé  de  toutes 
ces  calomnies  (5).  Arnoux  était  ha- 
bile controversiste  et  grand  prédica- 
teur, et  cependant  il  a  laissé  peu  de 
choses  en  cette  double  qualité.  On  lui 
attribue  une  relation  en  latin  de  la 
courte  expédition  qui  établit  la  reli- 
gion catholique  dans  le  Béarn.  Elle 
est  intitulée  :  Be arnica  christianis- 
simi  régis  quinque  dierum  expé- 
dition Lyon,  1620;  in-8°,  16  pages, 
y  compris  le  titre.  Mais  cette  rela- 
tion ne  peut  être  du  P.  Arnoux,  qui 
n'aurait  pas  parlé  ainsi  de  lui-même  : 
Regium  concionatorem...  potenti 
de  more  facundia,  e  suggestu  to- 
nanteni^  catholicipariter  et  hœre- 
tici  œquis  animis  suspexere,  p.  12. 
L'abbéFayditraconteune  anecdote  as- 

(5)  Histoire  des   troubles  du  Béarn  au  sujet  de 
la  reùl'ion,  p.  246. 
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sez  curieuse  au  sujet  des  souvenirs  de  la 
langue  naturelle.  «  Le  père  Arnoux, 
«  prêchant  à  la  cour,  s'avisa  de  dire 
ce  chacun  sait  où.  son  soulier  le  cache 
«  (le  mot  est  auvergnat,  il  signifie 
«  blesse).  Un  seigneur  répondit  tout 
«  haut  :  Il  faut  qu'un  soulier  soit  bien 
ce  grand  pour  pouvoir  cacher  uu 
ce  homme  (6).  n  lu — b — e. 

ARNOUX  ou  ARNOULX 
(François)  ,  écrivain  ascétique,  na- 
quit en  Provence  dans  les  premières 
années  du  17^  siècle.  Ayant  terminé 
ses  études ,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  d'Aix.  Dans  les  loisirs  de 
sa  profession ,  il  composa  divers  ou- 
vrages que  la  singularité  de  leurs  ti- 
tres a  fait  rechercher  des  curieux 
{V^oy.  le  Diction,  typograph.  d'Os- 
mont).  Les  plus  connus  sont  :  L 
JO Hercule  chrétien  contre  la  tyran- 
nie que  le  péché  exerce  sur  les  hu- 
mains, Lyda(Aix),  1626,  pet.in-i2. 

II.  Les  états  généraux  convoqués 
au  ciel,  Lyon,  1628,  petit  in-8°. 

III.  ha  Poste  royale  du  paradis, 
ibid.,  i635,  in-12.  \N .  Recueil  et 
inventaire  des  corps  saints  et  au- 
tres reliques  qui  sont  au  pays  de 
la  Provence n  la  plupart  visités  par 
Louis  XIII,  en  1622,  Aix,  i636, 
in-80.  Y.  L'Echelle  de  paradis , 
pour,  au  partir  de  ce  monde, 
escheller  les  deux,  Rouen,  1661, 
in-12.  VI.  Merveilles  de  Vautre 
monde,  et  pratique  spirituelle,  ibid., 
1668  ,  petit  in-12.  W — s. 

ARNOUX  (Laffbey).  Voy. 
Laffrey,  au  Supp. 

ARNU  (ISicoLAs),  théologien 
célèbre,  né  a  Méraucourt,  près  Ver- 
dun (Meuse),  le  II  septembre  1629, 
eut  dans  sa  jeunesse  une  existence 
fort  malheureuse.  Orphelin  dès  l'en- 
fance ,  confié  à  un  tuteur  avide  qui 

(6)  NowcUes  remarques  sur  F~irgilc,  p.  89. 
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le  mallraitait  cl  le  privait  mime  du 
nccc.ssnire,  il  uc  pouvait  l'iudirr  (ju'h 
la  diTohcc  cl  consacrait  h  cultiver 
son  inlelligencc  précoce  le  peu  de 
loisir  que  lui  laissaient  les  travaux  de 
la  campagne,  incompatibles  d'ailleurs 
avec  la  délicatesse  de  sa  couslituliou. 
Las  enfin  d'un  joug  insupportable,  il 
quille  le  village  et  arrive  à  Paris, 
rspcranl  obtenir  une  bourse  ou 
(juel(|ue  pension  gratuite  :  mais,  privé 
de  protecteurs,  il  se  trouva  bientôt 
^'«aus  ressources  et  forcé,  pour  vivre, 
de  se  mettre  aux  gages  d  un  gcnlil- 
bomme  catalan,  quiTemmenak  Per- 
pignan où  il  fit  d'excellentes  études 
c'assiques.  Arnu  entra  dans  Tordre  de 
5ainl  Dominique  en  1 644,  et  suivit  des 
cours  de  pbilosopbie  et  de  théologie 
à  Gironue,  a  Puycerda,  d'où  ses  su- 
périeurs renvoyèrent  h  Urgel  ensei- 
gner les  belles-lettres.  Ordonné  prê- 
tre, on  le  vit  professer  pendant  sept 
années  couséculives ,  avec  une  répu- 
tation croissante,  la  théologie  à  Tar- 
ragone,  puis  a  Perpignan  qu'il  habita 
dix  années.  Ce  fut  dans  cette  der- 
nière ville  qu'on  lui  accorda  la  pre- 
mière chaire  et  la  place  de  préfet  du 
collège.  Ses  sermons  ne  lui  firent  pas 
moins  d'honneur  que  ses  cours,  et,  en 
i665,  Thomas  de  Rocaberli,  général 
de  l'ordre,  lui  confia  les  fondions  de 
rcgcnl  du  collège  Saint-Thomas  de 
Rome.  Elevé  ensuite  à  la  chaire  de 
métaphysique  a  l'université  de  Pa- 
doue,  sa  réputation  devint  européenne 
et  il  fut  compté  parmi  les  premiers 
théologiens  du  ij"  siècle.  Arnu, 
mon  a  Padoue  en 1 692 ,  a  laissé  beau- 
coup de  manuscrits  qui  n'ont  pas 
été  publiés.  Les  ouvragcssuivants  sont 
les  seuls  qui  soient  cités  par  les  biogra- 
phes :  I.  Clypeus  philosophiœ  Tho- 
mislicœ,  Béziers,  1 6  7  2 ,  6  vol .  in- 1 2  j 
2."  édition  entièrement  remaniée  ayant 
pour  titre  :  Philosophiœ   Synla- 
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gTWrt,  Padonc,  1686,8  volîn-8".IL 
Doctor  nnifclicus  ,  dii>us  Thomas 
dii'inœ  voluntatis  et  sui  ipsius 
interprcs,  4  vol.  in-12.  Les  2  pre- 
miers ont  paru  à  Uome  en  1 679  ,•  les 
3  autres  h  Lyon,  en  1686.  L'au- 
teur en  a  publié  une  seconde  édition 
in-fol.  une  année  avant  sa  mort.  On 
lui  attribue  encore  des  Rèjl'jxions 
morales  sur  la  ligue  entre  l'empereur 
et  le  roi  de  Pologne  contre  les  grands 
seigneurs.  C'est  une  compilation  iu- 
digcsle  de  pronostics  et  de  prophé- 
ties peu  digne  de  la  plume  d'Arnu, 
qui  fut  imprimée  à  Padoue  en  1684. 

B— N. 

AROUET  (René),  fils  de  Pierre 
Aroucl ,  notaire  a  St-Loup  (i) ,  na- 
quit dans  celle  petite  ville  du  Poitou, 
en  i44o,  et  mérile  une  place  dans 
ce  Dictionnaire,  moins  par  lui-même, 
que  paice  qu'il  fut  un  Aqs  aïeux  de 
Phommc  extraordinaire  qui ,  sous  le 
nom  de  Voltaire  (2),  domina  le  i8* 
siècle  comme  auteur  dramatique , 
poète  épique  ,  historien  et  écrivain 
philosophe.  René  Arouet  fit  ses  élu- 
des a  l'université  de  Poitiers ,  et  ses 
progrès  y  furent  rapides  et  presque 
surprenants.  Revenu  dans  sa  ville  na- 
tale, il  composa  divers  ouvrages  que, 
par  modestie,  il  ne  voulut  point  faire 
imprimer,  et  mourut  en  1499  1  lais- 
sant sa  famille  dans  la  même  position 
sociale  où  sa  naissance  Pavait  trou- 
vée. Malgré  le  défaut  d'ouvrages  im- 
primés d'Arouet ,  on  doit  croire  que 
ses  travaux  littéraires  avaient  obtenu 
de  la  réputation  dans  sa  province, 
puisque   Etienne  Rousseau,   enquê- 

(1  Saint  I^up  M  Tant.iit  aii»»i  d'aToir  tu  nti- 
Xtv  1 .1  Oii;ii:iiilr  ;  m  li-,  iiM.-  jM-iito  ville  de  l'An- 
f'"''  itriiecct  bonuctur 

^i  .r.t    rti-     r,  r.lr  par 

F.>A--J.  MA<cur«-,  «]ui  djM'or   |:  I  vi« 

d.irs  If!  Poitou,  iii.ii\   il   n'.ip.j  <tr«- 

latif  an  lieu  d'ii.iliitJtiou   de   U ,    Arwuet. 

fi  »e  borne  à  dire  qa«  le  père  «le  Voluirt  éuii 
originaire  du  Toiiou. 
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tenr  au  bailliage  de  Loiidun,  qui 
vivait  dans  le  même  temps  que  lui, 
atteste  que  son  contemporain  était  un 
grand  poète ,  et  que  ses  ouvrages 
étaient  dignes  de  la  presse.  Un  des 
amis  de  René  Arouet,  Antoine  Du- 
moustier,  sensible  a  sa  mort ,  fît  sur 
cet  événement  la  pièce  de  vers  sui- 
vante : 

Muses,  que  pciisiez-vous  quand  la  mort  l'a  surpris? 

Etiez-vous,  dites-moi,  clans  quelque  profond  som- 
me? 

Parmi  vous  et  les  dieux  il  était  d'un  grand  prix; 

Il  a  Vf  eu  comme  eux  ;  il  est  mort  comme  un 
homme. 

Mais  lequel  doit-on  plus  admirer  ou  plem-er  ? 

Admirer  ses  beaux  ans,  ou  bien  pleurer  sa  perte? 

Quant  à  moi,  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer, 

Non  plus  que  de  pleurer  la  mort  qu'il  a  soufferte. 

Non,  ce  n'est  pas  assez  de  répandre  des  jjleurs; 

Ne  restons  après  lui,  sa  mort  nous  fait  envie  ; 

Et  suivons  au  tombeau,  pénétrés  de  douleurs. 

Celui  dont  on  ne  peut  approcher  de  la  vie  (3). 

Dumoustier  -  Delafond  ,  descendant 
d'Antoine  ,  auteur  d'une  histoire  de 
la  ville  de  Loudun ,  sa  patrie  , 
envoya  a  Voltaire  les  vers  sur  la 
mort  de  René  Arouet,  e^  lui  fai- 
sant connaître  que  sa  ville  et  St- 
Loup  se  disputaient  l'honneur  d'avoir 
été  le  berceau  de  sa  famille.  — Le 
grand  homme  a  qui  cet  hommage 
était  adresse' répondit,  le  27  avril 
1778  ,  K  l'historien  de  Loudun  , 
dans  les  termes  suivants  :  «  Mon- 
«  sieur,  l'île  de  Délos  eut  son  Apol- 
«  Ion,  la  Sicile  ses  Muscs,  et  Athè- 
«  nés  sa  Minerve.  Les  villes  de  Lou- 
«  dun  et  de  St-Loup ,  a  l'exemple 
«  des,  sept  villes  qui  combattirent 
ce  autrefois  pour  la  naissance  d'Ho- 
«  mère ,  voudraient-elles  aujourd'hui 
«  combattre  pour  le  lieu  de  la  nais- 
«  sance  de  mes  ancêtres?  Je  n'ai 
a  aucune  voie  de  conciliation  k  leur 
tt  proposer.  Si  cette  découverte  les 
ce  intéresse,  elles  ne  manqueront  pas 
ce  de  moyens  pour  la  faire.  Les  vers 


(3)  11  est  permis  de  croire  que  Dninoustier- 
Delafond  a  retouché  ces  vers  et  en  a  fait  dispa- 
raître les  expressions  trop  vieilles. 
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«  qiie  fît  Antoine  Dumouslier,  un  de 
a  vos  ancêtres,  sur  la  mort  de  René 
ce  Arouet,  qui  peut-être  aussi  fut  un 
ce  des  miens,  sont  animés  d'un  caraC' 
ce  tère  d'amitié  qui  fait  honneur  aii 
«  cœur  de  celui  quiles  a  écrits.  Puisque 
«c  vous  travaillez  a  l'histoire  de  votre 
«  province  ,  évitez  avec  soin  le  trop 
ce  grand  flegme  de  style  assez  ordi- 
ce  naire  aux  personnes  qui^  comme 
ce  vous,  par  état  ou  par  goût,  s'appli- 
ce  quent  aux  mathématiques.  Je  suis, 
ce  etc.»  LafamilleArouetjdontl'exis- 
tence  aLoudun  est  assez  douteuse,  con^ 
linua  a  habiter  St-Loup  jusqu'au  18* 
siècle,  c'est-a-dire  jusqu'au  moment  oi\ 
l'aïeul,  si  ce  n'est  le  père  de  Voltaire, 
vint  se  fixer  a  Paris.  Samuel  Arouet 
notamment  était  notaire  a  St-Loup  de 
1618  h  164  I  ,  et  il  existe  encore, 
dans  une  étude  de  cette  ville ,  une 
procuration  donnée  par  un  Arouet , 
marchand  a  Paris ,  a  un  Arouet  de 
St-Loup ,  pour  régler  des  affaires 
de  famille.  Les  familles  Deschamps 
et    Gougeard,    de  Bressuire,    ville 

f)eu  éloignée  de  St-Loup  ,  étaient  al- 
iées  aux  Arouet,  et  Voltaire  reconnut 
cette  parenté,  lorsqu'il  était  a  l'apo- 
gée de  sa  gloire. — La  ville  de  St-Loup 
fut  tellement  glorieuse  d'avoir  été  le 
lieu  d'origine  de  l'un  des  plus  beaux 
génies  de  son  siècle,  qu'a  l'époque  de 
la  révolution,  oii  les  noms  de  saints 
furent  proscrits  ,  elle  adopta  celui  de 
Voltaire  qu'elle  conserva  jusqu'au  re- 
tour de  l'ordre.  Pour  compléter  ces 
détails ,  qui  seraient  minutieux  pour 
tout  autre  nom,  on  doit  ajouter  que 
Marguerite  d'Aumart  qui ,  de  son 
mariage  avec  François  Arouet,  ancien 
notaire  au  Chàtelct  de  Paris  et  tré- 
sorier de  la  chambre  des  comptes, 
eut  l'auteur  de  la  Henrîade ,  n'éiait 
point  d'une  famille  noble  du  Poitou  , 
comme  le  disent  toutes  les  biogra- 
phies j  il  u'a  existé  dans  cette  province , 
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aiicane  iBafson  palriciruno  de  ce  bobi 

F T— E. 

AUPA  JOX  (Ixiui»,mar<juis  d*), 
prlil-liU  du  duc  d'Arpajoii  (/^o^. 
•  Doiu,  II,  5  a 7),  se  montra  trêê* 
jeune  animé  du  sang  de  ses  aïeux 
(It'Ures-palenIcs  de  Louis  XV,duinoii 
d'otiuhri'  1720),  et  «'éleva  luccessi- 
vemcut,  par  tous  les  degrés  mil  liai— 
Tes  y  au  rang  de  lieulcnaul-p;énéial. 
M  se  signala  dans  les  Pays-Bas ,  au 
•icgc  de  Mous  el  devant  JNamur  j  se 
trouva  aux  batailles  do  Nervinde, 
d'Uoschtclt  et  d'Oudouarde,  où  il 
reçut  deux  blessures  en  chargeant , 
jus(]u  a  cinq  fois  ,  les  ennemis.  Em- 
ployé en  Espagne,  il  battit  les  Mi- 
(|uelets  en  plusieurs  endroits ,  fit  at- 
taquer les  places  d'Arcus,  Venasque, 
Caslel-Léon  et  Torlose  dont  il  s'em- 
para, et  se  trouvait  encore,  en  i  7  r  i , 
au  siège  de  Barcelone  j  mais  il  ne  put 
contribuer  a  la  prise  de  celle  place 
importanle  ,  claut  revenu  en  France 
pour  prendre  possession  de  la  charge 
de  gouverneur-général  du  Berry , 
dont  il  avait  élé  pourvu  après  la  dé- 
mission  du  duc  de  Noailles.  Il  mou- 
rut k  2  1  août  I  756.  De  trois  enfants 
qu'il  eut  de  sou  mariage  avec  Char- 
lotte Le  Bas  de  Montargis ,  deux  iils 
moururent  en  bas  âge ,  et  Anuo- 
Claude  d'Arpajon  ,  sa  fiHe,  épousa  le 
second  fils  du  duc  de  Noailles.  Elle 
fut  appelée,  adcfaat  de  mâles,  a  jouir 
de  la  prérogative  qui  avait  été  accor- 
dée a  son  bisaïeul  par  Jean -Paul 
Lascaris  (f^o^.  ÂnPAJOii,  II,  527), 
et  fut  reçue  eu  conséquence  grand- 
croix  de  l'ordre  de  Malte,  lursqu  elle 
igiU  alleiul  l'âge  de  seize  ans.  Elle 
transmit  ce  privilège  à  la  maison  de 
Noailles.  Ainsi  s'éteignit  la  maison 
à'Arpajon  ,  issue  des  anciens  comtes 
ToulyiLsc,  et  qui,  par  son  alliance 
•c  celle  de  Sévcrac  (1) ,  tirait  son 

1)  La  maison  de  Sévrrac  ,  dvul  uo  de»  rhrfi 
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origine  des  rois  d'Aragon,  comtes  do 
Ban  clone  ,  et  d'une  princesse  d'Ir- 
lande. I> — M — X. 

AttPE  (PiEERB-FnÉDtnic),  ju- 
risconsulte et  philologue  distingua, 
mais  qui  s'est  trop  occupé  dans  sefl 
recherches  de  choses  futiles  on  sin- 
gulières, naquit,  en  1682,  H  Kiell 
dans  le  Ilolslein.  Il  apprit  de  son 
père,  qui  remplissait  dans  celte  ville 
les  fonctions  de  consul,  les  premiers 
éléments  de^i  langues  et  de  la  littéra- 
ture. Après  avoir  achevé  ses  études 
au  gymnase,  puis  k  l'univerMlé  de 
Kiell,  il  se  rendit  k  Copenhagno 
pour  y  perfectionner  ses  connaissan- 
ces, et  peut-être  aussi  pour  y  trouver 
un  emploi  que  la  médiocrité  de  sa 
fortune  lui  reiidail  nécessaire.  Placo 
près  d'un  jeune  seigneur  pour  l'aider 
dans  SCS  études,  il  sut  se  concilier 
dans  ce  poste  la  bienveillance  âe» 
parents  de  son  élève  et  l'estime  des 

Personnes  du  rang  le  plus  dij^tingué, 
.e  temps  qu'il  vécut  a  Copenhague 
ne  fut  point  perdu  pour  sa  propre 
instruction.  Il  employait  ses  loisirs  à 
suivre  les  cours  des  plus  Iwibiles  pro- 
fesseurs, et  a  recueillir  dans  les  bi- 
bllolhè(jues  des  matériaux  pour  les 
ouvrages  qu'il  se  proposait  de  publier 
dans  la  suite.  S'étant  chargé  d'une 
seconde  éducation ,  il  accompagna 
son  nouvel  élève  a  l'académie  de 
Wolfenbullel,  puis  en  Hollande,  où 
il  publia,  mais  en  gardant  l'anonyme, 
\ Afjoiogie  (te  y  iuiini  (  f"  ojr.  ce 
nom,  XL^^I,  453).  Cet  ouvrage, 
soit  qu'on  le  regarde  comme  un  jen 
d'esprit ,  soit  qu'on  le  prenne  au  sé- 
rieux, n'offre  rien  de  plus  singulier, 
ni  de  plus  hardi  que  son  titre.  Le 
but  de  l'auteur  est  de  prouver  qu'on 
a  eu  tort  de  regarder  Vanini  comme  un 

o ^ 

mourut  inirrchal  il<'  Kr.iin  c,  «-ii  i  j  17,  > 

rore,  maindicliiin  <lc  von  mil;;  et  ijf  ^  . 

tlaiu  la  petite  riUe  vie  buiiil-lrlix   d*i  (.aiatu<iM 

(llaule-GaroojM).  V—»». 
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alliée,  et  que  par  conséquent  sa  con- 
damnation  fut    injuste.    Avant  lui , 
Bayle  (i)  avait  soutenu  la  même  opi- 
nion dans  les  Pensées  diverses  sur 
la  comète.  Ainsi  l'apologiste  de  Va- 
nini  n'avait  pas  même  l'avantage  de 
dire  une  chose  nouvelle ,  et  le  titre 
seul  de  son  livre  en   assura  le  suc- 
cès. Au  surplus  ce  livre  ne  fit  aucun 
lort  a  l'auteur ,   quoiqu'il  fut   bien 
connu.  Il  en  préparait  une  seconde 
édition,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  1 7 1  7 
à  Kiell  pour  y  professer  le  droit.  Il 
se  démit  de  sa  chaire  en  1722  ,  afin 
de  pouvoir  se  livrer  entièrement  a  la 
rédaclion    des    nombreux    ouvrages 
dont  il  se  proposait  d'enrichir  la  lit- 
térature.  Il  se  relira  quelque  temps 
après  a  Hambourg  ^  et  il  y  passa  le 
reste  de  sa  vie,  formant  sans  cesse  de 
nouveaux   projets ,    qui    sont  restés 
presque  tous   sans  exécution.    Arpe 
mourut  en  174^8,  a  l'âge  ait  66  ans. 
Il  avait  beaucoup  d'érudition  et  une 
vaste  mémoire  5  mais  on  doit  lui  re- 
procher d'avoir  employé  son  temps 
a  des  recherches  frivoles.    Il   était 
l'ami  du  savant  Mosheim,  d'Uffcn- 
bach,  etc.  On  trouve  deux  lettres  de 
lui  dans  le  tome  II  du  Commerciuiii 
epistolare  TJffenhachii,  publié  par 
Schelhorn.    On    connaît  de    lui   les 
ouvrages  suivants  :  I.   /.  P.  F .  R, 
P.  Eplstolarum  decas,  sive  brei>is 
delineatio   Musœi   scriptorum  de 
divinatione ,   majoris  operis  pro- 
^rowM5  (Wolfenbuttel) ,    in-8"  de 

(i)  Barbier  ,  dans  son  Examen  critique  des  dic- 
tionnaires, art.  Arpe,  dit  qu'il  se  lia  dans  la  Bel- 
gique avec  Vitriarius,  Koodt,  Bayle  et  Basna- 
ge.  Puis  il  ajoute  que  ces  grands  hommes  con- 
çurent de  l'estime  pour  lui  et  lui  conseillèrent 
de  publier  l'Apologie  de  Vanini  dont  il  s'occu- 
pait. Arpe  vint  au  plus  tôt  en  Hollande  sur  la 
fin  de  1711.  A  cette  époque  ,  Bayle  et  Basnage 
étaient  morts  depuis  plusieurs  années.  Quant  à 
■Vitriarius  et  Noodt ,  il  est  plus  que  douteux 
qu'ils  aient  jamais  donné  à  un  jeune  homme 
qui  venait  suivre  leurs  leçons,  le  pernicieux 
conseil  de  publier  un  ouvrage  qui  ne  devait  avoir 
d'autre  effet  que  de  causer  Uu  scandale. 
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66  p.   (2).  Arpe  n'a  point  publié 
l'ouvrage  qu'il  annonçait  sur  la  divi- 
nation ,  et  qui  pouvait  être  fort  cu- 
rieux. II.   Pyrrhonismi  historici, 
sive  obsej^ationum  de  historia  et 
historicisantiquisargimie7ititm(ih.), 
1 7 1 1 ,  in  8**  de  2^.  C'est  encore  le 
prodrome  ou  le  plan   d'un  ouvrage 
dans    lequel    Arpe    se  proposait  de 
montrer  l'incerlitude  qui  règne  dans 
les  récils   des   hisloriens   de    l'anti- 
quité 5  mais,  malgré  les  soUicitalions 
de  ses  amis,  il  ne  l'a  jamais  exécuté. 
III.  Apologiapro  Cœsare  Vanino, 
CosmopoU  (Rotterdam)  ,  1712,  in- 
80.    Ce  livre  ,   qui   fit  beaucoup  de 
bruit  a  son  apparition ,   est  presque 
oublié  maintenant.  Arpe  est  convenu 
avec  Mosheim  qu'il  ne  l'avait  com- 
posé que  pour  exercer  son  esprit,  et 
qu'il  n'avait  jamais  eu  la  prétention  de 
justifier  Vanini'  mais  il  déclara, dans 
ses  Feriœ  œstivales ,  p.  3o  ,  qu'en 
publiant  l'apologie  de  Vanini,  il  n'a- 
vait été  guidé  que  par  l'amour  de  la 
vérité  et  le  désir  d'être  utile  aux  hom- 
mes, en  combattant  de  tout  son  pou- 
voir la  superstition.   Quoi  qu'il  en 
soit ,  il  annonçait  en   1 7 1 7  une  se-' 
conde  édition  de  cet  ouvrage ,  avec 
des  notes  (5)  ;  et  en  1728,  il  écrivait 
a  Uffenbach  qu'il  allait  réimprimer 
l'Apologie  de  Vanini,  avec  son  pro- 
cès, dont  un  avocat  de  Toulouse  lui 
avait  fait  passer  une  copie  ,•  mais  ce 
projet  n'a  pas  été  réalisé.  IV.  Thea^ 
trum  fait ,     sive    Notilia     scrip- 
torum   de   providentia  ,  Jbrtuna 
et  fato,    Rotterdam,    1712,    in- 


(?)  Barbier  n'a  pas  connu  cet  ouvrage,  puis- 
qu'il ne  le  cite  pas  dans  son  Dicl.  des  anonymes.] 
Dans  son  art.  Arpe,  il  change  le  litre  eu  celui 
de  Bibliolheca  fatidica. 

(3)  On  pourrait  conjecturer,  d'après  une  lettre 
de  Mosheim  à  La  Groze  ,  que  la  seconde  édition 
était  sous  presse  en  1717;  mais  il  est  probable 
qu'elle  n'a  pas  été  terminée.  Barbier  cite  cepca-. 
danl  une  édition  de  1718  ;  mais  on  ne  la  Irouvç 
dans  aucun  caialogiic. 
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S'* y  c'est  un  ratalof^iip  dironnlof^i- 
qne  tirs  auteurs  qui  ont  écrit  «ur 
le  destin  ou  la  proriilcnce ,  depuis 
Hermès  jusqu'k  J. -Conrad  Rnu- 
mel,  en  i65a.  V.  De  prodigiosis 
naturœ  et  artis  operibus  lalisma- 
nes  et  amulcta  dictis,  citm  recen- 
stonc  scriptoritm  hujus  argumenti, 
Jilwr  singularis,  Hambourg,  17  17, 
iu-8»^  compilation  dans  le  genre  de 
la  précédente.  VI.  Laicus  veritatis 
vindcx ,  sive  de  jure  laicorum , 
prœcipiie  Germanorum  in  promo- 
vendo  religionis  negotio,  Kiell, 
17  17,  in-4°;  2'  éd.  augment.,  ib., 
1720,  in-4-**.  L'auteur  soutient  dans 
cet  ouvrage  que  la  division  deschré- 
tiensen  ecclésiastiques  etenlaïquescst 
injurieuse  pour  ces  derniers  ;  et  cher- 
che à  prouver  que  cette  division  est 
fondée  sur  des  principes  contraires  k 
la  loi  naturelle  ,  a  celle  de  Moïse  ,  k 
l'évangile,  aux  usages  de  la  primitive 
église  et  aux  règles  de  la  jurispru- 
dence. Vn.  Feriœ  œstivales ,  sive 
scriptorum  suorum  historia,  liber 
singularis,  Hambourg,  1726,  in-S'*. 
C'est ,  sinon  le  plus  utile  ,  du  moins 
le  plus  curieux  de  tous  les  ouvrages 
d'Arpe.  H  y  donne  l'histoire  de  tous 
les  livres  qu'il  avait  composés  ,  im- 
primés ou  manuscrits.  Parmi  les  ma- 
nuscrits ,  les  plus  importants  sont  : 
H ierop fiantes,  sive  de  Hierologia 
et  Hierographia,  etc.  C'est  un  ca- 
talogue des  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  fables,  les  énigmes;  et  k  cette 
occasion  il  se  proposait  de  traiter  des 
hiéroglyphes,  des  symboles,  des  nom- 
bres mysléiieuz,  des  notes  ou  sigles 
des  anciens  calligraphes,  de  la  sténo- 
graphie, des  écritures  cachées,  etc. 
—  tJn  Supplément  k  l'ouvrage  de 
Naudé  :  Des  grands  ■  hommes  accu- 
sés de  magie; — une  Bibliographie 
physiologique ,  ouvrage  dont  les 
auteurs  des   4cta  emdUor-  Lip' 
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sirns.  désiraient  la  promplc  publica- 
tion ;  —  cl  enfin  deux  livres  de  mé- 
langes, qu'il  avait  intitulés  J'^ortuita, 
parce  que  les  matières  s'y  trouvaient 

f)lacëes  comme  au  hasard  ;  ces  deux 
ivres  dev.iicnt  comprendre  ses  re- 
cherches sur  la  philosophie  mystique, 
sur  les  causes  naturelles  de  l'anlipa- 
thie  et  de  la  sympathie  ,  sur  l'amour 
et  SCS  différentes  espèces,  sur  les  li- 
vres, les  tableaux  et  les  statues  obscè- 
nes des  anciens  et  des  modernes, 
sur  les  métamorphoses  physiques  ou 
morales  des  hommes ,  elc. ,  et  l'a- 
nalyse des  ouvrages  manuscrits  les 
f)lus  recherchés  des  curieux,  tels  que 
e  dialogue  de  Bodin  ;  J)e  rcruni 
sublimium  arcnnis ,  le  Fléau  de  la 
foy y  de  Geoffroy  Vallée,  elc.  (4). 
VllI.  Themiscimbricay  sivedeCim- 
hrorum  et  vicinarum  gentium  an- 
tiquissimisinstitutiscommentariuSj 
Hambourg,  1737,  in-4'' ;  ouvrage 
savant  et  plein  de  recherches  utiles 
sur  les  anciennes  coutumes  du  Jut- 
land.  Leihnitz,  dans  une  lettre  a  La 
Croze ,  publiée  par  Dutens  et  par 
Korlholl,  fait  Arpc  auteur  de  la  lié^ 
ponse  à  laDissertation  de  La  Morh- 
noyé  sur  le  Traité  des  trois  im- 
posteurs(5) yLsiUAje,  i726,in-ia; 
Prosp.  Marchand  l'attribue  k  je  ne 
sais  quel  aventurier  littéraire,  qui 
signe  IL.  R.  L.  (V.  Dict,  historiq., 
I,  322).  On  croit  que  c'est  Rousset. 
Dans  son  Catalogue  de  la  bibUo- 
thèque  d'un   amateur   (  1 ,    120), 


(i')    î.'otirra^i*    dr  Vallrr    r^t    tin|irimé; 
li  rare». 


de  Tcrificr  si ,  <  ^ 
exiMaitdan*  la  li     . 
un  ricinplairp  du  fju.i  ujk  l 
trmrt.  Arp«  lui   r<-j>on<l  i|ii(' 
d'enistence  que  d.iiis  l'im.if;u  .  , 

TrytXiTt{du/eefSt  lomnmm  I'um  il  .ijotil.-  : 
convaioca  qie  ce  li<rr  (lite<tnl>lr  n'j 
existe.  Je  partaR**  inliiunuciil  l'opiuiuii  d 

U  Monoo^t  à  CCI  égard. 
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M.  Renouard  donne  Arpe  comme  le 
véritable  auteur  d'une  traduction  fran- 
çaise du  Traité  des  trois  imposteurs ^ 
imprimée  en  1775,  in-8°  5  mais 
Prosp.  Marchand  a  prouvé  que  cette 
prétendue  traduction  d'un  livre  qui 
n'a  point  existé  en  latin  avant  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle  n'est  autre 
cliose  que  \ Esprit  de  Spinosa^im- 
primé,  dès  1 7 1 9,  a  la  suite  de  la  vie 
de  ce  sectaire  {ï^,  Spinosa  ,  XLIII , 
5a8).  W— s. 

ARQUIER  (Joseph),  composi- 
teur dramatique  et  violoncelliste,  na- 
quit à  Toulon  en  1763  ,  et  non  en 
1773  ,  comme  le  dit  la  Statistique 
morale  du  département  du  Var.  Il 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  l'art  musical,  et  il  ne  lui 
a  manqué  ,  pour  se  faire  une  grande 
j  réputation,  qu'un  heureux  concours 
de  circonstances ,  et  surtout  un  ca- 
ractère moins  modeste  et  moins 
éloigné  de  l'intrigue.  Arquier  a  beau- 
coup travaillé;  mais  ses  ouvrages  sont 
peu  connus  a  Paris,  parce  que  les  uns 
n'y  ont  paru  que  sur  des  théâtres  se- 
condaires qui  n'existent  plus ,  et  que 
les  autres  ont  été  représentés  en  pro- 
vince. La  vie  d'Arquier  fut  errante. 
En  1784  il  jouait  de  la  basse  au 
théâtre  de  Lyon;  en  1788  il  était  a 
Carcassonne,  où  il  donna  V  Indienne  y 
qui  paraît  avoir  été  son  premier  opéra- 
en  1789  il  dirigeait  l'orchestre  do 
Marseille,  où  il  lit  ]ouer  Daphnis  et 
'  Hortense,  opéra  dont  le  commandeur 
de  Saint-Priest  avait  composé  les  pa- 
roles. Le  succès  de  cette  pièce  et  ce- 
lui du  Pirate  y  représenté  la  même 
année  à  Toulon  ,  déterminèrent  Ar- 
quier à  venir  a  Paris  en  1 790  ;  il  es- 
pérait y  être  nommé  second  chef 
d'orchestre  de  l'Académie  royale  de 
musique,  et  comptait  sur  la  protection 
du  ministre  Saiut-Priest,  surintendant 
de  ce  théâtre  3   mais,  les  premiers 


ARQ 

événements  de  la  re'volution  l'ayant 
privé  de  cet  appui ,  il  entra  comme 
violoncelliste  au  théâtre  Molière , 
nouvellement  fondé  et  dirigé  par 
Boursault-BIalherbe,  sous  lequel  il 
avait  été  a  celui  de  Marseille.  Arquier 
en  devint  chef  d'orchestre  en  1792  , 
lorsque  Scio  et  sa  femme  eurent  passe 
au  théâtre  Feydeau  ,  et  il  l'était  en- 
core en  1794-  Dans  cet  intervalle  il 
avait  donné,  en  1790,  au  théâtre 
comique  et  lyrique  de  la  rue  de  Bon- 
di, le  Mari  corrigé ,  opéra  bouffon 
en  deux  actes,  dont  le  succès,  unique- 
ment du  a  sa  musique ,  fit  dire  que  le 
mari  était  doublement  corrigé  ; 
en  1791  ,  au  théâtre  du  Cirque  du 
Palais-Royal,  la  S"^**  et  quelques 
autres  opéras  ;  au  théâtre  Molière  ,  la 
Peau  de  l'ours,  en  un  acte  ,  et  dont 
le  poème  fit  tort  a  la  musique  j  en 
1791,  au  théâtre  Montansier ,  le 
Congé,  l'Hôtellerie  de  Sarzana, 
remise  l'année  suivante  sous  le  titre 
de  r Hôtellerie  de  Fontainebleau. 
Il  avait  refait,  pour  ce  théâtre,  la  mu- 
sique de  V  Amant  jaloux  et  du  Ta- 
bleau parlant,  dont  un  ordre  supé- 
rieur, sollicité  sans  doute  par  les 
sociétaires  de  l'Opéra- Comique  et 
par  Grétry  ,  empêcha  la  représenta- 
tion. Après  la  faillite  de  diverses 
administrations  du  théâtre  Molière  , 
Arquier  retourna  en  province  ,  et  on 
le  vit,  en  1798,  kTours,  où  ildonna 
les  Péruviens.  Rappelé  à  Paris ,  il 
fit  jouer  au  théâtre  des  Jeunes-Elèves 
de  la  rue  de  Thionville ,  en  1800, 
l'Ermitage  des  Pyrénées ,  et  les 
deux  petits  Troubadours.  La  di- 
rection de  ce  spectacle  ayant  passé 
en  d'autres  mains  ,  Arquier  suivit , 
en  1 801,  Grasset  Saint  -  Sauveur 
comme  chef  d'orchestre  d'une  car- 
gaison dramatique,  destinée  pour  le 
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lui  le  Désert  d'Oasis,  qu'il  venait 
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(lo  composer,  cl  ijuil  fil  sans  Jouir  rr« 
présonlcr  en  Ainérh|tie.  L'entreprise 
ayant  ccltouu ,  ii  revint  on  France, 
et  fit  jouer  K  Bre^l,  en  1804,  la 
/'  '  //*•,  avec  une  nouvelle  musi- 
i  ciéculce  h  Parisien  i8o5, 

lies  Jeunes-lïlèves  dont  il 
(1  .  orchestre.  Après  fjuun  dé- 

cret impt-rlal  eut  supprimé  ce  spec- 
tacle et  plusieurs  autres,  en  1807  , 
Arquicr  alla  courir  encore  la  pro- 
vince ,  fut  maître  de  musique  a  Tou- 
louse ,  puis  au  théâtre  du  Pavillon  a 
Marseille,  où  il  fit  représenter  Mon- 
rosc  et  Zisac,  et  la  Suite  du  Mé- 
decin turc  y  refusée  par  les  sociétai- 
res du  théâtre  Feydeau,  par  égard 
pour  Kicolo,  auteur  de  la  musique  du 
Médecin  turc.  Il  passa  de  la  a  Per- 
pignan^ où  il  donna  Zipéa,  en 
181 2  5  revint  a  Toulouse,  et  alla 
mourir  a  Bordeaux  en  octobre  1816. 
Ar(]uier  a  laissé  un  grand  opéra , 
Philoctète ,  dont  il  n'avait  achevé 
que  les  deux  premiers  actes.  La  mu- 
«ique  de  ce  coraposilenr  se  fait  re- 
marquer par  une  mélodie  facile  et 
gracieuse  ,  par  des  accompagnements 
brillants  et  légers,  et  une  entente 
parfaite  de  la  scène.  A — t. 

AURAL'LT  (Charles  ) ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  K  Bois- 
Commun,  dans  le  Gàtinais,  en  1 643. 
Sei  débuts  au  barreau  eurent  un 
éclat  qu'il  soutint  par  des  succès 
^  iants.  Il  fut  chargé  de 

«j  célèbrei,  entre  au- 
tres de  celle  (i  ' 
Ire  sa  femme  'j 

sance.  Les  nu-moires  quil  publia  a 
celle  occasion  sont  compris  dans  le 
Recueil  général  des  pièces  du 
procès,  publié  eu  171^  ,  à  Rof ter- 
dam  ,  2  vol.  in-i2.  Arraalt  mit  an 
jour  ,  en  1707  ,  un  Mémoire  toU' 
chant  le  droit  de  M.  le  primée  de 
Çonti  sur  la/  "     "f. 
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chdicl ,  in-/»".  Déjà  les  prétentions 
du  prince  avaient  été  écartées ,  k  la 
mort  du  duc  de  Lôngucvillc,  par  les 
états  de  Neufchhtel ,  qui  conférèrent 
la  souveraineté  a  la  duchesse  de  Ne- 
mours. Celle-ci  étant  décédée ,  le 
prince  de  Conti  se  remit  sur  les  rangs 
avec  d'autres  prétendants;  mais  il 
échoua  de  nouveau.  Ce  fut  au  roi  de 
Prusse  que  les  états  adjugèrent  la 
souveraineté.  On  connaît  encore  d'Ar- 
rault  un  Mémoire  pour  le  prince  do 
Monaco  contre  le  duc  de  Savoie, 
touchant  les  seigneuries  de  Men- 
ton et  de  Roquebrunc ,  Paris, 
1712,  in-^".  Le  zèle  et  le  talent 
avec  lesquels  il  défendait  ses  clients 
le  firent  admettre  dans  le  con- 
seil de  la  maison  du  duc  d'Orléans, 
régent.  Bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats  en  1717,  il  mourut  l'année 
suivante.  Administrateur  des  hôpi- 
taux, il  y  fit  preuve  d'un  dévouement 
éclairé.  On  lui  doit  les  matériaux 
d'un  écrit  intitulé  :  Abrégé  histori- 
que de  l'établissement  de  l'hôpi" 
tal  des  Enfants-Troui'és ,  Paris, 
1746  ,  in-4°,  qui  fut  publié  par  son 
fils  Charles  Arrault.  L-M-x. 

AIUUBAS  (  Paul-Autoihe  ), 
ministre  d'Espagne,  né  en  1771. 
Sciant  distingué  dans  le  cours  de 
ses  études,  il  obtiut,  k  l'âge  de  19 
ans,  au  concours,  la  chaire  de  phy- 
sique à  l'université  de  Valladolid. 
Il  y  profes  *      le  droit,  et  les 

talents  qu  il  i  lui  firent  ac- 

r  par  le  coustil  de  Castille  une 
;i>e  d'âge  pour  clrcreru  avocat, 
disluction  dont  on  a  peu  <! 

en  Espagne.  U  exerça  ceti     , - 

«ion  près  de  la  chancellerie  de  Val- 
ladolid. A  53  ans,  il  fut  nommé  par 
le  roi  Charles  IV  procureur-général 
près  de  la  cour  des  alcades  del 
Cortc.  En  1808  il  emhrassa  la  cause 
du   roi  Joseph  Bonaparte,   et  fut 
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nommé  membre  de  son  conseil  d'état, 
ensuite  ministre  de  la  police  générale 
et  de  la  justice.  Obligé  de  quitter 
TEspagne  après  le  retour  de  Ferdi- 
nand VII  en  1814.,  il  vint  habiter 
le  village  de  Colombe  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  il  acquit  une  pe- 
tite propriété,  et  il  y  mourut  en  1828. 

G— Y. 

ARRIGHI  (Antoine  (i)),  cé- 
lèbre professeur  de  l'académie  de 
Padoue ,  était  né  vers  la  fin  du  1 7" 
siècle  dans  Tile  de  Corse ,  d'une  fa- 
mille alliée  a  celle  des  Bonaparte. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que il  vint  en  Italie,  pour  suivre 
la  carrière  de  l'enseignement.  Eu 
1727  (2)  il  fut  pourvu  d'une  chaire 
de  droit  canonique  à  l'académie  de 
Padoue  5  et ,  peu  de  temps  après,  il 
obtint  celle  de  droit  romain  qu'il 
remplit  avec  un  tel  succès  ,  qu'en 
174^1  il  fut  inscrit  au  nombre  des 
citoyens  de  Venise.  L'épitaphe  qu'il 
avait  composée  pour  le  chanoine 
Pappafava  fut  attaquée  par  un  ano- 
nyme avec  beaucoup  de  vivacité. 
Arrighi  répondit  a  son  critique  sur 
le  même  ton,  et  la  dispute  prit 
un  caractère  si  sérieux ,  que  1  au- 
torité se  crut  obligée  d'inlervenir 
pour  la  faire  cesser.  Arrighi  mourut 
vers  1753.  Outre  quelques  discours 
imprimés  séparément,  et  recueillis 
dans  la  Calogerana,  on  a  de  lui  ; 
I.  Acroases  IV^  de  jure  pontificum 
universoj  Padoue,  1728,  in- 4.".  II. 
Historia  juris  pontificii,  ibid., 
1731,  gr.  in-4.**.  On  trouve  ordinai- 
rement a  la  suite  trois  harangues  ou 

(i)  Suivant  LomLavdi ,  Storia  délia  letterat. 
ital.f  II,  321  ,  Arrighi  se  nommait  Antoine-Ma- 
rie ;  mais  il  n'a  pris  que  le  nom  à' Antoine  à  la 
tête  de  ses  ouvrages. 

(a)  Le  discours  qu'Arrighi  prononça  en  prenant 
possession  de  cette  chaire  est  imprimé,  Padoue, 
Comino  ,  1729  ,  in-4°.  V,  Antiali  délia  tipograf. 
Volpi-Cominian.,  129.  C'est  donc  par  erreur  que 
l^ujbarcli  vçtarde  sa  noiojnalion  jus(]u'en  1730, 
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dissei*tations  :  Pro  jurisdictioné 
pontificum.  —  De  ecclesiis  sub~ 
urbicariiSy  sujet  déjà  traité  par  notre 
P.  Sirmond  (  J^oy.  ce  nom,  XLII , 
4.28).  —  De  agro  limitato.  III. 
De  vita  et  rébus  gestis  Fr.  Mau- 
roceni,  principis  Venetorum,  ibid., 
174^9,  in-4.°.  Cette  vie  de  Morosini 
est  très-estimée.  Dans  la  liste  des 
pièces  justificatives  de  son  Histoire 
de  Venise,  Daru  cite  une  lettre 
d' Arrighi  sur  Padoue,  et  une  épi- 
taphe  de  Morosini,  conservées  dans 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
Camaldules  in  Murano.     W — s. 

ARROWSMITH(A....), 
cartographe  anglais  et  hydrographe 
du  roi  5  mourut  à  Londres  le  i6 
avril  1824.,  a  Tâge  de  73  ans. 
Le  nombre  de  cartes  qu'il  a  pu- 
bhées,  dont  quelques-unes  en  plu- 
sieurs feuilles,  se  monte  k  plus  de 
1 3  0  j  on  remarque  V Angleterre  en 
1 8  feuilles  ,  ï Ecosse  en  i  ,  V Ir- 
lande en  4,  la  Mappemonde  en  6, 
le  Grand  Océan  en  9,  la  Manche 
en  7.  On  a  aussi  de  lui  un  Atlas  uni- 
versel en  4^5  cartes,  et  des  atlas  par- 
tiels. Les  cartes  d'Arrowsmith  sont 
dessinées  avec  beaucoup  de  netleté  et 
bien  gravées  j  c'est  leur  principal  mé- 
rite, et  ce  qui  leur  valut  d'abord  dans 
toute  l'Europe  une  réputation  prodi- 
gieuse 5  mais  un  examen  plus  appro- 
fondi fit  bientôt  reconnaître  qu'elles 
ne  méritaient  pas  tous  les  éloges  qui 
leur  avaient  été  prodigués.  On  ne 
peut  compter  sur  leur  exactitude  que 
pour  les  Iles  Britanniques  j  quant  au 
continent  européen  elles  sont  fautives. 
Elles  ne  se  recommandent  pas  davan- 
tage pour  les  autres  parties  du  mon- 
de, notamment  pour  l'Asie,  et  quel- 
quefois elles  olïrent  des  erreurs  si 
grossières  qu'on  est  tout  étonné  de  l'i- 
gnorance ou  de  l'extrême  négligence 
quia  pu  les  faire  commettre,  Il  suffira 
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(l*on  citer  un  exemple.  Une  carte  form^  par  son  père,  des  meilleures 
faile  par  dcs.Taponais  avait  trace  as-  pièces  dos  ilifr^rriits  auteurs  grecs.  Il 
sez  grossièrement  di's  îles  au  sud-est  en  fil  paraître  im  extrait,  petit  in-8*, 
do  leur  empire;  Arrowsmith,  en  co-  sans  date.  Ce  rare  volume,  dont  on 
piant  la  carte  japonaise  ne  fit  pas  la  trouve  la  description  dans  le  Manuel 
réduction  nécessaire,  de  sorte  qu'une  du  libraire  de  IM.  Brunet,dnit  être  an- 
île  dont  le  circuit  est  au  plus  de  47  térieur  a  l'année  i522,  puisqu'il  est 


i/ï  milles  anglais,  en  a  sur  sa  carte  un 
de  i4o  milles  au  moins.  Noire  colla- 
borateur M.  Walckeuaëra  dit  qu'Ar- 
rowsmitb  méritait  la  dénomination 
d'artiste  respectable  et  non  une  meil- 
leure, puisque,  eu  se  procurant  sans 
cesse  des  matériaux  nouveaux,  il  a  su. 


dédie  au  pape  Léon  X.   La  biblio- 
lbè(jue  du  Saint-Synode,  a  Moscou, 

1  possédait  une  copie  de  cet  ouvrage 
)caucoup  plus  ample  que  l'imprimé. 
Arsenius  entretenait  un  commerce 
épistolaire  avec  le  pape  Paul  III,  et 
il  lui  offrit  la  dédicace  de  ses    Sco- 


sans  érudition  géographique,  dresser  liessvn  hessept  tragédies  d'Euripide; 

beaucoup   de  cartes  curieuses  pour  Venise,  i  554?  iu-S"- Ses liaisonsavec 

les  géographes.  Un  ouvrage  signé  A.  la  cour  de  Rome  ne  pouvaient  man- 

Arrowsmilh    a  été  publié  en  anglais  quer  de  le  rendre  odicui  aux  Grecs 

sons  ce  titre  .•  Construction  géorné-  schismaliques,  et  Pacomc,  patriarche 

trique  des  cartes   et  des  globes^  Je  Constantinople,  finit  par  l'excom- 

Londres,i82  5,in-4°,avec  planches,  munier.  Arsenius  vint  alors  chercher 

L'apparition  de  ce  volume  étant  pos-  un  asile  a  Venise,  et  il  y  mourut  en 

lérieure  au  décès  d'Arrowsmith ,  on  i555.  C'était  une  croyance  établie 

ne  sait  s'il  est  de  lui  ou  de  son  fils  qui  parmi  les  Grecs,  qu'après  sa  mort  il 

continue  son  commerce  ;  la  préface  ^lail  tombé  au  pouvoir  du  démon  qui 

n'instruit  pas  sur  ce  point.  C'est  un  ranimait  son  cadavre  la  nuit,  et  l'obli- 

livre    élémentaire  destiné    aux  per-  geait  a  commettre  toutes  sortes  d'ei- 

sonnes  peu  versées  dans  la  science.  ^^3    [J^oy.  Guillet,   Lacédémone 

11  est    écrit    avec   clarté   et   indique  ancienne  et  moderne ^  ùi-j,  éd.  do 

avec  précision  les  procédés  qu'on  doit  1 6  7  9  ) .  On  peut  consulter,  pour  plus 

employer.  Ê — s.  de  détails,  les  i>/e/a/ig^es  de  Chardon 

♦  ARSENIUS  était   fils-  de  de  laRochetle,  I,  258-4i.    W— s. 
Michel  Apostolius  (Ko^.  cenom,         ARTAUD  (Jkaw-Baptiste), né 

II,  326),  et  dans  son  enfance  porta  J|  Montpellier  en  déc.  1732  ,  se  fit 

le  nom  d'Aristobule.  N'étant  encore  d'abord  connaître  par  un  pamphlet 

que  simple    diacre  il  publia  la  Ga-  iuiiiulé  :  La  petite  poste   dèvali- 

Iconij-ornachie,  Qsj^cce  de   tragédie  ^^g^   i y 6y  ^  iû- 12.  il  donna  ensuite 

burlesque  dont   il  ne  connaissait  pas  1^  Centenaire  de  Molière,    joiuc 

l'auteur  ;  mais  on  sait  maintenant  que  au  Théàtre-Francais    le    i8    fc\riii 
c'est  Théodore  Prodrome  {^oy.  ce      1775  ,  pour  la  cckbration  de  rainuc 

nom,  XLV,  296).  Suivant  l'usage  séculaire  delà  mort  de  notre  premier 
des  Grecs  ,  lors  de  sa  nomination  a  comique.  Cette  pièce  a  été  imprimée 
rarchevêchc  de  Monenbasie  ou  de  Jn-S".  la  même  année  (i).  Le  succès 
Malvoisie  ,  il  quitta  le  nom  au'il  avait 


porté  jusqu'alors,  et  prit  celui  d'Ar-        (1)  on  arait  jou.  i^  »riUr.  «nr  ki 

mettait  de  publier  le  f^ioiicr,  recueil,     d«  »'iiQDocr  <\»»  »'»  •««««•  dr»««tHitie*  «u»- 
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de  U  Centenaire  de  Molière  avait 
engagé  les  comédiens  français  a  pro- 
poser aux  gens  de  lettres  un  concours 
pour  célébrer  en  1784  la  révolution 
séculaire  de  la  mort  du  grand  Cor- 
neille. Plusieurs  auteurs  traitèrent 
ce  sujet.  Grimiii  regrette  que  la  pièce 
composée  par  Artaud  ou  celle  de 
Cubière  n'ait  pas  eu  la  préférence. 
Artaud  est  encore  auteur  d'un  ou- 
vrage anonyme  qui  a  pour  titre  : 
Taconet  y  ou  Mémoires  histori- 
ques pour  servir  à  la  vie  de  cet 
homme  célèbre ,  lyyS,  in-i^. 
Le  rival  de  Vadé,  sans  avoir  mérité 
tous  les  dédains  de  Favart ,  ne  peut 
pas  non  plus  être  appelé  un  homme 
célèbre.  Artaud  devint  secrétaire  et 
bibliothécaire  du  duc  de  Duras,  et  s'il 
faut  en  croire  les  Mémoires  secrets^ 
il  perdit  cette  place  en  1774  pour 
quelques  infidélités.  Les  auteurs  de 
la  Gazette  de  France,  en  vertu  de 
Jeur  privilège  exclusif,  avaient  obtenu 
3a  suppression  du  Courrier  d'Avi- 
gnon,  ]o\iYY[û  rédigé  par  Morénas  , 
avant  l'occupation  du  Comtat  par  les 
Iroupes  françaises,  en  1768.  Artaud 
lit  revivre  cet  écrit  périodique  en 
1776,  mais  il  ne  put  lui  rendre  l'es- 
prit indépendant  qu'il  respirait  même 
sous  la  domination  papale.  Grimra 
{Corresp.  litt., iom.  4.dela3^part., 
pag.  370)  cite  des  vers  passablement 
ridicules  qu'Artaud  adressait  a  l'abbé 
Pelille,  pour  l'engager  à  venir  occu- 
per un  appartement  au  Palais-Rojal  ; 
il  lui  dit,  entre  autres  choses  exem- 
plaires : 

Nous  sommes  dans  le  voisinage 
De  cent  },'ràces  et  des  neuf  sœurs; 
Vous  aurez  le  rare  avantage 
De  choisir  entre  leurs  faveiirs. 

On  cite  encore  de  J.-B.  Artaud  l'É- 
change  raisonnable  ;  t Heureuse 
entrevue;  Sophie ^   comédies  dont 

«ent  laissé  à  deux  dcbulnnts  le  soin  de  célébrer 
lUolière.  A  —t. 
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les  (Lîux  dernières  sont  en  vers; 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'elles  aient 
été  imprimées  (2).  Censeur  royal 
long-temps  avant  la  révolution  de 
1789,  Artaud  figure  encore  sur 
la  liste  des  gens  de  lettres  rému- 
nérés par  la  convention  nationale 
en  1795.  Il  monrut  a  Paris  en 
1796.  L — -m. — X. 

ARTEAGA  (le  P.  Hortetvsio- 
Felix  Paravicino  y),  littérateur 
espagnol,  naquit  en  i  58o, a  Madrid, 
de  parents  nobles.  Dès  son  enfance  il 
se  fit  remarquer  par  son  esprit  vif, 
pénétrant,  et  par  la  rapidité  de  sQs 
progrès.  Après  avoir  terminé  son 
cours  de  droit  a  Salamanqne ,  ne  se 
sentant  aucune  vocation  pour  la  ma- 
gistrature, il  entra  dans  l'ordre  des 
Trinitaires  et  se  fit  recevoir  docteur 
en  théologie.  Scstalentspour  la  chaire 
ne  tardèrent  pas  a  le  faire  connaître. 
Il  avait  eu  l'honneur  de  complimen- 
ter Philippe  lit  a  son  passage  a  Sala- 
manqne ,  en  161 6;  ce  prince  fut 
si  content  de  sa  harangue  ,  qu'il  le 
nomma  son  prédicateur.  Le  P.  Hor- 
tensio  remplit  cette  place  pendant 
vingt  ans  ;  et  quoiqu'il  ne  fiit  pas 
exempt  d'enflure  ,  de  recherche  ,  et 
des  autres  défauts  que  l'on  reproche  a 
la  plupart  des  prédicateurs  espagnols, 
il  sut  les  faire  excuser  par  ses  qualités 
brillantes.  Elevé  aux  premières  di- 
gnités de  son  ordre,  il  en  était  vicaire- 
général  lorsqu'il  mourut  a  Madrid  le 
22  déc.  i633.  Aux  vertus  d'un  re- 
ligieux il  joignait  les  manières  et  la 
politesse  d'un  homme  du  monde.  La 
finesse  de  son  esprit  était  passée  en 
proverbe.  Comme  poète  il  appartient 
à  l'école  maniérée  deGongora(/^o^. 
Ce  nom,  XVIII,  66).  Ses  vers  recueil- 
lis sous  ce  titre  :    Obras  de  D.  Fe* 


(2)  Ersch  {France  littéraire,  tom,  i"''",  p.  36)  dit 
que    l'Heureuse  entrevue  a  été  traduite    CU  aile* 

luaijd,  Francfort,  1772,  iu-y. 
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ticr fit* Àrtêitga{t ), furrnt  imprlmvf 
à  Lishoiiiir ,  1 6  4  3 ,  et  a  M<i(lrid ,  1 6  S  o  » 
vol.  io-4*.  On  trouve  trois  roniancei 
mystiques  de  D.  Fclii ,  avec  uhc 
courte  notice  sur  an  tir ,  Hans  le 
loin.  5  tlu  Pamaso  ,  -  î  •  Se- 

dano.  Lope  de  Vc^a  1  tian« 

•ou  iMurt'l  ilv  Apolio.  vSc»  divers 
recueils  de  sermons  ont  été  piiMiés; 
jnaû  il  a  laissé  manascrit  un  traité 
die  philosophie  :  Conslancia  cris- 
tùina  o  discorsos  del  animojr  Iran- 
qttilidad  estoyca;  on  conserve  cet 
ouvrage  a  la  bibliothèque  Saint-Phi- 
lippe de  Madrid.  W — s. 

ARTiirS  ou  ARTI  R  II, 
duc  de  Bretagne.  f^oY.  Britache, 
V,  554. 

ARTHUS  m.  To^.  RiCHi- 
«o?iT,  XXX Mil,  70. 

ARTIEDA  (AsDRK  Rey  de), 
poète  espagnol,  était  né  vers  i56o  à 
Valence,  d'unt  familU  noble,  origi- 
naire de  TAragon.  A  quatorze  ans , 
il  prit  ses  grades  dans  la  faculté  i\cs 
arts,  et  a  vin^  dans  celle  de  droit, 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Sans 
fonpre  arec  les  muses,  il  embrassa 
ta  proferaion  des  armes  et  fut  fait 
capitaine  dans  un  régiment  d'infan- 
terie à  l'ariDéc  de  Flandres.  Il  ser- 
rai tous  les  ordres  du  duc  de  Parme 
(  Fo^-.  Alex.  Fabsèse,  Xl\,  172) 
les  guerres  de  la  ligue  ;  il  fil 
me  campa>.^ne  eu  Hongrie 
ïtê  Turcs.  Quelques  auteurs 
qn'Artieda  donna  des  le- 
é'astroDoroie  et  de  matbéraati- 
qaes  k  Barcelone  ;  mais  il  est  non 
vraisemblable  qu'an  guerrier ,  dé)K 
Mr  le  retour  de  Tàge,  ait  échangé  sa 
cuirasse  contre  une  robe  de  profes- 
flcar.  De  retour  en  Espagne,  il  pu- 
blia ,  soos  le  nom  tïArli'midoro, 


(.'e«t  k  BOm  de  a*  omt*  qa'il  «  uàê  k  la 
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sorte  d^anagranme  d«  sien  :  Dis- 
cursns ,  vftislolas  y  epigrfWimas  ^ 
Saragosse,  i6o5,  iu'^**  1/une  des 
mtdicuros  pièces  de  ce  recueil ,  de- 
?cnu  fort  rare,  est  une  épilre  an 
marquis  de  Cueblar  sur  1  iie, 

dans  laquelle  Arlieda     i  »cc 

autant  de  frantliisc  (jiic  de  goul,  le» 
défauts  du  théùlrc  de  sa  nation.  Elle 
a  été  reproduite  dans  le  Pantasso 
espanol,  I,  552.  11  comptait  au 
nombre  de  ses  amis  les  liltératears 
les  plus  distingués  de  son  temps, 
entre  autres  Lupercio  d'Argensola 
{loy.  ce  nom,  II,  4ii),  dont  on  a 
un  sonnet  a  sa  louange  ,  et  Lope  de 
Vega,  qui  Ta  comblé  d'éloges  daiU 
«on  Laurel  de  ApoUo.  Lescrili(jue« 
modernes  n'en  parlent  pas  d'une  ma- 
nière moins  favorable.  L  éditeur  da 
Pâmasse  espano/,  qui  lui  a  consacré, 
dans  son  second  volume,  une  courte 
notice,  dit  qu'il  joignait  K  une  vaste 
érudition  un  esprit  solide,  et  que  sou 
style  élégant  cl  pur  brille  par  la  dou- 
ceur et  l'harmonie.  11  a\ait  composé 
dans  sa  jeunesse  une  tragédie  ,  /of 
Antanli's  y  imprimée  a  \alence> 
i58i,  in-S"  j  mais  on  n'eu  connaît 
plus  aucun  exemplaire.       VV — s. 

ARTIGAS  (don  Juaw),  né  à 
Montevideo,  en  1746,  d'une  famille 
originaire  d'Espagne,  entra,  jeuae 
encore,  dans  la  carrière  des  armes. 
Après  de  longs  services  il  était  par- 
venu an  grade  de  capitaine,  et  il  toa- 
tinuait  de  .servir  en  1 8 1 0  dans  l'arrocc 
royale  avec  tclc  ete^actihidf  ,  lors- 
que, a  la  sui'  lés 
avec  le  gouvf  n  t»r- 
tugaisedd  Santo-Sacr.r  alla 
faire  offre  de  son  épéc  :-|  Cli- 
que de  Bucnos-Ayrcs ,  qui  vers  le 

con  ■ '  '   '    181 1  lui  cf*^ ''"'*•* 
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d'enlever  cette  province  k  la  mélro- 
pole.  Il  parvint  à  organiser  des  gué- 
rillas_,  qu'il  grossit  encore  des  troupes 
revenues  du  Paraguay,  et  défit  les 
royalistes  en  plusieurs  rencontres.  A 
Las  Piedras,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire  complète,  et  fit  leur  général 
prisonnier.  Aussitôt  après  cet  exploit, 
il  marcha  contre  les  Portugais  qui, 
sous  prétexte  de  défendre  la  cause 
du  roi  d'Espagne ,  cherchaient  a 
s'eraparer  du  pays  qui  s'étend  a  la 
rive  gauche  de  la  Plata.  Il  les  battit 
dans  différentes  occasions,  et  contrai- 
gnit le  gouvernement  du  Brésil  h 
traiter  aveclarépublique  de  Buenos- 
Ayres,  dont  il  était  devenu  le  ge'néral  j 
mais  il  y  avait  déjà  rencontré  des 
rivaux  et  des  ennemis  redoutables. 
Comme  il  arrive  dans  toutes  les  ré- 
volutions, dès  que  l'autorité  de  la 
métropole  eut  cessé  ,  les  chefs  du 
parti  qui  l'avaient  renversée  se  di- 
visèrent entre  eux,  et  les  ambitions 
individuelles  se  manifestèrent  (i). 
Venu  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces, Artigas  ne  pouvait  manquer  de 
causer  de  l'ombrage.  Ses  succès, 
la  confiance  des  soldats,  l'influence 
qu'il  obtint  dès  le  commencement  sur 
une  grande  partie  de  la  contrée , 
toutes  ces  causes  réunies  excitèrent 
au  plus  haut  degré  les  appréhensions 
du  directeur  Puyredon,  qui  aspirait 
ouvertement  h  la  dictature  5  il  suscita 
toutes  sortes  de  tracasseries  a  Arti- 
gas, et  l'accusa  d'aspirer  lui-même  a 
la  domination.  Le  général  mécontent 
s'éloigna  avec  sa  troupe  de  Tannée 
qui  assiégeait  Montevideo  sous  les 
ordres  de  Rondeau,  et  qu'il  était  venu 

(i)  C'est  un  bien  triste  plaidoyer  pour  la  ré- 
publique que  les  guerres  civiles  ,  les  troubles 
continuels  et  l'agilalion  permanente  de  l'Amé- 
rique espagnole,  depuis  que  ses  provinces  insur- 
gées, coiistiluées  en  républiques,  sont  devenues 
des  théâtres  sanglants  de  discorde  et  de  désola- 
tion. C'esl  wn  specude  et  une  leçon  pour  l'Eu- 
rope. .  V — V£. 
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renforcer.  Par  cette  défection,  il 
mit  l'armée  dans  la  nécessité  d'a- 
bandonner son  entreprise  5  et,  s' étant 
répandu  dans  la  campagne ,  il  y  fit 
des  levées  d'hommes,  et  chercha  par 
tous  les  moyens  a  fortifier  son  parti. 
On  conçoit  de  quelle  fureur  furent 
transportés,  a  cette  nouvelle,  les  chefs 
de  la  nouvelle  république.  Posarda, 
qui  venait  d'être  nommé  directeur, 
et  qui  n'avait  pas  plus  que  Puyredon 
de  penchant  pour  Artigas,  le  fit  dé- 
clarer infâme  et  traître.  Sa  tête  fut 
mise  à  prix,  et  l'on  promit  6,000  fr. 
a  celui  qui  l'apporterait.  S'il  était 
permis  de  comparer  de  petites  révo- 
lutions avec  des  événements  beaucoup 
plus  considérables,  mais  qui  semblent 
en  être  le  type,  on  pourrait  dire 
qu' Artigas  fut -alors  dans  la  républi- 
que de  Buenos-Ayres  un  autre  Du- 
mouriez.  Mais  plus  habile,  ou  peut- 
être  plus  heureux  que  le  général  fran- 
çais, et  n'abandonnant  pas  la  partie 
au  moment  décisif,  il  ne  songea  qu'aux 
moyens  de  résistance.  Aussi  actif 
qu'intrépide,  chéri  de  ses  soldais  , 
dont,  malgré  son  âge  (70  ans),  il 
partageait  toutes  les  habitudes,  il 
excita  dans  ce  moment  un  grand  en- 
thousiasme. A  sa  voix  de  nombreuses 
levées  furent  opérées  dans  le  pays 
qui  s*etend  entre  l'Uraguay  ,  le  Pa- 
rana  et  le  Brésil ,  et  il  put  bientôt 
marcher  K  la  tête  d'une  armée  contre 
celle  que  ses  ennemis  firent  sortir 
de  Buenos-Ayres.  Artigas  battit  cette 
armée  dans  la  première  renconire,  et 
s'empara  de  Montevideo,  de  Santa  - 
Fé,  en  181 5.  Un  nouveau  corps  en- 
voyé contre  lui  sous  le  général  Valcar- 
cel  subit  le  même  sort ,  et  la  répu- 
blique n'eut  plus  d'autre  parti  a 
prendre  avec  son  général  révolté, 
que  celui  des  négociations  j  elle  lui 
céda  ,  par  un  traité,  Sauta  -  Fé  et 
toute  la  rive  orieAialç  de  'a  Plata, 
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On  sait  qu'en  pareil  cas  les  voisins,  ptd- 
t.inl  des  divisions  intostines,  ne  man- 
ient pas  défaire  quelques  tentatives 
onvanisscment.  Les  Portugais  vou- 
iirentdoncen  1816  ,  pour  la  seconde 
is,  s'emparer  de  tout  le  pays   jus- 
jn'h    la  Plala.  Mais  Arligas  ,  fidèle 
;ix  intérêts  de  sa  nouvelle  pairie,  ne 
1  plus  alors  qu'a  repousser  une 
.s>ion  étrangère  ;  il  marcha  con- 
Iro  les  l^orlugais,  et,  quoique  vaincu 
dans  une  première  attaque,  il  ne  se 
'  lissa  point  abattre.  Après  plusieurs 
■  tlaires,   dans  les<|uclles   les  succès 
furent  alternatifs  ,  il  obligea  le  gou- 
vernement de  Rio-Janeiro  a  enlrer 
en  négociation  avec  la  république  de 
Buenos-Ayres.  Les  craintes  d'un  ar- 
mement qui   se   préparait    dans  les 
{)orts  de  la  métropole,  pour  soumettre 
es  colonies  de  l'Espagne,  forcèrent, 
à  cette  époque,  les  divers  partis  de  la 
république  à  se  réunir  j  et  le  général 
Artigas    lui-même   parut  un  instant 
se  rapprocher  de   ses  rivaux  ;   mais 
dès  que  la  révolution  des  Riego  et 
des  Quiroga  eut  aussi  triomphé  dans 
la  métropole  (1820),  les  divisions  et 
les  haines  des  partis  reprirent  toute 
leur  force  dans  la  république  de  Bue- 
nos-Ayres. Le  directeur  Puvredon,  se 
livrant    de    nouveau    à    ses    projets 
de  domination ,    envoya   contre  Ar- 
tigas   nne    armée    commandée     par 
Rondeau  ;  mais  ce  général  fut  bientôt 
abandonné  par    une    partie  de    ses 
troupes  qui   vinrent  se  mettre  sous 
les  ordres  d' Artigas ,  et  tous  ensem- 
ble marchèrent  contre   la  capitale, 
d'où  Puyredonet  les  siens  furent  con- 
Irainls   de  s'éloigner.  Artigas  triom- 
.  mais   peu   fait  pour  les  dis- 
as  et  les   intrigues  de   la  po- 
I  tique,  il  ne  sut  pas  long-temps  con- 
iTver  un  pouvoir  que  se  disputaient 
à  la  fois  une  foule  d'intrigants  am- 
bitieux et  plus  adroitsquc  lui.  Oblige 
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Ac  quîlléir  encore  Buenos -Ayrw, 
abandonné  d'une  partie  de  ses  sol- 
dats, il  fut  vaincu  dans  un  combat 
décisif  au  mois  d'octobre  1820.  Re- 
tenu ensuite  au  Paraguay  par  le  doc- 
teur Francia,  daus  une  espèce  de 
captivité,  il  y  mourut  au  cummea- 
ccinent  de  1836.  M — nj. 

ARTIS  (Jeaîî  d'),  en  latin  Ar« 
Tisius,  habile  canoniste,  était  de 
Cahors,  où  il  naquit  en  1572.  Ses 
premières  études  étant  achevées,  il 
alla  faire  sou  cours  de  philosophie  a 
Rhudez,  où  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus 
étroite  avec  D.  Tarisse,  alors  prieur 
de  Cessenon,  et  depuis  général  de  la 
congrégation  de  Salnl-Maur.  Après 
avoir  terminé  son  cours,  il  rejoignit 
1).  Tarisse  a  Cessenon,  et  il  y  passa 
trois  ans,  uniquement  occupé  ae  se 
perfectionner  daus  la  connaissance 
{\q$  langues  et  des  meilleurs  écrivains 
de  l'antiquité.  Il  revint  ensuite  à 
Cahors,  où  il  commença  ses  études 
en  droit  et  prit  ses  premiers  gra- 
des. D.  Tarisse  ayant  un  procès 
devant  le  parlement  de  Toulouse , 
le  pria  de  l'accompagner  dans  cette 
ville  pour  l'aider  de  ses  conseils. 
D'Artis  ne  put  se  refuser  au  désir 
de  son  amij  il  profita  de  celle  cir- 
constance pour  suivre  les  leçons  des 
plus  habiles  professeurs,  et  s'élant 
fait  recevoir  docteur  dans  l'une  et 
l'autre  faculté,  il  fréquenta  le  bar- 
reau de  Toulouse.  Ses  talents  com- 
me jurisconsulte  lui  méritèrent  la 
bienveillance  du  premier  président 
de  Verdun,  qui  le  chargea  du  soin 
de  sa  bibliolnèque,  et  l'admit  K  sou 
intimité.  En  161 2,  ce  magistrat 
ayant  été  nommé  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  d  Arlis  y 
suivit  son  protecteur,  dont  il  ne  vou- 
lut jamais  se  séparer,  malgré  les  of- 
fres les  plus  séduisantes.  Une  chaire 
de  droit  canonique  étant  Tenue  à  vat 
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qiier  en  1618  a  la  faculté  de  Paris, 
il  se  mit  sur  les  rangs  et  l'obtint  au 
concours.    Après  la  mort  de  Hug. 
Guijon  (  Voy.  ce  nom^  XIX,  109) 
en   1622,  il  fut  pourvu  de  la  place 
de  professeur  au  collège  royal.  Il 
remplit  ces  deux  ctaires  avec  beau- 
coup de  zèle  et  d'exactitude,  et  mou- 
rut le  21  avril  i65i.  Quoique  dé- 
pourvu de  fortune  et  sans  autre  res- 
source   que    le    traitement    de    ses 
deux  chaires  et  le  revenu   de   quel- 
ques bénéfices  peu  considérables  qui 
lui  furent  accordés  sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  ne  laissa  pas  d'amasser   plus 
de  cent  mille  francs   par  son  écono- 
mie qu'il  poussa,  dit  l'abbé  Goujat , 
peut-être   un  peu   trop  loin   {Mé- 
moires   sur   le  collège    royal  de 
France,  III,   390).   Il  légua  vingt 
mille  francs  a  la  faculté  de  droit  de 
Paris  pour  améliorer  le  sort  des  pro- 
fesseurs, et  le  surplus  à  la  congréga- 
tion de  Saint -Maur.   D'Arlis  était 
très-instruit  5  mais  il  avait  plus  de 
mémoire  que   de  jugement ,   et  sqs 
ouvrages,  qu'on  peut  regarder  com- 
me des  compilations,  n'offrent  plus 
aucun   intérêt.    Doujat   (  Voj.    ce 
nom,  XI,  618),  son  successeur  au 
collège  royal,  a  publié  les  œuvres 
de  d'Artis,  Paris,  i656,in-fol.  Elles 
sont  précédées  d'une  vie  de  l'auteur, 
que  Chr.-Gott.   Buder  a  reproduite 
avec  des  notes  dans  les  Kitœ  claris- 
•simofnim  j'urisconsultorum  ,  Icna  , 
i72  2,in-8**.  Le  P.  Nicéron,  dans  ses 
Mémoires  ,  XXX  ,  i  i-i4-,  donne  la 
liste  de  dix-sept  ouvrages   de  d'Ar- 
tis, dont  quatre  ne  font  point  partie 
du  recwe// publié  par  Doujat.  Mais 
il  n'a-  pas  connu  le  plus  rare  de  ses 
opuscules,  et  le  seul  qui  mérite  en- 
core d'être    recherché   des  curieux. 
H  est  intitulé    :    J .   Artisii   admi- 
randa   pedis    (  les    merveilles    du 
piçd),  Paris,  BîUaine,  1629,  in-B** 
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de  56  pâg.  D'Artis  composa  ce  petit 
traité  pour   se  délasser    de  travaux 
plus  sérieux.  Suivant  l'usage,  des  sa- 
vants de  son   temps,  il  y   prodigue 
l'érudition.    Mais  on  y  trouve  aussi 
quelques  bonnes  plaisanteries,  et  des 
idées  singulières  sur  le  rapport  qu'on 
remarque  entre   le  caractère   et  la 
forme  du  pied,  idées  que  des  écrivains 
modernes  ont  développées,  sans  ren- 
dre à  d'Artis  l'honneur    qui  devait 
lui  en  revenir.  Mercier  de    Saint  - 
Léger  à  donné  de  cet  ouvrage  une 
notice  très -intéressante  dans  VAri' 
née  littéraire ,    1 7  7  5  ,  YIII ,  /\.^" 
67.   Barbier,    dans  son  Dict.   des: 
anonymes ,  attribue  a  d'Artis,  mais 
sans  en  expliquer  la  raison  :  Satyra 
dicetetes  sive  arhiter  rerum,  per 
Joann.  de  Manibus,  Paris,  in- 12, 
i6i4^,  daté  par  erreur  ,  i5i4»   Ce 
petit  ouvrage  est  dédié  au  card.  du 
Perron  ,  par  une   épîlre  au  bas  de 
laquelle  on  trouve  comme  sur  le  fron- 
tispice le  nom  de  /.   de  Manihus. 
W— s. 
ARTIS  (Gabriel  d'),    connu 
surtout  par  ses  efforts  pour  empêcher 
le  socinianisme  de  s'introduire  dans 
les   différentes  communions  protes- 
tantes, était  né  vers  1660  a  Milhaud, 
dans  le  Rouergue.  Ayant  terminé  ses 
études  théologiques ,  il  se  rendit  en 
Prusse   avec  sa  famille  ,  et  dut    à 
ses  talents  pour  la  chaire  d'être  at- 
taché a  l'église  française  de  Berlin. 
Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes, la  plupart  des  pasteurs  avaient 
été  forcés,   pour  se  soustraire  à  la 
persécution,  de  chercher  un  asile  dans 
les  pays  étrangers.  Celte  conduite, 
qui  n'offrait  rien  que  de  conforme  au 
véritable  esprit  de  l'évangile,  fut  ce- 
pendant blâmée  hautement  par  q"^^^ 
ques  protestants  zélés.  Elie  Benoît, 
dans  l'espoir  de  faire  cesser  ces  dé- 
clamations,  publia   Y  Apologie  des 


ART 

pasicurs  rc^fugies  [f^oy.  UEWOit ,  ÏV, 
1 99).  D'Arlis  y  répondit  par  les  cSV/i- 
timcnts  (ithintét-esst'Sy  etc.,  ouvrage 
dans  lequel  il  protend  que  les  pasteurs, 
en  abandonnant  leurs  églises  pendant 
la  persécution  ,  ont  trahi  leurs  de- 
voirs, et  qu'ils  sont  tenus  de  braver 
tous  les  aangers  pour  se  réunir  à 
leurs  troupeaux.  Cet  ouvrage  ne  pou- 
vait qu'exciter  encore  la  division  qui 
régnait  déjà  parmi  le  clergé  protes- 
tant. Benoît  s'empressa  d'y  répondre. 
D'Arlis  lui  répliqua  j  mais,  a  la  de- 
mande de  quelcjues  amis  ,  il  consentit 
k  supprimer  son  manuscrit.  Ce  sacri- 
fice tardif  fait  k  la  paix  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  suspendu  de  ses 
fonctions  pastorales  par  le  consistoire 
de  Berlin.  Privé  de  son  emploi,  il  se 
rendit  en  Hollande ,  où  il  se  flattait 
de  trouver,  dans  Texercice  de  ses  ta- 
lents, les  ressources  qui  lui  man- 
quaient du  côté  de  la  fortune.  Il  ré- 
solut d'entreprendre  nn  journal,  et 
il  en  communi(pia  le  plan  à  Bayle, 
qui  le  trouva  Irès-bien  conçu  [Lettre 
k  d'Arlis).  Le  premier  numéro  pa- 
rut à  Amsterdam  ,  sous  le  titre  de 
Journal  (t Antaterdam,  le  3  sept. 
1693;  mais  la  publication  en  resta 
suspendue  jusqu'au  mois  de  février 
suivant.  IVArtis  étant  allé  demeurer 
k  Hambourg,  y  reprit  sa  fenllle,  sous 
le  titre  Ai:  Journal  de  Hambourg ,  et 
la  conlioua  jusqu'au  27  avril  1696. 
Ayant  été  rétabli  dans  ses  fonctions 
pastorales ,  il  revint  k  Berlin ,  après 
une  absence  de  donze  ans  j  mais  il  ne 
put  y  vivre  long-temps  en  bonne 
harmonie  avec  ses  confrères.  S'élant 
permis  de  les  accuser  de  socinianisme, 
il  fut  exclus  pour  la  seconde  fois  du 
ministère.  H  fil,  en  1 7 1 4,  un  voyage 
k  Devenler.  Sur  la  recommandation 
de  La  Crotp,  il  y  recul  un  accueil 
bienveillant  de  Cupcr,  qui  le  jugeait 
on  ministre  zélé  de  Jésus- Christ , 
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mais  qui  lut  souhaitait  plus  de  pru- 
dence ^f^'Ures  de  Cuner,  162).  L'an- 
née suivante,  d'Arlis  se  rendit  en 
Suède,  puis  en  Angleterre,  où  l*on 
conjecture  qu'il  fui  attaché  k  l'é- 
glise iSaint-James  de  Londres.  L'âge 
n'avait  point  diminué  son  ardeur  pour 
les  disputes.  Ayant  eu  l'occasion  do 
voir  entre  les  mains  d'un  de  %ti  amis 
la  traduction  française  du  J^oui'caU" 
Testament,  par  Beausobre  et  Lcn- 
fant,  il  crut  y  remarquer  des  traces 
de  socinianisme  ,  et  s'empressa  de 
mettre  en  garde  les  fidèles  contre 
celle  version,  par  une  lettre  pasto- 
rale, dans  lacjuclle  il  s'intilule  le  plus 
ancien  et  le  plus  légitime  pasteur  de 
l'église  française  de  Berlin.  Celte 
lettre  lui  attira  des  réponses  très- 
vives  de  Lenfant.  D'Arlis  y  répliqua 
d'une  manière  peu  charitable.  Il  alla 
même  jusqu'à  recourir  à  l'autorité 
séculière  pour  obtenir  la  punition  des 
prétendus  sociniens.  Dans  un  mé- 
moire nu'il  fit  remcllre  au  grand  ma- 
réchal de  Prusse,  il  lui  offre  d'extraire 
de  la  traduction  du  Nouveau  Te^ta- 
menl  plus  de  soixante  passages  sus- 
pects ,.  et  d'en  fournir  la  critique. 
Cette  démarche  n'ayant  pas  eu  l'ef- 
fet qu'il  s'en  promettait ,  il  s'éloigna 
de  Berlin  pour  toujours.  On  conjec- 
tyre  qu'après  avoir  erré  dans  les 
Pays-Bas  et  l'Allemagne,  il  prit  eu- 
fin  le  parti  de  retourner  à  Londres , 
et  (ju'il  y  mourut,  après  1730,  dans 
un  âge  avancé.  Outre  le  Journal 
^ Anviterdani  et  de  Hambourg , 
dont  la  collection  forme  4  vol.  pet. 
in- 8",  on  connaît  de  d'Artis  :  L 
Sentiments  désintéresses  sur  In  re- 
traitc  des  pmsteurs  da  Franoe,  ou 
examen  du  livre  intitulé  :  Histoire 
et  apologie  de  la  retraite,  etc., 
d'Elie  Benoît,  Devenler,  i68ft,  io- 
12.  IL  Deux  lettres  k  Pantcur  de 
l'Histoire  crititpie  de  la  république 
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des  lettres  (  Masson  ),  au  sujet  de  la 
dissertation  critique  sur  le  psaume 
ex,  dans  le  journal  littéraire  de 
La  Haye,  tom.  III,  14^1-60;  tom. 
IV5  I  55-73.  III.  Recueil  de  trois 
écrits  sur  des  sujets  importants  à 
la  religion,  La  Haye,  1 7  o5 ,  in-8°. 
D'Artis  est  rédileur  de  ce  recueil. 
Dans  la  préface,  il  se  déclare  Fau- 
teur de  la  dissertation  sur  la  théo' 
cratie  d'Israël.  Les  deux  antres  piè- 
ces sont  une  lettî^e  à  un  ministre 
nouvellement  reçu,  et  un  discours 
sur  la  nécessité  de  connaître  la 
religion  et  de  la  pratiquer.  IV. 
Lettres  de  M.  d'Arlis  et  de  M. 
Lenfant  sur  les  matières  du  so- 
cinianisme,  Berlin,  17  19,  in-^**.  V. 
Mémoire  abrégé  concernant  le 
système  et  les  artifices  des  soci^ 
niens  modernes  ;  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  mai,  1725,  p. 
^og-22.  C'est  l'extrait  du  mémoire 
qu'il  remit  au  grand  maréchal  de 
Prusse  contre  la  trad.  du  Nouveau 
Testament  par  Beausobre  et  Lenfant. 
"VI.  La  mai  tresse  clé  du  royaume 
des  deux,  qui  est  une  clé  d'or 
d'Ophir,  enrichie  de  perles  du 
plus  grand  prix;  ou  dissertation 
contre  le  papisme,  Londres,  sans 
date,  petit  in-S**.  Ouvrage  rare  et 
recherché  des  curieux,  peut-êlre  à 
cause  de  la  singularité  du  titre  ou  de 
la  violence  des  attaques  contre  le 
saint-siège  [Koyez  le  Manuel  du 
libraire  de  M;  Brunet  au  mot  Maî- 
tresse). Barbier,  dans  son  Examen 
critique  des  dictionnaires,  a  donné 
sur  d'Arlis  un  article  Irès-incom- 
plet.  W— s. 

ARTOPAEUS  (Jean-Chris- 
tophe Becrer  ou),  historien  et  phi- 
lologue, né  en  1626  a  Strasbourg, 
consacra  sa  longue  carrière  a  l'ensei- 
gnement. Après  avoir  professé,  trente- 
deux  ans,  la  littérature  latine  au  gym- 


ART 

nase  de  sa  ville  natale,  il  fut  pourvu 
en  i683,  d'un  canonicat  du  chapitre 
de  Saint-Thomas  et  de  la  chaire 
d'histoire  aPacadémie,  dont  il  mourut 
doyen  le  21  juin  1702.  C'était  un 
savant  du  premier  ordre ,  très-versff 
dans  les  langues,  l'histoire  et  les  an- 
tiquités 5  et  s'il  n'est  pas  aussi  connu 
maintenant  qu'il  mérite  de  l'être, 
c'est  qu'il  n'a  guère  publié  que  des 
thèses  et  des  dissertations,  genre 
d'ouvrages,  dont  la  réputation  fran- 
chit rarement  l'enceinte  des  acadé- 
mies. La  plupart  de  ses  thèses  roulent 
sur  des  points  choisis  de  l'histoire 
sacrée  et  de  l'histoire  ancienne.  Uf- 
fenbach  en  avait  recueilli  un  grand 
nombre  dont  on  trouve  les  titres 
dans  le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
(P^oy.  Uffenbach,  XL VII,  i56). 
Artopaeus  a  eu  part  au  Compen- 
dium  histor.  ecclesiasticœ  inusum 
gymnasii  Gothani ;  Gotha^  1666, 
in- 8°,  et  souvent  réimprimé  depuis  en 
Allemagne  (^oj-.Seckendorf,  XLI, 
4  1 3).  On  lui  attribue  :  Séria  disqui- 
sitio  de  statu,  loco  et  vita  anima- 
rum  postquam  dicesserunt  à  cor- 
poribus  prœsertim  fidelium ,  in- 1 3 
de  2i4  pages,  édition  imprimée, 
suivant  Placcius  ,  Theatrum  ano- 
nymor.^  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg,  vers  1670.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux, mais  paradoxal,  reparut,  dès 
l'année  suivante,  k  Strasbourg,  chez 
Zelzner,  in-i 2,  augmenté  d'un  exa- 
men critique  par  Bal  th.  Bebel.  Il  a 
été  inséré  dans  le  F asciculus  ra» 
riorum  ac  curiosorum  scriptorum 
theologicorum  de  anima,  Franc- 
fort, 1692,  in-8°5  enfin  on  eu  in- 
dique, dans  \dBibliotheca  selectis- 
sima  d'Engel,  une  édition  de  Leip- 
zig, 1702,  in-8°.  Quoiqu'il  ait  eu  4 
éditions,  l'ouvrage  est  assez  rare,  ainsi 
que  Dav.  Clément  le  témoigne  dans 
hjBibliothèquecurieusej  I;  3^0,  au 
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mol  Anima  [i),  Placciiis  en  adonné 
I  analyse  dans. son T'Am/rr/m  dcjhcilé, 
p.  71.  Parmi  les  ihèscs  d'Artonaeus, 
Il  dislingue  celle  qu  ila  publiée  sous 
.  ("  lilre  :  M  de  tenta  historicum 
itod  narratio  de  Juditha  et  IIo- 
. .  'pliernr  non  historia  sit,  sedepo- 
l'i'ia:  Strasbourg,  1694,  in-4"j  réim- 
primée dans  le  Compendiuni  his- 
toriœ  ecciessiast.,  Golba,  lyoS, 
111-8°.  Arlopaeus  a  fourni  des  noies 
à  rédilion  de  Dictys  de  Crvle  pu- 
bliée par  Obrechl,  Strasbourg,  1691, 
iu-ii"j  t-*t  il  a  corrigé  les  Taules 
chronologiques  de  Chr.  Schrader. 
Ce  dernier  ouvrage  n'a  élé  publie 
(m'après  la  mort  de  Tauleur,  par 
Ikrlcnsten, Strasbourg,  1 7 1  5,  in-i". 
W— s. 
ARTUS  THOMAS.  Foj. 
ce  nom  dans  la  note  de  l'article  Vi- 
GE5kRE,XLVllI,  458-59. 

ASAD  ou  AÇAD  KHAN, 
lun  des  souverains  éphémères  de  la 
Perse,  dans  le  dernier  siècle,  appar- 
tenait a  une  tribu  d'Afghans ,  et  na- 
(juit  dans  les  environs  de  Caboul , 
vers  lyiS.  11  enlra  au  service  de 
TSadir-Chah  avec  le  corps  de  trou- 
pes que  sa  nation  offrit  à  ce  conqué- 
rant, lorsqu'il  revenait  de  l'Inde,  en 
1739.  Jeune  alors  et  simple  cavalier, 
Asad  se  fit  bientôt  remarquer;  il  oh- 
tint  de  l'avancement,  et  commandait 
un  corps  de  mille  hommes  dans  la  pro- 
\ince  d'Erivan,  lorsque  Nadir  fut 
assassiné  (  1 747)-  Les  révolutions  qui 
rcnt  par  suite  de  cet  é\ènc- 
1  développèrent  l'ambition  d'A- 
sad,  et  lui  offrirent  les  moyens  delà 
satisfaire.  Il  se  mit  d'abord  au  ser- 
vice de  Teymouras  II  et  de  son  fiU 
lléraclius,  princes  de  Géorgie,  qui 
profitaient    aussi   des   circonstances 


(ij  Dav.  Cirtnrnt  ne  connaitsait  pa»  l'mlilion  de 
Strasbourg  ,  1671  ,i  n-ii.  Elle  mi  ciir«-  dam  le 
CmtiU.  d*  tm  BibUM.  du  rois  D,  aS  • 
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pour  affranchir  leur  pays  du  joag 
qu'il  subissait  depuis  deux  siècles  et 
demi  sous  la  domination  persane.  Asad 
ne  tarda  pas  a  quitter  ses  nouveaux 
maîtres;  et  voulant,  a  leur  exemple, 
travailler  pour  son  propre  compte , 
il  se  joignit  aux  Lcsghis,  peuples  cau- 
casiens qui ,  a  la  faveur  du  désordre 
général,  pillaient  cl  ravageaient  im- 
punément les  états  musulmans  et  chré- 
tiens. En  1751,  il  assiégea  Érivan 
dont  le  gouverneur  n'implora  pas  en 
vain  le  secours  d'Héraclius,  Force  de 
s'éloigner,  Asad  se  jeta  sur  l'Adzer- 
baïdjan  ,  en  chassa  les  troupes  géor- 
giennes ,  s'empara  de  Tauris  ,  et  con- 
clut avec  lléraclius,  a  la  fin  de  175», 
un  traité  de  paix  par  lequel  il  fui  cou- 
venu  que  les  rives  de  l'Araxe  seraient 
la  limite  de  leurs  étals  respectifs. 
Maître  par  ce  traité  de  tout  1  Adzer- 
baïdjan,  Asad  ,  ayant  recruté  son  ar- 
mée d'aventuriers  de  tous  les  pays  , 
ajouta  a  ses  couquèles  Cazbio  etSul- 
thanieh  ;  il  entra  dans  le  Ghilan ,  j 
fil  des  levées  d'hommes  et  d'argent, 
et  s'avança  dans  le  Mazandcran  con- 
tre Mohammed  Hacan-Khan,  tandis 
que  ce  dernier  était  attaqué  d'un  autre 
côté  par  Kérym-Khan.  Le  plan  d'A- 
sad  était  d'attendre  le  résultat  de  la 
lutte  entre  ces  deux  rivaux,  et  de  tom- 
ber ensuite  sur  le  vainqueur  dont  il  es- 
pérait avoir  bon  marché.  Mais  avant 
appris  (|ue  Mohammed  llbcan,  vain- 
queur de  Kérym,  se  disposait  k  venir 
le  combattre  ,  il  n'osa  pas  se  risquer 
sur  un  terrain  resserré  entre  la  mer 
Caspienne  et  de  haulcs  montagnes  , 
et  retourna  a  Cazbin.  Kérym  ,  avant 
réparé  ^a  pertes ,  vint  l'y  assiéger 
eu  1753.  La  vigoureuse  résistance 
d'Asad  força  son  rival  de  décam- 
per. 11  revint  l'année  suivante  ;  mais 
celte  fois  Asad ,  qui  avait  renforce 
son  armée  ,  ne  resta  pas  sur  la  dé- 
fensire.  Il  alla  camper  daus  les  en- 
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virons  de  CazLln ,  y  livra  bataille  K 
Kérym,  le  défit,  et  le  poursuivit  avec 
tant  de  vigueur ,  qu'il  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  de  se  fortifier  ni  même 
de  se  reposer  à  Ispahan  et  à  Chi- 
raz  :  il  s'empara  de  ces  deux  vil- 
les importantes.  Kérym  s'était  retiré 
dans  le  Kermesir,  où  les  montagnards 
s'armèrent  pour  sa  défense.  Asad , 
qui  le  suivait  de  près  ,  s'engagea  im- 
prudemment dans  un  défile  où  ses 
troupes  furent  écrasées.  Sa  déroute 
fut  complète  ,  et  il  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  et  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre a  se  replier  sur  Cliiraz,  où  il 
pilla  les  caisses  publiques  et  les  mi- 
gasius  de  vivres  :  il  gagna  enfin  Ispa- 
han,  et  comptait  s'y  fortifier  pendant 
l'hiver  5  mais  n'ayant  pas  recules  re- 
crues qu'il  avait  demandées,  et  se 
voyant  menacé  a  la  fois  par  les  ar- 
mées de  Mohammed  Haçan  et  de 
Kérym,  il  craignit  de  se  mesurer 
contre  ces  deux  compétiteurs,  et  pré- 
féra aller  attendre  à  Tauris  l'issue 
d'une  seconde  lutte  qui  ne  pouvait 
manquer  de  s'engager  entre  eux. 
En  effet ,  Mohammed  triompha  de 
Kérym,  et  s'empara  d'Ispahan.Vaincu 
k  son  tour  devant  Chiraz,  il  retourna 
dans  le  Mazanderan  pour  y  réparer 
ses  pertes.  Il  marcha  sur  Tauris  au 
printemps  de  1767.  La  puissan(*e 
d'Asad,  affaiblie  par  ses  guerres  avec 
Kérym,  était  alors  sur  son  déclin, 
Ses  troupes  mal  payées  fatiguaient  les 
peuples  de  l'Adzerbaïdjan  par  leurs 
brigandages.  Il  manquait  de  vivres  et 
de  munitions  5  et  plusieurs  de  ses 
officiers  généraux  allèrent  avec  leurs 
soldats  se  ranger  sous  les  drapeaux 
de  Mohammed  Haçan.  Effrayé  de 
cette  désertion,  Asad  laissa  un  corps 
de  troupes  sous  les  ordres  de  Eelh 
Ali-Khan  ,  pour  défendre  Ourmiah  , 
la  plus  forte  place  de  l'Adzerbaïdjan, 
et  il  s'achemina  vers  Baghdad  avec 
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une  faible  escorte.  En  traversant  le 
Kourdistan ,  il  s'arrêta  chez  son  beau- 
père  ;  mais  ce  barbare  ,  sans  respect 
pour  les  liens  de  la  parenté  ni  pour 
un  souverain  déchu,  le  dépouilla  de 
tous  ses  joyaux  ,  en  lui  disant  impu- 
demment que  ces  parures  ne  conve- 
naient plus  a  sa  position.  Asad,  ar- 
rivé à  Baghdad  dans  un  dénuement 
presque  absolu ,  y  fut  bien  accueilli 
du  pacha  Soliman  5  mais  il  ne  put  en 
obtenir  des  secours  pour  rentrer  eu 
Perse.  Comme  il  cherchait  k  se  faire 
un  parti,  et  comme  ses  intrigues  poU' 
valent  comproraettrela  neutralité  dont 
ce  gouverneur  voulait  ne  pas  se  dé  - 
partir  avec  Kérym-Khan  {Poy.  ce 
nom,  XXII,  324),  Asad  reçut  ordre 
de  s'éloigner  ,  et  prit  le  parti  de  se 
retirer  en  Géorgie,  auprès  du  prince 
Héraclius ,  qui  lui  assura  une  exis- 
tence honorable  k  Tiflis  5  mais  qui, 
satisfait  d'avoir  recouvré  l'inde'pen- 
dance  de  sa  couronne  et  de  son 
pays ,  refusa  aussi  de  favoriser  les 
projets  ambitieux  de  son  hôte.  Dans 
cet  intervalle  ,  Feth  Ali-Khan  aban- 
donné a  ses  propres  forces  avait  li- 
vré Ourmiah  a  Mohammed  Haçan. 
[Voy.  ce  nom,  XXIX,  24.1). 
Gelui-ci  a  son  tour  avait  été  vaincu  et 
tué  par  Kérym,  qui  restait  maîlre  de 
toute  la  Perse.  Héraclius,  sommé  par 
ce  prince  de  livrer  Asad,  ne  voulut 
pas  violer  les  lois  de  l'hospitalité  j 
mais  il  engagea  Asad  a  se  rendre 
auprès  d'un  prince  dont  on  vantait 
la  clémence  et  la  loyauté.  Asad  Khan 
suivit  ce  conseil,  et  s'en  trouva  bien. 
Olivier,  dans  la  relation  de  ses  voya- 
ges en  Orient,  nous  a  conservé  le 
récit  de  l'entrevue  de  ces  deux  per- 
sonnages et  le  texte  même  de  leur 
conversation.  Il  est  difficile  de  croire 
a  l'authenticité  de  ces  détails  et 
surtout  k  celle  des  discours.  Mais, 
eu  somme,  Kéryoj  pardonna  gwnéreu- 
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nirnlu  son  ancien  rival,  lui  accorda 

:  confiance ,  l'admit  dans  son  con- 

il,  cl  lui  offrit  tous  les  mojcns  de 

•ucr  une  vie  douce   et    paisible, 

lis  tel  lieu  qu'il  lui  plairait  de  clioi- 

! .  Asad  proféra   demeurer  r  Chi- 

S  auprès  d'un  prince  qui  avait  ac- 

is  tant  de  droits  à    sa  reconnais- 

:\cc  et  à  son  amitié.    Il  lui  donna 

ivent  des  avis  salutaires,  le  ser- 

î  avec  zèle  et  courage   a  Tarmée  j 

lis  refusant  tous  les  emplois,  toutes 

.li  dignités ,  il  disait  souvent   qu'il 

n'avait  jamais  été  plus  heureux  que 

depuis  sa  chute.  Il   survécut   a   Ké- 

rym,  et  mourut  aChiraz,  en  1780, 

pendant  que  cette  ville  était  assiégée 

5ar  Aly  Mourad-Khan  (f^or»  ce  nom, 
lXX,  33i).  Son  corps  fut  déposé 
dans  nne*  mosquée,  et  ce  ne  fut 
qu'après  la  reddition  de  cette  ville 
que  ses  restes ,  comme  il  l'avait  dé- 
siré,  furent  portés  à  Kaboul,  ac- 
compagnés de  set  femmes  et  de  ses 
esclaves.  A — t. 

ASCIIOD  est  le  nom  de  plu- 
•ieurs  princes  arméniens  de  la  race 
des  Bagratides,  Juifs  d'origine ,  qui 
régnèrent  sur  la  Géorgie,  et  dont  la 
famille  existe  encore  en  Russie.  — 
AscnoD ,  fils  de  Piourad ,  voyant 
rArménie  livrée  à  la  fureur  des  guer- 
res civiles,  depuis  qu'en  l'année  685 
le  patrice  Grégoire  périt  dans  uuo 
bataille  contre  les  Khazars  ,  qui 
l'avaient  envahie,  s'empara  du  gou- 
vernement «n  681»,  et  prit  U  titre  de 
patrice.  Il  nomma  son  frère  Sem- 
ad  sharabied  ou  généralissime 
s  troupes  ;  et ,  dans  l'espoir  d'as- 
surer la  tranquiililé  de  i>on  pays,  il 
fit  la  paix  avec  le  khalife  Addef-Mé- 
lek,et  lui  para  un  tribut.  Mais  l'em- 

Screur  Juslinien  II ,  irrité  de  cet  acte 
e  soumission  des  Arméniens,  rnvoTa 
contre  eux  ,  en  686,  une  armée  qui 
dévasta  pendant  deux  an5  leur  mal- 
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heureux  pays.  D'un  autre  C(Ué,  les 
Arabes,  soupçonnant  quelque  inlelli* 
gencc  secrèle  entre  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  attaquèrent  ces  derniers. 
Ascbod,  ayant  marché  k  la  rencontre 
de  l'ennemi ,  périt  dans  la  bataille, 
l'an  690,  après  avoir  gouverné  qua- 
tre ans  et  huit  mois.  —  Aschod,  fiU 
de  Sahag,  profilant  des  guerres  ci- 
viles qiii  élevèrent  l.i  puissance  des 
Abbassides  sur  celle  des  Ommeyades, 
se  fit  nommer  patrice  et  prince  dei 
princes  d'Arménie  en  745,  par  Mer- 
wan  II ,  dernier  khalife  de  la  race  des 
Ommeyades,  et  gouverna  quinze  ans. 
Attacjné  en  768  parles  autres  prin- 
ces arméniens,  a  cause  de  ses  liaisons 
avec  les  Musulmans  ,  il  fut  vaincu  , 
fait  prisonnier  et  privé  de  la  vue.  Il 
survécut  quatorze  ans  a  ce  malheur, 
et  fut  remplacé  par  son  fils  Serapad. — 
AscnoDT'^jdit  le  Grand,  premier  roi 
d'Arménie  de  la  dynastie  des  Bagra- 
tides, était  fils  de  Sempad  le  confes- 
seur qui  souffrit  le  martyre  en  856. 
Ayant  appris  la  mort  glorieuse  de 
son  père ,  il  se  mit  en  possession  de 
ses  états  en  Arménie  ,  et  sut  ,  par  ss 
prudence  et  sa  sagesse,  se  concilier  k 
la  fois  la  confiance  des  princes  armé- 
niens et  l'amitié  des  Arabes  5  aussi 
le  .  khalife  Molawakkel  fit  cesser 
les  incursions  des  Musulmans  en  Ar- 
ménie, et,  au  lieu  d'un  osdigan  ou 
gouverneur,  il  n'y  envoya  plus  «ju'un 
commandant  qui  dépendait  du  gou- 
verneur de  l'Adzerbaïdjan.  Il  fit 
plus:  en  869  il  éleva  Aschod  k  U 
dignité  de  prince  t/cs  princes  , 
et  lui  donna  sur  l'Arménie  tous  les 
droits  delà  souveraineté  ,  a  la  charge 
d'un  tribut  annuel.  Aschod  s'appli- 
(lua  k  maintenir  la  paix  dans  ses 
elats,  et  k  réparer  les  maux  nu'y 
avaient  causés  les  Arabes.  U  conféra 
à  son  frère  A 1 1  '  '  ode  shara- 
bied ,  et  se  le.  les  aMiances 
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avec  les  plus  puissants  princes  armé- 
niens, qui  se  soumirent  a  lui  avec  joie 
en  devenant  ses  gendres.  Maître  du 
centre  de  l'Arménie  sur  les  bords  de 
TAraxe,  Ascliod  résidait  alternative- 
ment a  Kars,  k  Ani  et  a  Eraskavors , 
et  comptait  parmi  ses  vassaux  le  prince 
de  Géorgie  ,  son  parent ,  et  le  roi  de 
Colchide.  La  partie  méridionale  de 
l'Arménie  était  encore  occupée  par 
les  Arabes  dont  le  commandant  mili- 
taire résidait  a  Tovin ,  pour  y  sur- 
veiller les  princes  arméniens  et  rece- 
voir leurs  tributs.  En  86 1  ,  cet  émir 
ayant  fait  une  incursion  en  Arménie, 
fut  vaincu  par  Ascbod  et  par  son 
frère  Apas.  Le  khalife  Motawakkel , 
loin  de  venger  la  honte  de  son  lieu- 
tenant, rendit  la  liberté  a  tous  les 
princes  arméniens  qui  avaient  été 
emmenés  captifs  a  Baghdad  avec  Sem- 
pad,  et  leur  permit  de  retourner  au 
christianisme  qu'ils  avaient  été  forcés 
d'abandonner.  Aschod  gouvernait  en 

Î)aix  l'Arménie  depuis  vingt-six  ans, 
orsque  le  khalife  Molamed  crut  de- 
voir récompenser  sa  fidélité  et  sa  sa- 
gesse en  lui  conférant  le  titre  de  roi. 
Il  lui  envoya,  en  885,  un  diadème, 
des  vêtements  royaux  ,  des  chevaux  , 
des  armes  et  d'autres  riches  présents. 
Ascbod  fut  couronné  par  l'ambassa- 
deur musulman  a  Ani ,  en  présence 
des  grands  de  la  nation.  Quelque 
temps  après  ,  l'empereur  Baslle-le» 
Macédonien,  qui  se  prétendait  issu 
des  Arsacides,  anciens  rois  de  l'Ar- 
ménie, envoya  une  couronne  a  As- 
chod ,  avec  une  lettre  pleine  de 
compliments  et  de  témoignages  d'af- 
fection ,  et  fit  avec  lui  un  traité  d'al- 
liance et  d'amitié.  Ainsi  fut  rétabli  le 
royaume  d'Arménie  ,  environ  quatre 
siècles  et  demi  après  la  destruction 
de  la  dynastie  des  Arsacides.  Aschod 
vainquit  les  peuples  barbares  qui 
habitaient  les  vallées  septentrionales 
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et  les  gorges  du  Caucase,  réprima 
leurs  brigandages  ,  et  leur  donna  des 
gouverneurs.  Ils  se  révoltèrent  en 
888,  et  furent  vaincus  par  Sempad  , 
fils  aîné  du  roi,  qui,  s'élant  mis  a  la 
tête  d'une  nombreuse  armée  d'Armé- 
niens et  de  Géorgiens,  les  soumit ,  et 
résida  quelque  temps  chez  eux  en 
qualité  de  vice-roi ,  pour  les  accou- 
tumer a  l'obéissance.  Aschod  ,  ayant 
fait  la  même  année  un  voyage  à 
Constantinople ,  où  il  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  honneurs  par  l'empe- 
reur Léon-le-Philosophe ,  tomba  ma- 
lade a  son  retour  sur  les  frontières 
de  ses  états,  et  mourut  vers  la  fin  de 
l'an  889  ,  après  avoir  porté  pendant 
cinq  ans  le  litre  de  roi,  laissant  pour 
successeur  Sempad ,  l'aîné  de  sts 
quatre  fils.  —  AscnoD  II,  petit-fils 
du  précédent,  succéda,  l'an  914.,  a 
son  père  Sempad ,  dont  la  mort  tra- 
gique avait  plongé  l'Arménie  dans  un 
abîme  de  maux.  Ce  prince ^  qui  par 
ses  exploits  mérita  le  surnom  d'jÈ'r- 
gathi  ou  de  fer ,  secondé  par  son 
frère  Apas,  rassembla  six  cents  guer- 
riers avec  lesquels  il  soutint  une  lutte 
inégale  contre  les  Musulmans  cl  les  re- 
belles. Malgré  son  courage,  son  acti- 
vité et  s^s,  hauts  faits  d'armes  ,  mal- 
gré la  couronne  qu'il  avait  reçue  des 
rois  de  Géorgie  et  des  Abkhaz  ,  il  ne 
put  délivrer  son  pays  du  joug  des  infi- 
dèles. Moins  roi  que  chef  d'aventu- 
riers ,  borné  a  la  possession  de  quel- 
ques forts ,  il  n'aurait  pu ,  sans  le 
secours  des  étrangers  ,  recouvrer 


trône    de    ses 


pères 


et  relever  la 


puissance  des  Bagratides  en  Arménie. 
Enfin,  après  dix  ans  de  malheurs,  As- 
chod fut  informéjl'an  920,  quel'empe- 
reur  Conslantin  Porphyrogénète  invi- 
tait les  Arméniens  a  oublier  leurs 
dissensions,  et  a  se  réunir  aux  rois 
de  Géorgie  et  des  Abkhaz,  promet- 
laiit  de  leur  envoyer  de  puissants  §e- 
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cuurs  pour  les  aider  H   chasser  les 
Arabes.   Aschod   se   rendit    l'année 
livanle  a  Constantinoplc ,    d'où   il 
•  vint  avec  une  armée   «jui  l'aida  H 
t  couTrer  enlièrenicnl  son  royaume. 
Tiiidanl  son  absence,  la  révolte  de 
Kakig,  roi  du  Vazbouragan ,  et  de 
quelques   autres    princes   arméniens 
alliés  des  Arabes,  avait  forcé  You- 
«ouf,  chef  de  ces  derniers,  à  évacuer 
l'Arménie  ;  mais  il  y  avait  laissé  un 
ferment  de  division  eu  créant  roi,  dans 
la  ville  de  Tovin ,  un  autre  Aschod, 
cousin  du  roi  d'Arménie.  La  guerre 
qu*Aschod  eut  a  soutenir   contre  ce 
compétiteur  ne  l'empêcha  pas  de  sou- 
mettre plusieurs  peuples  du  nord  de 
l'Arménie,  de  faire  la  paii  avec  You- 
souf,   de  vaincre  son  propre  frère 
Apas  ,  auquel  il  pardonna  sa  révolte 
soutenue  par  le  roi  des  Abkhaz ,  et 


de  terminer  heureusement  plusieurs 
guerres  contre  ce  dernier  et  d'autres 
princes  arméniens.  Le  successeur 
ci' Yousouf,  ayant  renouvelé  l'alliance 
avec  le  roi  d'Arménie ,  lui  donna  le 
titre  de  schahanschah  (roi  des  rois), 
pour  marquer  sa  suprématie  sur  les 
rois  de  Colchide,  de  Géorgie,  d'Al- 
banie, de  Vazbouragan  et  de  Tovin  ; 
mais  les  empereurs  grecs  ne  lui  ac- 
cordèrent que  le  titre  de  prince  des 
princes.  Par  la  médiation  du  pa- 
triarche Jean  VI  et  des  évèques  ar- 
méniens ,  Aschod  fît  la  paix  avec  son 
cousin,  qu'il  reconnut  roi  de  Tovin,  fut 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises,  et 
mourut  en  928,  dans  la  quinzième 
année  de  son  li^gne,  laissant  pour 
successeur  son  frère  Apas.  —  As- 
chod m  Oghormàdz  (U  miséricor- 
dieux), neveu  d' Aschod  II,  succéda^ 
en  952,  a  son  père  Apas  dont  le  rè- 
gne avait  été  tranquille.  A  son  exem- 
ple, il  fit  construire  plusieurs  édifi- 
ces ,  il  embellit  et  agrandit  la  ville 
d'Aoi,  sa  capitale.  En  961,  il  douiia 
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le  tîlre  de  roi  el  la  ville  de  Kars  à 
sou  frère  Mouschcgh ,  dont  la  posté- 
rité y  régna  pendant  un  siècle.  Aschod 
parvint  ii  un  très-haut  degré  de  puis- 
sante. Les  rois  de  Géorgie,  d'Alba- 
nie ,  de  Kars ,  de  Vazbouragan  ,  tous 
les    princes  arméniens   et   plusieurs 
émirs  musulmans  reconnaissaient  sa 
suprématie.  Il  n'avait  plus  il  redou- 
ter le  khalifat  avili  sous  la  tyrannie 
des  princes  Bowaïdes  (  f^,  Mothy- 
LiLL.vn,  XXX,  276).  Ayant  vaincu, 
en  961,  Seif-eddaulah  ,  prince  Ham- 
danide,  souverain   d'Halep  et   d'une 
partie  de  la  Mésopotamie,  il  reçut 
du  khalife  une  lettre  de   félicitation 
et    le    titre   de   Schah-Arnien.    En 
974,  il  fit  alliance  avec  l'empereur 
Jean  Ziraiscès ,  et  le  seconda   puis- 
samment dans  sa  brillante  expédition 
contre  les  princes  musulmans  de  Sy- 
rie  et  de  Mésopotamie.  Aschod  III 
mourut  en  977,  après  un  règne   de 
2  5    ans,    laissant    pour   successeur 
Sempad  II  ,    et    deux    autres    fils  , 
Kakig  r*^  et    Kourken ,    qui   fonda 
le  royaume  de  l'Albanie  arménienne. 
—  AscuoD  IV,   surnommé  Khadch 
(le  vaillant) ,  fils  puîné  de  Kakig  P*", 
se  révolta ,  Tan  1 02 1  ,  contre  le  roi 
Jean  son  frère  ;  soutenu   par  le  roi 
de  Vazbouragan ,  il   l'assiégea  dans 
Ani ,    après  avoir    conquis   la   plus 
grande  partie  du  royaume,  et  le  força 
de  lui  en  céder  la  moitié.    Mais  les 
entreprises   de  l'empereur  Basile  II 
et  les  invasions  des  Turks  seldjou- 
kides  affaiblirent  l'Arménie,    et   la 
plongèrent   dans  l'anarchie.   Aschod 
mourut  en  1059;  et,  comme  il   ne 
laissait  qu'un  fils  ^gc  de   i4  ans,  ses 
étals  retournèrent  a  son  frère  Jean  , 
qui    ne   lui    survécut   que    quelques 
mois.   Ce  ne  fut   qu'après   deux  ans 
de  malheurs  que  le  fils  d'Aschod  par* 
vint  au  trône  qui  fut  bientôt  perdu 
pour  lui  el  pour  sa  famille.     A — t. 
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ASCHRAF-CHAH,  le  second 
des  souverains  afghans  khildjis  qui 
interrompirent  la  dynastie  des  Sofys 
en  Perse,  était  fds  de  Mir-Abdallah 
que  Mir-Matraoud  avait  fait  périr  a 
Çandahar.  Aschraf,  cousin  de  ce  der- 
nier,  sut  dissimuler  sa  haine  contre 
le  meurtrier  de  son  père  5  il  le  suivit 
dans  ses  expéditions  contre  la  Perse, 
et  prit  part  a  la  conquête  d'Ispahan, 
en  1722.  Après  que  Blahmoudse  fut 
assis  sur  le  trône  des  Sofys,  Aschraf, 
çxposé  aux  persécuiions  de  sa  défiante 
jalousie,  fut  protégé  par  l'affection 
des    Afghans.  Accusé    d'avoir,  par 
trahison   ou  par  lâcheté,  favorisé, 
pendant  le  siège  d'Ispahan ,  l'évasion 
du  prince   Thahmasp  ,  il  se  justifia 
en  prouvant  qu'il  avait  fait  toute  la 
résistance   dont  était  susceptible  la 
faiblesse  du  poste  qu'il  commandait, 
et  fut  acquitté  par  un  conseil  de  guer- 
re. Il  s'éloigna  de  la  capitale  où  il  por- 
tait ombrage  a  Mohmoud ,  et  fut  un 
des  chefs  de  l'expédition  qui  s'em- 
para de  Cazbin  :  mais  cette  ville  s'é- 
tantrévoltée,etieshabitanls  ayant  fait 
main-basse  sur  les  Afghans ,  Aschraf 
fut    du  nombre  de   ceux  qui  échap- 
pèrent. N'osant  reparaître    à  Ispa- 
ban  ,  oii  il  craignait  de   courir  les 
chances  d'une  nouvelle  accusation  ,  il 
se  retira  a  Gandahar.  Les  vœux  des 
Afghans  forcèrent  bientôt  Mahmoud 
de  le  rappeler  et  de  le  déclarer  son 
successeur.  Il  paraît  néanmoins  que 
pendant  la   m?!adle  cruelle   et    dé- 
lirante qui  accabla  l'usurpateur,  et  qui 
lui  fit  répandre  tant  de  sang  (  ï^oj. 
Mir-Mahmoud,  XXIX,  1 3  4-),  As- 
chraf fut  emprisonné  par  ses  ordres  5 
mais  bienlôt  ses  fers  se  brisèrent,  et 
il  fut  placé    sur    le    trône  en    avril 
1726,  soit  immédiatement  après,  soit 
peu  de  moments   avant  la  mort  de 
son  ennemi   dont  on  lui  apporta    la 
tête.  Aschraf  était  aimé  des  soldats 
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de  sa  nation.  Sage,  courageux  et  mo- 
déré ,  il  avait  toutes  les  qualités  pro- 
pres a  rendre  sa  domination  suppor- 
table aux  Persans  dans  des  temps  or- 
dinaires 5  mais  les  circonstances  con- 
trarièrent ses  bonnes  intentions,  en 
aigrissant  son  caractère.  Chah  Thah- 
masp, le  dernier  des  Sofys,  avait  été 
reconnu  roi  dans  le  Mazanderan  j  oii 
il  s'était  réfugié,    et  dans  quelques 
districts  voisins.  Les  Russes,  dont  ce 
prince  avait  réclamé  le  secours,  s'é- 
taient  emparés  du    Chirwan   et  du 
Gliilan  5  et  les  Turcs,  sous  prétexte 
de  jouer  le  rôle   de  médiateurs  dans 
les  troubles  de  la  Perse,  s'entendant 
avec   les  Russes  pour  la   partager , 
avaient  conquis  l'Arménie  et  la  plus 
grande  partie  de  l'Adzerbaïdjan.  Les 
Afghans   Abdallis    étaient    toujours 
maîtres   de  Hérat  et    de   plusieurs 
autres  places  du  Khoraçan.  Le  reste 
de  cette  province ,   ainsi  que  le  Seïs- 
tan ,    étaient   au    pouvoir   de   Mélik 
Mahmoud  qui  avait  pris  le  titre  de 
roi.  Il  ne  restait  a  Aschraf  que  l'Irak , 
le  Farsislan  et  le  Kerman,   oii  son 
autorite'   n'était  pas  même   reconnue 
partout.    Ses  premiers  actes  prouvè- 
rent qu'il  craignait  moins  les  Persans 
que  ses  propres  généraux.  Il  en  fit 
périr  plusieurs  ,  les  uns  a  cause  de  \ 
leur  attachement  pour  Mahmoud,  les 
autres  pour  avoir  conspiré  en  sa  fa- 
veur contre  ce  prince.  Ces  exécutions 
enrichirent  son  trésor,  et  lui  gagnè- 
rent l'affection  des  habitants  d'Ispa- 
han. Il  fit  porter  solennellement  dans 
la  sépulture  de  leurs^ncêtres  les  ca- 
davres des  princes  persans   égorgés 
par  Mahmoud,  et  poussa  l'hypocrisie 
jusqu'à  feindre  de  refuser  une  cou- 
ronne souillée  de  sang,  et  de  ne  Fac- 
cepter  que  sur  une  renonciation  for- 
melle du  malheureux  Chah  Houçaïn 
auquel  il  l'avait  offerte.  Aschraf,  avant 
de  monter  sur  le  trône,  avait  eu  des 
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tetalîoTis  srcrèlps  avec  Thahmasp» 
mais,  devenu  roi ,  il  c!>angca  de  po- 
liliqne,  el  icnla  d^altircr  ce  prince 
dans  un  gaet-apens.  Le  coup  ayant 
inanqu^,  il  s'en  vengea  sur  quelcjucs 
«eifjneurs  persans  ,  qu'il  accusa  d'in- 
telligences avec  riiérilier  des  Sofys. 
Aschraf  employa  la  première  année 
de  son  règne  K  affermir  son  gou- 
vernement intérieur  ,  et  à  pour- 
voir a  sa  surelé  personnelle  par  le 
oyen  d'une  forteresse  qu'il  fit  con- 
ôiiuire  au  milieu  d'Ispahan.  Une  am- 
bassade qu'il  avait  envoyée  h  Cons- 
tanlinople  ayant  élé  congédiée  sans 
audience,  les  Turcs  commandés  par 
Ahmed  ,  pacha  de  Baghdad  ,  prirent 
Cazbin  ,  et  s'avancèrent  vers  la  capi- 
tale. Aschraf  surprit  un  de  leurs 
corps,  et  employa  la  ruse  contre  des 
ennemis  qu'il  voulait  ménager  et  ne 
pas  provoquer  à  de  plus  grands  efforts. 
Ses  émissaires  travaillaient  secrète- 
ment les  soldats  kourdes  et  othomans, 
et  leur  persuadaient  que  l'alliance  de 
la  Porte  avec  une  puissance  chrétien- 
ne pour  faire  la  guerre  k  un  prince 
musulman  et  orthodoxe  était  aussi 
impie  qu'impolitique.  Des  imams, 
qu'il  envoya  au  scr-askcr  ,  lui  prê- 
chèrent hautement  la  même  doctrine, 
et  se  joignirent  aux  officiers  turcs, 
lorsque  l'heure  de  la  prière  les 
appela  h  remplir  ce  devoir.  Leur 
mission  produisit  tout  l'effet  qu'As- 
chraf  pouvait  espérer.  La  désertion, 
Piudécision,  désorganisèrent  l'armée 
othomane.  Il  en  triompha  aisément 
avec  des  forces  bien  inférieures ,  la 
contraignit  a  la  retraite,  et  obtint 
une  paix  honorable  en  1727.  As- 
chraf échoua  ensuite  dans  une  tenta- 
tive contre  Candaharj  et  cette  en- 
treprise l'affaiblit  doublement  ,  en 
semant  la  division  parmi  les  Af- 
l^ans  Khiidjis.  Il  s'empara  de  Yezd, 
et  son  ambassadeur  fut  reçu  a  Coiij- 
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tantînople  avec di8tinctîon;maÎ8  ces  fa- 
veurs de  la  fortune  furent  pour  lui  le» 
dernières.  L'étoile  de  Chah  Thahmasp 
commençait  a  briller  d'un  éclat  qui  fit 
pMir  celle  d'Aschraf.  Un  de  ces  hom- 
mes extraordinaires  qui  apparaissent 
K  diverses  epocjues  dans  le  monde, 
se  montra  le  vengeur  de  la  race  dec 
Sofys  qu'il  devait   détruire   un   peu 
plus  tard  (F'.  Nadir  Chah,  XXX, 
526).    Nadir    avait  fait  rentrer   le 
Khoracan  et  le  Seïstan  sous  l'autorité 
de  Chah  Thahmasp,  et  se  disposait  k 
marcher  contre  les  Afghans,  lorsqu'il 
fut  prévenu  par  ceux-ci.  Celle  im- 
prutfence  d'Aschraf  fut  cause  dotons 
ses  revers.  Vaincu  dans  une  première 
bataille  près  de  Demgàn,  il  perdit  son 
camp  cl  ses  bagages,  et  se  retira  sur 
Ispanan  ;  après  avoir  éprouvé  un  se- 
cond ëchec ,  il  se  porta  a  quelques 
lieues  au  nord  de  cette  capitale,  dans 
la  forte  position  de  Mourtchakoureh  , 
où  il  essuya  une  troisième  défaite  eu 
novembre  1729.  Rentré  dans  Ispa- 
han,  il  songeait  a  y  faire  massacrer 
tons  les  Persans  ;  mais  il  eut  a  peint 
le  temps  d'y  verser  le  sang  de  l'infor- 
tuné Chah  Ilouçaïn  ,  et  de  se  retirer 
en  désordre  avec  les   débris  de  soa 
armée  et  tous  les  individus  de  sa  na- 
tion, hommes,  femmes  et  enfants.  A*- 
chrafprit  la  route  de  Chyra?,,  où  il 
espérait  se  fortifier  pendant  rhiver. 
Poursuivi  par   le    vainqueur,  il  osa 
tenter  encore  le  sort  des  armes  près 
des  ruines  de  Persépolis,  en   janvier 
1730;  mais  sa  défaite  fut  une  véri- 
table  déroute.  Alors  il  eut  recours 
aux  négociations ,    offrit    de  rendre 
toutes  les  princesses  de    la   famille 
royale  ,  qu'il  avait  emmenées,  et  ne 
demanda  que  la  liberté  de  retourner 
à   Candabar.  Mais   iS'adir  ne  voulnt 
rien  entendre,  et  menaça  les  Afghans 
de  ne  leur  faire  aucun  c  >'ils 
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tre  trahi,  Aschraf  s^enfuil  avec  deux 
cents  hommes.  Un  de  ses  frères,  au- 
quel il  avait  confié  une  partie  de  ses 
irésors ,  afin  de  se  ménager  une  re- 
traite a  Bassora ,  fut  massacré  par  les 
peuples  insurgés  du  Laristan  5  et  lui- 
même  ,  après  avoir  traversé ,  le  Ker- 
man  dont  les  habitants  s'étaient  aussi 
révollés,  n'était  plus  suivi  que  de 
deux  hommes,  lorsqu'il  fut  attaqué 
et  assassiné  par  les  Beloutchis  dont 
ses  joyaux  tentèrent  la  cupidité.  Les 
circonstances  de  sa  fuite  et  de  sa  mort 
sont  racontées  dé  diverses  manières. 
Aschraf  ne  manquait  ni  de  courage  ni 
de  talents,  et,  dans  des  conjonctures 
moins  difficiles,  il  aurait  pu  être  un 
grand  prince.  Il  n'avait  régné  que 
quatre  ans  et  demi,  et  en  lui  finit  la 
tyrannie  des  Afghans,  qui  avait  duré 
im  peu  plus  de  sept  ans  (  K.  Thah- 
maspII,XLV,  228).         A—T. 

ASCOLI  (le  duc  Trojako- 
Marcellt  )  offrit ,  dans  un  temps  si 
funeste  pour  les  rois ,  un  exemple  de 
dévouement  et  de  fidélité  qui  eut  peu 
d'imitateurs.  Né  dans  les  états  du  roi 
de  Naples,  il  entra  au  service  de  ce 
prince  comme  gentilhomme  de  la 
chambre,  en  1792  ,  et  fut  nommé, 
peu  d'années  après  ,  vicaire-général 
de  la  Basilicate  et  des  trois  provinces 
de  la  Fouille  alors  menacées  d'une 
invasion  par  les  Français.  Il  sj  con- 
duisit avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
gesse. La  levée  de  boucliers  du  géné- 
ral Mack,  a  la  tête  des  troupes  na- 
politaines contre  les  Français,  qu'il 
chassa  de  Rome  Kla  fin  de  novembre 
1798,  ayant  été  bientôt  suivie  de  sa 
défaite,  et  Naples  ayant  été  prise 
par  les  Français  le  2  3  janvier  i  799, 
le  duc  d'Ascoli  fut  obligé  de  suivre  la 
famille  royale  en  Sicile  j  et  la  capi- 
tale resta  livrée  aux  plus  horribles 
désordres.  Mais  lorsque  peu  de  mois 
après  l'armée  française  eut  élc  forcée 
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d'évacuer  celte  ville  pour  marcher 
contre  les  Austro-Russes,  une  subite 
réaction  entraîna  des  crimes  encore 
plus  épouvantables.  Dans  ces  circon- 
stances difficiles,  le  duc  d'Ascoli  fut 
nommé  par  son  souverain,  en  1800, 
surintendant-général  de  la  police  et 
de  la  justice  criminelle  du  royaume. 
Il  répondit  à  la  confiance  du  roi ,  dé- 
ploya encore  dans  ces  importantes 
fonctions  autant  d'habileté  que  de  pru- 
dence, comprima  partout  les  excès, 
rétablit  l'ordre  et  la  sécurité  dans  sa 
patrie,  et  y  ramena  le  calme  et  la 
justice  5  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné 
de  sauver  la  monarchie  napolitaine 
de  tous  les  périls  qui  la  menaçaient 
pour  la  seconde  fois.  Obligé  de  se 
réfugier  encore  en  Sicile  avecla cour, 
après  l'invasion  de  Joseph  Bona- 
parte,  en  1806  ,  il  y  fut  le  con- 
seiller habituel  du  roi  Ferdinand 
IV  ,  qui  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions diplomatiques  en  Espagne  et 
dans  l'île  de  Sardaigne.  Il  ne  re- 
vint a  Naples  qu'avec  ce  prince  en 
181 5,  et  fut  alors  réintégré  dans 
toutes  ses  fonctions ,  et  nommé  grand 
écuyer.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le 
19  juin  1823  ,  dans  le  temps  où  les 
Autrichiens  l'occupaient  sous  les  or- 
dres du  général  Frimont.  Ils  lui  ren- 
dirent de  grands  honneurs  funérai- 
res, et  de  nombreux  corps  de  trou- 
pes napolitaines  et  autrichiennes  as- 
sistèrent a  son  convoi.  Z. 

ASGILL  (sir  Charles),  général 
anglais,  était  troisième  enfant  et  fils 
unique  d'un  riche  négociant  de  Lon- 
dres, qui,  après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'aldcrman  et  de  shérif  de 
celle  capitale,  fut  créé  baronnet,  et 
mourut  en  1778.  Sir  Charles  entra 
fort  jeune  ,  comme  enseigne ,  dans 
le  premier  régiment  des  gardes  à 
pied,  et  y  obtint,  vers  1780,  une 
liciitenance  avec  le  grade  de  capi- 
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tiinc.  Il  alla  aussitAt  joindre  Tarm^e 
du  nianjuis  Conuvallis  dans  TAnufri- 
qne  dn  nord ,  el  fit  dans  celte  armée 
toulc  la  campagne  de  1781.  Au 
mois  d'oclohre  de  la  mcrae  année  , 
il  fut  fait  prisonnier  avec  elle  an 
siège  d'Vork-Town  (Virginie),  et  con- 
duit ,  ainsi  que  ses  camarades,  K  un 
dépôt  dans  Tintérieur  du  pays.  L'an- 
née suivante,  les  Araéric;'ins  ayant 
résolu  de  venger  la  mort  d'un  capi- 
taine Huddy ,  assassiné  par  un  loya- 
liste de  leur  nation,  que  les  Anglais 
refusaient  de  livrer,  le  général  Was- 
hington assembla  tous  les  prisonniers 
anglais  du  même  grade  ,  et  les  força 
k  tirer  au  sort  pour  désigner  celui 
d'entre  eux  qui  devait  être  sacrifié 
par  représailles.  La  boule  fatale 
échut  au  capitaine  Asgill  qui ,  dès 
lors,  fut  conduit  dans  une  forteresse 
de  Télat  de  Jersey,  où  ses  geôliers 
l'accablèrent  de  mauvais  traitements, 
eu  attendant  le  jour  de  son  exécution. 
Sa  mère,  lady  Asgill,  réduite  au  dés- 
espoir par  une  nouvelle  si  terrible, 
accourut  de  Londres  a  Versailles,  et 
implora  rintercesslon  de  la  reine 
Marie-Antoinette.  Cette  princesse  ne 
fut  point  insensible  aux  larmes  d'une 
mère.  Sur  ses  instances,  Louis  XVI 
fil  faire  au  gouvernement  américain, 
en  faveur  de  sir  Charles ,  des  re- 
présentations qui  furent  accueillies 
avec  une  grande  déKrence.  Un  acte 
du  congrès  révoqua  l*arrèt  de  mort 
qui  frappait  Tofficier  anglais  ,  et  Ton 
cuosenlit  même  k  le  laisser  retour- 
ner en  Angleterre  sur  sa  parole.  Il 
profita  de  celle  faveur;  mais  a  peine 
rentré  dans  sa  patrie,  il  alla  a  Ver- 
sailles témoigner  sa  reconnaissance  k 
celle  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  (i). 

'■!'-■  1,»  de  la  TIC  A'  \       "       '      rnî  lo 

.    de  Saavifnv  i  l>a. 

M -FraoçaU,  en  .  »ous 

le  tiin   <]'./'!',  nom  »i»|>po«<'  an-i  nu.-  inn  de 

I     to«s  les  aulies  inicrlooiicuri  et  da  lieu  de  U 
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Devenu,   en   1790,    lienlenant-co- 
lonel    et  commandant  d'une  compa- 

f;nie  des  gardes,  il  fut  attaché,  vers 
a  fin  de  1793,  a  l'armée  du  duc 
d'York ,  avec  laquelle  il  fit  la  cam- 
pagne de  Flandre ,  ainsi  que  la  re- 
traite a  travers  la  Hollande,  dans 
l'hiver  si  rigoureux  de  ijgA.  Après 
avoir  obtenu  successivement  les  gra- 
des decolonel  et  de  brigadier-général, 
il  fut  promu,  en  17  98,  a  celui  de  ma- 
jor-géne'ral,  et  bientôt  après  son  sou- 
verain lui  confia  le  commandement 
des  troupes  destinées  a  agir  contre 
les  rebelles  de  l'Irlande;  missioa 
difficile  dont  il  s'acquitta  avec  autant 
de  prudence  que  d'habileté.  Sir  Char- 
les fut  nommé,  en  1800,  lieutenant- 
général  ;  et,  a  partir  de  cette  époque, 
il  remplit  les  fonctions  de  commandant 
de  la  ville  de  Dublin,  et  ensuite  celles 
de  gouverneur  de  la  partie  nord  de  l'Ir- 
lande. Dans  ces  malheureuses  contrées 
oij  s'agitent  sans  cesse  des  factions 
violentes ,  il  sut  maintenir  la  paix 
publique  par  sa  fermeté  et  sa  modé- 
ration. Sir  Charles  Asgill  obtint,  en 
i8i4,  le  grade  de  général,  et  il 
mourut  en  1823.  C'était  un  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée  anglaise. 
Des  études  profondes  et  une  longue 
expérience  l'avaient  familiarisé  avec 
toutes  les  branches  de  Tart  militaire. 

M— A. 

ASIIBY  (Henry),  célèbre  calli- 
graphe,  né  le  17  avril  1744,  aWol- 


ucime.  Moyer  en  avait  précédemment  fait  un 
rninan  intilulé  Asgill,  OU  Us  désordrti  drt  pitrret 
rhiles  ,  dans  IcqurI  sont  in^rrrr^  deux  lettre»  de 
U  m^re  d'A»gill  au  ininisirr  Vergenne» ,  qui 
te  trouvent  auisi  dans  la  «  <irrr«poDdanc«  du 
(îrimin.  Knfin  le  mt-mr  «ujet  •  été  mi*  sur  la 
urène  de  l'Uprra-Comiiiiic  «le  la  rusFavart.ea 
1793.  par  MarsoUicr  cl  Dalayrac  ,  tout  lo  litre 
d'Sijgif/.  ou  /•  Prisonnier  de  gmfrre.  A  la  même 
t  poqui'  parut  ua  portrait  d'A^pill  fort  bien  eravi 
par  Cbrrillet ,  et     ;   '  '    '    '-•    ■"       '      «!• 

nouveau    pour    l.i  ''|* 

unirtrttUe.  l.a  Fr.<  >  «• 

au  jeune  An{;lni!i ,  r\  ii  uu(  a  son  luaincur  soa 
cleratioo  cl  m  (oriuoc.  À    *• 
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ion-TJnder-Ecigé,  reçut  dans  ttliè 
ville  les  premiers  élemenlsde  l,a  gra- 
vure. Placé  comme  apprenti  chez  un 
horloger,  il  y  consacrait  tous  ses 
loisirs  a  graver  sur  cuivre,  sur  élain, 
sur  fer,  etc.  Ce  fut  ainsi  qu'il  acquit 
une  grande  facilité  a  manier  le  burin. 
Il  se  rendit  bientôt  dans  la  capitale, 
oii  il  contracta  d'abord  un  engage- 
ment avec  M.  Jefferies  qui  le  chargea 
de  graver  les  titres  de  ses  cartes  géo- 
graphiques et  maritimes.  Le  jeune 
Ashby  s'en  acquitta  avec  une  rare 
perfection.  Il  passa  ensuite  chez 
Spilsbury^  célèbre  graveur  calligra- 
phe  qui  mourut  a  cette  époque.  Ashby 
épousa  sa  veuve  et  succéda  a  ses  af- 
faires, ce  qui  lui  valut  bientôt  une 
grande  renommée.  Sous  sa  main  le 
burin  avait  pris  la  flexibililé  de  la 

Ïdume,  et  les  planches  exécutées  par 
ai,  d'après  les  copies  des  meilleurs 
maîtres  d'écriture,  surpassèrent  tout 
ce  que  l'on  avait  vu  jusqu'alors. 
D'innombrables  pièces  d'écriture  fu- 
rent gravées  par  ses  soins  avec  une 
rare  perfection  j  mais  ce  qui  plus  que 
tout  le  reste  servit  à  sa  réputation 
et  k  sa  fortune,  ce  furent  ses  rela- 
tions avec  Tomkins  qui  l'employa 
à  ses  travaux  littéraires ,  et  pour 
graver  les  lettres  et  les  actes  publics 
de  la  cité  de  Londres.  Les  princi- 
paux ouvrage  d'Ashby  sont  :  I.  Plu- 
sieurs planches  de  l'élégant  ouvrage 
ÎHlitulé  :  Beautés  de  la  littéra- 
ture. IL  Les  Lettres  de  lord  Nel- 
son après  la  bataille  du  Nil.  III. 
ïj'Epitre  dédicatoire  de  la  Bible 
de  Macklin.  IV.  VEpitre  dédica- 
toire de  la  nouvelle  édition  des  Saisons 
de  Thoinson.  V.  Une  Epitre  dédi- 
catoire à  l'impératrice  Catherine. 
Ashby  passa  la  dernière  année  de  sa 
viekExning,  dans  le  comté  de  Suffolk, 
où,  tout  en  cultivant  son  jardin,  il  ne 
cessa  de  s'occuper  de  gravure ,  tan- 
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dis  qu'un  de  ses  fils  conduisait  se^ 
affaires  a  Londres.  II  mourut  dans 
ce  village,  le  3i   août  1818.      Z. 

ASIOLI  (Boniface),  composi- 
teur-musicien, naquit  a  Correggio  le 
3 0  avril  1769,  et  reçut,  dès  l'âge  de 
cinq  ans  ,  des  leçons  de  musique.  Il 
avait  k  peine  atteint  sa  treizième  an- 
née que   déjà  il  avait  composé  trois 
messes <  divers  morceaux  de  musique 
d'église,  un  concerto  pour  le  piano 
avec  accompagnement    d'orchestre , 
deux  sonates  à  quatre  mains    et  un 
concerto  pour  le  violon.   En  1787  il 
se  rendit  k  Turin,  où  il  demeura  neuf 
ans,  et  fut  bien  accueilli  par  tout  ce 
que  cette  capitale  avait  de  plus  dis- 
tingué. Il  y  composa  dix  cantates  qui 
lui  ont   acquis    une    brillante  répu- 
tation. En  1796  il  accompagna  a  Ve- 
nise le  marquis  Gherardiiii,  dernier 
ambassadeur  de  la  république  près  la 
cour  de  Sardaigne  et  il  y  resta  jus- 
qu'en5i799,  époque  a  laquelle  il  alla 
s'établir  k  Milan.  Lors  du  mariage 
de  Napoléon   avec  Marie-Louise^  il 
vint  k  Paris  et  composa  pour  cette 
solennité  plusieurs  morceaux  remar- 
quables. Dégoûté  divi  monde,  il  se  re- 
tira en    18 15   dans  sa  patrie,  et  y 
mourut  le  26  mai  iSSs.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants  qui  sont  tous  en 
italien:  I.  Principes  élémentaires 
de  musique j  ouvrage  traduit  sous  le 
titre  de    Grammaire  musicale,  ou 
Théorie  des  principes  de  musique  y 
par  demandes  et  par  réponses,  Lyon, 
I  819,  in- 8°.  II.  L'Elève  au  clave- 
cin.  Milan,  in-8°.  III.  Premiers  élé- 
ments du  chant.  IV.  Eléments  de 
contre -basse.    V.    Traité  'd'har- 
monie et  cV accompagnement.  VI. 
Dialogues  sur  le  traité  d'harmo- 
nie. G — G — T. 

ASKEW  (Antoine),  médecin 
anglais,  résidant  k  Harapstead,  où  il 
mourut  le  27  février  1773  ,  a  été 
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moins  nillo  K  «on  art  qn'H  la  iitU^ra- 
tnr«'  anfionnc  ,  h  laqurllc  il  a  rnuUi 

(i    m'   ■  !  I \ircs.  Possesseur  (rime 

I.  iiiiiK  (  >  ii^i  ii-rablc,  il  la  consacra 
loul  cnliôrc  aux  pro{r,rès  des  Icltrcs, 
parcourut  la  France,  rAilcmagne, 
l'Italie  et  la  Grèce,  rassemblant  par- 
tout des  manuscrits  grecs;  cl,  K  son 
retour  en  Angleterre ,  il  fit  le  plus  no- 
ble usage  des  trésors  littéraires  qu'il 
avait  acquis,  en  les  mettant  k  la  dis- 
position de  t(tus  ceux  qui  pouvaient 
en  apprécier  la  valeur.  Un  Epirole 
nommé  Jean  Carabellas  était  chargé 
du  soin  de  sa  riche  bibliothèque  , 
'fans  laquelle  on  remarquait  surtout 
une  collection,  peut-être  unique  en 
>on  genre,  de  toutes  les  éditions  bon- 
nes ou  mauvaises  qui  ont  été  faites 
des  divers  écrivains  de  la  Grèce,  ou 
du  moins  de  celles  qu'il  avait  pu  se 
procurer.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage d'Askew.  Le  catalogue  de  sa 
précieuse  bibliothèque  a  paru  sous  le 
titre  de  Bibliotlieca  Askewiana, 
<cu  Catalogus  librorum  rarissi- 
norum  Antonii  Askew,  Londres , 
1775,  in-8®.  J-D-if. 

ASP  ASIE  (Carlemigellt). 
Vojr.  Carlf.micelli,  auSnppl. 

ASPASIUS,  célèbre  sophiste, 
contemporain  des  Philosirate  ,  était 
de  Ravennc,  et  vivait  dans  le  111*  siè- 
cle. Il  reçut  de  Démétrianus,  son 
Itère,  habile  rhéteur,  les  premières 
eçonsde  l'art  oratoire;  et  il  fréquenta 
depuis  les  écoles  de  Pausanias  et 
d  Hippodrome  (i).  Sans  affecter  un 
respectsuperstiticux  pourles  anciens, 
il  sut  se  préserver  des  défauts  de  la 
plupart  des  sophistes  de  son  temps  , 
et  se  fit  rni  style  a-la-fois  simple  et 
t'iégant.  H  acquit  aussi ,  par  le  tra- 
lil ,  le  tîlent  d'improviser  que  la 
nature  lui  avait  refusé.   L'empereur 
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Alexandre  Sévère  l'avant  choisi  pour 
secrétaire,  il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  expéditions  tant  en  Orient 
que  dans  l'Illvrie.  Il  avait  déjà  visité 
on  depuis  il  visita  d'autres  contrées, 
cherchant  partout  l'occasion  d'ac- 
croître s'?^  connaissances.  Asnasias 
enseigna  long-trmps  la  rhélonque  à 
Rome.  Tant  qu'il  fut  dans  la  vignear 
de  1  âge,  on  n'eut  que  des  éloge»  a  lui 
donner;  mais  en  vieillissant  il  de?int 
opiniâtre,  et  dans  ses  disputes  assex 
fréquentes  il  ne  voulut  céder  k  per- 
sonne. Il  en  eut  une  très-vive  avec 
Philosirate  l'ancien  j  mais  on  peat 
conjecturer  que  dans  la  suite  ils  se 
réconcilièrent,  puisque  Aspasius sou- 
mit une  de  ses  improvisations  au  so- 
phiste de  Lcmnos,  en  le  priant  de  la 
corriger.  C'est  sans  doute  ce  même 
Philcstralc  qui  lui  avait  adressé  une 
lettre  sur  le  style  épistolaire  (2), 
danslaquelle  il  lui  donne  de  sages  con- 
seils sur  celui  qu'il  devait  employer  en 
écrivant  au  nom  de  l'emperenr.  Déjà 
très-vieux ,  il  professait  encore  à  Rome 
dans  le  temps  que  Philostrate  le 
jeune  recueillait  les  vies  des  sophis- 
tes, dont  la  dernière  est  celle  d'A»- 
pasius.  Suidas  lui  a  consacré  un 
article  en  partie  tiré  de  Philostrate. 
Il  y  donne  les  litres  de  deux  de  ses 
harangues  :  Contre  les  Médisants 
et  contre  Ariston»  Moréri  lui  attri- 
bue un  Traité  de  rhétorique  et  une 
Histoire  de  V Kpire  en  XX  livres  ; 
mais  ce  dernier  ouvrage  est  d'un  antrt 
Aspasius.  Ginnani,  dans  saScrittor. 
Ravennati^  I,  60,  donne  une  liste 
assez  étendue  des  auteurs  qui  ont 
parlé    du    sophiste    de    Ravenne. 

W— 8. 

ASPECT  (d')  naquit  en  Pro- 
vence, s'il  faut  s'en  rapporter  à  une 
indication    donnée    par    Desessarfs 


(1)  Hippvdronie  éktiX   félère  i»  PliikMtrat* 
l'andco. 


(a)  Dans  l'nlit.  des    (IBkrrtê    dts  Philotmu 
par  Olcarius,  c«tt«  hurt  est  la  prtmlfrr. 
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{Siècles  littéraires,  lom.  t  ,  pag. 
8ii).  Cependant  on  sait  que  la  châ- 
telîenie  d'Aspect  dépendait  du  comté 
de  Commînges.  L'auteur  qui  porte  ce 
nom  est  connu  par  une  Histoire  de 
V ordre  royalet  militaire  de  Saint- 
Louis,  Paris  1780,  3  vol.  in- 8°. 
Ces  trois  volumes  ne  contiennent  que 
riiistoire  de  l'ordre  sous  Louis  XIV. 
Les  deux  premiers  sont  consacrés  à 
l'armée  de  terre  j  le  troisième  à 
la  marine.  On  y  trouve  quelques 
renseignements  curieux  tirés  du  dépôt 
de  la  guerre.  L'auteur  se  qualifiait 
historiographe  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  et  cependant  cet  office  avait 
été  supprimé  en  janvier  1779.  Celui 
qui  l'occupait,  au  moment  de  la  ré- 
forme, était  Gautier  de  Sibert,  de 
l'académie  des  inscriptions.  D'Aspect 
avait  promis  de  continuer  son  ou- 
vrage jusqu'au  règne  de  Louis  XVI; 
mais  cette  suite  n'a  pas  vu  le  jour. 

L M X. 

ASPER  (  Constant-Ghilain- 
Charles  van  Hoobrouck  ,  baron 
d')  (i),  naquit  en  i754^aGand.  Son 
père,  Emmanuel  van  Hoobrouck, 
jouissait  d'une  fortune  considérable, 
mais  sa  famille  était  nombreuse;  il  avait 
dix-sept  enfants.  D'Asper  fit  ses  élu  des 
au  collège  des  jésuites  anglais,  a 
Bruges  ;  toutefois  il  ne  les  poussa  pas 
fort  loin:  le  grec  et  le  latin  avaient  peu 
d'attrait  pour  lui;  toutes  ses  pensées 
se  dirigèrent  de  bonne  heure  vers  la 
carrière  des  armes.  En  1770  il  obtint 
nn  drapeau  dans  le  régimen  t  du  prince 
de  Ligne,  et  parvint  successivement 
au  grade  de  capitaine  qu'il  aurait  eu 
deux  ans  plus  tôt  sans  une  circons- 
tance digne  d'être  rapportée ,  parce 
qu'elle  fit  éclater  la  générosité  de  son 
caractère.  Un  grand  seigneur,  du 
reste  homme  de  me'rile,  mais  le  plus 

(i)  Ce  nom,  qui  se  prononce  d'Aspre,   doit 
s'écrire  à'Jsj)er. 
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Jeune  officier  du  régiment,  le  coitte 
de  Mérode,  depuis  sénateur  de  l'em- 
pire ,   fut   pourvu  d'une  compagnie 
vacante.  Grande   rumeur  parmi  les 
lieutenants;  ils  s'assemblent  et  pren- 
nent la  résolution  d'appeler,  l'un  après 
l'autre,  le  nouveau  capitaine  en  duel. 
D'Asper,  le  plus  ancien  d'entre  eux  , 
leur  dit;    «  Messieurs,  est-il  un  seul 
K  de  vous  qui,  sur  son  honneur,  osât 
a  déclarer  que  dans  le   cas    où  une 
a  semblable   promotion  lui   eût   été 
ce  offerte,  il  l'aurait  refusée?  Vous 
«  restez  tous  muets;  vous  voyez  bien, 
te  ajouta- t-il,  que  votre  décision  est 
«  injuste;  si  vous  y  persistez,  c'est 
a  moi  qui  me  chargerai  de  vous  ré- 
K  pondre.  33  On  sent  assez  que  cette 
affaire  n'eut  point  de  suite.  La  révolu- 
tion belge  fournit  à  d'Asper,  en  1 7  89, 
l'occasion  de  se  signaler.  Partisan  du 
système   de  Joseph  II,   enthousiaste 
par  caractère    et  doué  de  cet  esprit 
chevaleresque  si  propre  a  remuer  les 
masses,  il  se  jeta  dans  le  Limbourg, 
et,  par  la  persuasion  plus  encore  que 
par  la  force,  il  étouffa  les  symptômes 
de  révolte  qui  s'y  étaient  manifeste's. 
A  la  tête  d'un  corps  de  volontaires, 
il  défit  complètement  3, 000  patrio- 
tes, et  ce  premier  exploit  lui  valut 
le  brevet  de  major.  Son   activité  le 
multipliait   en   quelque  sorte;    il  se 
trouvait  partout,  et  l'ennemi  ne  pou- 
vait parvenir  k  se  faire  jour  sur  au- 
cun point.  Il  seconda    puissamment 
de  cette    manière  les  opérations  de 
l'armée  autrichienne  du  Luxembourg, 
et  contribua  beaucoup  au  rétablisse- 
ment du    prince-évêque    de    Liège 
(Hoousbrouck)  dans  ses  états.  Il  vint 
ensuite  recevoir,  des  mains  du  maré- 
chal Bender,  la  croix  de  Marie-Thé- 
rèse; et  les  habitants  du  Limbourg 
lui  firent  présent  d'une  épée  qui  por- 
tait cette  légende  :  «  Proi'inciaLim- 
biivgis   sua  libaratori.  Sou   nom  , 
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(lès-lors  célèbre ,  devait  bicntAl  Télre 
'avantage  parles  services  qu'il  allait 
nndre  arÀulriclic  dans  le  cours  de$ 
lierres  de  la  révolulion.  Une  organi- 
ilion  nouvelle  cl  plus  roguliôrc  avait 
lé  donnrc,  avec  le  nom  tic  Laudon, 
(•nrs;ilcn  rcsla  le  chef , 
.>    de  lieuleuanl-colonel  lui 
il  conicré.  Il  se  mesura  dès  le  com- 
ucnceracnl  de  la  campagne  de   1792 
ivec  les  avant-gardes  de  l'armée  fran- 
raise,  et  presque  toujours  son  audace 
il  couronnée  de  succès.  Cependant, 
tliargé  par  le  duc  de  Saxe-Teschcn, 
de  sommer  la  ville  de  Lille,  il  y  cou- 
rut risque  de  la  vie  ,  tant  Tefferves- 
cence  du  peuple  était  grande.  Le  i**" 
mars  1795,  il  prit   une  part  active 
à   la  victoire   d'Allenhovcn  (  f^oj-. 
Langue,  au  Supp.  ),puis  à  celle  de 
Ncrwinde.   Le    12    mai   il  conduisit 
une  colonne  contre  le  bois  d^IIasnou, 
et  s^empara  d'une  forleredoule.  Clair- 
fayt  lui  duuna  publiquement  ce  jour- 
la  le  surnom  de  brave  entre  les  bra- 
ves. Colonel  en  1794^,  d'Asper  assura 
par  sa  bonne  contenance   la  retraite 
de   l'armée.    Bravant  une    grêle  de 
balles,  il  ne  quitta  le  pont  sur  la  Lys, 
près    de   Deinse,  et   ne   le    fit  rom- 
pre qu*aprè.s  avoir  acquis  la  certitude 
au'aucun  Autrichien  n'était  resté  au- 
elà  de  la  rivière.    Il  fît  partie,  en 
1 796,  de  l'armée  du  comte  aeLatour. 
Un  corps  de  cette  armée  défendit  le 
Pas-du-Diable  (Teufels-Pass)  dans 
la  Forêt-Noire  contre  des  forces  su- 
périeures ,  et  d'Asper  fut  blessé  griè- 
vement d'un  coup  de  feu,  k  la  fin  d« 
celle  campagne,  au  combat  de  Neus- 
ladt  ;   il   reçut  k  celle  occasion  une 
lettre   très- flatleusc    de    l'archiduc 
Charles  qui  lui  envoya   son   chirur- 
gien.   Nommé   général  -  major ,   en 
2798,  il  commandait  les  chasseurs 
francs,  qui  furent  souvent  cités  pen- 
dant les  campagnes  de  1798  ,  1799 
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et  1800  en  Italie,  mais  surloul  dans 
les  combats  de  Vérone ,  Legnago 
et  au  passage  de  TAdda.  Lorsque 
Suwarow  envoya  un  corps  de  trou- 
pes contre  Tarmée  de  Naples  ((ue  ra- 
menait Macdonald  ,  le  général  d'As- 
per se  porta  sur  INlodènc  avec  quel- 
ques centaines  de  hussards;  il  établit 
SCS  postes  le  long  du  Tanaro  et  du 
Tidone,  où  il  rési>ta  long-temps  k 
ratta(jue  de  l'ennemi;  mais  craignant 
d'être  tourné,  il  se  replia  sur  le  prin- 
cipal corps  d'armée.  C'est  alors 
3 n'eurent  lieu  les  combats  sanglants 
e  laTrebia,  auxquels  il  pril  une  part 
très-honorable.  Il  se  trouvait  k  Bo- 
logne lorsque  le  peuple,  eicilé  par 
quelques  hommes  violents ,  se  préci- 
pita vers  la  citadelle  pour  y  massa- 
crer sept  cents  prisonniers  français. 
La  voix  des  magistrats  était  mécon- 
nue j  le  crime  allait  se  consommer... 
D'Asper  se  rend  sur  les  lieux  de 
celle  horrible  scène ,  et ,  par  la 
seule  énergie  de  ses  paroles  ,  dis- 
sipe la  multitude.  La  ville  de 
Bologne,  eu  reconnaissance  de  cet 
éminent  service,  le  força  d'accepter 
un  chef-d'œuvre  du  Guide,  la  Ma» 
(îaleine  repentante.  Bientôt  après 
il  dirigea  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  la  Toscane  et  contraignil 
la  garnison  de  Florence  k  capituler; 
elle  se  composait  de  2,000  hommes; 
il  fut  convenu  qu'elle  s'embarquerait 
sur  trois  frégates  françaises  qui  re- 
cevraient également  k  leur  bord  U 
garnison  de  Livournc,  et  les  condui* 
raient  toutes  les  deux  a  Gênes,  où 
Masséna  était  bloqué  par  l'armée  au- 
trichienne. D'Asper  ,  sur-le-champ  , 
pari  a  franc  élrierpour  s'assurer  par 
lui-même  de  ce  qui  se  passait  k  Li- 
Tourncj  les  Français  venaient  de  l'é- 
Tacner;  il  voit  flotter  sur  les  tours 
de  cette  ville  le  drapeau  autrichien  y 
il  assemble  les  autorites ,  fait  repla- 
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ter  les  couleurs  françaises,  étrange, 
des  deux  cbiés  du  port,  six  canons, 
les  seuls  qu'il  y  eut.  Un  faux  mes- 
sage achève  d'induire  en  erreur  le 
commandant  de  la  petite  flotte  qui, 
sans  défiance  ,  entre  dans  le  port. 
D'Asper  se  présente  en  grand  uni- 
forme sur  la  rive  ;  les  cris  A  fond 
de  cale  !  se  font  entendre  de  toutes 
parts  3  nul  moyen  de  faire  résistance. 
Les  trois  frégates  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  tombent  au  pouvoir  de  l'a- 
ventureux général.  Le  collier  de 
commandeur  de  Marie-Thérèse  de- 
vint le  prix  de  cette  ruse  de  guerre. 
Le  siège  de  Gênes  fut  moins  favora- 
ble ad'Asper.  Dans  le  mois  d'avril 
1800,  les  Français  ayant  attaqué  la 
Bochetta  ,  il  défendit  avec  un  rare 
courage  ce  poste  important  contre  des 
troupes  sans  cesse  renouvelées  5  mais, 
entouré  par  des  forces  supérieures ,  il 
fut  contraint,  sur  le  Monte-Fascio , 
de  déposer  les  armes ,  après  avoir 
vu  tomber  autour  de  lui  la  plus 
grande  partie  des  siens.  Revenu  de 
sa  captivité  après  la  suspension  d'ar- 
mes de  Marengo ,  il  combattit  avec 
succès  les  avant-postes  français  entre 
la  Cliiesa  et  le  Mincio.  Attaqué  en- 
suite dans  la  position  de  San-Lo- 
renzo  ,  il  réussit  a  s'y  maintenir. 
Le  comte  de  Bellegarde  ayant  donné 
l'ordre  au  général  Vogelsang  de 
s'emparer  le  27  de  Ceresara  ,  le  gé* 
néral  d'Asper  fut  chargé  de  diriger 
l'attaque ,  et  il  enleva  a  la  baïon- 
nette le  village  qui  était  occupé  par 
800  hommes.  La  paix  de  Lunéville 
suspendit  ses  travaux  guerriers  et 
lui  permit  de  revoir  sa  patrie  et  sa  fa- 
mille 5  il  fit  aussi  dans  ce  temps-la 
quelque  séjour  a  Paris  ,  où  le  premier 
consul  l'accueillit  avec  une  grande  dis- 
tinction. La  guerre  s'ëtant  rallumée  en 
i8o5,  d'Asper  fut  chargé  de  couvrir 
la  marche  du  général  Mack,  Longeant 
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îa  rive  droite  du  Danuhe,il  passa  cfe 
fleuve  a  Wertingen ,  et  se  jeta  sur 
les  derrières  de  l'armée  française 
dont  le  mouvement  fut  arrêté  par 
cette  manœuvre  hardie.  Après  l'a- 
voir harcelée  avec  2,200  hommes 
dispersés  en  tirailleurs ,  il  rallia  sa 
troupe  et  voulut  reprendre  le  chemin 
de  Wertingen  5  mais  un  épais  brouil- 
lard l'empêche  de  se  reconnaître  5  il 
tombe  dans  une  embuscade ,  essuie 
un  feu  violent;  son  cheval  blessé  s'a- 
bat ,  les  dragons  le  désarment,  et  le 
général  Savary  ,  qui  se  trouvait  a 
deux  pas ,  vient  recevoir  le  prison- 
nier ;  puis,  se  plaçant  avec  lui  dans 
une  calèche  ,  ill'emmène  au  quartier- 
général  de  l'empereur  Napoléon. 
Pendant  la  route  ,  Savary  ne  cessait 
de  multiplier  ses  questions;  elles  de- 
vinrent tellement  indiscrètes,  que 
d'Asper  lui  dit  avec  dignité  :  tcGéné- 
K  rai,  épargnez-vous  la  peine  de  me 
a  questionner  davantage;  sil'onm'a- 
<c  vait  laissé  mon  épée,  vous  n'oseriez 
«  pas  me  faire  un  pareil  affront.  » 
La  ville  d'Auxerre  lui  fut  désignée 
pour  prison.  La  paix  qui  suivit  la 
bataille  d'Austerlitz  le  rendit  a  la 
liberté.  Il  donna  quelques  jours  a  sa 
chère  Belgique,  et,  de  retour  a  Vien- 
ne, y  reçut  la  main  de  la  princesse 
Jabloneska,  veuve  du  palatin  de  Cra- 
covie,  et  peu  de  temps  après  la  clef 
de  chambellan.  L'empereur  d'Autri- 
che lui  permit  alors  de  quitter  le  ser- 
vice ,  avec  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral, mais  sous  la  condition  expresse 
de  reprendre  de  l'activité  si  les  circon- 
stances l'exigeaient.  Elles  ne  se  firent 
pas  long-temps  attendre.  En  1809 
les  hostilités  recommencèrent  ;  d'As- 
per eut  le  commandement  de  16,000 
grenadiers.  Sa  conduite  à  la  bataille 
d'EssHng  fut  admirable  ;  elle  lui 
mérita  le  grade  àefeldzcugmester 
(général  d'infanterie)  et  le  litre  de 
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lond-propriélaire  da  r^<!;lincnl  de 

Stuarl  qui  pril  alors  le  nom  d'Asper. 
Dirigeant  l'aile  };auclir  de  rarmée  au- 
Irichiennc  K  Wagram  ,  il  parvint  a 
«'emparer  du  village  d'Adcrklaw  en- 
toure de  retranchements  formidables; 
puis  ,  enfonçant  l'aile  droite  des  Fran- 
çais, il  allait  peut-être  décider  la  vic- 
toire en  faveur  des  Aulrichiens  ,  lors- 
qu'un boulelle  renversa  de  son  cheval. 
Une  partie  du  ventre  emportée  et  le 
bras  droit  fracassé,  il  eut  le  courage 
de  se  faire reraellre  en  selle.  Toutefois 
ses  forces  rabandounèrent  et  il  tomba 
sans  connaissance.  On  lui  fit  l'am- 
putation du  bras  dans  un  château,  à 
deux  lieues  du  champ  de  bataille.  Il 
subit  celle  cruelle  opération  sans  pro- 
férer une  plainte  j  mais  lorsqu'on 
voulut  replacer  ce  qui  lui  restait 
d'entrailles,  il  expira.  Un  fils  natu- 
rel qu'il  avait  fait  légitimer,  et  qui, 
décoré  déjà  de  la  croix  des  braves, 
marchait  sur  ses  traces ,  reçut  son 
dernier  soupir.  Il  fut  enterré  aBrunn. 
Un  des  traits  caractéristiques  du  ba- 
ron d'Asper  était  l'humanité  pour  les 
soldats  et  pour  les  prisonniers;  il 
mettait  aussi  tous  ses  soins  a  rendre 
moins  pénibles  aux  habitants  les 
charges  de  la  guerre.  Doué  d'un  es- 
prit vif,  ses  réparties  étaient  toujours 
promptes  et  piquantes.  Il  n'a  point 
laissé  de  mémoires  sur  ses  campagnes; 
mais  une  correspondance  suivie  avec 
sa  famille  et  particulièrement  avec 
son  frère,  M.  van  Hoobrouck  de  Moo- 
reghem,  aujourd'hui  sénateur  belge, 

fiourrait  y  suppléer  :  elle  fournirait 
es  matériaux  de  plusieurs  volumes 
intéressants. — Un  autre  frère,  van 
Hoobrouck  de  Tevalle,  colonel  d'un 
régiment  de  hussards,  est  mort  a  Lièg© 
en  1802.  Il  était  également  citécom- 
"le  un  des  plus  braves  officiers  de 
irraée  autrichienne.  St — t. 
A5PETTI  (TiHAno),  l'un  de» 
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Fins  grands  sculpteurs  dont  s'honnre 
Italie,  naquit  à  Padoue  en  i565. 
Quelques  biographes  ont  avancé  que 
cetartiste  descendait  d'une  ancienne  et 
illustre  famille;  mais  il  n'en  existe 
aucune  de  ce  nom  qui  soit  inscrite  au 
registre  des  patriciens  padouans. 
D'autres  ont  prétendu  qu'il  était  ne- 
veu du  Titien;  mais  il  est  impossible 
que  cepeinire célèbre,  né,  comme  l'on 
sait,  en  1^77,  eût,  a  Tépoque  de  la 
naissance  d'Aspetti,  une  sœur  en  état 
d'avoir  des  enfants.  On  peut  présu- 
mer que  cette  erreur,  qui  s'est  intro- 
duite dans  les  ouvrages  les  plus  esti- 
mables, vient  de  l'habitude  des  Ita- 
liens de  désigner  les  artistes  par  leur 
nom  patronvmique,  et  qu'en  parlant 
de  leur  grand  sculpteur  Tiziano,  ils 
se  sont  insensiblement  accoutumés  à 
le  regarder  comme  un  parent  de  leur 
grand  peintre  Titien.  Si  ce  n'est 
pour  les  éléments  du  dessin ,  Aspetti 
n'eut  d'autre  maître  que  son  génie 
daus  l'art  qui  devait  l'immortaliser. 
Admirable  dans  ses  compositions,  il 
ne  l'est  pas  moins  par  son  habileté  a 
traiter  toutes  les  parties  de  la  fonte. 
Ses  ouvrages  se  distinguent  surtout 
par  cette  hardiesse ,  par  cette  fierté 
dont  il  avait  su  prendre  le  goût  dans 
l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  Michel- 
Ange,  qu'il  aurait  peut-être  égalé, 
s'il  n'eût  pas  vécu  dans  un  temps  de 
décadence  où  la  simplicité  n'est  plus 
regardée  que  comme  une  marque  de 
faiblesse  et  d'impuissance.  C'est  au 
ciseau  d'Aspetti  que  la  ville  de  Pa- 
doue doit  le  majestueux  autel  de  Saint- 
Antoine  ,  la  statue  du  saint ,  celles  de 
saint  Louis  et  de  saint  Honavcnture, 
les  quatre  anges  qui  soutiennent  les 
candélabres,  et  enfin  les  belles  por- 
tes de  celte  église.  Appelé  par  le  sé- 
nat à  Venise,  il  y  décora  la  façade 
de  Saint-Marc  des  statues  de  saint 
pierre  et  de  saint  Paul.  Sur  la  fin  de 
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sa  vie  Aspellî  se  retira  a  Pise,  où 
il  ouvrit  une  école  de  sculpture.  Il  y 
mourut  en    1607,    âge  de  4-2    ans. 
On  y  voit  son  tombeau  dans  le  cloître 
de  Sainte-Marie  ^e/  Carminé.  W-s. 
ASS ARINO (Lucas),  historien 
et  romancier,  naquit  en  1607  a  Sé- 
ville,  où  son  père,  marchand  génois, 
avait  fixé  sa  résidence  dans  l'intérêt 
de  son  commerce.  Amené  jeune  en 
Italie,  il  trouva  dans  quelques  nobles 
Génois,  entre  autres  dans  lesSpinola, 
des  protecteurs  qui  l'encouragèrent 
a  cultiver  son  goût  pour  les  lettres. 
Ses  romans,  oubliés  aujourd'hui,  ob- 
tinrent dans  le  temps  une  grande  vo 
gue.  Non  seulement  les  éditions   se 
succédèrent  plus  rapidement  que  celles 
des  meilleurs  ouvrages  ;  mais  il  s'en 
fit  des    contrefaçons    dont  Assarino 
se  plaint,  moins  pour  le  tort  qu'il  en 
recevait,    que  parce  qu'elles  étaient 
remplies    de    fautes  d'impression.  Il 
paraît  qu'il  avait  surtout  à  se  plain- 
dre des  Giunti,  descendants  et  suc- 
cesseurs bien  indignes  des  Giunti  de 
Florence.  Dans  la  préface  des  Giuo- 
chi  di  Fortuna^  il  les  prévient  que  , 
dans  le  cas  où  la  fantaisie  leur  vien- 
drait  de   contrefaire    aussi   ce  nou- 
vel   ouvrage  ,  il  se    chargera    avec 
plaisir  de  revoir  et  de  corriger  leurs 
épreuves.  Assarino   était  alors   a  la 
cour  du  duc   de   Savoie  qui  l'avait 
nommé  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  Il  mou- 
rut a  Turin  en    1672.  On   trouve 
une  liste  assez  étendue   de  ses  ou- 
vrages dans  V  Athenœum  Liguricum 
du  P.  Oldoini,  pag.^ioa  ,  et  dans  les 
suppléments  d'Adelung.  Les  plus  con- 
nus sont  :  I.  Stratonica  Macerata, 
1 636,  in-i  2 5  avec  des  additions  et  cor- 
rectionSjVenise,  i638j  1642,  16625 
Gênes,  i64-7.    Ce  roman  a  été  tra- 
duit en  français  par  Malleville ,  qui 
fit  présent  de  son  travail  a  d'Audi- 
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guier.  II.  VAlmeriada^  Bologne, 
164.0;  traduit  en  français  par  Mal- 
leville, Paris,    164.6,  in-8°j  et  en 
allemand  par  Paul  Bozius,   depuis 
pasteur  a  Dresde,  Leipzig,    171 5. 
IW.Nuova  scella  di  lettere,  Venise 
1639,1653,  in-i2.  IV.  Ragguagli 
del  regno   d'amore  cipro^   ibid., 
i64-i,    1642,  in-i2.  V.    Notomia 
délia  retorica^  ibid.,  1641,  in-8°. 
VI.  Zampilli  d'Hippocrene,  com-> 
ponimenti  varii.  Gênes,   1642,  in- 
16.    VII.    Demetrio    moscovita , 
istoria   tragica^    Bologne,    i645, 
in-i2  j  traduit  ou  imité  en  français, 
Paris,  1716,  in- 1 2  ;  une  analyse  de 
ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
Bibliothèque   des  romans,    juillet 
1782.  Vin.  Rivoluzioni  di  Cata- 
logna.  Gênes,  i644jin-4°5  et  avec 
la  continuation, ibid.,  1647,  in-4". 
IX.  Giuochi  di  Forluna^  successi 
d'Astiage   e    di  Mandane  ^    Ve- 
nise, 16 56;  3**  édit.  ,  1 661;  ibid., 
1681,   2  vol.   in-12.  X.  Le  sere 
deWozio  e  délia  veglia  intorno  al 
fuoco ,    dialoghi    morali,    Turin, 
i663,  in-12.  XL  Délie  guerre   e 
successi  d'Italia  delV  anno  i4i3, 
«/  i63o,  ibid.,  i665,in-foL  W — s. 
ASSAROÏTI  (Octave-Jean- 
Baptiste),  fondateur  de  Pinstitutioii 
des   sourds  -  muets  a  Gênes  ,    était     ; 
né  dans  cette  ville,  le  2  5    octobre 
1753.  A  dix-huit  ans  il  embrassa  la     j 
règle  des  Piaristes,  religieux  qui  se     | 
dévouent  en  Italie,  comme  les  frères     ; 
de  la  doctrine  chrétienne  en  France,     | 
k    l'éducation   de  la  classe  pauvre.      ' 
Après    avoir   professé  la  théologie     ; 
dans  sa  congrégation,  et  rempli  di- 
vers emplois  qui  lui  furent  confiés 
par  ses  supérieurs ,  il  put  enfin  se 
consacrer  a  l'enseignement.  Assarotti     j 
se    fit  chérir  de    ses  élèves   par    sa     ! 
douceur  et    par  les  soins  qu  il  prit 
pour  leur  rendre  moins  pénible  l't- 
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tudc  si  s^chc  et  si  rebutante  AeiAi" 
monts  de  la  grammaire.  Occupé  dct 
mojenstramcliorcrlesorl  des  enfants, 
il  ne  put  voir  sans  un  vif  intcrcl  ce- 
lui des  sourds-muets  ;  et ,  encou- 
ragé par  l'exemple  du  bon  abbé  de 
L^Épée,  il  osa  concevoir  le  projet  de 
doter  son  pays  d'une  institution  dans 
laquelle  ces  infortunés  développe- 
raient leur  intelligence  et  se  livre- 
raient a  Texercice  des  arts  et  métiers. 
Son  zMc  surmonta  les  obstacles  qui 
rendent  toujours  le  bien  si  difficile , 
et,  en  1802,  avec  Taulorisalion  du 
gouvernement  génois,  il  ouvrit  une 
école  où,  par  ses  soins,  cinq  ou  six 
sourds  -  muets  apprirent  en  fort 
peu  de  temps  a  lire  et  à  écrire. 
Ce  premier  succès  fit  la  réputation 
d' Assarolti .  Dans  son  voyage  a  Gènes, 
en  i8o5,  Napoléon  ayant  visité  cet 
établissement ,  lui  assigna  un  local 
avec  la  dotation  annuelle  de  6,000 
francs  pour  Tcntrelien  de  douze  pen- 
sionnaires (i).  Les  élèves  y  reçoivent 
en  commun  l'instruction  morale  et  re- 
ligieuse 5  mais,  pour  les  autres  parties 
de  renseignement,  ils  sont  distribués 
en  deux  classes,  d'après  les  disposi- 
tions qu'ils  annoncent  pour  les  scien- 
ces ou  pour  les  professions  manuel- 
les. Des  exercices  auxquels  les  parents 
seuls  sont  invités  (2)  servent  moins 
à  faire  briller  les  élèves  qu'a  con- 
stater leurs  progrès  et  à  déterminer 
les  directions  qu'il  convient  de  leur 
donner.  Après  avoir  consacré  sa  vie 
et  sa  fortune  particulière  a  l'instruc- 
tion des    sourds  -  muets ,    Assarotti 

(i)  Eu  qiiitunl  Gènes,  les  ministres  de  l'em* 
{terrur  oublirrsnt  l'rcole  du  P.  As»«rotli.  Mais , 

«n  iSfo  ,  M.  dr  Ti- '-in  de  nos  collabora- 

teurs.  alors  d<  ,  '-mcnlde  la  Scsia, 

aVUint    charg»-  >  .    .    r^Untiitinn*   du 

Suard  genou  ,   uii  <ir.  n  :  i  i  j>rrial ,  m 

la  dolaiioii,  nrdonn;*  que  l'arrirré  >•  : 

Idoriit  |>.iv>    'rrtc  dolattoii  a  rtr  poit 

]Hi  l.iiglir,  a  9,cK)o  fr.  |><iiir  iIiaIiuiI 

pri  ,/.€  garions  et  scj»t  filles. 

y,  ,  i  •.  ^ors  y  sont  qad(ioèf«is  admis. 
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lear  a  Icgu^  tout  ce  qu'il  possédait. 
Gènes  perdit  ce  vertueux  citoyen  le 
«9  janvier  1829.  Le  P.  Ricci  pro- 
nonça son  oraison  funèbre.  Assarotti 
a  rédigé  lui-même  et  imprima  tous 
les  ouvrages  nécessaires  à  &cs  élèves. 
Les  italiens  parlent  avec  èlogc  sur- 
tout de  sa  Grammaire.  Voy.  la  /lo- 
ticc  de  M.  G. . . .  dans  le  Mercure  de 
France,  et  dans  la   lie  vue  ency- 

clopcdique,  XLIII,  553.      W ^8. 

ASSCIIERADE  (Chablks- 
GusTAVE  ScHULTz  d') ,  ministre  de 
Suède  a  Berlin  ,  a  écrit  en  latin  une 

fartie  des  événements  du  iH"  siècle. 
1  débute  par  un  tableau  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  en 
lyôS.Lesdélailsde  la  guerre  de  sept 
ans  fout  le  principal  objet  de  cet  ou- 
vrage. 11  est  terminé  par  des  pensées 
sur  le  caractère  et  les  mœurs  du  18" 
siècle.  D'Asscbcrade  est  mort  à  Stoc- 
kholm en  1799.  2 

ASSEF  -ED-DAULÂII 
(Yahia  Khan),  nommé  aussi  Assef- 
Djah  Behader ,  nabab  d'Aoude  , 
dans  l'Lidoustan,  est  le  nom  que  prit 
Mirza  Many,  l'aîné  des  fils  légitimes 
de  Choudjà-ed-Daulab,  en  succédant, 
le  26  janvier  177 5,  à  son  père 
dont  il  ne  possédait  pas  les  talents  , 
et  encore  moins  la  force  d'esprit  et 
de  corps.  Il  fut  reconnu  sans  trouble 
et  sans  opposition  dans  la  souverai- 
neté d'Aoude,  et  dans  la  charge  héré- 
ditaire de  vizir  de  l'empire  inoghol. 
L'argent  et  les  intrigues  des  An- 
glais lui  aplanirent  les  obstacles. 
La  plupart  des  fidèles  serviteurs  lia 
dernier  nabab  se  logèrent  auprès  de 
son  tombeau  cl  prirent  l'habit  de  der- 
viche, par  haine  contre  son  fils.  As- 
sef-ed-Daulah  les  rappela  successivi 


ment  ^  mais  le  premier  acte  de  son 
règne  avait  suffi  pour  motiver  leur 
défiance.  Eu  recevant  les  Iio.nmagrs 
du  capitaine  Geulii,  qui,  depuis  quel- 
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ques  années,  était  au  service  de  son 
père,  il  l'assura  que  le  sacrifice  de 
dix  mille  lacks  de  roupies  lui  coûte- 
rait moins  que  de  lui  laisser  prendre 
son  congé 5  mais,  huit  jours  après, 
il  lui  fit  signifier  Tordre  de  partir, 
alléguant  que  ses  alliés  demaudaient 
son  renvoi  et  mettaient  a  ce  prix  la 
conservation  de  leur  amitié ,  dont  il 
ne  pouvait  se  passer.  Ce  trait  d'in- 
gratilude  ne  fut  pas  le  seul  sacrifice 
du  nouveau  nabab  k  l'exigence  des 
Anglais.  Sous  prétexte  que  ses  fron- 
tières du  Nord  et  de  FOuest  étaient 
menacées  par  les  Seiks ,  les  Afghans 
et  les  Mahrattes,  ils  lui  firent  sous- 
crire un  nouveau  traité  d'alliance  , 
par  lequel  il  leur | céda  ses  droits  au 
tribut  qu'il  recevait  du  radjah  de  Bé- 
narès ,  et  augmenta  les  subsides  qu'il 
payait  pour  le  service  d'une  brigade 
anglaise  ,  qu'il  croyait  nécessaire  au 
maintien  de  son  indépendance  dans 
les  provinces  d'Aoude ,  de  Corah  et 
d'Allahabad.  Assef-ed-Daulah  mon- 
tra de  nouveau  son  inconstance  ,  en 
quittant  le  séjour  de  Feyzabad  ,  sa 
capitale,  pour  établir  sa  résidence 
a  Lacknaw.  Mais  il  donna  une  preuve 
bien  plus  frappante  de  son  égoïsme  et 
de  sou  insensibilité.  Le  radjah  de 
Bénarès,  qu'il  avait  livré  a  la  cupidité 
des  Anglais,  se  lassa  de  leurs  conti- 
nuelles demandes,  s'irrita  de  leurs  ex- 
torsions, et  prit  les  armes  en  1781. 
Les  mêmes  motifs  entraînèrent  dans 
sa  révolte  plusieurs  provinces  immé- 
diatement soumises  a  l'autorité  d' As- 
sef-ed-Daulah, et  l'on  vit  la  mère  et 
l'aïeule  de  ce  prince  favoriser  les  mé- 
contents .  Le  dernier  nabab  avait  laissé 
a  ces  princesses  uu  domaine  considé- 
rable en  biens-fonds  ,  en  argent  et  en 
effets  précieux,  pour  leur  entretien  , 
et  pour  celui  de  2000  personnes  ap- 
partenant a  leur  famille  ou  attachées 
à  leur  service.  U  n'en  fallut  pas  da- 


vantage  aux  Anglais,  qui  convoitaient 
cette  riche  proie,  pour  trouver  le  pré- 
texte et  l'occasion  de  s'en  saisir. 
Assef-ed-Daulah  eut  la  lâcheté  de 
consentir  et  de  participer  a  la  spo- 
liation des  deux  reines  :  il  leur  ex- 
torqua quinze  millions,  et  signa, 
avec  le  gouverneur  -  général  Has- 
lings  ,  un  traité  par  lequel  ,  eu 
échange  de  leurs  biens  ,  on  stipula 
en  faveur  de  ces  princesses  une  forte 
pension  qui  fut  successivement  ré- 
duite et  mal  payée.  Manquant  du 
nécessaire,  et  renfermées  dans  un  pa- 
lais, avec  toute  leur  suite,  elles  s'é- 
chappèrent et  vinrent  étaler  leur  mi- 
sère sur  la  place  du  marché  de  Feyz- 
abad 5  mais  ce  fut  a  coups  de  bâton 
que  les  cipayes  anglais  et  les  sbires 
d'Assef-ed-Daulah  les  forcèrent  a 
rentrer  dans  leur  prison.  Assef-ed- 
Daulah  cependant  n'était  pas  cruel  ^ 
mais  il  était  lâche  ,  irrésolu  5  il  tenait 
à  ne  pas  se  rendre  suspect  aux  An- 
glais ,  et  a  conserver  non  point  une 
puissance  illusoire,  mais  les  immen- 
ses revenus  qu'il  employait  en  prodi- 
galités. Feyz-Ullah  Khan  ,  chef  Ro- 
hillah  de  Rampour,  et  l'un  des  vas- 
saux du  nabab,  était  mort  en  1794. 
Son  fils  Mohammed-Ali ,  qui  lui  avait 
succédé  ,  fut  détrôné  et  assassiné  par 
son  frère  Gholam  Mohammed.  Le 
nabab-vizir,  qui  d'abord  avait  paru 
disposé  a  proléger  le  droit  légitime, 
se  laissa  gagner  par  les  présents  de 
l'usurpateur,  et  ce  ne  fut  qu'à  regret 
qu'il  se  vit  contraint  d'unir  ses  troupes 
aux  deux  brigades  anglaises  qui,  d'a- 
près de  nouvelles  conventions,  te- 
naient garnison  sur  ses  frontières. 
Gholam  Mohammed  fut  vaincu, 
forcé  de  se  rendre  aux  Anglais,  et  la 
guerre  se  termina  par  un  traité,  du  7 
déc.  1794^  en  vertu  duquel  tous  les 
trésors  de  ce  chef  furent  livrés  aux  An- 
glais, et  ses  états  partagés  eatre  Assef- 
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<  (1-Daulah  ,  et  un  p<lil-fiU  de  Fcyi- 

I  Hall,  qui    dcrait     lU-meuriT    vas- 
il   d'Aoude.    A5sef-cd-I)aulah   ve- 

'•'  —     ->  de  prendre  à  sa  solde 
lits  de  cavalerie  an;;laisej 
'  v|u  ti  \ui  cmpoilc  par  la  pclile-vé- 
le,  on   déc.    1799.    Ses    revenus 
lient  évalués  a  73  millions  ,  et  son 
:,it  militaire  a  5o  mille    hommes, 
m  compris  les  troupes  alliées  aux- 
,!iclles  il  parait  la  millions  par  an. 
Ces  troupes  servaient  moins  à  la  gar- 
de de   sa   personne  qu'à  la  nercep- 
tion  rigoureuse  des  impôts  dont  les 
Anglais  avaient  la  meilleure  part  ;  ils 
emportaient  aussi  la  plus  forte  dans 
la  haine  des  malheureux  sujets  d'As- 
sef-ed-Daulah.  Livré  à  la  déhanche 
et  aux  plaisirs  les  plus  infâmes,  ce 
prince  ne  laissa   pas   de    postérité  5 
mais  sa  haine  pour  sa  famille  l'avait 
porté  a  s'attacher  par  ladoption  un 
grand  nombre   d'enfants  étrangers. 

II  attirait  ou  il  faisait  enlever  des 
femmes  enceintes,  achetait  celles  que 
leurs  maris  lui  vendaient ,  et  il  les 
renfermait  dans  son  harem  où  elles 
faisaient  leurs  couches.  Quehpiefois 
il  achetait  seulement  les  enfants  à 
Baître.  On  prétend  que  son  succes- 
seur, fils  d'un  pauvre  artisan,  lui 
avait  coûté  5  00  roupies  (  environ 
i3oo  fr.;  f^ojr.  Au,  dans  ce  vo- 
lume, p.  196).  Le  caractèrc_indo- 
lent ,  paresseux  et  efféminé  d'Assef- 
ed-l)aulah,  et  surtout  ses  folles  pro- 
fusions, contribuèrent  plus  que  les 
circonstances  à  le  tenir  dans  une 
serrile  dépendance  des  Anglais.  Sou- 
rerain  d'un  pays  vaste  ,  fertile  et 
bien  peuplé,  possesseur  de  trésors 
immenses,  maître  d'une  armée  nom- 
breuse, il  ne  fut,  malgré  tous  ces 
avantages,  que  l'esclave  pompeux 
d^anc  compagnie  de  négociants  ,  et 
l'on  des  plus  méprisables  instru- 
ments de  la  rapacité  t{"taaniqoe. 
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Il  avait  la  manie  de  dépenser  des 
sommes  énormes  pour  faire  venir 
d'Europe  et  de  divers  pays  les  objets 
d^art  et  de  curiosité  les  plus  rares. 
Le  prix  lui  importait  pea,  et  il  était 
souvent  dupe  de  tous  ceux  qui  ne  met- 
taient point  de  bornes  k  leur  avidité. 
Voulant  faire  de  Lacknaw  une  capi- 
tale magnifique,  il  recherchait  ardem- 
ment tout  ce  qu'il  y  avait  de  singu- 
lier, de  remarquable  ailleurs.  Informé 
par  un  de  ses  ministres,  qui  reve- 
nait de  Calcutta,  que  le  fortWil. 
liain  était  la  merveille  de  cette  ville, 
il  voulut  avoir  un  fort  William  k 
Lacknaw ,  et  Ton  eut  beaucoup  de 
peine  k  le  faire  renoncer  à  ce  bizarre 
dessein.  Aucun  souverain  de  l'Eu- 
rope n'aurait  pu  égaler  son  faste. 
Onévaluaitscs  bijoux k200  millions. 
C'est  dans  rina-Klianeh ,  un  de  sa 
palais,  que  l'on  voyait  encore  quel- 
ques années  après  sa  mort  une  par- 
tie des  objets  précieux  qu'il  y  avait 
déposés  :  des  estampes  anglaises , 
richement  encadrées,  des  ornements 
et  des  dessins  chinois,  des  lustres,  des 
glaces  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  dimensions,  dont  quatre,  les  plus 
grandes  que  l'on  connaisse ,  avaient 
1 1  pieds  et  demi  de  haut ,  sur  6  pieds 
de  largej  des  pendules,  dont  plusieurs 
enrichies  de  pierres  précieuses,  etc. 
Même  faste  dans  ses  parties  de  chasse 
où  il  employait  i5oo  éléphants, 
1 5  o  pièces  de  canon  ;  dans  ses  fètcf 
civiles  et  religieuses,  où  l'on  ne  se 
servait  que  de  vases  d'or  et  d'argent, 
et  où  il  dépensait  chaque  fois  cinq 
cent  mille  francs.  Assef-ed-Daulah 
avait  fait  construire  a  Lacknaw  une 
porte  sur  le  modèle  d  une  de  celles 
de  Conslantinople,  et  une  mosquée, 
dans  laJuelle  était  son  tombeau  en 
marbre  olanc,  surmonté  d'un  dais  en 
drap  d^or.  11  avait  légué  cent  roa- 
pies  (175  fr.)  par  jour  pour  qua* 

3i 
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rante  fakirs  qui  devaient  y  lire  le 
Coran  et  prier  pour  lui.  Ce  nombre  , 
ainsi  que  la  dépense ,  furent  réduits 
au  quart  par  un  des  successeurs  de 
ce  prince.  La  mosquée  était  éclai- 
rée k  l'extérieur  par  une  multitude 
de  réverbères ,  et  en  dedans  par  des 
milliers  de  girandoles  en  verres  de 
couleurs ,  garnies  de  bougies.  Les 
sommes  qu'Assef-  ed-DauIah  avait  dé- 
pensées a  Lacknavi^  en  firent  l'entrepôt 
du  commerce  du  Bengale  et  deKache- 
mir,  et  l'une  des  plus  riches  et  des 
plus  grandes  villes  de  l'Inde.  Il  y  ras- 
sembla les  matériaux  des  Sept-Mers, 
dictionnaire  et  grammaire  en  persan, 
qu'un  de  ses  successeurs  y  a  fait  impri- 
mer, 1812-1822,7  part.  in-f.  A — t. 
ASSELINE  (  Jean-René  ) , 
évêque  de  Boulogne  ,  fut  un  des  plus 
savants  prélats  de  son  temps.  Né  à 
Paris,  en  17^2  ,  dans  une  condition 
humble ,  il  s'éleva  par  son  seul  mé- 
rite. Il  fit  ses  études  avec  distinction, 
au  collège  de  Navarre  et  obtint  le  prix 
d'honneur  au  concours  de  l'univer- 
sité. Entré  au  séminaire  des  Trente- 
Trois  il  suivit  le  cours  des  études 
tbéologiques,  se  fit  admettre  en  Sor- 
bonne,  et  fut  le  premier  de  sa  licence. 
Ses  succès  le  firent  nommer  jeune 
encore  h  la  chaire  d'hébreu,  fon- 
dée en  Sorbonne  par  le  duc  d'Or- 
léans, et  la  manière  dont  il  s'acquitta 
de  ses  fonctions  ,  justifia  nn  choix  qui 
eut  pu  sembler  prématuré.  Dans  les 
réunions  des  docteurs  de  Sorbonne  , 
on  remarquait  son  savoir  et  sa  sa- 
gesse. Sa  chaire  ne  l'empêchait  pas  de 
se  livrer  à  l'exercice  du  ministère  ec- 
clésiastique ,  quoique  rien  ne  l'y  obli- 
geât. M.  de  Beaumont,  archevêque 
de  Paris  ,  l'attacha  a  son  adminis- 
tration ,  en  le  nommant  grand-vi- 
caire, et  M.  de  Juigné  lui  donna  la 
même  marque  de  confiance.  M.  de 
Pompignan,  archevêque  de  Vienne, 
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étant  devenu  ministre  de  la  feuille, 
en  1789  ,  proposa  M.  Asseline  pour 
l'évéché  de  Boulogne,  qui  venait  de 
vaquer.  JNul  choix  ne  pouvait  être  en 
même  temps  plus  judicieux  et  plus 
populaire.  Asseline  fut  sacré  le  3  jan- 
vier X790,  et  se  rendit  sur  le-champ 
dans  son  diocèse.  Bientôt  lagravilé  des 
circonstances  oii  se  trouvait  l'église 
de  France  vint  fournir  matière  à  son 
zèle.  Il  fut  un  des  premiers  a  com- 
battre les  innovations  de  l'assemblée 
constituante.  Son  instruction  pasto- 
rale du  2.1^.  oct.  1790  fut  adoptée 
par  un  grand  nombre  d'évêques. 
L'année  suivante  le  prélat  fut  oblige 
de  se  retirer  en  Flandre  ,  d'où  il 
passa  en  Allemagne  quand  les  Fran- 
çais envahirent  les  Pays-Bas.  Il  ne 
cessa,  pendant  son  exil,  d'entretenir 
des  relations  avec  son  diocèse,  et  d'y 
faire  passer  des  instructions  et  des 
écrits  relatifs  aux  circonstances  oii 
se  trouvait  la  religion.  Sa  réputation 
de  savoir  et  de  piété  l'avait  suivi  en 
pays  étranger  j  elle  le  mit  en  rapport 
avec  des  hommes  célèbres  ,  et  no- 
tamment avec  le  comte  de  Stol- 
berg  ,  si  connu  en  Allemagne  par 
ses  ouvrages  et  par  l'éclat  de  sa  con- 
version (  Voj.  Stolberg,  XLIII  , 
584-).  Ce  seigneur  s'était  adressé 
à  l'évêque  de  Boulogne  pour  qu'il 
l'éclairât  sur  quelques  dogmes  et 
pratiques  de  la  religion  catholique. 
Une  correspondance  s'établit  entre 
eux ,  et  le  prélat  satisfit  a  toutes  les 
objections  du  comte,  qui  abandonna 
l'église  luthérienne  en  1800,  et  se  fit 
catholique,  ainsi  que  presque  toute  sa 
famille.  Ce  fut  Asseline  qui  rédigea 
V Instruction  sur  les  atteintes  por- 
tées à  la  religion^  qui  est  datée  du 
1 5  août  1798,  et  signée  de  4-8  évê- 
ques.  Lors  du  concordat  de  1801, 
il  eut  beaucoup  d'influence  sur  la 
détermination   des   évêques  français 
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réilrés  dans  le  pays  de  Munster  ou 
dans  les  environs.  Ces  prclalsy  firent 
tons  de  concert  des  réponses  dilatoi- 
res au  bref  du  1 5  août  1801.  Asseline 
est  auteur  de  la  lettre  du  26  mari 
1 801 ,  des  Réclamations  canoniques 
du  4  avril  1 8  g3  ,  signées  de  5  8  é vèques 
cl  de  la  Suite  des  Réclamations , 
datée  du  8  avril  1804.  Du  reste,  il 
blâma  les  excès  des  anti-concorda- 
taires, se  montra  toujours  opposé  au 
schisme ,  et  autorisa  les  prêtres  de 
son  diocèse  a  se  soumettre  aux  évo- 
ques nouvellement  institués.  Après 
la  mort  de  l'abbé  EdgevNorth,  en 
1807  ,  Asseline  fut  appelé  auprès  de 
Louis  XVIII,  qui  se  trouvait  alors  à 
Mittau;  il  partit  sur-le-champ  pour 
la  Courlande  ;  mais  dans  l'intervalle 
le  prince  avait  été  obligé  de  quitter 
le  territoire  russe.  Il  passa  en  Suède, 
et  de  la  en  Angleterre.  Le  prélat  l'y 
suivit,  et  n'arriva  en  Angleterre  qu'en 
1 808.  Louis  XV III,  le  duc  et  la  du- 
chesse d'Angoulème  le  choisirent 
pour  leur  confesseur.  Il  résidait  à 
Aileshury  près  Harlwell  ,  et  vivait 
daus  l'intimité  avec  la  famille  royale. 
Ce  prélat  mourut  le  10  avril  i8i3, 
avec  une  haute  réputation  d'habileté, 
de  prudence  et  de  vertu.  Ses  écrits 
sont  nombreux;  beaucoup  avaient  été 
imprimés  séparément.  En  1825,  M. 
l'abbé  Prémord  ,  son  ami ,  donna  ic% 
OEuvres  choisies  en  6  vol.  in-12  , 
avec  une  notice  sur  sa  vie.  Les  5 
premiers   renferment   le»   écrits   de 

fûété,  l'Exposition  du  Symbole , 
es  Réjlexions  sur  les  vertus  théo- 
logales ,  les  Considérations  sur 
l'Eucharistie ,  des  Méditations  cl 
pratiques  de  piété  ,  eic.  Lvs  tomes 
IV  et  V  sont  remplis  par  onze  in- 
structions pastorales  et  par  trois  ser- 
mons. Le  tome  VI  esl  consacre  tout 
nilier  à  la  controverse  5  on  v  trouve 
les  lettres  adres6ccs  à  une  dame  pro- 
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lestante  qni  le  convertit  depuis ,  et 
des  réflexions  sur  les  doutes  exposés 
par  le  comte  de  Stolberg.  On  regrette 
que  l'cdilrur  n'ait  pas  fait  entrer  dans 
sa  collection  un  plus  grand  nombre 
de  lettres  et  de  sermons,  et  qu'il  n'ait 
pas  au  moins  donné  la  liste  des  écrits 
de  révè(|ue.  C'eût  été  un  supplément 
a  son  édition  et  un  hommage  a  la  mé- 
moire d'un  prélat,  dont  toute  la  vie  fut 
consacrée  a  des  travaux  utiles  €l  ho- 
norables. P — c — T. 

ASSEMANI  (JosEPH-Louis), 
neveu  du  célèbre  Joseph-Simon ,  et 
frère  cadet  d'Etienne  Evode  (  f'^ojr, 
AssEMANr,  II,  .585),  naquit,  vers 
1710,  a  Tripoli  de  Syrie.  Il  fut 
amené  de  bonne  heure  k  Rome  ,  où  , 
sous  la  direction  de  son  oncle,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  les  langues 
orientales.  Nommé  professeur  de  sy- 
riaque au  collège  de  la  Sapience,  il 
remplit  cette  chaire  avec  une  rare 
distinction,  et  fut  ensuite  créé  pro- 
fesseur de  liturgie  par  Benoit  XIV. 
Ce  pontife  l'admit  a  l'académie  qu'il 
venait  de  fonder  pour  encourager 
les  recherches  historiques,  cl  lui 
donna  constamment  des  marques  de 
sa  bienveillance.  Quoique  très-savant, 
Assémani  n'obtint  pas  une  réputation 
aussi  grande  que  celle  de  son  oncle  et 
de  son  frère,  parce  qu'il  s'occupa 
de  matières  qui  n'offrent  d'intérêt 
qu'a  un  petit  nombre  d'érudits.  Il 
mourut  a  Home,  le  9  février  1782. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Codex  litur^ 
gicus  Ecclesiœ  uni  vers  te ,  m  Xf^ 
libros  distributus ,  Rome,  17^9- 
#3,in-ii*',  lavol.  Cette  collection 
précieuse  esl  très-rare  en  France. 
II.  De  sacris  ritibus  Dissertatio, 
ibid. ,  1757,  in-4".  III.  Commen- 
tarius  theologico-canonico-criti' 
eus  de  ecclesiisy  eantm  reverentia 
et  asylo,  atque  concordia  sacrrdo- 
tii  et  itnperii,  ibid.,  1766,  in-fol. 

3a. 
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On  a  recueilli  dans  ce  Volume  deux 
petits  traités:  l'un  du  P.  Joseph  dei 
Buoni ,  De  OratoiHls  publicis ,  et 
l'autre  du  P.  Fortuné  de  Brescia  , 
De  Oratoriis  domesticis.  IV.  De 
TJnione  et  Communlone  ecclesias- 
tica ,  et  de  canonibus  pœniteiitia- 
libus  Dissertallones ,  ibid.  ,  1770, 
in-4-*'.  V.  De  catholicis  et  patriar- 
chis  Chaldœorum  et  Nestoriano- 
rum  Çommentarius  historico-theo- 
logicuSj  ibid.,  1 7 7 5 ,  in-^** .  VI.  De 
syiiodo  diœcesana  Dissertatio  , 
ib.,  1776,111-4.°.  W — s. 

ASSÉMANI  (l'abbé  Simon), 
Syrien  Maronite ,  appartenait  à  la 
même  famille  qui  avait  déjk  donné  k 
la  littérature  orientale  deux  hommes 
célèbres,  Joseph-Simon  Assémaiii, 
archevêque  de  Tyr  ,  mort  en  1768, 
préfet  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  Etienne-Evode  Assémani,  arche- 
vêque d'Aparaée ,  neveu  et  successeur 
du  précédent  [P^oy.  Assémani  ,  II , 
685).  Simon  Assémaui,  né  k  Tripoli 
de  Syrie,  le  2  0  février  i  7  5  s  ,  fit  ses 
éludes  a  Rome,  où  sa  famille  avait 
obtenu  le  patriciat  5  k  Timitation  et 
sous  les  auspices  de  ses  illustres  pa- 
rents, il  se  livra  a  la  culture  des 
langues  et  delà  littérature  orientales. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  voya- 
ges, il  se  rendit  dans  l'Orient  k  l'âge 
de  vingt  ans ,  visita  la  Syiie  et  l'E- 
gypte, recevant  partout  l'accueil  le 
plus  distingué  5  privé  depuis  deux 
ans  des  nouvelles  de  sa  famille  , 
il  revint  k  Rome  en  1778.  Son  pro- 
jet était  de  passer  en  Amérique  ;  mais, 
à  son  arrivée  k  Gênes,  où  il  devaîf 
s'embarquer,  ayant  été  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait ,  il  prit ,  fort 
triste,  le  chemin  de  Vienne,  où  le  car- 
dinal Garampi  chercha,  par  sa  bien- 
veillance, k  le  consoler  de  ses  perles. 
Eu  1785  il  fut  nommé  professeur 
de   langues  orientales  au  séminaire 
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de  Padoue,  et  peu  de  temps  après  il 
devint  membre  de  l'académie  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  de  la 
même  ville.  En  1807  il  fut  appelé  k 
la  chaire  de  langues  orientales  de 
l'université  de  Padoue  ,  et  prit  pos* 
session  de  celle  chaire,  le  20  décem- 
bre, par  un  discours  qui  a  été  publié 
a  Padoue  en  1808,  sous  le  titre  sui- 
vant :  Discorso  inaugurale  alla 
cattedra  di  lingue  orientait  nella 
regia  università  di  Padova.  La 
célébrité  du  professeur  attirait  k  Pa- 
doue un  grand  nombre  d'étrangers, 
qui  s'estimaient  heureux  de  pouvoir 
profiter  des  leçons  d'un  si  habile 
maître.  L'abbé  Assémani  était  en 
correspondance  avec  l'illustre  cardi- 
nal Borgia  et  les  plus  célèbres  orien- 
talistes contemporains ,  spécialement 
avec  M.  Silvestre  de  Sacy  et  M.  01.- 
Gerh.  Tychsen  de  Rostoch.  Ce  fut  a 
la  recommandation  du  savant  abbé 
Morelli,  bibliothécaire  de  St-Marc, 
qu'il  fut  chargé  par  le  chevalier  INani 
de  faire  la  description  des  manuscrits 
orientaux  de  sa  bibliothèque,  et  celle 
des  monnaies  arabes  de  son  cabinet. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suiv^ants  : 

I.  Saggio  storico  snlf  origine, 
culto,  letteratura  e  costumi  degli 
Arabl  avanti  il  pseudoprofeta. 
Maometto y  Padoue,  1787  ,  in-8°. 
Cet  ouvrage  n'est  guère  qu'un  extrait 
des  travaux  de  plusieurs  célèbres 
orientalistes,  tels  qu'Ed.  Pocock, 
G.  Sales,  W.  Jones,  d'Herbelot,  etc. 
Le  père  Moschini  dit  qu'il  a  été 
traduit    en    français    par     Denon. 

II.  Museo  cufico  Naniano  illus- 
trato,  en  deux  parties,  Padoue,  1787 
et  1788,  in-4.°  avec  figures.  III.  Ca- 
talogo  de'  codici  manoscritti  orien- 
tait délia  biblioteca  Naniana.  Ce 
catalogue,  publié  k  Padoue  ,  in-4-°  , 
est  pareillement  divisé  en  deux  parties, 
dont  la  première  a  paru  en  1787,  et 
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la  secoudeen  1791.  On  y  trouve  fie 
Bombrciix  extraits  des  inanuscrils  et 
de  savantes  dissertations  sur  divers 
sujets,  entre  autres  un  long  mémoire 
sur  la  Dation  des  Coptes.  Dans  ce 
mémoire  l'auteur  a  traité  en  particu- 
lier, avec  beaucoup  de  soin,  du  com- 
merce tant  actif  que  passii  de  TE- 
gyplc  moderne.  Cette  partie  de  son 
travail  a  été  reproduite  en  français 
par  M.  Langlès,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique,  VI''  année )  1800,  t. 
4.  L'orientaliste  français  oublia  to- 
talement d'indiquer  la  source  où  il 
avait  puisé,  ou  plutôt  Toriginal  qu'il 
n'avait  fait  que  traduire.  Ce  procédé 
fut  vivement  ressenti  de  l'abbé  Assé- 
mani  ;  mais  il  crut  prudent  de  ne  point 
donner  de  publicité  a  ses  plaintes. 
IV.  Globus  cœlestis  arahico-cujî- 
cus  Velilerni  musei  Borgiani.... 
illustratus,  prœmissa.,.  de  Ara- 
hum astronomiaDissertatione,  Pa- 
doue,  1790,  in-4",  avec  planches. 
Ce  livre  est  devenu  très-rare.  Il 
contient  la  description  d'un  globe  cé- 
leste ,  dressé  pour  t usage  du  sul- 
tan d'Egypte  Malek-Camel  en 
IS25,  vers  la  latitude  nord  de  28 
degrés  (i).  V.  Une  dissertation  im- 
primée sans  date ,  mais  qui  est  au 
plus  tard  de  1807,  et  dans  laquelle 
l'auteur  examine  si  les  Arabes  ont 
e«  quelque  influence  sur  la  poésie 
moderne  de  TEurope;  elle  a  pour  ti- 
tre :  5"^  g/i  Arabi  ebbero  alcuna 
itijiuenza  suW  origine  délia  poesia 
modcrna  in  Europa ,  Disserlazio- 
ne ,  etc.  VI.  Un  autre  mémoire  sur 
les  monnaies  arabes  avec  figures, 
Soprd  le  Monele  arabe  e^giatc, 
Padoue,  1809 ,  in-^i**.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  queslioni ,  Assémani , 

(i)  On  en  trouve  âne  d2icnpiion  dans  les 
■Étticle  la  traduction  da  Purgatoire  du  Dante, 
ptMt  IL  le  chevalier  AcUudi  Ifuiê,  liio,  iu-ii  $ 
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êansallrlbucr  nux  Arabes  l'introduc- 
tion de  la  rime  dans  la  poésie  mo- 
derne de  l'Europe  ,  soutient  que  ce 
sont  les  relations  des  Arabes  d'Es- 
pagne avec  les  autres  nations  de 
l'Europe  qui  ont  rendu  l'usage  de  la 
poésie  rimée  général  parmi  ces  na- 
tions. Sur  la  seconde  ,  Assémani  a 
mieux  réussi ,  ce  nous  semble  ,  a  ré- 
futer les  conjectures  de  ceux  qui 
avaient  traité  le  même  sujet  avant 
lui,  qu"a  donner  nne  solution  satis- 
faisante de  ce  problème  numismati- 
que. En  général ,  on  pourrait  dési- 
rer ,  dans  les  ouvrages  du  profes- 
seur de  Padoue,  une  érudition  plus 
vaste  et  une  critique  plus  sévère.  Les 
révolutions  qui  ont  affligé  sa  patrie, 
pendant  les  trente  dernières  années 
de  sa  vie,  ont  contribué  sans  doute  a 
priver  la  littérature  d'un  travail  dont 
il  s'était  long-temps  occupé  ,  et  qui 
avait  pour  objet  les  géographes  ara- 
bes. Peut-être  aussi  n'avail-il  pas  ksa 
disposition  les  matériaux  nécessaires 
pour  bien  exécuter  des  recherches  de 
ce  genre.  Simon  Assémani  est  mort 
a  Padoue,  au  mois  d'avril  de  Tannée 
1821.  S.  D.  S— Y. 

ASSEN  (Jeax-Walther  vav), 
graveur  en  bois,  né  a  Amsterdam 
vers  1480.  L'abbé  deMarolles  et  Le 
Comte,  croyant  voir  dans  son  mono- 
gramme un  H  au  lieu  d'un  A  gothi- 
que, l'appellent  à  tort  H^aer  itan 
Hossancn.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
le  confondre  avec  un  peintre  du  mê- 
me nom,  élève  de  Tcmpesta,  et  qui 
n'a  rien  gravé.  Le  burin  de  notre 
artiste  ne  s'est  exercé  que  sur  le  bois  : 
ses  tailles  sont  d'une  exécution  spiri- 
tuelle et  savante ,  ses  tètes  ont  beau- 
coup d'expression  ;  mais  son  dessia 
est  peu  correct.  Ses  estampes,  re- 
cherchées avec  avidité  par  les  ama- 
teurs, deviennent  de  jour  en  jour  plus 
rares.  Les  plui  connues  sont  :  1*  tloe 
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suite  de  60  pièces  représentant  la 
vie  de  Jésus-Christ.  IL  Sept  autres 
pièces  romprenant  chacune  un  sujet 
distinct  distribué  dans  des  comparti- 
ments d'architecture.  III.  Une  mar- 
che de  cavaliers.  B — n. 

ASSENEDE  (Didier  ou  Thier- 
Rid'),  ainsi  nommé  d'une  petite  ville 
de  Flandre,  florissait  vers  le  milieu  du 
XIV''  siècle.  Il  traduisit  du  français 
tMi  vers  flamands  le  roman  de  F  loris  et 
Blanchefleur^  et  M.  H.  Hoffmann  de 
Fallersleben  donne  a  sa  narration  l'é- 
pithète  desuavissima.  Or,  quel  était 
le  modèle  suivi  par  Didier?  Il  n'est 
pas  aisé  de  le  dire.  Il  paraît  cepen- 
dant qu'il  appartenait  au  XIIP  siè- 
cle, et  son  existence  n'a  été  ignorée 
ni  des  éditeurs  de  la  Bibliothèque  des 
romans,  ni  de  M. Roquefort. Peut-être 
est-ce  l'épopée  sur  laquelle  a  travaillé 
le  poète  allemand  Conrad  von  Flecke, 
qui  appelle  l'auteur  original  français 
Rupeî't  de  Orbent,  tandis  que  Pu- 
terich  de  Richartshusen  le  surnomme 
^Orléans.  Au  reste,  cette  fable  a 
été  traite'e  en  d'autres  langues  ,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  Eschenburg, 
Denkmàler  altd.  TJicht,  p.  211- 
aSo,  et  dans  Von  derHagen  et  Bus- 
ching,  Xi7er.  Grundriss^^.  i63. — 
Boccace  l'a  reproduite  sous  le  titre 
de//  Filocopo  ou i^//oco/o.  Jacques 
Vincent  l'a  traduite  de  l'espagnol,-  et 
le  comte  de  ïressan  conjecture  qu'elle 
a  été  écrite  en  cette  lansfue  au  com- 
mencement  du  IX^  siècle.  Les  Œu- 
vres de  ce  dernier  en  contiennent  une 
analyse.  Dans  le  catalogue  de  labi- 
Lliolhèque  de  la  société  littéraire  de 
Leyde  (1829,  in-8°.  pp.  6-8),  il 
y  a  une  notice  d'un  manuscrit  fla- 
mand, du  quatorzième  siècle,  intitulé 
F  loris  en  Blanschejlor.  M.  Fau- 
riel,  qui  considère  le  roman  dçFlo- 
ris  et  Blanche/leur  comme  ayant 
une  origine  provençale,   dit,   dans 
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V Introduction  aux  chants  populai- 
res de  la  Grèce  moderne ,  que  ce 
roman,  après  avoir  été  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe,   l'a 
été  pareillement  en  grec  j  il  ignore 
dans  quel  temps ,  mais  il  conjecture 
que  ce  dut  être  k  une  époque  où  cet 
ouvrage  conservait    encore    quelque 
renom.  Il  ne  croit  pas  que  cette  tra- 
duction   ait    été   imprimée.    Floris 
et    Blanche/leur  est   aussi  le  titre 
d'un  fabliau  dont  il  y  a  deux  ver- 
sions différentes,  sous  le  nom  du  Ju- 
genient  d'amour  et  de  Huelène  et 
Eglantine.  Le    comte  de  Caylus  a 
donné  dans  le  Mercure  de  décembre 
1754.  un  extrait  de  la  première  ver- 
sion, publiée  dans  le  recueil  de  Bar- 
bazan  et  de  Méon^  et  Legrand  d'Aussy 
a  traduit  en  prose  la    deuxième  sur 
un  manuscrit  incomplet.    R — F — g. 
ASTARITA  (Janvier),  com- 
positeur de  musique  dramatique,  né 
à    Naples   vers    17^9,   jouit   d'une 
grande  réputation,  en  Italie  principa- 
lement, et  réussit  dans  le  genre  co- 
mique.  Dans  le   cours  de   sept  an- 
nées il  écrivit  plus  de  quatorze  opé- 
ras.  Celui  de  Circé  et  Ulysse  eut 
un  succès  prodigieux  non  seulement 
en  Italie,  mais  eu  Allemagne  où  il 
fut  représenté  en  1787.  On   connaît 
de  lui  :  La  contessa  di  Bimbinpoli^ 
1772.  / visionariij  "^ll^'  Finezza 
d'amore,  o  lafarsa  non  si  fa,  ma 
si  prova,   l'JJ^-  H  marito  che  non 
ha  moglie,  1774./  Filosoji  imagi- 
narii,  1 7  8  8.Za  contessina  e  il  prin- 
cipe ip  oc  ondriaco^  \^']  !\..Lacritica 
teatrale ,  1775.    //  mondo     délia 
luna  ,    1775.  La  dama  imagina- 
ria,  1777.  L'isola  di  Bingoli,  1777, 
Armida,     1777.    Nicoletto   bella 
vituj  1779.  Dans  l'automne  de  1791 
il    donna   h    Venise  /  capriccii  in 
amore ;  et  au  carnaval  de  1792^  // 
medico  parigino,  dans  la  même  ville* 
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'    lier  {Neucs  Biogr,    Lex.   der 
nkùitstl.)c\\t  aussi  de  cet  auteur  : 
Moiintu'rt  ,  ope  ra  bu  (fa,  17  83,  k 
^  enne  ;  //  dn'crUmento  in  cam- 
pa^nny  opéra  buiïa^  1785,  a  Dresde; 
//  Franccse  bizziirro,  opéra  buffa, 
1 786,  ibid.;  Il perruchicrc,  1793,  a 
Berlin.   Astarita  est  mort  dans   les 
premières  années  du  19**  siècle  (i). 
F— T— s. 
ATHAXASE  (Pierre)  ,  Rhe- 
ior  ou  le  Rbéleur,  était  né  dans  l'île 
de  Chypre,  à  la  fin  du  1  6*  siècle.  Le 
titre  de   Rhéteur,  qu'il  prend  a   la 
tète  de   ses  ouvrages ,  fait  voir  qu'il 
avait  dirigé  quelque  temps  une  école 
de  grammaire  ou  de  littérature.  Il  fut 
ensuite  attaché  ,  comme   simple  prê- 
tre ,  à  Tune  des  églises  de  Constan- 
tinople.  11  vint  en  France ,  au  plus 
tard  en   i658,  puisque  son    Anti- 
Campanella  fut  revêtu,  le  20  fé- 
vrier de  celle  année,  de  Tapprobation 
de  la  Sorborne.  Trois  ou  quatre  ans 
après,  il  retourna  dans  TOrient,  char- 
gé par  la  régente  de  travailler  a  l'ex- 
tinction du  schisme.  Le    zèle   qu'il 
monira  dans  cette  affaire  lui  valut 
des  témoignages  de  bienveillance  de 
la  cour  de  Rome.  Hélait,  en    i652, 
k   Constantinople  ,  et  il  assistait,  le 
29  juin,  au  sermon  dans  lequel  Pa- 
tellaros ,  rétabli  depuis  peu   sur   le 
siège    patriarcal,    attaqua   la    pri- 
mauté du  papc(i).   Athanase,  sans 
perdre  de  temps,  réfuta  les  arguments 
du  patriarche  par  un   écrit,  dont  le 


(t)  L'époqae  d«  Unaissanc?  et  de  la  mort  de 
ce.  oompositcar  «t  «iMoIaiBent  ignorée  (  •on 
nom  méîne  parait  être  an  flobrii|a«t  on  an  ptea- 
«lonyinc.  Ootre  set  opéras  ,  il  a  laiss*  plosiears 
airs  <>t  rondos  détachés  ,  une  rar^tiine  ponr  le 
*i..l».iM.-;i..  rtr.  Son  »tyle  .  aEr.'-.iIiIe  et  facile, 
])l  '  'les  connais- 

»'  A — X. 

fhriiiimntu, 
I,  ;  i.,.  |>!  .r.'  1«  ><Ti>«<>ii  (iii  |Mtri<irclii'  r.ilrltaros 
à  r.iiirii'i-  iiilii  ;  in.iis  AtUanav  le  inri  à  i65ï; 
't  il  •w'iiitilc  qu'un  timoiii  oculaire  dcire  loéri» 
'  ■  r  pins  de  oonfiancc. 
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succès  fut  d'autant  plus  grand,  que  fa 
nouvelle  exclusion  de  Patcllaros  de 
son  siège  était  regardée  par  le  peuple 
comme  un  châtiment  du  ciel.  Dans 
les  premiers  jours  de  Tannée  i653  , 
il  écrivit  aux  patriarches  d'Alexan- 
drie et  de  Jérusalem  pour  les  inviter 
a  se  réunir  k  l'église  romaine^  cl  il 
en  reçut   des   réponses   favorables. 
Athanase  était  de  retour  k  Paris  k  la 
fin  de  1654.  La  manière  dont  il  s'é-> 
tait  acquitté  de  sa  mission  semblait 
devoir  lui  mériter  la  faveur  de  la  cour, 
ou  du  moins  une  pension  qui  pût  le 
faire  subsister  avec  décence.   Mais 
les  anciens  protecteurs  étaient  morts 
ou  sans  crédit,  et  il  se  trouva  réduit 
k  la  misère.  Baluze,  qui  l'avait  connu, 
fait  un  triste  tableau  de  sa  position. 
C'était,  d'ailleurs,    ajoute-t-il,    un 
homme  plein  de  jugement,  très-ins- 
truit dans  les  lettres  et  dans  la  philo- 
sophie, et  d'une  conduite  irréprocha- 
ble. Le  savant  Pierre  de  Marca,  ar- 
chevêque de  Toulouse,  nommé  à  l'ar- 
chevêcné  de  Paris,  et  qui  mourut  le 
jour  même  où  ses  bulles  arrivèrent 
[Voy.  Marca,  XXVI,  679),  juste 
appréciateur  du  mérite  d' Athanase, 
le  recevait  tous  les  jours  k  sa  table, 
où  il  lui  donnait  la  première  pince, 
au   grand  scandale  de   gens  qui  se 
jugeaient  très-supérieurs  a  un  pauvre 
rhéteur  grec  ,   parce    qu'ils    étaient 
mieux  vêtus  (Voy.  B.  Lupi  Opéra, 
éd.  de  Baluze,  p.  443).   Athanase 
ne  vivait  plus  en  1671,'  mais  on  n*a 
pu  découvrir  la  date  ni  le  lieu  de 
sa  mort  (2).   Les  ouvrages  que  Ton 
connaît  de  lui  sont  :  L  Opuscula 


(1)  FrryXag,  qui,  (lan«  se*  Ânaletln  Itlterurin , 
cite    le*    oavraïJf»    d*  \:Ii  m.i»^.'    ..n    mot    H't'-lnr 


mourut  à  V  '  •  t 

renvoie  au<   ^     ,  '  ms 

comme  il  u'iiulnjut  m  u-  v«>-uim«<  ,  m  i.t  |*'Ke  , 
crite  rcrLrtrlie  lUvinii  d'autant  pItM  diflîciM, 
(|ae  le  nom  d'Allian^^c  u»  [MOt  pas  ••  troM««r 
daoa  l«a  table*. 
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philosophka  quatuor^  gr.  -  lat. , 
Paris,  1639  ,  m-i°.  Les  trois  pre- 
miers sont  de  petils  traités  de  logique 
et  de  dialectique.  Le  quatrième  est 
un  extrait  de  Jamblique, qu'on  trouve 
aussi  séparément  sous  le  titre  suivant: 
IL  P.  A^  Delitiœ  animœ  sive  hor- 
tus  ex  Us  quœ  Jamblicho  magno 
tlaborata  sunt  consitus ,  Paris, 
1639,  in-4-°.  Cet  ouvrage  est  re- 
cberclié.  Il  y  a  des  exemplaires  gr. 
pap.  IlL  Aristoteles  propriam  de 
animœ  immortalitale  mcntem  ex- 
p  Lie  ans  ;  opus  ex  multis  ac  variis 
philosophis  collectum  Aristotelis 
ipsius  auditorihuSy  etc.jïb.,  164.1, 
in-i4°,  rare.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
trois  livres.  Dans  la  dédicace  du  se- 
cond, adressée  a  Mgr.  Achille  de 
Harlay,  évêque  de  Saint-Malo,  l'au- 
teur annonce  qu'il  vient  de  terminer 
tin  Commentaire  sur  le  Philèhe  de 
Platon,  et  qu'il  ne  tardera  pas  a  le  met- 
tre au  jour.  Il  ne  paraît  pas  cependant 
qu'il  l'ait  publié.  lY.Anti-Patella- 
ros. — Epistola  de  unione  ecclesia- 
rum  ad  alexandrinum  et  hierosoly- 
morumpatriarchas.  —  Anti-Cam- 
panella  in  compendium  redactus^ 
Paris,  1 6  5  5 ,  in-  4^° .  Les  deux  premiers 
opuscules  sont  en  grec  et  eu  latin.  Le 
troisième,  en  latin  seulement,  est  une 
réfutation  du  Traité  de  Campanella: 
De  sensu  rerum  et  magia,  etc. 
(  ^oj .  Campanella  ,  VÏ ,  62  5). 
L'approbation  donnée  par  la  Sor- 
bonne  a  cet  opuscule  d'Athanase  étant 
de  1 63 8, il  est  possible  qu'il  en  existe 
une  première  édition  avec  cette 
date.  Baillet  ne  parle  point  d'Atha- 
nase dans  la  Biblioth.  des  Anti. 
Lenglet-Dufresnoy  n'a  point  connu 
la  réfutation  de  Campanella.  V.  Une 
Rhétorique  grecque  par  deman- 
des et  par  réponses.  Elle  est  citée 
dans  la  Biblioth.  Coisliniana  du  P. 
Monlfaucon;  in-fol.,  p.  699,  W— s, 
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ATHENAS  (PiEKRB-Loris), 

archéologue  et  naturaliste,  né  a  Pa~ 
ris,  le  3  février  1752,  eut  pour  père 
un  épicier-droguiste  de  la  rue  Mouf- 
fetard,  dont  un  autre  fils  était  encore 
naguère  pharmacien  au  même  domi- 
cile. Le  jeune  Athenas  annonça  dès  son 
enfance  un  goût  décidé  pour  la  chi- 
mie. «  Issu  d'un  sacristain  de  pa- 
roisse, disait-il  à  ce  sujet,  j'aurais  été 
enfant  de  chœur,  abbé  ou  moine; 
c'est  aux  alkalins  commerciaux  qui 
remplissaient  les  magasins  de  mon 
père  ,  aux  soudes  et  aux  potasses  qu'il 
vendait  journellement  aux  blanchis- 
seuses de  la  rivière  des  Gobelins , 
que  j'ai  dû  ma  destinée  pharmaco- 
logique.  »  Placé  au  collège  des  Ora- 
toriens  à  Soissons ,  il  y  fit  d'excel- 
lentes études,  et  en  sortit ,  en  1768, 
comblé  de  prix  et  d'éloges.  Il  se  li- 
vra dès-lors  a  l'étude  de  la  chimie  et 
de  la  physique ,  et  y  parvint  bien- 
tôt au  degré  que  ces  sciences  n'a- 
vaient point  encore  dépassé.  Admis, 
comme  premier  aide  a  l'apothicairerie 
de  l'abbaye  St-Germain-des-Prés,  il 
augmenta  s,e&  connaissances  en  profi- 
tant des  leçons  et  des  conseils  du 
directeur  (le  savant  P.  Malherbe  , 
qui  fut  depuis  bibliothécaire  ,du  Tri- 
bunat),  et  il  en  acquit  d'autres  en 
suivant  les  cours  d'anatomie,  de  phy- 
siologie, de  minéralogie  et  de  géolo- 
gie, sous  les  Bufîon  et  les  Dauben- 
ton.  Il  se  livrait  dans  le  même  j 
temps  a  des  recherches  d'antiquités  i 
romaines  et  gauloises  ;  mais  l'ar- 
chéologie, la  botanique  rurale  et  l'é-  [ 
cbnomie  agricole  restèrent  ses  goûts  j 
de  prédilection.  Yers  1786,  Athe- 
nas quitta  Paris,  et  vint  k  Nan- 
tes ,  d'où  ,  peu  de  temps  après  ,  il  se  i 
rendit  au  Croisic.  La,  sur  le  bord  de  j 
la  mer,  il  éleva  une  fabrique  de  soude 
k  extraire  du  sel  marin,  opération 
alors  inconnue.  Il  chercha  k  y  joindre 
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la  formalîon  de  Tacide  sulfurique  dont 
il  avait  be&oin  ,  cl  la  dccoinposilion 
des  pyrites  localcii  parut  d'ubuid  lui 
eft  oifrir  les  moyens  ;   mais  ses  re- 
ckerches  b' ayant  pu  lui  en  procurer 
d'assea  riches  en  culture  ,  il  renonça 
à  aa  double  entreprise,  et  reviut  à 
IMaaies,  où  il  débuta  par  une  teintu- 
rerie pour  les  toiles.  Plus  tard  il  créa 
une  distillerie  ambulante  sur  des  ba- 
teaux tour  h  tour  transportés  par  les 
/Muixde  la  Loire,  de  la  Sèvre,  deTA- 
cbenau  et  du  lac  de  Grand-Lieu ,  sur 
les  diverses  rives  vinicoles.  Lne  série 
de  mauvaises  récolles  nuisit  h  la  durée 
de  rétablissement.  Rentré  à  Nantes, 
Athenas  y  fonda,  liPaide  d'actionnai- 
res, une  grande  fabrique  d'acide  sul- 
furique au  moyen  de  la  co^lbustion  du 
soufre,  accélérée  parle  nitrate  de  po- 
tasse. Mais  les  orages  de  la  révolu- 
tion et  le  manque  des  matières  pre- 
mières le  forcèrentd'abandonnerceltc 
usine.  Des  circonstances  imprévues  , 
contrariaient  toujours  ses  entreprises  j 
et  c'est  à  de  tels  obstacles  qu'il  faut 
attribuer  la  courte  existe  ace  de  son 
second  établissement  pour  la   labri- 
cation  de  la  soude  fi-urtice  dans  Tile 
<le  Noirmouliers.  Man  déjà  les  tra- 
vaux d' Athenas,  la  variété  de  ses  ta- 
lents et   de    ses    connaissances,    lui 
avaient  acquis  quelques  droits  à   la 
confiance    de    ses    nouveaux    conci- 
toyens. Appelé  en  1791  à  faire  par- 
tie du  corps  municipal  de   liantes, 
il   fut  nommé ,  en   1793,    directeur 
de  la  monnaie  de  cette  ville.  11  rem- 
plit  ces   fonctions  avec    autant    de 
«èle   que   d'intégrité  pendant  vingt- 
deux  ans,  et  les  cumula  long- temps 
avec  celles  de  secrétaire  de  la  cham- 
bre de  commerce,  qui  lui  furent  con- 
fiées, des  sa  création,  en  i8o3.  Il  se 
dénait  de  la  première  place  en  1817; 
mais  il  a  conservé  jusqu'à  sa  mort  la 
fecoad« ,  dans  l'exercice  de  laquelle 
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il  0  fait  preuve  d'un  profond  savoir 
ta  économie  politi((uc  et  commer- 
ciale ,  et  il  a  été  cité  comme  modèle 
pour  le  style  clair  et  précis  de  sa  cor- 
respondance.   Athenas    a    été   aussi 
membre  du  conseil-général  du  dépar- 
tement de   la   Loire-Iulérieure  ,  du 
conseil  municipal  de  Nantes  et  de  di- 
verses administrations  locales.   Par- 
tout sa  place  était  marquée  au  secré- 
tariat, oiï   ou  h  conservait   le  pins 
long-temps   possible.  L'un  des  fon- 
dateurs, en   1797,  de  l'institut  dé- 
partemental, depuis  société  des  scien- 
ces ,  lettres  et   arts ,  et   aujourd'hui 
société  académique  de  Nantes,  il  en 
fut    toujours    un    des   membres    les 
plus  laborieux.    Albcnas  avait   par- 
couru a  pied  la  Bretagne  j  il  l'avait 
eiplorée  avec  un  soin  niinutieui,  sous 
les  rapports  physiques  el  hisloriijues  j 
personne  n'en  a  mieux  connu  ,  mieux 
décrit  les  monuments.  Mais  l'écono^ 
mie   politique    et  rurale ,    le   com- 
merce, l'industrie  ,  furent  par-dessus 
tout  l'objet  de  ses  recherches  ;  il  pro- 
fessait les  principes  de  la  liberté  com- 
merciale la  mieux  entendue  ]  et  c*cst  à 
lui  principalement  que  ragricuUure 
du    département  de  la   Loire-Infé- 
rieure doit  les  progrès  qu'elle  a  faits 
depuis  vingt-cinq  ans.  Rien  n'arrê- 
tait son  7.èle  pour  les  découvertes. 
On  lui    soumet  une  pierre  informe, 
mais  d'une  pesanteur  remarquable; 
il   y  reconnaît  la  présence   de  l'é- 
tain,  se  rend  aussitôt  a  une  quinxaine 
de  lieues ,   chez   le   propriétaire  du 
champ  dont  l'échantillon  a  été  for- 
tuitement   enlevé,    et    la  très-riche 
mined'étain  de  Piriac,  ses  divers  fi- 
lons et  leurs  gisements  sont  scrupu- 
leusement examinés  et  justement  ap- 
préciés. Bientôt  la  description  exacte 
2 n'en  donne  Athenas  captive  la  con- 
ance  de  la   direction  générale  des 
mines,  qui  derient  propriétaire  de 
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cette  exploitation.  En  1810,  il  ex- 
plora les  Pyrénées,  et  trouva,  dans 
les  environs  de  Saint-Boïs,  le  sou- 
fre natif  a  extraire  de  la  chaux  car- 
bonate bituminifère  ,  que  ,  sur  les  in- 
dications de  Gillet  de  Laumont  auquel 
il  laissa  tout  l'honneur  de  la  décou- 
verte^ il  était  allé  y  chercher ,  mais 
dont    l'exploitation    se    trouva   trop 
difficile  et  trop   dispendieuse.  Agri- 
culteur habile,    et  soumettant  tou- 
jours la  brillante  théorie   à  l'expé- 
rience positive,  il  porta  ses  vues  sur 
les  améliorations  que  réclame  encore 
le  plus  ancien  et  le  plus  ulile  des  arts. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  mé- 
moires   sur  diverses  parties    de  l'é- 
conomie rurale,   et  l'invention  et  le 
perfectionnement  de  plusieurs  instru- 
ments aratoires.  Il  est  l'auteur  d'une 
très-puissante  charrue  connue  sous  le 
nom  deDey}'icheurAthenas ^qm  lui  a 
valu,   en  1824.,  la  grande  médaille 
d'or    de    l'académie    des     sciences. 
D'autres  prix  lui  ont  été  également 
décernés  par  des  sociétés  scientifiques 
et  agronomiques.  Ce  savant  est  mort 
à    Nantes,    le  22  mars    1829.  La 
chambre  de  commerce  de  cette  ville 
a  fait  a  sa  veuve  une  rente  viagère 
de    la    moitié    des  honoraires  dont 
il    jouissait.    Athenas    a   laissé  plu- 
sieurs enfants  de  deux  mariages.  Ses 
quatre  filles  se  sont  consacrées  aux 
beaux-arts  et  aux  travaux  du  burin  : 
l'aînée  a  épousé  M.  Massard ,   cé- 
lèbre   graveur.    L'agriculture    doit 
a  Athenas  la  naturalisation  dans  le 
département  de  la  Loire-Liférieure 
de  rberbe  de  Guinée  [Panicum  al- 
tissimum)^  le  plus  avantageux  de  tous 
les  fourrages  tant  pour  l'abondance 
que  pour  la  qualité.  Après  plus  de 
quinze  ans  de  persévérance  et  d'essais 
tentés  avec  la  graine  qu'il  avait  fait 
venir  successivement  de  diverses  îles 
Antilles  et  de  la  Louisiane,  il  parvint 


ÀTH 

enfin  a  acclimater,  a  naturaliser  cette 
plante  originaire  d'Afrique,  et  a  ob- 
tenir   les    plus    heureux   résultats. 
Haute  de  six  a  huit  pieds,  elle  donne 
par  an  deux  ou  trois  abondantes  ré- 
coltes. Bienfaisant,  charitable  et  ac- 
tif,   Athenas  était  toujours    prêt  a 
rendre  service  :    mémoires  ,  consul- 
tations ,  démarches ,  rien  ne  coûtait 
a  son  zèle.  Il  serait  difficile  d'énu- 
mérer  la  foule  de  dissertations ,  de 
rapports,  etc.  ,  sortis  de  sa  plume, 
et  lus  par  lui  aux  différentes  séan- 
ces  de    la   société    académique    de 
ISantes ,  ou  publiés  dans  le  Lycée 
armoricain  ,    dont    il   était   depuis 
sept  ans    un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués.    Nous  citerons:    I. 
Rapport  sur  les  Jbuilles  J'aites   à 
Nantes,  de  i8o5  à  1807.  II.  Mé- 
moire sur  l'inflammation  sponta- 
née des  tourbières.  III.  Mémoire 
sur  la  déesse  S androdige.  IV.  Rap- 
port sur  les  mémoires  pour  le  prix 
sur  le  défrichement  des    landes. 
V.  Controverse  sur  la  situation  de 
l'île  d*Her.  YI.  Notice  sur  l'état 
de  la  Loire  près  de  Nantes,   au 
VLI^  siècle,  et  sur  les  îles  d'Lndre 
etindret.  VII.  Sur  la  tour  d'Ou- 
don,  et  sur  la  cathédrale  de  Nan- 
tes. VIIÏ.  Mémoire  sur  deux  char- 
rues de  dé  frichement  inventées  par 
l'auteur.  IX.  Rapport  sur  un  plan 
de  recherches  archéologiques,  en- 
voyé par  le  ministre  de  l'intérieur. 
X.  Mémoire  sur  des  armes  celti- 
ques. XI.  Sur  le  froment  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  le  froment 
de  Russie  et  l'avoine  de  Pensyl- 
vanie.   XII.    Sur  les   instruments 
aratoires  de  l'abbaye  de  La  Meil- 
leraye.   XIII.    Sur  un  glaive   de 
bronze  antique ,    trouvé  dans  les 
marais  de  Montoire.  Tous  ces  mé- 
moires et  bien  d'autres  ont  été  insérés 
ou  analysés  dans  les  procès- verbaux 
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(le  la  société  académique  de  Nantes. 
Ceux  qni  suivent  ont  ^té  publias 
d.ins  le  Lycée  nrmoricain .  XIV. 
Mémoire  sur  in  x^èritabte  situa' 
lin  Brivates  Port  us  de  PtO' 
.  .  et  sur  le  nom  que  por- 
ttùL  Brest  doits  les  premiers  siê^ 
i  les  de  notre  ère.  XV.  De  l'île 
lie  Sein,  du  JMenez-Brëe ,  des 
liritonnes,  des  Britanni  et  des 
Braies  gauloises,  XVI.  Mémoire 
sur  la  tour  d'Ehen,  XVII.  Sur 
l'histoire  de  Bretagne,  manuscri- 
te ,  de  dom  Bonnard,  XVIII. 
Compte  rendu  de  Tristan  le  voya^ 
geur,  de  31.  de  Marchangy.  XIX. 
Sur  les  autels  druidiques,  XX. 
Compte  rendu  de  l'essai  de  M. 
Mahé  sur  les  antiquités  du  Mor- 
bihan, XXI.  Sur  une  étymologie 
bretonne  du  nom  de  Chilpéric, 
XXn.  Sur  le  Mare  conclusum  de 
César.  XXIII.  Sur  l'histoire  de 
Bretagne  de  M. Dam.  XXIV.  Sur 
le  pays  des  soldats  Carnotes.  XXV. 
Sur  les  Pierres  Frites.  XXVI.  Sur 
l'idole  du  Sommeil,  trouvée  à  Nan- 
tes d  l'entrée  du  canal  de  Breta- 
gne. XXVII.  Sur  le  Mattarh, 
arme  gauloise,  etc.  En6n ,  le  1 1 
mars  1829,  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  il  écrivait  encore  au  secrétaire 
de  la  société  académique  sur  Pherbe 
de  Guinée,  dont  la  culture  lui  sem- 
blait si  précieuse  pour  son  départe- 
ment. La  lettre  et  la  note  ont  été 
insérées  dans  le  Lycée  armoricain 
d'avril,  ainsi  qu'une  notice  fort  in- 
complète sur  Atbenas.  A — t. 

ATROCIAXUS  (Jean),  poète 
latin  et  pbilulogue  sur  lequel  on  n'a 
que  des  renseignements  incomplets. 
L'auteur  de  VAthena:  Rauricœ  (I , 
554)  a  commis  une  grave  erreur  eu 
le  confondant  avec  J.  Acron  ou  Acro- 
nius  ,  professeur  de  médecine  et  de 
matbéflialiques  a  BàU  (A^'ïp^.Acboii, 
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dans  ce  vol.).  Atrocianus  'était  né  en 
Allemagne ,  vers  la  fin  du  i  S*'  siècle. 
Ayant  acquis  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes ,  il 
ouvrit  une  école  de  grammaire  KFri- 
bourg,  en  Hrisgaw.  Il  cultivait  dans 
sesloisirslaliltérature  et  la  botanique. 
Sa  réputation  comme  botaniste,  et 
ses  liaisons  avec  plusieurs  savanl.s 
médecins  ont  fait  conjecturer  qu*il 
avait  lui-mcmc  pratiqué  la  médecine 
(Voy.  VOnomasticon  de  Saiius,IV, 
606)5  mais  on  ne  trouve  nulle  part 
la  preuve  qu'il  ail  réellement  eiercé 
cet  art.  De  Fribourg  ,  il  vint  s'établir 
à  Bàle ,  peut-être  à  la  demande  do 
l'évèque  Philippe  ,  son  protecteur  ^ 
auquel  il  dédia  son  petit  poème  , 
Nemo  evangelicuSy  dirigé  contre  les 
réformateurs.  Atrocianus  ne  demeura 
pas  long-temps  a  Bàle.  Il  paraît  qu'il 
quitta  cette  ville  lorsque  le  culte  ca- 
tholique y  fut  interdit.  Il  était  en 
1 53o  a  Colmar,  où  il  mit  la  dernière 
main  K  son  commentaire  sur  l'ouvrage 
deMacer  :  De herbarumvirtutibus . 
Il  dédia  ce  travail  a  Michel  Buelius  , 
médecin ,  dont  il  avait  reçu  un  ac- 
cueil très-amical.  Atrocianus  avait 
un  fils  nommé  Onuphre  ,  qui  cultivait 
à  son  exemple  la  poésie  latine.  An 
nombre  de  ses  amis  on  doit  distingwer 
B.  Rhenanus,  a  qui,  dans  une  do 
ses  pièces ,  il  donne  le  titre  de  com- 
père. On  ignore  l'époque  et  le  XmL 
de  sa  mort.  Indépendamment  de  son 
édition  d'^Emilius  Macer  (Voy.  ce 
nom,  XXVI,  09),  accompagnée  d'un 
commentaire  très-curieux,  Fribourg, 
1 53o,  in-S",  rare ,  on  cite  d'Afrocia- 
nus  les  opuscules  suivants  :  l.Elegia 
de  bello  rustico,  ann.  i5j5,  in 
Germania  exorto;  prœterea  ej'us' 
dem  epigrammata  aliquot  sélect  ta- 
ra, prœmissa  etiam  est  epistola  ad 
bonus  littcras  hortatoria  ,  Bàle  , 
1628,  ia-8j  Hanau,  161 1,  in-8''. 
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Ce  petit  poème  sur  la  guerre  des 
paysans  d'Allemagne  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois.  Il  a  été  recueilli  par 
Marq.Freher,  dans  les  Germanicar. 
rerum  scriptor,  III,  2  32.  II.  Nemo 
evangelicus  ;  —  Epicedioii  de 
obitu  Frobenii  y  typographorum 
principis ;  — Mothoria^  hoc  est  su- 
perhia y  ibid.  ^  1628  ,  in-8''.  Le 
Nemo  evangelicus  fut  réimprimé  la 
même  année  avec  le  Nemo  d'Ulrich 
de  Hutten.  III.  Querela  missœs  — 
Liber  epigrammatuniy  ibid,,  1529, 
in-8°.  Toutes  les  pièces  qui  compo- 
sent ces  recueils  sont  en  vers.  W — s, 
ATT AR  ou  ATHAR  (  Rhod- 
jàh),  ministre  et  régent  du  royaume 
d'Hormuz  ,  était  né  en  Abyssinie  , 
dans  la  première  moitié  du  i5^  siè- 
cle. Réduit  en  esclavage  et  à  la 
condition  d'eunuque,  dès  sa  jeunesse, 
il  reçut  le  nom  d'Attar  ou  Athar, 
qui  signifie  en  arabe  parfum,  essence. 
C'est  l'un  des  noms  que  l'on  donne 
ordinairement  aux  esclaves ,  dans 
l'Orient  (i).  Attaché  au  service  des 
souverains  d'Hormuz,  il  s'éleva  aux 
premiers  emplois  par  son  courage 
et  son  habileté.  Quoique  aucun  his- 
torien ne  l'accuse  d'avoir  trempé 
dans  le  meurtre  du  roi  Schehab- 
Eddin  II  ou  III,  assassiné  par  des 
esclaves  abyssins,  vers  l'an  i4-86, 
il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  fut 
pas  étranger  a  ce  crime  qui  devait 
profiter  à  son  ambition.  Il  eut  le 
crédit  de  placer  sur  le  trône  Chah- 
Weis ,  le  plus  jeune  des  frères  du 
feu  roi ,  au  préjudice  de  son  aîné  , 
Salgar-Chah ,  sous  prétexte  que  ce 
dernier,  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Arabie,  y  avait 


(i)  Beaumarchais,  dans  son  opéra  de  Tarare, 
a  donc  dénaturé  les  faits  en  supposant  un  roi 
d'Onnus,  nommé  Atar  qui  n'a  jamais  existé,  et 
en  faisant  de  lui  un  personnage  fier  de  son  nom 
et  de  sa  naissance.  C'est  au  soldat  devenu  roi 
qu'il  aurait  dû  donaer  le  nom  d'Atar. 
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contracté  des  mœurs  et  des  principes 
religieux  peu  compatibles  avec  ceux 
des  Hormuziens  ,  que  le  voisinage  de 
la  Perse  avait  modifiés.  Attar  devint 
vizir  du  jeune  roi.  Cependant  Salgar 
ayant  obtenu  des  secours  de  divers 
princes  arabes,  livra  bataille  a  son 
frère  qui,  abandonné  par  la  majeure 
partie  de  ses  troupes  ,  en  raison  de 
la  haine  qu'elles  avaient  contre  At- 
tar, s'enfuit  presque  seul  avec  son 
vizir  :  mais  il  fut  pris,  et  Salgar  lui 
fit  crever  les  yeux,  en  i4-88.  On 
ne  sait  ce  que  devint  Attar  pendant 
les  douze  années  que  dura  le  règne 
de  Salgar-Chah.  Il  élait  parvenu  a 
sauver  un  fils  nouveau-né  ou  pos- 
thume de  Ghah-Weis ,  et  a  la  mort 
de  Salgar,  qui  ne  laissait  point  d'en- 
fants, vers  l'an  1600  ,  il  fut  assez 
puissant  pour  assurer  le  trône  au 
jeune  Seif-Eddyn  IV,  neveu  du  feu 
roi,  et  pour  se  faire  décerner  la  ré- 
gence de  l'état,  pendant  la  minorité 
de  ce  prince.  Attar  montra  dans  ses 
fonctions  une  grande  capacité,  et  le 
royaume  d'Hormuz  ,  aflaibli  par  les 
guerres  civiles  ,  et  ravagé  depuis  par 
les  Turcomans  de  la  dynastie  Ak- 
Koïounlu  qui  régnait  en  Perse  ,  au- 
rait pu  recouvrer  sous  lui  son  an- 
cienne splendeur ,  si  des  circon- 
stances imprévues  n'eussent  préparé 
son  asservissement.  Les  Portugais 
venaient  de  faire  des  conquêtes  im- 
portantes sur  les  côtes  d'Afrique  et 
de  Malabar.  Alfonse  d'Albuquer- 
que ,  le  plus  illustre  de  leurs  capi- 
taines ,  après  avoir  pris  plusieurs 
des  places  qui  appartenaient  au  roi 
d'Hormuz,  sur  le  rivage  oriental  d'A- 
rabie, parut  devant  l'île  de  ce  nom  , 
le  2  5  sept.  1607  :  il  fit  signifier 
a  Seif-Eddyn  de  se  rendre  tributaire 
des  Portugais  et  de  leur  accorder  un 
établissement  sur  les  côtes  qu  il 
possédait  en   Perse  ,  lui  offrant  a 


ATT 

ce  prix  la  paix  et  une  alliance  arâo* 
Ugeuse,  ou  la  guerre  en  cas  de 
refus.  Adar  ,  ioformé  drs  succùs 
des'PorlugaiS)  différa  sa  rt^poDse  et 
leur  enroya  des  présents  pour  ga- 
gner du  temps.  Quand  il  eut  réuni 
ao  mille  homme:i  de  troupes  près 
de  la  capitale  ,  et  une  flotte  de  trois 
cents  Toiles  qui  en  portait  plus  de 
3,000,  il  lova  le  masque,  cl  fil  ré- 
pondre a  Albuquerque  que  le  roi 
d^Hormuz  ,  loin  de  payer  tribut  aux 
étrangers  qui  venaient  dans  ses  ports, 
était  eu  droit  de  Texiger  d'eux;  qu'on 
accorderait  aux  Portugais  les  raê- 
ines  conditions  qu'aux  autres  étran- 
gers ;  mais  que  s'ils  usaient  de  vio- 
lence, il  leur  apprendrait  qu'ils  n'a- 
Taient  plus  affaire  a  de  misérables 
cafres.  Abuquerque  jugea,  d'après 
cette  réponse,  qu'il  fallait  recourir 
k  la  force  ouverte.  Allar,  qui  com- 
mandait en  personne  la  flotte  hor- 
nuzienne  ,  la  rangea  au  large  sur 
deux  lignes ,  afin  d'envelopper  l'es- 
cadrille portugaise.  Mais  après  huit 
heures  de  combat,  il  fallut  céder  k 
la  supériorité  de  la  tactique  et  de 
l'artillerie  européennes.  Attar,  pas- 
sant subitement  de  la  présomption 
an  découragement ,  demanda  la  paix 
•t  accepta  toutes  les  conditions  qui 
loi  furent  imposées.  Il  se  rendit  tri- 
bataire  de  la  conr  de  Lisbonne, 
et  un  terrain  fut  accordé  aux  Por- 
Higais  pour  y  bâtir  une  citadelle. 
Les  travaux  étaient  fort  avancés, 
lorsque  Attar,  qui  avait  remarqué  le 
petit  nombre  a  étrangers  auxquels 
U  avait  sacrifié  son  pays,  résolut 
4ê  recouvrer  par  rarlifice  ce  que 
le  sort  des  armes  l'avait  forcé  de 
iéder.  Il  débaucha  par  ses  larges- 
l|  tÊt  plusieurs  ouvriers  qu'il  fit  dis- 
paraître, et  gagna  quelques  capi- 
l'int  il  excita  et  fomenta  la 
...u.ciiigence  et  rinsubordinatioD. 
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Alors  n  te  présenta  devant  Mhn* 
querque,    et  lui   intima  l'ordre  de 

fjartir,  promettant  de  faire  achever 
a  citadelle  cl  de  payer  exactement 
le  tribut  que  la  présence  des  Por- 
tugais rendait  plus  onéreux  par  la 
cessation  du  commerce.  Le  refus 
d* Albuquerque  fit  recommencer  la 
guerre.  Attar  qui  s'y  était  préparé 
secrètement ,  soutint  un  sirge  aans 
la  capitale,  prit  ensuite  l'offensive  cl 
força  les  Portugais  à  se  rembarquer. 
Albuquerque  revint  l'année  suivante 
avec  des  renlorls  •,  mais  Attar  l'é- 
loigna  encore  en  loi  montrant  des 
lettres  de  dom  François  d'Almeida  , 
qui  désavouait  l'entreprise  de  son 
lieutenant.  Albuquerque  ayant  suc- 
cédé K  ce  vice-roi  en  1609,  et  pris 
Goa  en  l5io,  différa  l'exécution  de 
ses  projets  sur  Mormuï.  Attar  conti- 
nua de  payer  le  tribut  annuel  ;  tou- 
tefois il  ne  laissa  pas  de  faire  ache- 
ver la  citadelle  que  les  Portugais 
avaient  commencée.  Il  fit  empoison** 
ner  un  ambassadeur  qu'Albuquerquc 
envoyait  au  roi  de  Perse ,  et  il  ne  né- 
gligea rien  pour  se  préparer  k  re- 
pousser une  nouvelle  invasion.  Ses 
talents  auraient  peut-être  préserré  le 
royaume  d'Hormux  de  subir  le  joug 
portuguaisj  mais  il  mourut  en  1 5 r3, 
et  Albuquerque  conquit  Hormur  deux 
ans  après.  A — t. 

♦ATTEXDULI(Mabgueiiite), 
II,  623.  Foy.  Sfobcb.  Liset:  AT- 
TEXI>OLO(Catheri5e).  f^oy» 
Sforza,  XLU,  «17, 

ATTO^f   sicoNo  (  \no  11  ), 
évêque  de  Verceil ,  \  '       le  lo* 

siècle.  Il  était  fils  >  :.  Vi- 

cecomes,  seigneur  <!  (  :  l-  l!<^;i, 
aujourd'hui  Villa  -  1'»:;!  1  .  In  !.• 
Verceillais.il  fut  ;;ran(l-c!'  '«• 

Lolhaire,  en  95.î,cl  son  1  ^  :  ur 
dafas  les  affaires  les  plus  difticiles  en- 
Ire  l'église  et  l'empire.  L'hbtorieù 
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Cave  n'avait  pas  mentionné  avec  exac- 
titude les  ouvrages  de  l'évêque  Al- 
ton,  qui  est  considéré  par  les  théo- 
logiens comme  un  des  pères  de  l'é- 
glise, d'après  l'autorité  du  cardinal 
Bellarmin,  lequel  ajoute  qu'il  était 
profond  canoniste  et  que  ses  écrits  ont 
été  publiés  par  d'Ache'ry,  en  1664^, 
d'après  les  mss.  de  la  bibliothèque  du 
Yatican.  Il  appartenait  a  un  zélé  Yer- 
ceillais ,  l'abbé  Charles  Buronzo  del 
Signore,  de  donner  les  ouvrages  d'Al- 
ton ,  en  2  volumes  in-fol.,  sous  ce 
titre  :  Athonis  sanciœ  Vercella- 
rum  ecclesiœ  episcopi  opéra  ad 
autographi  'vercellensis  fidem  ^ 
nunc  primiim  exacta  prœjatione 
et  commentariis  illustrata^  Ver- 
ceil,  1768.  L'abbé  Mai ,  bibliothé- 
caire de  la  Valicane  ,  connu  par  ses 
belles  découvertes  de  fragments  des 
classiques  latins,  a  publié  dans  le 
volume  YI  de  cette  collection,  le 
Polipticum  de  l'évêque  Alton ,  ma- 
éHuscrit  qui  se  trouvait  à  Rome.  Cet 
ouvrage,  dit  le  savant  Mai,  est  écrit 
d'une  manière  mystérieuse  et  enig- 
matique ,  comme  le  livre  Hisperica 
famina  de  Virgillus  Maro  ,  de 
Toulouse  en  France,  grammairien  du 
YF  siècle  ,  ms.  de  la  même  biblio- 
thèque du  Yatican,  qu'on  vient  d'im- 
primer tout  récemment  (Voy.  Sto- 
ria  délia  vercellese  letteratura , 
IV,  pag.  208).  G — G — Y. 

ATTUMONELLI  (Michel), 
médecin,  membre  des  sociétés  de 
médecine  et  médicale  d'émulation  de 


naquit 


Andria ,    dans    la 


terre  de  Bari ,  au  royaume  de  Na- 
ples,  en  17  53.  Il  étudia,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  sous  les  docteurs  Ci- 
rillo  et  de  Cotugno^  professeurs  de 
cette  fameuse  université  de  Naples , 
qui  a  produit  tant  de  grands  hommes. 
Après  avoir  continué  ses  éludes  sous 
Vivenzio ,  médecin  de  la  reine ,  il  passa 
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à  Salerne,  où  il  fut  reçu  docteur.  De 
retour  a  Naples  ,  il  y  remplaça  pen- 
dant quelque  temps  le  célèbre  Yil- 
lari^  professeur  de  clinique  à  l'hos- 
pice des  incurables.  Indépendamment 
des  connaissances  approfondies  qu'il 
avait  acquises  dans  son  art ,  plusieurs 
des  principales  branches  de  la  littéra- 
ture ancienne,  la  théologie,  la  physi- 
que, l'histoire  naturelle,  lui  étaient  fa- 
milières Une  logique  saine,  une  cri- 
tique sûre  et  une  grande  sagacité  lui 
aplanissaient  les  difficultés  d'un  art 
trop  souvent  conjectural.  Ces  avan- 
tages le  mirent  a  même  d'entrepren- 
dre un  grand  nombre  de  cures  qui 
établirent  de  bonne  heure  sa  réputa- 
tion. Jeune  encore  il  composa  des 
éléments  de  physiologie  médicale 
ou  la  physique  du  corps  humain, 
imprimés  a  3N(aples  en  1787  et  1788, 
travail  aussi  remarquable  par  l'éru- 
dition que  par  la  justesse  des  vues  et 
l'esprit  philosophique  avec  lequel 
elles  sont  exposées.  Les  armées  fran- 
çaises s'étant  retirées  de  Naples ,  en 
1799,  Atturiionelli,  qui  avait  pris 
quelque  part  a  la  révolution  opérée 
sous  leurs  auspices ,  et  qui  avait  pu- 
blie' pendant  leur  séjour  une  traduc- 
tion de  la  Politique  de  la  France 
j'égénérée,  de  Condorcet,  quitta  sa 
patrie  pour  venir  s'établir  à  Paris.  On 
peut  dire  qu'alors  une  nouvelle  exis- 
tence commença  pour  lui.  A  peine  ar- 
rivé dans  celle  ville,  le  hasard  lui  fit 
connaître  MM.  Paul  et  Tryaire  , 
qui  fondaient  leur  établissement  de 
bains  minéraux.  Il  écrivit  a  celle 
occasion  son  Mémoire  sur  les  eaux 
minérales  de  Naples  et  sur  les 
bains  de  vapeurs ,  dans  lequel  il 
traite  des  quatre  principales  eaux  de 
ce  pays  volcanique  ,  c'est-à-dire  des 
eaux  sulfureuses,  ferrugineuses,  alu- 
mineuses  et  alcalines.il  n'est  pas  inu- 
tile d'ajouter  que  la  maison  de  Tivoli 
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fliit  beaucoup  k  cette  ulilc  publica- 
u,  et  qu'elle  dut  encore  davautage 
\  soins  qu*il  ne  cessa  de  lui  donner, 
(|ui  ne  rompêclui  pas  de  se  former 
brillante   clienlelle,  et  de  con- 
rer  encore    bien  .  des    moments  à 
I>.   lillcrature.  llegreitanl  avec  rai- 
son que  le  grand  ouvrage  de  la  corn- 
mission  d'Egyple  ne  pût   être   placé 
dans  toutes  les  bibliothèques  ,  il  con- 
çut l'idée  d'en  composer  un  résumé 
en  5  ou  4^  volumes ,  que  la  mort  ne 
lui   a   pas   permis   de   publier.  Il  j 
avait  ajouté  beaucoup  de  détails  neufs, 
tirés  des  ouvrages  du  cardinal  Gae- 
tano,  du  chanoine  Mazocchi,  deTabbc 
Marlorelli,  de  Zoëga,  d'Ennius  Qui- 
rinus  Visconli,  dont  il  fut  l'ami,  etc. 
Allumonelii  est  mort  a  Paris  ,  le  i  7 
juillet  18:!  6.  V— s — I. 

AUBE  (d').  Voy.  Richer 
d'Aube,  XXXVIU,  78. 

A  U  B  £  R  ,  membre  de  Taca- 
déraie  des  sciences,  belles -lettres 
et  arts  de  Rouen  ,  naquit  dans 
celte  ville  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle  et  se  consacra  dès  sa  jeunesse  à 
renseignement.  Lors  de  la  création 
des  écoles  centrales,  en  1796,  il  fut 
nommé  professeur  de  belles-lettres  à 
celle  du  déparlement  de  la  Seine- 
Inférieure.  Il  joignait  k  une  profonde 
connaissance  de  la  littérature  une  ins- 
truction peu  commune  dans  les  scien- 
ces. Pour  se  livrer  avec  plus  de  loi- 
sir a  leur  étude,  il  résigna  sa  chaire, 
arant  la  suppression  des  écoles  centra- 
les^ mais  il  mourut  en  1 8  0  3 ,  une  année 
après  sa  retraite.  Secrétaire  de  la  so- 
ciété d'émulation  de  Rouen,  il  a  fait 
preuve  d'un  vaste  savoir  dans  les 
rapports  qu'il  a  publiés  sur  les  travaux 
de  celte  société.  M.  Robert  de  Saint- 
Victor,  qui  lui  succéda  dans  cet  em- 
ploi, prononça  dnns  une  séance  pu- 
oKque  en  i8<).i  l'éloge  de  son  pré- 
décesseur. Ou  trouve  dans  le  précis 
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des  traTaux  de  racadcmie  de  Rouen 
pour  l'année  i8o;i(p.   54 — 6u)  uo 
mémoire  biographique  de  M.  Gour- 
din sur  les  membres  de  l'académie 
décédés,  depuis  sa  suppression  jus- 
qu'à son  rétablissement.  Auber  y  oc- 
cupe une  place  honorable.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sont:  I.  Mémoire 
sur  le  gisement  des  cotes  du  r/e- 
partement  de  la  Svinc-lnjerieure, 
sur  l'état  actuel  de  ses  ports  tant 
sur  la  Manche  que  sur  la  Seine^ 
sur  les  moyens  de  les  perfectionner 
et  sur  les  canaux  qu'il  serait  utile 
d'y  établir, pourfaciliter  la  na  ^iga^ 
tion intérieure,  Rouen,  1795,  in-4''. 
II.  Rapport  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer les  laines,  1 796^  in-4°  C'est 
en  qualité  de  commissaire-administra- 
teur du  bureau  d'agriculture  qu'Au- 
ber  fit  paraître  ce  rapport.  III.  Mé^ 
moire  sur  la  nécessité  tic  conser- 
ver, de  multiplier,  de  réunir  dans 
les  départements  les  chefs-d'œu- 
vre   de    l'art     et   en  particulier 
ceux   de  la  comnmne  de  Rouen, 
Rouen,   1797,  in-4''.  Par  cet  inté- 
ressant écrit  Auber  concourut  à  ré- 
firimer   les    dévastations  du  vauda- 
isme  révolutionnaire.   IV.  Rapport 
sur  les  prix  nationaux  d'agricul- 
ture dans  le  département    de   la 
Seine-Inférieure ,  avec  des  notes 
y  relatives,  Rouen,  1795  ,  in-4°. 
a  On  est    étonné,  dit  M.  Gourdin  , 
des  connaissances qu' Auber  développe 
dans  ce  rapport.  Il  y  parle  en  homme 
consommé  dans  le  premier  des  arts.  » 
Il  était   neveu  de  l'abbé  Yart ,  qui , 
l'un  des  premiers,  fit  connaître  en 
France  les   beautés  de  la  poé;>ic  an- 
glaise. I>ecarpentier  ,    professeur  a 
1  école  de  dessin  de  Rouen,  a  publié 
MVie  Notice  historique  sur  Al,  Au' 
ber,  Rouen,  i8o4,  in-8°.      L-M-X. 
AI:BERX0\  (PHiiirpE),  né 
en  17  57  a  Antibcs,  et  fils  d'un  consul 
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èe  cette  vîlloj  entra,  dès  sa  Jeunesse^ 
dans  Fadministration  militaire.  Il 
était  j  en  1792,  commissaire  des 
guerres  a  l'armée  des  Alpes  mariti- 
mes ,  lors  de  l'invasion  du  comté 
de  Nice,  sous  les  ordres  du  général 
Anselme.  Dans  l'état  de  pénurie  où 
se  trouva  cette  armée,  Aubernon  ren- 
dit de  grands  services  par  son  activi- 
té, et  il  fut  bientôt  nommé  commis- 
saire ordonnateur.  C'est  en  cette 
qualité  et  de  la  même  manière  qu'il 
contribua  beaucoup,  le  4-  novembre 
1795,3  la  victoire  deLoano  sous  les 
ordres  de  Schérer.  Il  était  a  la  tête 
de  l'administration  de  cette  armée 
lorsque  Bonaparte  vint  en  prendre  le 
commandement  dans  le  mois  de  mars 
1796.  Il  fit  sous  ce  général  les  bril- 
lantes campagnes  de  1796  et  1797 
jusqu'au  traité  de  Campo-Formio.  Il 
remplissait  les  mêmes  fondions  a  Gê- 
nes, pendant  le  mémorable  siège  que 
soutint  si  glorieusement  Masséna  en 
1799.  Ce  général  a  rendu  au  zèle  et 
k  la  prévoyance  qu* Aubernon  dé- 
ploya dans  cette  circonstance  le  plus 
honorable  témoignage.  Les  services 
de  cet  administrateur  furent  ensuite 
peu  remarqués  sous  le  gouvernement 
impérial,  quoiqu'il  ait  été  employé 
activement  en  Hollande,  en  Allemagne 
et  en  Illyrie;  mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'il  ne  jouit  pas  d'une  grande  fa- 
veur auprès  de  Napoléon.  Cependant 
il  avait  été  nommé  officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,etil  était  inspecteur 
aux  revues  de  la  première  division 
militaire.  Il  fut  mis  a  la  solde  de 
retraite  par  l'ordonnance  du  roi  du 
i^»"  août  181 5.  Il  reçut  plus  tard 
là  croix  de  Saint-Louis,  et  mourut  a 
Paris  le  4-  juillet  i832.  L'auteur  du 
Bibliologue,  <lans  son  numéro  du  2  5 
janvier  i853,  confondant  Philippe 
Aubernon  avec  son  fils,  M.  Joseph- 
Victor  Aubernon  ,  préfet  de  Ver- 
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sailles,  et  depuis  pair  deFrance,  lui 
a  attribué  plusieurs  écrits  qui  sont 
de  ce  dernier.  M — d  j. 

AUBERT  (Françoïs-Hubert), 
avocat  aux  conseils  du  roi  Stanislas 
et  a  la  cour  souveraine  de  Nancy  , 
naquit  en  cette  ville  vers  1720.  Après 
avoir  suivi  avec  succès  la  carrière  du 
barreau ,  il  se  fit  connaître  comme 
écrivain,  en  publiant  un  livre  intitulé: 
Le  Politique  vertueux,  avec  cette 
épigraphe  :  «  La  candeur  et  la  bonne 
«  foi  sont  plus  nécessaires  h  l'homme 
«  d'état  que  la  ruse  et  la  dissimula- 
«  tion  5  »  Nancy,  1762,  in- 8°  de 
235  p.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
lieux  communs  de  morale  délayés  en 
style  diffus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inté- 
ressant est  une  longue  ëpître  dédica- 
toire  h  Ladislas-Ignace,  comte  de 
Berchiny,  avec  son  portrait.  L'auteur 
y  passe  en  revue  les  hauts  faits  du  vail- 
lant Hongrois  devenu  maréchal  de 
France;  et,  malgré  la  forme  adula- 
trice, on  s'attache  à  son  récit.  IL  Vie 
de  Stanislas  Lecszinski ,  roi  de 
Pologne  y  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  Paris,  1769,  in- 12.  «Cette 
«  histoire,  dit  Fréron(t),  est  une  des 
«  plus  intéressantes  que  nous  ayons. 
«  Elle  fait  honneur  a  celui  qui  l'a 
a  écrite.  Les  faits  sont  bien  détail- 
ce  lés ,  les  réflexions  sages ,  le  style 
K  simple  et  naturel.  »  Auberl,  ayant 
été  pendant  vingt-neuf  ans  attaché  au 
service  de  Stanislas  ,  avait  pu  con- 
naître par  lui-même  un  grand  nom- 
bre de  traits  honorables  a  la  mémoire 
de  ce  prince.  Il  avait  recueilli  d'ail- 
leurs des  renseignements  précieui  de 
la  bouche  de  Solignac,  qui  avait  suivi 
Stanislas  en  Pologne,  lorsqu'il  fut  élu 
roi  pour  la  seconde  fois.  L'abbé 
Proyarl,  qui  fit  paraître  une  Vie  de 
Stanislas,  quinze  années  après  la  pu- 

(ij  4nnée  littéraire,  1769,  tom.  II,  p.  T96. 
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hlicatlon  de  celle  d^Aubert ,  a  pro- 
I  fitt'  du  travail  de  son  devancier  sans 
lui  accorder  la  moindre  mention.  S'il 
•  remporte  par  le  style,  le  premier  en 
date  plaît  peul-ctre  mieux  dans  sa 
simplicité.  Tous  les  dictionnaires  his- 
toriques altrilnient  à  Auborl  la  T^ie 
tic  Alarie-  Thérèse  Lecszinska  , 
princesse  de  Pologne  ,  reine  de 
France  et  de  Navarre,  Paris, 
1774,  in-8".  Mais  cet  ouvrage  est 
d'Auhlet  de  Maubuy ,  avocat  (2). 
Après  la  mort  de  Stanislas ,  Aiibert 
vint  s'établir  h  Paris,  où  il  fut  inté- 
ressé dans  plusieurs  entreprises.  On 
ignore  Téponne  précise  de  sa  mort , 
arrivée  avant  la  fin  du  XVIII''  siècle(5). 

L M X. 

AUBERT  (l'abbé  Jean-Louis), 

Çoète,  fabuliste  et  critique,  naquit  à 
aris  le  i5  février  1731.  Son  pire 
était  premier  musicien  deTAcadéraie 
royale  de  musique,  et  de  M.  le  duc 
(prince  de  Condé),  qui  fut  premier 
ministre  à  Tépoque  de  la  majo- 
rité de  Louis  XV  et  après  le  décès 
du  duc  d'Orléans,  régent.  Le  jeune 
Aubcrt  fit  ses  études  au  collège 
de  Navarre  où  il  eut  pour  profes- 
seur l'abbé  Batteux  :  il  entra  en- 
suite au  séminaire  ,  fut  tonsuré, 
puis  nommé  chapelain  de  l'église  de 
Parisj  mais  il  ne  prit  point  Tordre  de 
prêtrise,  bien  qu'avec  les  protections 
«rat  jouissait  sa  famille  il  eût  pu 
fSîcilemcnt  arriver  aux  dignités  ecclé- 
siastiques. Son  goùl  pour  la  littéra- 
ture fixa  sa  vocation.  Il  avait  déjk 
commencé  a  se  faire  connaître  par  des 
poésies  et  par  des  tables  insérées 
dans  le  Mercurt^  de  France,  lors- 
qu'en  1762  il    se  chargea,  pour  la 


(»)  Cj-tfe  rrirur  a  Hé  rcprodoilc  tiaiu  la  Art' 
lire  «dition  fiu  bictioonaire  de  Friirr,  ttlr, 

oiitinnalenr  da  Dir'  '    fl^ 

II.  p.  i«i)  dit  f\\i  \  •  ro 

i.  mai»  cette  dateettaaiuotio  iiiL<i>.>>iie. 

LVI. 


AUB 


51-», 


partie  litlératrr,  delà  rédaction  dca 
Annonces  et  Affiches  de  la  pro- 
vince et  de  Paris,  journal  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Petites  Affiches 
et  qui  existe  encore  aujourd'hui. 
L'abbé  Aubrrt  ,  par  9cs  articles 
pleins  de  malice  ,  de  goût  et  d'é- 
rudition ,  fit  pendant  vingt  ans  la 
fortune  de  cette  feuille  dont  la  des- 
tination semblait  si  étrangère  aux 
Itllres.  Aujourd'hui  ces  piquants 
feuilletons  qui  valurent  a  leur  auteur 
tant  de  célébrité  et  d'injures,  sont 
complètement  oubliés(i):  il  n'en  est 
pas  de  même  du  recueil  de  Fables 
qu'il  publia  en  17  56,  et  dont  six  édi- 
tions s'épuisèrent  en  nn  très-petit 
nombre  d'années.  Elles  furent  bien- 
tôt connues  en  Europe  et  traduites 
en  plusieurs  langues.  Le  jésuite  Des- 
billons,  qui  fut  un  des  meilleurs  poè- 
tes latins  du  dernier  siècle ,  imita 
dans  la  langue  de  Phèdre  onze  des 
meilleurs  apologues  du  nouveau  re- 
cueil ;  et  ,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  la  vogue  qu'il  obtenait,  oa 
ne  voyait  dans  les  salons  que  dca 
écrans  sur  chacun  desquels  figurait 
une  fable  de  l'abbé  Aubert  avec  une 
gravure  représentant  le  sujet.  Jus- 
qu'jilors  on  avait  regardé  La  Motte 
comme  le  plus  heureux  imitateur  de 
La  Fontame  :  on  mit  Aubert  au- 
dessus  de  La  Motte.  Ses  fables  ea 
effet  ont  du  naturel,  de  la  grâce, 
souvent  de  la  poésie  j  la  plupart  se 
distinguent  par  ua  cararlèrc  philo- 
sophitpie  qui  convenait  merveilleuse- 
ment au  temps  où  elles  parurent. 
On  lira  tonjom  '  lisir,  même 

après  La  Fonla  fUn  et  Co- 

las»  Chloê  et  l' iinjun,    l' Abrico- 
tier .^  le  Miroir  de  la   raison^    la 

(1) Parce qa'tls  n'ont  pai  été  recvcillit  ;  mai* 

tU     BirriTairiit     .1.      l'élre      «Ulant    <M.r     ..II»     i!r 
rtWifîr  ull  ,   etc.    11^ 

pour  1  rairedu  rrgi 
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Force  du  sang,  la  Pouî&  et  tes 
poussins,  etc.  On  a  critiqué  avec 
raison  comme  prolixes,  inutiles  ou 
communes  quelques-unes  des  morali- 
tés de  l'abbé  Aubert.  On  Ta  blâmé  d'a- 
voir cboisi  pour  interlocuteurs  d'une 
de  ses  fables  un  billet  d'enterre- 
ment et  un  billet  de  mariage  , 
et  il  a  suffi  d'une  bizarrerie  de  cette 
espèce  pourautoriser  descritiquespas- 
sionnésajeter  du  ridicule  «urtoutle 
recueil.  Laharpe  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  montrés  le  plus  injustes.  Appli- 
quant à  toutes  les  fables  une  remarque 
qu'il  aurait  du  restreindre  a  un  bien 
petit  nombre  ,  il  prononça  dans  le 
Mercure  «  qu'elles  étaient  d'une 
insupportable  sécberesse.  »  Toute- 
fois ,  en  terminant  un  autre  arti- 
cle d'ailleurs  plein  de  fiel,  le  même 
censeur  n'a  pu  s'empêcber  d'ad- 
mirer l'apologue  du  Miroir  de  la 
raison j  qu'il  cite  en  entier  comme 
excellent,  comme  un  morceau  que 
cbacun  voudrait  avoir  fait.  Vol- 
taire, a  qui  le  nouveau  fabuliste  avait 
envoyé  son  recueil ,  lui  écrivit  : 
ce  J'ai  lu  vos  fables  avec  tout  le  plai- 
cc  sir  qu'on  doit  sentir  quand  on  voit 
ce  la  raison  ornée  descbarmesde  l'es- 
«  prit.  Il  y  en  a  qui  respirent  la  phi- 
cc  losopbie  la  plus  digne  de  l'bomAie. 
ce  Celles  du  Merle,  ^\x  Patriarche ^ 
a  des  Fourmis,  sont  de  ce  nombre. 
ce  De  telles  fables  sont  du  sublime 
ce  écrit  avec  naïveté.  Vous  avez  le 
ce  mérite  du  style ,  celui  de  l'inven- 
ce  tion,  dans  un  genre  où  tout  parais- 
ce  sait  avoir  été  dit  (22  mars  i  758).3> 
Dans  une  autre  lettre ,  Voltaire  lui 
disait  encore  :  ce  Vous  vous  êtes  mis 
ce  k  côté  de  La  Fontaine  ,  etc.  jj  (i  5 
juin  1760).  En  tête  de  son  recueil, 
l'abbé  Aubert  a  placé  un  discours 
sur  la  manière  de  lire  les  fables 
ou  de  les  réciter,  dans  lequel  il 
s'élève  contre  la  détestable  méthode 
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pour  lire  et  réciter  qui  existe  encore 
dans  les  collèges.  En  1 7  6  5  il  publia  en 
vers  alexandrins ,  et  sous  la  forme 
d'un  drame  (en  3  actes),  une  assez 
froide  imitation  de  la  Mort  d'Abel, 
par  Gesner.  On  y  remarque  une 
belle  tirade ,  dans  laquelle  Adam 
s'accuse  des  crimes  auxquels  se  li- 
vrera sa  postérité.  Dans  le  même  vo- 
lume se  trouve  le  Kœu  de  Jephtéj 
poème  dialogué,  a  l'imitation  des  mo- 
tets français  dont  Mondonville  com- 
posait la  musique  pour  les  concerts 
spirituels  de  la  quinzaine  de  Pâques. 
Cependant  Aubert  avait  entrepris  de 
refaire  envers  de  dix  syllabes  laP^;^- 
ché  de  La  Fontaine.  11  échoua  com- 
plètement dans  cette  triste  imitation  , 
qui  parut  en  1769.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  se  rencontre  dans  les  huit  chants 
de  ce  poème  quelques  passages  agréa- 
bles; maisl'ensemble  en  est  ennuyeux; 
et  c'est  avec  raison  que  Grimra  et 
Laharpe  ont  défié  le  lecteur  le  plus 
intrépide  d'en  lire  plus  d'un  chant, 
Frérou,  ordinairement  si  favorable  à 
l'abbé  Aubert ,  lui  a  reproché  de  n'a- 
voir pas  respecté  les  amours  de 
Psyché  et  de  Cupidon  tels  qu'on  les 
lisait  depuis  près  d'un  siècle  ;  de 
s'être  ainsi  flatté  de  surpasser  La  Fon- 
taine, et  de  l'avoir  sévèrement  criti- 
Sué  dans  sa  préface  et  dans  ses  notes, 
►ans  cette  préface  ,  en  ejïet,  Aubert 
parle  de  lui-même  avec  une  inconce- 
vable fatuité  ;  il  remarque  d'abord  que 
La  Fontaine  a  presque  toujours  em- 
prunté le  sujet  de  ses  fables,  puis  il 
ajoute  :  ec  J'ai  cru  qu'après  avoir  com- 
c<posé  près  de  deux  cents  petits  ou- 
ee  vrages  de  ce  genre,  dont  j'ai  moi- 
ct  même  imaginé  les  sujets ,  on  ne 
ce  trouverait  pas  mauvais  que  j'es- 
ce  sayasse  a  mon  tour  de  revêtir  des 
«  charmes  de  la  poésie  l'invention 
et  d'un  autre  (2).3>  Le  poème  de  Psy- 
(z^Çtiile  phrase  prclenticuse  a  disparu  daas 
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rhé  étail  suivi  de  poésies  fugitives  d'un 
\Ic  furt  néglige,  entre  autre:;  d'une 
"lire    sur  ce  que  fauteur  aUuit 
cndre    perruque.    Ces    ioconve- 
'"  "0   litlcraircs   lui   attircreut  un 
JVnigrammcs  et  de  brocards 
.  Il  sVn  consolait  par  le  suf- 
ir  certains  journaux  qui  le  pr6- 
uut  as&idùmcnt,  cl  oii  il  avait  la 
putalion  de  faire  ses  affaires  lui- 
incrae.  Il  rédigeait  toujours  la  partie 
littéraire  des  Petites  Aj^iches  ,  et 
'iiliiiua  jusipren    1772.  Depuis  le 
ois  de  juin  1766,  il  faisait  le  Jour- 
nal des  beaux-arts  et  des  sciences, 
destiué  a  servir  de  suite  au  Journal 
de  Trévoux ,  et  dédié  au  duc  de  la 
Viillière.   Ce  ministre,  (jui  protégait 
chaudement  Tabbé  Auberl,  créa  pour 
lui  une  chaire  de  littérature  française 
au  collège  rojal.  Le   22  décembre 
1773,    le  nouveau  professeur  pro- 
nonça  son  discours  d'ouverture  en 
langue  française:  heureuse  iunovation 
ordonnée  par  le  ministre  j  car  jus- 

3u^alors  le  discours  avait  toujours  été 
ébilé  en  latin.  Les  progrès  de  la 
langue  et  de  la  littérature  fran- 
çaises ^  et  la  nécessité  d'en  étudier 
/('  génie  et  le  caractère ,  tel  fut  le 
sujet  que  traita  Tabbé  Aubert.  Dans 
SCS  assertions  sur  l'origine  de  noire 
i  11  nie  national,  il  fit  preuve  d'uoe 
t(iiii^»lèfe  et  alors  l>ien  commune  igno- 
rance de  notre  histoire.  Il  reprochait 
a  Charlemagne,  dont  la  langue  ma- 
ternelle était  le  tudesque,  de  n'avoir 
|-ns  assujetti  ses  peuples  à  parler  la 
1  ui^iic  française  ,  qui  n'existait  pas 
encore(5].  Sous  le  rapport  oratoire^ 
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ce  discours  est  assez  roédiocr«  :  on  j 

trouve  cependant  un  éloge  judicieux 
de  Kolliu.  Ce  discours  parut  imprimé 
l'année  suivante dansl'edi lion  en  deux 
volumes  in-S*  que  l'abbé  Auberl  pu- 
blia de  ses  FahU$  et  de  ses  OEuvres 
diverses,  avec  une  dédicace  en  vert 
au  duc  de  la  Vrillière ,  dédicace 
que  dans  l'édition  de  1760  il  avait 
adressée  k  l'acadcmic  française  \  celle- 
ci  n'occupait  plus  que  le  second  rang. 
L'édition  de  1774  offrait  un  assct 
grand  nombre  de  fables  nouvellet ,  et 
plusieurs  contes  moraux  en  vers.  Dif- 
rant  cette  mê:nc  année,  l'abbé  Auberl 
fut,  sur  la  proposition  de  M.  de  Vcr<t 
gennes,  nommé  par  le  roi  a  la  direc 
lion  générale  de  la  Gazette  de 
France.  Il  élail  en  outr»  chargé  do 
la  police  des  journaux  étrangers,  puis 
censeur  royal.  En  1784,  il  résigna 
sa  chaire  au  collège  de  France,  où  il 
eut  pour  successeur  l'abbé  Cournand 
(^  .ce  uom,auSupp.);  et,  chose  assez 
rare,  il  vécut  encore  asseï  long-temps 
pour  jouir,  pendant  plus  de  treolt 
ans,  des  prérogatives  ac  la  vélérance. 
£a  181^,  son  nom  figurait  encore 
comme   professeur   h<>  sur 

TalBchc  des  cours  du  1  il. 

En  1786  il  avait  quitte  la  UircclioB 
de  la  Gazette  tic  Franc^^  qu'il  re- 
prit eu  179 1  pour  Pal  1.1  au» 
retour  eu  179  a.  Jusquan  ;  i  de 
la  révolution,  Tabbé  Aubert  avait  ét^ 
Ton  des  hommes  de  lettres  les  mieux 
traités  par  la  cour  ;  mais  la  fortune 
dont  il  jouissait  ne  le  coosola  jamais 
de  n^avoir  pn  entrer  à  racadéoiie. 
Ses  coi;!'  !'  "  U 
secte  pli  liv 
sai!  Icr- 
m-                                                 f»nt 

ses 


^)^  Leilc  |>ura3e  sur  Uiariffougoe  •  c\a  nul* 


Hrurvuftrinml cotuaCTW  par  J'aoïvor  <Ua«  Irdi» 
tMMl  ù*  JJ74-  A— «. 
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taieîit  ligués  pour  lui  supposer  clés 
ridicules  que  semblèrent  d  abord  jus- 
tifier jusqu'à  un  certain  point  ses  an- 
ciennes prétentions  a  être  Fémule 
de  La  Fontaine.  Oubliant  a  son 
égard  les  convenances  personnelles, 
ils  se  plurent  a  Taccabler  des  plus 
grossières  injures.  Beaumarcbais,  en- 
tre autres,  ne  les  lui  a  pas  épargnées. 
Dans  un  démêlé  que  l'abbé  Aubert 
eut  avec  Marmontel,  il  lui  avait  dit  : 

Imite  au  moins  la  sage  Pénélope; 
Défais  la  nuit  ce  que  tu  fais  le  jour. 

A  ce  trait  de  bonne  guerre  et  de 
bon  goût ,  Marmontel  répondit  par 
cette  révoltante  platitude  : 

Passants ,  crachez-lui  sur  la  face. 

Il  avait  été  mieux  inspiré ,  cet  in- 
connu qui,  voyant  au  salon  le  buste 
de  l'abbé  Aubert,  sculpté  par  Moitte, 
écrivit  au  bas  :  Passez  vite ,  car  il 
mord.  Au  surplus,  l'estime  et  la  con- 
sidération de  ses  nombreux  amis  ven- 
geaient amplement  Aubert  de  ces  at- 
taques, dont  la  violence  dépassait  le 
but.  Le  sage  Vergennes  le  traitait 
moins  en  protégé  qu'en  ami  :  il  fut 
étroitement  lie  avec  Buffon  (4).  In- 
variable dans  les  principes  qu'il 
professait ,  Aubert  ne  fut  pas  le 
partisan  de  la  révolution.  Durant  les 
vingt-cinq  dernières  années  de  sa  vie, 
il  vécut  dans  la  retraite  (5)  :  il  envoyait 
aux  journaux  quelques  fables  nouvel- 

(4)  On  peut  apprécier  la  considération  dont 
jouissait  l'abbé  Aubert  par  les  fréquentes  men- 
tions qui  sont  faites  de  lui  dans  un  ouvrage  cu- 
rieux, irais  trop  peu  connu,  intitulé  :  Dictionnair* 
abrégé  de  la  France  monarchique ,  ou  la  France 
telle  qu'elle  était  en  janvier  1789,  par  M.  Gué- 
roult  jeune,  décédé  en  1816  professeur  au  col- 
lège de  France.  A  l'article  uibbés, Awherl  est  cité, 
avec  Mably,  Condillac,  Raynal ,  Barthélémy,  De- 
lille  ,  au  nombre  des  plus  célèbres.  A  l'article 
Censeurs,  il  est  mis  ,  avec  Barthélémy  ,  Suard  , 
Fovircroy ,  au  nombre  de  ceux  dont  le  suffrage 
honora  les  savants  et  les  gens  de  lettres.  A  l'article 
6'o//è^«  7<y-«/,  il  est  placé,  avec  Lalande,  Delille, 
Daubenton,  parmi  les  professeurs  les  plus  célè- 
bres, etc.  Consultez  encore  sur  lui  l'année  litté- 
raire, les  J}lémoires  de  Palissot ,  les  Trois  Siècles 
littéraires,  les  OEuvres  de  Laharpe. 

(5)  Il  écrivait,  en  1786  :  «  Mon  âge  ne  me  per. 
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les,  en  composait  beaucoup  d'aulrcs, 
qu'il  lisait  volontiers  a  ses  amis,  mais 
qu'il  n'a  pas  livrées  k  l'impressioa 
pour  ne  point  compromettre  le  repos 
de  sa  vieillesse.  Il  mourut  le  lo  nov. 
i8i4-,  après  une  maladie  de  cinq 
jours.  Lefebvre-Gineau,  son  collègue 
et  son  ami  ,  prononça  sur  son  cer- 
cueil un  éloge  touchant ,  dans  lequel 
il  attribue  sa  mort  aux  émotions 
profondes ,  a  la  joie  portée  à  t ex- 
cès que  lui  avait  fait  éprouver  le  re- 
tour des  Bourbons.  Depuis  i8i4  on 
a  réimprimé  plusieurs  fois  ses  Fa- 
bles. En  i83o^  M.  Grandsire  en  a 
traduit  une  partie  en  vers  latins  avec 
les  meilleurs  apologues  de  La  Molle, 
Le  Bailly,  Lemonnier,  Florian,  etc. 
Pour  compléter  l'indication  des  écrits 
de  l'abbé  Aubert,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'a  rappeler  une  réfutation 
des  principes  de  J.-J.  Rousseau  sur 
la  musique  française.       D — R — p. 

AUBERTIN  (Antoine),  né  a 
Nancy ,  au  commencement  du  xvii* 
siècle,  entra  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré ,  et  devint  prieur  de  l'abbaye 
d'Etival,  monastère  des  Vosges,  et 
mourut  en  1678,  à  Brieul  près  de 
Verdun.  On  a  de  lui  :  I.  Vie  de 
sainte  Richarde,  fille  d'un  roi 
d'Ecosse^  Nancy,  i655,  in-12. 
Richarde,  femme  de  l'empereur  Char- 
les-le-Gros  ,  fonda  l'abbaye  d'And- 
lau,  en  Alsace.  IL  T^ie  de  saint 
Astier,  solitaire  dans  le  Péri- 
S^ord,  dédiée  aux  seigneurs  de  la 
très  -  illustre  maison  de  Saint- 
Astier,  Nancy,  i656,  in-12.  Ces 
deux  ouvrages  ne  sont  mentionnés, 
ni  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  du  P.  Lelong , 
ni  dans  le  Catalogue  des  historiens, 


met  pins  ni  courses  nocturnes,  ni  lectures  publi- 
ques ,  et  je  vis  tellement  letirc  que  je  ne  vais, 
même  depuis  long-temps,  à  aucun  spectacle.  » 
V — va. 
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aui  se  trouve  k  la  suite  de  la  Me- 
Inoile  pour  ctudiiT  Thistoii  c  ,  par 
Lfnglcl  -  Durresuojr.  Le  mordant 
Chévrîer ,  daos  sa  réfutation  de  la 
Bibliothèque  lorraine  de  domCalmet, 
dit  que  les  ouvrages  d'Auberlin  ne 
sont  pas  plus  connus  que  saint  Asiier 
et  sainte  Richarde^  que  ce  moine  a 
voulu  célébrer  [Mémoire pour  scr~ 
vir  à  thist.  des  honunes  illustres 
de  Lorraine,  tom.  II,  p.  202).  Mais 
celte  observation  épigrammatique 
1  prouve  à  la  fois  la  légèreté  et  Pigno- 
I  rance  du  critique.  L'impératrice  Ki- 
I  charde  prit  beaucoup  de  part  aux 
événements  du  règne  de  Charles-le- 
Gros;  et  si  saint  Astier  occupe  dans 
histoire  un  rang  plus  obscur,  le  ta- 
bleau de  ses  vertus  pouvait  l'en  faire 
•ortir.  L — M — X. 

AUBERTIX  (Dominique),  ne' 
k  Lunéville  ,  le  28  avril  lySi  ,  de 
parents  obscurs ,  s'engagea  ,  en 
1767  ,  dans  le  régiment  de  Beauce, 
:nfanterie,  et  fil,  en  1771,  comme 
ifmple  grenadier  ,  la  campagne  de 
^orse.  Il  parvint,  par  son  mérile, 
lUX  grades  successifs  de  fourrier, 
ergent ,  sergent-  major  ,  adjudant- 
fous  -  officier  ,  adjudant  -  major  et 
loartier  -  maître  trésorier.  Ainsi  il 
tait  avant  la  révolution  ce  que  Ton 
îlait  un  officier  de  fortune.  La 
ui  valut ,  en 
la  croix  de  Saint-Louis ,  et 
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xét  de  iti  services  lui  valut ,  en 

179»  >  '   . 

mée   suivante  il  servit,  avec  le 

ide  de  capitaine,  dans  l'armée  de 

[landres,  sous  les  ordres  de  Kocham- 

ean  et  de  Dumouriez.  Il  la  quitta 

rs  le  milieu  de    1793,   pour  aller 

^joindre  l'armée  républicaine  de  la 

idée, que  la  Convention  renforçait 

>  de  nombreux  détachements  pris 

armées  du  Nord,  de  la  Moselle, 

(lu  Rliin.  Auberlin  guerroya  dans 

contrée,  en    1795  cl    1794, 

-  \ii  ordres  du  général  IlaiO;  et  il  y 


obtint  legradedechef  de  balaillon^puîs 
celui  d'adjudant-général.  Au  com- 
mencement de  1795,  rappelé  k  l'ar- 
mée de  Rhin-ct-Mosclle  ,  il  y  fit  la 
campagne  de  cette  année  et  celle  de 
1796.  En  1797  ,  les  blessures  qu'il 
avait  reçues,  ses  infirmités,  suite  in- 
évitable de  trente  ans  d'un  service 
laborieux  et  sans  interruption,  le  dé- 
terminèrent ademander  sa  retraite.  Il 
se  retira  dans  sa  ville  natale ,  et  il  y 
mourut  le  20  avril  1825.  Pendant 
les  loisirs  de  ce  long  repos  ,  il  a  ré- 
digé des  Mémoires  sur  la  guerre 
de  la  f^endée  en  1793  et  1794, 
qui  ne  contiennent  pas  des  faits  im- 
portants ,  mais  où  l'on  trouve  des 
particularités  intéressantes,  des  anec- 
dotes nouvelles  et  de  fréquenta  re- 
dressements aux  inexacliludes  des 
historiens  de  cette  guerre.  On  les 
a  imprimés  dans  le  i"''  vol.  des 
Mém.  du  général  Hugo,  Paris  , 
1825,  in-8",  175  pages.         F-ll. 

AUBERY  (Louis),  sieur  da 
Maurier ,  fils  de  Benjamin  Aubery, 
ambassadeur  de  France  en  Ilullau- 
de,  dans  le  17*  siècle,  dut  a  cette 
circonstance  l'avantage  d'avoir  pour 
précepJcur  Benjamin  Priolo,  qui  était 
venu  a  Leyde  afin  de  suivre  les  cours 
de  Daniel  Heinsius,  de  Grotius  et  des 
autres  professeurs  qui  rendaient  l'u- 
niversité de  cette  ville  si  recom- 
mandable.  Il  passa  une  partie  de  sa 
jeunesse  dans  le  Nord.  Revenu  en 
France,  il  espérait  que  les  services 
de  son  père  et  la  faveur  du  cardinal 
de  Richelieu  pourraient  lui  faire  ob- 
tenir un  emploi  diplomatique;  il  fut 
constamment  trompé  dans  son  at- 
tente. Las  des  grands,  il  se  relira  dans 
sa  terre,  pour  mettre  la  dernière  main 
aux  mémoires  dont  il  avait  recoeillt 
les  matériaux  dans  sa  voyagea.  Il 
avait  publié  précédemment  Vlfis- 
taire    de  l\'Aci  lilio'i  de    Cabriù" 
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res  et  de  Mèrindol  et  d^ autres 
lieux  de  Provence,  particulière- 
ment déduite  dans  le  plaidoyer 
qu'en  fit.  Van  i55ij  Jacques  Au- 
hery,  lieutenant- civil  au  Chdtelet 
de  Paris;  ensemble  une  Relation 
de  ce  qui  se  passa  aux  cin- 
quante audiences  de  la  cause  de 
Mèrindol,  Pam,  i6i45,  in-4.°.  Ce 
litre  indique  suffisamment  qu'Aubery 
du  Maurier  n'a  pu  élre  que  Téditeur 
de  l'ouvrage,  quoique  plusieurs  bi- 
bliographes le  lui  attribuent.  Il  y  a 
joint  plusieurs  pièces  assez  intéres- 
santes qui  se  rapportent  aux  mêmes 
événements.  C'est  en  1680  qu'il 
publia  des  Mémoires  pour  servir 
à  r histoire  de  Hollande  et  des 
autres  Provinces-VnieSj  oit  l'on 
voit  les  causes  des  divisions  qui 
sont  depuis  soixante  ans  en  cette 
république  et  qui  la  menacent  de 
ruine,  au  Maurier  ,  Jacques  Laboë 
(Paris),  in-8".  Ces  mémoires  eurent 
tant  de  succès ,  lorsqu'ils  parurent, 
qu'il   s'en  fit  plusieurs  éditions    eu 

feu  d'années.  La  manière  de  voir  de 
auteur  n'était  pas  propre  a  lui  con- 
cilier le  suffrage  du  gouvernement 
des  Provinces-Unies  j  aussi  ce  livre 
fut-il  sévèrement  proliibé.  L'auteur 
embrasse  chaudement  les  opinions  de 
son  père,  qui,  lors  de  son  ambassade 
en  Hollande ,  avait  été  lié  avec  Gro- 
lius  et  qui ,  dans  celte  affection , 
eut  le  bonheur  d'être  fidèle  aux  ins- 
tructions de  la  cour  de  France.  Ces 
instructions  le  chargeaient  d'intercé- 
der en  faveur  du  grand-pensionnaire 
Barneveldt,de  Grotius  et  deHooger- 
betz,  arrêtés  parles  ordres  des  états- 
généraux,  sous  l'influence  du  prince 
d'Orange.  L'histoire  a  écrit  en  carac- 
tères de  sang  que  la  médiation  de  la 
France  ne  fut  point  écoutée  !  L'inté- 
rêt des  Mémoires  d'Aubery  du  Mau- 
rier s'est  peu  aifaibli,  L*abbé  Sépher 


en  donna  une  nouvelle  édilion ,  en 
1 7  5 /i, sous  ce  titre:  Histoire  de  Guil- 
laume de  ISassau,  prince  d'Oran- 
ge, etc.,  2  vol.  in-12.  On  y  trouve, 
de  plus  que  dans  les  mémoires  ori- 
ginaux, des  notes  inédiles  d'Amelot 
de  la  Houssaye.  Il  y  a  des  exem- 
plaires oii  l'ancien  titre  est  con- 
servé. Louis  Aubery  mourut  au 
Maurier,  en  1687.  Lenglet-Dufrcs- 
noy  dit  qu'on  l'a  toujours  regardé 
comme  un  auteur  indépendant  et  dé- 
sintéressé. M.  Dorvaulx  du  Maurier, 
sou  petit-fils,  a  publié  en  1735  un 
ouvrage  tiré  des  manuscrits  qu'il  avait 
laissés.  Il  est  intitulé:  Mémoires  de 
Hambourg,  de  Lubeck  et  de  HoU 
stein,  de  Danemarck,  de  Suède 
et  de  Pologne^  Amsterdam  (Blois), 
in-i2.  Ils  sont  loin  d'avoir  obtenu 
le  même  succès  que  les  premiers.  Au- 
bery avait  entrepris  d'écrire  une  his- 
toire des  dernières  années  de  Louis 
XIII;  mais  elle  n'a  point  paru.  Il 
était  en  correspondance  avec  plusieurs 
hommes  de  mérite,  entre  autres  avec 
Costar.  Ancillon  a  publié  i>a.vie  dans 
les  Mémoires  concernant  plusieurs 
modernes^  338-57.  L-m-x. 

AUBETERRE  (Joseph-Henri 
Bouchard  d'EsparbÈs,  marquis  d'), 
maréchal  de  France,  naquit,  le  24. 
Janvier  1714^  d'une  famille  ancienne 
par  sa  noblesse  et  illustre  par  les 
personnages  qu'elle  a  produits.  Son 
cinquième  aïeul  était  maréchal  de 
France  sous  Henri  IV  \  et  l'on  trouve 
avant  lui  dans  cette  maison  plusieurs 
militaires  distingués,  entre  autres  uni 
chevalier  de  l'ordre  du  St. -Esprit. 
Joseph -Henri  embrassa  de  bonne 
heure  la  profession  des  armes.  Mous- 
quetaire à  seize  ans  et  colonel  a  vingt-i 
quatre,  il  commença  dès  cette  époque! 
a  signaler  son  courage.  A  la  bataille 
de  Deltingen,  sur  le  Mein,  en  174.3; 
il  reçut  une  blessure  au  bras ,  et  eu 
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1 7^1^  un  coup  tic  feu  nu  tr.ivrrs  du 
corps,  a  r.itlaque  de  Ch;\tcau-I)au- 
phln,  en  Pit'mont.  Sa  valeur,  (ju'il 
sut  communi«|uer  a  tous  les  siens , 
contribua  puissamment  a  la  prise  de 
cette  forteresse,  qui  fut  long-temps 
disputée.  Un  avancement  rapide  de- 
vint le  prix  de  ces  exploits.  Maré- 
chal de  camp  en  174B,  le  marquis 
d'Aubeterre  fut  fait  chevalier  des 
ordres  en  lySy,  lieutenant-général 
en  1758,  et  conseiller  d'état  d'é- 
pée  en  1767.  Dans  cet  intervalle, 
u  fut  chargé  par  Louis  XV  de  plu- 
sieurs négociations  importantes.  Suc- 
cessivement ambassadeur  k  Vienne,  k 
Madrid  et  k  Rome  ,  il  déploya  dans 
tous  ces  emplois  éminents  des  talents 
supérieurs.  L'auteur  de  la  Vie  de 
Clément  XIV  le  cite  comme  une 
autorité  en  faveur  de  ce  grand  pon- 
life,  et  s'exprime  ainsi  page  268  : 
a  M.  le  marquis  d'Aubeterre,  dont 
toutes  les  cours  admirèrent  la  sa- 
gesse et  la  sagacité  ,  disait  hante- 
menl  ,  pendant  son  ambassade  k 
Rome,  que  le  cardinal  Ganganelli 
était  celui  du  sacré  collège  qui  mé- 
ritait mieux  d'occuper  le  trône  pon- 
tifical ;  et  c'est  en  conséquence  de 
l'opinion  qu'il  en  avait  qu'il  s'inté- 
ressa vivement  a  son  installation.  » 
Après  avoir  passé  successivement  par 
les  plus  hauts  grades  de  l'armée, 
et  rempli  les  premières  ambas- 
sades avec  autant  d'honneur  que  de 
succès,  le  marquis  d'Aubeterre  crut 
pouvoir  jouir  du  repos  dont  une  vie 
toujours  active  l'avait  privé  jusqu'a- 
lors, quand  son  mérite  et  ses  talents 
reconnus  le  firent  nommer  comman- 
dant en  Bretagne,  en  1775.  Cette 
place  était  d^autant  plus  difficile  a 
remplir  dans  un  pavs  d'état  que  le 
commandant,  en  faisant  exécuter  les 
ordres  de  la  cour,  se  trouvait  souvent 
en  opposition  arec  les  états,  qui 
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croyaiont  voir  dans  ses  opérations  la 
violation  de  leurs  privilèges.  Le  mar- 

3uis  d'Aubeterre  exerça  un  emploi  si 
élicat  avec  tant  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté ,  qu'il  sut  concilier  les  intérêts 
du  gouvernement  avec  les  droits  de  la 
province.  Il  avait  alors  pour  secré- 
taire M.  Cacaull,(|ui,  depuis,  fut  mi- 
nistre kRomc.  Il  obtint  le  bâton  de 
maréchal  de  France  lci3  juin  1783, 
et  mourut  a  Paris,  le  28  août  1788, 
dans  la  soixante-quinzième  année  de 
son  âge.  Quoique  marié,  d'abord  à 
M"«  de  Jonzac,  puis  a  M"''  de  Scé- 
pcaux,  il  n'a  point  eu  de  postérité} 
et  ses  biens  ont  passé  aux  malsons 
de  Bourdcllle  Matha  et  de  Baderou 
Sl-Geuiet.  Z. 

AUBIiV,  né  a  Loudun  ,  dans  le 
xvii"  siècle,  fut  ministre  de  la  religion 
réformée,  et  sévit  oblige  de  quitter 
sa  patrie  après  la  révocation  deTédit 
de  Nantes.  Il  se  réfugia  en  Hollande, 
et  publia r///5/o/re  des  Diables  de 
Loudun,  ou  de  la  possession  des 
religieuses  Vrsulines ,  et  de  la 
condamnation  et  du  supplice  d' Ui"- 
bain  Grandier,  curé  de  la  même 
ville,  Amsterdam,  1693,  in-ia. 
La  tragi-comédie  de  Loudun  avait 
fait  naître  un  grand  nombre  d'écrits 
pour  ou  contre  la  démonomauic  des 
religieuses;  celui  d'Aubin  acheva  do 
déchirer  le  voile  qui  couvrait  cette 
affaire,  et  mit  a  nu  les  ressorts  qu'où 
avait  fait  jouer  pour  en  amener  la 
sanglante  péripétie.  Peut-être  la  par- 
ticipation du  cardinal  de  Richelieu 
aux  jongleries  qui  la  précédèrent  ne 
fut-elle  pas  aussi  directe  que  l'auteur 
semble  le  croire.  Ne  faudrait-il  pas 
en  laisser  le  principal  mérite  k  ces 
commissaire  {J^oj-.  Laubardbmon t, 
au  Supp.)  inique  et  vénal,  qui  croyait 
acheter  des  droits  à  de  nouvelles  fa- 
veurs par  l'exagération  de  son  zèle. 
Le  livre  d'Aubin  intéresse  à  la  fois 
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par  le  fond  du  sujet  et  par  le  mérlle 
de  la  narration.  Il  fut  souvent  impri- 
mé et  traduit  en  hollandais.  On  en  a 
publié  des  éditions  sous  les  titres  de 
Cruels  effets  de  la  vengeance  du 
cardinal  de  Richelieu^  Amsterdam, 
Roger,  1716,  in-125  et  à^ Histoire 
d'Urbain  Grandier ^  Amsterdam, 
1755,  in-i2.  Le  même  sujet  a  été 
traité  de  nouveau,  en  1826,  par 
Hipp.  Bonnelier.  La  Ménardaye , 
prêtre  de  l'Oratoire,  fit  paraître,  en 
17^9,  une  critique  de  l'ouvrage 
d'Aubin  (i).  Maigre  les  progrès  de 
la  raison  publique,  le  bon  Oratorien 
prend  ouvertement  parti  pour  le  sor- 
tilège, et  il  traite  avec  beaucoup  de 
mépris  la  personne  et  l'ouvrage  du 
pasteur  culviniste.  Chacun  d'eux  tra- 
vailla, sans  doute,  sous  l'influence 
de  ses  préventions  politiques  et  reli- 
gieusesj  mais  celles  d'Aubin  l'éloignè- 
rent  peu  des  bornes  du  vraisemblable, 
tandis  qu'elles  égarèrent  l'autre  his- 
torien jusqu'aux  hallucinations  des  siè- 
cles d'ignorance  (2).  Les  libraires 
d'Amsterdam,  affriandéspar  la  vogue 
àQ  Y  Histoire  des  Diables,  pressè- 
rent Aubin  de  leur  livrer  d'autres  pro- 
ductions. Il  publia,  en  1678,  une 
traduction  de  la  Vie  de  Michel  de 
Ruytery  par  Brandt,  in-fol.  ,  fig., 
qu'il  dédia  h  Lefort ,  amiral  des  ar- 
mées navales  de  Russie.  Après  avoir 
cherché  h  établir  les  rapports  qui 
pouvaient  exister  entre  cet  amiral 
et  Ruyter,  Aubin  ajoute  ;  «  Ce  sont 
«  ces  rapports  et  la  circonstance 
«  de  votre  séjour  en  ces  provinces, 
ce  qui  m'ont  inspiré  la  pensée  d'offrir 


(i)  Examen  et  discussion  de  l'Histoire  des  Dia- 
bles de  Loudun,  Liège  (Paris),  m^^,  i  vol.  iii-i2. 

(i)  L'auteur  de  l'article  Gra>dier  [Biogr. 
univers.  ,  lom.  XVIII,  p.  297)  rappelle  dans  une 
note  que  la  préface  du  livre  de  La  Ménardaye 
contient  une  notice  assez  étendue  des  ouvrages 
pour  ou  contre  la  possession.  Cette  notice  est 
incomplète; on  en  trouve  une  plus  déiailice  dans 
le  rériUible père  Josvjili,  \o\n,  IL  p.  iî8, 
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«  cet  ouvrage  a  votre  Excellence,  coni- 
«  me  étant  convenable  aux  grands 
«  desseins  de  S.  M.  czarienue,  pour 
«  l'avancement  de  la  marine  dans  sou 
.«  vaste  empire.  »  Voulant  traduire 
la  Yie  de  Ruyter ,  Aubin  dut  se 
livrer  a  l'élude  particulière  du  lan- 
gage de  la  marine  ,  et  il  amassa 
ainsi  les  matériaux  d'un  Diction- 
naire de  Marine  qui  parut  en 
1702,  Amsterdam,  in-4-°.  II  avait 
tiré  de  grands  secours  de  l'ouvrage 
estimé  que  M.  Witsen  ,  bourgmes- 
tre d'Amsterdam ,  avait  publié  en 
hollandais  sur  le  même  sujet.  Celui 
d'Aubin  obtint  les  honneurs  d'une 
seconde  édition,  Amsterdam,  1736, 
in-4-°.  Chaque  terme  de  marine  y  est 
accompagné  du  mot  hollandais.  Des 
figures  représentent  les  objets  dont 
une  simple  description  ne  pourrait 
donner  une  idée  suffisante.  Les  prin- 
cipes de  l'architecture  navale  com- 
plètent les  notions  que  ce  dictionnaire 
renferme  sur  toutes  les  branches  de 
la  navigation.  Dreux  du  Radier,  qui 
a  consacré  un  article  à  Aubin  dans  sa 
Bibliothèque  historique  et  critique 
du  Poitou  (tom.  IV,  p.  2.^^)^  ne 
donne  aucun  renseignement  sur  sa 
personne,  et  il  s'occupe  uniquement 
de  l'Histoire  des  Diables  de  Loudun. 

L M X. 

AUBRION  (Jean)  ,  chroniqueur 
exact,  mais  crédule,  souvent  cité  par 
les  historiens  lorrains,  vivait  à  la  fin 
du  xv*'  siècle.  Sa  coopération  aux 
affaires  de  la  république  messine  (de 
Metz)  rend  son  témoignage  pré- 
cieux, car  il  a  été  témoin  ou  acteur 
de  la  plupart  des  événements  qu'il 
raconte.  Député  deux  fois  par  ses 
compatriotes  vers  Charles-le-Témé- 
raire,  il  tomba,  en  14^71  ,  revenant 
de  Bourges,  dans  un  parti  bour- 
guignon ,  qui  porta  sa  rançon  à  qua- 
tre cents  florins   du  Rhin.   Six  an- 
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nces  pins  tard  ,  il  eut  une  autre  mis- 
vion  près  de  Louis  XI,  qui  ^lail  alors 
.  Xoi^enl  j  enfui  ce  fui  lui  qui,  en 
,  fit  rejeter  par  les  aulorilés 
.  .  Metz  les  prélentioQs  du  duc  de 
lorraine,  relatives  k  Timposition 
^l'un  subside  extraordinaire  sur  la 
\  ille. — Le  journal  de  Jean  Auhrion, 
contenant  tout  ce  qui  s'est  passé  a 
Mctr  et  aux  environs  depuis  1^77 
jusqu'en  i5oi,  est  écrit  d'un  style 
peu  soigné,  mais  contient  des  parti- 
cularités intéressantes.  On  a  dit  que 
l'original  est  a  la  bibliothèque  du 
roi  ;  mais  M.  Au  Jiffret,  qui  est  chargé 
h  celte  bibliothèque  du  soin  des  ma- 
nuscrits, assure  qu'il  n'y  existe  pas. 
Kous  n'en  connaissons  que  deux  co- 
pies. Ce  chroniqueur  est  mort  a  Metz, 
le  10  octobre  i5oi.  B — n. 

AUBRY  DU  BoucHET ,  né  à 
LaFerté-Milon  vers  1740,  était coin- 
niissaire-a-lerrier  avant  la  révolu- 
tion, et  fut  nommé  député  aux  étals- 
généraux  de  1789  par  le  tiers-état 
du  bailliage  de  Villers-Cotlerets.  Il 
vota  constamment  dans  cette  assem- 
blée avec  la  majorité  et  pour  toutes 
les  innovations  révolutionnaires.  Ne 
s^occupant  guère,  du  reste,  que  d'ob- 
jets relatifs  a  sa  profession,  c'est-k- 
dire  de  division  de  territoire  et  de 
questions  sur  les  finances ,  il  proposa, 
dès  les  premières  séances,  une  nou- 
velle division  géographique  de  la 
France  ,  et  se  réunit  ensuite  a  Mira- 
beau pour  faire  adopter  celle  qui  fut 
présentée  par  ce  député.  L'assemblée 
Tadjoignil  au  comité  qui  fut  chargé 
de  cette  opération.  Aubry  fut  aussi 
membre  du  comité  des  hnances.  II 
demanda,  dès  le  lA  octobre  1789, 
rétablissement  d'un  cadastre  général 
pour  asseoir  rirapôt  foncier.  Ainsi, 
c'est  a  lui  qu'est  due  la  première  idée 
de  cette  grande  entreprise.  Son  pro- 
jet fut  imprimé  en  1790,  par  ordre 
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de  rassemblée ,  sous  le  litre  de  Ca- 
dastre f^cnàral  de  la  France. 
S'étant  retiré  dans  sa  patrie,  il  y 
mourut  peu  de  temps  après  la  sessioti. 
— AunuY  {C/iarleS'J^uis)^  frère  du 
précédent  et ,  comme  lai ,  commis- 
saire-a-terricr ,  naquit  a  La  Ferlé- 
Milon  en  1746,  et  mourut  k  Paris 
en  1817.  Ayant  perdu  son  état  par 
la  révolution,  il  vint  dans  la  capitale, 
et  s'y  livra  d'abord  k  différentes 
entreprises  qui  eurent  peu  de  succès. 
Il  établit  ensuite  une  maison  de  li- 
brairie, où  il  vendait  spécialement  des 
livres  relatifs  a  sa  profession,  et  sur- 
tout ceux  qu'il  composait  lui-même; 
ce  qui  fut  loin  de  l'enrichir.  Les 
principaux  sont  :  L  Les  Terriers 
rendus  perpétuels ,  ou  P^éri table 
mécanisme  de  leur  conjection ,  6 
cahiers  in-fol.  .  1785-87.  II.  Mé- 
moires sur  différentes  questions  de 
la  science  des  constructions  publi- 
ques et  économiques ,  qui  ont  rem- 
f)orté  les  prix  des  académies  de  Too- 
ouse  et  de  Bourg,  Paris,  1 7  9 1 ,  in-4% 
avec  4  planches  j  recueil  estimé.  IIL 
Correspondance  du  libraire,  ou 
Aperçu  bibliographique,  179201 
années  suiv.,  3  vol..  in-S**  IV.  Mé- 
trologie universelle^  ou  Transfor- 
mation générale  des  poids  et  mesu- 
res etmonnaiesde  tousles  pays  par 
le  moyen  du  comparateur j  Paris, 
1799,  in-S".  V.  Cours  public  en 
quatre  leçons  sur  l* application  du 
calcul  décimal  à  toutes  les  opé- 
rations de  finances,  Paris,  1800, 
in-12.  \I.  Manuel  du  transforma- 
teur, ou  Tables  centimales  pour  lit 
transformation  des  anciennes  me- 
sures de  la  France  en  nouvelles, 
et  des  nouvelles  en  anciennes  ^ 
Paris,  1801  ,  in-8».  VII.  Nouvelle 
manière  de  coter  le  change  et 
les  effets  publics^  Par»,  1 801,  iu- 
8".  Z. 
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AUBRY  (Philippe-Charles), 
né  a  Versailles,  le  8  février  174^4,  de 
parents  peu  riches  ,  fit  ses  études 
au  collège  de  cette  ville,  où  l'éduca- 
tion était  gratuite.  Ses  progiés  furent 
rapides.  Il  s'adonna  ensuite  à  l'étude 
des  langues  vivantes  ,  et  parvint  a  eu 
posséder  plusieurs.  On  lui  doit  la 
première  traduction  française  des 
Passions  du  jeune  TV  erther^  qui 
eut  plusieurs  éditions  (i).  On  lui  doit 
encore  V Esprit  d!Addison,  dans 
lequel  il  a  inséré  les  plusbeaux  mor- 
ceaux de  cet  auteur,  tirés  du  Specta- 
teur ^  du  Tuteur  et  du  Babillard. 
Aubry  a  fait  en  outre  plusieurs  tra- 
ductions de  différents  ouvrages ,  et 
composé  des  vers  latins  et  français 

3ui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Pourvu 
'un  emploi  au  ministère  de  la  ma- 
rine ,  il  fut  compris  dans  une  sup- 
pression, en  1798,  et  revint  à  Ver- 
sailles ,  où  toujours  modeste  et  peu 
propre  à  solliciter,  il  n'eut  d'au-^ 
très  ressources  pour  subsister  et  pour 
élever  ses  deux  fils,  que  de  se  faire 
maître  de  langues.  Aubry  mourut 
dans  sa  ville  natale,  le  2  3  mai  1812. 
E — K — D. 
AUBRY  (Etienne)  ,  frère  du 
précédent  ,  naquit  a  Versailles  ,  le 
1 0  janvier  i  y/iô .  Ayant,  dans  sa  jeu- 
nesse, copié  beaucoup  de  portraits  à 
la  surintendance  des  bâtiments  du  roi, 
il    embrassa  ce  genre ,    s'y   perfec- 


(i)  La  première  édition  qui  parut  en  1777  , 
Manheiin  (Paris),  in- 8",  portait  le  titre  de  Pas- 
sions  du  Jeune  JP'erlher  et  le  nom  d'Aubry,  On  a 
reproché  à  l'auteur  l'inexactitude  du  titre ,  et 
Barbier  attribue  la  traduction  au  comte  de 
Schmettau.  Mais  la  belle  édition  de  cet  ouvrage, 
que  Didot  jeune  adonnée,  Paris,  1797,  2  vol. 
in-i8,fig.,  n'a  d'autre  titre  que  /f^erlheî;  traduit, 
etc.,  par  C.  Aubry.  Ce  traducteur,  dans  sa  préface, 
jjarle  des  éditions  précédentes,  ainsi  que  des 
nombreuses  contrefaçons.  De  ce  fait  et  de  son  ca- 
ractère connu,  on  peut  inférer  :  1°  Qu'il  est  bien 
le  véritable  auteur  de  la  traduction  ;  2°  qu'il 
est  aussi  l'auteur  du  Pétrarque  français,  par 
P.-C.  A***,  Tours  et  Paris  ,  1799 ,  in-8«',  cité  par 
Barbier.  A— ï. 
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tîonna,  et  fut  reçu  a  l'académie  de 
peinture  en  1774.  Voulant  donner 
plus  d'essor  k  son  talent,  il  peignit,  a. 
l'exemple  de  Grcuze,  des  scènes  pa- 
thétiqu'^s  et  morales,  prises  dans  la 
vie  domestique. Xe  Mariage  inter- 
rompu lui  fit  beaucoup  d'honneur , 
en  1777.  Décidé  ensuite  a  traiter 
des  sujets  historiques,  il  était  allé  a 
Rome  sous  les  auspices  du  comte 
d'Angiviller.  On  prétend  qu'il  em- 
portait dans  son  cœur  un  trait  qui  le 
conduisit  au  tombeau.  Malgré  le  cha- 
grin ,  poison  destructeur  de  tous  les 
talents,  il  continua  de  perfectionner 
les  siens,  comme  on  le  voit  dans  une 
œuvre  posthume  de  son  pinceau,  les 
Adieux  de  Coriolan  à  sa  femme  ^ 
tableau  justement  admiré  au  salon 
de  1781.  On  y  trouve  une  couleur 
vraie,  et  surtout  un  excellent  goût 
de  l'antique.  La  mort  prématurée 
d'Aubry  arriva  le  2  5  juillet  178 1. 
E — K — D. 
AUBRY  (François),  député  à 
la  convention  nationale  ,  né  k  Paris  , 
en  1760,  était  fils  d'un  négociant 
qui  avait  des  propriétés  au  Théral, 
en  Provence.  Il  entra  fort  jeune 
dans  l'artillerie;  et  il  était  parve- 
nu au  grade  de  capitaine ,  lorsqu'il 
quitta  le  service  et  vint  habiter  JNî- 
mes.  Ayant  adopté  les  principes  de 
la  révolution,  il  fut  nommé  maire  de 
cette  ville  en  1790,  et,  dans  le  mois 
de  septembre  1792  ,  député  k  la 
convention  nationale  par  le  dépar- 
tement du  Gard.  Dès  le  commen- 
cement de  la  session,  il  fut  envoyé 
en  mission  k  l'armée  des  Pyrénées , 
d'où  il  passa  a  ]Nice,  et  fit  connaître 
k  l'assemblée  le  désordre  qui  régnait 
dans  la  partie  de  l'équipement  mili- 
taire. De  retour  dans  le  sein  de  la 
convention,  il  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  avec  sursis  jusqu'après  l'ac- 
ceptation de  la  consliluliou  par  le 
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f)pupte.  TiC  7  février  suîvanl  il  com- 
lallll  ramalgamc  des  Iroupcs  pro- 
pose par  Duhois-Crancc,  cl  demanda 
«ne  le  recrutement  de  l'armée  eût 
lieu  par  la  voie  du  sort.  Le  3  août 
il  demanda,  au  nom  du  comité  de 
la  guerre,  et  obtint  un  discret  qui 
mil  toutes  les  cloches  de  France,  h 
l'exception  d\inc  seule  par  chaque  pa- 
roisse, a  la  disposition  du  gouverne- 
ment. Ayant  signé  la  protestation  du 
6  juin  1795  contre  la  journée  du  3i 
mai,  il  fui  un  des  75  députés  mis  en 
étal  d'arrestation.  Réintégré  dans  ses 
fonctions  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  acquit  une  grande  influence 
dans  les  affaires  de  la  guerre,  et  pa- 
rut s'en  occuper  exclusivement.  Le 
2  5  février  1 7  9  5  il  fit  rendre  un  décret 
sur  les  transports  militaires.  Ensuite 
il  fît  adopter  uu  autre  projet  relatif 
à  l'organisation  du  génie.  Le  ^  avril 
(  i5  germinal  an  III)  il  entra  au  co- 
mité de  salut  public  ,  où  il  remplaça 
Carnot  dans  la  direction  des  opéra- 
lions  militaires,  et  prit  en  celte 
qualité  one  part  très  -  active  aux 
mesures  qui  occupaient  les  membres 
du  goufernement  jusqu'aux  journées 
des  2  et  3  prairial  (21  et  22  mai). 
Aubrj  fil  décrète."  à  celte  époque  la 
peine  de  mort  contre  quiconque  bat- 
trait la  générale,  dirigea  lui-même  la 
force  armée,  et  fit  licencier  la  gen- 
darmerie des  tribunaux,  comme  en- 
tachée de  terrorisme.  Après  la  vic- 
toire ,  il  fit  mentionner  honorable- 
ment le  zèle  des  troupes,  descitoyens, 
et  nominativement  la  conduite  du  gé- 
néral Menou  et  de  son  étal-major,  qui 
avaient  défendu  la  convention  natio- 
nale. Aubry  obtint  ensuite  une  aug- 
mentation de  paie  pour  les  sous-om- 
ciers  de  toutes  les  armes  et  pour  les 
matelots,  ainsi  que  la  formation  d'un 
camp  sous  Paris  ,  et  la  direction  par 
trois  rcpréicntants  de  toute  la  forco 
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arm^e.  îl  él.iîl  chargé  an  comité  de 
salut  public  du  personnel  de  l'arrose, 
et  ce  fut  il  lui  nue  Bonaparte  dut  sV 
dresser,  lorsqu  il  vint  a  Paris  pour 
être  remis  en  activité.  Mais  fou- 
les ses  demandes  furent  inutiles  • 
Aubry  ne  consentit  h  lui  donner  un 
emploi  que  dans  l'infanterie,  ce  qu'il 
refusa.  Dans  la  séance  du  i**"  août 
1 795 ,  ce  député  eut  a  justifier  ses  opé- 
rations pour  la  réorganisation  de 
l'armée  ,  qu'on  lui  reprochait  d'avoir 
remplie  d'aristocrates ,  d'ex-nobles 
m\s\  la  place  des  officiers  qui  avaient 
fait  la  guerre  de  la  liberté,  el  dont  il 
avait  destitué  un  grand  nombre  com- 
me terroristes.  Le  lendemain  il  sor- 
tit du  comité  de  salut  public.  Peu  de 
temps  après  il  demanda  que  les  deux 
tiers  des  conventionnels  a  réélire  pour 
le  prochain  corps  législatif  fussent  dé- 
signés par  les  assemblées  électorales. 
Il  s'opposa  a  ce  que  les  militaires  re'- 
sidant  h  Paris  s'assemblassent  pour 
accepter  la  constitution,  disant  que 
ce  pouvait  être  des  déserteurs.  A  celte 
époque  Aubry,  qui  favorisait  les  sec- 
tionnaires  de  Paris  contre  la  con- 
vention, fil  tous  ses  efforts  pour  tenir 
les  militaires  éloignés  de  la  capitale. 
A  la  suite  des  événements  du  i5 
vendémiaire  (5  ocl.  1795),  il  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  de  la  désorgani- 
sation des  armées.  Directement  in- 
terpellé sur  les  mauvais  résultats 
du  passage  dn  Rhin,  son  arresta- 
tion fut  prononcée  a  la  séance  du 
22  octobre;  mais  cette  affaire  n'eut 
pas  de  suite ,  et  il  entra  au  con» 
seil  des  cinq-cents,  peu  de  jours 
après.  Le  2  juillet  1796,  il  fil  un 
rapport  sur  K-s  inconvénients  de  met- 
tre les  commissaires  des  guerres  sous 
la  dépendance  des  généraux ,  lelali- 
vement  h  la  partie  des  finances.  Le 
28  août  il  appuya  dans  un  long  dis- 
cours l'amuistie    générale   prupo&ée 
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par  Camus.  On  ordonna  l'impression 
de  ce  discours,  dans  lequel,  en  con- 
venant que  la  révolution  avait  été 
souillée  d'une  multitude  de  crimes 
contre  lesquels,  disait-il,  «l'humanité 
K  se  révolte  ,  qu'une  faction  a  tolérés 
«  et  souvent  légalisés,  »  il  demanda  le 
rapport  de  la  loi  du  3  brumaire,  qui 
interdisait  les  fonctions  publiques  aux 
parents  d'émigrés  {V.  Aymé  ,  dans 
ce  vol.).  Il  présenta  ensuite  ,  au  nom 
d'une  commission,  le  mode  d'établis- 
sement des  conseils  de  guerre.  Son 
projet  de  code  pénalmilitaire, 'adopté 
par  le  conseil ,  est  encore  en  vi- 
gueur pour  la  plus  grande  partie. 
Lors  de  la  scission  entre  le  direc- 
toire et  les  conseils  ,  Aubry  se  fit 
remarquer  dans  le  parti  dit  de  Cli- 
chy.  Il  présenta  un  projet  tendant 
k  augmenter  la  garde  des  conseils  et 
à  la  mettre  sous  leurs  ordres  immé- 
diats. Il  dénonça  ensuite  l'arrivée 
prochaine  de  troupes  dans  les  environs 
de  Paris,  au  mépris  de  la  loi  touchant 
les  limites  constitutionnelles,  et  fit 
arrêter  un  message  au  directoire  k 
cesujet.  A  la  séance  du  7  août  1797, 
ilfitun  rapport  contre  les  destitutions 
militaires  prononcées  arbitrairement 
par  le  pouvoir  exécutif.  Dans  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  a  ce  sujet ,  Talot 
lui  reprocha  d'avoir  destitué,  étant 
membre  du  comité  de  salut  public,  les 
généraux  Bonaparte  et  Masséna- 
Aubry  répliqua  qu'il  n'avait  fait 
qu'exécuter  la  loi  qui  ordonnait  des 
réductions  5  et  son  projet  contre  les 
destitutions  arbitraires  fut  converti 
en  résolution,  sauf  quelques  modifi- 
cations. Entraîné  dans  la  chute  de 
son  parti  le  18  fructidor  an  5  (4- sep- 
tembre 1797  ),  Aubry  fut  condamné 
k  la  déportation  et  embarqué  h  Ro- 
chefort.  Il  parvint  a  s'évader  de  la 
Guiane  le  4-  juin  1798  ,  sur  une  pi- 
rogue, avec    Picbt'gru  et  plusieurs 
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autres  déportés  ,  qu'il  suivit  jusqu'à 
Démerary  ,  où  il  tomba  malade. 
Wayant  pu  suivre  ses  compagnons 
d'infortune,  il  mourut  dans  cette  co- 
lonie au  commencement  de  1799. 
C'était  un  homme  actif  et  doué  de 
quelques  talents  militaires.  Il  fut  un 
des  membres  les  plus  marquants  du 
parti  anti-directorial  au  conseil  des 
cinq-cents.  On  lui  a  reproché  de  la 
partialité,  beaucoup  de  jalousie  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qui  pou- 
vaient être  ses  rivaux  ,  et  un  trop 
grand  amour  des  plaisirs.  Il  s'oc- 
cupait dans  sou  exil  d'un  ouvrage 
sur  la  révolution  française.  Pichegru, 
qui  n'avait  pas  une  haute  idée  de  ses 
talents  littéraires,  lui  faisait  quelque- 
fois, sur  î,^,%  prétentions,  des  plai- 
santeries qui  lui  donnaient  de  l'hu- 
meur, et  a  la  suite  desquelles  Aubry 
menaçait  le  général  de  changer  l'ar- 
ticle qui  le  concernait  dans  son  his- 
toire. Cependant  il  ne  pouvait  résis- 
ter au  désir  d'en  lire  des  fragments  k 
ses  compagnons  d'infortune,  et  de 
leur  demander  cequ  ils  en  pensaient. 
Lorsque  Pichegru  avait  k  prononcer 
sur  leur  mérite,  il  ne  manquait  ja- 
mais de  dire  k  Aubry  :  «  Ce  que  j'en 
pense,  mon  camarade...  »  et,  parais- 
sant réfléchir  ,  il  ajoutait  :  «  Change 
mon  article.  33  M — DJ. 

AUBRY  (Claude-Charles), 
général  français,  naquit  k  Bourg  en 
Bresse  le  2  5  octobre  1773.  Fils  d'un 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  il 
se  destinait  k  la  profession  de  son 
père,  lorsque  la  révolution  vint  lui 
ouvrir  une  autre  carrière.  Il  entra 
comme  élève  sous-lieutenant  dans  les 
écoles  d'artillerie  le  i  0  mars  1792, 
et  parvint  successivement  au  grade  de 
capitaine  (  i'^'"  août  1790).  11  fît  en 
celle  qualité,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, les  campagnes  de  l'époque,  k 
la  frunlièrc  du  nord,  sur  le  llhiu,  et 
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pnrlîculuTcmcnl  a  Tarmcc  de  r^scrro 
qui  pcuelra  dans  le  Milanais  au  com- 
mencement de  Tannée  1800,  sous  les 
ordres  du  consul  Bonaparte.  Dans  le 
mémorable  passage  du  Saiut-Dernard 
le  capitaine  Aubry  concourut  par  son 
activité  et  son  intelligence  au  trans- 
port de  rarlillericj  et  il  se  distingua 
encore  quelque  temps  après  par  son 
courage  au  passage  du  Mincio.  Il 
entra  ensuite  dans  l'artillerie  de  ma- 
rine, et  fut  nommé  en  1801  chef  de 
bataillon  et  directeur  de  Tartillerie 
à  Saint-Domingue.  Revenu  en  Europe 
après  les  désastres  de  l'armée  françai- 
se, il  rentra  dans  l'arlillerie  de  terre, 
fut  nommé  major  en  i8o3,  et  colonel 
en  i8o4.Cliefd'état-majorderarlille- 
rie  deMasséna  dans  la  campagne  de 
i8o9,ilconcourutparsonhaDiletékia 
construction  des  ponts  qui  devaient 
porter  l'armée  française  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  ^  et  fut  nommé 
général  de  brigade  k  la  suite  de  cetle 
belle  opération.  Blessé  grièvement 
a  la  bataille  d'Eiling,  il  reçut  le  titre 
de  baron.  S'étant  proraptcraent  réta- 
bli, il  passa  dans  les  provinces  Illj- 
riennes  aussitôt  après  la  paix  de 
Vienne,  et  fut  chargé,  dans  ces  con- 
trées, de  plusieurs  inspections  aussi 
fatigantes  que  périlleuses.  L'empe- 
reur lui  donna  en  181 0  un  emploi 
moios  pénible,  en  le  nommant  di- 
recteur de  l'école  d'artillerie  d'A- 
lexandrie, avec  une  dotation  de  quatre 
mille  francs.  Mais  Aubry  ne  devait 
pas  jouir  long-temps  de  cetle  heu- 
reuse posilion;  il  lut  appelé  dès  le 
commencement  de  1 8 1  2  a  h  grande 
armée  qui  se  préparait  'a  l'invasion  de 
la  Russie ,  et  il  prit  une  part  hono- 
rable aux  batailles  de  Smolensk  , 
f^"  la  Moskowa  et  de  Tolontino  j 
isce  qui  le  distingua  surtout  dans 
I  tte  funeste  expédition,  re  furent 
l  habileté  et  le  courage  qu'il  déploya 
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d.ins  la  soudaine  conslruction  de  co 
pont  miraculeux  de  la  Bérésina  qui 
sauva  Napoléon  et  les  débris  de  son 
armée  (i).  Aiuhrj  reçut,  pour  récom- 
pense d'un  si  grand  service,  le  titre 
de  comte  cl  le  grade  de  général  do 
division.  Il  fit  cncoreencclte  qualité 
la  campagne  de  Saxe  en  181 3,  et  se 
fit  remarquer  aux  batailles  de  Lulzen, 
deBaulzen,et  surloulKLcipsick  où  il 
eut  dans  la  troisième  journec(  18  oct, 
181 3),  les  deux  cuisses  emportées 
par  un  boulet.  Ce  brave  officier  ex- 
pira le  lendemain  après  une  doulou- 
reuse amputation.  —  Plusieurs  mili- 
taires du  même  nom  se  sont  dis- 
tingués dans  les  guerres  de  la  révo- 
lution. M — DJ, 

AUBRY  (Marie-Olympe  de 
Gouges,  femme),  f^oy.  Gouges, 
XVIII,  173. 

AUCKLAND  (William  Edek, 
lord),  né  vers  1760,  était  le  troisième 
fils  de  sir  William  Eden  de  West- 
Auckland,  dont  un  des  ancêtres  fut 
créé  baronnet  par  Charles II  en  1672. 
Le  jeune  William,  long-temps  connu 
sous  le  nom  de  sir  W  illiam  Eden ,  se 
livra  d'abord  k  l'étude  du  droit,  et 
débuta  au  barreau  en  1768.  Nommé 
auditeur  et  l'un  des  directeurs  de 
l'hôpital  royal  de  Grcenwich,  il  pu- 
blia en  ij'jz  les  Principes  des  lois 
criminelles^  ouvrage  profond,  qui 
dès  lors  lui  fit  une  grande  réputation. 
Dans  la  même  année,  il  quitta  la 
carrière  où  il  avait  débuté  avec  tant 
d'éclat,  obtint  la  charge  de  sous-se- 

(i)On  nT.iît  rx>'  ohlîpi^  »r.ifi.iM'!nni)«r  truii  ]t% 
le*  cb< 
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crétaire  d'étal  et  l'exerça  pendant 
six  ans.  Deux  ans  après  il  fut  élu 
député  de  Woodstock  a  la  chambre 
des  communes ,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1793,  et  se  fit  remarquer  par 
son  zèle  pour  le  système  ministériel 
et  par  une  éloquence  toujours  éner- 
gique et  tranchante.  Ce  fut  lui  qui,  en 
1776,  proposa  le  bill  tendant  a  faire 
employer  a  des  travaux  utiles  les  ou- 
vriers déportés  aux  colonies  occiden- 
tales. En  1778,  il  fut  envoyé  dans 
l'Amérique  septentrionale  pour  réta- 
blir l'union  entre  cette  colonie  et  la 
métropole,  et  ses  collègues  dans  cette 
mission  délicate  furent  le  comte  de 
Carlisle,  lord  How,  sir  Henry  Clinton 
etGeorge  Johnston.  Quels  que  fussent 
les  talents  de  tels  négociateurs,  le  suc- 
cès ne  répondit  point  a  l'attente  de 
l'Angleterre.  De  retour  a  Londres  , 
en  janvier  1779,  Auckland  prit  beau- 
coup de  part  aux  débats  parlemen- 
taires sur  les  affaires  d'Amérique. 
Il  provoqua  ensuite  la  réforme  des 
lois  pénales  concernant  les  déporta- 
tions, les  détentions,  etc.  Il  fut  se- 
condé dans  cette  circonstance  par  les 
talents  et  le  zèle  philantropique  du 
docteur  Howard  et  de  sir  Williams 
Blackstone.  Ce  fut  aux  vœux  réunis 
de  ces  trois  homuies  célèbres  que 
l'Angleterre  dut  une  police  plus  sage, 
plus  humaine,  etune  réforme àla  fois 
physique  et  morale  dans  le  régime  des 
prisons.  En  novembre  1779,  sir  Wil- 
liam publia  quatre  lettres  adressées 
au  comte  de  Carlisle,  où  il  traitait  de 
l'esprit  de  parti ,  des  affaires  de  la 
guerre  ,  de  la  levée  des  subsides  ,  et 
des  représentations  de  l'Irlande  sur 
la  liberté  du  commerce.  Ces  lettres 
donnèrent  lieu  a  une  vive  polémi- 
que, et  elles  ajoutèrent  beaucoup 
à  la  réputation  de  l'auteur.  L'an- 
née 1780  le  vit  élever  a  la  digililé 
de  secrétaire  d'état  en  Irlande,  sous 
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la  vice-royauté  du  comte  de  Carlisle, 
qui  avait  été  son  collègue  dans  la 
mission  d'Amérique.  Il  devint  bien- 
tôt membre  du  parlement  d'Irlande, 
étudia  en  homme  d'état  les  affaires, 
acquit  une  connaissance  profonde  des 
mœursdeshabitants, desbesoins  et  des 
ressources  de  ce  pays.  On  ne  peut  nier 
qu'il  ait  été  un  des  Anglais  les  plus 
éclairés  sur  les  intérêts  et  les  relations 
des  deux  royaumes.  Ses  connaissan- 
ces furent  très-utilement  employées 
lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  les  bases  de 
l'acte  d'union.  Après  le  renouvelle- 
ment du  ministère,  en  1782,  Eden 
perdit  cet  emploi  ,  et  reparut  à  la 
chambre  des  communes,  où  il  fit 
connaître  la  situation  du  pays  qu'il 
venait  d'administrer.  Il  finit  en  pro- 
posant, comme  moyen  d'assurer  le 
calme,  de  reconnaître  solennellement 
l'indépendance  de  l'Irlande  en  matière 
de  législation.  Cette  motion  occasiona 
de  violents  débats  a  la  suite  desquels 
sir  William  la  retira  par  déférence 
pour  l'opinion  qui  prévalait  dans  la 
chambre.  En  avril  1783,  il  fut  ap- 
pelé au  conseil  privé  et  nommé  vice- 
trésorier  d'Irlande,  emploi  qu'il  rési- 
gna bientôt  après.  Il  était  en  1785 
l'un  des  lords  commissaires  du  con- 
seil de  commerce  et  des  colonies,  et 
il  fut  vers  le  même  temps  nommé 
plénipotentiaire  près  la  cour  de  Ver- 
sailles, afin  de  conclure  un  traité  de 
commerce,  qu'il  négocia  et  signa  avec 
le  comte  de  Vergennes,  puis  avep 
M.  deMontmorin.  Dans  toutes  ces  né- 
gociations, sir  William  Eden  déploy, 
toute  l'habileté  d'un  courtisan  ot 
d'un  profond  diplomate.  Dans  le  mois 
de  mars  1788,  il  se  rendit  en  Espa,* 
gne  en  la  même  qualité  de  ministre 
extraordinaire  et  plénipotentiaire 
Revenu  proraptement  de  cette  mi$ 
sion,  il  reçut  la  pairie  d'Irlande  ,  et 
passa  à  l'aïubasèade  des  Province^- 
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Unies.  Il  oblinl  de  leurs  H.  P.,  en 
juin  1790,  rarmcmcnl  d'une  escadre, 
qui  devait,  sous  les  ordres  de  ramiral 
Kin»l)orgro,  se  rcuuir  aux  Anglais 
menacés  alors  «ar  TEsnagnc.  Le  lo 
déc.  suivant,  il  s\^ua,  la  convention 
arrèlce  entre  rempcreur,  les  rois  do 
Prusse,  d'Angleterre,  cl  les  Provin- 
ces-Unies, cnncernanl  les  affaires  des 
Pays-Bas  et  le  rétablissement  de  Tor- 
dre dans  la  Belgique.  Etant  resté  au 
même  poste,  il  eut  une  grande  part 
aux  ncgocialions  qui  amenèrent  l'al- 
liance des  grandes  puissances  du  con- 
tinent avec  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande contre  la  république  française. 
Le  16  décembre  1792,  il  communi- 
qua a  leurs  II.  P. ,  au  nom  de  son  sou- 
verain, le  désir  que  l'Angleterre  au- 
jrait  de  voir  continuer  la  bonne  har- 
monie entre  les  deux  cours ,  dans 
un  moment  où  le  théâtre  de  la 
guerre  élail  si  près  de  leurs  frontiè- 
res. Le  2  5  janvier  1795,  il  remit 
aux  états-généraux  un  mémoire  pour 
leur  faire  part  des  armements  qui  se 
faisaient  alors  en  Angleterre,  et  il  leur 
annonça  que  S.  M  B.  venait  de  faire 
signiGcr  a  l'envoyé  de  la  république 
française  de  sortir  sous  huit  jours  de 
la  Grande-Bretagne.  Le  5  avril,  il 
demanda  que  les  membres  de  la 
convention  nationale  de  France  et 
ceux  du  conseil  exécutif  fussent 
exclus  des  possessions  hollandaises  , 
et  arrêtés  s'ils  s'y  présentaient. 
Ayant  assisté  au  congrès  d'Anvers 
que  la  chute  de  Dumouricî  rendit 
tout-a-fait  insignifiant, Edcn  retourna 
4ans  sa  patrie.  Il  venait  d'être  crée 
Jaron,  et ,  sous  le  nom  de  lord  Auc- 
Wand^  il  fut  introduit  dans  la  cham- 
bre des  pairs  le  1 1  juin  de  cette 
année.  Le  lendemain  il  appuya  la 
motion  de  lord  Slanhope  (jui  deman- 
jOAii,  l'examen  de  sa  conduite  en  Hol- 
lande :  toutes  5c:>  opéraXÎQU^  furcAt 
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approuvées.  Le  5  mai  i79A,lord 
Auckland  soutint  avec  chaleur  le 
bill  (jue  proposait  lord  Grenville 
sur  la  levée  des  coqis  d'émigré».  Il 
parla  d'eux  avec  le  pins  j^rnnd  inté- 
rêt, et  réfuta  les  ('  jue  ve- 
nait de  faire  lord  \  ,.  Dans 
le  mois  d'octobre  1  79D,  il  publia  sur 
les  affaires  militaires  de  cette  époque 
une  brochure  dans  lacpielle  il  s  eflor- 
ça  de  justifier  reipédltion  de  Quibe- 
ron.  En  général  il  a  laissé  passer  peu 
d'occasions  d'exercer  sa  plume  sur  des 
objets  de  circonstance,  et  s'est  distin- 
gué dans  ce  genre  où  tant  d'autres 
n'ont  apporté  qu'une  stérile  fécon- 
dité. Le  5  juin  1796,  après  avoir 
prouvé  l'exagération  et  le  peu  de  jus- 
tesse des  calculs  de  lord  Lauder- 
dale  sur  l'état  des  finances  de  l'An- 
gleterre, il  dit  qu'il  ne  serait  pas 
juste  de  comparer  les  dépenses  de 
cette  guerre  avec  celles  de  la  guerre 
d'Amériauc,  puisqu'il  y  avait  une  si 
grande  disproportion  dans  Timpor- 
tance  de  leur  objet,  a  L'Angleterre, 
«t  dit-il,  combat  aujourd'hui  pour 
a  ses  lois,  sa  liberté,  sa  religion,  ses 
«  propriétés  et  même  son  existence, 
a  Elle  combat  contre  des  barbares, 
«  pour  ne  pas  tomber  elle-même 
a  dans  la  barbarie.  »  Deux  ans  plus 
tôt  de  pareils  discours  eussent  élc 
plus  fondés  j  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'a  cette  époque  le  règne 
de  Robespierre  avait  cessé  et  que 
tout  tendait  en  France  au  retour  de 
l'ordre.  Ccpendaal  la  haine  que  lord 
Auckland  avait,  dès  le  commence- 
ment, vouée  a  la  révolutionne  s'était 
point  affaiblie,  et  voici  le  tableau 
qu'il  offrit  de  la  situation  et  du  sys- 
tème de  la  France,  dans  la  séance 
de  la  chambre  des  pairs  du  8  jan- 
vier 1799.  «  L'ennemi  déshonoré 
«  et  battu  dans  toutes  1  es 
«  qu'il  a  faites  pont  nui.  >.        .^  ^îc- 
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«  terre,  objet  parliciilier  de  son  ini- 
«  niilié  5  accablé  de  la  perte  de  flot- 
te tes  et  d'armées  considérables  j  lut- 
te tant  contre  la  baine ,  l'exécration 
<c  et  le  désespoir  des  nations  qu'il  a 
et  asservies,  et  exposé  à  de  nouvelles 
te  hostilités  de  la  part  des  autres 
te  états,  qui  enfin  commencent  a  sen- 
te tir  le  danger  général,  n'en  pour- 
ce  suit  pas  moins  sa  carrière  atroce 
te  et  insensée  :  trompant  un  allié, 
te  extorquant  de  l'argent  a  un  autre, 
a  pillant  impunément  un  troisième, 
te  pour  avoir  des  moyens  d'envahir 
te  un  quatrième  sans  motif  et  sans 
a  prétexte  ;  fomentant  et  soudoyant 
a  des  révoltes  et  des  révolutions  j 
<e  menaçant,  dévastant  indistincte- 
te  ment  les  républiques  et  les  monar- 
te  chies.  Et  a  cet  excès  de  scéléra- 
a  tesse  continue  il  joint  une  témé- 
«  rite  présomptueuse  et  une  cruauté 
«  froide  et  calculée,  dont  il  n'y  a 
te  pas  d'exemple...  »  Après  la  mort 
du  comte  de  MausCeld  ,  lors  Auc- 
kland fut  nommé  chancelier  du  col- 
lège Marescbal.  Quelques  mois  après 
il  défendit  un  bill  contenant  des  mesu- 
resrépressivesdel'adullère,  et  déclara 
qu'il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mœurs  publiques,  pour  être  persuadé 
de  la  nécessité  de  réprimer  la  licence. 
La  perte  d'un  fils  l'affecta  tellement 
que  dès  lorsil  ne  fit  plus  que  languir.  Il 
prit  peu  de  part  aux  affaires  publi- 
ques dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  et  mourut  a  Londres  le  28  mai 
i8i4^,  au  moment  où  les  principes 
qu'il  avait  si  long -temps  défendus 
venaient  d'obtenir  un  si  grand 
triomphe.  C'était  sans  contredit 
un  des  hommes  d'état  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  Cependant  on 
peut  dire  que  ,  plus  passionné  que 
profond ,  il  ne  fit  pas  toujours  ce 
qu'auraient  exigé  les  véritables  inté- 
rêts de  son  pays.  Il  a  publié  sur  des 
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sujels  politiques  et  commerciaux  plu- 
sieurs brochures  qui  prouvent  un 
esprit  de  recherche  et  une  profonde 


connaissance    des  matières 


qu 


traitées.  Il  avait  épousé  en  1776  la 
sœur  de  lord  Minto.  Une  de  ses  filles 
a  épousé  M.  Vansilart.  Ses  Discours 
à  la  chambre  des  pairs  ont  été  tra- 
duits en  français,  in-8°,  1799.  Ou  a 
traduit  dans  la  même  langue  un  ex- 
trait de  son  ouvrage  sur  l'Etat  des 
pauvres  en  Angleterre  jc\niz  Agasse, 
in-8".  La  Bibliothèque  française, 
n"  I,  mai  1800,  contient  une  appré- 
ciation de  cet  écrit.  L'auteur  pense 
qu'il  est  du  devoir  de  tout  gouverne- 
ment de  prévenir  l'indigence ,  mais 
qu'elle  ne  peut  être  secourue  que 
parla  bienfaisance  particulière^  et 
il  cite  l'Ecosse  à  l'appui  de  son 
opinion.  Il  aime  mieux  les  secours  à 
domicile  que  ceux  qui  sont  donnés 
dans  les  hospices,  et  recommande 
surtout  les  sociétés  de    prévoyance. 

Z. 
AUCLERC  (Gabriel-Awdeé), 
avocat,  né  a  Argenton  dans  le  Berri, 
vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  fut  du 
nombre  de  ces  êtres  bizarres  qui,  dans 
des  temps  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion, sont  exposés  a  expier  leurs  fo- 
lies sur  un  bûcher.  Il  embrassa  avec 
enthousiasme  les  principes  de  la  ré- 
volution de  1 7  89 ,  et  voulut  surtoutles 
faire  servir  à  l'accomplissement  d'un 
proj  et  que  les  oppresseurs  de  laFrance 
secondaient  a  merveille.  Il  s'agissait 
de  détruire  l'influence  morale  que  la 
religion  chrétienne  conservait  encore, 

f)our  substituer  a  ce  culte  de  consola- 
ation  et  de  liberté  les  tyranuiques 
croyances  du  paganisme.  Déjà  les  fê- 
tes de  la  déesse  de  la  Raison,  célé- 
brées dans  les  temples  mêmes  des 
chrétiens,  semblaient  être  les  cérémo- 
nies inaugurales  de  cette  nouvelle 
religion  j  ntiaisla  masse  du  peuple  ne 
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participait  à  c^s  pr^fiila- 

•tions  qu'avec  nn  m  <1c  curio- 

«té  mêlé  de  dédain.  Aucierc  fit  donc 
peu  de  prosiMytes.  Il  y  avait,  d'aiU 
leurs,  dans  ses  dogmes  une  espèce  de 
myalictsaie  que  repoussaient  à-la-foU 
l'indlfféreoér  philosophique  de  ses 
contemporains  et  ricoudlàlrie  pure- 
ment allégorique  de  la  Rdison,  Vai- 
nement le  restaurateur  impuissant  du 
polythéisme,  descendu  tout  k  coup 
d'une  race  de  pontifes  de  raucieniic 
Rome,  voulul-il  se  parer  du  nom  de 
Qttintus  Nantius,  et  prendre  un 
costume  analogue  à  son  origine  ^  il 
finit  par  ne  plus  trouver  de  néopliytes 
que  dans  sa  propre  maison ,  où  il 
célébrait  sérieusement  les  mystères 
des  divinités  déchues  depuis  tant  de 
siècles.  Du  rei>te,  Aucierc  observait 
dans  ces  espèces  de  saturnales  des 
rites  plus  conformes  à  ceux  des  ini- 
tiations modernes  qu'aux  cérémonies 
religieuses  de  l'antiquité.  Plusieurs 
années  même  après  le  rétablissement 
de  la  religion  catholique,  il  continua 
ses  extravagances,  portant  en  public 
une  robe  longue ,  et  qui  ressemblait 
plus  k  Ihabit  arménien  dont  s'était 
affublé  le  citoyen  de  Genève  qu'à  la 
toge  d'un  pontife.  Il  déposa  une 
partie  de  ses  rêveries  dans  un  livre 
anonyme  intitulé  :  La  Tliréicie ,  ou 
la  seule  Voie  des  sciences  divines 
et  luimaines  y  d^  culte  vrai  et  de 
lu  morale,  Francfort  (Paris  ,  Mou- 
tardier), 1799,  in-8''.  Cet  ouvrage  , 
publié  k  une  époque  où  Tefferves- 
cencc  révolutionnaire  commençait  k 
se  calmer,  ne  présente  pas  la  doctri- 
ne de  l'auteur  dans  toute  sa  nudité. 
Quelques  vues  de  morale  y  sont  obs- 
curcies par  le  mélange  de  dogmes 
puisés  dans  toutes  les  religions.  Quoi- 
que écrit  avec  Tespèce  d'exaltation 
«pic  rilluminisroe  communique  faci- 
lement k  ses  adeptes,  il  rebute  autant 
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■       '  !ii  style  que  par 

i  t  ».  Aucierc  mou- 

rut a  liiturgcs  en  iHi5  ,  après  avoir 
abjuré  ses  erreur»,  si  l'on  doit  regar- 
der comme  .sincères  les  sentiments 
qu'il  exprima  dans  un  opuscule  ano- 
nyme qu'on  lui  attribue  ,  et  qui  fut 
public  a  Bourges  en  i8i5,  sous  ce 
litre  :  Asvenddfit  de  la  religion , 
ou  liècit  des  crimes  et  desJurvurSy 
de  la  conversion  cl  de  lu  mort 
chrétienne  qui  ont  eu  lien  récem" 
ment  dans  la  ville  de  Bourges, 
poème  en  trois  chants  ,  in- 12  de  3  s 
pages.  L— M— X. 

AL  DEBERT  (Germait»), poète 
latin,  né,  le  i3  mars  i5i8  (i),  kOr- 
léans,  termina  ses  cours  de  littérature 
et  de  philosophie  dans  cette  ville,  et 
alla  suivre  k  Bologne  les  leçons  d'AI- 
ciat  dont  la  réputation  s'étendait  alors 
dans  toute  l'Europe.  Il  profita  de 
sou  séjour  en  Italie  pour  en  visiter 
les  principales  pronncey.  L'accueil 
qu'il  reçut  k  Rome  ,  k  NapU-s  et  K 
Venise  le  toucha  tellement,  qu'il  vou- 
lut en  perpétuer  le  souvenir  par  la 
description  de  ces  trois  villes.  On 
concevrait  une  bien  haute  idée  du  mé- 
rite de  ces  petits  poèmes  ,  si  l'on  en 
jugeait  par  les  récomnenses  qu'ils 
valurent  k  l'auteur.  Il  tut  créé  che- 
valier par  Grégoire  XIII,  el  obtint  lo 
titre  de  citoven  romain^  le  sénat  de 
Venise  lui  fit  remettre,  par  son  am- 
bassadeur k  Paris,  le  collier  de  l'ordre 
de  Saint  -  Marc  ;  enfin  Henri  III 
l'anoblit  en  considération  de  ses  ta- 
lents ,  et  lui  permit  de  inellrc  dans 
SCS  armes  deux  flours  de  lis  d'or. 
Audebert ,  conseiller  de  Télection 
d'Orléans,  remplit  cette  place,  pen- 
dant cinquante  an? ,  avec  autant  de 
zcle  que  de  désintéressement,  sans  ja- 
mais faire  une  seule  démarche  pour 

(  0  EsMû  lû»torM|iiM  NT  0*U*M,  177*,  i»4*  , 
p.  i»3. 
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en  obtenir  «ne  plus  relevée.  II  mou- 
rut en  1 698  ,  le  24  déc. ,  cinq  jours 
avant  son  fils  ,  ÎSicolas  Audebert , 
conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
qui  cultivait ,  à  son  exemple  ,  la  poé- 
sie latine.  Leurs  corps  furent  réunis 
sous  la  même  tombe  ,  au  cimetière 
Sainte-Croix ,  où  l'on  voyait  leur 
épilapbe  ,  rapportée  par  Bayle  dans 
son  Dictionnaire  ,  art.  Audebert  , 
et  par  le  P.  INicéron  dans  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres  y 
tom.  XXIV.  Germ.  Audebert  avait 
cté  dans  sa  jeunesse  Tarai  de  Théod.  de 
Bèze.  Une  pièce  de  vers  de  ce  fa- 
meux réformateur,  intitulée  De  sua 
in  candidum  Audebertum  bene- 
volentia^  a  donné  lieu  aux  soupçons 
les  plus  graves ,  mais  les  plus  mal 
fondés  sur  la  rature  de  leur  liaison. 
Scévole  de  Sainle-Marlhe  a  publié 
l'éloge  d' Audebert  dans  les  Gallo- 
rum  doctrina  illustrium  Elogia. 
Trippault  a  donné  son  anagramme 
dans  le  Celt-hellènisme ^  p.  35, 
où  il  annonce  un  ample  recueil  de 
pièces  de  ce  genre  (  P^.  Trippault  , 
au  Supp.).  Outre  la  première  édition 
de  l'ouvrage  d'Ugol.  Yerino  :  De 
Jllustratione  urbis  Floreniiœ ^  Pa- 
ris, i583  (2),  on  n'a  d'Audebert  que 
les  trois  petits  poèmes  dont  on  a  déjà 
parlé  :  Txoma,  Paris,  i555  ,  in- 4.°. 
f^enetiœ.  Aide,  i583,  in-4.°,  rare. 
Parthenope  Qi  Roma,  Paris,  i585, 
in-4.°.  Ils  ont  été  réimprimés,  Ha- 
nau,  i6o3,  in-8°,  édition  rare  etre- 
cbercbéedesamateurs.Onlesretrouve 
dans  le  tome  F*  àe&  Delicice  poet. 
galloriim  avec  quelques  pièces  de 
Nicol.  Audebert.  On  apprend  par  l'é- 
pitaphe  de  Germain  qu'il  avait  com- 
posé plusieurs  livres  de  Sylves^  mais 
ils  sont  restés  inédits.         W — s. 

(2)  C'est  par  une  faute  typographique  que  cette 
édition esulatée  de  i483  à  l'art.  V£Riko,XLVII1, 
ai2. 
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AtJDIBERT  (  )  (1), 

littérateur,  né  vers  1720,  dans  la 
capitale  du  Languedoc  ,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  fut  nommé  vi- 
caire à  Yieille -Toulouse,  bourg  que 
l'on  croit  situé  sur  l'emplacement  de 
la  principale  ville  des  Yolsces-Tecto- 
sages.  Cette  opinion  ,  que  rend  très- 
vraisemblable  la  découverte  de  mé- 
dailles ,  de  figurines  et  d'inscriptions 
antiques,  a  été  savamment  discutée 
par  Audibert ,  dans  sa  Dissertation 
sur  les  origines  de  Toulouse ,  Avi- 
gnon, 1764,  in-8*'  de  71  p.  Cet 
opuscule,  devenu  très-rare,  est  rem- 
pli de  rechercbes  intéressantes.  On  y 
trouve,  p.  lii,  une  lettre  de  l'auteur 
du  T^oyage  d! Anacharsis  ^  sur  des 
médailles  qu  Audibert  lui  avait  adres- 
sées. Aussi  modeste  qu'instruit,  Audi- 
bert cultiva  les  lettres  pour  sa  propre 
satisfaction  j  sans  appui,  sans  preneur 
il  ne  fut  d'aucune  académie,  et  vécut 
inconnu  de  ses  compatriotes.  Ce 
n'est  que  par  conjecture  que  la  Bio- 
graphie Toulousaine  place  sa  mort 
vers  l'année  1770.  Il  était  alors  âgé 
d'environ  5o  ans.  Ses  manuscrits, 
tombés  dans  les  mains  d'héritiers  peu 
capables  de  les  apprécier  sont  proba- 
blement perdus.  W — s. 

AUDIERNE  (Jacques),  géo- 
mètre, était  né  vers  1710  a  Beau- 
champs,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Ses  études  terminées ,  il  sui- 
vit son  goût  pour  les  lettres ,  et  fit 
représenter  en  1739  trois  comédies 
en  prose  et  en  un  acte,  dont  les  bi- 
bliothèques dramatiques  ne  nous  ont 
conservé  que  les  titres.  Ce  sont  :  la 
Suivante  désintéressée ^  la  Mé- 
prise et  le  Mari  égaré.  L'année  sui- 


(i)Les  rédacteurs  des  tables  de  laBibl. hister.de  la 
France  le  confondent  avec  Louis-Antoine  Audi- 
bert, médecin  de  la  Ciotat,  dont  on  a  deux  petits 
})oèmes:  La  Conque'le  de  Mahon,  lySCj  in-8°i  et 
Louis  Xf^  saufe,  i'j^'j,m-4°' 
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vanlc  ,  il  donna  les  trois  Bo!i.w.<{\), 
petit  aclc  qui  n'eut  pas  plu»  de  yuc- 
cès.  A?rrli  par  ces  coules  multipliées 
qu'il  sVtait  trompa  sur  sa  yocalion, 
Audierne  abandonna  le  tliéùlre,  et  se 
voua  dès  lors  a  la  culture  des  sciences 
avec  un    zèle    remarquable.    Après 
avoir  rempli  les  fonctions  de  maître 
de   matliémati({ues   des  pages  de  la 
I  comtesse  de  Toulouse,  il  ouvrit  une 
;  ccolc  à  Paris,  et  publia  pour  ses  élè- 
:  ves  divers  ouvrages  qui ,  malgré  leur 
•  utilité,  ne  purent  lui  faire  une  répu- 
tation. Il  mourut  entièrement  oublie 
vers  1785.  Outre  une  nouvelle  édi- 
tion  de   la  géographie  de  Kobert, 
Paris,  1746,  2  vol.  in-12,  mise  au 
niveau  des  connaissances  et  augmen- 
tée d'nii   traité  de  la  spbèrc,  on  a 
d'Audierne  :  I,  Les  éléments  d'Eu- 
clide,  démontrés  d'une  manière  nou- 
vclleet  facile,  Paris,  1746,  in-12. II. 
lié  complet  de  trigonométrie, 
.,   1766,  in-8°.  III.   Eléments 
L^éomctrie ,  ibid.,  1766,  in- 8**. 
L..iai  on  lui  doit  des  éditions  estimées 
desElementsdegéométrieà''}Luc\\de^ 
traduits  par  le  P.  Dechalles  et  par 
Ozanam ,  i  778,  in- 1 2  ; — du  2  rai  té 
de  l'Arpentage,  par  Ozanam ,  1779, 
cl  de  sa  Méthode  de  lever  des  plans, 
ï 7 8 i(^£>^-.OiAKAM,  XXXU,  3 1 9 j. 
W— s. 
AUDIFFRET(Jean-Frakçois- 
HucUEs,  comte  d') ,  était  issu  d'une  fa- 
millcitalienne,  établie  depuis  six  cents 
ans  a  Barcelonnette,  d'où  elle  a  formé 
diversesbranches  en  Italie  et  en  Fran- 
ce ,  qui  ont  fourni  plusieurs  hommes 
distingués    [Fojr.  Audiffret,  III, 
2i).\\  se  montra  de  bonne  heure  digne 
de   soutenir   l'honneur  de  son  nom. 


(1)  C.eXXf  dcrnirrc  pièce  a  rtr  impriinrr  viuj 
n  titre  :  BabrkaiifOu  Irt  (rou  Hoiiui  ,  (oinc-.lip  en 
•a  acte  et  en  |iro*e,  faite  par  un  ixiitiux  «t  pn- 
UWe  par  un  horpne,  Pari»,  1769.  in-jj.  V.  la 
\  fnM»  lituratrt  de  M.  Qucrard,  I,  lao. 
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Entre  an  «ervice  en  qualité  de  liente- 
nant ,  dans  le  régiment  de  la  Cou- 
ronne, dont  le  comte  de  Polas- 
tron,  sou  onde,  était  colonel ,  il  ne 
tarda  pas  &  être  désigné,  en  raison 
de  sa  conduite  et  de  son  exacte  dis- 
cipline, k  l'attention  de  Louis  XV, 
qui  l'appela  à  lormer  le  régiment  des 
gardes  du  roi  Stanislas ,  depuis  duc 
de  Lorraine  et  de  lîar.  Il  servit 
avec  une  égale  distinction  sous  le 
prince  de  Conti  et  sous  le  comte  de 
Alarcicu,  en  17^6,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  par  la  licutenance  de 
roi  a  Briançon.  Il  fit  encore  la  cam- 
pagne suivante  en  Italie ,  sous  le 
comte  deMailly.  La  position  de  l'ar- 
mée française  exigeant  qu'il  reprît  le 
commandement  de  Briançon,  ce  fut 
dans  cet  intervalle  que  se  livra  le  fa- 
meux combat  d'Exilés,  où  le  comte 
de  Belle-Isle  reçut  le  coup  mortel 
(  yoy,  ce  nom  ,  IV,  107).  Les 
blessés  furent  conduits  k  Briançon  , 
où  la  maison  du  commandant  d'Au- 
diffret  fut  convertie  en  hôpital ,  et 
où  les  malades  furent  soignés  avec 
empressement.  Pour  subvenir  a  tous 
leurs  besoins,  il  vendit  sa  v{\isscllc 
d'argent  et  ses  meubles  les  plus  pré- 
cieux. Sa  femme,  qui  relevait  de  cou- 
ches (c'était  une  demoiselle  de  Mon- 
tauban),  n'écoulant  que  la  voix  de 
l'humanité,  se  constitua  l'infirmière 
de  celle  foule  de  blessés,  les  pansa 
de  ses  mains,  et  se  dévoua  si  com- 
plètement et  si  héroïquement,  qu'elle 
succomba  au  milieu  de  cette  noble  tâ- 
che. Le  comte  d' Audiffret  épousa  en 
secondes  noces  une  demoiselle  deTar- 
venin  ,  dont  il  eut  plusieurs  enfants. 
Il  est  l'aïeul  de  MM.  d'Audiffret, 
aujourd'hui  connus  par  leurs  scr\i(ts 
dans  l'administration.  —  Aldih  ri  r 
[Pulyeucte)^  issu  d'une  des  branches 
de  celte  famille  établies  en  Provence, 
naquit  rcrs  lySo,  à  Barjols,  où  son 
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père  élaît  Juge  royal.  Une  imagination 
ardente  l'enlraîna  dès  sa  jeunesse  dans 
une  vie  désordonnée.  Mais  faisant  un 
retour  sur  lui-même,  et  dominé  par 
un  autre  genre  d'exagération,  il  em- 
trassa  la  règle  austère  de  la  Trappe 
et  s'ensevelit  dans  l'abbaye  de  Sepl- 
Fonls.  La  révolution  l'ayant  tiré  de 
sou  cloître  j  il  se  fixa  en  Italie,  où 
ses  connaissances  en  numismatique 
le  firent  accueillir.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  avec  les  savants  et  les 
artistes,  il  se  retira  dans  un  couvent 
de  Camaldules ,  au  royaume  de  Na- 
ples,  où  il  mourut  en  1807.  Il  avait 
îormé  un  riche  cabinet  de  médailles 
dont  la  vente  fut  annoncée  dans  les 
journaux. — Audiffret  [François- 
César- Joseph-  Madelon  )  ,  de  la 
mê'me  famille  que  le  précédent  et  fils 
d'un  avocat,  naquit  h  Draguignan  le 
I  5  janvier  1780.  Neveu  du  président 
de  la  cour  de  cassation,  Muraire,  et 
allié  de  M.  Colin  de  Sussy,  alors  ad- 
ministrateur des  droits-réunis,  il  en- 
tra dans  celte  administration  ,  le  6 
mai  i8o4,  en  qualité  de  vérificateur, 
devint  successivement  sous-chef,  et 
chef-adjoint,  fut  admis  à  la  retraite 
temporaire  le  i'''"  juillet  18 i^i,  mai- 
gre ses  opinions  royalistes  très-pro- 
noncées, et  mouruta  Montmartre,  des 
5uilesd'une  aliénation  mentale,  en  juin 
1820.  Il  avait  formé  une  collection 
considérable  de  pièces  de  théâtre,  et 
après  avoir  eu  la  plus  grande  part  k 
la  publication  des  deux  premiers  vo- 
lumes de  V Arimiaire  dramatique 
de  M.  Ragueneau,  i8o5  et  1806, 
in-32,  et  contribué  a  la  rédaction  de 
quelques-uns  des  suivants,  il  publia 
seul  V Almanach  des  Spectacles , 
Paris,  1809,  in-i8,  première  année. 
Cet  ouvrage  n'a  pas  eu  de  suite, 
parce  que,  owixQV Annuaire clr ama- 
^/<7we  qui  s*estcontinué  jusqu'en  1822, 
il  y  avait  aussi  le  Mémorial  drama- 
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tique  qui  a  paru   depuis  1807  j"^" 
qu'en  i8t8.  Z. 

AUDIGIER,  né  a  Clermonl- 
Ferrand  ,  d'une  famille  distinguée, 
dans  le  18*^  siècle,  et  dont  il  a  tracé 
fort  au  long;  la  o;énéaloo:ie  et  les  il- 
lustrations,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  chanoine  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  sous  l'épiscopat 
de  MassiMon.  On  a  de  lui  une  His- 
toire civile  y  littéraire  et  religieuse 
de  la  province  d^ Auvergne  \i  to- 
mes en  9  vol.  in-ii",  conservée  ma- 
nuscrite à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  (Supp. ,  p .  6  7  5-7  6).  On  ne  pour- 
raitla  publier  sans  retoucher  le  style, 
et  sans  la  compléter  jusqu'à  nos  jours. 
Elle  est  indiquée  comme  importante, 
surtout  pour  l'Auvergne,  dans  la  Bi' 
bliothèque  historique  du  père  Le- 
long,  n"  37440.  M.Dulaure  en  a  fait 
un  abrégé  dont  il  s'est  quelquefois 
servi.  Plusieurs  auteurs  en  ont  cité  des 
fragments  dans  leurs  ouvrages,  entre 
autres,  Chabrol,  dans  son  Commen- 
taire de  la  coutume  d' Auvergne  ; 
M.  Tallandier,  dans  son  Résumé  de 
V  histoire  d'Auvergne,  in-i8,-  M. 
Gonod,  conservateur  de  la  bibliothè- 
que de  Clermont^  homme  plein  d'in- 
jtruclion  et  de  goût,  dans  sa  Chrono- 
logie des  evéques  de  Clermont y 
in-4-°  ;  Legrand  d'Aussy,  dans  son 
Voyage  en  Auvergne ,  et  l'auteur 
de  cet  article ,  s'il  ose  se  nommer  ici, 
dans  saiVo^/ce  surVabhéde  Vienne^ 
Paris,  i823,iu-8°,  et  dans  d'autres 
écrits.  On  l'a  souvent  désigné  sous  le 


nom  à\Audusier. 

ATJDIIV  -  ROUVIÈRE  ^To- 
seph-Marie),  médecin,  naquit  en 
1764,  à  Carpentras.  Après  avoir 
achevé  ses  études  classiques ,  il  alla 
suivre  les  cours  de  médecine  k  Mont- 
pellier ,  sous  les  Barthez  et  les  La- 
mure  5  y  subit  ses  examens,  soutint 
une  thèse  sur  l'empyème  et  la  para- 
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ti^se,  et  ohtiul  le  grade  de  licencie. 
1789  ,  il  viiil  à  Paris  daus  l'es- 
peu  d'y  être  reçu  docteur  de  la  fa- 
culté. Il  prit  ses  inscriptions,  et 
suivit  les  leçons  des  professeurs  l*or- 
Ul,  Louis,  Pelletan,  etc.  Mais  la  ré- 
volution ayant  détruit  les  universités 
et  les  écoles,  Audin-flouvière  se  vit 
frustre  dans  sou  espérance.  Il  coucou- 
rut  néaomoius  pour  le  prix  que  la 
société  de  médeciae,  dans  la  dernière 
aunéc  de  sou  existence,  avait  proposé 
sur  la  topographie  physique  et  médi- 
cale de  Paris.  Le  prix  ne  fut  point 
adjugé;  mais  le  comité  d'instruction 
publique  de  la  convention  nationale, 
sur  le  rapport  de  Halle  et  de  Four- 
croy ,  accorda  1,200  fr.  a  Audin- 
Kouvière  pour  les  frais  d'impression 
de  son  mémoire.  A  la  même  époque, 
il  insérait  quelques  articles  sur  Thy- 
giène,  sa  science  de  prédilection,  dans 
le  Journal  médical  de  Baclicr,  qui 
était  alors  le  seul  recueil  de  ce  genre. 
Il  partit  pour  Tarmée  d'Italie  à  la  fin 
de  1794?  et  fut  attaché  a  Thôpilal 
militaire  de  Milan.  De  retour  a  Pa- 
ris, en  1798,  il  professa  un  cours 
dMiygièneau  lycée  des  Etrangers,  dont 
il  était  membre.  Mais,  ni  ce  cours,  ni 
les  dîners  qu'il  recevait  de  ses  amis  , 
ne  pouvaient  suffire  à  l'existence  d'Au- 
din-Rouvière.  U  s'ennuya  de  végéter  à 
Paris,  et  fit,  en  1800,  la  campagne 
de  Marengo  comme  médecin.  Pour 
celte  fois ,  son  séjour  en  Lombardie 
ne  fut  pas  long;  mais  il  sut  en  tirer 
l>on  parti  pour  sa  fortune.  Acquéreur 
du  secret  et  de  la  propriété  du  toni- 
purgatif  de  Frank,  il  revint  a  Paris 
après  la  paix  de  Lunéville  ,  et  s'em- 

{)ressa  d'y  propager  l'usage  et  surtout 
e  débit  de  ses  grains  de  vie ,  con- 
nus depuis  sous  le  nom  de  grains  de 
santé,  et  de  se  procurer  des  corres- 
pondants, tant  dans  les  départements 
que  dans  les  pays  étrangers^  pour  y 
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établir  des  d^fttsde  son  médicament. 
l)è«  lors  sa  fortune  s'améliora  rapi- 
dement. En  1807  il  professa  encore 
l'hygiène  au  lycée  de  Paris  (aujour- 
d'hui athénée  royal) ,  dont  il  avait  élc 
l'un  des  fondateurs;  mais  devenu  ri- 
che par  le  cumul  des  fonctidcs  de 
médecin- consultant  et  de  pliarma- 
copole ,  Audin-Rouvière  fil  un  bon 
usage  de  sa  fortune,  rendant  splendi- 
dement les  modestes  diners  auxquels 
il  venait  jadis  prendre  part  sans 
cire  prié ,  et  donnant  un  bnuf  pour 
un  a'ufy  à  l'inverse  des  gens  qui  sui- 
vent littéralement  le  proverbe.  Aussi 
est  -  il  cité  dans  VAlmanach  dex 
Gourmands  de  1 8 1  t  ,  comme  un  des 
principauxAmphitryous  de  lacapitalej 
et  l'auteur,  Grimod  de  La  Reynière , 
y  vante  ses  grains  de  santé,  coiomo 
le  meilleur  et  le  plus  aimable  des  pur- 
gatifs (i).  Successeur  du  fameux  aoc- 
teur  Gastaldy  ,  sou  compatriote  , 
comme  membre  du  jury  dégustateur 
de  VAlmanach  des  Gourmands,  il 

f>rononca  un  Discours  inséré  textuel- 
ement  dans  le  tome  VU  de  cet  ou- 
vrage. 11  était  aussi  membre  du 
bureau  des  consultations  médicales. 
Disposé  par  son  intempérance  k  de- 
venir une  des  premières  victimes  du 
choléra ,  Audin  -  Rouvière  mourut 
dans  sa  maison  de  campagne,  à  Chail- 
lot,  le  2  3  avril  1802.  Un  a  de  lui  : 
I.  Essai  sur  la  topographie  phy- 
sique et  médicale  de  Paris,  oa 
Dissertation  sur  les  substances  qui 
peuvent  injluer  sur  la  santé  des 
habitants  de  cette  cité ,  avec  une 
description  de  iti  hospices  ,  Paris , 
an  II  (  179^),  in-8°.  Ce  Mémoire, 
déjà  cité  et  cfevenu  rare,  fut  traduit 
en  allemand  à  Berlin.  U.  Mémoire 
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sur  là  nécessité  de  l'inoculation  à 
Paris  3  et  sur  l'utilité  d'un  hospice 
destiné  à  cette  opération ,  Paris  , 
an  III  (1795),  in-8°.  III.  La  Méde^ 
cine  sans  le  médecin,  ou  Manuel 
de  santé ,  ouvrage  destiné  a  soula- 
ger les  infirrailés,  a  prévenir  les  ma- 
ladies aiguës ,  a  guérir  les  maladies 
chroniques  sans  le  secours  d'une  main 
étrangère.  La  première  édition  de  ce 
livre,  publiée,  dit- on,  en  1794,  pa- 
rut inaperçue;  elle  était  oublie'e , 
lorsque  l'auteur  en  donna  une  secon- 
de, en  1820,  in-8°,  qu'il  a  successi- 
vement revue,  corrigée  et  augmentée 
jusqu'à  la  douzième,  1828,  in-8°, 
avec  portrait  et  gravure.  La  treiziè- 
me a  paru  en  1 8  3  0  ,  in- 1 2 .  Cet  ou- 
vrage ,  qui  a  obtenu  tant  de  vogue 
parmi  la  classe  si  nombreuse  des  gens 
qui  ont  la  manie  de  se  soigner  eux- 
mêmes,  qui  a  rapporté  tant  d'argent 
à  l'auteur  ,  et  qui  lui  a  suscité  tant 
d'ennemis  parmi  les  membres  des  fa- 
cultés et  des  académies  de  médecine, 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues 
étrangères^  Nous  ignorons  si  la  ver- 
sion espagnole  donnée  par  P.-F.- 
H.  Fleury,  professeur  a  l'école  de 
commerce,  1824-,  in-8°,  est  la  mê- 
me que  celle  qui  parut  en  1829,  in- 
12  ,  et  qui  se  vendait  chez  l'auteur, 
par  l'ordre  et  aux  frais  duquel  elle 
avait  probablement  été  faite  5  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  supposer  que 
pareille  cbose  s'est  renouvelée  pour 
les  autres  traductions.  La  Médecine 
sans  le  médecin  ne  contient  que  des 
préceptes  utiles  ;  le  style  en  est  agréa- 
ble et  soigné  5  mais  l'auteur  y  laisse 
apercevoir  trop  souvent  son  but  prin- 
cipal ,  celui  d'assurer  le  débit  de 
ses  grains  de  santé,  sa  panacée 
universelle.  IV.  Plus  de  Sang- 
sues,  1826  et  1827,  in-8°.  Cette 
brochure ,  dans  laquelle  Audin-Rou- 
vière  attaquait  l'abus  qu'on  a  fait  des 
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sangsues,  fut  la  cause  de  deux  pro- 
cès en  police  correctionnelle  entre 
l'auteur  et  le  docteur  Frappart,  qu'il 
accusait  d'en  avoir  appliqué  dix-huit 
cents  au  général  Foy.  Dans  le  pre- 
mier procès,  Audin-Rouvière  fut  seu- 
lement condamné  aux  dépens.  Mais 
M.  Frappart,  ayant  publié ,  dans  un 
plaidoyer  qu'il  n'avait  pu  prononcer 
devant  le  tribunal ,  des  diffamations 
contre  Audin-Rouvière,  fut  condam- 
né a  six  cents  francs  d'amende  etau'x 
dépens.  V.  Chronique  médicale  de 
Paris,  2^  édition,  Paris,  1827,  in- 
8°.  VI.  Hygiène  abrégée,  ou  Pré- 
ceptes généraux  pour  conserver 
la  santé  et  prolonger  la  vie ,  2^ 
édit,,  1827,  in-8°.  Ces  trois  der- 
nières brochures ,  extraites  de  la  9*^ 
édition  de  la  Médecine  sans  le  mé- 
decin, ont  été  intercalées  aussi  dans 
la  12^,  où  elles  forment  les  chap.  11, 
XIV  et  XV.  VU.  L'Oracle  de  la 
santé,  ou  l'Art  de  se  bien  porter, 
1829,  in-8°.  C'est  encore  l'Hy- 
giène abrégée,  mais  refondue  et 
augmentée  de  nouveaux  préceptes, 
Audin-Rouvière  a  adressé  quelques 
mémoires  a  l'Institut.  A — t. 

AUDOUIN  (  PiERKE  ),  graveur, 
élève  de  Beauvarlet ,  né  a  Paris  en 
1768,  mort  dans  cette  ville  le  12 
juillet  1822,  a  marqué  sa  carrière 
assez  courte  par  des  ouvrages  dont 
le  nombre  décèle  une  extrême  fa- 
cilité, et  dont  le  mérite  l'a  placé 
parmi  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  notre  époque.  On  compte 
de  lui  environ  cent  productions ,  ré- 
sultat extraordinaire  d'un  travail 
d'un  peu  moins  de  trente  années  5 
mais  Audouin  aurait  joui  d'une  répu- 
tation plus  répandue  si  d'abord  il  ne 
s'était  pas  livré ,  presque  exclusive- 
ment, a  des  ouvrages  qui,  renfermés 
dans  Ae?>  collections  d'un  grand  prix, 
ne  se  trouvent  qu'entre  {esiuaius  d'uu 
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polit  nomlire  d'amalcnrs  opulcnls. 
C'est  ainsi  qu'outre  autres  gravures 
justement  admirées  ,  il  a  donne  aux 
Galeries  du  Musée  Frnnçais  et  au 
Musée  Rojraly  publias  par  Pierre 
et  Henri  Laurent  :  i**  Jupiter  et 
Antiopc,  d'après  le  Corrôge  (ex- 
posés au  salon  de  i8oi  );  2°  La 
f"  ierge  dite  lu  belle  Jardinière  y 
d'après  Raphaël  ;  3"  //  n'est  plus 
temps,  d'après  Bouillon  (production 
exposée,  ainsi  que  la  précédente,  au 
salon  de  i8o4);  4**  La  Charité;  5° 
Melponiène ,  Erato  et  Polymnie^ 
d'après  Le  Sueur  ;  6"  Vénus  blessée 
(  exposée  eu  1810  );  7°  Ze  Christ 
au  tombeau,  d'après  le  Caravage 
(exposé  en  iZii)'^  8"  Quelques  por- 
traits ,  entre  autres  Raphaël  avec 
son  maure  d'armes  ;  9"  neuf  sujets 
de  genre,  d'après  plusieurs  peintres 
hollandais,  Mieris,  Nestclier  ,  etc., 
entre  autres  un  trompette ,  d'après 
Terburg  (exposé  en  1816  ).  On 
sait  que  la  manière  des  maîtres  hol- 
landais est  la  plus  difficile  a  rendre 
par  le  burin  ;  mais  dans  cette  diffi- 
culté même  se  jouait  le  burin  facile  de 
Pierre  Audouin  ;  et  cette  partie  de 
son  œuvre  est  la  pour  réfuter  les 
critiques  qui  ont  prétendu  que  sa 
touche  n'était  pas  assez  spirituelle. 
Il  a  encore  fait  plusieurs  ouvrages 
pour  la  galerie  de  Florence,  entre 
autres  le  portrait  de  Madame  Le 
Brun.  Audouin  avait  aussi  donné 
VAntiope  endormie,  la  Vénus 
blessée ,  V impératrice  Joséphine  , 
et<^  Au  retour  des  Bourbons,  il  s'est 
particulièrement  appli({ué  à  repro- 
duire les  traits  de  la  famille  royale  : 
et  c'est  lui  qui  a  gravé  celle  belle 
suite  de  portraits  qui  fut  alors  si 
universellement  recherchée,  autant 
pour  son  exécution  que  pour  son  in- 
térêt politique.  Nous  citerons  entre 
autre»  Uenri  IV  en  bustç  ,  d'aprci 
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un  dessin  de  Bouillon.  —  Louis 
XV III  en  buste.  —  Le  duc  de 
Berri.  —  Madame  la  duchesse  de 
Berri  y  portrait  en  buste,  d'après 
M.  Hesse.  Le  dernier  ouvrage  qu  Au- 
douin a  publié  est  un  Portrait  en 
pied  de  Louis  XVIU ,  d'après 
M.  le  baron  Gros.  Quoi  qu'en  aient 
dit  des  critiques  passionnés,  cette 
estampe  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  le  cabinet  des  ama- 
teurs. Ce  portrait  et  ceux  des  diffé- 
rents membres  de  la  famille  royale 
ont  été  exposés  aux  salons  de  1817 
et  181 9:  Audouin  avait  obtenu  une 
médaille  à  ce  dernier  salon.  11  s'oc- 
cupait de  graver  le  tableau  de  M. 
Kinson  ,  représentant  madame  la 
duchesse  de  Berri  montrant  d 
Mademoiselle  le  portrait  de  son 
père,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la  ma- 
ladie douloureuse  a  laquelle  il  suc- 
comba après  une  année  de  souffran- 
ces. On  lui  doit  encore  le  por- 
trait de  l'empereur  Alexandre  , 
puis  ceux  du  duc  de  PVellinglon  , 
du  maréchal  Marmont  ,  duc  de 
Raguse,  et  du  maréchal  Oudinot, 
duc  de  Reggio.  Audouin  avait  été 
nommé  par  Louis  XVIII ,  graveur 
du  roi;  il  était  membre  de  l'acadé- 
mie des  arts  de  Vienne;  mais  il  n'est 
point  entré  a  l'institut,  où  ses  pro- 
ductions avaient  été  souvent  men- 
tionnées avec  éloge  dans  les  rap- 
ports et  les  publications  officielles 
de  la  classe  des  beaux-arts.  Le  lèle 

3u'il  avait  rais  a  reproduire  les  traiu 
e  la  famille  royale  ,  et  de  deux  chefs 
étrangers,  lui  attira  les  censures 
amères,  et  même  injustes,  de  certain» 
critiques  enclins  à  juger  le  talent  par 
l'opinion  politique.  On  est  forcé 
d'avouer,  toutefois  ,  qu'il  donnait 
prise  à  ics  ennemis  par  ses  habi- 
tudes d'iulempcrance.  Il  est  mort 
dans  toute  U  fçrco  dç  »on  talent , 
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quoiqu'on  ait  avancé  le  contraire  dans 
certaines  nécrologies.  Sa  manière 
large  et  facile  était  ferme  sans  du- 
reté,  moelleuse  avec  vigueur,*  et  sa 
touche,  toujours  pure  et  irréprocha- 
ble, ne  manc^uait  pas  de  hardiesse. 
D— R— R. 

AUDRAN  ou  AuDREN,  roi  de 
Bretagne,  /^o}^.  Bretagne,  V,  649. 

AUDRAIV  (Prosfer-Gabriel)  ^ 
fils  de  Michel  Audran  ,  entrepreneur 
des  tapisseries  pour  le  roi  aux  Go- 
belins,  naquit  h  Paris,  dans  cet  éta- 
blissement, le  4^  février  i744-j  il  était 
de  la  même  famille  que  les  fameux 
graveurs  de  ce  nom  {Voy.  Audran, 
III,  29).  Il  étudia  le  droit  sous  le  célè- 
bre Pothier,  avec  lequel  il  se  lia  de  la 
plus  étroite  amitié,  et  dont  il  aimait  à 
rappeler  l'honorable  souvenir.  Cepen- 
dant il  conserva  toujours  du  goiit  pour 
les  beaux-arts ,  et  l'on  s'apercevait 
facilement  qu'il  y  avait  été  initié  dès 
ses  jeunes  années.  Son  père  acheta 
pour  lui  une  charge  de  conseiller  au 
Châtelet ,  et  il  en  prit  possession  le 
4-  août  1768.  Une  probité  a  toute 
épreuve  et  une  inflexible  justice  fai- 
saient le  fond  de  son  caractère.  Aussi 
ferme  que  ses  confrères  contre  les 
mesures  du  chancelier  Maupeou,  il 
fut  exilé  comme  eux  en  1771,  et 
rappelé  en  177/^,  a  l'avènement  de 
Louis  XVI  au  trône.  A  cette  époque 
ses  liaisons  avec  Baudin  (  des  Arden- 
nes)  le  portèrent  a  étudier  la  rehgion 
dans  ses  sources,  et  a  pratiquer  plus 
exactement  les  devoirs  qu'elle  impose. 
Sous  cette  influence  il  s'enfonça  dans 
un  rigorisme  qui  approchait  de  l'ex- 
cès, et  qui  tenait  de  l'esprit  de  parti. 
Pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  a 
son  penchant  pour  la  dévotion  et  pour 
les  langues  orientales ,  il  se  défit  de 
sa  charge  de  conseiller  au  Chàtelet, 
en  1784.,  et  se  retira  dans  un  pstit 
appartement j  rue  des  Maçons-Sor- 
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bonne,  auprès  de  sa  mère.  Il  sortit  în 
tact  des  orages  de  la  révolution,  dont 
il  partageait  les  principes  sans  en  ap- 
prouver les  excès.  On  a  dit  dans  le 
temps  que  Royer,  évéque  constitu- 
tionnel de  Paris^  avait  voulu  l'élever 
au  sacerdoce  avec  quelques  autres 
pieux  laïques.  Nommé ,  le  1 5  no- 
vembre 1799,  a  la  chaire  d'hébreu^ 
que  la  mort  de  Rivière,  son  maître  et 
son  ami,  venait  de  rendre  vacante , 
Audran  eut  beaucoup  de  peine  a 
l'accepter  \  et  il  fallut  tout  l'ascendant 
que  l'archiviste  Camus  avait  sur  lui 
pour  vaincre  sa  répugnance.  Une  fois 
déterminé,  il  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  de  sa  place  ,  et  les  remplit 
avec  zèle.  Il  est  doux  a  un  homme 
qui  a  suivi  son  cours  pendant  plu- 
sieurs années  de  payer  à  cet  excellent 
professeur  le  tribut  de  la  reconnais- 
sance, et  de  bénir  sa  mémoire.  Sans 
doute  il  avait  dans  ses  manières  et  son 
genre  de  vie  une  teinte  d'originalité 
qui  rendait  son  accès  un  peu  difficile. 
On  doit  avouer  aussi  que,  par  ses 
liaisons  et  ses  habitudes,  il  s'était 
laissé  entraîner  bien  loin  dans  les 
opinions  du  jansénisme  ;  mais  son 
cœur  était  rempli  d'une  charité  si  ar- 
dente ,  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  l'estimer.  Il  se  privait  de  toutes 
les  jouissances  de  la  vie,  même  les 
plus  simples,  pour  être  plus  en  état 
de  subvenir  aux  besoins  des  pauvres. 
Il  mourut  a  Paris,  le  aS  juin  1819. 
On  a  de  lui  :  I.  Grammaire  hé- 
bràique  en  tableaux .^  Paris,  i8o5, 
in-4.°  oblong;  1818,  in-4.0.  L'aigeur 
suit  dans  la  lecture  le  système  arbi- 
traire et  barbare  du  chanoine  Masclef. 
II.  Grammaire  arabe  en  tableaux ^ 
à  l'usage  des  étudiants  qui  culti- 
vent la  langue  Jiébraïque  ,  Paris  , 
18 18,  in-4.°.  Audran  a  publié  quel- 
ques autres  écrits  de  peu  d'impor- 
tance. On  trouve,  dans  la  Chroni- 
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ijtie  religieuse  t  llï,  «59,  une  JVo- 
itcv  itiograftftique  sur  Audran.  Un 
(le  ses  amis  a  consacré  à  sa  luémuire 
l'épitdphc  siiivanle  : 
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lit  f.ii  lie  voltiit; 

I  ccrl.i, 

Vilain  %'i<i.i.iii>  .  ....7.>..ut<>r   auhelavit; 

Caritatis  non  ficl.T,  rrga  Dcuiuvl  hoioines, 

Manclatuin  implcvit; 

Paupertatein  et  parciu  amavit; 

Pauperes,  quos  dutarit,  fleruncluin,  perpclao 

Lugr-bun»; 

ObcIormÏTit  in  Ooin.  <ltr  23  meos.  jupii  1819, 

An.  xtatis  76. 
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ALEiVBRUGGËR  (Léopold), 
couuu  sous  le  nom  d'Avenbrugger, 
né  à  Gratz,  en  Styrie,  le  19  nov. 
1 7  2  2 ,  se  fi l  recevoir  docieur  a  V  ienne, 
en  Autriche,  et  devint  médecin  ordi- 
naire d  un  des  hôpitaux  de  cette  ville. 
Auc  in  praticien  n'ignore  qu'on  lui 
doit  Tinvenliou  d'un  moyen  d'explo- 
ration qui,  après  avoir  été  négligé 
chez  nous  pendant  une  quarantaine 
d'années,  fut  enfin  tiré  d'un  oubli  non 
mérité  ,  par  Corvisart  j  et  qui  depuis 
cette  époque  est  devena  la  vraie  bous- 
sole du  médecin  dans  la  recherche 
des  maladies  de  poitrine.  Ce  moyen, 
à  la  fois  simple  et  facile,  consiste 
h  juger  de  l'état  des  organes  pecto- 
raux d'après  le  son  que  la  cavité  qui 
les  renferme  rend,  lorsqu'on  frappe 
ivec  les  doigts  réunis  de  la  main. 
\vec  de  l'habitude  on  peut,  a  l'aide  de 
la  percussion  de  la  poitrine  ,  appré- 
cier l'étendue,  le  siège,  les  progrès, 
t  f  même,  justpi'k  un  certain  point, 
I*  mode  de  terminaison  des  maladies 
Il  poumon  et  du  cœur,  mais  plus  par- 
culièrement  de  la  pneumonie  et  des 
névrismes  internes.  La  méthode 
d  Aucnbrugger,  quelque  avantageuse 
^u^ elle  soit;  manque  cependant  d'clTet 


dans  certain  cas,  cl  c^est  pour  obvier 
à  son  insuilisance  (pie  Laennec  avait 
imaginé  le  stéthoscope  ou  nectorilo- 
que,  iusl ruinent  avec  lc(|uel  on  peut 
étudier  les  sons  cpii  se  forment  dans 
l'intérieur  même  do  la  poitrine,  au 
lieu  de  se  bonu-r,  comme  le  médecin 
allemand  et  ses  iinllaleurs,a  lobscr- 
valiou  des  dillcrnits  caractères  que 
présente  le  son  produit  par  la  per- 
cussion des  parois  de  cette  cavité 
{f'ojT'  Laennbc,  auSupp.).  Les  ou- 
vrages d'Auenbrugger  sont  :  L  Jn- 
ventum  novuni  ex  percussions 
thoracis  huinani ,  ut  si^no  ,  abs- 
truses interni  pectoris  morbos 
detegencli.  Vienne,  1761,  in-8".  Ce 
traité  a  été  traduit  en  français  par  Ro- 
zière  de  la  Chassagne  (a  la  suite  de  son 
Manuel  des  pulmoniqucs ,  Paris ., 
1770,  in- 12)  et  par  Corvisart  (Pa- 
ris, 1808,  in -8".)  IL  E X périme n- 
tum  nascens  de  remédia  specifico 
sub  signo  specijico  in  niania  virth- 
/'wm,Vieune,i776,  in-8".  lli.Deia 
manie  tranquille^  ou  du  penchant 
au  suicide^  considéré  comme  une 
véritable  maladie  (en  allemand), 
Dessin,  1785,  iu-8*'.  On  a  encore 
d'Auenbrugger  un  drame  intitulé  le 
Ramoneur^  et  un  mémoire  sur  une 
épidémie  de  dysenterie  qui  régna  en 
1779  à  Vienne.  Ce  mémoire  a  paru 
en  1783,  dans  un  recueil  allemand 
d'observations  de  médecine  pratique 
publié  par  Mohrenheim.  J — d — ». 
AUFFRAV  (Jean),  économis- 
te, naquit  a  Paris  en  i-j'bo.  Delan- 
dinc  dit  qu'il  était  abbé  {f^oj.  le» 
Couronnes  académiq.).  A  vingt  ans 
il  publia,  dans  le  Mercure  (avril 
1755),  de»  Réjli'.rions  sur  l'impri- 
merie et  la  littérature ,  qui  firent 
alors  moins  de  bruit  qu'elles  n'en  fe- 
raient de  nos  jours.  Après  avoir  es- 
sayé de  prouver  que  l'invention  de 
rimprimeric  a    été    plulùl  nuisible 
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qu'utile  aux  lettres,  il  proposé,  pour 
remédier  au  mal  que,  selon  lui,  l'im- 
primerie fait  journellement  k  la  lit- 
térature ,  de  n'admettre  à  l'exercice 
de  cette  profession  que  des  personnes 
qui  auront  justifié  de  leur  capacité 
par  un  examen  ,  et  de  ne  laisser  im- 
primer que  les  ouvrages  «  qui  seront 
reconnus  utiles  et  très-nécessaires  à 
l'avancement  des  lettres.  «  Lottin 
l'aîné  {Voj.  ce  nom,  XXV,  85) 
prit  la  défense  de  l'imprimerie  dans  le 
même  journal.  AuJffray  lui  répondit , 
en  annonçant  qu'il  s'occupait  de  ra- 
masser des  matériaux  sur  l'état  de 
Timpriraerie  en  Europe,  et  qu'il 
montrerait  que,  loin  de  s'être  per- 
fectionné, cet  art  était  en  décadence. 
On  croit,  dit  Barbier  [Examen  cri- 
tique^ etc. ,  60) ,  que  les  matériaux 
recueillis  par  AuflFray  ont  été  fondus 
dans  les  Lettres  que  Fournier  le 
jeune  inséra  dans  le  Journal  des 
savants  (janvier  1766  et  suiv.),  et 
qui  contiennent  une  critique  assez 
vive,  sous  le  rapport  typographique, 
des  principaux  ouvrages  publiés  de- 
puis le  commencement  du  1  S*' siècle, 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Hollande.  Lie  d'une  manière  assez 
intime  avec  l'abbé  Bandeau,  Dupont 
de  Nemours  et  les  autres  chefs  du 
parti  économiste  ,  Auffray  concourut 
à  la  rédaction  des  Ephémérides  et 
des  premières  gazettes  d'agriculture 
et  de  commerce.  Il  fut  admis ,  en 
1767,  a  l'académie  de  Metz,  et  peu 
d'années  après  a  celle  de  Marseille. 
En  1781  il  travaillait  'nY  Histoire 
des  reines  de  France  de  la  maison 
d'Autriche;  et,  d'après  les  senti- 
ments qu'il  a  montrés  dans  ses  autres 
écrits ,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
fat  avec  l'intention  de  faire  hommage 
de  son  travail  a  la  princesse  qui 
était  alors  sur  le  trône.  Citoyen  zélé, 
mais  écrivain  médiocre ,  il  n'obtint 
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pas  même  la  réputation  que  devaient 
lui  mériter  les  vues  utiles  qu'il  a  ré- 
pandues dans  ses  différents  ouvrages, 
Auffray  mourut  ignoré  vers  1788. 
On  a  de  lui  :  I.  Ze  luxe  considéré 
relativement  à  la  population  et  à 
t économie^  Lyon,  1762,  in-S**. 
Grimm,  dans  sa  Correspondatice 
(III,  23 1),  dit  que  c'est  un  bavar- 
dage 5  et  Barbier,  dans  son  Supplé- 
ment ^  326,  ratifie  ce  jugement. 
Mais  il  se  contente ,  dans  son  Exa- 
men,  p.  60,  d'indiquer  le  but  de 
l'auteur  qui  demande  des  lois  somp- 
tuaires  comme  le  seul  moyen  de  par- 
venir a  réformer  les  mœurs.  II.  Idées 
patriotiques  sur  la  nécessité  de 
rendre  la  liberté  au  commerce  ^ 
ibid.  ,  1762,  in-8°.  III.  Discours 
sur  les  avantages  que  le  patriotis- 
me retire  des  sciences  économiques, 
Paris,  T767,in-8°.  C'est  le  discours 
qu'Auffray  prononça  lors  de  sa  ré- 
ception à  l'académie  de  Metz.  IV. 
Considérations  sur  les  manufactu- 
res dans  les  villes  maritimes  et 
commerçantes,  ih'iâ..,  1768,  in-8°. 
V.  Essai  sur  les  moyens  défaire 
du  Cotisée  un  établissement  natio- 
nal et  patriotique,  ibid. ,  i  772,  in- 
12.  VI.  Louis  XII,  surnommé  le 
père  du  peuple,  dont  le  présent  rè- 
gne nous  rappelle  le  souvenir,  ibid., 
1776,  in-8°.  VII.  J^ues  d'un  poli- 
tique du  16^  siècle  sur  la  législation 
de  son  temps ,  avec  des  observations 
également  propres  à  réformer  celle 
de  nos  jours  ,  Amsterdam  et  Paris  , 
1775,  in-8°.  C'est  un  extrait  fait  avec 
goût  de  l'ouvrage  de  Raoul  Spifame 
[F'oy.  ce  nom,  XLIII,  3 01),  Dicc' 
archiœ  progjmnasmata.  Plusieurs 
des  réformes  proposées  par  Spi- 
fame ont  été  adoptées  depuis  quel- 
ques années,  telles  que  la  défense  de 
posséder  plusieurs  emplois,  1  uni- 
formité des  poids  et  mesures  dans 
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tout  te  royaorae,  etc.     W — «. 

AIIFHÉUI  (Étibnmb),  doclear 
cl  professeur  en  droit,  officiai,  et  cn- 
suile  conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Toulouse, 
naquit  dans  celte  ville  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  fut 
considéré  comme  un  des  plus  habiles 
jurisconsultes  de  sou  temps.  Cepen- 
dant il  n'a  point  d'article  dans  les 
y  tes  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes tant  anciens  que  modernes 
de  Taisand  et  Perrière.  Aufréri  a 
publié  des  commentaires  sur  le  livre 
intitulé  :  Decisiones  curiœ  arc/ii- 
episcopalis  ,  dictœ  decisiones  ca- 
pellœ  Tolosanœ.  L'officialilé  de 
Toulouse  avait  eu  l'adresse  d'attirer 
h  elle  la  connaissance  du  plus  grand 
nombre  des  contestations  civiles,  en 
les  rattachant  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe  a  quelque  intérêt  présent 
ou  éloigné  del'église.Ilien  ne  donnera 
mieux  l'idée  de  celte  usurpation  que 
le  passage  suivant  lire  des  mémoires 
d'un  des  premiers  historiens  de  Tou- 
louse, tt  L'officialat  estoit  autrefois 
a  une  grande  et  notable  cour,  en  la- 
«  quelle  la  plupart  des  procès  desha- 
«  bilanbî  de  Tolose  estoient  décidés. 
«  Car  il  cognoissoit ,  tant  des  con- 
«  tracts,  a  cause  du  serment  qui  es- 
«  toit  apposé  en  iceux,  des  conven- 
«  lions  de  mariage,  d'autant  qu'elles 
«  sembloient  dépendre  du  sacrement 
«  de  mariage  j  que  des  testaments, 
«  parce  que  les  héritiers  pouvoient 
c  être  contraincts  à  satisfaire  aux 
fe  fondations,  légats  pies  et  autres 
a  choses  portées  par  testamen  ts(  i  ) .  » 
Sans  forcer  les  conséquences  d'un 
pareil  système,  toute  la  société  ci- 
vile pouvait  devenir  justiciable  de 
l'officialat.  Ce  sont  les  décisions  de 
cette  cour  que  Jean  Corseriusrassem- 

(i)  Mrmoirtt  de  t'hiitoin  4t  Languedoc ,  l>ar 
CmcI,  »033,  iji-fol.,  p.  i»4. 
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Ma  d'abord  an  nombre  de  5  o  i  et  qa^ Au- 
fréri augmenta  et  enrichit  ensuite  de 
commentaires.  Le  célèbre  avocat 
Bretonnicr  a  pris  la  Chapelle  Tou' 
lousaine  pour  un  nom  d'homme, 
o  L'auteur  le  plus  ancien  du  parle- 
«  ment  de  Toiilouse,  dit-il,  s'appelle 
a  Capella  Tolosana  (2).  C'est 
une  bévue  qu'il  est  bon  d'ajouter 
à  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
dans  des  écrits  d'ailleurs  estimables. 
Parmi  les  autres  ouvrages  d'Aufréri, 
on  remarque  :  L  Repelitio  ad  Cle- 
mentinam  primam  ut  clericorum 
de  ojficio  et  potestate  judicis  or- 
dinarii,  etc.  [et  alla  opusculà), 
Paris,  i5i4,  Lyon,  i555,  in- 
4.°.  En  essayant  de  tracer  les  limites 
des  juridiclions  civile  et  ecclésiasti- 
que, l'auteur  cède  a  l'esprit  de  son 
siècle  et  peut-être  K  l'influence  de  ses 
fondions,  en  étendant  les  droits  de  la 
puissance  spirituelle.  Ses  différents 
traités  sur  celle  matière  ont  été  réim- 
primés dans  l'immense  recueil  inti- 
tulé Arcana  juris,  sive  tractatus 
tractatuum  juris  unii>ersi,  Venise, 
i584,  29  vol.  in-fol.  (lom.  xi  et 
xui).  IL  Stylus  parlamenti  Pa- 
risiensis,  cuninotis  Carol,  Afoli- 
nœi  et  addit.  Stephani  Aufreri, 
Paris,  i55i,  in-4-°.  Dumoulin, 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  vanlo 
le  savoir  d* Aufréri  et  ses  connaissan- 
ces dans  la  pratique.  Etienne  Pas- 
quier  le  cite  parmi  les  person" 
nages  de  marque  qui  ont  fait 
divers  recueils  d'arrest  d'uns  et  au- 
très  parlements  (3).  Il  voulait  sans 
doute  parler  des  décisions  de  la  cour 
archiépiscopale,  car  Aufréri  n'est  pas 
complé  au  nombre  des  arrêlisles  du 
parlement  de  Toulouse.  Aufréri  jouis- 


it^  Rrfarif  ,  par  ordrr  alphaktliquf,  des  princi» 
pa'  V  drvii.  Pirface,  p.  86. 

h'.^tieune  l'twjuirr,   Amt/erdam, 
17      ...   .        u.  a;p.  578.  Utlrt  èH*  Aot>«r(« 
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sait  d'une  telle  réputation,  que  plu- 
sieurs canouistes  le  citaient  sous  son 
seul  prénom  d'Etienne.  La  Biogra- 
phie toulousaine  (tom.  F^',  p.  2  3) 
place,  en  1 5  1 1 ,  l'époque  de  sa  mort  ^ 
mais  c'est  évidemment  une  erreur. 
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AUGE  (  Daniel d')  en  lalin 
Augetius,  né  a  Villeneuve- l'Arche- 
vêque, entre  Sens  et  Troyes,  dans  la 
seizième  siècle,  s'adonna  aux  lettres 
grecques  et  latines  et  devint  précep- 
teur du  fils  deFrançoisOlivier,  chan- 
celier de  France,  prédécesseur  de 
Lhopital.  Il  remplaça  Louis  Leroj, 
comme  lecteur  et  professeur  de  lan- 
gue grecque,  en  l'université  de  Paris. 
On  présume  qu'il  mourut  en  1695, 
car  il  cessa  dès  cette  année  d'occuper 
sa  chaire.  D'Auge  a  publié,  tant  en 
latin  qu'en  français,  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  principaux  sont  :  \. 
Institution  d'un  prince  chrétien, 
traduite  du  grec  de  Sy/ièse,  Paris, 
ï555  in-80.  IL  Deux  dialogues 
de  l'intention  poétique,  de  la 
vraye  cognoissance  de  l'art  ora- 
toire et  de  la  fiction  de  la  fable, 
Paris,  i56o/  in-S».  III.  Oraison 
consolatoire  sur  la  mort  de  mes- 
sire  François  Olivier,  chancelier 
de  France^  à  madame  Antoine  de 
Cerisaj,  sa  femme,  Paris,  i56o, 
lu- 8°.  IV.  Oraison  funèbre  de 
François  Olivier,  Paris,  i56o, 
in-S**.  Lacroix  du  Maine  et  Duver- 
dier,  qui  donnent  l'émimération  de 
tous  les  ouvrages  de  Daniel  d'Auge, 
n'ont  pas  cité  ce  dernier.  Bayle  dit 
que  celui  de  tous  ses  écrits  qui  pa- 
raît le  plus  digne  de  curiosité,  est 
le  Discours  sur  l'arrêt  donné  au 
parlement  de  Dole ,  en  Bourgo- 
gne, touchant  un  homme  accusé  et 
convaincu  d'être  loup-garou.  La 
manière  dont  le  critique  en  parle 
prouve  qu'il  ne  l'avait  pas  vu.  Si  l'ou 


s''en  rapporte  a  Lacroix  du  Maine , 
ce  discours  est  imprimé  j  mais  il  ne 
fait  connaître  ni  la  date  ni  le  lieu  de 
l'impression.  Duverdicr  ne  le  men- 
tionne pa5.  On  le  cherche  vainement 
dans  un  grand  nombre  de  catalogues 
qui  offrent  une  série  nombreuse  d» 
livres  sur  la  Lycantropie.  D'Auge  a 
publié,  avec  des  notes,  une  édition  du 
poème  de  Sannazar  ;  De  mort* 
Christi  Lamentatio  ,  1 5  5  7  ^  in-4." , 
et  l'opuscule  de  Théodore  Gaza,  in- 
titulé :  Encomium  Canis,  1690, 
in-4-°.  Falconet ,  dans  ses  notes  sur 
Lacroix  du  Maine ,  regarde  Daniel 
d'Auge  comme  un  pédant.  Ce  nom 
conviendrait  a  la  plupart  des  savants 
du  XVP  siècle;  et  Ton  ne  voit  pas 
qu'Auge  l'ait  mérité  plus  que  d'autres. 

L M X. 

AUGEAIVD  (Mathieu),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  au  commence- 
ment du  XVIIP  siècle  ,  continua  la 
collection  connue  sous  le  nom  de 
Journal  du  Palais,  eu  publiant 
successivement,  en  1710,  lyiS  et 
171 8,  trois  volumes  d'un  recueil  in- 
titulé :  Arrêts  notables  des  diffé- 
rents tribunaux  du  royaume ,  in- 
4.°.  Cet  ouvrage,  souvent  cité  dans 
l'ancien  barreau  ,  est  consulté  encore 
avec  fruit.  Remarquable  par  le  choix 
des  décisions  judiciaires  et  la  précision 
du  compte  qui  en  est  rendu,  il  était 
regardé  comme  une  des  meilleures 
collections  d'arréls.  Augeard  avait 
recueilli  de  nombreux  matériaux  pro- 
pres a  former  une  nouvelle  édition 
plus  étendue  et  plus  complète.  Il 
travailla ,  pendant  trente-deux  ans  , 
a  rendre  son  recueil  plus  digne  d'être 
offert  au  public.  Son  zèle  fut  secondé 
par  les  membres  du  parquet  et  par 
les  avocats  eux  mêmes,  qui  s'empres- 
sèrent de  lui  communiquer  tous  jes 
renseignements  nécessaires  a  un  précis 
exact  de  toutes  les  affaires ,  les  ques- 
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iîons  de  droit  qu'elles  arnient  fait 
naîlro ,  et  la  copie  fidèle  des  arrêts 
qui  les  avaient  terminées.  Il  donnait 
lous  ses  soinsaceltc  nouvelle  Wilion, 
et  il  en  avait  vu  les  premières  épreu- 
ves, lorsque  la  mort  vint  le  surpren- 
dre, le  27  dér.  lySi.  L'entreprise 
fui  suspendue  jus(|u'en  1756.  Richer, 
avocat  au  parlement,  mil  la  dernière 
main  au  travail  d'Augeard,  et  le  pu- 
blia en  deux  volumes  in-folio.  L'or- 
dre chronologique,  qui  n'avait  pas 
clé  régulièrement  suivi  dans  la  pre- 
mière édition,  est  rétabli  dans  celle- 
ci  5  les  dates  sont  mises  en  mirge  de 
chaque  arrêt,  de  sorlc  qu'il  est  facile 
de  trouver  celui  que  l'on  cherche.  La 
préface  de  la  première  édition  et 
Camus,  d'après  elle,  nous  apprennent 
que  cette  collection  est  le  fruit  de 
conférences  établies  cher  l'abbé  Bi- 
gnon,  et  qu'elle  a  été  faite  et  exami- 
née avec  soin.  Mathieu  Augeard  fut 
secrétaire  du  sceau  pendant  le  minis- 
tère de  Chauve!  in.  L'auteur  du 
Dictionnaire  des  Avocats  attribue 
a  Augeard  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée du  Traité  de  la    Commn- 
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nauté,  par  L.enrun. 

AUGEARD  (Jacques- Ma- 
thieu), fermier-général  et  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Ma- 
rie-Aoloinetle,  était  né  en  173  i  de 
l'une  des  premières  familles  du  par- 
lement de  Bordeaux.  Ilnnt  de  bonne 
heure  a  Paris;  et,  aussi  distingué  par 
son  esprit  que  par  ses  avantages  ex- 
térieurs, il  y  obtint  de  brillants 
succès.  Une  fausse  démarche  qu'il  fit 
contribua  beaucoup ,  avant  la  révo- 
lution, à  répandre  dans  le  public  l'o- 
pinion que  Marie  •  Antoinette  disposait 
de  tous  leseraploisde  finance.  Il  avait, 
sans  j  être  autorisé,  demande  au  co- 
mité des  fermiers-généraux  de  le  pré- 
venir des  \  ^«  tons  les  emplois 
lucratifs;              .   iit  qu'ils  agiraient 


d'une  manière  très-conforme  anx  de- 
«irs  de  la  reine.  Les  membres  du 
comité  accédèrent  ii  la  demande 
d'Aiigcnnl,  mais  non:*ans  m  murma- 
rcr.  Lor,s(pir  la  reine  en  eut  connais- 
sance, elle  desapprouva  hautement 
son  secrétaire  des  commandements  et 
s'abstint  d'appuyer  tonte  espèce  de 
demande.  Au2;ear(l  se  montra  lui- 
même  très-afiligc  des  résultats  qn*a- 
vait  eus  son  imprudence  ;  et,  lorsqtïe 
la  révolution  éclata,  il  sembla  vou- 
loir racheter  ses  torts  par  on  dévoû- 
menl  sans  bornes  k  la  famille  royale. 
Dès  le  commencement  de  Î790  ,  il 
fut  accusé  d'clrc  l'autenr  d'un  pro-^ 
jet  tendant  a  faii  e  évidcr  le  roi  et  k 
le  conduire  a  Metz.  Arrêté  en  con- 
séquence ,  il  composa  un  mémoire 
justificatif,  et  Blonde,  ancien  avocat 
au  parlement,  écrivit  a  ce  sujet  deux 
lettres  k  M.  Agier,  président  du  co- 
mité des  recherches  de  la  ville  de  Pa- 
ris. Ces  lettres  ont  été  imprimées  en 
décembre  1789  et  janvier  1790. 
Ayant  été  traduit  devant  le  Châ- 
lelel  de  Paris,  Augeard  fut  renvoyé 
absous  le  8  mars  1790.  Après  le  mau- 
vais résultat  de  l'évasion  tentée  par 
Loois  XVI,  et  son  arrestation  a  Va- 
rennes,  Augeard  se  retira  a  Bruxel- 
les, d'oii  il  répandit  le  manifeste  des 
princes  français  contre  la  constitution 
de  t79i.  Il  rerint  ensnilc  a  Paris,  et 
prit  part  k  beaucoup  d'intrignes  poli- 
tiques. Il  sortit  encore  de  France  en 
1792  ,  et  par  là  évita,  pendant  la 
crise  de  la  terrenr,  une  mort  k  la- 
quelle il  n'eût  pu  se  soustraire. 
Il  no  rentra  qu'après  le  1 8  brumaire, 
et  mourut  k  Paris  en  i8o5.  C'était 
un  des  hommes  les  pins  inslraits  sur 
les  premiers  événements  de  la  révo- 
lution. On  croit  qu'il  a  laissé  des 
Mémoires  qui  ne  pourraient  qu'être 
fort  intéressants  j  mais  ils  sont  restes 
iocdils.  M — D  j. 
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AUGER  (Louis- Simon)  ,  criti- 
que et  littérateur  distiDgiié,  né  k  Pa- 
ris le  29  déc.  T-'J'jz  ^  disparut  de  ce 
monde  de  la  manière  la  plus  déplo- 
rable le   2  janvier  1829,  et  fut  un 
des  exemples  les  plus  frappants  de 
cet  axiome ,  qu'il  faut   attendre   la 
mort  d'un  homme  pour  décider   si  sa 
vie  fut  heureuse.  Parvenu^  avec  des 
ouvrages  de  second  et  de  troisième 
ordre  ,  k  l'apogée  des  honneurs  aca- 
démiques, riche  d'appointements  et 
de  pensions  ,  époux  d'une  jeune  et 
jolie  femme,   Auger  avait    dans  le 
monde  une  position  brillante,  lors- 
que lui-même  mit  fin    k  ses  jours. 
A  vingt-un  ans,  étant  de  la  première 
réquisition,  il  enira  dans  l'adminis- 
tration  des  vivres  de    l'armée  ;   de 
là  il   passa  au    ministère  de   l'inté- 
rieur, où   il   fut   employé  jusqu'en 
1812.    Il    esta   croire    que,    du- 
rant cette  époque  de  sa  vie  ,  il  puisa 
dans  l'habitude  des  travaux  bureau- 
cratiques cet  esprit  d'ordre  etde  suite, 
cette  aptitude  aux  affaires  qui  le  ser- 
virent si  bien  dans  la  carrière   aca- 
démique.  En  1812^  pour  se  livrer 
plus  assidûment  aux  lettres  qu'il  avait 
toujours  cultivées,  il  se  démit  de  sa 
place  au  ministère  de  l'intérieur,  sans 
renoncer  aux  emplois  qui  peuvent  se 
concilier  avec  les  travaux  du  cabinet. 
Lors  de  la  formation  de  l'université 
impériale,  il  fut  adjoint  k  la  commis- 
sion chargée   de  l'examen  et  de  la 
composition  des  livres  classiques.  Au 
retour  des  Bourbons,  en   i8i/i,  il 
fut  nommé  censeur  royal,  place  quil 
perdit  pendant  les  cent  jours,  pour  la 
retrouver  k  la  seconde  restauration  j 
il  reçut  en   outre  une   pension   du 
roi  au  mois  de  février  18 1 6.  Bien- 
tôt après,  l'institut  ayant  été  recons- 
titué par  la  fameuse  ordonnance  du 
2. 1  mars  1 8 1 6 ,  il  se  mit  sur  les  rangs 
pour  l'une  des  deux  places  que  celte 


AVG 

ordonnance  laissait  vacantes  dans  l'a- 
cadémie française.  Il  fut  élu  avec  le 
marquis  de  La  Place  {J^oy,  ce  nom, 
au  Supp.)  le  1 2  avril  suivant,  quelques 
jours  avant  l'installation  de  l'institut 
ainsi  organisé.  Cette  circonstance, 
d'où  il  résulla  qu' Auger  n'eut  point 
k  prononcer  de  discours  de  réception, 
puisqu'il  n'avait  pas  de  prédécesseur, 
a  souvent  donné  lieu,  dans  le  public, 
de  le  confondre  avec  les  académi- 
ciens nommés  par  l'ordonnance  du 
2 1  mars  :  au  surplus,  après  le  coup- 
d'état  qui  venait  à  la  fois  de  changer 
la  constitution  de  l'institut  et  d'eu 
éliminer  un  grand  nombre  de  mem- 
bres ,  personne  ne  douta  dans  le 
temps  que  ces  deux  premiers  choix  de 
l'académie  française  n'eussent  été  le 
résultat  des  mêmes  considérations  qui 
avaient  dicté  l'ordonnance.  Quoiqu'il 
en  soit ,  Auger  dès-lors  fit  preuve  de 
beaucoup  d'assiduité  et  d'aptitude  k 
remplir  ses  fonctions  académiques,  et 
il  ne  tarda  pas  k  obtenir  une  grande 
influence  parmi  les  quarante  ;  il  devint 
membre  de  la  commission  du  Diction- 
naire ,  avec  six  mille  francs  d'appoin- 
tements. Eu  1820,  il  fut  un  des  cen- 
seurs établis  par  la  loi  qui  suspendait 
la  liberté  de  la  presse,  et  qui  fut  sup- 
primée en  1822.  Enfin,  lors  de  la 
démission  inattendue  de  M.  Ray- 
nouard,  Auger  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  française. 
Réunissant  ainsi  les  triples  appointe- 
ments du  fauteuil,  du  secrétariat,  du 
dictionnaire,  pensionnaire  en  outre 
du  ministère  de  l'intérieur,  etc.,  il  _ 
était  sans  aucun  doute  un  des  mieux  m 
rentes  parmi  les  beaux-esprits,  " 
Toutes  ces  faveurs,  auxquelles  vint 
se  joindre  la  croix  de  légionnaire, 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  l'en- 
vie, et  de  lui  attirer  de  vives  atta- 
ques 5  et  les  académiciens  éliminés 
par  l'ordonnance  du  21  mars  i8i(> 


•îcvaîenl  «urlout  se  monlrcf  fort 
animés  contre  lui.  La  Minerve,  la 
Pandore,  les  Lettres  normandes  et 
maintes  biographies  critiques  firent 
pleuvoir  sur  lui  force  brocards  dont  il 
s*affeclait  peu ,  bien  qu'il  ne  se  fit  pas 
faute  d'y  re'pondre  avec  àpreté  dans 
d'autres  journaux.  Quelques  blueltes 
aujourd'hui  oubliées  avaient,  dans  sa 
jeunesse,  marqué  son  début  littéraire. 
Il  avait  compo:>é,  seul  ou  en  société, 
une  ou  deux  petites  comédies  etquel- 
ques  vaudevilles,  entre  autres,  avec 
Àlabire,  la  Ivoire  de  Senlis  ;  seul , 
Arlequin  odalisque;  avec  Piis  ,  La 
Mothe-Iloudart  ;  avec  Boulillier, 
le  Tonnerre,  Depuis  i  Soi  il  était 
un  des  rédacteurs  de  la  Décade  phi' 
losophique^  où  ses  articles,  signés 
d'un  0  ,  se  faisaient  remarquer  par 
une  critique  franche,  incisive,  spi- 
rituelle. En  1808  il  obtint  le  titre 
alors  si  recherché  de  collaborateur  au 
Journal  de  l'Empire;  et,  sous  la 
lettre  T,  il  publia  un  grand  nombre 
d'extraits  d'un  style  très-pur  et  de 
principes  littéraires  très-sévères.  La 
critique  en  est  parfois  âpre  ,  la  dic- 
tion sèche  j  ils  n'ont  ni  ce  riche  fond 
de  littérature  qui  distingue  les  arti- 
cles de  Dussault,  ni  la  profonde  éru- 
dition de  ceuxd'Hoffman,  de  M.  Bois- 
sonnade,  ni  enfin  cette  légère  iro- 
nie, ce  ton  d'homme  du  monde  qui 
caractérise  ceux  de  M.  de  Féletz. 
Aussi  la  collection  des  articles  d'Au- 
ger  a-t-elle  eu  peu  de  succès.  Une 
des  principales  circonstances  de  sa 
vie  polémique  est  sa  querelle  avec 
M"*  de  Genlis,  dont  il  avait  critique 
l'ouvrage  intitulé  :  De  l'injluence 
desfemmes  dans  la  littérature {i). 


(1)  II  rst  boa  de  faire  ob^rrrrr  que  cet  ou- 
Trage  tout  mlier  rtait  composé  d'articirs  qne 
madame  de  Genlis  elle-inrine  avait  d'abord  des- 
tioés  à  la  Biographie  unirertelle,  mnin  qui  n'y  fu- 
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Aut  trois  arliclcs  d'Auger ,  «lie  ré- 
pondit par  deux  brochures  acrimo- 
nieuses, dans  lesquelles  elle  ne  l'épar- 
gnait pas  non  plus  comme  collabora- 
teur de  la  Biographie  universelle» 
Auger  réimprima  ses  articlesavecdeux 
lettres  nouvelles,  sous  ce  titre  où  brille 
le  moi  littéraire  :  Ma  brochure  en 
réponse  aux  deux  brochures  de 
madame  de  Genlis.  L'aristarque, 
combattant  une  femme,  s'y  montre 
plaisant  un  peu  dur  et  secj  il  in- 
siste fort  sur  des  querelles  de  mots: 
du  reste  il  conserve  tous  les  égards 
dus  à  Tàge ,  au  sexe ,  aux  talents  de 
son  adversaire.  Au  mois  de  juin  1814. 
Auger  quitta  le  Journal  de  l'Empi- 
re redevenu  Journal  des  Débats, 
pour  être  le  principal  rédacteur 
du  Journal  général  de  France , 
que  venait  de  fonder  M.  Etienne 
Feuillant;  et  ses  articles  politiques^ 
rédigés  avec  une  grande  lucidité,  avec 
une  mesure  parfaite  dans  les  choses 
et  sur  les  personnes ,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  de  cette  feuille 
royaliste,  mais  d'une  couleur  moins 
prononcée  que  la  Quotidienne,  Au 
retour  de  INapoléon,  Auger  ne  chan- 
gea point  le  ton  de  sa  rédaction  ;  ce 
qui  lui  valut,  le  17  juin  181 5,  une 
détention  de  trois  jours.  Rendu 
à  la  liberté,  il  persévéra,  et  ce  fut  im- 

Funément;  Napoléon,  en  butte  à 
Europe  et  aux  partis,  avait  bien  au- 
tre chose  a  faire  que  de  persécuter 
les  journalistes.  Jusqu'en  181 7  Au- 
ger fut  en  quelque  sorte  le  direc- 
teur et  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  général,  qui  prit  entre 
SCS  mains  une  allure  toute  ministé- 
rielle ;  et  les  abonnés  s'en  allèrent 
en  proportion  que  les  subventions 
dcvmrent    plus    abondantes.     C'est 


grande  partie  drs  coUahoratrti'^ 
sairnt  en  fussent   rxrla«,et  <; 
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ainsi  qu'il  décida  la  ruine  d'une 
feuille  dont ,  en  d'autres  temps ,  il 
avait  commencé  la  fortune.  Sa  colla- 
boration au  Mercure  de  Finance, 
aussi  devenu  ministériel,  ne  releva 
pas  ce  recueil  tombé  en  discrédit  : 
tous  les  lecteurs  étaient  pour  la  Mi- 
nerve, le  CoTiservateur  et  le?,  Lettres 
Normandes  ;  et  c'était  dans  le  désert 
qu'Auger  dirigeait  contre  MM.  Etien- 
ne ,  Jouy  ,  Aignan ,  Benjamin  Cons- 
tant ,  Fiévée ,  Chateaubriand  même  , 
etc.,  des  attaques  semi-officielles  qui 
restaient  rarement  sans  réponse. 
Editeur,  biographe,  annotaieur  infati- 
gable, il  a  publié  avec  des  notices,  en 
i8o4,  les  Souvenirs  de  madame 
de  Cajlus;  les  OEuvres  d'Hamil- 
ton;  de  mesdames  de  Lafayette 
et  de  Tencin;  en  i8o5^  de  Séné  ce; 
en  1806^  de  Duclos.  Pour  la  col- 
lection de  Didot,  il  a  édité  les  Œu- 
vres choisies  de  Caràpistron,  de  Fa- 
vart  et  de  plusieurs  autres.  INous  ci- 
terons encore,  parmi  les  éditions  qu'on 
lui  doit ,  les  Oraisons  funèbres  de 
tabhé  de  Boismont ,  1 8  o  6  5  les  Di- 
rections pour  la  conscience  d'un 
roi,  par  Fénélon ,  i8o5  ;  les  Let- 
tres de  mesdames  de  Villars ,  de 
Lafayette  et  de  Tencin,  et  de  ma- 
demoiselle A'issè ,  i8o5/  les  Let- 
tres choisies  de  madame  de  Main- 
tenon,  1 8  0  6  ;  X Histoire  de  la  riva- 
lité de  la  Finance  et  de  VEspagne  ^ 
par  Gaillard  ,  1808  ;  les  Nouveaux 
proverbes  dramatiques ,  par  Car- 
TOontelle ,  i8ii.  11  est  aussi  l'au- 
teur des  notices  qui  se  trouvent  en 
tête  du  Ija  Fontaine ,  1 8 1 4  ,  et  du 
Montesquieu,  1818  ,  publiés  par 
M.  Lefebvre.  On  lui  doit  enfin 
iiTie  édition  du  Lycée  de  Labarpe , 
avec  des  supressions  qui  rendent  cet 
ouvrage  moins  volumineux  et  pins 
classique.  Il  est  précédé  de  la  vie  de 
cet  écrivain.  D'après  ce  catalogue , 


on  voit  qu'Auger  se  croyait  appelé  h 
éditer  tous  les  livres ,  sans  distinc- 
tion de  genre,  depuis  l'opéra  jusqu'au 
sermon ,  depuis  les  hauteurs  de  la 
politique  jusqu'aux  parades  les  plus 
frivoles  ^  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
biographe  :  «  Un  prêtre  se  présente- 
«t-il?  M.  Auger  commente  ses  ser- 
«monsj  un  auteur  dramatique?  M. 
ce  Auger  commente  ses  œuvres  pro- 
«  fanes.  On  ne  peut  faire  un  pas 
te  dans  la  littérature  ',  sans  rencon- 
«  trer  M.  Auger.  »  A  propos  de 
son  édition  de  Duclos  ,  qui  fut  réim- 
primée en  1820,  M.  Etienne,  un 
àcs  académiciens  éliminés  ,  faisant  ^ 
dans  le  feuilleton  d'un  journal ,  k 
petite  guerre  a  Auger,  se  livrait  à 
des  plaisanteries  ,  que  pour  être  his- 
torien exact  ,  nous  nous  permet- 
trons de  citer,  sans  partager  entiè- 
rement l'opinion  du  critique  :  «  Ce 
«  ne  sont  point ,  il  est  vrai ,  précisé- 
«  ment  les  OEuvres  complètes  de 
«  M.  Auger  qu'on  réimprime  en  ce 
«  moment  ,  ce  sont  les  œuvres 
«  de  Duclos  5  mais  M.  Auger  s'étant 
«chargé  de  la  notice  et  des  notes, 
«  les  ouvrages  de  Duclos  sont  deve- 
«nus,  pour  ainsi  dire,  son  domaine. 
«Duclos  aura  le  sort  de  tous  les  au- 
«  très  écrivains  que  M.  Auger  a  jus- 
«  qu'ici  illustrés  par  ses  commentaires, 
«  on  n'en  recherchera  plus  le  texte 
«que  pour  en  avoir  les  notes.  Les 
«autres  commentateurs  relèvent  a 
«  tout  propos  le  mérite  des  écri- 
«  vains  qu'ils  commentent  ;  moins  gé- 
«  néreux ,  M.  Auger  les  fait  oublier, 
«  et  se  substitue  en  quelque  sorte  à 
«  leur  gloire.  Il  est  vrai  que  si,  d'un 
«  côté,  il  efface  son  auteur,  de  l'autre, 
«il  lui  assure  l'immortalité.  Avec 
«  ime  notice  de  M.  Auger,  on  est  cer- 
«Jaia  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  de  parvenir 
«  a  la  dernière  postérité.  Ses  préfaces 
«sont  des  brevets  de  gloire.  Hcu^ 


I  «rcui  ci'liil  (|ui  prul  obicnir  fîc  M. 
«  Augcr  seulement  ua  avant-pronos  I 
«  il  peut  dire  connue  Horace  :  Non, 
•  je  ne  mourrai  pas.  Pourquoi  achùtc- 
«  l-on  encore  Laiiarpe ,  si  ce  n'est 
«  pour  «avoir  ce  mie  pense  M.  Au- 
«  ger  do  Laharpe  /  Pourquoi  ne  va- 
«  t-on  plus  au  Tarttifc  et  au  Mis- 
«  anthmpvl  Parce  qu'on  aime  mieux 
«  rester  chez  soi  et  lire  an  coin  de 
«son  feu  les  remarques  de  M.  Au- 
«  ger  sur  le  Misanthrope  et  sur  le 
«  Tartufe  (  a  ).  »  Ces  critiques  , 
comme  on  le  voit,  sont  du  genre  de 
celles  qui  attaquent  l'homme  par  le 
ridicule ,  cl  qui  ne  prouvent  pas  tou- 
jours contre  lui  ni  même  contre  l'ou- 
vrage. En  montrant  sous  quel  aspect 
le  présentaient  ses  adversaires,  elles 
se  rattachent  plutôt  à  la  biogra- 
phie d'Auger,  qu'elles  n'indiquent  le 
jugement  qu'on  doit  porter  de  ses 
notices,  notes  et  commentaires.  La 
question  est  la,  et  si  ces  travaux  sont 
bien  faits ,  si  dans  chacune  de  ces 
notices ,  il  a  .su  apprécier,  avec  un 
goût  toujours  sûr  et  avec  un  style 
toujours  approprié  au  sujet,  le  ta- 
lent des  nombreux  écrivains  dont  il 
5*cst  occupé  ,  personne  ne  peut  con- 
tester a  leur  auteur  le  mérite  d'avoir 
excellé  dans  un  genre  pour  lequel  il 
était  né ,  et  auquel  il  a  eu  le  bon  es- 
prit de  se  borner.  Il  avait  aussi  as> 
pire  aux  palmes  académiques  :  son 
jEioge  de  Boileau,  que  l'institut  a 
couronné  en  i8o5,  fut  très-goùté 
par  le  public.  En  1808,  \  Eloge 
de  Corneille  lui  valut  un  accessit 
au  même  concours.  Collaborateur 
de  la  Biographie  universelle,  dès  le 
commencement  de  celle  grande  en- 
treprise, il  en  fille  discours  préit- 
minaire  :  c'était  un  travail  impor- 
tant ,  difficile  ;  il  j  avait  k  présenter 

(2)  Journal  des  DUti  du  Iq  avril  tSao. 
LVI. 


une  foule  de  considérations  délîcalcs* 
Augcr  sVn  est  tiré  avec  une  mesure 
parfaite  cl  un  rare  talent.  Il  a  émi- 
nemment contribué  au  succès  de  ce 
vaste  recu(  ii ,  en  Penrichissant  d'uo 
asseï  gra  *    .'  de  notices  litté- 

raires éci  le  style  concis  el 

sévère  du  geiin  ,  k  mplies  de  recher- 
ches ,  d'aperçus  ,  de  rapproche- 
ments curieux.  Ouebjucs-unes  n'ont 
d'autre  défaut  (pic  de  n'être  pas 
assez  développées.  Après  tel  arti- 
cles sur  Molière  et  sur  Rabelais, 
nous  citerons  ,  entre  vingt  autrea , 
sa  biographie  de  P^ollaire ,  uoi 
offre  un  tableau  ingénieux,  rapide , 
impartial ,  des  immenses  travaux  de 
cet  écrivain  universel.  Il  nous  reste 
a  parler  de  Pouvragc  (jui  a  le  plus 
long -temps  occupé  notre  académi- 
cien, c'est  son  Comtncntaire  de  Alo- 
lière,  dont  il  s'occupait  encore  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie .  Toujours 
exact,  solide  et  instructif ,  ce  com- 
mentaire offre  une  lecture  trèi- 
agréablc ,  et  qui  le  serait  davantage  y 
si  l'auteur  avait  été  plus  sobre  de 
discussions  grammaticales.  Toutefois 
elles  sont  souvent  égayées  par  des 
anecdotes  curieuses.  Les  comédies  de 
Molière  sont  nécessairement  pleines 
d'allusions  aux  usages  ,  aux  érène- 
ments,  aux  personnages  de  son  temps. 
Auger  a  trouvé  dans  ces  allusions  le 
sujet  d'une  foule  de  remarques  pi- 
quantes ;  mais  il  a  mis  dans  cette 
partie  de  son  travail  une  réserve 
commandée  par  une  critique  éclai- 
rée :  il  n'admet  certaines  anecdotes 
que  sur  de  bons  garants,  et  dé- 
montre quelquefois  la  fau^ 
celles  qui  sont  le  plusacciu.  — . 
Outre  le  secours  des  livres  qu'il  coo- 
uaissait  bien  ,  il  a  su  profiler  de  tt% 
liaisons  académiques  et  de  sa  posi- 
tion sociale,  pour  metli  ibu- 
tioalcs  collections  mac.  les 
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souvenirs  d'une  foule  de  personnes 
très-instruites.  Malgré  tous  ces  avan- 
tages la  critique  n  a  pas  plus  épargné 
ce  commentaire  que  les  autres  publi- 
cations d'Auger  :  elle  a  surtout  exa- 
géré le  reproche ,  juste  jusqu'à  un 
certain  point,  d'avoir  trop  multiplié 
les  notes  5  défaut  dont  les  commen- 
tateurs consciencieux  sont  peut- 
être  moins  exempts  que  les  autres. 
Auger  avait  été  l'un  des  fondateurs 
de  la  société  des  Bonnes-Lettres,  ou 
il  lut  avec  applaudissement  son  arti- 
cle sur  Molière,  destiné  k  la  Biogra- 
phie universelle  ,  et  plusieurs  dis- 
sertations sur  l'auteur  qui  l'occu- 
pait alors  exclusivement.  On  peut 
douter  que  son  commentaire  ait  beau- 
coup gagné  aux  digressions  que  lui 
imposait  son  auditoire,  qui  faisait  de 
la  littérature  une  affaire  de  parti. 
Mais  Auger  eut  du  moins  la  sagesse 
de  supprimer  ou  de  modifier  a  l'im- 
pression la  plupart  de  ces  digressions, 
que  désavouait  la  sévérité  de  son 
goût  littéraire.  Plusieurs  fois  il  fut 
chargé  de  prononcer  le  discours  par 
lequel  cette  société  ouvrait  ses  cours 
et  ses  lectures.  Dès  qu'il  eut  été 
Dommé  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie française  ,  il  négligea  les  Bon- 
nes-Lettres qui  lui  avaient  servi 
«l'échelon,  comme  a  beaucoup  d'au- 
tres, et  il  se  livra  tout  entier  aux 
affaires  de  l'académie,  et  surtout  au. 
Dictionnaire  dont  il  était  spécialement 
chargé,  et  qu'il  a  plus  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  approché  de  son 
terme.  Actif  et  ferme  ,  accort  et 
persévérant,  tout  s'y  fit  bientôt  p^ar 
son  entremise;  il  eut  la  plus  grande 
part  aux  élections,  notamment  à 
celles  de  MM.  Villemain,  de  Quélen, 
Soumet,  Casimir  Delavigne.  Lors- 
que la  minorité  s'efforça  d'engager 
i  académie  a  rédiger  une  adresse  au 
roi  Charles  X  §ur  h  loi  dç  la  presse 
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présentée  par  M.  de  Peyronnet , 
Auger  s'opposa  k  l'adoption  de 
cette  mesure.  Ses  harangues  comme 
académicien  sont  nombreuses  ;  elles 
décèlent  un  progrès  véritable  dans 
son  talent  ;  plusieurs  ont  tout  le 
mérite  du  genre.  Il  faut  l'avoir  vu 
dans  son  fauteuil  académique  pour 
se  faire  une  idée  de  tout  l'aplomb, 
de  toute  l'importance ,  de  toute  la 
satisfaction  de  soi-même  qu'il  mettait 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  C'é- 
tait vraiment  un  spectacle  curieux 
que  de  l'entendre,  sous  le  dôme 
des  Quatre-Nations  ,  lancer  l'ana- 
thème  sur  les  romantiques ,  admo- 
nester les  récipiendaires  dont  on 
contestait  l'orthodoxie  littéraire,  et 
proclamer  ses  arrêts  souverains  en 
faveur  du  genre  classique.  Il  parais- 
sait ainsi  jouir  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  sa  position  ,  lorsque,  après 
avoir  passé  chez  lui  la  soirée  du  2 
janvier  1829  avec  M.  de  Barante,  il 
sortit  a  onze  heures,  et  ne  reparut 
plus.  Pendant  près  de  trois  semaines 
on  eut,  sur  sa  triste  fin,  une  incerti- 
tude que  rendaient  bien  affreuse  quel- 
ques lignes  qu'il  avait  laissées  sur 
son  bureau  pour  sa  femme.  Enfin  son 
corps  fut  retrouvé  dans  la  Seine,  a  dix 
lieues  de  la  capitale,  près  de  Meu- 
lan.  Il  était  horriblement  défiguré 5 
mais  une  tabatière  ornée  du  por- 
trait de  M.  l'archevêque  de  Paris,  que 
ce  prélat  lui  avait  donnée  le  jour 
de  sa  réception  a  l'académie,  servit  k 
faire  reconnaître  l'infortuné  secrétaire 
perpétuel  (3).  Cet  événement  étonna 

(3)  Dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  Auger 
avait  conçu  le  projet  de  faire  lilhographier  les  si- 
gnatures des  177  membres  de  l'ancienne  académie 
française.  Les  registres  de  présence  lui  furent  d'un 
grand  secours  pour  ce  travail.  Mais  le  plus  an- 
cien de  ces  registres  avait  disparu,  lorsque  Pé- 
lisson,  premier  historien  et  secrétaire  perpétuel 
de  l'académie,  fut  mis  à  la  Bastille.  D'un  autre 
côté,  plusieurs  académiciens  n'avaient  jamais 
siégé.  Augei-  se  mit  doue  en  quête  d'une  cin- 
quantaine de  signatures  qui  lui  manquaient  en- 
core i  et,  peu  de  jours  a  vaut  sa  mort,  il  s'oeçu- 


i; 
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tout  Pari».  Toutefois,  plusieurs  per- 
sonnes qui  avaient  connu  particuliè- 
rement Auger  se  rappelèrent  que  si!S 
idées  personnelles  avaient  souvent  éié 
dirigées  ?crs  le  suicide.  On  se  sou- 
YÎnt  encore  qu^en  1817,  h  la  suite 
d*un  projet  de  mariage  manqué,  il 
avait  déjà  voulu  mettre  (in  h  ses  jours, 
et  que  c'en  eût  été  fait  sans  lar- 
ri?ée  subite  d'un  ami.  Si  l'impartia- 
lité nous  a  fait  une  loi  de  nous  ex- 
rimer  avec  francliise  sur  le  mérite 
itiéraire  et  la  conduite  politique 
d'Auger,  il  est  consolant  pour  nous, 
qui  Tavons  connu  personnellement, 
de  pouvoir  dire  que  chez  lui  l'homme 
privé  était  à  Tabri  des  reproches  : 
son  extérieur  froid ,  son  abord  et  sa 
parole  souvent  un  peu  durs,  cachaient 
un  cœur  droit  ,  sensible  et  bon.  S'il 
n'était  pas  commode  de  l'avoir  pour 
ennemi ,  il  n'y  avait  pas  d'ami  plus 
strviable  et  plus  dévoué.  Au  reste , 
son  plus  bel  éloge  est  dans  le  grand 
nombre  d'amis  honorables  qui  lui  sont 
restés  fidèles  jusqu  a  sa  mort,  et  dans 
les  regrets  unanimes  qu'a  excités  sa 
catastrophe.  Peu  de  jours  après  le 
fatal  événement,  M.  Le  Prévost  d'Y- 
ray  ,  de  l'académie  des  inscriptions, 
publia  a  ce  sujet  une  ode  pleine  de 
sentiment  (4).  Auger  a  été  remplacé 


AUG 


547 


paît   de  ce    soin  avrc  beaucoup 
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comme  secrétaire  perpétuel  par  An- 
drieux;  puis  comme  académicien  par 
M.  EticiiMc,  qui  a  fait  preuve  d'une 
grande  flexibilité  de  talent  en  pro- 
nonçant,  le  24  décembre  1829, 
l'éloge  de  celui  qu'il  avait  si  souvent 
critiqué  de  son  vivant.  Anger  avait 
épousé  la  nièce  de  deux  illustres  sa- 
vants,Bcrtbollet  et  Monge.D — R — R. 
AUGEREAÏJ  (Pierre-Fran- 
çois-Charles)  ,  duc  de  Castiglione, 
était  fils  d'un  pauvre  ouvr  er  maçon 
et  d'une  marchande  de  fruits  du  fau- 
bourg Saint-Marceau,  à  Paris,  où  il 
naquit  le  11  novembre  lyôy.  D'un 
naturel  vicieux  et  querelleur,  il  s'en- 
gagea fort  jeune,  a  la  suite  de  quel- 
ques fredaines  ,  dans  le  régiment  de 
Bourgogne,  cavalerie.  A  peine  y  eut- 
il  servi  quelques  mois  qu'une  faate 
grave  le  fit  renvoyer  avec  une  car- 
touche jaune,  suivant  Pusage  de  ce 
temps-la.  Revenu  à  Paris  après  cet 
affront ,  il  y  attira  de  nouveau  par 
sa  haute  stature  l'attention  des  re- 
cruteurs. Ceux  des  carabiniers  le  pré- 
sentèrent au  marquis  de  Poyanne , 
leur  colonel ,  qui ,  recherchant  tous 
les  hommes  de  bonne  mine  ,  re- 
çut avec  empressement  le  jeune  Au- 
gereau ,  sans  s'informer  des  cau- 
ses de  son  expulsion  du  régiment 
de  Bourgogne  5  mais  il  ne  tarda  pas 
K  se  repentir  de  cette  facilité,  lors- 
qu'il apprit  que  le  nouvel  enrôlé  s'é- 
tait enfui  de  la  garnison  emmenant  les 
chevaux  de  son  capitaine,  pour  les 
vendre  en  Suisse.AugcrcaM  se  fitalors 
maître  d'armes  dans  la  petite  ville 
de  Locle.  La  vie  monotone  qu'il  y 
mena  l'eut  bientôt  ennuyé  ;  il  partit 
pour  Naples,  et  il  s'engagea  dans  les 
troupes  royales  oii  il  devint  s- 
Après  un  service  de  quelques  \.\\ 
il  reprit  son  ancien  métier  de  maître 


son  auteur  ,  U;  %  Ovricr   1819.  dans  oa 
CAtrtordiutire  d«  r«c«démi«  CraofaiM. 
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d*escnrae,  et  11  y  réussît  assez  bien(i). 
Mais  les  principes  de  la  révolution 
française  s'élant  alors  répandus  en 
Italie,  Augereaufiit  obligé,  ainsi  que 
tous  ceux  de  ses  compatriotes  que 
l'on  soupçonna  de  les  partager,  de  s'é- 
loigner des  états  napolitains.  Il 
remt  en  France  vers  la  fin  de 
i'792,  et  entra  aussitôt  dans  l'un 
des  nombreux  bataillons  de  volontai- 
res nationaux  qui  s'y  formaient  sur 
tous  les  points.  Le  sien  marcha  d'a- 
bord contre  la  Vendée  ;  Augereau 
s'y  fit  tellement  remarquer  par  son  ac- 
tivité et  par  son  cour  âge,  qu'en  peu  de 
temps  il  en  devint  le  chef.  Nommé 
adjudant-général,  il  passa  a  l'armée 
des  Pyrénées,  où  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasions  sous  les  ordres  de 
Dugommier  ,  notamment  le  24-  juil- 
let et  le  i8  septembre  lypS  ,  a  la 
reprise  de  Bellegrade^  puis  au  blocus 
de  Figuières  et  sur  les  bords  de  la 
Fluvia.  II  était  parvenu,  dès  le  com- 
mencement de  1794,  au  grade  de 
général  de  division  5  et ,  lorsque  la 
paix  fut  conclue  avec  l'Espagne  ,  il 
passa  a  l'armée  d'Italie  avec  un  corps 
de  douze  mille  hommes.  Il  débuta 
dans  cette  armée  a  la  bataille  de 
Loano  que  gagna  Schérer,  et  a  la- 
quelle il  concourut  puissamment.  Bo- 
naparte étant  venu  ,  quelques  jours 
après ,  prendre  le  commandement , 
Augereau  sembla  redoubler  de  zèle  • 
et  il  emporta,  le  i3  avril  1796,  a  la 
suite  d'une  marche  forcée,  les  gorges 


(i)  Augereau  avait  retrouvé  à  Naples  un  an- 
cien carabinier  ,  devenu  valet  de  chambre  du 
baron  de  Tdlleyrand ,  ambassadeur  de  France. 
Introduit  par  cet  ami  dans  la  maison  du  baron, 
il  y  donnait  des  leçons  d'escrime  à  ses  fils  et 
mangeait  fréquemment  à  l'office.  L'ambassadeur 
lui  rendit  encore  quelques  services  ;  et  l'on  sait 
que,  dans  sa  haute  fortune,  Augereau  n'avait 
point  oublié  cette  bonté  ;  il  en  parlait  tou- 
jours avec  beaucoup  d'intérêt;  et  il  fit  dans  toutes 
les  occasions  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  baron  de  Tal- 
leyrand  et  à  sa  famille. 
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de  MîUesimo,  chassa  les  Autrichiens 
de  plusieurs  positions,  enveloppa  une 
de  leurs  divisions  commandée  par 
Provera,  et  contraignit  ce  général  a  se 
rendre  par  capitulation.  Il  occupa, 
le  1 5  du  même  mois,  les  redoutes 
de  Monte-Zemolo  ;  et,  par  ce  mouve- 
ment décisif,  il  opéra  la  jonction  de  sa 
division  avec  celle  de  Serrurier,  et 
sépara  pour  toujours  les  Sardes  des 
Autrichiens.  Le  lendemain  il  em- 
porta le  camp  retranché  de  Ceva, 
défendu  par  les  Piémontais;  et  le 
26  il  s'empara  d'Alba ,  puis  de 
Casai.  Un  peu  plus  tard  ,  sur  le 
pont  de  Lodi,  voyant  les  soldats 
hésiter,  il  se  précipita  sous  le  feu  des 
batteries  autrichiennes.  Son  audace 
rendit  le  courage  aux  troupes,  et  la 
redoutable  position  fut  emportée. 
Chargé  ensuite  d'une  expédition  con- 
tre les  états  pontificaux ,  Augereau 
passa  le  Pô  a  Borgoforte  ;  et,  après 
s'être  rendu  maître  de  Bologne  et  des 
Légations ,  il  fit  prisonniers  quatre 
cents  soldats  avec  le  cardinal  légat  et 
son  état-major  ',  ce  qui  obligea  bien- 
tôt le  pape  a  se  soumettre  {^Voy. 
Pie  yi,  XXXIV,  3i3).  Un  corps  de 
sa  division  exécuta  le  sac  de  Lugo , 
qui  fut  mis  a  feu  et  a  sang ,  parce 
qu'une  bande  de  paysans  réduits  au 
désespoir  avaient  essayé  de  résister 
aux  Français.  Revenu  dans  les  pre- 
miers jours  d'août  sur  les  rives  du 
Mincio,  Augereau  eut  occasion  de  se 
signaler  par  des  exploits  plus  hono- 
rables. Wurmser  s'avançait  versMan- 
toue  avec  une  puissante  armée,  et  déjà 
il  avait  culbuté  plusieurs  divisions  ; 
il  était  parvenu  dans  la  place,  et  le  gé- 
néral en  chef,  après  avoir  sacrifié  son 
artillerie  de  siège,  allait  ordonner  la 
retraite  derrière  l'Adda  [Voj-.  Na- 
poléon, au  Supp.).  Tout  était  perdu 
s'il  eiit  persisté  dans  cette  résolu- 
tion j  mais  Augereau  l'y  fit  renou- 


f  i M  n  rincté  cl   son  cncrgic, 

I!  de  la  posiliuo  (ii*  Cas- 

;'iojjc  ,    cl   s'y    (fcfondîl    pcndanl 
iix  jours  contre  des  allaques  rCilé- 
»"s.    Cette  énoqiie  est  sans  conlre- 
I    la   plus  glorieuse  de    m    longue 
rrière  j  et  l'on  peut  dire  (|ue  jamais 
re  ne  fui  plus  m^rilé  que  celui  de 
c  de  Castiglione  qu'il  a  porté  long- 
nps.  Il  obtint  encore,  un    peunlns 
ni ,    un   succès    imporlant  h  Sca- 
ioloj  et,  après  avoir  passé  TAdige, 
repoussa  le  corps  ennemi  qui  était 
vaut  lui,  concourut  aux  victoires 
Roveredo,  de  Bassano ,  et  a  tou- 
>  les  belles  manœuvres  qui  forcèrent 
\\  urmser    k  se  réfugier  dans  Man- 
1  nie  avec  les  débris  de  son  armée. 
'  dirigé  ensnitc|surPorlo-Legnano,Au- 
reau  entra  par  capitulation  dans  celte 
'  ice  ,    et  prit  vingt-deux  pièces  de 
non.   De  concert  avec  le   général 
^ahugnet  il    s'empara   des   forts    de 
Saint-Georges  et  de  la  Favorite.  Le 
7  novembre  il  marcha  a  la  rencontre 
des    ennemis    qui    avaient    passé   la 
Brenta,  et  les  repoussa  jusqu'aux  por- 
tes de  Bassano.  Mais  tous  ces  exploits 
furent  surpassés  a  la  bataille  d*Arcole 
Dans  cette  journée  célèbre,  Augereau, 
voyant  les  colonnes  françaises  ébran- 
lées reculer  en  désordre ,   saisit  un 
drapeau,   s'élança  vers  l'ennemi   en 
Fagitant,  et  détermina,  par  celte  ac- 
tion héroïque,  une  charge  qui  décida 
la  victoire  la   plus  extraordinaire  et 
la  plus  glorieuse  qu'ait  obteaue  cette 
armée.  Les  rapports  et  les  relations 
furent  tellement  flatteurs  pour  Auge- 
reau, que  le  corps  législatif  lui  décer- 
na, nar^un  décret,  le  drapeau  qui  avait 
été  l'instrument  de  sa  gloire,  et  que 
le  directoire,  en  lui  annonçant  celte 
récompense,  y  joignit  ses  éloges  par- 
tie n'  ers.  Bonaparte    qui,    dans  ses 
rapports  ,   l'avait   souvent  cilc  arec 
distinction  ,   le    choisit  pour   por- 
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tor  'n  Paris  les  drapeaux  enlevés  aux 
Autrichiens,  et  cette  présentation 
eut  lieu,  en  grande  pompe ,  le  28  fé- 
vrier 1797.  Augereau  avait  montre, 
dans  la  campagne  qui  venail  de  finir^ 
toutes  les  qualités  d'un  bon  général 
divisionnaire,  une  infatigable  aclivilc, 
un  courage  K  toute  épreuve  et  des 
talents  naturels  pour  conduire  un 
corps  d'armée  j  mais  Tabsencc  totale 
d'instruction,  le  défaut  de  vues,  son 
caractère  difficile  et  son  esprit  borné 
le  rendaient  incapable  des  fonctions 
de  général  en  chef.  D'ailleurs  en 
même  temps  qu'il  s'était  couvert  do 
gloire  par  sa  valeur,  il  s'était  rendu, 
ar  ses  exactions  et  ses  pillages» 
objet  du  mépris  des  soldats  et  de  U 
haine  des  peuples.  Le  fourgon  qui 
portait  son  butin  était  aussi  connu  de 
l'armée  et  aussi  redouté  de  l'ennemi 
que  son  épée.  Ce  fut  cependant  a  ces 
défauts  mêmes  qu'il  dut  la  con6ance 
dont  les  membres  les  plus  influents 
du  directoire  l'investirent  a  celle  épo- 
que. Us  avaient  besoin  d'un  iustru- 
ment  plutôt  que  d'un  chef;  et,  lors- 
qu'ils eurent  éloigne  le  général  Ho- 
che, qu'ils  craignaient ,  du  comman- 
dement de  la  dix-septième  division 
(celle  de  Paris)  a  laquelle  les  circons- 
tances attach.iient  une  grande  impor- 
tance, ils  donnèrent  ce  commande- 
ment a  Augereau.  Sa  nomination 
avait  d'ailleurs  été  proposée  par  Bo- 
naparte qui,  croyait  assez  le  connaî- 
tre pour  ne  pas  douter  qu'il  le 
dirigerait  a  son  gré ,  et  que  ,  de  tous 
les  généraux  set  collègues  et  ses  ému- 
les ,  c'était  celui  dont  rambition  de» 
vait  lui  causer  le  moins  d'ombrage* 
Augereau  n'était  en  effet  alors  qu'un 
soldat,  connu  seulement  par  l'eial- 
tation  de  ses  opinions  révolutionnai- 
res ,  ne  s'élaut  encore  prononcé  pour 
aucun  parti,  cl  ne  devant  exciter  la 
défiance  de  personne.  Aussi  Mathieu 
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Dumas,  quoique  membre  de  l'oppo- 
sition au  conseil  des  anciens  ,  pro- 
nonca-t-il  dans  cette  assemble'e  un 
éloge  assez  brillant  de  ce  général. 
Augereau  répondit  a  ce  compliment 
imprévu  avec  assez  de  présence  d'es- 
prit. Après  avoir  déclaré  qu'il  était 
enfant  de  Paris,  et  que  cette 
ville  n'avait  rien  a  redouter  de  ses 
projets,  il  protesta  de  son  respect 
pour  les  lois  et  de  son  dévoûment 
à  l'autorité.  Sa  conduite  jusqu'au 
l8  fructidor  parut  assez  prudente; 
mais  dans  cette  journée  décisive  il 
exécuta,  avec  autant  d'audace  que 
de  ponctualité,  tous  les  ordres  du 
triumvirat  directorial.  Dirigeant  lui- 
même  dès  le  matin  Tinvasion  du 
corps  législatif,  il  arracha ,  en  pré- 
sence des  soldats,  les  épauletles 
de  Rarael  qui  en  commandait  la 
garde  (  Voy.  ce  nom ,  XXXVII , 
4 1)5  il  fit  arrêter  et  conduire  a  la  pri- 
son du  Temple  Picliegru  ,  Willot  et 
les  autres  députés  inspecteurs,  qui 
étaient  réunis  k  leur  poste,  mais  qui 
n'avaient  rien  préparé  pour  résister. 
Le  corps  législatif  ainsi  décimé  pro- 
nonça, dès  le  lendemain,  la  peine  de 
la  déportation  contre  les  vaincus,  et 
salua  Augereau  du  titre  pompeux  de 
sauveur  de  la  patrie.  Ainsi  tous  les 
projets  de  ce  général  semblaient  ac- 
complis, et  rien  ne  devait  manquer  a 
ses  vœux.  Cependant  il  ne  fut  pas 
satisfait  ;  il  avait  compté  sur  une  ré- 
compense plus  réelle ,  et  l'on  sait  que 
la  place  de  l'un  des  directeurs  pros- 
crits lui  avait  été  donnée  en  perspec- 
tive. Mais  ce  n'était  évidemment 
qu'un  leurre  ;  porté  sur  la  liste  des 
candidats,  il  n'eut  qu'une  seule  voix. 
Alors  il  exhala  si  ouvertement  son 
humeur,  que  les  prévoyants  directeurs 
se  crurent  obligés  de  l'éloigner.  Ils 
le  nommèrent  au  commandement  de 
l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  à  la 
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place  de  Hoche  qui  venait  de  mourir. 
Mais  l'ambition  s'était  éveillée  dans 
le  cœur  d' Augereau  ;  il  avait  vu  de 
trop  près  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment directorial ,  pour  ne  pas  avoir 
compris  a  quel  point  il  serait  aisé 
pour  un  guerrier  audacieux  et  entre- 
prenant de  renverser  ce  pouvoir  éphé- 
mère ,  et  de  s'élever  sur  sts  ruines  ^ 
mais  le  même  bon  sens,  ou  le  même 
instinct  qui  lui  avait  fait  voir  tout  cela, 
lui  avait  sans  doute  aussi  fait  compren- 
dre que,  dans  l'exécution  d'un  tel  pro- 
jet, il  rencontrerait  sur  son  chemin  un 
homme  plus  habile  et  mieux  placé 
que  lui.  C'est  de  ce  moment,  on  ne 
peut  en  douter^  que  date  la  jalousie 
et  la  secrète  haine  qui  ne  cessèrent 
de  l'animer  contre  Bonaparte.  Il  s'é- 
tait formé,  pendant  son  séjour  a  Pa- 
ris ,  un  parti  de  démagogues  turbu- 
lents, d'hommes  avides  de  pouvoir  et 
de  révolutions  ;  et,  lorsque  le  direc- 
toire l'éloigna  de  la  capitale ,  il  en- 
tretint avec  les  chefs  de  ce  parti  une 
correspondance  très-active  (2) ,  et 
n'agit  plus  que  par  leurs  conseils. 
Aussitôt  après  son  arrivée  au  quar- 
tier-général d'Offenbourg,  il  fomenta 
àQ&  révoltes  et  des  mouvements  ré- 
volutionnaires dans  le  Brisgaw  et  la 
Souabe,  afin  d'amener,  par  le  mécon- 
tentement de  l'Autriche  ,  la  rupture 
du  traité  de  Campo-Formio,  qu'il  dé- 
testait comme  l'ouvrage  de  son  rival. 
Bonaparte  qui  fut  informé  de  ces 
menées,  par  le  ministère  autrichien 
lui-même,  les  dénonça  au  directoire, 
et  il  se  plaignit  d' Augereau  avec 
beaucoup  d'amertume.  Le  directoire. 


(2)  On  peut  voir,  dans  les  Mémoires  tirés  des 
papiersd'un  homme  d'état,  Paris,  iSS?.,  in-8°,  t.  5, 
p.  147  et  suiv.,  une  lettre  ccrile  par  Augereau 
à  l'adjuclant-général  Izar,  son  agent  à  Paris. 
Celte  lettre  et  quelques  autres  documents  non 
moins  importants,  publiés  dans  le  même  volume, 
jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  intrigues  des 
personnages  les  plus  influents  de  celle  époque, 
et  surtout  sur  celles  d' Augereau. 
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!orf  cmbairassc  oiilrc  deux  liommcs 
jui  iui  paraussaicnt  cgalcmcnt  lodou- 
t.ildcs,  tinit  par  sacriHer  Au^^creaii, 
et  Tcnvoya  commander  la  division  de 
Perpignan  (janvier  1798).  il  obcil; 
mais  l'année  suivante  sun  parti  le  fit 
nommer  dcpiilé  de  la  Haute-Garonne 
au  conseil  des  cinq-cents ,  et  il  ae 
liàla  de  revenir  h  Paris  pour  y  gros- 
sir l'orage  qui  se  formait  contre  le 
directoire ,  cl  afin  d'y  proiiler  des 
événements  qui  se  préparaient.  Il  fut 
élu  secrétaire  de  la  cnambre ,  le  20 
juin  1798;  et  cette  circoustance,  qui 
n'eût  été  qu'un  sujet  de  dérision  si 
l'on  n  avait  pas  su  que  ce  n'était ,  de 
la  part  de  ses  amis,  qu'un  moyen  de 
lui  donner  plus  d'importance,  fut 
très-remarquée.  Ce  no  fut  pas  non 
plus  sans  élonuemeut  qu'on  le  vit,  le 
i4-  septembre,  a  la  tribune,  ap- 
puyer de  toutes  ses  forces  la  propo- 
sition faite  par  Jourdan  de  déclarer 
la  patrie  en  d.mger.  Celte  proposi- 
tion ,  après  avoir  excité  de  longs  et 
TÎolents  débats,  fut  cependant  repous- 
sée par  la  majorité.  Quelques  jours 
après,  lorsque  la  démission  de  Berna- 
dotle  fut  annoncée  comme  le  signal 
d'un  coup  d'état,  Augereau  prit  de 
nouveau  la  parole  ,  et  il  déclara  qu'il 
faudrait  faire  tomber  sa  tête  (5)  pour 
attenter  a  la  représentation  nalio- 
ile.  C'était  évidemment  contre  les 
rojets  déjà  connus  de  Bonaparte  que 
s  paroles  étaient  dirigées.  On  le 
nsa  avec  d'autant  plus  de  raison, 
TAugereau  affecladene  point  paraî- 

0  au  repas  qui  fut  donné  à  ce  géné- 

1  par  le  conseil  des  cinq-cents  dans 
1  L.;'ivrSaint.Sulpice.Maisau  i8bru- 
iiKin  il  démentit  bien  platement  tou- 
tes ces  jactances  de  tribune.  On  le  vit, 
dis  le  malin  de  ce  jour  mémorable, 
aller  au  dev.int  de  lionapartr,   lors- 

V  On  *.iit  qu'il  le  tcrfil   d'uif 
;  !ti(  (ro»»ivre. 


AUC 


5Si 


fpic  cpIuî-cî,  îr  pasié  It  rc- 

vucdcstroupr  I     lenet,  lercn- 

dail  au  conseil  des  anciens  ;  it  Teni- 
brassa  h  trois  reprises,  et  lui  dit: 
a  Comment  !  tu  as  voulu  faire  quel- 
que cbosc  pour  la  patrie,  et  tu  n^ai 
pas  appelé  Augorrau  (4)  •'  »  Le  len- 
demam  il  se  rendit  a  la  séance  du  con- 
seil des  cinq-ccnls,  réuni  à  Saint- 
Cloud  y  mais  il  ne  s'y  fit  point  re- 
marquer, et  l'on  prétend  même  qu'il 
repoussa  durement  quelques-uns  de 
ses  collègues  qui  voulurent  lui  rap- 
peler les  expressions  de  son  déroû-> 
ment.  Sa  soumission  et  son  silence 
dans  une  circonstance  aussi  impor- 
tante furent  promptement  récom- 
pensés j  le  premier  consul  le  nomma 
commandant  en  cbcf  de  l'armée  de 
Hollande,  et  il  se  rendit  sur-Ie- 
cbamp  a  ce  nouveau  poste.  Cette  ar- 
mée avant  été  chargée  de  seconder 
les  opérations  de  Moreau,  Augereaa 
se  dirigea  vers  la  Franconiej  et  il 
eut ,  avec  le  général  d'Albini ,  divers 
engagements,  auxquels  la  bataille 
de  Hobenlinden  vint  mettre  fin. 
Andréossy  ,  qui  remplissait  a  l'armée 
gallo-batave  les  fondions  de  chef  d'é- 
tal-major ,  a  publié  un  historique  de 
ses  opérations  [f  oj-.  Axdréossi, 
dans  ce  vol.,  pag.  292).  Augereau  fut 
remplacé  l'année  suivante  ,  dans  son 
commandement  en  Hollande ,  par  le 
général  Victor.  Resté  sans  emploi , 
il  vécut  paisiblement  dans  la  terre 
de  la  Houssayc ,  près  de  Melon  ^ 
qu'il  avait  acaoise.  l\  venait  fré- 
quemment à  Paris  ,  et  conservait 
avec  le  parti  démagogique  desliaisons 
dont  la  police  ne  manquait  pas  d'in- 
former le  premier  consul.  Toujours 
fort  opposé  au  gouvernement ,  il 
blâma    ouvertement    le   concordat  ^ 

^4)  Ctite  «nrdoi*-  est  rapporlf*  daat  lowi  lr« 
inrinnirfA  du  Irmp*  .  ri  inJan  d*wi  lt>  Mmtiltmr 
du  ao  bruiuair*  aa  VIII,  •*  Sn,  ^.  i^. 
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et ,  lorsqu'on  voulut  le  mener  a 
Î^olre-Dame  pour  assister  a  la  céré- 
monie qui  devait  avoir  lieu  a  cette  oc- 
casion ,  il  descendit  brusquement  de 
voiture  ainsi  que  Lannes,  son  ami,  et 
le  lendemain,  ayant  entendu  Bona- 
parte s'applaudir  de  ce  qu'il  venait  de 
faire  pour  la  religion,  il  dit  hautement 
qu'il  n'avait  manqué  k  la  cérémonie 
de  la  veille  qu'un  million  de  Fran- 
çais morts  pour  la  destruction  de  ce 
qu'on  voulait  rétablir.  Le  consul  fut 
Irès-cboqué  de  cette  boutade  j  mais 
alors  il  craignait  encore  de  paraître 
brouillé  avec  ceux  qui  avaient  tant 
contribué  a  sa  gloire  e4;  a  son  éléva- 
tion. Lors  de  la  création  des  maré- 
chaux d'empire ,  Augereau  fut  un  des 
pjemiers  qu'il  plaça  sur  la  liste  ;  et 
peu  après  il  le  fit  grand-oificier  et 
chef  d'une  cohorte  de  la  Légion- 
d'Honueur.  Dans  le  même  temps  le 
roi  d'Espagne  le  créa  grand -croix 
de  l'ordre  de  Charles  II 5  et  le  ré- 
publicain Augereau  ne  repoussa  au- 
cun de  ces  bienfaits  j  il  accepta  même 
un  titre  plus  féodal,  celui  de  duc 
qui  fut  accompagné  du  beau  nom 
de  Castiglione.  Napoléon  j  ajouta  le 
commandement  d'un  corps  d'armée 
qu'il  destinait  à  menacer  d'une  des- 
cente les  royaumes  britanniques  j  et, 
lorsque  ce  gigantesque  projet  eut 
fait  place  k  celui  d'une  invasion  plus 
facile  des  états  autrichiens,  Augereau 
fut  dirigé  vers  le  Rhin  avec  son  corps 
d'armée.  Il  passa  ce  fleuve  a  Hunin- 
gue  ;  battit  le  général  Wolfskehl  sur 
la  rive  orientale  du  lac  de  Constance, 
prit  possession  de  Lindau ,  de  Bre- 
gentz ,  et  revint  en  Souabe ,  taudis 
que  l'empereur  conduisait  lui-même 
sa  grande  armée  a  la  victoire  d'Aus- 
terîitz.  L'année  suivante  (1806)  il 
commanda  un  des  corps  d'armée  qui 
combattirent  les  Prussiens  ,  et  il  eut 
part  au  triomphe  d'Iéna,  puis  a  Pii^- 
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vasîon  de  la  Pologne,  oi\  il  culbuta, 
le  27  déC;  un  corps  russe  qui  défen- 
dait le  passage  de  l' Wkra.  Il  contribua 
quelques  jours  après  au  succès  de 
Golymin,  où  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui.  A  la  bataille  d'Eylau,  souffrant 
et  dévoré  de  rhumatismes  ,  mais 
ne  voulant  céder  a  personne  le  com- 
mandement de  son  corps  d'armée  , 
il  se  fît  attacher  sur  son  cheval  et 
courut  au  combat.  Exposée  pendant 
plusieurs  heures  a  une  canonnade 
terrible ,  aveuglée  par  une  neige 
tellement  épaisse  qu'elle  intercep- 
tait la  lumière  ,  sa  troupe  s'écarta  de 
la  direction  qu'elle  devait  suivre.  Le 
désordre  se  mit  dans  ses  rangs  k  plu- 
sieurs reprises^  elle  essuya  de  grandes 
pertes  et  le  maréchal  lui-même  , 
blessé  grièvement ,  fut  porté  loin  du 
champ  de  bataille.  Cette  blessure  , 
que  le  mauvais  état  de  sa  santé  rendit 
plus  dangereuse ,  le  força  de  retour- 
ner en  France  (5).  Il  ne  put  ainsi 
prendre  aucune  part  a  la  victoire  de 
Friedland  ,  qui ,  trois  mois  après , 
termina  la  guerre.  Dès  qu'il  fut  ré- 
tabli ,  au  commencement  de  1 8  09  , 
Napoléon  l'envoya  commander  en 
Catalogne  ^  oi^i  il  s'empara  de  Gi- 
ronne,  et  défit  successivement  les 
généraux  Black  et  Odonnel.  Mais 
des  revers ,  qu'il  était  si  difficile  d'é- 
viter dans  une  pareille  expédition, 
l'ayantforcé  de  se  retirer  sur  Barcelo- 
ne, il  fut  remplacé  par  Macdonald , 
et  ne  reparut  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
qu'en  18 12.  Lorsque  Napoléon  pré- 
para l'invasion  de  la  Russie,  il  donna 
au  duc  de  Castiglione  le  comman- 
dement de  l'un  des  corps  qu'il  des- 

(5)  Des  témoins  oculaires  nous  ont  raconté 
qne  lorsqu'on  le  rapportait  blessé  sur  unWan- 
card,  ayant  rencontré  Napoléon  il  lui  dit  avec 
beaucoup  d'humeur  :  «  C'est  une  indignité  ;  tu 
«  nous  envoies  à  la  boucherie.  »  L'empereur  se 
contenta  de  répondre  froidement  ;«  Maréchal, 
«  vous  allez  retourner  en  France,  pour  vous 
«  suent  de  vos  bles&ures.  » 
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lin  ait  a  couvrir  8P«  dcrriorcs  en  Al- 

I  .ui^iu' ;  et  ce  corps  occupa  loug- 
i  )  |is  la  capitale  dci»  ctats  prus- 
s:cii>,  où  le  inarécbal  avait  sou  ouar- 
tier-geuéral  à  coté  de  la  rcsidcncc 
du  roi.  Ou  a  remarqué  que  dans  une 

f position  aussi  délicate  Frédéric- Guil- 
aume  uVut  pas  k  se  plaindre  de  ses 
procédés.  Il  poussa  même  les  égards 
au  point ,  que  lorsque  le  monanjuc 
partit  secrètement  de  Berlin,  dans 
le  mois  de  février  i8i5,  pour  se 
rendre  en  Silésie,  Augercau  n'y  mit 
aucun  obstacle.  N'ayant  pas  reçu  les 
reuforts  qu'il  demandait  en  vain  de- 
puis long-temps,  et  n'ayant  plus  sous 
ses  ordres  que  de  faibles  débris,  il  fut 
assailli  quelques  jours  après  jusque 
dans  son  quartier-général  par  des 
cosaques  et  par  la  populace  ameutée 
contre  les  Français.  Il  se  défendit  vi- 
goureusement j  mais  bientôt,  oblige 
de  suivre  le  mouvement  de  retraite 
que  faisait  Tarmée  française  ,  il  vint 
prendre  le  gouvernement  des  duchés 
de  Francfort  et  de  Wurtzbourg.  II 
était  dans  cette  dernière  ville  le  1 5 
août,  et  il  y  fit  célébrer  la  fêle  de  son 
souverain,  qui  venait  de  remporter  les 
victoires  de  Lutzen  et  de  Bautzen. 
Mais  ces  triomphes  ne  devaient  pas 
cire  de  longue  durée.  Le  maréchal 
Augereau  ,  qui  n'y  avait  eu  aucune 
part ,  fut  appelé  à  la  grande  armée 
au  moment  des  désastres  de  Leipzig. 

II  commandait  une  division  dans  Ta 
journée  du  1 8  octobre;  et  il  y  soutint 
encore  assez  dignement  la  gloire  de 
nos  armes.  Après  l'évacuation  ^de 
TAllemagne,  il  fut  mis  a  la  tète  de 
l'armée  de  l'Est  qui  ec  réunissait  à 
Lyon ,  et  que  les  circonstances  al- 
laient appeler  à  l'un  des  rôles  hs 
plus  importants  de  celle  courte  cam- 
pagne de  i8i4  9  si  glorieuse  et 
si  funeste  pour  Napoléon  !  Lors- 
que les  allies  péuclrèreut  eu  France 
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par  la  Suisse  et  la  Bourgogne,  Au- 
gerrause  trouva  placé  sur  leurs  flancs 
et  sur  leurs  derrières  pi  aurait  pu 
les  in(iiiiéler  par  de  vives  et  fré- 
quentes attaques,  et  les  forcer  du 
moins  a  changer  de  direction,  lors> 
qu'ils  marchèrent  sur  Paris,  et  lors- 
que la  grande  armée  leur  résista  avec 
tant  de  valeur  dans  les  plaines  de  la 
Champagne.  Loiu  de  la,  il  se  tint 
enfermé  dans  les  murs  de  Lyon ,  et 
il  consentit  même  ,  dans  le  moment 
décisif,  par  une  capitulation ,  h  se  re- 
tirer sur  Valence.  Lorsqu'il  connat 
les  événements  de  Paris,  et  qu'il 
sut  que  Napoléon  était  renversé,  il 
se  déclara  hautement  contre  lui ,  et 
se  hàla  d'envoyer  ses  serments  k 
Louis  XVIIL  II  publia  en  même 
temps  une  proclamation  dans  laquelle 
il  outragea  indignement  Bonaparte, 
a  Vous  êtes  déliés  de  vos  serments, 
a  dit^I  aux  soldats,  par  l'abdication 
«  d'un  homme  qui,  après  avoir  im- 
a  mole  des  millions  de  victimes  k  son 
«  ambition,  n'a  pas  su  mourir  en 
a  soldat...  »  Et  quelques  jours  après, 
ayant  rencontré  Napoléon  sur  le  che- 
min de  l'île  d'Elbe,  il  eut  l'insolence 
de  faire  des  reproches  encore  plus 
amers  h  son  maître,  h  son  bienfaiteur, 
qui  étail  descendu  de  voiture  pour 
l'embrasser,  et  qui  lui  adressait  des 
paroles  beaucoup  moins  dures  et 
moins  sévères  que  ne  méritait  an  tel 
homme,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces! Bonaparte  a  dit  plus  tard  que 
lorsqu'il  rencontra  Augereau  ,  il  ne 
connaissait  point  encore  sa  procla- 
mation; mais  cette  assertion  est  peu 
probable ,  puis(jue  celle  proclama- 
tion était  depiii-)  plusieurs  jours  dans 
tous  les  journaux  et  que  Napoléon 
les  lisait  assiiinmcnt.  Ne  voulant 
point  faire  éclater  son  mécontente- 
ment  aux  yeux  des  commissaires, 
il  se  hàla  de  remouler  en  voilure  j 
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et  le  duc  de  Castiglione  reptit  la 
route  de  Paris  où  il  alla  se  pré- 
senter a  Louis  XVIII  qui  le  créa 
pair  de  France ,  chevalier  de  St- 
Louis  et  lui  donna  un  commandement. 
Augereau  était  a  Clermont-Ferrand 
le  2  1  janvier  i8i5  ;  et  Ton  n'y  fut 
pas  peu  surpris  de  voir  se  prosterner 
pieusement ,  a  la  cérémonie  funèbre 
de  ce  jour,  l'homme  qui  s'était  montré 
si  long-temps  l'ennemi  de  la  religion, 
l'homme  qui  en  avait  si  hautement 
blâmé  le  rétablissement.  Deux  mois 
plustardil  commandait  pour  le  roi  une 
division  militaire  ,  lorsque  Napoléon 
revint  triomphant  de  l'île  d'Elbe. 
On  conçoit  tout  l'embarras  dans  le- 
quel il  dut  se  trouver.  Il  essaya  en- 
core de  s'en  tirer  a  force  de  souplesse, 
et  dès  le  2  2  mars  il  s'exprima  ainsi 
dans  un  ordre  du  jour  :  «  L'empe- 
«  reur  est  dans  la  capitale.  Ce  nom, 
<f  si  long-temps  gage  de  la  victoire, 
«  a  suffi  pour  dissiper  tousses  ennemis. 
«  Un  moment  la  fortune  lui  fut 
a  infidèle.  Séduit  par  la  plus  noble 
«  illusion,  le  bonheur  de  la  pairie  , 
ce  il  crut  devoir  faire  à  la  France  le 
«  sacrifice  de  sa  gloire  et  de  sa  cou- 
ce  ronne.  Ses  droits  sont  imprescrip- 
ct  tibles  :  il  les  réclame  aujourd'hui  j 
et  jamais  ils  ns  furent  plus  sacrés 
te  pour  nous,,.  »  Cette  nouvelle  bas- 
sesse fut  méprisée  comme  elle  devait 
l'être.  D'ailleurs,  dans  sa  proclama- 
tion aux  Français,  Napoléon  avait 
signalé  Augereau  comme  un  traître, 
et  la  principale  cause  de  ses  re- 
vers (6).  Ne  voulant  cependant  pas 
alors  en  tirer  d'autre  vengeance ,  il 
le  laissa  sans  emploi ,  et  ne  l'appela 
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point  a  la  chambre  des  pairs.  Mais 
trois  mois  plus  tard  Louis  XVIII  l'y 
fit  rentrer  5  sans  toutefois  lui  confier 
de  commandement  ,  et  le  laissant 
ainsi  dans  une  sorte  de  disgrâce. 
Honteux  d'avoir  joué  avec  aussi 
peu  de  profit  des  rôles  si  divers, 
Augereau  se  retira  dans  sa  terre 
de  laHoussaye,  et  ne  survécut  guère 
a  son  avilissement.  Une  hydropisie 
de  poitrine  le  conduisit  au  tom- 
beau le  12  juin  18 16.  Le  récit  des 
circonstances  de  sa  vie  ,  tel  que  nous 
venons  de  le  faire,  rend  facile  l'ap- 
préciation de  son  caractère  et  de  sa 
conduite.  Soldat  intrépide  ,  général 
actif,  plein  d'ardeur  et  de  feu,  mais 
dénué  de  vues,  d'une  capacité  se- 
condaire et  au-dessous  d'un  comman- 
dement en  chef,  tout-a-fait  nul  en 
administration  et  en  politique  ,  il 
fut  toujours  ,  et  partout ,  a  la  merci 
des  intrigants  de  bas  étage  qui  s'em- 
parèrent de  sa  confiance  par  des  fla- 
gorneries ,  et  se  servirent  de  son  in- 
fluence pour  arriver  a  leurs  fins. 
Versatile,  inconsidéré,  changeant  de 
parti  selon  les  événements  qu'il  n'avait 
pas  su  prévoir,  on  ne  peut  guère  affir- 
mer quelles  furent  au  fond  ses  opi- 
nions,  et  même  s'il  en  eut  jamais 
d'autres  que  l'instinct  de  son  ambi- 
tion et  de  sa  cupidité.  Par  ses  pre- 
mières habitudes,  par  ses  rapports  de 
parenté  et  de  profession,  il  ne  pou- 
vait être  qu'un  démagogue  slupide,  ,« 
un  aveugle  instrument  d'hommes  plus  ^ 
astucieux  que  lui,  mais  comme  lui 
avides  de  pouvoir  et  de  richesses. 
L'idée  de  le  comparer  a  Marins  n'a 
pu  venir  qu'en  pensant  a  son  intrépi- 


(6)  «  La  défection  du  duc  de  Castiglione  livra 
«  Lyon  sans  défense  à  nos  ennemis.  L'arméedont 
«je  lui  avais  confié  le  commandement  était, 
«  par  le  noinl)re  de  ses  bataillons  ,  la  bravoure 
«  et  le  patriotisme  des  troupes  qui  la  compo- 
«  saient  ,  à  môme  de  battre  le  corps  d'armée 
«  autrichien  qui  iui  était  opposé,  et  d'arriver 


«  sur  les  derrières  du  flanc  gauche  de  l'armée 
«  ennonie  qui  menaçait  Taris.» — Napoléon  dit 
encore  dans  la  Proclamation  à  l'armée,  du  même 
jour  :  «  Nous  n'avons  pas  été  vaincus  :  deux 
«  hommes  (Augereau  el  Mai-mont),  sortis  de  nos 
«  rangs,  on  trahi  nos  lauriers,  leur  pays,  leur 
«  prince,  leur  bienfaiteur,..» 
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dllé,  il  In  bassesse  de  ion  origine  et 
!  k  la  grossiôrelédesesmanièrcs^  pour 
j  tout  le  reste  y  il  est  impossible  do  lui 
trouver  avec  le  vainqueur  des  Ciin- 
bres  1.1  moindre rrssembbincc.  Si,  dé- 
pourvu comme  il  Té  lait  de  toute  espè- 
ce d'instruction,  il  a  nu  s'élever  au 
rang  des  meilleurs  généraux  d'une  ar- 
mée où  se  montrèrent  tant  d'hommes 
véritablement  habiles,  on  doit  en 
conclure  que,  sans  être  un  savant, sans 
même  connaître  les  choses  les  plus 
communes,  on  peut  devenir  un  fort 
bon  guerrier.  Dans  les  campagnes 
d'Italie,  et  surtout  h  Castiglione,  il 
fit  des  choses  admirables.  Ce  fut  lui 
d'abord  qui,  par  son  énergie  et  sa 
fermeté,  empêcha  la  retraite  derrière 
TAdda,  et  ce  fut  encore  lui  qui  soutint 
ensuite  presque  seul  avec  sa  division, 
pendant  deux  jours,  tous  les  efforts 
d'un  ennemi  victorieux.  Napoléon 
n'oublia  jamais  un  si  grand  service  ; 
el  on  l'a  vu  dans  toutes  les  cir- 
conslrinccs ,  même  lorsqu'il  ne  pou- 
vait douter  de  son  inimitié,  le  com- 
bler d'honneurs  el  de  bienfaits. 
Le  portrait  d'Augereau ,  esquissé 
par  M.  de  Lascasc ,  d'après  Napo- 
léon ,  achèvera  de  le  faire  connaître. 
«  Incapable  de  se  conduire ,  il  n'avait 
a  pas  d'instruction  ,  ni  d'étendue 
a  dans  Tesprit  j  mais  il  maintenait 
«  l'ordre  et  la  discipline  parmi  sqs 
a  soldats;  il  en  était  aimé.  Ses  alla- 
«  quesétaient  régulières  et  faites  avec 
«  ordre;  il  divisait  bien  ses  colonnes; 
e  plaçait  bien  ses  réserves  ;  se  battait 
«  avec  intrépidité;  mais  tout  cela  ne 
m  durait  qu'un  jour.  Vainqueur  ou 
«  yaincu  il  était  découragé  le  s<iir; 
«  tout  au  rebours  de  Masséna  ,  il 
«  en  avait  toujours  assez.  Ses  ma- 
Koières,  ses  paroles  lui  donnaient 
l'air  d'un  bravache;  ce  dont  il 
était  bien  loin,  quand  une  fois  il 
u  se  trouva  gorgé  d'honoeurs  et  de 


K  richesse»;  lesquelles  d^aîllcurs  il 
a  s'adjugeait  de  toutes  mains  et  de 
a  toutes  les  manières...  »  Les  riches- 
sesqu' Augereau  avait  amasséesélaient 
considérai)les  ;  il  n'en  a  laissé  d'au- 
tre héritier  (jue  sa  femme  ,  Mlle  de 
Chavanne  ,  qu'il  av.iit  épousée  en  se- 
condes noces,  (pii  ne  lui  avait  point 
donné  d*enfants,  et  qui  s'est  remariée 
depuis  au  comtq  de  Sainte-Alde- 
gonde.  On  sait  que  cette  dame 
fut  Irès-heureuse  avec  lui.  Il  avait 
dit  a  son  notaire,  quand  il  voulut  se^ 
marier  ,  de  lui  trouver  une  jeune 
personne  de  bonne  noblesse,  sage  et 
pauvre  ,  voulant  qu'elle  lui  dût 
tout.  —  Le  général  Augcrcau  n'a 
été  l'objet  d'aucune  publication  par- 
ticulière ;  sa  réputation  d'ignorance 
et  d'incapacité  pour  tout  travail  de 
cabinet,  met  son  nom  a  l'abri  de 
toute  spéculation  de  la  part  des  fa- 
bricaleurs  de  mémoires. — Son  frère, 
le  baron  Augereau  (Jean-Pierre), 
lieutenant-général,  qui  fut  sou  aide- 
de-camp,  n'a  pas  hérité  de  la  pairie. 
F — LL  et  M — D  j. 
AUGIER  (le  baron  Jean-Bap- 
tiste), maréchal-de-camp,  né  le  25 
juin  1769  a  Bourges,  où  son  père 
était  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
se  destina  d'abord  au  barreau  et  fut 
enlevé  k  celte  carrière  par  l'entraî- 
nement qui,  en  1792,  fit  embrasser 
le  parti  des  armes  a  la  plus  grande 
partie  de  la  jeunesse  française.  Au- 
gier  parvint  en  peu  de  temps  au  com- 
mandement d'un  bataillon  de  volontai- 
res nationaux  ;  et  se  trouvant  chargé , 
a  la  fin  de  1793,  de  la  défense  de 
Bitche,  il  sut  y  résister,  avec  autant 
décourage  que  de  présence  d'esprit, 
k  une  surprise  que  tentèrent  les  Prus- 
siens. Cet  exploit  fit  alors  beaucoup 
de  bruit,  et  valut  au  commandant 
Augier  un  brevet  de  général  de  bri- 
gade (*7  janvier  1794).   Mais  une 
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blessure  grave  le  força  Bientôt  de 
renoncer  au  service  trop  pénible  de 
l'armée.  Il  fut  nommé  au  commande- 
ment du  département  de  la  Manche , 
puis  a  celui  du  Cher  qui  le  ramena 
dans  sa  patrie.  Napoléon  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur 
en  i8o/i5  et  peu  de  temps  après  il  le 
créa  baron  5  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1809  qu'il  l'employa  activement 
dans  les  armées  d'Espagne,  où  le  gé- 
néral Augier  fit  deux  campagnes.  Il 
passa  aussitôt  après  dans  la  grande  ar- 
mée qui  se  préparait  a  l'invasion  de 
la  Russie.  Dès  le  commencement 
ayant  été  pourvu  du  commandement 
delà  placedeKœnisgberg,il  n'eut  au- 
cune part  a  l'expédition  de  Moscow. 
On  le  nommait  pendant  ce  temps  , 
dans  son  département,  député  au  corps 
législatif  j  et  il  y  vint  prendre  place 
en  18 14.  Comme  général,  comme 
député,  le  baron  Augier  donna  son 
adhésion  à  la  déchéance  de  Na- 
poléon j  et  il  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  le  8  juillet  de  cette  an- 
née. Propriétaire  de  troupeaux  et  de 
forges  dans  le  Berri,  il  parla  égale- 
ment a  la  chambre  des  députés  pour 
l'exportation  des  laines  indigènes  et 
contre  l'importation  des  fers  étran- 
gers j  mais  son  discours  le  plus  re- 
marquable, dans  cette  session  ,  fut 
celui  qu'il  prononça  le  1 8  mars  1 8 1 5 , 
lorsque  Napoléon,  échappé  de  l'île 
d'Elbe,  était  si  près  de  la  capitale. 
Il  y  avait  sans  doute  alors  du  courage 
a  demander  que  ,  par  un  décret,  tous 
les  Français  fussent  appelés  a  prendre 
les  armes  contre  l'efinemi  commun, 
qu'il  fut  sursis  par  les  tribunaux  a 
toutes  poursuites  contre  ceux  qui 
répondraient  a  cet  appel ,  que  des 
récompenses  nationales  leur  fussent 
assurées ,  qu'une  médaille  fût  frappée 
en  leur  honneur,  que  la  campagne 
qu'ils  auraient   à  faire  fut  comptée 
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triple  pour  l'avancement  et  les  re- 
traites, etc.,  etc.  Il  est  vrai  que, 
par  une  espèce  de  correctif  ou  de 
compensation ,  Augier  demanda  en 
même  temps  que  l'on  donnât  les 
plus  fortes  garanties  aux  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  et  contre 
le  retour  de  la  dîme  et  des  droits  féo- 
daux 5  il  alla  même  jusqu'à  proposer  le 
rétablissement  des  trois  couleurs. 
Mais  les  événements  se  pressaient 
tellement  ,  le  départ  de  Louis 
XVIII  et  l'arrivée  de  Napoléon  se 
succédèrent  si  rapidement,  que  l'on 
eut  k  peine  le  temps  de  délibérer 
sur  ces  propositions.  Lorsque  le  pou- 
voir de  Bonaparte  fut  rétabli ,  la 
conduite  d' Augier  devint  la  consé- 
quence de  ses  discours.  Dès  le  pre- 
mier jour  il  envoya  sa  démission  de 
général,  et  celte  démission  arriva 
dans  le  moment  même  oii  sa  destitu- 
tion était  prononcée.  Louis  XYIII , 
aussitôt  après  son  retour  le  réintégra 
dans  son  grade  et  le  nomma  président 
du  collège  électoral  de  St-Amand, 
qui  le  réélut  député  a  la  chambre  de 
1 8 1 5 ,  où  se  tenant  également  éloigné 
des  partis  extrêmes, il  se  montra  dans 
toutes  les  discussions  de  quelque  im- 
portance, surtout  dans  celle  de  la  loi 
d'amnistie,  l'un  des  partisans  les  plus 
zélés  des  propositions  ministérielles. 
Ce  général,  qui  souffrait  depuislong- 
temps  de  son  ancienne  blessure,  mou- 
rut a  Bourges  dans  le  mois  de  sept,  « 
1819.  M— Dj.     *1 

AUGIER -DUFOT.    Foyez^ 
DuFOT,  XIÏ,  ii6. 

AUGUIS  (  Pierre-Jean-Bap- 
tiste ) ,  né  en  1 748  a  Melle  ,  dans 
le  Poitou,  fils  d'un  subdélégué  de 
l'intendance,  fit  ses  études  à  Melle, 
et  les  acheva  a  l'université  de  Poi- 
tiers. 11  servit  ensuite  quelques  an- 
nées dans  les  dragons  de  Laval- 
Montmorency.  On  a  dit  qu'il  y  fut 
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rnpilaînc;  mais  cela  est  pcn  probi- 
:c,  puisqu'il  nVlait  pas  noble,  bien 
.|iuMl'unc   famille  très-bonorable,  et 
tju'il  quitta   (le  bonne  benre   le  ser- 
M  (>  jvnr  devenir  lieulcnanl-gone'ral 
tiii    lailli.iii^c   de   Melle     11   se  mon- 
tra dî's  le  corameucemcnt    partisan 
trc'S-xélé    des    principes    de    la    ré- 
volution, et  fut  nommé  ,  en  1791, 
président  du   tribunal  de  district  qui 
remplaça  le  bailliage;  puis  député  k 
rassembléelégislative,oùil  vota  cons- 
tamment avec  le  côté  droit  ,  mais  où 
il  ne  parut    pas  une   seule  fois  k  la 
tiibune.    Nommé,     en  sept.    1792, 
député  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  des  Deux-Sèvres  ,  il 
V  vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI 
contre    Tappel    au    peuple  ,  ensuite 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix,  et 
le  bannissement  sous  peine  de  mort , 
il  rentrait  sur  le  territoire.  Enfin  il 
L-   déclara  pour  le    sursis  a  l'exécu- 
ion.  Ce  vote  est  sans  contredit  un 
des  plus  modérés  et  par  conséquent 
un    des    plus  courageux    qui  furent 
mis  dans  ce  mémorable  procès.  On 
i  il  ensuite  Auguis,  dans  toutes   les 
ccasions,  se  ranger  du  parti  le  moins 
uolent.  11   garda  le  silence  pendant 
tout  le  temps  que  Robespierre  do- 
mina cette    assemblée ,  et    il    con- 
courut    avec  beaucoup  de  zèle  a  sa 
chute  dans  la  journée  du  9  thermidor, 
Avantaussitôt  après  été  chargé,  avec 
"  'n    collègue  Serre,    d'une  mission 
1  ms  le   Midi  ,    ces    deux     députés 
adressèrent  de  Marseille  k  la   Con- 
vention nationale  un  rapport  qui  fut 
lu  dans  la  séance  du  20  septembre 
1794,    et   par    lequel  ils  tfénoncè- 
rent  avec  beauconp  d'énergie  la  so- 
ciété populaire  de  cette  ville  et  les 
partisans   de  Vinfdmp  Robespien'c; 
'/'/',  <<(ni!i  le.  masque  du  rcpuhlica- 
nisiiic,   voulaient  faire   la  conlre- 
réyvlution.  Quelques  jours  plus  tard 
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les  mêmes  députés  curent  K  rcndtc 
compte  d'une  émeute  oh  les  révoltés 
les    ayant    poursuivis     jusque    dans 
leur  logement,   les  avaient    obligés 
de  lutter  avec   eux    corps  a  corps. 
La  Convention    nationale  approuva 
la    conduite    de    ses    commissaires 
par  un  décret.  Remplacé  dans  celle 
mission  par  Cadroy  et  Esnert ,  Au- 
guis revint  bientôt  k  Pans,  et  il  y 
futnommé  l'un  des  membres  du  comité 
de  sûreté  générale.   Ce  comité  n'était 
plus  alors  le  pouvoir  sanguinaire  qui, 
dirigé  par  les  Amar  et  les  Billaud- 
Varennes  (f^oy.  ces  deux  noms,  an 
Supp.), avait couvertlaFrance de  pri- 
sons et  d'échafauds.  Le  principal  soin 
du  comité  de  sûreté  générale  que  la 
Convention  créa  après  le  9  thermidor 
fut  au  contraire  de  découvrir  et   de 
faire  échouer  les  complots  sans  cesse 
renouvelés  par  les  partisans  de  Ro- 
bespierre ,  pour  s'emparer  de  l'auto- 
rité et  rétablir  le  système  de  la  ter- 
reur. Auguis   se  montra  dans  toutes 
les   occasions  l'un  des  plus    zélés  k 
combattre  ce  parti ,  et  il  se  distingua 
plusieurs  fois  par  son  courage  et  son 
énergie  ,  notamment  dans  la  journée 
du  1 2  germinal  an  11 1  (  i*""  avril  1795)5 
on  il   fut  arrêté  et  blessé  de  deux 
coups  de  pique  ;  et  plus  encore  dans 
celle  du  i *•■  prairial  (20  mai  1795), 
où  il  entra,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
la  salle  des  séances,  dont   il  expulsa 
les  révoltés  qui,  après  avoir  tué  Fer- 
raud  {f^oy.  ce  nom  XIV,  4 16),  dé- 
libéraient  audacieuscmcnt   avec    un 
petit  nombre  de  représentants,  leurs 
complices.  Chargé  ensuite,  ainsi  que 
trois  de  ses   collègues  ,    de   pour- 
suivre ces  terroristes  et  de  les  dés- 
armer k  la  commune  et  dans  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  où  ils   s'étaient 
réfugiés  ,  Auguis  s'acquitta  de  celte 
mission  avec  la  mémo  énergie ,  et  il 
rendit  compte,  dans  la  séance  du  2 
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prairial  (21  mai),  de  la  victoire  qu'il 
veuait  de  remporter  et  du  désarme- 
ment des  rebelles.  Il  concourut  en- 
suite a  faire  adopter,  contre  les 
chefs  de  l'insurrection,  les  mesures  les 
plus  promptes  et  les  plus  sévères.  Ce 
fut  lui  surtout  qui  contribua  le  plus  à 
faire  décréter  d'accusation  les  députés 
Laignelot  etPanis,  qui  se  disaient  ses 
amis.  Peu  de  temps  après  il  fut  en- 
voyé a  l'armée  des  Pyrénées  occiden- 
tales et  ne  prit  plus  de  part  aux  déli- 
béralions  de  la  Convention.  Lorsque 
cette  assemblée  se  sépara ,  le  sort  le 
plaça  dans  les  deux  tiers  qui  durent 
faire  partie  du  nouveau  corps  législa- 
tif, et  il  devint  membre  du  conseil  des 
Anciens,  où  il  se  fit  peu  remarquer. 
En  1799  5  le  département  des  Deux- 
Sèvres  le  nomma  député  au  conseil 
des  Cinq-Cents  où  il  s'opposa  vive- 
ment, le  24-  vendémiaire  an  vu 
(octobre  1799  ),  à  la  proposition 
du  général  Jourdan  ,  de  déclarer  la 
patrie  en  danger.  Auguis  fit  a  cette 
occasion  une  révélation  assez  re- 
marquable ,  c'est  qu'il  ne  voulait  pas 
que  Ton  employât  contre  le  Directoire 
un  moyen  que  l'assemblée  législative, 
où  il  siégeait,  avait  employé  avant 
le  10  août  1792,  dans  l'intention 
évidente ,  et  qu'ilse  faisait  gloire  d'a- 
voir partagée  ,  de  renverser  le  trône 
de  Louis  XVL  Auguis  fut  présent 
à  la  séance  du  1 8  brumaire  a 
Saint- Cloud  et,  ne  s'y  étant  pas 
montré  contraire  k  Bonaparte ,  il 
fut  appelé  aussitôt  dans  le  nouveau 
corps  législatif.  Son  département  l'é- 
lut encore  deux  fois  sous  le  gouverne- 
ment impérial,  et  a  plusieurs  reprises 
le  porta  sur  la  liste  des  candidats  au 
sénat -conservateur.  Il  mourut  à 
Melle  le  7  février  181  0.  —  Auguis 
{Pierre- Jean-Baptiste  -  Bonaven- 
ture)y  fils  du  précédent,  était  capi- 
luiae  de  frégate  et  mourut  à  la  Ha- 
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Vane  en  1 8  0 1 .  Il  avait  servi  d'aide- 
de-camp  a  son  père  dans  les  missions 
que  celui-ci  remplit  a  l'armée  des 
Pyrénées-Orientales  et  dans  le  midi 
de  la  France. — M.  Auguis  (Pierre- 
René),  membre  actuel  de  la  cham- 
bre des  députés  est  le  frère  du  pré- 
cédent. M — D  j. 

AUGUSTENBOURG  (Christian- 
Auguste  de  Schleswig-Holstein-Sun- 
derbourg,  prince  d'),  changea,  en  de- 
venant prince  royal  de  Suède,  le  pré- 
nom de  Christian  en  celui  de  Charles 
(Cari).  Il  naquit  le  9  juillet  1768: 
fils  de  Frédéric-Christian ,  duc  ré- 
gnant de  Holstein-Sunderbourg-Au- 
gustenbourg,  et  de  Charlotte-Amélie- 
Wilhelmine ,  princesse  de  Holstein- 
Ploen.  Il  appartenait  par  conséquent 
a  l'illustre  maison  d'Oldenbourg,  de 
laquelle  descend  la  famille  royale  de 
Danemark,  par  Christian  1^*^,  comte 
d'Oldenbourg,  élu  roi  de  Danemark 
en  i44^8j  et  devenu  en  i4-59  duc  de 
Schleswig  et  Holsteiu.  Après  avoir 
étudié  les  sciences  et  les  lettres  a 
Leipzig  et  montré  d'assez  grandes  dis- 
positions ,  oe  prince  entra  dans  la 
carrière  militaire  j  et ,  lorsqu'il  eut  j 
fait  ses  premières  armes  en  Dane-i| 
mark,  il  passa  au  service  d'Autriche 
en  qualité  de  général-major,  le  10 
juin  i8o3.  Le  roi  de  Danemark  lui 
donna, l'année  suivant e,le  même  grade 
dans  son  armée  5  il  le  nomma  comman- 
dant de  ses  troupes  dans  la  ISforvège 
méridionale ,  chef  du  régiment  de 
ce  nom  ,  et  gouverneur  de  la  for- 
teresse de  Frederiksteen.  Pendant 
son  séjour  en  jNorvège  ,  le  prince 
d'Augustenbourg  s'occupa  activement 
de  l'amélioration  des  prisons  et  du 
sort  des  détenus.  Par  ses  soins  et 
sous  sesauspices,  des  écoles  régimen- 
taires  furent  établies  pour  l'instruc- 
tion des  sous-officiers  et  des  soldats. 
Il  étendit  ejosuile  ces  disposilioas  aux 
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nlTicicrs  qui  purent  appreDfirc  les 
lies  sciences  en  suivant  des  cours 
us  élevés;  et,  dans  le  même  temps, 
il  fonda  une  école  où  les  en  fans  des 
militaires  furent  admis  concurrem- 
ment avec  ceux  des  autres  citoyens. 
En  quittant  la  Norvège,  au  mois  de 
janvier  1810,  il  légua  a  cette  école, 
par  son  testament ,  une  ferme  qu'il 
avait  achetée  auprès  de  Fredericks- 
hald.  Le  i5  mai  1808.  il  fut  élevé 
au  rang  de  général  lieutenant ,  et  le 
3o  juin  de  la  même  année,  h  celui  de 
général,  pour  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  en  défendant  la 
ISorvège  contre  les  attaques  des  Sué- 
dois. 11  fut  nommé  vice-roi  ou  gou- 
verneur de  cette  province  avec  le 
grade  de  feld  maréchal,  le  2  5  jui'let 
1809.  Au  mois  de  mars  de  cette 
même  année,  Gustave-Adolphe  IV, 
roi  de  Suède ,  ayant  été  arrêté  par 
des  nobles  révoltés,  et  ayant  abdiqué 
la  couronne,  les  rênes  du  gouverne- 
ment furent  confiées  au  duc  de  Suder- 
manie,  son  oncle,  qui  ouvrit  a  Stock- 
holm la  diète  par  laquelle  Gustave 
fut  déclaré  déchu  du  trône  et  sa  des- 
cendance exclue  de  la  succession.  Peu 
après,  le  duc  de  Sudermanie  fut  élu 
roi,  sous  le  nom  de  Charles  XIII.  A 
l'époque  de  l'iustallalion  de  ce  souve- 
rain ,  les  Russes  se  préparant  à 
envahir  la  Suède  par  Aland  et  par 
Ny-Carleby  ;  les  Danois  ayant  passé 
les  frontières ,  pénétré  dans  le  Wer- 
meland  ,  et  menaçant  Gothenbourg 
et  la  capitale,  il  n'y  eut  d'autre  alter- 
native, dans  ces  tristes  circonstan- 
ces, que  de  conclure  une  trêve  avec 
le  Danemark.  D'un  autre  c6té,comme 
le  nouveau  roi  était  déjà  d'un  âge 
avancé,  d'une  faible  constitution,  et 

3u'il  n'avait  point  d'enfants,  les  chefs 
u  parti  qui  dominait  alors  en  Suède, 
quoique  divisés  sur  plusieurs  points, 
ac  déterminèrent,  de  concert  avec  le 
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TOI ,  \i  àéîétcT  la  succession  an  trône 
au  prince  Christian-Auguste  et  K  ses 
descendants  mâles.  On  s'empressa  de 
communlijucr  cette  décision  a  la  cour 
de  Danemark  et  au  nouveau  prince 
royal  j  mais  comme  à  cette  époque, 

3 unique  les  hostilités  fussent  suspen- 
ues  par  un  armistice,  la  paix  n'exis- 
tait pas  encore  entre  les  deux  états, 
l'acceptation  de  cet  acte  fut  différée 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  définitif 
qui  fut  signé  le  iodée.  i8o9àJoukio- 
plng  ,  du  consentement  de  Napoléon, 
dont  le  ministre  k  Copenhague  , 
M.  Didclot,  avait  été  tenu  au  courant 
des  négociations  qui  précédèrent  ce 
traité,  tant  par  la  cour  de  Dane- 
mark que  par  le  baron  d'Engerstrom, 
ministre  des  affaires  étrangères  de 
Suède. Le  3o  du  même  mois,  le  prince 
d'Augustenbourg  adressa  une  procla- 
mation aux  Norvégiens  pour  leur  an- 
noncer qu'il  allait  se  séparer  d'eux  • 
elle  i*^""  janvier  suivant,  dans  une  let- 
tre au  colonel  suédois  Adlersparre, 
il  signa  pour  la  première  fols  comme 
prince  royal  de  Suède,  et  substitua 
au  prénom  de  Christian  celui  de  Char- 
les (Cari),  que  le  roi  Charles  XIU 
l'avait  invité  a  prendre  en  témoignage 
de  l'attachement  qu'il  avait  pour  lui. 
Le  nouveau  prince  royal  ,  parti  de 
Christiania  le  6  janvier,  arriva  le  len- 
demain au  détroit  de  Svine,  limite  en- 
tre la  Norvège  et  la  Suède.  11  y  trouva 
unedéputatlon  suédoise,  cl  fut  com- 
plimenté par  le  colonel  Adlersparre, 
auquel  il  répondit  en  suédois  de  la 
manière  la  plus  affable.  Arrivé  au 
château  de  Drotningholra  ,  il  y  fut 
accueilli  avec  la  plus  cordiale  affection 
par  Charles  XllI ,  et  y  reçut  une 
députât  ion  de  la  diète  présidée  par 
le  çrand-maréchal  du  royaume,  le- 
quel lui  présenta  l'acte  d'élection 
cl  des  engagements  qu'il  devait  pren- 
dre en\ers  le  peuple  suédois.  Âpres 
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l'avoir  sîgïié  ,  le  prince  le  remît  ail 
grand-maréclial,  en  protestant  de  son 
exactitude  a  s'y  conformer  et  de  son 
amour  pour  ceux  qu'il  pourrait  être 
un  jour  appelé  k  nommer  ses  sujets. 
Le  22  il  fit  son  entrée  solennelle  a 
Stockholm,  reçutrhommage  des  états, 
le  titre  de  fils  adoptif  du  roi,  et 
fut  ensuite  nommé  premier  amiral 
de  Suède.  Pendant  son  séjour  h 
Stockholm  ,  le  prince  Charles-Au- 
guste employa  tous  ses  moments  a  se 
mettre  au  courant  des  affaires  pu- 
bliques, et  il  réussit  principalement  k 
gagner  l'affection  des  classes  inférieu- 
res par  l'attention  qu'il  eut  de  visiter 
les  hôpitaux,  les  prisons  et  même  les 
mafchés,  où  il  s'assurait  par  lui-mê- 
me de  la  bonne  qualité  des  denrées. 
Il  se  proposait  de  faire  un  voyage 
dans  les  provinces  méridionales  pour 
s'informer  de  l'état  des  troupes  j  il 
désirait  aussi  avoir  une  entrevue  avec 
son  frère  aîné  ,  le  duc  d'Augusten- 
bourg,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis 
long-temps  ,  et  qui  l'attendait  k  Hel- 
singborg.  Parti  de  Stockholm  le  9 
mai,  accompagné  du  comte  de  Sparre 
et  de  son  aide-de-camp  de  Holst,  avec 
lesquels  il  était  venu  de  Norvège,  il 
avait  l'inlenlion  de  visiter  les  chan- 
tiers de  Carlscrona  et  de  s'arrêter  un 
jour  a  Lund^  pour  remercier  l'acadé- 
mie qui  y  est  établie,  du  choix  qu'elle 
avait  fait  de  lui  pour  son  chancelier , 
lorsqu'il  tomba  malade  aussitôt  après 
avoir  mangé  d'un  pâté  froid.  Il  con- 
tinua son  voyage  malgré  des  dou- 
leurs violentes  et  de  fréquents  vo- 
missements que  les  fatigues  de  la 
route  augmentaient  encore.  Une  con- 
versation qu'on  prétend  qu'il  eut  a 
ï/indkoping  avec  le  docteur  Lodin,  et 
dans  laquelle  il  lui  aurait  dit  qu'il 
craignait  que  le  pâté  n'eût  été  fait 
dans  un  vase  de  cuivre  mal  étamé,  fut 
l'origine  des  bruits,  qui  circulerez ide- 
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puis  et  se  fortifièrent  de  plus  en  plus, 
qu'il  aurait  été  empoisonné.  Les  re- 
mèdes qu'on  lui  administra  produisi- 
rent peu  d'effet  :  il  eut  de  fréquents 
évanouissements  et  perdit  même  la 
mémoire  au  point  qu'en  voyant  son 
frère  k  Ramlosa  ,  près  Helsingborg, 
il  ne  le  reconnut  pas  et  lui  demanda 
qui  il  était.  Les  deux  frères  se  sépa- 
rèrent a  Helsingborg  le  28  mai,  pour 
ne  plus  se  revoir,  et  le  même  jour 
le  prince  Charles- Auguste  ,  malgré 
ses  souffrances,  se  rendit  k  cheval  k 
Quiddingue,pour  voir  les  manœuvres 
du  régiment  de  hussards  de  Marner. 
Il  eut  k  peine  fait  quelques  pas,  après 
avoir  mis  son  cheval  au  galop,  qu'on 
l'aperçut  lâchant  les  rênes  qu'il  tenait 
d'une  main  peu  assurée,  et  qu'il  tomba 
a  la  renverse.  Son  aide-de-camp  Holst 
et  son  écuyer  Hagy  le  relevèrent ,  et 
Bransow,  son  second  officier  d'ordon- 
nance, alla  chercher  le  docteur  Rossi, 
que  le  roi,  en  apprenant  son  indispo- 
sition, lui  avait  envoyé  de  Stockholm. 
Ce  médecin  trouva  le  prince  dans  un 
état  d'insensibilité  profonde,  et  respi- 
rant avec  peine  5  tous  les  remèdes 
qu'on  lui  donna  ne  produisirent  aucun 
effet  5  et ,  après  avoir  rendu  par  la 
bouche  et  par  le  nez  une  écume  rou- 
geâtre,  il  expira  au  bout  d'une  demi- 
heure.  Son  corps  ayant  été  transporté 
dans  la  cure  de  Quiddingue,  on  en- 
voya chercher  les  premiers  médecins 
de  Lund,  mais  il  ne  restait  plus  aucun 
espoir  quand  ils  arrivèrent.  Ils  se 
bornèrent  k  dresser  un  procès-verbal 
de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le 
prince 5  le  3o,  son  corps  fut  ouvert, 
et  les  médecins  déclarèrent  qu'il  était 
mort  d'une  attaque  d'apoplexie.  Cette 
déclaration  envoyée  par  ordre  du  roi 
au  collège  de  médecine  de  Stockholm, 
avec  les  matières  trouvées  dans  le 
corps,  fut  confirmée  par  un  rapport  de 
cette  société  savante.  Néanmoins  les 
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ipçousd^empoisooiicnent  se  r^pan- 
(iirrul parmi  le  peuple;  cl,  aux  fun^- 
raillos  du  priuce  qui  avait  su  gagner 
sou  affection  ,  il  se  soulcra,  et  dans 
sa  rage  mit  m  pièces  le  malheureux 
comte  do  Fcrscn,  contre  lc(|ucl  on  lui 
avait  inspire  des  préventions.  Pourlo 
calmer,  legouvcruementse  crut  obligé 
de  promettre  une  récompense  de 
30,000  rigsdalcrsk  celui  qui  fourni- 
rait quelques  renseignements  à  ce  su- 
jet. Mais  une  profonde  obscurité  cou- 
vre encore  cet  évèn<^ment,  qui  aurait 
élé  réellement  causé  par  un  empoi- 
sonnement prémédité,  si  Ton  s*en 
rapporte  à  la  brocluire  publiée  par  le 
maîlre-ès-arts  Krook ,  prêtre  de  Onid- 
dingue,  où  lo  corps  du  prince  fut 
porté  et  ouvert  par  lo  médecin  Rossi, 
et  si  l'on  reraar((ue  que,  peu  de  temps 
après  ,  ce  médecin  fut  privé  de  son 
emploi  et  exilé  de  Suède.  Par  suite 
delà  crainte  qu'on  avait  de  nouveaux 
mouvements  tumultueux ,  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  quelques  jours  mron 
porta  le  corps  dans  l'église  de  nid- 
derbolra ,  oii  on  lui  érigea  un  monu- 
ment, orné  d'inscriptions  exprimant 
les  espérances  que  les  qualités  du 
prince  avaient  fait  concevoir,  cl  les 
vifs  regrets  que  sa  perte  avait  causés. 
Le  prince  d'Auguslenbourg  ,  fort 
simple  dans  ses  habitudes,  était  ex- 
trêmement sobre,  se  levait  et  se  cou- 
chait de  très- bonne  heure.  Il  n'avait 
Sue  42  ans  quand  il  cessa  de  vivre  ; 
eul  la  même  année  pour  successeur, 
comme  prince  royal  ,  le  maréchal 
Bernadette,  aujourd'hui  roi  (  Voy. 
Bbb^adotte,  Biographie  des  hom- 
mes vivants).  D — z — s. 

AUGUSTIN  (  Jbah-Baptiste- 

Jacqubs),  peintre   en  émail  cl  en 

fenhualurc,  natpiit  à  Saint-Dié  le  i5 

P(h  I"  1^9- C'était  le  temps  où,  par 

■  frivole  et  maniéré  qui 

lit  dans  tous  les  arls; 
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sous  l'inBuence  de  U  marquise  de 
Pompadour  ,  la  miniature  et  la  pein- 
ture sur  émail  n'avaient  plus  rien  qui 
rappelât  loschefs-d'nnivrc  de  Petitot, 
et  n  étaient  plus  même  (pie  des  enlu- 
minures, comme  la  peinture  d'evcn- 
tail.  Augustiu ,  heureusement  pour 
lui ,  ou  du  moins  pour  son  talent , 
était  né  sans  fortune  :  ne  pouvant 
payer  les  leçons  d'un  maître,  qui 
peut-être  Keùt  égaré  par  de  faur 
principes,  il  n'étudia  que  la  nature  : 
aussi  lui  doit-on  la  justice  de  dire  qu'il 
sut  donner  a  son  coloris  une  vigueur 
ol  une  richesse  de  ton  auxquelles  Pe- 
titot  lui-même  n'était  pas  toujours 
parvenu.  Ce  fut  eu  i^Bi  qu'il  se  ren- 
dit h  Paris  ,  où  il  no  tarda  pas  k  se 
faire  connaître.  Ses  essais  furent  d*au- 
taut  mieux  accueillis  que  l'école  fran- 
çaise commençait  a  rentrer  dans  la 
bonne  voie.  On  vit  avec  plaisir  que 
sc:&  figuresde  femmes  ne  ressemblaient 
point  aux  nymphes  de  lioucher; 
qu'elles  étaient  vraiment  de  chair,  et 
non  pas  pétries  de  lis  et  de  roses, 
comme  les  bergères  de  l'abbé  deBer- 
nis.  Encouragé  par  le  suffrage  des  ar- 
tistes, il  redoubla  de  soins  pour  arri- 
ver h  la  perfection;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  j  est  parvenu ,  non-seulement 
dans  l'admirable  portrait  qu'il  a  fait 
de  lui-même  en  1796,  mais  aussi 
dans  ceux  de  Napoléon,  de  Louis 
Bonaparte,  de  Denon  (directeur  Acs 
musées),  et  surtout  de  M.  Nader- 
mann ,  harpiste  célèbre.  Un  de  ses 
ouvrages  les  plus  clonnauts  est  un 
portrait  de  lord  William  Benlinck  , 
gouverneur-général  i\c$  Indes.  Sur 
un  uniforme  rouge,  l'artiste  a  placé 
un  cordon  rouge  de  la  même  nuance 
avec  une  rare  délicatesse.  On  a  en- 
core de  lui  un  beau  dessin  de  Louis 
XVllIjdes  portraits  de  madame  la 
duchesse  d  ••,  du  duc  d'Or- 

léans ,  do   i      ^       itice  Joséphine, 
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cl  un  grand   nombre   d'^maux^  pré- 
cieux ,  qui  enrichissent  les   cabinets 
d'amateurs,  tant  en  Allemagne  qu'en 
Angleterre.  Vers  la  fin  de  sa  carrière, 
tourmenté  par  des  infirmités  cruel- 
les ,   il   eut  la  douleur   de  voir  le 
genre  qu'il  avait  remis   en  honneur 
prendre  une  extension  toute  nouvelle, 
et  dont  il  ne  pouvait  suivre  les  pro- 
grès. On   pratiqua  la   miniature    à 
l'huile  5   une    touche  plus  large    et 
plus    hardie    remplaça    les    finesses 
minutieuses  du  pointillé  :  tout  ce  qui 
n'était   pas  dessiné    avec   la  science 
et  la  précision  rigoureuse  de  David 
ou  de  Girodet  cessa  d'être  apprécié 
par    les    artistes ,   ou   le    fut    avec 
une  extrême  sévérité.    La  réputation 
d'Augustin  en  soufirit ,   et    il  cessa 
d'être  le  peintre  en  vogue.  Cet  ha- 
bile coloriste  n'en  a  pas  moins  eu  la 
gloire  d'éclipser  tous  ses  rivaux  pen- 
dant quarante  ans  de  sa  vie  ;   et  si , 
comme  la  justice  l'exige,  on  s'abstient 
de  le  juger  sur  les  productions  de  sa 
vieillesse  ,  on  ne  pourra  lui  refuser 
une    place  émineute   parmi  les  bons 
peintres    de  son  siècle.  Augustin  est 
mort   à  Paris    le    i3  avril   iBSs, 
victime  du  fléau  terrible  qui  ravageait 
alors    cette     capitale.    11   avait  été 
nommé,  en   1819,  premier  peintre 
eu  miniature  du  cabinet  du  roi ,  et, 
en    1820,  chevalier  de   la  Légion- 
d'Honneur.  —  Sa   veuve  ,    qui  est 
son    élève ,    cultive     avec   succès  le 
genre  de  peinture  dans  lequel  il  s'é- 
tait distingué.  F.   P — t. 

AULAIV  (  Denis-François-Ma- 
RlE  DE  SuAREz,  marquis  d'),  issu 
d'une  illustre  famille  espagnole,  dont 
une  branche  était  venue  s'établir  en 
France  dans  le  XV^  siècle  ,  naquit  a 
Avignon  vers  172 5.  Il  était  neveu  du 
chevalier  Henri  d'Aulan  qui  ,  après 
s'être  couvert  de  gloire  dans  les  guer- 
res d'Italie  et  d'Allemagne,  de  1752  à 
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I  74^7  ,  mourut  mare'chal-de-camp  et 
commandant  de   l'île   de  Rhé,  pos- 
térieurement   a    l'année    1765.   Le 
marquis  d'Aulan  servit  dans  la  marine, 
et  fut  enseigne  de  galère  j  mais  dès 
l'année   174^9  il  avait  quitté  ce  ser- 
vice.  Fils  d'une  sœur  de  la  célèbre 
M'"^  du  Deffand,  il  fut  appelé  a  Pa- 
ris, en  1778,  par  cette  dernière  qui, 
cherchant  a  charmer  sa  mélancolie, 
fit  venir  aussi  la  femme  du  marquis. 
A  la  fin  de  1779,  elle  leur  permit  de 
retourner  k  Avignon  ;  et  à  sa  mort , 
en  1780,1e  marquis  d'Aulan  devint 
son  héritier  et  son  co-exécuteur  tes- 
tamentaire. Ayant  perdu  sa  femme 
dont  il  n'eut  point  d'enfants  mâles,  il 
se  plongea  dans  une  dévotion   super- 
stitieuse. Au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  ses   propos  indiscrets  l'a- 
vaient rendu  suspect  au  parti  popu- 
laire 5  et,  lorsque  celui  des  nobles  et 
des  papistes  eut  succombé  le  1 0  juin 
1790  ,    quoiqu'il    ne   soit  pas    bien 
constant  que  le   marquis  d'Aulan  y 
eût  figuré,  il  en  fut  la  dernière  vic- 
time. Arrêté  par  la  populace,  il  fut 
pendu  au  même  échafaud  où  venaient 
d'expirer  l'abbé  Offray,   le  nommé 
Aubert ,  ouvrier  en  soie ,  et  le  mar- 
quis deRochegude.  Ces  odieuses  exé- 
cutions auraient  été  suivies   de   plu- 
sieurs autres,  sans  les  efforts  de  quel- 
ques citoyens  zélés  qui ,  secondés  par 
le  maire  d'Orange   et  par  un  déta- 
chement de    la   garde  nationale   de 
cette  ville,  arrêtèrent  les  fureurs  des 
cannibales,  et  les  empêchèrent  d'ou-| 
trager    autrement  qu'en  paroles  lesf 
cadavres    de    ces    quatre    victimes.! 

A T.  |i 

AULNAYE  (François-Henri- Il 
Stanislas  de  l'),  littérateur  savant  ^ 
et  laborieux ,  mais  que  sa  bizarrerie  1 
et  ses  goûts  crapuleux  ont  empêché' 
d'obtenir  la  réputation  due  a  ses 
utiles  travaux,  était  né  a  Madrid, 
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7  juillet  1739  (1),  de  parenU 
Irançais.  llaininé  He  boum*  hi-urc  en 
France,  il  lit  des  études  brillantes  à 
Versailles ,  uù  sou  père  occupait  un 
emploi ,  et  perfectionna  ses  connais- 
sauces  à  Paris  dans  la  société  des  sa- 
vants les  plus  distingués.  Au  goùl  de 
la  littérature,  il  joignait  celui  des 
arts,  et  il  fil  des  progrès  très-reraar- 
qual)les  daus  la  théorie  de  la  musi- 
que. Les  sciences  naturelles,  que  les 
ouvrages  de  Iléaumur  el  de  Ikifl'ou 
coniinençaienl  a  rendre  populaires , 
allirèreul  aussi  son  attention.  11  Ht 
un  voyage  en  Touraine  pour  exami- 
ner la  falunière  dont  La  Sauvagère 
avait  domié  la  description  (^oj-.  La 
S.vuvAGiiRE  ,  XL,  482),  et  reçut  de 
cet  homme  respectable  un  accueil 
plein  de  bienveillance  (2).  Il  se  lia 
plus  lard  avec  le  célèbre  et  malheu- 
reux Pilaire  de  Rozier,  et  devint  l'un 
des  premiers  membres  du  musée  de 
Paris,  où  il  remplit  (juelque  temps 
la  charge  de  secrétaire.  Il  eut  part  à 
l'édition  publiée  en  1788^ parj'abbé 
Brizard,  des  OEuvrcs  de  J.-J.  Rous- 
seau, et  joignit  a  ses  divers  écrits  sur 
la  musique  des  notes  où  le  goût  s'unit 
à  l'érudition.  En  1789  il  remporta 
le  prix  double  a  l'académie  des  in- 
scriptions pour  un  excellent  mémoire 
sur  la  pantomime  des  anciens.  On 
voit,  dans  le  rapport  de  Dacier  sur  le 
concours ,  que  de  l'Aulnaye  prenait 
alors  le  litre  d'avocat  au  parlement. 
Il  entreprit  peu  de  temps  après,  avec 
Pabbé  Leblond  (  Voy,  ce  nom , 
XXIU  ,  ii88),  une  histoire  générale 
des  religions ,  basée  sur  le  système 
mythologique  de  Dupuis  (  Voy.  ce 
nom,  XII,  320).  Cet  ouTrage,  dont 
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il  n'a  paru  que  les  trois  premières  li- 
vraisons, l'a  fait  placer  par  l'abbc 
Rarrucl  au  nombre  des  sectaires  im- 
pics qui  conspiraient  le  renversement 
des  Irôncs  et  des  autels  (  h  nj.  les 
Mémoires  sur  le  jacobinisme,  III); 
mais  cette  accusation  ,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  du  même  auteur,  n'est 
nullement  fondée.  Sans  doute  de  l'Aul- 
naye était  trop  imbu  des  idées  philo- 
sophiques pour  ne  pas  désirer  des 
réiornies  ;  mais  il  les  voulait  sans  se- 
cousse :  il  alta({ua  la  révolution  ,  des 
son  principe  dans  divers  pamphlets 
qui  furent  imprimés  a  rclrauger,  et 
il  se  montra/partisan  très-zélé  des 
Bourbons,  lors  de  leur  retour  en 
i8i4.  Si,  dans  le  cours  delà  révolu- 
tion, il  n'émigra  point,  il  est  au  moins 
sûr  qu'il  crut  devoir  se  tenir  a  l'écart 
tant  que  le  joug  des  Jacobins  pesa  sur 
la  France.  De  l'Aulnaye  ne  reparut  h 
Paris  qu'en  1796^  et,  après  avoir 
perdu  ou  dissipé  une  fortune  considé- 
rable, se  voyant  forcé  de  chercher 
dans  ses  talents  une  ressource  pour 
subsister,  il  travailla  pour  les  librai- 
res. Vivant  dans  le  plus  complet  iso- 
lement ,  il  y  contracta  des  habitudes 
grossières,  finit  par  tomber  dans  la 
misère,  et  mourut  k  l'hospice  Sainte- 
Perrine  a  Chaillot,  en  i83o.  C'était 
un  homme  fort  instruit.  Outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  possédait  presque 
toutes  celles  de  l'Europe.  Il  avait  fait 
une  étude  spéciale  dessciences  occultes 
et  s'était  livré  a  des  recherches  très- 
étendues  sur  les  mystères  de  l'anti- 
quité ,  sur  les  fociélés  secrètes  da 
moyen  âge  et  sur  les  jeux  et  les  dé- 
bauches des  différents  peuples.  On 
lui  doit  une  traduction  du  fameux  ro- 
man de  Cervantes  :  L'in^énietix 
chevalier  D.  (juixote  de  la  AJart' 
che,  Paris,  1821,  k  vol.  in- 18,  fig., 
qui  passe  pour  la  plus  complète  et  la 
plus  fidèle  que  nous  ayous  dans  no- 
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fre  langue.  Elle  est  accompagnée  de 
notes,  et  le  traducteur  a  réuni  dans 
le  quatrième  volume  les  proverbes  de 
Sauclio  avec  des  explications.  L'édi- 
tion qu'il  a  donnée  des  OEuvres  de 
Rabelais jVa.ris,  1820,  3  vol.in-i8, 
et  1823,  3  vol.  in-S*'^  fait  beaucoup 
d'honneur  a  son  goiit  et  a  son  érudi- 
tion. Il  a  rassemblé  dans  le  troisième 
volume  des  recherches  bibliographi- 
ques sur  les  ouvrages  de  Rabelais  ; 
le   tableau  des  principaux  écrivains 
ou  artistes,  ses  contemporains  ,*  une 
table    analytique    et    raisonnée   des 
principales  matières  contenues  dans 
ses   œuvres  5  celle  des  auteurs  qu'il 
a  cités  j  le  glossaire  des   mots  vieil- 
lis j   les  erotica   verha ,   et    enfin , 
40U5  le  titre  de  Rabelœsiana ,  des 
anecdotes  et  des  particularités  curieu- 
ses sur  cet  écrivain  original.  Les  au- 
tres ouvrages  de  de  l'Aulnaye  sont  : 
ï.  Las  Abeilles  d'Aristée,  épisode 
trad.  du  4-^  livre   des  Géorgiques  , 
Paris,   1780,  in- 8°.   II.  Nisus  et 
Eurjale,  épisode  du  9"  livre  de  l'E- 
néide, ibid.,  1781,  in-80.  III.  Let- 
tre sur  un  nouveau  Stabat  exécuté 
au  concert  spirituel,  avril,    1782, 
iii-8°.IV.  Mémoire  sur  la  nouvelle 
harpe  de  Cousineauj  ibid.,  1782  , 
iu-i3.  y. Lettre  a  Dupuis,  de  l'aca- 
démie des  iuscriplions,  sur  les  nou- 
velles échelles  musicales  [Journal 
des  Savants^   février   1783).  VI. 
Description  des  bains  de   Titus, 
ibid-,  1783,  gr.  in-fol.  C'est  un  re- 
cueil de  gravures  exécutées  sous  la 
direction  de  Ponce  ,   ami  et  collabo- 
rateur de  l'auteur  {Voy.  Ponge,  au 
Supp.)j  mais  le  discours  prëhminaire 
et  les  explications  sont  de  de  l'Aul- 
naye. VII.  Mémoire  sur  un  nou- 
venu  système  de  notation  musicale, 
avec  3  pi. ,  inséré  dans  le  Recueil  du 
Musée  de  Paris,  n°  1*=*",  1786  ,  iu- 
8°,  VIII.  IXfiScription  et  usage  du 
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respirateur  anti-méphitique    ima- 
giné par  Pilaire  de  Rozier  ,   et  per- 
fectionné parPauteur,  ibid.,  1785, 
in-8°.    Elle    à   été   insérée   dans   le 
Journal  de  physique ^  ann.  1786  , 
I,  418-29,  et  trad.  en  allemand  dans 
un  recueil  périodique  ,  Neueste   a. 
d.  physic  u.  natur  geschiste.  IX. 
De  la  saltation  théâtrale ,  ou  Re- 
cherches sur  l'origine,  les  progrès  et 
les   effets  de  la  pantomime  chez  les 
anciens  :  dissertation    couronnée  par 
l'académie   des  inscriptions,    ibid.  , 
1790  ,  in-8°  ,  fig.  col. ,  ouvrage  cu- 
rieux et  savant.  X.  Histoire  géné- 
rale et  particulière  des  religions 
et  cultes  de    tous  les  peuples  du 
monde,  tant  anciens  que  modernes, 
ibid.,    1791  ,  in-4.0,  fig.  ;  trad.  en 
allemand  par  J.-F.  Breyer,  Erlang, 
1792.  Cet  ouvrage  était  promis  en 
12  volumes.  Il  n'en  a  paru  que  les 
trois    premières  livraisons  (3).    XI. 
Fax  vobiSy  ou  VAnti-tnaçon,  Phi- 
ladelphie, i79i,in-8°.  XII.  V Ha- 
bit Sfifis,  «u  le  Justes-milieu j  roman 
philosophique  (en  Allemagne),  1791, 
2  vol.  in-i2,  XIII.  N.  A.j  ou  la 
Conspiration  de  tous  les  siècles , 
Upsal,     1791  ,    in-80.    XIV.     Vie 
d' Abailard  et  d'Héloïse ,  dan^  l'é- 
dition de  leurs  Lettres,  Paris,  Four- 
nier ,    1796,  3  vol.   in-4-°  {Voy. 
Abailard,  I,  23).  XV.  Une  édition 
de  h  fable  de  Psyché,  lat.  et  franc. , 
précédée    d'une    courte   dissertation 
{Fojr.  Apulée,  II,  343).  XVL  Mé- 
moire  sur  la  Franche-  Maçonne- 
rie, Paris,  1806,  in-8«.  XVII.  Le 
Thuileur  des  3  3  degrés  de  Vécos- 
sisnie  du  rit  ancien,  dit  accepté, 
ibid. ,  1 8 1 3 ,  iu-8°,  fig.  XVIII.  Quel- 


(3)  «  Le  propriétaire  de  cet  ouvrage ,  en  a 
«  reproduit  les  pL-.ncIies  dans  une  amplification 
«  de  M.  Lenoir,  intitulée  :  La  Franche- Mdvnn- 
«  uerie  rendue  à  sa  véritable  origine ,  Paris,  i8ï4» 
«  in-4''i  »  {Biogr.  des  hommes  vivants,  I,  i45). 
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ips  Opuscnlvs  moins  iinporlants  el 
lies  Pamph/rts.  Il  a  eu  |mrl  K  la 
nouvelle  ciiilion  des  Crrvmonies  rtr- 
iigieusrs ,  publiée  en  1810  par 
Prudhoninie,  i  2  vol.  in-fol.  DcrÂul- 
najc  est  un  des  rëdarlcurs  de  la  liio- 
graphie  univi'rsrile.  Dans  l'aver- 
lissement  qui  précède  le  troisième  vo- 
lume de  son  édition  de  Rabelais  il  an- 
nonce (p.  ix)  un  Essai  de  Biblio- 
gtnfi/iic  encomiastifjite,  c'esl-h-dire 
des  Éloges  qui  ont  pour  objet  les  cho- 
ses ou  les  personnes  qui  se  sont  ren- 
dues célèbres  par  leurs  crimes  ou  leurs 
ridicules.  Cet  Essai, composé  déplus 
de  cinq  cents  articles,  est  resté  jusqu'à 
présent  inédit  5  mais  ou  en  trouve 
plusieurs  fragments  dans  le  Rabe- 
lœsiana.  Il  promettait  une  Biblio- 
thèque anti-encomiastiqite  (ibid.  , 
629);  enfin  il  renvoie  (ib.  ,  691  )  à 
sa  Théologie  des  nombres,  ouvrage 
qu'on  a  dû  trouver  parmi  sci  manu- 
scrits. W — s. 

AULTAîVXE(JosEPH-AcGusTiif 
DE  FouRMER  ,  marquis  d'  ) ,  d'une 
ancienne  famille  de  Provence ,  né  a 
Valréas,  le  18  août  1769,  entra 
comme  cadet  gentilhomme,  a  lage 
de  seize  ans ,  dans  le  régiment  de 
Conti ,  infanterie.  Il  avait  atteint  le 
grade  de  capitaine  de  grenadiers  en 
1790,  et  il  continua  de  servir  dans 
les  armées  pendant  la  révolution.  Il 
fil  les  campagnes  de  Champagne,  des 
Pavs-Bas  et  d'Allemagne  ;  el  il  ob- 
tint, le  5  février  1799  ?  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  était  chef  d'é- 
tat-raajor  d'une  division  a  la  bataille 
de  Zurich,  puis  a  celle  de  Hohenlin- 
den.  Ses  liaisons  avec  Morean  l'ayant 
rendu  suspect  au  chef  du  gouverne- 
ment ,  il  demeura  plus  d'un  an  sans 
emploi  k  l'époque  du  procès  de  ce 
général.  Ccpennant  il  reprit  ses fonc- 
lir  i>  (Icchefd'é!  iisletroi- 
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et  sa  conduite  aux  bniniltcs  d*Anster- 
lilz  et  d'Iéna  lui  valut,  le  3  1  décembre 
1806  ,  le  grade  de  général  de  divi- 
sion.  11  assista  encore  aux  batailles 
de  Pultusk  ,  d'EyIau ,  de  Friedland  , 
et  fut,  après  la  paix  de  Tilsitt,  nom- 
mé gouverneur  de  Varsovie.  En  1808 
il  fut  envoyé  en  Espagne  en  (jualilé 
d'aide-major-général  ;et  devint,  lan- 
née  suivante,  gouverneur  de  Tolède. 
Après  la   bataille  de   Toulouse,  en 
1814,  il  fut  employé  comme  inspec- 
teur-général. Lorsque  Napoléon  re- 
parut sur  les  côtes   de  France ,  au 
mois  de  mars  181 5, le  général  d'Aul- 
tanne  s'empressa  d'offrir  ses  services 
a  Louis  XV 111,  et  ce  prince  le  nomma 
chef  d'état-major-général  de  l'armée 
du  Midi ,  sous  les  ordres   du   duc 
d'Angouléme  ;  mais  celte  armée  ayant 
été    bientôt  réduite  par  les    déser- 
tions ,  étant  dénuée  d'ailleurs  de  mu- 
nitions, sans  armes  ,  sans  discipline  , 
fut  enveloppée  de  toutes  parts,  et  con 
traiute,  avec  sou  général,  decapiluler. 
Aultanne  fut  envoyé  par  le  duc  d'An- 
gouléme au  Pont-Sl-Espi  il  pour  traiter 
avec  le  commandant  des  troupes  impé- 
riales; les  conventions  lurent  que  l'ar- 
mée serait  licenciée,  que  les  volontai- 
res rentreraient  dans  leurs  foyers,  et 
que  le  prince    irait  s'embarquer  K 
Marseille.  L'arrivée  du  général  Gilly 
suspendit  l'exécution  du  traité;  d' Aul- 
tanne fut  retenu  au  Pont-Saint-Esprit, 
cl  le  baron  de  Damas,  sous-chef  d'é- 
tat-major-général ,  fil  une  nouvelle 
convention,  par  laquelle  il  ne  fut  dé- 
rogé 'a  la  première  que  sur  le  lieu 
de  l'embarquement   du    prince.  On 
convint   que  cet  embarquement  qui 
devait  se  faire  a  Marseille,  aurait 
lieu  a  Celte  :  ce  qui    fut    exécuté 
quelques    jours  après.    Le    général 
d'Aullanne  recul  un  ordre,  en  date 
du  10  avril  suivant,  qui  le  contrai- 
gnait de  se  rendre  «H  Paris;  il  fui 
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destitué  peu  après  son  arrivée ,  le  3 
mai ,  et  envoyé  en  surveillance  k 
Saint-Marcelliu  (Isère).  Aussitôt 
après  la  seconde  restauration,  le  duc 
d'Angoulême  le  fit  nommer  au  com- 
mandement de  la  septième  division 
militaire;  le  21  juillet  181 5  il  fut 
appelé  a  celui  de  la  seconde ,  mais 
il  n'accepta  point,  prit  sa  retraite, 
et  se  rendit  dans  ses  terres  k  Valréas, 
où  il  mourut  le  7  janvier  1828.  Il 
était  grand  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  commandeur  de  Saint- 
Louis,  de  Saint-Henri  de  Saxe  et  de 
Cliarles-Frédéric  de  Bade.  Une  no- 
tice sur  sa  vie  et  ses  obsèques  a  été 
imprimée  k  Uzès,  1828  ,  in-4-°  de  2 
feuilles.  —  Le  colonel  d'Aultanne, 
de  la  même  famille,  émigra  fort  jeune 
avec  son  père,  qui  était  général,  et  fit, 
à  l'âge  de  treize  ans ,  ses  premières 
armes  dans  les  chasseurs  nobles  de 
l'armée  de  Condé.  Rentre  depuis  au 
service  de  France ,  il  se  distingua 
dans  la  guerre  d'Espagne  de  1808k 
18 12.  Il  fit  en  181 5  ,  comme  capi- 
taine du  1 0*  régiment  de  ligne ,  la 
campagne  de  l'armée  du  Midi ,  sous 
les  ordres  du  duc  d'Angoulême  ;  et 
reçut ,  au  passage  de  la  Drôme ,  une 
blessure  dangereuse.  Devenu,  au  mois 
d'août  1827,  colonel  du  5'  régiment 
d'infanterie  de  ligne  ,  il  périt  k  Tou- 
lon ,  le  27  janvier  i83o  ,  a  l'agede 
4-3  ans ,  assassiné  par  un  sergent  sur 
le  terrain  oii  il  faisait  manœuvrer  son 
régiment,  dont  il  était  chéri  et  vé- 
néré. Le  sergent  fut  condamné  a  mort 
par  un  conseil  de  guerre.      F — ll. 

AU  MO  NT  (  Louis- Marie- 
Alexandre  ,  ducd'),  né  le  i4-  août 
1736,  porta  le  titre  de  duc  de  P^il- 
/e^w/er  jusqu'en  1799,  époque  de  la 
mort  de  son  frère  aîné  (  f^oj.  Au- 
woNT  ,  III,  70).  Il  était  chevalier  des 
ordres  du  roi,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  duBou- 
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lonnais,  charge  qui,  comme  celle  de 
premier  gentilhomme,  était  devenue 
pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. Il  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes duHanovre,etfutfait  maréchal- 
de-camp;  il  obtint  depuis  le  brevet  de 
lieutenant-général.  En  1789,  il  fut 
élu  député  aux  états-généraux  par  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Boulo- 
gne. Mais  ,  soit  qu'il  n'approuvât  pas 
le  mouvement  imprimé  aux  esprits 
et  la  marche  de  l'assemblée  ,  soit 
qu'il  jugeât  incompatibles  l'assiduité 
aux  séances  et  ses  fonctions  auprès 
du  roi ,  il  donna  sa  démission  au 
commencement  de  1790.  Sa  fidélité 
éprouvée  le  fit  admettre  seul  ,  ou 
presque  seul ,  dans  la  confidence  de 
l'évasion  du  roi  et  de  sa  famille , 
qu'il  favorisa  dans  la  nuit  du  2  i  juin. 
Ce  fut  par  son  appartement  que  sorti- 
rent les  illustres  fugitifs  ,  et  ils  pu- 
rent ainsi  tromper  la  vigilance  de 
leurs  gardiens.  Ce  départ  fut  annoncé 
comme  un  enlèvement  k  la  séance 
de  l'assemblée  nationale  par  son  pré- 
sident, le  comte  de  Bcauharnais,  et 
jeta  une  grande  confusion  dans  les 
premiers  débats.  La  séance  fut  dé- 
clarée permanente,  el  ne  cessa  de 
l'être  que  par  un  décret  du  2^  juin. 
Tandis  que  Charles  de  Lameth  pro- 
posait de  faire  tirer  le  csinon  d'a- 
larme; que  Dandré  faisait  décréter 
que  les  décisions  de  l'assemblée  au- 
raient provisoirement  force  de  loi  ; 
que  les  motions  se  croisaient;  que 
toutes  les  autorités  et  les  généraux 
venaient  prêter  serment  k  l'assem- 
blée j  que  Robespierre  demandait 
des  courounes  civiques  pour  ceux 
qui  arrêteraient  le  roi  ;  que  Thou- 
ret  proposait  de  déclarer  traîtres  a 
la  nation  ceux  qui  avaient  favorisé 
son  enlèvement^  Muguet  rendait 
compte  des  recherches  de  la  munici- 
palité dans  le  château  des  Tuileries , 
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cl  il  résultait  de  ces  recherches  qire  le 
roi  était  sorti  par  l'appartement  de 
M.  y illequicr ;  presque  en  même 
temps  le  duc  d'Aiguillon  lisait  a  la 
tribune  une  lettre  du  duc  d'Auinont , 
i  hcf  de  division  de  la  garde  natio- 
nale, et  protestant  de  son  dévoûnient 
pour  la  patrie  (i).  Cependant  l'accu- 
saliou  portée  par  Muguet  n'eut  au- 
cune suite.  Le  duc  éraigra  après  la 
journée  du  21  juin,  cl  se  rendit  à 
Jîruxelles,  où  il  fut  l'agent  secret  des 
frères  du  roi.  En  1792  ,  des  ordres 
furent  dooné^i  Hollande  pour  l'ar- 
restation de  tout  Français  qui  ne  se- 
rait pas  porteur  d'un  certificat  signé 
<lelui;eten  i79^ilfutseu!  excepté^du 
renvoi  des  émigrés  ordonné  parle  con- 
seil de  Brabant.  Lorsque  la  Belgique 
fut  envahie  parles  armées  françaises, 
le  duc  se  retira  à  Munster  ;  et,  après 
la  mort  de  Louis  XVII ,  il  se  rendit 
auprès  de  Louis  XVIII,  reprit  sas 
fonctions  de  premier  gentilhomme , 
Miivit  le  prince  a  Blanckenbourg , 
il  Miltaw  ,  etc.  }  mais  ,  rentré  en 
France  en  i8i4,  il  refusa  toute 
espèce  d'emploi  ,  ne  voulut  pas 
même  siéger  à  la  chambre  des  pairs  , 
et  mourut  a  Villequicr-Genlis  ,  le 
26  août  i8i4,  a  l'âge  de  78  ans, 
avec  la  réputation  méritée  d'honnête 
homme  et  d'homme  de  bien.  —  Il 
avait  épousé  en  premières  noces 
(1759)  Félicité-Louise  Le  Teilier, 
fille  unique  du  marquis  de  Courtan- 
vaux,  dame  d'honneur  de  Mesdames 
filles  de  Louis  XV,  et  en  secondes 
noces  (177  0,  mademoiselle  de  Ma- 
lade.   Il    était  père   de    deux   fille» 

(1)  Le  «lue  d'Aiguillon  Touliit  lui-mi'inc  pro- 
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unies  d'une  amitié  si  t«ndre,  qu'elles 
s'étaient  promis  de  ne  jamais  se  sé- 
parer,  et  de  ne  prendre  pour  maris 
que  deux  frères  qui  partageraient  en- 
tre eux  le  même  sentiment.  Ce  vœii 
difficile  fut  heureusement  accompli  : 
le  même  jour,  en  1806,  les  deux 
sœurs  épousèrent  MM.  de  Sainle-A^ 
degonde  frères.  V — ve. 

AUMONT  (Louis-Marie-C«- 
LESTE,  duc  d'),  connu  sous  le  nom  de 
duc  de  Piennes  jusqu'à  la  mort  de  son 
oncle  le  duc  d'Aumont,  en  1799, épo- 
que où  il  prit  le  titre  de  duc  de  Ville- 
quier  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  do 
son  père,  en  i8iii,  naquit  vers  1770,. 
et  fut  élevé  par  Sélis,  professeur  de 
l'université  {V.  ce  nom,  XLI,  537). 
—Le  duc  de  Piennes  joignait  à  un  es- 
prit naturel  des  connaissances  super- 
ficielles; il  était  bon,  mais  léger.  On 
remarquait  l'élégance  de  ses  maniè- 
res ;  il  aimait  adonner  le  ton  pour 
les  modes,  pour  les  voitures,  pour 
les  chevaux.  Les  jeunes  gens  de  la 
cour,  admirant  la  coupe  de  ses  habits, 
voulurent  avoir  son  tailleur,  et  fi- 
rent sa  fortune.  Le  duc  de  Piennes 
n'avait  que  des  chevaux,  des  voi- 
tures et  des  cochers  anglais.  Les  râ- 
teliers de  ses  écuries  étaient  en  hois 
d*acajou  ,  les  auges  en  marbre ,  les 
croisées  en  glaces  de  Bohème.  Les 
équipages  du  duc  d'Orléans  pouvaient 
seuls  rivaliser  avec  les  siens.  Cette 
conformité  de  goûts  avait  lié  le  prince 
et  le  jeune  duc;  ils  faisaient,  tous  les 
ans,  un  voyage  en  Angleterre,  où  le 
prince  de  Galles  (depuis  Georges  IV) 
les  recevait  comme  des  amis  réunis 
par  les  mêmes  penchants.  Le  duc  de 
Piennes  avait  donné  a  ses  gens  une 
livrée  de  fantaisie  ,  et  dont  l'élégance 
avait  aussi  se?,  admirateurs.  Dans  les 
dernières  années  qui  précédèrent  la 
révolution,  il  se  faisait,  dans  la  grande 
allée  du  bois  de  Vinccnnes,  d«s  cour- 
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$ei  de  chevaux  qui  attiraient  un  grand 
concours  de  voitures  et  de  nobles 
spectateurs  :  on  y  vit  le  duc  de  Pien- 
nes  et  le  prince  Joseph  de  Monaco  , 
vêtus  en  jockeis,  s'élancer  k  cheval  de 
la  barrière,  et  disputer  eux-mêmes  le 
prix.  C'était  l'époque  où  le  premier 
jprince  du  sang  conduisait,  en  cocher, 
une  calèche  aux  promenades  de  Long- 
champs  j  où  la  reine  se  montrait  eu 
Pierrot(i)'y  ovL  Louis  XVI  portait 
un  habii  de  bourracan  et  des  bas  de 
fil  gris  ^  où  s'en  allait ,  avant  la  mo- 
Darchie  ,  l'étiquette  qui  n'avait  plus, 
pour  se  défendre,  que  Monsieur  (de- 
puis Louis  XVIII),  les  vieux  maré- 
chaux de  Brissac  et  de  Mouchy  et  les 
douairières  du  faubourg  St-Germain. 
Mais  l'élégance  qui  remplaçait  le  faste 
n'était  pas  moins  dispendieuse.  Le 
duc  de  Piennes  avait  des  dettes;  et 
cette  maladie  sociale  l'aurait  tour- 
menté toute  sa  vie  ,  si  son  caractère 
insouciant  n'avait  a-la-fois  augmenté 
ses  embarras,  et  rendu  leur  perma- 
nence une  habitude.  Il  examinait  peu 
les  comptes  de  ses  hommes  d'affaires. 
«  Je  sais  bien  que  mes  gens  me  vo- 
a  lent,  disait-il,  mais  je  les  laisse 
€c  faire  :  il  faudrait  me  fâcher,  v  — 
Le  duc  de  Piennes  s'était  marié  bien 
jeune,  et  avait  épousé  la  fille  aînée 
du  comte  de  Rochechouart.  Il  avait 
pour  beaux-frères  le  dernier  duc  de 
Richelieu  et  le  prince  de  Carency,  fils 
du  duc  de  La  Vauguyon.  Les  trois 
gendres  vivaient  réunis  avec  leur 
beau-père ,  qui  n'avait  pas  voulu  se 
séparer  de  ses  filles  :  c'était  la  con- 
dition des  trois  mariages;  et  tous 
occupaient  ensemble,  rue  de  Grenelle, 
le  grand  hôtel  de  Rochechouart,  qui 
est  devenu  depuis  l'hôtel  d'un  minis- 
tère. Le  duc  de  Piennes  avait  deux 
enfants.  Leur  mère  élait,  avant  ou 

(i)  Nom  qu'on  donnait  à  une  espèce  ilc  casa» 
(lin  ou  dv^ft-en-l'uir. 
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après  la  duchesse  de  Guiche  ,  la  plus 
jolie  femme  de  la  cour  :  les  avis  étaient 
partagés;  mais  ils  s'accordaient  sur 
ce  point  qu'aucune  autre  n'avait  ob- 
tenu l'estime  qui  l'entourait.  Elle  avait 
tout  ce  qui  charme,  tout  ce  qui  atta- 
che ;  et  elle  ne  put  attacher  son  mari 
qu'elle  avait  beaucoup  aimé.  Le  cha- 
grin consuma  rapidement  sa  vie  :  elle 
mourut  h.  2  2  ans,  et  le  duc  ne  tarda 
pas  a  épouser  la  comtesse  de  Reuilly 
qu'il  aimait  depuis  long-temps  [Voy, 
l'art,  suivant).  —  La  révolution  de 
I  789  avait  d'abord  tJ|uvé  beaucoup 
de  partisans  dans  l'ancienne  noblesse. 
Le  duc  de  Piennes  passait  une  partie 
de  sa  vie  au  Palais-Royal.  Le  matin 
du  jour  de  la  prise  de  la  Bastille,  il 
se  rendit,  non  a  Versailles,  mais  au 
Raincy,  où  se  trouvait,  avec  la  du- 
chesse d'Orléans  ,  la  comtesse  de 
Reuilly  ,  dame  attachée  k  sa  per- 
sonne, et  où,  sur  les  quatre  heu- 
res ,  une  députation  parisienne  vint 
annoncer  h  la  princesse  la  chute  du 
dernier  boulevard  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Rochechouart,  beau- 
père  du  duc  de  Piennes,  était  lié  avec 
IXeclier,  avec  les  économistes,  et  fai- 
sait partie  de  la  minorité  de  la  no- 
blesse qui  se  réunit  aux  députés  à^Q& 
communes,  et  amena  pour  la  première  ^ 
fois,  dans  les  états-généraux,  la  fu-  a| 
sion  des  trois  ordres.  Les  deux  beaux-  ^ 
frères  du  duc  de  Piennes  se  montrè- 
rent peu  disposés  k  soutenir  la  mo- 
narchie dans  son  vaste  ébranlement. 
Le  duc  de  Richelieu  alla  prendre  du 
service  en  Russie,  avec  le  comte  Ro- 
ger de  Damas  et  le  comte.de  Lange- 
ron  ;  mais  il  ne  porta  jamais  les  armes 
contre  la  France,  et  l'émigration  ar- 
mée l'appela  vainement  dans  sesrangs. 
Le  prince  de  Carency  n'émigra  point, 
et  sa  conduite  dans  la  révolution  est 
malheureusement  connue.  Le  duc 
d'Aumout,  oncle  du  duc  de  Piennes, 
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lit  cmitrass^  les  i(iéos  nouvelles  : 
accepta  un  commandement  dans  la 
rcle  nationale,  et  on  le  vit,  avec 
'uncmcnt,  conduire  ravanl-garde 
l'armée  parisienne,  qui,  le  5  orlo- 
t' ,  alla  enlever  Louis  XVI  K  Ver- 
illcs  pour  l'amener  h  Paris.  La  du- 
sse de  Villcroy,  sœur  du  duc  d'Au- 
)!it,  ne  quitta  point  la  France,   et 
laissa  prendre  sur  elle  un  grand  as- 
cendant par  un  raédeein,  membre  do 
la  convention.  II  n'y  avait  donc  dans 
toute  la  famille  Aumont  que  le  duc  de 
Yillequier  ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  qui  fut  resté  dans  les  vieil- 
les doctrines  de   la    monarchie.   En 
I  790  le  duc  de  Piennes  avait  trouvé 
bon. que  son  fils  aîné,  qui  n'avait  pas 
atteint  sa  huitième  année ^  comman- 
dât un  bataillon  d'enTaots  de  la  ville 
de  Verneuil,  organisés  et  habillés  en 
gardes  nationales.  Le  petit   colonel 
écrivait,    le   21    mai,   a  son  oncle 
le    duc     d'Aumont   :    «  Mon   papa 
a  m'a  donné   un  uniforme  de  chas- 
a  seur,  et  j'ai  une  plaque  et  une  épée 
a  pareilles  aux  vôtres.  J'ai  encore  un 
o  hausse-col.  Quand  mon  papa  sera 
a  revenu  de  Paris  ,  j'irai  a  Verneuil 
«  voir  ma  petite  milice,  car  il  faut 
«  vous  dire  que  j'en  ai  une,  et  j'espère 
o  qu'elle  est  i)ien  conditionnée.  »  — 
Cependant  le  cours  désordonné  de  la 
révolution  vint  changer  les  idées  d'un 
grand  nombre  de  ses  premiers  parti- 
sans. Le  duc  de  Piennes  émigra  entre 
le  2  o  juin  et  le  10  août  i  7  9  2  j  mais, 
au  lieu   d'aller  joindre  l'armée    du 
prince  de  Condé ,  il  se  relira  en  Es- 
pagne; et,  quand  la  convention    eut 
déclaré  la  guerre  k  Charles  IV,  il 
entra,  comme  simple  volontaire,  dans 
la  légion  royale  des  Pyrénées  :  il  ne 
tirda  pas  à  être  fait  capitaine  sur  le 
champ  de  bataille.  Des  traits  de  bra- 
fonre  et  une  blessure  d'arme  à  feu  au 
I  fÎMge,  reçue  h  l'aifairc  d'Yargcnjtu, 
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dans  la  rallie  de  Bastan ,  le  firent 
nommer  colonel  de  la  légion,  et  bien- 
tôt après  colonel  de  los  volonlnrios 
d^Espana.  Sa  blessure  lui  laissa  une 
forte  cicatrice  qu'il  conserva  toute  sa 
vie.  L'Esp.if^nc  ayant  fait  sa  paix 
avec  la  république  (1795),  le  direc- 
toire deraauda  au  cabinet  de  Madrid 
l'éloignement  des  émigrés;  et  le  duc 
de  Piennes  alla  trouver  Louis  XVllI 
h  Mitlaw.  Il  fut  bientôt  chargé  d'ac- 
compagner lareine  (Marie-Joséphine- 
Louise)  en  Allemagne.  Il  rejoignit  en- 
suite le  roi  a  Varsovie,  fui  nommé 
maréchal-de-camp  en  i  800,  et  char- 
gé ,  la  même  année,  d'une  mission  k 
Stockholm.  Il  se  lia  avec  le  fameux 
comte  de  Fersen,  qui  avait  brillé  à 
Versailles,  et  fut  autorisé  par  Louis 
XVIII  à  entrer  au  service  de  Suède. 
Il  leva  en  Scanie  un  régiment  dit  ro/a/ 
Suédois  ,  commanda  les  troupes  de 
Gustave  dans  le  Meckienbourg,  fit  la 
campagne  de  i8o5,  celle  de  1806 
en  Pomcranie ,  celles  de  1807  et 
1808  contre  les  Russes,  dans  Tile 
d'Aland  :  il  avait  alors  sous  ses  or- 
dres un  régiment  de  Français  portant 
la  cocarde  blanche.  —  Il  se  trouvait 
encore  en  Suède,  a  l'époque  de  la 
restauration  5  il  revint  alors  à  Paris , 
et  remplit  aux  Tuileries  les  fonctions 
de  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre. Ayant  perdu  son  père  au  mois 
de  juillet  [Vojr.  l'art,  précédent),  il 

firitle  litre  de  duc  d'Aumont.  Le  roi 
uidonna^  sur  les  fond:»  du  dumaine 
extraordinaire  de  l'empire,  une  som- 
me considérable,  avec  laquelle  il 
acheta,  sans  pouvoir  le  conserver  long- 
temps, un  grand  hôtel  au  faubourg 
St-Honoré.  Hemplace  dans  son  ser- 
vice par  le  duc  de  Duras,  il  fut  nom- 
mé lieulcnant-gcuéral  et  commandant 
de  la  quatorzième  division  militaire 
(comprenant  les  départements  du 
Calvados,  de  la  Manche  cl  de  l'Orne). 
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Il  se  rendit  a  Caen  au  mois  de  février 
i8i  5  ,  lorsque  déjà  Bonaparte  s'ap- 
prêtait a  quitter  l'île  d'Elbe  et  a  res- 
saisir le  pouvoir.  Le  2  0  mars  arriva. 
Le  duc  reconnut  bientôt  qu'il  ne  pou- 
vait compter  snr  les  troupes  de  la 
garnison.  Il  quitta  précipitamment  le 
chef-lieu  de  sa  division,  se  jeta,  avec 
quelques  officiers,  dans  une  misérable 
barque ,  fut  battu  de  la  tempête  pen- 
dant trois  nuits  et  trois  jours ,  tra- 
vaillalui-même  avec  les  matelots  a  dé- 
gager la  nacelle  des  eaux  qui  mena- 
çaient de  la  submerger  ,  et  fut  enfin 
jeté,  épuisé  de  fatigues,  dans  le  port 
de  Neuwhaven,  d'où  il  ne  put  se  ren- 
dre a  Londres  qu'après  un  repos  de 
huit  jours.  Bientôt  nommé  commis- 
saire extraordinaire  parle  roi,  le  duc 
d'Aumont  s'occupa  d'organiser  un 
corps  de  volontaires  ,  avec  lequel  il 
avait  projeté  de  faire  une  descente  en 
Normandie.  M.  Hjde  de  Neuville  fut 
chargé  de  suivre,  àGand,  l'ensemble 
de  cette  expédition.  On  avait  promis 
au  duc  un  régiment  d'artillerie  com- 
posé de  débris  d'anciens  corps  d'émi- 
grés^ mais  ce  régiment  ne  put  être 
formé  a  temps.  Le  duc  s'embarqua  à 
Portsmon  ih ,  avec  le  comte  de  La  Bar- 
ibe,  son  aide-de-camp,  le  comte  d'Es- 
clignac  et  quelques  autres  officiers 
venus  de  Gand  :  il  n'avait  avec  lui 
que  dix  hommes,  et  il  allait  en  re- 
trouver cinquante  a  Jersey  ,  où  les 
avait  conduits  le  comte  deMacnemara, 
gouverneur  des  pages.  Bientôt  le  duc 
reçut  dans  cette  île  un  renfort  de 
cinquante-trois  officiers  venus  aussi 
de  Gand ,  et  commandés  par  le  gé- 
néral Saint-Simon,  neveu  du  grand 
d'Espagne  de  ce  nom.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  secrètement  envoyés 
vers  les  côtes  de  Normandie,  avec 
mission  de  sonder  le  terrain  ,  de  pré- 
parer les  esprits ,  et  de  rallier  un 
corps  de  rovalistes  qui  pût  proléger 
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la  descente.  Mais  ces  officiers  n^a- 
vaient  pu  aborder,  et  s'étaient  vus 
repoussés  sur  tous  les  points  par  les 
douaniers.  Le  duc  d'Aumont  résolut 
de  ne  plus  attendre ,  et  de  tenter , 
sur  le  point  le  plus  rapproché  de 
Bayeux,  cette  descente  aventureuse 
que  l'amiral  anglais,  Pimantel,  et  le 
gouverneur  de  Jersey ,  Turner,  re- 
gardaient comme  un  coup  de  tête. 
Mais  l'exaltation  dans  la  petite  troupe 
était  si  grande,  que  le  général  Saint- 
Simon  s'écriait  :  N'eusse- je  que 
vingt  hommes^  je  marcherais  sur 
Paris!  Le  commissaire-major,  Pym, 
fut  le  seul  étranger  qui  partagea  cet 
enthousiasme,  et  il  s'embarqua  avec 
les  cent  trente  volontaires  qui  allaient 
risquer  cette  grande  entreprise  {2), 
Madame,  duchesse  d'Angoulême,  leur 
avait  donné  un  drapeau  orné  de  fleurs 
de  lis,  et  sur  lequel  on  lisait,  d'un 
côté  :  le  roi  ^  l  honneur  et  la  pa- 
trie ;  de  l'autre  :  Marie-Thérèse 
aux  braves  N eustriens  (5).  —  Le 
duc  avait  envoyé  vers  la  côte  de  Cou- 
tances,  dans  une  barque  de  pêcheur, 
le  vicomte  de  Béranger,  l'un  de  ses 
aides-de-camp,  le  colonel  Moulin  et 
le  capitaine  Lenoir,  tous  trois  dé- 
guisés en  paysans  :  ils  devaient 
jeter  des  proclamations ,  rallier  les 
royalistes,  se  mettre  a  leur  tête, 
faire  leur  jonction  par  Goutan- 
ces,  Saint-Lô  et  Bayeux  ,  choisir  et 
indiquer  le  point  du  débarquement , 
le  protéger  et  servir  de  guides.  Ce  fut 
dans  la  nuit  du  2  au  3  juillet  que  , 
sous  la  protection  d'une  corvette  an- 
glaise (la  Bermuda  ) ,  les  transports 
arrivèrent  en  face  du  village  de  l'A- 

(2)  Parmi  eux  se  trouvaient  le  comte  de  Gri- 
maldi,  ancien  colonel;  le  comte  de  La  Su7.e,  le 
marquisde  Bellevue,  ie  baronde  La  Porte,  MM.de 
LaBoulaye,  Guernon  de  Ranville,  ministre  en 
juillet  i83o,  etc.,  etc. 

(3)  Ce  drai)c>au  fut  api)orté  à  Jersey  par  la 
marquise  d'Auinoul,  belle-iille  du  chel"  de  l'tx- 
pcditiou. 
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romanche  qu^occupait  un  d^laclicment 
de  troupes,  et  d'uiu'  batterie  de  deux 
canons  dont  ii  fallait  se  rendre  maî- 
tre pour  assurer  le  débarquement. 
Le  duc  d'Aumoni  se  jeta  dans  une 
chaloupe  arec  treize  de  ses  compa- 
gnons, enleva  la  batterie,  fit  enclouer 
les  pièces  ;  le  détachement  sVloigna, 
la  petite  troupe  fut  débarquée ,  elle 
se  mit  en  marche  ;  et  le  duc ,  après 
une  escarmouche  où  il  fut  blessé  avec 
quatre  de  ses  compagnons,  fit  son  en- 
trée dans  Bayeux.  Il  n'était  qu'a  sept 
lieues  de  Caen  ;  mais  le  général  Ve- 
del  y  commandait  encore;  la  garni- 
son était  considérable,  et  les  fédérés 
«e  trouvaient  armes.  Le  duc  envoya 
en  reconnaissance  le  général  Saint- 
Simon,  MM.  Tarlaras,  de  Missi  et  le 
major  Pym  j  mais  ils  furent  surpris  et 
faits  prisonniers  par  Tavant-garde  du 
général  Vedel  qui  s'avançait  a  la  bàle 
sar  Baveux  avec  deux  mille  hommes 
et  MX  pièces  de  canon.  Toute  l'expé- 
dition allait  éprouver  le  même  sort; 
mais  la  cause  de  Napoléon  venait 
d'être  perdue,  et  cette  fois  sans  re- 
tour. A  l'approche  dn  général  Vedel, 
le  duc  s'était  retiré  sur  Livry,  village 
k  deux  lieues  de  Baveux.  M.  Guer- 
non  de  Banville  osa  se  rendre  à  Caen 
pour  y  rassembler  sa  compagnie 
(garde  nationale)  dont  il  avait  caché 
les  armes,  et  il  la  conduisit  à  Livry, 
où  le  duc  d^Aumont  avait  assis  son 
camp.  Cependant  les  nouvelles  de 
I  Paris  se  succédaient  rapidement.  Un 
grand  nombre  de  royalistes  accouru- 
rent se  ranger  sous  le  drapeau  royal ^ 
la  ville  de  Caen  et  les  campagnes 
■  se  déclarèrent  pour  Louis  \VIIL 
Le  général  Vedel  congédia  sa  troupe, 
et  se  relira.  Dès-lors  les  périls  de 
Tentreprise  sVvanouirenl  :  huit  jours 
plus  lot  tout  était  perdu ^  et  le  duc 
d'Aumont  n'avait  rien  négligé  pour 
tenter    son    entreprise   lor-^qnc    les 
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revers  étaient  certains  et  le  succès 
impossible.  Ce  fut  le  3  juillet  que 
le  duc  d'Aumont  débarqua,  et  le  8 
le  roi  rentra  dans  Paris.  On  remar- 
quera, comme  une  singularité,  que 
le  seul  récit  connu  de  celle  expédi- 
tion a  été  rédige  et  publié  par  une 
femme  qui  en  faisait  partie,  madame 
Rochelle  de  Brecy  (Paris,  sans  date, 
in-S"  de  4o  pages).  —  Le  17  août 
le  duc  d'Aumont  fut  nommé  pair 
de  France;  an  mois  de  septembre 
il  fit  afficher,  dans  sa  division  ,  une 
ordonnance  dont  le  but  élait  d'é- 
tablir une  bonne  intelligence  entre 
les  INormands  et  les  Prussiens  ; 
et  lui-même  eut  beaucoup  d'égards 
pour  le  maréchal  Bliicher.  11  revint 
ensuite  à  Paris,  et  reprit  le  service 
de  la  chambre  du  roi.  Dès-lors  sa 
vie  politique  fut  terminée.  Il  fut  nom- 
mé président  de  la  Société  dns  Amis 
des  arts.  Il  s'était  lié  avec  le  dernier 
prince  de  Condé  ,  et  souvent  il  allait 
prendre  part  aux  plaisirs  de  ses  chas- 
ses.—  En  1820,  un  invalide  fit  im- 
primer un  bouquet  de  quatre  cent 
cinquante  alexandrins,  sous  ce  titre  : 
Epitre  à  monseigneur  le  duc  d'Au- 
mont (Paris,  Setier,  in-8°,  24  p^g)' 
Cette  pièce  est  curieuse ,  parce  que 
l'invalide  a  rais  en  rimes  toute  la  vie 
de  son  patron.  On  remarqua  qu'il 
avait  dédié  son  œuvre  a  mademoi- 
selle Noèmi  de  Marguerites^  en- 
fant dont,  suivant  le  poêle  invalide, 
le  duc  élait  le  sage  mentor. — En  sa 
qualité  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  ,  le  duc  d'Aumont  avait 
la  surintendance  du  ihcàtre  de  l'O- 
péra -  Comique  ,  lorsqu'il  s'éleva 
entre  les  artistes  de  ce  théâtre  et 
«on  directeur,  M.  de  Pixerécourt  , 
des  débats  on  le  nom  du  duc  se 
trouva  mêlé,  et  qui,  reproduits  et 
controversés  dans  des  mémoires 
imprimés,  rcteulircnl  dans  les  jour.- 
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naux  avec  un  peu  de  scandale.  — 
Le  3i  juillet  182 5  le  duc  d'Au- 
monl  avait  cédé  et  transporte  a  MM. 
Hainqucj  négociant  à  Paris,  etPaillel, 
notaire  h  Soissons,  en  échange  d'une 
somme  de  deux  cent  mille  francs,  son 
droit  aTindemnité  du  milliard  accordé 
par  la  loi  du  27  avril.  Mais  la  liqui- 
dation ne  produisit  rien  aux  cession- 
naires,  parce  que  les  déductions  éta- 
blies par  l'article  9  égalaient  la  valeur 
des  immeubles  confisqués  pendant  la 
révolution.  Les  cessionnaires  ne  pou- 
vaient donc  avoir  recours,  pour  la 
somme  donnée  en  échange  du  droit 
et  pour  les  intérêts  courant  depuis 
six  années,  qu'à  la  disposition  du  fonds 
commun.  Ils  firent  imprimer,  en 
l83i,  une  note  qui  fut  distribuée 
dans  la  chambre  des  pairs  :  mais  le 
fonds  commun  rentra  dans  la  caisse  de 
l'état  par  une  loi.  Quelques  mois 
après  le  duc  d'Aumont  mourut,  le  12 
juillet  i83i.  V — VE. 

^  AUMONT  (N.  DE  Ch.  ,  duchesse 
d')  était  veuve  du  comte  de  Reuilly  et 
dame  pour  accompagner  la  duchesse 
d'Orléans  ,  mère  de  Louis-Philippe, 
lorsqu'elle  épousa,  en  1792,  le  duc 
d'Aumont  alors  duc  de  Piennes,  et 
veuf  aussi  de  Mélanie  de  Pvoche- 
chouarl.  Elle  était  plus  âgée  que  le 
ducj  mais  depuis  plusieurs  années 
elle  avait  pris  un  grand  empire  sur  lui 
par  son  esprit  et  par  quelques  talents. 
—  Lorsque  Barthélémy  publia  ,  en 
1788,  son  Kojage  d  Anacharsis  , 
la  comtesse  de  Reuilly  en  fit  un  exa- 
men critique,  plein  d'observations  fi- 
nes et  piquantes,  qu'elle  lisait  a  quel- 
ques amis,  et  qui  aurait  mérité  d'être 
imprimé.  Elle  chantait  et  improvisait 
agréablement  sur  sa  guitare.  Sa  con- 
versation avait  du  charme^  le  trait  et 
les  épigrammes  ne  manquaient  point 
dans  les  jugements  qu'elle  portait  des 
hommes  et  des  premiers  événements 
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de  la  révolution;  enfin  c'était  une 
femme  habile,  qui  avait  plus  de  phy- 
sionomie que  de  beauté ,  qui  a  des 
séductions  naturelles  ajoutait  les  arti- 
fices de  son  sexe,  et  qui,  non  contente 
d'être  aimée,  dominait  le  jeune  duc  de 
Piennes  ,  dont  la  conduite  envers  sa 
femme  devint  bientôt,  dans  la  famille 
Rochechouart,  un  sujet  de  plaintes  et 
d'inimitié.  On  ne  ménageait  point  la 
comtesse  de  Reuilly  dans  les  salons  j 
et  le  duc  de  Piennes  n'était  pas  tou- 
jours bien  vu  à  la  cour  de  Louis  XVI. 
Sa  femme,  dans  la  fleur  de  l'âge  et 
de  la  beauté,  amie  intime  de  la  du- 
chesse de  Guiche ,  plaisait  par  les 
grâces  de  son  esprit  et  de  ses  maniè- 
res :  elle  intéressait  par  ses  vertus 
aimables  ,  par  sa  douce  mélancolie  , 
et  ne  pouvait  empêcher  le  blâme  d'at- 
teindre son  mari,  et  surtout  la  com- 
tesse de  Reuilly.  Elle  mourut  à  22 
ans ,  d'une  affection  de  poitrine ,  en 
1790,  et  le  bruit  fut  général  dans  le 
monde  qu'elle  avait  succombé,  mal- 
heureuse ,  a  de  longs  chagrins.  Son 
père  et  sa  mère,  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Rochechouart,  sa  sœur, 
dernière  duchesse  de  Richelieu  ,  et 
la  marquise  de  Courteilles,  sa  grand- 
mère,  allèrent  se  confiner  dans  un 
château  de  Normandie  ,  où  leur  vie 
devait  s'achever,  oii  la  douleur  eut 
un  culte  qui  abrégea  d'autres  exis- 
tences. Le  comte  de  Rochechouart, 
homme  aux  mœurs  patriarcales,  ne 
survécut  a  sa  fille  que  de  quelques 
mois  (i).  Ginguené  fit  des  vers  tou- 


(i)  Le  comte  de  Rochechouart,  maréchal  de 
camp  (1781),  député  de  la  ville  de  Paris  à  l'as- 
semblée constiluante,  faisait  partie  dfe  la  mino- 
rité de  la  nolîlesse  qui  se  réunit  (le  24  juin  1789) 
au  tiers-état.  Il  était  estimé  pour  ses  vertus;  il 
méritait  de  l'être  aussi  pour  se?,  lumières  :  il 
mourut  en  1791.  Garai  fit  son  éloge  dans  le 
Journal  de  Paris  qu'il  rédigeait  alors.  Le  comte  ne 
laissa  que  trois  filles  qu'il  avait  mariées,  chacune 
avec  un  million  de  dot,  au  duc  de  Piennes,  au 
comte  de  Chinon,  depuis  duc  de  Richtlieu.et  au 
priiicc   de  Garency,  fils  du  duc  de  La  Vatig^uyon, 
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cliants  sur  la  mort  de  la  duchesse  ^e 
Pienues.  Madame  de  Staël  lui  consa- 
cra plusieurs  licilcs  pages  dans  un 
éloge  inlilulé  Miltiniv.  L'aulcur  de 
cel  article  apporta  dans  ce  deuil  pro- 
fond le  tribut  de  ses  regrets.  —  Une 
seule,  mais  une  puissante  consolation 
restait  k  celte  famille  dt^olée.  Deux 
enfants,  encore  en  bas  i\ge,  n'avaient 
jamais  quitté  le  toit  maternel  (2).  Ils 
semblaient  seuls  rattacher  encore  k 
la  vie  une  sœur,  uue  mère,  une  aïeu- 
le ;  car,  au  sein  des  richesses  et  des 
corruptions  de  ce  qu'on  appelait  la 
cour  et  le  monde,  les  afîcclious  et  les 
sentiments  t'iaient,  dans  cette  mai- 
son, vifs  et  profonds,  comme  ils  pou- 
vaient IVMrc  dans  les  âges  où  les  hom- 
mes ne  s'étaient  pas  encore  éloignés 
de  la  nature. — Enfin  le  duc  de  Pien- 
nes  était  libre  de  sa  main,  et  la  com- 
tesse de  Reuilly  pressée  de  ne  plus 
l'être  de  la  sienne.  Mais  le  projet  de 
ce  mariage  annoncé  excita  de  vives 
répugnances  dans  la  famille  Roçhe- 
chouart.  Des  négociations  furent  ou- 
vertes par  le  duc;  il  craignait  les 
plaintes  araères  qui  se  faisaient  en- 
tendre et  le  blâme  qui  se  répandait. 
Il  menaça  de  retirer  ses  enfants  si  l'on 
persistait  k  le  contrarier  dans  sa  ré- 
solution d'épouser  madame  de  Reuilly, 
et  k  soulever  contre  elle  et  contre  lui 
l'opinion  qui  déjà  ne  leur  était  pas  fa- 
vorable. Mais  SCS  menaces  effrayèrent 
la  douleur ,  sans  obtenir  son  aveu  ni 
sou  silence 5  et  le  duc,  quoique  aigri 
par  le  dépitd'une  femme  trompée  dans 
son  ambition,  n'osa  ni  retirer  ses  en- 


Lc  duc  du  Chàtqlrt,  dernier  roJonel  du  régi- 
aient  •l«-«  "  ...i.ifr.,,, .:.,,  ^  ayaij  épousé  une 
•CMu-'i  ':'inart 
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fants,  ni  donner  encore  son  nom  k  la 
comtesse  de  Reuilly.  Mais  bientôt 
les  mauvais  jours  (le  la  révolution 
commencèrent  j  et  quand  son  service 
auprès  du  roi  cessa  d'être  possible,  le 
duc  émigra,  laissa  ses  enfants,  et  ne 
tarda  pas  à  leur  donner  une  belle- 
mère.  JNous  ne  suivrons  pas  la  nou- 
velle duchesse  K  l'étranger;  sa  vie 
nous  y  est  peu  connue.  Passons  k  la 
restauration.  Madame  de  Reuilly  avait 
porté  successivement  les  titres  de  du- 
chesse de  Pienncs",  de  Villequier  et 
d'Aumont.  Mais  quand  les  Bourbons 
retrouvèrent  leur  trône,  en  i8i4  la 
duchesse  d'Aumont  avait  déjà  beau- 
coup perdu  de  sou  empire.  L'âge  était 
venu,  les  agru-mcnts  passaient;  il  fal- 
lut une  distraction,  une  occupation 
un  rôle  :  la  duchesse  d'Aumont  se  jeta 
dans  les  lettres,  dans  la  philantropie 
et  dans  la  dévotion.  Elle  appela  k  son 
secours  un  littérateur ,  compilateur 
historien  et  journaliste;  enfin  la  du- 
chesse voulut  être  aussi  journaliste- 
mais  il^  lui  fallait  une  feuille  périodi- 
que créée  par  elle,  qui  s'annonçât  avec 
un  grand  but  nouveau  ,  celui  d'être  le 
patrimoine  àts  pauvres  et  la  bannière 
d'une  association  de  bienfaisance 
des  dames  françaises^  dont  elle  se- 
rait la  surintendante.  Aidée  donc 
de  Saignes  qu'elle  fit  son  rédacteur 
en  chef,  la  duchesse  établit,  en  1 8 1 6, 
son  Association  y  sa  bienfaisance , 
\e  Bon  Français  et  sa  surintendan- 
ce. Elle  signa  et  envoya  au  haut 
et  au  loin  bon  nombre  de  circulaires 
PJiilantropiques,  politiques  et  reli- 
gieuses. Elle  en  fit  même  signer  quel- 
ques-unes k  son  mari.  Elle  écrivait 
au  vicomte  Mathieu  de  3Iontrao- 
rency  :  «  Nous  avons  acheté  du  Mê- 
«  morial^  rclicrieitx  le  droit  de  pa- 
«  raître  k  sa  place  (deux  fois  par  se- 
tt  maine).  Le  désir  de  soulager  les 
a  malheureux,  qui  augmentent  kcha- 
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ce  que  mînule,  nous  a  fait  forcer  de 
«  moyens.  Nous  avons  grand  besoin 
«  d'abonnements.  Je  vous  prie,  M.  le 
ce  vicomte  ,  de  patroniser  le  Bon 
u  FraTiçais...  INous  avons  retranché 
ce  les  dépenses,  les  enfanlillages  ,  les 
ce  hochets  de  la  vanité^  j'aurai  Phon- 
ce  neur  de  vous  envoyer  notre  nou- 
ce  veau  plan.  Ce  seront  les  sœurs- 
ce  grises  qui  seront  nos  agents  :  elles 
ce  élèveront  les  enfants  j  car  il  faut 
ce  s'occuper  avant  tout  de  donner  des 
ce  principes  de  religion  au  peuple  j 
ce  ensuite  elles  iront  porter  des  se- 
ce  cours  a  domicile  ,  etc.  Les  dames 
ce  françaises  de  l'association  seront 
ce  les  surveillantes.  INous  commen- 
ce cerons,  dès  que  nous  aurons  de 
ce  l'argent,  par  l'arrondissement  du 
ce  faubourg  St-Antoine.  Les  curés  se- 
ce  ront  à  la  tète  des  élablissements. 
ce  Mais  nous  sommes  très-pauvres  5  il 
ce  faut  donc  prêcher  pour  qu'on  s'a- 
ce  bonne  a  notre  journal.  Si  Madame 
ce  daignait  nous  faire  cet  honneur, 
«e  cela  nous  porterait bonbeur.. .  Nous 
a  ferons  ensorte  que  le  journal  plaise  j 
ce  cependant  nous  ne  parlerons  pas 
ce  politique...  5  mais  la  morale  nous 
ce  reste  :  nous  tacherons  de  la  faire 
ce  avaler  avec  profit  kde  certaines  gens, 
ce  etc..  Nous  sommes  très-faciles  pour 
ce  les  abonnements ,  et  moins  cher 
ce  que  les  autres  journaux.  —  Adieu, 
ce  M.  le  vicomte...  Notre  journal  a 
ce  paru  ce  malin  (24.  février).  5) 
Dans  celte  lettre  M'°'=  d'Aumont  prend 
le  titre  de  surintendante  de  l'Asso- 
ciation (3).  Malgré  toutes  les  circu- 
laires de  la  duchesse  ,  malgré  aes  ap- 
,  pels  aux  âmes  sensibles  ,  malgré  son 
association  avec  les  daines  fran- 
çaises j  avec  les  sœurs-grises  et  les 
curés,  le  Bon  Français  fut  trou- 
vé mauvais  5  il  ne  put  faire  avaler 

(3)Collection  d'autographes  de  l'auteur  de  cet 
article. 
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la  morale  de  la  surintendanle,  éla- 
borée par  Salguesj  et,  après  une 
courte  et  pénible  exislence,  il  mou- 
rut pauvre ,  en  voulant  venir  au  se- 
cours des  pauvres.  Alors  la  du- 
cbesse  rentra  dans  une  obscurité  qui 
ne  fut  pas  long-temps  paisible.  D'au- 
tres influences  s'étaient  établies  dans 
la  maison  conjugale  j  elle  s'en  éloi- 
gna, souffrant,  par  un  juste  re- 
tour, ce  qu'elle  avait  fait  souffrir,  et 
mourut  le  27  août  1829.     ^ — ^^' 

AUNILLOIV  f,  PiEBBE  -  Chau- 
les Fabiot),  chanoine  et  grand-vi- 
caire d'Evreux ,  naquit  en  1684.  Il 
prononça,  le  7  nov.  1715,  Foraison 
lunèbre  de  Louis  XIV  dans  la  calhé- 
draled'Evreux.  Ce  morceau  tropprôné 
ne  soutint  pas  le  grand  jour  de  l'im- 
pression. C'est  un  des  plus  faibles 
qui  aient  été  composés  sur  le  même 
sujet  (i).  Aunillon  perdit  même  dans 
son  âge  mûr,  l'espèce  de  talent  qu'il 
avait  d'abord  montré  pour  la  prédi- 
cation. Marchant  sur  les  traces  des 
abbés  Pellegrin  et  d'Allainval,  que  la 
gravité  du  caractère  ecclésiastique 
n'empêcba  pas  de  travailler  pour  le 
théâtre,  il  fit  représenter  en  1728, 
une  comédie  intitulée  :  Les  Amants 
déguisés t  en  trois  actes,  en  prose. 
Elle  obtint  des  applaudissements  et 
fut  imprimée  sous  le  nom  du  cbevalier 
deDoué, Paris,  1 738, in-8°.  Aunillon 
publia,  sur  la  lin  de  sa  carrière, 
deux  romans,  oubliés  aujourd'bui: 
I.  Azor  ou  le  Prince  enchanté , 
histoire  nouvelle  ,  pour  servir 
de  chronique  à  celle  des  Per- 
roquets ,  trad.  de  l'anglais  du 
savant  Popinay  ,  Londres  (Pa- 
ris), 1760  ,  2  vol.  in-i2.  IL 
Ba  force  de  t éducation  ^  17^0, 
in-i2.  Aunillon  mourut  le  10  oct. 


(i)  Oraison  funèbre  de  très-haut j  très-puissant 
et  très-excellent  prince  Louis  XIF",  roi  de  France 
et  de  Navarre,  Paris,  i7i5,  in-4°. 
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1760,  cl  non  en  1766  comme  le 
•  lisenl  plusieurs  Dictionnaires.  11  était 
<  Il  1746  aBoDii  sur  le  Rliiu  avec  une 
mission  osteusiMc  de  peu  d'impor- 
tance; mais  réellement  chargé  par 
le  ministère  français  d'observer  ce 
(]ui  se  passait  dans  ces  contrées.  Nous 
avons  sous  les  yeux  plusieurs  de  ses 
rapports  dans  lesquels  il  rend  compte, 
avec  beaucoup  de  détail,  des  événe- 
ments politiques  et  des  mouvements 
lie  troupes.  L — M — X. 

AURËLIEX,  moine  de  Réomé 
ou  Moutier  Saint- Jean,  au  diocèse  de 
Laugres,  vivait  vers  le  milieu  du  IX' 
siècle.  Il  a  écrit  un  traité  de  musique 
divisé  en  vingt  chapitres,  qu'il  dédia 
a  Bernard,  abbé  de  son  monastère, 
par  deux  épîtres  dédicatoires.  Tune  au 
commencement,  l'autre  à  la  fin  de  son 
ouvrage.  Sigebcrt  et  Trilhème,  trom- 
pés par  le  mot  latin  Rcomensis  qui 
est  en  tête  de  l'ouvrage,  ont  cru  lire 
RemensiSy  et  ont  fait  d'Aurélien  un 
clerc  de  l'église  de  Reims  ;  ils  ont  été 
copiés  en  cela  par  tous  les  Diction- 
naires historiques.  Un  manuscrit  du 
X*  siècle,  le  plus  ancien  que  Ton  con- 
naisse du  traité  d'Aurélien,  se  trou- 
vait à  l'abbaye  de  Saiot-Amand  avant 
la  révolution.  L'abbé  Gerbert  l'a  in- 
séré dans  le  premier  volume  de  se» 
S  cri/)  tores  ecclesiastici  de  Mu- 
sica,  d'après  un  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque laurentiennc  de  Florence. 
Les  bénédictins  Martenne  et  Durand 
avaient  déjà  publié  les  deux  épîtres 
dédicatoires  et  l'épilogue  de  ce  traite 
{y  eterum  script  et  monum.  /lis t., 
Paris,  1724,  t.  I,  p.  123-125). 
Le  traité  d'Aurélien  ne  concernant 
que  les  tons  de  plaio-chant,  et  ne 
contenant  rien  sur  la  musique  mesu- 
rée, ni  sur  l'harmonie  ou  le  contre- 
point qui  n'existaient  pas  encore, 
n'a  d'autre  intérêt  aujourd'hui  que 
celui  de  l'histoire  de  l'art.  F — t — s. 
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AURIA  (Vincent),  poète  et 
historien,  naquit  en  iCzSr  Palerme, 
d'une  illustre  famille  qui  prétend  des» 
cendre  des  Doria  de  Gènes.  Il  était 
fils  de  Frédéric  et  neveu  de  Jean- 
François  Aiiria,  deux  jurisconsultes 
qui  s'étaient  acquis  une  assez  grande 
réputation  par  divers  ouvrages  main- 
tenant oubliés.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  eu  droit ,  Vincent  reçut  le 
laurier  doctoral  eu  i65a  a  Catane, 
et  l'un  s'attendait  K  le  voir  briller  au 
barreau;  mais  il  abandonna  bientôt 
la  jurisprudence  pour  se  livrer  ala  cul- 
ture des  lettres.  Il  fut  pourvu  de 
la  charge  de  chancelier  du  royaume 
de  Sicile,  et  mourut  'a  Palerme  le 
6  déc.  1710  dans  un  âge  avancé. 
Les  ouvrages  d'Auria  sont  très-nom- 
breux. On  en  trouvera  la  liste 
dans  la  Bihliot.  sicida  de  Mon- 
gilore,  II,  274.  Les  suivants  sont 
les  seuls  qui  soient  encore  recher- 
chés :  I.  DelV  origine  ed  Atv- 
tichità  di  Ccfalu,  ciltà  di  Sicilia, 
notilie  hisioriche^  Palerme,  i656, 
in-4.".  Cet  ouvrage  est  rempli  d'éru- 
dition. Il  a  été  traduit  en  latin  et 
inséré  par Sigtb.IIavercamp, avec  èiÇ% 
notes  dans  le  Thesaur.  Siciliœ  , 
t.  XIV.  II.  ha  Giostra,  discorso 
historico,  ibid.,  1690,  in-4-°.  C'est 
une  dissertation  sur'  l'origne  des 
tournois^  danslaquelle  l'auteur  donne 
quelques  détails  sur  ceux  qui  ont  été 
célébrés  en  Sicile.  III.  Historia 
cronologica  dc^  vicerc  di  Sicilia, 
deW  anno  1^09,  ib.,  1697,  in-fol.j 
ouvrage  plein  de  recherches  et  très- 
utile  à  consulter.  IV.  La  Ferità 
slorica  svelata,\\nà.,  1 702,  in-^i^j 
c'est  la  défense  des  illustres  Siciliens 
que  Philadelphe  Mugnôs  avait  trai- 
tés avec  trop  peu  de  ménagement 
dans  son  Nuovo  Lacrtio,  V.  J^Si- 
cilia  inventrice^  ibid.,  1704, in-ii*. 
Auria  fait  houueur  à  ics  compatriotes 
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d'une  foule  d'inventions  et  de  dé- 
couverles  que  d'autres  nations  se- 
raient fondées  k  réclamer  ;  mais  l'ou- 
vrage n'en  est  pas  moins  curieux. 
Mongitore  en  est  F  éditeur  et  y  a  fait 
des  additions  [Voj.  Mongitore, 
XXIX,  374.).  On  a  d'Auria  quel- 
ques canzone  dans  le  dialecte  sici- 
lien ,  insérées  dans  les  Rime  di 
poeti  Siciîiani,  3  vol.  in-i2,  col- 
lection rare  publiée  dei647ai653. 
Mais  il  a  laissé  plusieurs  volumes  de 
vers  latins  et  italiens,  qui,  malgré 
les  éloges  de  Mongilore,  n'ont  point 
encore  trouvé  d'éditeurs.  Parmi  ses 
ouvrages  historiques  restés  manu- 
scrits ,  on  distingue  :  Discoî^so  is- 
torico  delt  origine  de''  parlamenti 
e  de'  loro  donativi  nel  regno  de 
Sicilia,  que  l'on  dit  plein  de  recher- 
ches. Outre  la  Bihliot.  sicula ,  on 
peut  consulter  sa  vie  par  Mongilore, 
traduite  en  italien  et  insérée  par  Cres- 
cimbeni  dans  les  Vite  degU  Arcadi 
illustri,  m,  iio.  W— s. 

AURIFERI  (  LE  P.  Bernar. 
piNo),  botaniste,  naquit,  en  1739, 
dans  le  val  Deraone  en  Sicile,  de  pa- 
rents si  pauvres  qu'ils  ne  purent  lui 
donner  aucune  éducation.  Cepen- 
dant avec  l'âge  s'éveillait  en  lui  le 
besoin  d'acquérir  des  connaissances. 
A  quinze  ans  il  s'échappa  furtivement 
de  la  maison  paternelle  et  prit  la 
route  de  Palerrae,  sans  -trop  savoir 
ce  qu'il  y  ff;rait  pour  subsister.  Ad- 
mis dans  l'atelier  d'un  peintre  pour 
y  broyer  des  couleurs,  il  finit  par 
gagner  l'affection  de  son  maître  qui, 
lui  trouvant  des  dispositions,  Tinitia 
dans  les  secrets  de  son  art.  Mais  la  ra- 
pidité des  progrès  d'Auriferi  excita  la 
jalousie  des  autres  élèves  au  point 
qu'ils  lui  auraient  fait  un  mauvais  parti 
s'il  n'eût  pris  la  fuite.  Dans  cette 
triste  situation  il  alla  demander  un 
asile  au  couvent  des  frères-miueurs 
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ou  cordeliers,  et  il  y  prit  Phahit  en 
1766,  à  l'âge  de  2  3  an«.  Ce  fut  alors 
que  se  développa  le  goût,  ou  plutôt 
la  passion  du  P.  Bernardino  pour  la 
botanique  5  et,  bien  qu'il  n'eût  d'au- 
tres ressources  pour  l'étudier  que 
quelques  volumes  qu'il  avait  trouvés 
dans  la  bibliothèque  du  couvent,  il  se 
rendit  bientôt  si  habile  dans  la  con- 
naissance des  plantes,  que  sa  réputa- 
tion franchit  l'enceinte  de  son  cloître. 
Ayant,  avec  la  permission  de  ses  su- 
périeurs, ouvert  un  cours  de  botanique 
qui  fut  très-frequenté,  il  fut  enfin 
nommé  conservateur  et  démonstrateur 
au  jardin  royal  de  Palerrae.  Le  P. 
Bernardino  fit  quatre  fois  le  tour  de  la 
Sicile  et  la  parcourut  dans  tous  les 
sens  pour  en  recueillir  les  plantes. 
Il  enrichit  beaucoup  le  jardin  confié 
a  ^ç^^  soins,  et  mourut  a  Palerme  le 
29  janvier  1796,  âgé  de  67  ans,  lais- 
sant k  cette  ville  un  magnifique  her- 
bier. Il  a  publié  sous  le  titre  à'Hor- 
tus P anhormitanus j  Palerme,  1789, 
in-4.^,  le  catalogue  et  la  description 
des  plantes  du  jardin  public  de  cette 
ville.  Elles  y  sont  classées  d'après  le 
système  de  Linné.  W — s. 

AUROUX  DES  POMMIERS 
(  Mathieu)  ,  conseiller-clerc  au  pré- 
sidial  de  Moulins  et  docteur  en  théo- 
logie, au  commencement  du  xviii* 
siècle  ,  est  auteur  des  Coutumes 
générales  et  locales  du  pays  et 
duché  de  Bourbonnais  avec  des 
commentaires,  Paris,  173^  ,  deux 
parties  in-fol.  Cet  ouvrage  ofFre  la 
conférence  de  tous  les  commentaires 
qui  avaient  été  mis  an  jour  sur  la  cou- 
tume du  Bourbonnais  ,  par  Papon  , 
Dumoulin ,  Duret  ,  etc.  L'éditeur  a 
profité  des  annotations  que  les  pra- 
ticiens du  pays  avaient  déposées 
dans  divers  manuscrits  ,  dont  il  ob- 
tint la  communication.  Les  noms  de 


iques   par 


ces 


glossateurs   sont    ind 


AUS 

Auroui ,  mais  od  eût  désiré  ao'il 
donnât  (quelques  renseignements  bio- 
graphiques sur  leurs  personnes.  On 
aurait  tronré  la  des  matériaux  pour 
une  autre  édition  des  lies  des 
junsconsuUes  ,  ouvrage  si  incom- 
plet de  Taisand  ci  deFerricre.  Le 
conseiller  de  Moulins  éclaire  d« 
içi  propres  obitcrvalions  le  travail 
de  st%  prédécesseurs  -,  il  met  en  re- 
gard leurs  avis  opposés  ,  les  concilie 
elles  combat  quelquefois.  En  ly^i  , 
il  fit  paraître  des  additions  au  nou- 
veau conunentaire  de  la  coutume 
de  Bourbonnais ,  in-fol.  Le  tout  a 
été  réimprimé  en  1780,  in-fol.  Les 
fonctions  de  magistrat  ctlesétudcs  d« 
jurisconsulte  n'empêchaient  pas  Au- 
roux  des  Pommiers  de  remplir  les 
devoirs  du  prêtre.  11  avait  jeté  le  plan 
d'un  ouvrage  destiné  a  présenter  Tex- 
posilion  rationnelle  de  la  foi  catho- 
lique dans  sa  pureté ,  et  dégagée 
des  nuages  et  des  subtilités  de  l'école. 
Il  publia  un  premier  essai  de  ce  tra« 
Tail  sous  le  titre  de  Traité  sur  la 
nécessité  de  s'instruire  de  lavérité 
de  la  Religion  et  sur  les  mojrens 
de  s'en  assurer ^  Paris»  1 7  42,  in- 1 2 . 

L M T. 

AUSPICE  (Saist),  cinquième 
évéque  de  Toul,  vers  le  milieu  da 
5'  siècle ,  est  considéré  comme  un 
des  plus  illustres  pères  de  l'église  des 
Gaules,  par  sa  science  et  par  sa  piélé. 
Le  comte  Arhogaste,  gouverneur  de 
Trêves  avait  prié  Sidoine  Apollinaire 
de  lui  donner  quelques  instructions 
sur  la  meilleure  manière  de  remplir 
its  devoirs.  Sidoine,  dans  une  lettre 
oui  BOUS  a  été  conservée  {Lib.  7, 
Epist.  1 0  ),  s'excuse  de  ne  pouvoir 
remplir  cette  mission  de  confiance  , 
par  Véloignemcnl  où  il  est  de  Trêves 
et  par  TinMiffisancc  de  ses  forces; 
nuisil  invite  Arboga»te  a  s'adresser  k 
des  prélats  doués  d'un  mérite  plus 
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éminenl^  et  il  désigne  Auspîce  parmi 
ceux  qui  soot  le  plus  dignes  de  ré- 
pondre à  ses  vues.  11  parait  (ju'Ar- 
uogaste  suivit  le  conseil  (]ui  lut  était 
donné  j  car  les  annalistes  nous  ont 
conservé  une  Irllre,  en  vers,  qu'Aui- 
picc  lui  écrivit  sur  la  nécessité  d*é- 
touffer  sa  cupidité  et  de  U  com- 
battre surtout  par  Taumône.  11  y 
a  lieu  de  croire  (jne  i'évêque  dé 
Toul  traça  d'autres  iustructions  pour 
lo  gouverneur  de  Trêves  qui,  dis 
lors,  était  aussi  destiné  a  Tépiscopal; 
mais  c'est  la  seule  qui  soit  parvenue 
jusiju'à  nous.  Si  le  stjle  en  est  one- 
tueux  et  clair  ,  il  brille  peu  par  le 
coloris  poétique.  On  trouve  encore 
dans  les  œuvres  de  Sidoine  Apolli- 
naire une  lettre  ([u'il  écrivait  k  Aus- 
pice  (  Lib.  4,  Epist.  1 7)  pour  lui  re- 
commander un  tribun  et  le  prier  de 
rendre  à  cet  officier  tous  les  serrices 
qui  dépendraient  de  lui,  sans  blesser 
les  règles  de  la  justice.  Méxerâ 
(Hist.  de  France  avant  Clovis,  Ams- 
terd.,  1688,  in-ia,  n.  5^9  )  fait 
d'Auspice  un  évèque  de  Verdun;  mais 
le  saint  prélat  n'occupa  jamais  ce  siège. 
Quoii^u'on  ignore  l'époque  précise 
de  la  mort  de  l'cvcque  de  Toul  ,  le 
P.  Benoît  Picard  pense  qu'on  peut 
la  fixer  k  Tannée  488.  Son  corps  fnt 
trouvédans  lecimetière  de  St-Mansnj 
de  Toul,  en  1070.  Le  niarljrologe 
de  M.  du  Saussaj  ,  l'an  de  ses  suc- 
cesseurs, et  des  monuments  ecclésias- 
tiques plus  aoc  '  î  ro 
de  saint.  Aucu  110 
le  mérita  nii(Mix  que  lui.           L-M-x. 

ALSSEUHEouAtXERRK 

(  PiERBC  d'  ),  né  a  Lyon  vers  1 53oy' 
était  avocat  du  roi  k  la  sénécbauss^ 
de  cette  ville ,  et  se  trouvait  à  Paris 
pour  les  intérêts  de  la  commune, 
avec  Claude  de  Rubjs,  lors  du  mas> 
sacre  de  Li  St-Barthélemi.  Instruit 
de  ce  qoi  s'était  passé  dans  la  capi- 
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iale,     MaTidelot,     gouverneur     du 
Lyonnais  ,  venait  de  faire  emprison- 
ner les  prolestanls  pour  les  soustraire 
à  la  fureur  de  la  populace  j  au  même 
instant ,  dit  le  président  de  ïhou , 
arrivaP.  d'Ausserre,  a  homme  d'une 
«  profonde  perversité  et  d'une  répu- 
«  talion  infâme.  Sans  autre  garantie 
a  que  son  dire ,   comme  si  la  parole 
a  d'un  homme  de  son  rang  était  plus 
<c  que  suffisante,  il  assure  a  Mandelot 
«  que  la  volonté  du  roi  et  de  la  reine 
ce  est  que  tous  les  hérétiques  qui  ont 
a  été   ou  pourront  être   pris  soient 
te  exécutés  sur  le  champ  ,  et  sans  au- 
«  tre  information.    Mandelot  ,  inti- 
;cc  raidé  par  les  vociférations  du  peu- 
ce  pie  5  a  qui  Pierre  d'Ausserre  avait 
ce  communiqué   la    volonté   du  roi , 
ce  n'ose  plus  résister  ,  et,  se  tournant 
«  vers  celui  qui  avait  apporté  l'ordre 
te  du  massacre  :  Monsieur^  lui  dit- 
<c  il  j  je  n  ai  plus  à  vous  dire  que 
te  ce  que  Noù^e-Seigneur  dit  au- 
ec  trejbis  à  Pierre  :  Faites  comme 
ce  bon  vous  semblera;  ce  que  vous 
te  aurez  lié,  sera  lié ,  ce  que  vous 
a  aurez  délié,  sera  délié,  A  peine 
ce  ces    mots   sont-ils  prononces  ,  que 
ce  la  multitude  se  disperse  pour  courir 
ce  au  meurtre    et  au  pillage.......  » 

Ce  fut  le  dimanche,  3 1  août,  qu'eut 
lieu  cette  abominable  boucherie  , 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  T^epres  lyonnaises.  D'Ausser- 
re ,  depuis  cette  funeste  journée, 
fut  souvent  comblé  des  faveurs  de  la 
cour  ,  et  remplit  des  missions  assez 
importantes.  Pendant  les  guerres  de 
laLigue  il  restafidèl  e  kla  cause  royale, 
et  fut,  en  1 593,  nommé  premier  pré- 
sident de  la  chambre  du  parlement 
de  Toulouse  ,  qui  avait  été  trans- 
féré ,  à  cause  des  troubles ,  dans  la 
ville  de  Béziers.  Il  était  revenu  , 
en  1695,  à  Lyon,  où  il  mourut 
d'aploplexiej  eu  se  lavant  les  mains , 
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durant  ïe  séjour  que  fit  Henri  IV  en 
cette  ville.  De  Rubys ,  dans  son 
Histoire  de  Lyon ,  dit  que  d'Aus- 
serre te  a  ,  de  son  vivant ,  esté  reco- 
«  gneu  pour  l'un  des  plus  doctes  et 
ce  mieux  disants  hommes  de  la  robbe 
ce  qui  fût  de  Lyon  a  Paris.  »  Le  Flo- 
rentin Philippe  Tinghius  lui  dédia  la 
y  édition  qu'il  publia  à  Lyon, 
en  1 5  7  5  ,  du  Thésaurus  Linguce 
latince  de  Robert  Etienne  j  il  le 
qualifie  de  conseiller  et  avocat  du 
roi  ,  et  de  maître  des  requêtes  de 
la  reine-mère.  Les  éloges  qu'il  lui 
donne  dans  celte  dédicace  ne  s'ac- 
cordent guère  ,  comme  on  le  voit , 
avec  le  jugement  que  le  plus  fidèle 
de  nos  historiens  en  a  porte.  A.  P. 
AUTHVILLE  (i)  des  Amou- 
rettes (Charles-Louis  d'),taclicien 
peu  connu,  naquit,  en  1 7  1 6,  a  Paris, 
embrassa  la  profession  des  armes  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colo- 
nel d'un  régiment  des  grenadiers 
royaux.  Ayant  employé  ses  loisirs  a 
étudier  la  théorie  de  l'art  militaire  , 
il  publia ,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  I.  Essai  sur  la  cavalerie , 
tant  ancienne  que  moderne,  Paris, 
1756,  in-4-°.  II.  Relation  de  la 
bataille  navale  de  1769,  ibid., 
1760,  m-C-  C'est  la  malheureuse 
affaire  dans  laquelle  l'escadre  fran- 
çaise, commandée  par  le  maréchal 
de  Conflans,  fut  défaite  près  de  Belle- 
Ile  par  l'amiral  anglais  Hawk.  III. 
\x  Anti-légionnaire  français  ou  le 
conservateur  des  constitutions  de 
l'infanterie,  ibid.,  1762;  1772,  in- 
12.  On  lui  doit  en  outre  des  éditions 
revues  et  corrigées  des  Mémoires 
(par  Deschamps)  des  deux  derniè- 
res campagnes  de  Turenne  en  Alle- 

(j)  C'est  ainsi  que  Barbier  écrit  le  nom  de  no- 
tre auteur.  Il  est  appelé  Dauthviile  dans  la  France 
littéraire  de  1769,  tom.  2,  p.  33,  et  Hautevillc 
dans  la  table  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France;  mais  cette  table  est  très-fautive. 
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magne  (1671-75),  Paris,  lySé, 
în-12; — (lu  Parfait  capitaine^  par 
le  duc  de  Rohan,  ibid.,  1757,  cl  du 
Traité  de  la  politique,  par  Paul 
Hay  Duchàtelct,  ibid.,  1757.  Sui- 
yanl  Barbier  (iî'.rrt/He/i  critiq.y  66), 
Aalhville  a  fourni  pbisicurs  articles 
a  rEncycIopédie  dirigée  par  Diderot 
et  d'Aleinberl  ;  mais  sou  nom  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste  des  collabora- 
teurs. Il  mourut  vers  1762.  W — s. 
AUTICIIAMP  (Le  marquis 
Jean-Thérèse-Louis  de  Reaumont 
d'  ),  de  l'une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l'ancienne  France,  était  le 
fils  d'un  colonel  du  régiment  d'En- 
ghicn,  qui  fut  tué  sur  le  champ  de 
bataille  de  Lawfeld.  Né  en  1738,  h 
Angers,  il  entra  au  service  dès  l'âge 
de  onze  ans  dans  le  régiment  du  roi, 
et  fit,  comme  aide-de-camp  du  ma- 
réchal de  Broglic,  sou  parent ,  les 
Premières  campagnes  de  la  guerre 
e  sept  ans  en  Allemagne.  Nommé 
colonel  d'un  régiment  de  dragons 
qui  prit  le  nom  d'Aulicbamp,  il  fit 
avec  beaucoup  de  distinction  ,  a  la 
tête  de  ce  corps,  les  deux  dernières 
campagnes  de  cette  guerre,  et  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  en  1762,  à 
l'âge  de  24  ans,  pour  une  action  d'é- 
clat. Nommé  brigadier  des  armées 
du  roi  en  1770,  il  eut,  sous  le  maré- 
chal de  Castries,  le  commandement  de 
la  gendarmerie  de  Lunéville,  et  se 
distingua  tellement  a  la  tète  de  cette 
belle  troupe,  qu'il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  un  des  meilleurs  ofii- 
ciers  de  cavalerie  qu'eût  la  France. 
Il  devint  maréchal-de-camp  en  1 780, 
ri  fut  maréchal  général  des  logis  de 
l'armée  que  le  maréchal  de  Broglîe 
commanda  sous  les  murs  de  Metz  en 
1788.  L'année  suivante  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  a  celle  qui  fut  réu- 
^ous  les  murs  de  Paris  ,  et  dont 
.  intrigues  et  les  hésitations  de  la 
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cour  paralysèrent  les  mouvements. 
Il  ne  dépendit  pas  du  marquis  d'Au- 
tichamp  ([uil  en  fût  autrement;  et  il 
eut  même  avec  M.  de  Bescnval  une 
vive  altercation  a  ce  sujet.  Lorsqu'il 
vit  ses  efforts  inutiles  et  ses  plans 
énergiques  mal  accueillis,  il  suivit  à 
Turin  le  prince  de  Condé,  dont  il 
était  depuis  long  -  temps  l'écuyer. 
C'est  h  cette  époque  qu'il  fut  dénoncé 
au  Chàtelel  de  Paris,  cl  ensuite  a  la 
tribune  de  l'assemblée  nationale,  par 
Garan-Coulon,  comme  aristocrate  et 
contre-révoluliounairc.  Peu  de  Fran- 
çais, il  faut  en  convenir,  méritaient 
mieux  alors  que  le  marquis  d'Auli- 
cbamp une  pareille  dénonciation. 
Dès  que  la  guerre  fut  décidée,  en 
1792,  il  créa  un  corps  de  cavalerie 
et  le  conduisit  à  1  expédition  de 
Champagne.  L'armée  des  princes 
français  ayant  été  dissoute  après  les 
malheurs  de  cette  expédition,  il  se 
réfugia  dans  Maeslricht  avec  une 
troupe  d'émigrés.  L'armée  républi- 
caine étant  venue  assiéger  cette  pla- 
ce, il  concourut  a  sa  défense  par 
de  brillantes  sorties  qu'il  dirigea  j  et 
après  que  les  Autrichiens  eu  enrent 
fait  lever  le  siège  (i'"'"  mars  1793),  il 
se  retira  en  Suisse,  d'où  il  fit  différen- 
tes tentatives  pour  pénétrer  en  France 
et  faire  triompher  la  cause  royale 
dans  le  Midi  et  surtout  à  Lyon. 
La  prise  de  celte  ville  par  l'armée 
conventionnelle  ne  lui  laissant  plus 
d'espoir  de  réussir  de  ce  côté,  il 
se  rendit  en  Angleterre;  et  il  se  pré- 
parait a  passer  dans  la  Vendée  lors- 
que la  catastrophe  de  Quibcron  vint 
encore  une  fois  déconcerter  tous  ses 
projets.; Dès  ciue  Paul  I"^  fut  monté 
sur  le  trône  de  Russie  (1797),  il  se 
rappela  le  général  «pi'il  avait  vu  au- 
trefois a  Chantilly,  dont  il  avait  ad- 
miré les  belles  manœuvres  à  Luné- 
ville,  et  il  lui  fit  proposer,  par  son 
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ambassadeur  a  Londres,  d'entrer  à 
son  service.  Le  marquis d' Au ticharap 
n'hésita  pas,  et  il  fut  aussitôt  nommé 
commandant  des  cbevaliers-gardes 
de  la  couronne,  puis  inspecteur  de  la 
cavalerie  de  l'Ukraine,  de  la  Crimée 
et  du  Niester.  Il  devait  commander 
en  1799  une  armée  de  3o  mille 
hommes  destinée  a  appuyer  les  opé- 
rations de  Suwarow,  lorsque  les  re- 
vers de  la  coalition  trahirent  ses 
espérances.  Après  la  mort  de  Paul 
I*"*',  il  conserva  dans  l'armée  russe  le 
même  grade  et  les  mêmes  avantages 
sous  Alexandre ,  mais  il  cessa  d'être 
employé  d'une  manière  active.  Re- 
venu en  France  a  la  fin  de  181 5, 
il  y  recouvra  son  grade  de  lieute- 
nant-général et  fut  nommé  gouver- 
neur du  Louvre;  mais  il  n'obtint 
pas  le  bâton  de  maréchal  de  France 
que  lui  avait  promis  Louis  XVIII , 
et  que  méritaient  sans  doute  ses  longs 
services.  Toute  son  activité  et  son  ar- 
deur, qu'il  conservait  encore  dans  un 
âge  très-avance  ,  durent  se  consumer 
dans  les  petits  détails  de  ce  gouverne- 
ment. Il  y  avait  établi  un  ordre  admi- 
rable, et  réformé  beaucoup  d'abus  ^ 
mais  ce  qui  le  distingua  surtout  dans 
ces  dernières  fonctions  qu'il  eut  a 
remplir,  ce  fut  l'énergie  et  la  valeur 
qu'il  déploya  dans  les  journées  de 
juillet  i83o.  Tourmenté  par  la 
goutte  et  les  jambes  couvertes  de  si- 
napismes,  il  entendit  les  premiers 
coups  de  fusil  tirés  le  27  au  soir 
dans  les  chantiers  du  côté  de  la 
rue  du  Chantre.  Alors  il  oublie  ses 
souffrances ,  et  prévoit  toute  l'im- 
portance du  poste  qui  lui  est  confié. 
IN' écoutant  que  son  zèle  et  son  dé- 
voùment,  il  prend  seul  le  comman- 
dement du  château 5  il  inspecte  en 
personne  les  postes,  en  assigne  de 
nouveaux  a  quelques  troupes  qui 
sont  envoyées,  et  lorsque  le  sang  a 


coulé  il  visite  les  blessés  et  leur  fait 
donner  tout  ce  qui  est  en  son  pou- 
voir. Il  adresse  d'heure  en  heure  ses 
rapports  au  maréchal  Marmont ,  et 
lui  demande  des  chirurgiens,  des 
munitions  et  des  vivres.  Mais  on  ne 
lui  fait  rien  parvenir  j  et  dans  la 
nuit  du  28  au  2g  un  autre  général 
vient  prendre  le  commandement.  Le 
vieux  gouverneur  murmure...  obéit, 
et  cède  la  place,  désespéré  de  ne 
pouvoir  la  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Ce  vieillard  coura- 
geux mourut  le  12  janvier  i83i,  a 
Saint  -  Germain  ,  âgé  de  plus  de 
g 2  ans.  Plein  de  zèle  pour  son  an- 
cien état,  il  avait  envoyé  souvent 
des  mémoires  aux  ministres  de  la 
guerre  qui  se  succédèrent  depuis 
i8i5  jusqu'en  i83o,  et  nommé- 
ment a  l'occasion  de  l'expédition 
d'Espagne  en  1823.  Il  a  laissé  des 
Mémoires  personnels  qui  doivent 
être  fort  intéressants.  Ses  neveux 
ont  fait  de  vaines  réclamations  au- 
près du  gouvernement  et  auprès  des 
chambres,  en  février  i833  ,  pour 
être  indemnisés  de  son  mobilier  qui 
fut  dévasté  dans  le  Louvre  le  3o 
juillet  i83o.  C'est  par  erreur  qu'il 
a  été  dit  dans  d'autres  diction- 
naires que  le  marquis  d'Autichamp 
avait  reçu  du  roi  le  titre  de  duc  ;  quoi- 
que chef  de  sa  famille  ,  ii  n'avait  pas 
même  été  créé  pair  de  France,  et  c'est 
avec  une  extrême  injustice  que  l'on  a 
prétendu  qu'il  avait  été  comblé  des 
faveurs  de  la  cour.  M — d  j. 

AUTICHAMP  (le comte An- 
TOiNE-JosEPH-EuLALiE   d'  )  ,  frère 
cadet  du  précédent,  entra  comme  lui 
au  service  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
et  fut  aussi  aide-de-camp  du  maréchal  : 
de  Broglie  ,  puis  major  dans  le  régi-  I 
ment  de  dragons  que  commandait  le  : 
marquis.  Il  fit  la  guerre  de  Corse  sous 
le  maréchal  de  Vaux ,  et  fut  blessé  k^ 
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lire  de  Ponte-Nuovo.  Revenu  en 
liMce,  il  devint  colonel  dn  régi- 
Tiv  ut  d'infanterie  d'Agcnois,  cl  con- 
il  1  >it  ce  corps  en  Amérique,  où  il 
se  distingua  au  siège  de  ^orlc-Town 
et  k  la  prise  de  Sl-Chrisioplic.  II  cul 
le  malheur,  danscette  dernière  affaire, 
de  perdre  son  fils  aîné ,  qui  fut  tué 
k  ses  côtés  par  un  boulet  de  canon. 
Nommé  maréchal-de-camp  et  gouver- 
neur delà  partie  du  sud  de  St-Do- 
mingue ,  le  comte  d'Autichamp  avait 
acquis  dans  ce  pays  des  biens  consi- 
dérables,   que  la  révolution   lui   fit 


;rdre.    Il 
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perare.  il  craigra  en  1792  e' 
sous  les  ordres  des  princes  ,  la  cam- 
pagne de  cette  époque.  Revenu  en 
France  ,  après  le  1 8  brumaire  (  oc- 
tobre 1799  ),  il  y  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'au  retour  des  Bourbons  , 
en  181  4.  Le  roi  lui  rendit  alors  son 
grade  de  maréchal-de-camp  avec  une 
retraite  de  2,000  fr.  et  le  gouverne- 
ment de  Saint-Germain  ,  où  il  est 
mort  en  1822.  —  Son  frère  ,  Tabbé 
Charles  -  Antoine-François  d'Au- 
TiCHAMP  ,  qui  avait  été  grand-vi- 
caire de  Toulouse  et  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Paris,  était  un 
!»orame  de  beaucoup  d'esprit ,  et  il  a 
composé  de  fort  jolis  vers  de  cir- 
constance, entre  autres,  une  chanson 
k  l'occasion  de  la  fédération  de  1 790, 
qui  fut  répétée  dans  toute  la  France. 
Arrêté  en  1793  ,  l'abbé  d'Autichamp 
périt  sur  l'échafaud  quatre  jours 
avant  la  révolution  du  9  thermidor 
qui  l'aurait  sauvé.  L'interrogatoire 
qn*on  lui  fit  subir  est  un  des  plus 
odieux  de  cet  affreux  tribunal. — Le 
vicomte  Maric-J ean-J oscph-J ac- 
^/ff5d'AuTiCH  AMP,  fils  du  comtc  An- 
toine^ était  major  de  cavalerie  lorsque 
la  révolution  commença.  Il  suivit  le 
■iftrqnis  son  oncle  a  Turin  ,  dans 
l'expédition  de  Champagne,  et  en  Ao- 
glelerre  pour  faire  partie  de  l'expé- 


dition de  Quiberon  •  maïs  ,  de  même 
(pje  .son  oncle  ,  il  n'arriva  pas  k 
temps ,  et  après  avoir  passé  quel- 
ques mois  dans  l'île  de  Jersey  ,  il  se 
rendit  en  Portugal,  où  il  fut  employé 
dans  un  corps  d'émigrés.  Ce  corps 
ayant  été  réformé  ,  le  vicomte  alla  s« 
reunir  a  son  frère,  devenu  général  dans 
la  Vendée.  Depuis  la  pacification  de 
1800,  il  resta  en  France  cl  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'au  rétablissement  des 
Bourbons,  en  1 8 1 4.  Le  roi  le  nomma 
alors  sous-lieutenant  de  ses  gardes- 
du-corps  avec  le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  Après  le  retour  de  Bona- 
parte ,  en  1  8 1 5  ,  il  suivit  en  Espa- 
gne le  duc  d'Angoulême,  et  revint 
dans  la  Vendée,  où  il  se  trouva  a 
différents  combats  sous  les  ordres 
de  son  frère.  Après  le  retour  de 
Louis  XVIII  ,  le  vicomte  d'Auti- 
champ fut  nommé  second  lieutenant 
des  gardes-du-corps ,  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  dans  le  mois  de  déc.  1828  ,  par 
suite  d'un  accident  a  la  chasse.  —  Il 
était  frère  aîné  du  comte  Charles , 
ancien  général  dans  la  Vendée  ,  pair 
de  France  sous  Louis  XVIII  et 
Charles  X ,  qui  a  été  condamné  k 
mort  par  contumace  en  nov.  i853. 
M— D  j. 
♦AUTREY(i)  (  Henri- Jean- 
Baptiste  Fabry  de  Moncault  , 
comte  d')  ,  petit-fils  du  garde-des- 
sceaux  Fleunau  d'Armenonville  ,  na- 
quit a  Paris,  le  9  juin  1725.  Son 
père,  colonel  du  régiment  de  la  Sarre 
infanterie  ,  lui  fit  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Il  devint ,  en  peu  de 
temps  ,  chef  de  la  seconde  brigade 
des  chevau-légers  de  Bretagne.  Ses 
loisirs  furent  consacrés  a  l'élude.    Il 


(1)  Ce  nom  est  indiqur  tome  III,  p.  96;  mai* 
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piihlia  ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
plusieurs  ouirages  qui  avaient  sur- 
tout pour  but  de  défendre  la  foi  ca- 
tholique attaquée  par  les  philosophes 
du  1 8^  siècle.  I.  U Antiquité  jus- 
tifiée  ou  réfutation  d'un  livre  qui 
a  pour  titre  :  I'Atîtiquite  dévoi- 
lée (2)  par  ses  usages,  Paris,  Yallat- 
La-Chapelle,  1766,  iu-i  2.  L'auteur 
cherche  a  prouver  que  la  révélalion 
doit  recevoir  une  nouvelle  sanction 
du  système  établi  dans  l'ouvrage  qu'il 
réfute.  Il  est  a  regretter  que  le  ton 
de  cette  critique  soit  en  général  peu 
mesuré.  II.  Le  Pjrrhonisme  rai- 
sonnable ou  méthode  nouvelle pro' 
posée  aux  incrédules ,  par  ï ah- 
Z.e*%  La  Haye  (Paris),  1761  , 
in-i2.  Cet  écrit  avait  été  attribué  au 
vicomte  d'Alès  de  Corbet  (  Voy. 
Alès,  dans  ce  vol.),  mais  Voltaire, 
dans  une  de  ses  lettres  a  Damila- 
ville  (  tom.  lix,  pag.  .42,  édition 
de  Kehl  ) ,  fait  connaître  que  le  mar- 
quis d'Autre  en  est  l'auteur.  Ce 
marquis  n'est  autre  que  le  comte 
d'Autrey.  Le  patriarche  de  Ferney 
se  moque,  selon  sa  coutume,  d*un 
livre  oïL  l'on  croit  prouver  géomé- 
triquement le  péché  originel,  et 
oii  l'ou  attaque  Platon-Diderot. 
Le  même  volume  de  la  Correspon- 
dance générale  (p.  166)  contient 
uneletlre  écrite,  en  1766,  au  comte 
d'Autrey  .Voltaire  l'entretient  longue- 
ment du  régime  diététique  qu'il  faut 
suivre,  et  se  laisse  aller  a  son  naturel 
en  disant  qu'il  ne  désapprouve  pas 
qu'on  dise  Benedicite.  «  J'ai  eu 
«l'honneur,  ajoute-t-il ,  de  passer 
«  quelque  temps  de  ma  vie  avec 
«  madame  votre  mère,  dont  vous 
«  avez  tout  l'esprit ,  avec  beaucoup 
•t  plus  de  philosophie.  53    Ce  passage 

(î)  Et  non  le  Christianisme  dévoile,  comme  on 
l'a  (lit  par  inadveilaiice  à  l'art.  l}ocLA^GER,  V, 
325 
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ne  se  concilie  guère  avec  ce  qu'il 
mandait  à  Damilaville  j  mais  ces 
sortes  de  contradictions  lui  étaient 
familières.  IV.  Les  Quakers  à  leur 
frère    V**,    Lettres  plus  philoso~ 

phiques  que sur  sa  religion 

et  ses  livres ,    Londres    et    Paris , 
Vallat-La-Chapelle  ,    1768,  in-S*^. 
Grimm  dit ,    à  propos  de  ce  pam- 
phlet ,    ce    que   ceux  qui  se   croient 
«  obligés  d'entrer  en  lice  avec  M.  de 
«  Voltaire   devraient    bien  résister  à 
«  l'envie  d'être  plaisants;  cela  leur 
te  réussit  si  mal  !  Nous  venons  d'être 
«  gratifiés  de  deux  plaisanteries  dont 
K  les  auteurs  me  paraissent  de  malins 
«  pestes  3)    (3).  Le    comte  d'Autrey 
mourut  h  Paris  en  1777.       L-m-x. 
AUTROCHE  (Claudede  Loy- 
NEs  d')  ,  né  d'une  famille  noble,  k 
Orléans,  le  i^""   janvier    i7/t4^,  au- 
rait un  nom  connu  dans  PEurope  lit- 
téraire ,  si  la  traduction  en  vers  plus 
que  médiocres  de  trois  poèmes  épiques 
pouvait,  par  le  courage  seul  de  cette 
entreprise ,    donner   droit  a  quelque 
célébrité.  Dans  sa  jeunesse,  son  es- 
prit   religieux ,    et    aussi   son    goût 
pour  les  belles-lettres   et  les  arts  , 
le   conduisirent  en  Italie,    terre    si 
riche    en  monuments  et  en  grands 
souvenirs.  Il  voulait  voirie  Panthéon 
et  la  Scala  santa,  le   Colisée  et  les 
Catacombes,  le  tombeau  de  Virgile 
et  le  tombeau   des  Apôtres:    il    fit 
donc  à-la-fois  un  voyage  d'amateur  \ 
et  un  pèlerinage.  A  son  retour,  il  | 
passa  par  Ferney,  et  voulut  voir  aussi 
l'homme   extraordinaire   qui  tenait, 
dans  son  château  ,  le  double  sceptre 
de  la  philosophie  et  des  lettres  :  il 
s'entretint  avec  lui  ,  fut  étonné  de  : 
son  génie,  affligé  de  son  impiété,  et 
se  retira  saisi  d'admiration  et  d'indi- 


(3)  Corresponilaiice  littéraire  et  philosophi 
que,  tome  VI,  [>.  120. 
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Uion.  Depuis,  il  disait  souvent  : 
Je  sorlis  ac  Fcrucy  meilleur  chré- 
tien que  je  n'y  étais  entre.  » — Il  fixa 
son  séjour  dans  sa  terre  de  La  Porte, 
k  quelques  lieues  d'Orléans:  c'est  la 
que,  partageant  sa  vie  entre  la   cul- 
ture des  vers  et  celle  des  champs,  il 
fut  plus  heureux  dans  celte  dernière 
occupation  que  dans  Taulre  ;  car  il 
féconda,   il   emhellit  son  domaine  ; 
et  fut  loin  de  rendre  le  même  service 
à  Virgile  qu'il  voulait   refondre ,  k 
Milton,  au  Tasse,  au  Roi-prophète, 
au  Lyrique  romain,  dont  il  effaça  les 
beautés  en  voulant  corriger  ce  qu'il 
appelait  leurs  défauts.  M.  de  Félelz, 
dans  le  Journal  des  Débats,  égaya 
le  public  aux  dépens  du  malheureux 
ccrivaiu. — D'Autroche  se  vante  plus 
d'une  fois  d'avoir  mieux  fait  que  Vir- 
gile. Tantôt  il  dit  :  Nous  pensons  n'ê- 
tre pas   resté   au  dessous  de  l'o- 
riginal'^  tantôt  il  corrige  et  rectifie. 
Il  traduit  canuni  vis  par  des  milliers 
de  chiens.    Quelquefois  il  ajoute  son 
esprit  par   supplément  k   celui   du 
poète    latin:    Nous   avons,  dit-il, 
ajouté  ici  un  vers  qui  nous  a  sem- 
blé aussi  expressif  que  vrai  ;  et  ce 
vers,  le  voici:  Didon  veut  entendre 
le  récit  des  malheurs  de  Pergame , 

Et  des  feox  d'ilioa  nonrrit  encor  aoa  Ame. 

D'Autroche  avait  conçu  un  projet 
qui  n'a  rien  de  vulgaire  :  «  Outre  la 
traduction  de  l'Enéide  telle  qu'elle 
existe,  je  m'étais  proposé,  dit-il  dans 
sa  préface  ,  d'en  aonner  une  nouvelle 
édition  telle  que  Je  suppose  que 
Virgile  aurait  pu  composer  son  poème 
si  une  plus  longue  vie  lui  eût  permis 
de  mettre  la  dernière  main  a  cet  ou- 
vrage. J\iurais  donc  fait  dispa- 
raître les  choses  faibles  ou  inuti- 
les,., et,  conservant  toutes  les  beau- 
lés,  j'aurais  tâché  (Vy  joindre 
ceÙçs  qu'il  y  aurait  ajoutées  ix^^% 
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DOXTTE.    »     D'Autroche     développe 
ensuite  son   plan  de  réforme  et  de 
castigation:    il  voulait  modifier  le 
caractère  de  Turnus  :    «  Je  l'aurais 
peint  plus  épris  encore  de  la  gloire 
que  des  femmes.  Mon  projet  était  de 
rendre  Laviuie  amoureu.se  du  héros 
troyen.  »  Dans  le  troisième  livre,  k 
la  place  d'un  Grec  obscur,  d'Aché- 
ménide  ,   d'Autroche   devait   mettre 
Ulysse,  parce  qu'il  ne  doute  pas  que 
Virgile  ne  se  fût  proposé  de  faire  lui- 
même  ce  remplacement:    le  temps 
seul  Lti  a  manqué.  Et  résumant  tout 
son  système  d'embellissement ,  d'Au- 
troche dit  :   «  J'espérais  fondre  dans 
un    même    ouvrage    les    principales 
beautés  de  l'Iliade  ,  de  l'Odyssée ,  et 
toutes  celles  de  l'Euéide.  »  Il  y  avait 
dans  l'audace  de  ce  projet  beaucoup 
de  bonhomie,  car  leréforraateurd'Or- 
léaos  était  un  très-hunnète  homme. 
Il  jette  souvent  dans  ses  notes,  et 
même  dans  le  texte,  ses  principes  re- 
ligieux,  sa  déleslation  des  mauvais 
philosophes  et  sa  haine   contre   l'a- 
narchie. Voici  la  série  des  ouvrages 
qui  lui  sont  attribués,  car  il  eut  la 
modestie  ou  l'esprit  de  les  publier 
sans  y  attacher  sou  nom  :  I.  2ra- 
duction  libre  des  Odes  d'Horace 
en  vers  franc  ai  s  y  suivie  de  notes 
historiques  et  critiques,  Orléans, 
Jacob  ,    1789  ,  2    vol.    iu-80.   II. 
Traduction  de  l'Enéide  en  vers 
français, suivie  dénotes  littéraires 
et  morales,  Orléans,  Jacob,  1804., 
2  vol.  in-8".  Cette  traduction  pré- 
céda de  quelques  mois  la  publication 
de  celle  de  Delille  (i;.  III.  L'esprit 
de  Milton,  ou  traduction  en  vers 
français  du  Paradis  perdu,  1808, 
in- 8".  IV.  La  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse,  traduction  eu  vers  fran- 

(0  No»is  avort*  vu  Dclillc ,  qui  se  faisait  lire 
quelquefois  crtir  tr.iduction  co  corrigeant  la 
•ienoe,  j'en  tinuser  beauçonp.  ll--«j. 
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Cais,  1810,  in-8°.  V.  Traduction 
nouvelle  des  Psaumes  de  David 
en  vers  français ,  avec  le  texte 
latin  en  regard,  par  M.  d'A**"", 
Orléans,  1820,  in-S".  Au  milieu  de 
•es  travaux  poétiques  et  agricoles , 
d'Autroche  fit  paraître  un  Mémoire 
sur  l'Amélioration  de  la  Sologne, 
Orléans,  1787,  in-S".  Ce  fut  sa  pre- 
mière publication.  On  attribue  en- 
core a  d'Autroche  une  Correspon- 
dance en  vers  avec  Napoléon 
BuonapartCj  in- S''.  La  seule  or- 
thographe du  nom  indique  l'époque 
et  l'esprit  du  pamphlet.  D'Autro- 
che a  laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
Ses  ouvrages  imprimés  ne  sont  guère 
connus;  ce  qui  l'est  mieux  dans  sa 
patrie,  ce  qui  mérite  mieux  de  l'ê- 
tre, c'est  le  bien  qu'il  a  fait  au- 
tour de  lui ,  ce  sont  ses  abondantes 
aumônes  réparties  entre  le  séminaire 
d'Orléans,  la  maison  de  la  Provi- 
dence, les  églises  et  les  pauvres.  Il 
voulut  consigner,  dans  son  testa- 
ment, ses  principes  religieux.  «  Je 
m'honore,  y  disait-il,  du  titre  de 
chrétien,  de  ce  titre  qui  ajoute  tant 
k  la  dignité  de  l'homme,  qui  lui  ins- 
pire les  sentiments  les  plus  purs  ,  et 
lui  propose  pour  règle,  pour  but  de 
ses  actions,  les  motifs  les  plus  subli- 
mes, la  jouissance  d'un  bonheur  in- 
fini et  éternel j  »  et  il  prit,  dans  ce 
testament,  des  mesures  pour  que  les 
secours  donnés  pendant  sa  vie  k  la 
maison  de  la  Providence  et  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance  d'Or- 
léans leur  fussent  continués  après  sa 
mort.  D'Autroche  mourut  le  17  nov. 
1823.  —  Un  de  ses  frères  avait  été 
officier  dans  le  régiment  des  gardes- 
françaises.  Y VE. 

AUVRAY  (Louis-Marie),  né  a 
Paris  le  12  septembre  1762,  fils 
d'un  secrétaire  de  l'intendance,  était 
clerc  de  procureur  lorsque  la  révolu- 
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tion  commença.  Alors  il  quitta  la  pra-  ' 
tique  pour  entrer  dans  la  garde  na- 
tionale soldée,  où  il  fut  nommé  lieu- 
tenant. Il  passa  avec  le  même  grade,  ' 
en  1792,  dans  le  lo^i^  régiment  qui 
fut  composé  des  débris  de  celte 
garde  ;  il  devint  capitaine ,  puis  chef 
de  bataillon,  et  enfin  colonel  du 
4.0^  régiment  d'infanterie.  Il  fit  les 
premières  campagnes  a  l'armée  du 
Nord,  et  celles  de  1796  et  1797  k 
l'armée  d'Italie.  Revenu  en  France 
en  1799  ,  il  se  trouvait  dans  le  mois 
d'octobre  au  Mans  avec  le  dépôt  de 
son  régiment,  lorsque  le  comte  de 
Bourmont,  chef  des  royalistes  de  cette 
contrée ,  s'empara  de  la  ville  avec  un 
corps  de  quinze  cents  hommes.  Le 
colonel  Auvray ,  qui  n'avait  a  lui  op- 
poser que  deux  cent  cinquante  re- 
crues ,  se  retira  prudemment  sur 
Beaumont-le-Vicomte.  Cette  retraite 
nécessaire  et  bien  conduite  fut  géné- 
ralement approuvée  5  et,  lorsque  Bo- 
naparte, devenu  consul,  substitua  des 
préfets  aux  administrations  départe- 
mentales, le  colonel  Auvray  obtint  la 
préfecture  de  la  Sarthe.  Dès-lors  il 
se  consacra  tout  entier  k  ces  nouvel- 
les fonctions,  et  refusa,  en  1802,  de 
siéger  au  corps  législatif.  Dans  la 
même  année  il  fit  publier  une  Statis- 
tique du  département  de  la  Sar- 
thcy  vol  in-8''  de  254-  pages,  Paris, 
de  l'imprimerie  des  sourds  -  muets  , 
qui  passe  pour  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  ce  genre.  Après  avoir 
rempli  ces  importantes  fonctions  pen- 
dant quatorze  ans ,  Auvray  fut  des- 
titué au  commencement  de  1814  par 
le  gouvernement  impérial.  Le  roi 
Louis  XVIII,  qui  monta  sur  le  trône 
quelques  mois  après,  ne  lui  rendit 
pas  sou  emploi,  mais  il  le  nomma  ma- 
.réchal  de  camp  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Depuis  celte  époque  Auvray 
ne  remplit  plus  aucune  fonction ,  et 


11  habitait  nne  maison  de  campagne 

f)rè5  de  Tours,  lorsqu'il    mourut, 
c   iJ  novembre   i833  ,    des  suites 
d'une  chutr  àc  cabriolet.     M — d  j . 
AUXIRON  [izkTi  d'),  jésuite. 

Foy,  ViGSACOtJRT,  XLVUl,  ijlf 
T^ote  2. 

AUZOLES  (Jacques  d),  sieur 
DELAPETRE,aulcurd'écrilsDombrcux 
naquit  le  i  A  mai  1 5  7 1 ,  au  château  de 
la  Peyre ,  dans  la  Planèze  d'Auver- 
gne. Lui-même  nous  apprend ,  sur  le 
frontispice  de  tous  ses  livres,  qu'il  était 
fils  de  Pierre  d'Auzoles  et  de  Marie 
Fabry ,  d'Auvergne.  Amené  jeune  k 
Paris  pour  y  terminer  ses  études ,  il 
entra  depuis  comme  secrétaire  chez 
le  duc  de  Montpensier,  qui  l'honora 
de  toute  sa  confiance.  Dans  ses  loisirs, 
il  voulut    s'occuper  de  débrouiller 
la  chronologie ,  science  qui ,  malgré 
les   travaux  estimables  de  Scaliger, 
présentait  encore  beaucoup  de  diffi- 
cultés ;  mais  il  s'égara  comme  tant 
d'autres,  dans  ce  vaste  océan  où  Ton 
est  souvent  privé  de  boussole  5  et,  loin 
d'éclaircir  les  problèmes  qu'il  tentait 
d'aborder,  il  tomba  dans  des  erreurs 
aussi  graves  qu'aucun  de  ses  devan- 
ciers. En  1622  il  publia  son  livre  sur 
Melchisédech ,  où  il  avance  que  ce 
pontife  est   encore  vivant.  Dans  un 
autre  ouvrage  qui  parut  l'année  sui- 
vante,  il  établit  la  généalogie  de 
Job,  dont  l'existence  n'est  pas  encore 
admise  généralement    {roy.    Job, 
XXI,  ByS),  sans  tenir  compte  des 
cUfficultés  insurmontables   que  pré- 
sentait un  pareil  sujet.  Le  P.  Bolduc 
{l^oy.  ce  nom,  V,  /i5),  dans  son  li- 
TCt\iii\\.v\c Ecclesiaante  legem,  ré- 
futa, plus  sérieusement  peut-être  qu'il 
ne  convenait ,  le  paradoxe  de  d'Au- 
zoles sur  l'existence  actuelle  de  Mel- 
chisédech,   Dans    ses  Annales  {\], 

(t)  Dans    ton  Epiphanie,   Paris.  i638,  in-8", 
4rÀaiol««  Mutieut  <|uc  le»  trois  mages  éiaienl 


AX!Z 


585 


le  P.  Salîan,  et  enfin  le  P.  Petau, 
dans  son  savant  trailé  De  Doclrina 
temporitni  (lib.  IX,  c.  ao),  relevè- 
rent plusieurs  erreurs  de  chronologie 
qu'il  avait  commises  dans  la  généa- 
logie de   Job.  D'Auzoles  opposa  au 
P.    Salian    son   Apologie^    i635  , 
in-S'*.  Prenant  pour  une  marque  de 
mépris  (2)  l'attenllon  que  Petau  avait 
eue  de  ne  pas  le  nommer,  d'Auzoles 
lui  répondit  par  un  livre  qu'il  intitula 
le  Disciple  des  temps ,  en  opposi- 
tion au  Doctrina  temporum ,  com- 
me si  Petau ,  en  donnant  ce  titre  à 
son  ouvrage ,  se  fut  qualifié  le  doC" 
leur  des  temps.  Le  savant  jésuite  , 
dans  son  Rationarium  temporum, 
eut  encore  la  complaisance  d'écrire 
quelques  pages  pour  ramener  d'Au- 
zoles à    des    idées    plus  sûnes  en 
matière    de    chronologie;    mais    ce 
fut   inutilement.    Celui-ci   répliqua 
par  le  Berger  chronologique ,  eu 
i633,   et   par   VAriadne  ou  Jilet 
secourable   pour  se    débarrasser 
des  Jilets   du   P.   Petau,    Paris, 
i634j  in-S".  Il  publia  en  i655  ses 
Eclaircissements  chronologiques, 
in-8°.   Ce  fut  alors  que,  fatigué  de 
cette  lutte ,   et   cessant    de    garder 
des   ménagements    avec  son  adver- 
saire ,  Petau   publia    la  Pierre  de 
touche  chronologique  {i^oy,  Pe- 
tau, XXXIII,   461),  qu'il  termine 
en  déclarant  à  d'Auzoles  qu'il  lui  lais- 
se le  champ  libre,  et  que  désormais 
il  ne  perdra   plus  son  temps  a  lui 
répondre.  A  cet  ouvrage,  fait  pour 


(If  la  pciiMoii  <lc 
i  avait  accordée. 
IT.  îl. 
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mettre  hors  de  combat  un  champion 
plus  vigoureux ,  d'Auzoles  opposa  le 
Mercure  charitable ,  ou  contre- 
touche  pour  désempierrer  le  P. 
Petau,  i658  ,  in-fol.  Mais  celle 
dernière  attaque  fut  en  pure  perte; 
Pelau  ne  repondit  plus.  La  polé- 
mique durait  encore,  lorsque  d'Au- 
«oles ,  qui  ne  calculait  pas  plus  le 
nombre  que  le  mérite  de  ses  adver- 
saires, publia,  contre  le  P.  Bolduc  , 
VAnti-Babau,  i632,  in-8«.  Ce 
titre  a  grand  besoin  d'une  expli- 
cation 5  aussi  l'auteur  Ta-t-il  donnée 
dans  sa  préface,  où  il  dit  que  Babau 
est  un  fantôme  imaginaire  dont  les 
nourrices  des  provinces  méridionales 
font  peur  aux  petits  enfants.  Les  cu- 
rieux ,  qui  désireraient  plus  de  dé- 
tails sur  ce  livre ,  en  trouveront  dans 
les  Anti  de  Baillet,  n*^  i55.  Moréri 
assure  que  d'Auzoles  se  réconcilia 
avec  les  pères  Salian  et  Bolduc ,  et 
qu'ils  se  jurèrent  une  amitié  réci- 
proque. L'abbé  de  MaroUes,  qui 
avait  beaucoup  connu  d'Auzolles  , 
avoue  qu'il  ne  montrait  pas  un  génie 
merveilleux  pour  la  chronologie  , 
quoiqu'il  s'y  fut  entièrement  appli- 
qué. Ce  bon  homme  lui  proposait  de 
réduire  l'année  à  364  jours,  afin 
qu'elle  pût  commencer  par  un  di- 
manche et  finir  par  un  samedi.  Mais 
l'abbé  de  MaroUes  lui  ayant  objecté 

3u'en  adoptant  celle  idée,  au  bout 
e  quelque  temps  l'ordre  des  saisons 
serait  interverti ,  et  que  janvier  se 
trouverait  dans  l'été ,  d'Auzoles  se 
mit  dans  une  étrange  colère  (Voy. 
les  Mémoires  de  MaroUes ^  II, 
1 15).  Sa  bonhomie  lui  faisait  accep- 
ter et  prendre  le  litre  de  Prince 
des  chroîiologues,  que  lui  donnè- 
rent des  admirateurs  eu  assez  grand 
nombre  (3).  Il  obtint  en   1626  une 

(3)  Tristan  l'Hermite  s'est-il  moqué  da  d'Au- 
zoles lors<iu'il  a  dit  de  lui  : 
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pension  du  clergé  ;  mais  il  n'en  jouît 
qu'un  petit  nombre  d'années.  Le  P. 
Niceron,  non  le  biographe,  mais 
celui  dont  on  a  des  recherches  sur 
l'optique  (  Voy.  Niceron  (J.-F.), 
XXXI,  216),  fit  graver,  en  i636, 
le  portrait  de  d'Auzoles  ,  lequel 
semblait  plutôt  un  monstre  qu'un 
homme;  mais,  y  appliquant  un 
cylindre^  et  le  mettant  sur  le  rond 
qui  y  est  marqué,  cela  le  repré- 
sentait na'ivement  bien ,  suivant  ses 
expressions.  Le  portrait  de  d'Auzo- 
les a  élé  gravé  plusieurs  autres  fois 
de* différents  formats,  en  médail- 
lon (4.)  in-4-°,  el  in-fol.  entouré  des 
portraits  de  toutes  les  personnes  aux- 
quelles il  avait  dédié  ses  OEuures , 
et  des  titres  de  ses  ouvrages.  Il  mou- 
rut a  Paris,  le  19  mai  1642  (5),  a 
71  ans.  Le  Dictionnaire  de  Moréri 
contient,  au  mot  Peyre  ,  une  liste 
de  ses  productions  manuscrites.  D'Au- 
zoles débuta  par  une  édition  latine 
des  Evangiles,  Paris,  161  0,  in-fol.  j 
et  il  en  donna ,  la  même  année , 
une  traduction  française  ,  in-4.°  , 
dédiée  a  la  reine  Marie  de  Médicis. 
En  1629  il  fit  paraître  sa  Sainte 
Géographie ,  i  vol.  in-fol.  Après 
avoir  fait  mention  de  d'Auzoles  dans 
ses  Mémoires ,  l'abbé  de  MaroUes 
l'a  compris  dans  son  dénombrement 

La  Peyre  voulant  remonter 

De  ce  temps  jusqu'au  premier  âge  , 

N'a  point  d'auteur  à  nous  citer 

Qui  vaille  son  seul  témoignage  : 

Les  bonnes  mœurs,  la  piété 

Et  l'amour  de  la  vérité 

Joints  à  la  science  piofonJe, 

L'honneur  et  la  franchise  eucor, 

Le  font  passer  à  tout  le  monde 

Pour  un  homme  du  siècle  d'or. 
Cependant  d'Auzoles  a  eu  des  partisans  qu'on  no 
peut  dédaigner,  entre  autres  le  P.  Mersenne,  mi- 
nime, qui  l'estimait  beaucoup,  le  savant  Niceron, 
du  même  ordre,  le  carme  Thomas  d'Aquin  de 
Saint-Joseph,  les  jésuites  Mambrun  et  Labhé, 

(4)  Saint-Joyre,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
fit  graver  par  Picart  une  médaille  en  l'honneur 
de  Jacques  d'Auzoles. 

(5)  Et  non  i644  ,  comme  on  le  dit  dans  la 
Bibl.  historiq.  de  la  France,  IV,  append.  i4o. 
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tit's  auti>urs  dont  il  avait  reçu  des 
productions  pour  son  Calendrier 
chronologique.  «  II  avail,  ajoulc-t- 
o  il,  composé  un  ouvrage  Irès-abon- 
«  dant  ,  qu'il  appelait  le  Panthéon, 
«  lequel  est  eu  danger  de  ne  voir 
«  jamaislcjour.»  L — b — Eel\V^ — s. 
AVAXZIXI  (Tahbé  Joseph), 
malhémalicieu ,  né  k  Gaiuo,  village 
prèsdeSalo,  dans  les  états  de  Venise, 
le  i5  déc.  1755.  Après  avoir  fait 
ses  humanile's  h  Salo,  il  entra  au 
collège  de  Brescia ,  où  il  étudia  les 
sciences  physico-raathémaliques  sous 
le  célèbre  Coccoli.  Il  trouva  ensuite 
un  protecteur  zélé  et  même  un  ami 
dans  le  comte  Charles  Beltoni,  qui 
l'engagea  a  venir  demeurer  chez 
lui.  Ce  fut  là  qu'il  s'occupa  de  sa 
Carte  topographique  et  géologique 
du  lac  de  Garde ,  dont  on  attend 
la  publication.  Après  la  mort  de 
Bettoni ,  Avanzini  professa  la  phy- 
sique et  les  mathématiques  dans 
plusieurs  collèges,  et  succéda  à  Cos- 
sali  dans  la  chaire  de  mathématiques 
transcendantes  a  Tunivesité  de  Pa- 
doue,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  18  juin  1827.  Il  était 
membre  de  l'académie  de  Bres- 
cia et  de  l'institut  de  Bologne,  et 
joignait  a  son  mérite  scientifique 
beaucoup  de  simplicité  et  de  modes- 
tie. On  a  de  lui,  en  ita'ien,  des  Ré- 
flexions sur  la  direction  desjleu- 
vesy  Brescia,  1782,  ouvrage  très- 
estimé,  et  plusieurs  traités  d'hydrau- 
lique, plus  recoramandables  par  le 
fond  des  choses  que  par  la  pureté  du 
style,  et  dans  lesquels  il  établit  sur  le 
cours  des  eaux  des  théories  nouvel- 
les qui  ont  trouvé  des  contradicteurs. 

G G Y. 

AVARAY  (Claude-Théophile 
DE  BÉsiADE,  marquis  d'),  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi ,  né  le  2 
mai  i65»,  était  fils  de  Théophile  de 
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Bésiade,  marquis  d'Avaray  et  grand- 
bailli  d'épée  d'Orléans ,  office  qui 
subsista  dans  sa  famille  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  supprimé,  en  17^90.  Les  Bé- 
siade étaient  originaires  du  Béarn  et 
fort  anciens  parmi  la  noblesse  de 
cette  province.  Ils  avaient  suivi  et 
servi  ndèlcnicnt  Henri  IV,  et  s'é- 
taient, après  son  avènement  k  la  cou- 
ronne ,  établis  dans  l'Orléanais  par 
l'acquisition  de  la  seigneurie  d'Ava- 
ray.  Claude-Théophile  fut  fait  cor- 
nette de  cavalerie ,  en  1672,  dans 
le  régiment  du  marquis  de  Sourdis, 
qui  devint  depuis  son  beau-frère. 
L'année  suivante ,  il  combattit  sous 
le  grand  Coudé  a  la  sanglante  af- 
faire de  Scuef,  et  prit  part  a  tou- 
tes les  actions  de  celte  guerre,  tel- 
les que  les  sièges  de  Condé,  Bou- 
cbain,  Valencieunes,  Ypres,  etc.,  les 
batailles  de  Cassel  et  de  Saint-De- 
nis. Le  marquis  d'Avaray  se  distin- 
gua partout  et  devint  colonel  d'un 
régiment  de  dragons  qu'il  eut  la  per- 
mission de  lever  sous  son  nom  (i),et, 
k  la  fin  de  la  campagne,  il  fut  fait  bri- 
gadier de  cavalarie.  La  paix  de  Rys- 
wick  dura  peu.  Le  18'"  siècle  com- 
mençait k  peine,  que  les  dissensions 
au  sujet  de  la  succession  au  trône 
d'Espag-ne  rallumèrent  de  nouveau  la 
guerre.  Louis  XIV  î>'y  prépara  en 
rappelant  dans  ses  armées  tous  ceux 
qui  s'étaient  fait  connaître  dans  les 
campagnes  précédentes.  Le  marquis 
d'Avaray  repondit  un  des  premiers  k 
cet  appel.  Nommé  raaréchal-de-camp 
le  9  janvier  1702,  ce  fut  en  celte 
qualité  qu'il  recul  l'importante  mis- 
sion d'aller  commander  k  Naples  , 
en  l'absence  du  maréchal  de  Marsin  , 


(1)  Il  y  ent,  sous  Louis  XIV,  niie  crniaine  dtf 
rr^^inirnU  d'inrantcrie  oa  de  c;ivalerir,  Irvé»  par 
dr»  nobles,  et  (|ui  portaien:  leur»  noms.  Os  co- 
lonels devinrent  la  plupart  inor<-cbaux-dc  ratnp  , 
plusieurs  lieutcnants-gcoéraux  ,  et  qoclqurt'Uns 
innrccbaux  de  France.  V— *•. 
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sous  ratïlorilé  du  vice-roi.  Le  i  o  fé- 
vrier lyo/i  il  fut  élevé  au  rang  de 
lieutenant-général ,  et  hientôt  em- 
ployé sous  le  maréchal  de  Tessé,  en 
Espagne  ,  il  marcba  au  secours  de  Ba- 
dajoz  dont  il  fit  lever  le  siège.  A  la  fin 
de  1706,  il  passa  a  l'armée  du  ma- 
réchal de  Berwick,  et  contribua  puis- 
samment à  la  prise  de  Carthagène. 
Mais  ce  fut  surtout  l'année  suivante 
qu'il  inscrivit  glorieusement  son  nom 
■dans  nos  fastes  militaires  par  la  part 
décisive  qu'il  eut  au  succès  de  la  cé- 
lèbre bataille  d'Almanza.  ce  Cet  ha- 
fcile  officier,  dit  le  chevalier  de  Fo- 
Iard(2),  qui  commandait  à  la  gau- 
che ,  après  avoir  poussé,  renversé  et 
dissipé  entièrement  la  droits  de  la 
cavalerie  ennemie ,  bien  loin  de  s'a- 
mu  ser  à  la  poursuivre  ,  comme  c'est 
la  coutume,  tourna  subitement  sur 
l'aile  de  l'infanterie  qui  restait  en- 
core dans  son  entier,  la  prit  en  flanc 
et  la  mit  dans  une  confusion  épouvan- 
table.» Targe,  dans  son  Histoire 
de  l'avènement  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  d'Espagne,  et  le 
président  Hénault,  dans  son  Abrégé 
chronologique,  rendent  au  marquis 
d'Avaray  le  même  témoignage.  Cette 
belle  action  n'obtint  pourtant  pas  à 
la  cour  l'éclat  qu'elle  méritait.  Le  ma- 
réchal de  Berwick  ne  fit,  dans  son 
rapport,  aucune  mention  du  marquis 
(d'Avaray,  soit  par  suite  de  la  jalousie 
•qu'il  avait  conçue  pour  le  duc  d'Or- 
léans ,  protecteur  du  marquis,  soit 
par  une  faiblesse  dont  les  grands 
nommes  ne  sontpas  toujours  exempts: 
la  crainte  de  diminuer  sa  part  de 
gloire  en  rendant  justice  a  l'un  de  ses 
lieutenants.  L'arme'e  murmurait  de 
ce  silence;  la  marquise  d'Avaray  s'en 
plaignit  vivement  à  Chamillart ,  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  lui  annonça 

(a)  Commentaire  sur  Polybe,  tom.  i ,  préface 
xxvj  et  pag,  339. 


AVA 

que  son  mari  allait  passer  sous  les  or- 
dres du  duc  d'Orléans.  Le  prince  prit 
en  effet  le  commandement  de  l'armée, 
mais  il  eut  pour  second  le  maréchal 
de  Berwick  jusqu'à  la  fin  de  cette 
année  1707.  Le  marquis  d'Avaray 
n'en  servit  pas  avec  moins  de  zèle, 
et  il  eut  beaucoup  de  part  à  la  sou- 
mission de  toutes  les  places  des  royau- 
mes de  Valence  et  d'Aragon ,  em- 
porta, fépée  a  la  main,  le  fort  de- 
vant Tortose,  et  monta  a  la  tranchée 
de  Lérida.  Une  pension  de  4-, 000  li- 
vres sur  le  trésor  particulier  du  roi 
lui  fut  accordée  en  1708.  A  celte 
époque,  le  principal  théâtre  de  la 
guerre  ayant  été  transporté  en  Fran- 
ce où  le  danger  devenait  plus  mena- 
çant, le  marquis  d'Avaray  fut  appelé 
à  l'armée  de  Flandre,  commandée  par 
les  maréchaux  de  Villars  et  de  Mon- 
tesquiou,  et  y  servit  en  1710,1711 
et  1 7 1 2 .  Il  est  cité  avec  éloge  dans  les 
Mémoires  de  Villars.  Il  combattit  k 
Denain  et  passa  ensuite  a  l'armée  du 
Rhin,  dont  les  succès  forcèrent  les  en- 
nemis de  la  France  a  signer  le  traité 
de  Radstadt.  La  paix  permit  enfin  au 
marquis  d'Avaray  de  prendre  quel- 
que repos  après  quarante  ans  de  com- 
bats,- mais,  en  1716,  le  régent,  qui 
le  savait  capable  de  servir  l'étal  au- 
trement que  par  son  épée,  lui  donna 
l'ambassade  de  Suisse.  En  17 19  il 
fut  nommé  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et,  par  une  distinction 
rare,  dispensé  de  passer  par  le  grade 
de  commandeur.  La  mort  du  régent 
ne  diminua  point  la  considération  que 
le  marquis  d'Avaray  s'était  acquise, 
et  il  eut  plusieurs  commandements 
dans  les  provinces  de  Picardie  ,  de 
Flandre  et  du  Hainaut.  A  son  retour 
de  Suisse,  Louis  XV  lui  annonça; 
te  Qu'étant  satisfait  de  ses  services  , 
il  était  résolu  de  l'associer  à  son 
ordre  du  Saint-Esprit ,  dans  la  pre- 
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mière  promotion.  »  Celte  nomina- 
tion se  fil  le  2  février  1739  ,  et 
Saint-Simon,  qui  parle  de  l'origine 
de  la  famille  d'Avaray  avec  la  nas- 
siou  qu'il  mettait  trop  souvent  clans 
CC8  sortes  de  recherches,  ne  peut, 
du  reste,  s'empêcher  de  rendre  jus- 
lice  aux  talents  militaires  et  diploma- 
tiques du  marquis  d'Avaray.  Il  avoue 
que  cet  officier-général  avait  des  pré- 
leulious,  des  droits  peut-être,  au  bâ- 
ton de  maréchal  de  France  {Mémoi- 
res complets  y  *om.  YII).  Le  mar- 
quis d'Avaray  mourut  en  ly^S,  âgé 
dt  90  ans.  — Il  eut  deux  fils:  l'un, 
Jean-Théophile  y  ayant  fait  comme 
lui  la  campagne  de  lyiS  sous  le  ma- 
réchal de  Villars,  mourut,  brigadier 
d'infanterie ,  des  suites  de  blessures 
reçues  a  la  bataille  de  Guastalla  sous 
le  même  général.  L'autre,  Charles, 
après  avoir  servi  en  Flandre  comme 
niaréchal-de-carap  sous  le  comte  de 
Saxe  ,  mourut  de  la  petite  vérole  à 
Anvers  en  1746.  C.  D — s. 

AVARAY  (  Claude-Antoihe 
DE  Besiade,  duc  d'),  petit-fils  du 
précédent,  naquit  eu  17-40  ,  et  sui- 
vit ,  comme  ses  ancêtres ,  la  carrière 
des  armes.  Il  fît  la  guerre  de  sept 
ans ,  avec  le  grade  de  capitaine  au 
régiment  de  Meslre-de-Camp,  ca- 
valerie ,  et  fut  blessé  a  la  bataille  de 
Minden.  Nommé  colonel ,  en  1763, 
au  corps  des  grenadiers  de  France , 
puis  aurégimentdela  Couronne,  il  fut 
créé  chevalier  de  St-Louis  eu  1770. 
La  noblesse  de  TOrléanais,  dont  il 
présidait  l'assemblée  en  qualité  de 
grand-bailli  d'épée  de  cette  province, 
le  nomma  son  député  aux  états-géné- 
raux de  1789,  le  préférant,  pour 
celle  mission,  au  duc  d'Orléans  qui 
avait  sollicité  ses  suffrages.  Le  mar- 
quis d'Avaray  se  montra  à  l'assemblée 
constituante  fermement  attaché  aux 
^riocipes  conservateurs  de  la  monar- 
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chie  ,  cl  signa  toutes  les  déclarations 
et  protestations  contre  les  actes  de 
celte  assemblée.  En  même  temps  il 
contribua,  par  d'activés  démarches,  k 
sauver  plusieurs  hommes  de  sa  pro- 
vince arrêtés  pour  pillage  de  grains 
et  menacés  des  châtiments  les 
plus  sévères.  Lorsque  la  déclaration 
(les  droits  (le  i  homme  fut  présentée, 
il  en  proposa  une  des  devoirs  pour 
faire  suite  a  celle-là.  La  révolution 
devenant  de  plus  en  plus  menaçante, 
il  se  disposait  a  suivre ,  lorsqu'une 
maladie  grave  l'en  empêcha  ,  ses 
trois  fils  et  ses  deux  gendres  qui 
avaient  émigré  a  la  fin  de  1791. 
Celte  dernière  circonstance  suffisait 
déjà  pour  lui  faire  courir  les  plus 
grands  périls  pendant  la  terreur, 
si  sa  position  sociale,  sa  conduite 
politique  et  une  fortune  considé- 
rable ne  Ty  eussent  pas  d'ailleurs 
exposé.  Jeté  en  prison  avec  la 
marquise  d'Avaray,  sa  femme,  née 
de  Mailly  de  Nesle  ,  ils  eurent  le  rare 
bonheur  d'échapper,  par  l'eôet  du  9 
thermidor,  au  sort  qui  les  attendait. 
Les  divers  gouvernements  qui  régi- 
rent successivement  la  France  jus- 
qu'en i8i4  durent  entourer  d'une 
active  surveillance  le  père  de  celui 
quifaisait  preuve  de  tant  dedévoiimcnt 
a  Louis  XVIII  (  Voj.  l'article  sui- 
vant), et  le  marquis  d'Avaray  resta 
exilé  dans  sts  terres.  Cette  espèce  de 
peine,  que  les  circonstances  lui  ren- 
daient bien  facile  à  supporter ,  fut 
pour  les.habilauts  de  ses  domaines 
une  source  de  prospérité  et  de  nom- 
breux bienfaits  que  sa  bonté  répan- 
dait autour  de  lui.  £n  i8i4,  Mon- 
sieur était  à  peine  arrivé  à  Paris , 
qu'il  envoya  en  Angleterre  le  marquis 
d'Avaray  pour  porter  à  son  frère  It 
discours  du  sénat  au  lieutenant-géné- 
ral du  royaume.  Le  roi,  après s*ètre 
attendri  avec  lui  sur  la  mort  de  son  fils. 
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le  présenta  au  prince  régent  et  a  la  reine 
d'Angleterre,  en  leur  disant  :  «Voila 
le  père  de  mon  libérateur.  »  L'un  et 
l'autre  le  comblèrent  de  témoignages 
d'estime  et  lui  dirent  que  son  fils 
avait  été  un  bien  bon  serviteur  de  son 
roi ,  et  qu'ils  l'avaient  vivement  re- 
gretté. Louis  XVIII  s'empressa  de 
rendre  au  marquis  d'Avaray  ses  an- 
ciennes fonctions  de  maître  de  la 
garde-robe  ,  et  le  fit  lieutenant-géné- 
ral le  i3  août  1814.  L'ordonnance 
du  1 7  août  1 8 1 5  l'appela  h  la  pairie , 
et  des  lettres-patentes  du  6  décem- 
bre 18 17  lui  conférèrent  le  titre  hé- 
réditaire de  duc.  Il  devint  enfin  clie- 
valier  des  ordres  du  roi  en  1820. 
Louis  XVIII  se  plut  ainsi  a  reporter 
sur  la  famille  de  son  fidèle  serviteur 
presque  toutes  les  grâces  qu'il  avait 
conférées  a  ce  dernier  pendant  sa  vie. 
Le  duc  d'Avaray  mourut  le  26  avril 
1829.  Lapairie  qu'il  avait  transmise 
à  son  troisième  fils  ,  le  seul  qui  lui 
restât,  avec  ses  titres  et  ses  fonctions 
à  la  cour,  était  ,  par  l'époque  de  sa 
création,  une  de  celles  qui  devaient 
survivre  a  la  révolution  de  i83o  j 
mais  le  titulaire  s'en  est  volontaire- 
ment démis  en  1 832.  CD — s, 
A  V  ARA  Y  (  Antoine  -  Louis  - 
François  de  Bésiade  ,  comte  et  de- 
puis duc  d'  ) ,  fils  du  précédent , 
naquit  le  8  janvier  1759.  Entré  fort 
jeune  au  service ,  il  fut  bientôt  placé 
à  la  cour,  et  reçu,  dès  1775,  en 
survivance  de  son  père  ,  dans  la 
cbarge  de  maître  de  la  garde-robe  de 
Monsieur  ,  depuis  Louis  XVIII.  Le 
comte  d'Avaray  fit  ses  premières  ar- 
mes en  1782  au  vsiège  de  Gibraltar, 
comme  aide-de-camp  du  duc  de  Gril- 
lon ,  et  s'y  fit  remarquer.  Ou  peut 
lire  le  récit  des  périls  qu'il  courut 
lorsde  cette  malbeureuse  expédition, 
dans  une  lettre  qu'il  adressait  a  sa 
famille  a  cette  époque.  Elle  se  trouve 


AVA 

dans  la  notice  placée  en  tête  de  la 
Relation  d'un  voyage  d  Bruxelles 
et  à  Coblentz ,  en  1791  (évaiion  de 
Louis  XVIII),  imprimée  a  Paris, 
1823,  in- 8^'  Ges  détails  prouvent 
qu'à  un  courage  ardent  et  quelquefois 
téméraire  le  comte  d'Avaray  savait 
joindre  de  la  présence  d'esprit  et 
un  rare  sang-froid  au  milieu  des 
conjonctures  les  plus  critiques.  De 
retour  en  France,  a  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,  il  reprit  son  service  ordi- 
naire ,  et  parcourut  tous  les  grades 
de  son  arme  jusqu'à  celui  de  colonel 
du  régiment  de  Boulonnais  ,  qu'il 
obtint  en  1788.  La  révolution  s'an- 
nonçait déjà.  Il  prévit  de  bonne  heure 
tous  les  maux  qui  menaçaient  le 
prince  auquel  il  était  plus  particuliè- 
rement attache  ,  et  dès  ce  moment  il 
lui  voua  son  existence.  Monsieur  était 
averti  du  projet  que  Louis  XVI 
avait  conçu  de  se  retirer  vers  le  nord 
du  royaume  pour  y  réunir  les  moyens 
de  résister  à  ses  ennemis.  Les  deux 
frères  ,  partant  en  même  temps,  de- 
vaient se  rejoindre  par  des  routes 
différentes.  Gonfident  de  cet  impor- 
tant secret  et  chargé  d'explorer  celle 
que  Monsieur  se  proposait  de  pren- 
dre ,  le  comte  d'Avaray  fit  pour  cet 
objet  deux  voyages.  La  principale 
difficulté  était  de  sortir  du  Luxem- 
bourg oii  Monsieur  se  trouvait  sur- 
veillé par  une  multitude  d'émissaires 
de  la  commune.  Le  jour  de  l'évasion 
(  21  juin  1791  ),  tout  avait  été  prévu 
par  le  comte  d'Avaray  ,  et  la  déli- 
vrance s'accomplit  avec  le  plus  grand 
succès.  Il  serait  superflu  de  répéter 
ce  qu'a  rapporté  Louis  XVIII  lui- 
même  {V .  ce  nom,  au  Supp.)  dansla 
relation  indiquée  plus  haut.  Mais^  si  les 
détails  de  cet  événement  appartien- 
nent plus  spécialement  à  l'arlicle  de 
ce  monarque  ,  la  part  décisive  qu'y 
prit  le  comte  d'Avaray  ne   saurait 
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^trc  passée  ici  soas  sileocc  ;  et  il  est 
impossible  de  ne  pas  rappeler  que  le 
frère  de  Louis  AVI  ,  plus  heureux 
(]ue  lui,  fui  surtout  rcdevahlc  de  son 
salul  aux  sages  mesures  et  au  dévoù- 
roent  du  fidèle  serviteur  aucpiel  il  s'é- 
tait confié.  Dans  la  lettre  qui  précède 
sa  relation,  le  prince  déclare  :  «  qu'ins- 
truit que  son  ami  (c'est  ainsi  qu'il 
appela  toujours  depuis  le  comte  d'A- 
varay  )  a  conçu  le  dessein  d'écrije  les 
détails  de  cette  délivrance,  il  craint 
que  la  modestie  du  narrateur  ne 
Tempèche  de  se  rendre  entièrement 
justice.  C'est  lui  qui  veut  se  charger 
de  parer  a  cet  inconvénient.  «  Ce  se- 
rait me  rendre  ingrat,  ajoute-t-il,  de 
souffrir  que  qui  que  ce  soit  au  monde, 
même  vous  ,  osât  ravir  k  mon  libé- 
rateur la  moindre  partie  de  la  gloire 
qui  lui  est  duc.  »  Des  son  arrivée  à 
Cobleulz,  Monsieur  nomma  le  comte 
d'Avaray  capitaine  de  ses  gardes  a  la 
place  du  duc  de  Lévis  qui  avait  donné 
sa  démission.  Ce  fut  en  celte  qua- 
lité que  le  comle  l'accompagna  dans 
la  campagne  de  1792,  et  ensuite  K 
Ham,  où  rallentat  du  2  i  janvier  1793 
fit  prendre  a  l'oncle  de  Louis  XVH 
le  titre  de  régent.  A  peine  la  mort 
du  jeune  et  malheureux  héritier  de 
Louis  XVI  avait-elle  fait  passer  la 
couronne  sur  la  tète  de  sou  oncle  , 
que  ce  prince  s'empressa  de  donner 
au  comte  d'Avaray  un  nouveau  té- 
moignage de  sa  gratitude.  «  Un  des 
premiers  devoirs  des  rois  ,  dit-il  dans 
seslettres-patcntesdu  i'"'^  juillet  i  793, 
est  de  récompenser  les  grands  ser- 
TÎces  par  de  grands  honneurs,  n  En 
conséquence  ,  il  accorde  a  d'Avaray 
et  à  ses  descendants  le  droit  de  met- 
tre dans  leurs  armes  Técusson  de 
France  ,  et  il  donne  lui-même  h  ces 
armes  la  devise  suivante  :  f^icit 
iter  ditrum  pictas.  En  même  temps, 
il  le   nomme  capitaine  de  la  com> 
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pagnie  Ecossaise  ,  la  première  des 
gardcs-du-corps ,  vacante  par  la  re- 
traite du  duc  d'Ayen.  Lorsque  les 
progrès  dos  armées  françaises  et  la 
timide  politique  du  gouvernement 
vénitien  obligèrent  Louis  XVIII  k 
quitter  Vérone  au  mois  d'avril  1796, 
le  comte  d'Avaray  contribua  beau- 
coup a  surmonter  les  obstacles  qui 
s'opposaient  k  son  départ  pour  l'armée 
de  Condé  campée  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  On  sait  que  les  espérances  qu'a  • 
vait  fait  naître  l'arrivée  de  ce  prince 
au  milieu  des  Français  combattant 
pour  sa  cause  ,  furent  bientôt  dé- 
truites. Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de 
développer  les  motifs  qui  inspirèrent 
k  une  puissance  étrangère  la  résolu- 
tion d'éloigner  Louis  XVIII  de  cette 
armée  ;  mais  ,  dans  les  pénibles  dé- 
bats suscités  par  les  exigences  de 
l'Autriche  et  par  la  résistance  du  roi, 
le  comte  d'Avaray  fut  appelé'  par  sa 
position  k  jouerun  rôle  qu'il  convient 
de  rappeler.  L'empereur  avait  en- 
voyé k  Louis  XVIII ,  pour  le  dé- 
terminer k  quitter  le  théâtre  des 
opérations  militaires  ,  un  \  général 
qui  mit  beaucoup  de  chaleur  dans  sa 
missiou  ,  et  qui  alla  jusqu'k  dire  au 
comte  d'Avaray  que  l'on  était  décidé 
k  employer  la  force  s'il  en  était  be- 
soin, a  Si  votre  maître  ,  lui  répli- 
qua le  comte,  a  recoursa  une  pa- 
reille voie,  il  pourra  réussir;  mais 
il  saura  ce  qu'il  en  coûte  pour  en- 
lever un  roi  de  France  du  milieu  de 
ses  gentilshommes.  y>  —  Le  prince 
de  Condé ,  cédant  lui-même  aux 
instances  du  cabinet  de  Vienne,  avait 
voulu  se  servir  de  l'influence  qu'il  sup- 
posait au  comte  sur  l'esprit  du  roi, 
pour  le  décider  a  s'éloigner.  —  Je 
suis  bien  malheureux  ,  lui  répondit 
d'Avaray ,  de  n'être  pas  plus  connu 
de  V.  A.  S.  ;  elle  ne  me  chargerait 
pas  d^une  telle  commisdiou^  mais, 
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pour  vous  prouver  le  peu  d'influence 
que  j'ai  auprès  du  roi,  quand  il  s'agit 
de  sa  gloire  et  de  sou  honneur ,  je 
vous  supplie  de  me  permettre  de  ne 
point  vous  acconipagner,  lorsque  vous 
irez  sonder  ses  dispositions.»  Le  prin- 
ce s'étant  en  effet  rendu  seul  chez  le  roi, 
le  trouva  inébranlable  dans  sa  réso- 
lution de  partager  les  travaux  et  le 
sort  de  l'émigration  armée.  Cepen- 
dant les  républicains  ayant  passé  le 
Rhin  a  Kehl ,  les  Autrichiens  firent 
leur  retraite,  et  entraînèrent  dans 
leur  mouvement  le  corps  de  Condé. 
Peu  de  temps  après  eut  lieu  l'attentat 
de  Dilb'ngen ,  où  Louis  XVIII  man- 
qua de  périr  victime  du  plus  lâche 
guet-apens.  Lorsqu'il  fut  frappé,  le 
comte  a  Avaraj  était  auprès  de  lui.  De 
Leipzig,  oii  ce  prince  arriva  bientôt 
après ,  le  comte  écrivait  a  un  de  ses 
amis  :  a  La  plaie  va  bien  5  le  courage 
de  notre  auguste  maître  est  inébran- 
lable.... Du  reste,  nous  ne  savons 
011  poser  la  tête.  »  Il  n'y  avait  rien 
d'exagéré  dans  ces  derniers  mots.  Ce 
ne  fut  qu'après  avoir  dépassé  Leip- 
zig que  le  roi  reçut  un  courrier  du 
duc  de  Brunswick  qui  lui  offrait  un 
asile  dans  sa  petite  ville  de  Blanken- 
bourg.  A  cette  même  époque  Louis 
XVIII  chargea  le  comte  d'Avaray  de 
toutes  les  affaires  et  de  la  correspon- 
dance avec  l'intérieur  du  royaume  et 
les  cabinets  étrangers.  Devenu  ainsi 
le  principal  ministre  d'un  souverain 
dont  les  intérêts,  par  cela  même  qu'il 
se  trouvait  dépouillé  de  ses  états,  n'é- 
taient que  plus  délicats  à  soutenir^  le 
comte  ne  tarda  pas  a  avoir  l'occasion 
de  les  défendre  avec  habileté  et  suc- 
cès dans  une  mission  dont  le  résultat 
importait  essentiellement  au  bonheur 
et  à  l'avenir  de  la  famille  royale. 
Celait  le  mariage  du  duc  d'Angou- 
lême  avec  la  fille  de  Louis  XVI,  re- 
tenue encore  à  Vienne  depuis  sa  sor- 
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lie  du  Temple.  Le  roi,  pour  déjouer 
des  manœuvres  contraires  à  ses  vues 
et  faites  pour  l'inquiéter  (i) ,  ouvrit 
des  négociations  avec  le  cabinet  russe, 
et  envoya  le  comte  d'Avaray  a  St-Pé- 
tersbourg,  pour  les  appuyer.  PaulP"^ 
ne  refusa  point  sa  puissante  interven- 
tion auprès  de  la  cour  d'Autriche  5 
et  cette  cour  céda  enfin  aux  désirs 
de  Louis  XVIII.  Le  mariage,  célébré 
a  Mittaw  le  10  juin  1799 ,  fut  pour 
tous  les  exilés  un  jour  de  fête  que  le 
roi  avait  signalé,  dès  le  mois  d'avril 
précédent,  en  conférant  au  comte  d'A- 
varay les  titres  de  duc  et  pair.  Il 
était  impossible  que  des  marques  si 
multipliées  de  reconnaissance  pour  un 
service  dont  tout  le  monde  ne  jugeait 
pas  l'importance  comme  Louis  XVIII, 
n'excitassent  pas  quelque  jalousie.  Le 
dépositaire  des  plus  secrètes  pensées 
du  roi ,  l'inséparable  compagnon  de 
ses  fortunes  diverses  depuis  qu'en- 
semble ils  avaient  quitté  la  France , 
devait  être  et  était  en  effet  traité  de 
favori.  Plus  sensible  k  cette  injure  que 
celui-là  même  qui  en  était  l'objet, 
Louis  XVIII  prit  sa  défense  dans  une 
note,  en  date  du  28  août  1800,  écrite 
de  sa  main,  dont  l'original  existe ,  et 
dont  quelques  exemplaires  furent  alors 
répandus  en  France  par  ordre  du 
prince.  Ce  document  est  assez  remar- 
quable pour  que  nous  en  citions  quel- 
ques passages  :  «  Une  des  choses 
les  plus  pénibles  à  l'état  de  roi,  dit 
le  prince  ,  c'est  qu'aussitôt  que  nous 
avons  un  ami ,  la  calomnie  s'atta- 
che h   lui   et  le  décrie  ,    soit   pour 


(i)  On  peut  juger  de  ces  manœuvres  et  de  la 
difficulté  de  vaincre  les  obstacles  qu'elles  avaient 
suscités  parle  fait  suivant,  que  rapporte  Louis 
XVIII  dans  un  écrit  encore  inédit,  et  dont  nous 
citerons  plus  loin  d'autres  fragments  :  «  Quand 
ma  nièce  est  sortie  de  France,  dit-il,  il  s'en  fallait 
tant  qu'elle  fût  la  femme  de  mon  neveu ,  qu'un 
ministre  étranger  écrivait  à  un  Français  :  «  Votre 
maître  s'amuse  à  faire  des  romans  à  sa  nièce;  il 
lui  écrit  comme  si  son  mariage  avec  le  duc  d'An- 
gouléme  était  fait,  et  il  ne  se  fera  jamais.  » 
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lui  nuire  dans  notre  esprit  ,  «oit 
pour  nous  nuire  h  nous-mcnic.  Je  ne 
6ais  que  trop  que  mou  ami  en  éprouve 
Tinjuslicc  j  je  n'ignore  pas  (ju'on  le 
décore  du  titre  de  favori,  injure  ba- 
nale, insignifiante  en  elle-même,  mais 
qui  nuit  par  racceptiou  arbitraire 
qu'on  a  donnée  k  ce  mot.  S^il  ne  s'a- 
gissait que  de  me  défendre  moi-même 
sur  mon  choix  ,  ma  défense  serait 
courte  et  sans  réplique.  Je  dirais  : 
j'existe;  et  tout  serait  dit  j  mais  cela 
ne  me  suffit  pas.  C'est  mon  ami  que 
je  veux  défendre  ,  et  je  ne  puis  rien 
faire  de  mieux  pour  cela  que  de  don- 
ner des  armes  pour  repousser  les  ca- 
lomnies dont  ses  oreilles  seront  indu- 
bitablement assaillies  tôt  ou  tard, sidé- 
ja  elles  ne  l'ont  été...»  Ensuite  le  roi 
justiBe  son  ami  des  prétentions  qu'il 
pouvait  avoir  par  sa  naissance  et  set 
qualités  personnelles  ,  à  faire  un 
grand  chemin  dans  le  monde.  Il  rap- 
pelle encore  une  fois  qu'il  lui  doit  sa 
délivrance;  puis  il  continue  :  ail  eût 
été  assez  naturel,  et  c'eût  été  l'effet 
d'un  caractère  ordinaire  de  s'en  faire 
accroire  après  une  telle  action.  Je 
demanderai  à  ses  ennemis  eux-mêmes 
s'il  est  sorti  un  instant  de  sa  modes- 
tie, et  si  en  public  j'ai  un  sujet  plus 
respectueux.  Dans  le  particulier,  c'est 
l'ami  le  plus  sensible  et  (ce  dont  je 
fais  encore  le  plus  de  cas  )  le  plus 
sévère...  Suivons  la  vie  de  ce  favori, 
et  voyons  l'usage  qu'il  a  fait  de  mou 
amitié.  De  toutes  mes  affaires  je 
n'en  vois  que  deux  qu'il  ait  embras- 
sées et  suivies  ostensiblement.  L'une 
tenait  a  ma  gloire,  l'autre  touchait 
mon  cœur.  C'est  avec  lui  que  j'ai 
bravé  les  perfidies  et  vaincu  les  ob- 
stacles qui  me  séparaient  de  mon  cou- 
sin ,  le  prince  ae  Condé  ;  c'est  par 
lui  que  j  ai  conclu  le  mariage  de  mes 
enfants....  Je  connaissais  tontes  les 
difficultés  qui  s'opposaient  an   plus 
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cher  de  mes  désirs.  Aossî ,  ce  fut 
mon  ami  que  je  chargeai  uniquement 
de  l'affaire.  Je  n'ai  pas  fait  une  dé- 
marche ,  pas  écrit  une  ligne  k  ce  su- 
jet, que  nous  n'en  fussions  d'accord  , 
et  jusque  dans  la  tour  du  Temple 
nous  fîmes  entendre  notre  voix  k  cet 
ange  tutélairc  de  la  France,  qui  sera 
un  jour  sa  consolation  comme  elle 
fait  aujourd'hui  la  mienne....  Est-ce 
là  la  marche  tortueuse  d'un  favori? 
Voila  pourtant  toute  sa  vie  publique. 
Il  a  toute  ma  confiance  ,  et,  loin  do 
m'en  cacher,  je  le  dis  hautement.  Je 
viens  de  prouver  que  sa  conduite  vi- 
sible le  mérite.  Le  fond  de  son  àmo 
le  mérite-t-il  aussi  ?  Quels  sont  les 
hommes  dont  il  possède  l'estime  ?  » 
Ici  se  trouvent  cités  les  noms  du  ma- 
réchal de  Castries,  de  Charrette,  Ca- 
zalès,  du  comte  deSt-Priest^deTabbc 
Ëdgeworth,  du  cardinal  Maurj  (qui 
alors  ne  briguait  pas  encore  les  faveurs 
de  Napoléon),  et  enfin  de  Paul  I*', 
dont  l'inconcevable  défection  ne  de- 
vait pas  tarder  a  démentir  l'estime 
Îue  Louis  XVIII  professait  pour  lai. 
inq  mois,  en  effet ,  ne  s'étaient  pas 
encore  écoulés  depuis  la  rédaction 
de  cette  note  ,  que  Paul  ,  par  un  de 
ces  brusques  caprices  dont  sa  ri« 
offre  tant  d'exemples  ,  mit  le  comble 
aux  disgrâces  de  la  famille  royale,  en 
lui  enjoignantde  quitter  sur-le-champ 
Mittaw.  Cet  ordre  arriva  la  surveille 
du  11  janvier  1801.  Le  frère  et  la 
fille  de  Louis  XVI  rirent  donc  ajou- 
ter aux  douleurs  que  ramenait  pour 
eux  ce  funèbre  anniversaire,  celle 
d'aller  au  milieu  des  frimas  de  la 
Courlande,  et  par  une  route  cou- 
verte de  neige,  chercher  en  Prusse 
«ne  hospitalité  nou  moins  précair.  . 
On  sait  que  le  roi  et  les  priM);i- 
nes  qui  l'accompagnaient  furent  obli- 
gés de  faire  k  pied  une  partie  du 
chemin.    Toujours  k  tct  côtéa,  le 

38 


5^4  AVA 

comle   (l'Avaray   soutenait  sa  mar- 
che ,  en  proie  lui-même  aux  souf- 
frances  d'une   affection   de    poitrine 
que  la  fatigue  et  Tàpreté  du  climat 
rendaient  plus  dangereuse.  Cette  ma- 
ladie augmenta  à  Varsovie,  où  la  fa- 
mille royale  put  enfin  se  fixer.   De 
profondes  afflictions ,  causées  par  des 
malheurs  particuliers,  avaient  d'ail- 
leurs ,  depuis  long-temps,    contribué 
à  ruiner  la  santé  du  comte  d'Avaray. 
Il  avait  eu  h  trembler  pour  la  vie  de 
son  père  et  de  sa  mère   emprisonnés 
tous  deux  pendant  la  terreur  ,  et  qui 
n'échappèrent  à  l'échafaud    révolu- 
tionnaire que  par  une  sorte  de  mira- 
cle. Un  de  ses  frères,  un  de  ses  beaux- 
frères  avaient  péri  dans  la  désastreuse 
expédition  de  Quiberon.  Louis  XVIII 
mit  les    soins  les  plus  recherchés  a 
prouver  combienlui  était  chère  l'exis- 
tence de  son  ami.  Lorsque  le  comte 
d'Avaray  était  retenu  dans  sa  cham- 
bre par  quelque    accès  plus  doulou- 
reux ,   il  s'y  rendait    avec  le  petit 
nombre   de  compagnons    de  sou  exil 
que  le  malheur  ne  Uii  avait  pas  encore 
enlevés,  et  il  se  plaisait  a  causer  ou 
à  faire  lui-même  une  lecture  près  du 
lit  du  malade.   Mais  d'aussi  douces 
distractions  ne  pouvaient  détruire  le 
principe  du  mal,    les  médecins  con- 
seillèrent au    comte  d'aller  respirer 
l'air  d'Italie,  et,  le  roi  ayant  joint 
ses  instances   à  leurs  avis  ,  il  partit 
pour  celte  contrée  et  y  passa  les  deux 
hivers  de  1801  et  1802  ,  après  être 
revenu  en  Pologne  dans  l'intervalle. 
Pendart  ces  deux  voyages  ,  une  cor- 
respondauce  active  ne  cessa  de  régner 
entre  le  prince  et  son  confident.  De 
loin  comme  de  près  ,  celui-ci  (ut  tou- 
jours  le  centre  des  communications 
les  plus  importantes  et  l'àme  de  tous 
les  conseils.  Il  reprit  des  liens  que 
l'absence  n'avait  pas   même  relâchés 
lorsque  l'empereur   Alexandre  ,  ré- 
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parant  les  torts  de   son  père  ,  rendit 
au  roi  de  France  l'asile  de  Mitlaw. 
Mais    la   paix  de  Tilsitt    l'obligea 
bientôt  h  le  quitter   encore  ,   et  Tin- 
fluence  de  INapoléon  sur  le  continent 
européen  ne  lui  laissant  plus  d'autre 
retraite  que  l'Angleterre,  il  s'y  rendit 
avec  tout  ce  qui  était  resté  près  de 
lui.  Ce  fut  la  surtout  que  d'Avaray 
eut  plus  que  jamais  a  souffrir  de  la 
haine  et  de  l'envie  que  lui  suscitaient 
des  marques  de  coutiance  et  d'atta- 
chement, auxquelles  le  roi  venait  de 
mettre  le  comble  en   exigeant  qu'il 
prît  le  titre  de  duc  ,  ce  qu'il  n'avait 
pas    voulu   faire  jusque-lk.  A  la  tête 
de   ceux  qui  manifestèrent  ouverte- 
ment leurs  sentiments  hostiles  contre 
le   duc   d'Avaray,  il  faut  placer  le 
comte  de  Puisaye  [Voy.  ce  nom,  au 
Supp.  )  dont  les    mémoires  contien- 
nent de  longues  et  violentes  sorties 
a  son  sujet.  Aigri  par  les  reproches 
qu'on  lui  adressait  de  toutes  parts  sur 
sa  conduite  à  Quiberon  ,  Puisaye  s'en 
prit  au  duc  d'Avaray  de  la  disgrâce 
oiî  il  était  tombé  près  du  roi.  A  l'en 
croire ,  c'était  aux  manœuvres  d'un 
homme  qui  avait,  comme  on  l'a  vu  , 
un  frère  et  un  beau-frère  dans  cette 
entreprise ,  qu'il  fallait  en  attribuer 
les  déplorables  résultats  (2).  Malgré 


(2)  Toutes  leà  accusations  de  Puisaye  sur  ce 
point,  comme  sur  les  moyens  eniplojés  pour 
contrarier  ses  desseins  et  le  perdre  dans  l'esprit 
de  Louis  XVIII,  n'ont  pour  appui  que  des  induc- 
tions forcées,  des  confusions  de  noms  et  d'intérêts 
et  se  réfiixent  d'elles-mêmes.  Aussi  n'élaient-clles 
j)as  faites  pour  rendre  nécessaire  une  réponse,  si 
Puisaye  s'en  fût  tenu  là.  Mais  il  alla  plus  loin,  et 
attaqua  directement  l'honneur  du  duc  d'Avaray, 
en  lui  imputant  des  actes  d'une  telle  nature,  qu'il 
y  aurait  eu  autant  de  làchtté  peut-être  à  les 
laisser  sans  réponse  qu'il  avait  fallu  de  témérité 
pour  les  avancer  sans  être  certain  de  pouvoir  les 
prouver.  11  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
lettres  adressées  au  roi  interceptées  ou  falsifiées, 
de  concussions  et  détournement  de  fonds  four- 
nis par  le  gouvernement  anglais ,  et  enfin  d'un 
projet  d'attentat  contre  la  vie  de  Puisaye  ,  lors 
de  sa  descente  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Le  duc 
d'Avaray  commença  par  publier  ie  démenti  le 
plus  éclatant   de  ces   faits  cdieux,  et  dcfia  son 
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l'issue  honorable,  pour  le  duc  d"A- 
varaj,  des  (Ticlicux  dcbals  soulèves 
par  l'agreMsion  de  Puisaye,  ces  dé- 
bats ne  laissèrent  pas  de  jeter  de  IV 
inertuine  sur  son  séjour  en  Angleterre. 
Cédant  aux  avis  des  gens  de  l'art ,  il 
s'éloigna  enfin  d'un  climat  trop  hu- 
mide, et  il  partit  pour  Madère  au  mois 
d'août  i8  I  0.  Il  mourut  dans  celte  île 
le  5  juin  de  l'année  suivante,  à  l'âge  de 
55  ans,  n'ayant  jamais  été  marié 
Louis  XVIII  composa  lui-même  son 
épilaphe  ,  et  l'on  retrouve  dans  ce 
monument  de  reconnaissance  l'ex- 
pression de  tous  les  sentiments  qu'il 
n'avaitcessé  de  lui  témoigner  pendant 
sa  vie.  (3)  L'inscription  fut  gravée  k 


accnsalcar  de  montrer  les  préteuducs  pièces 
qa'il  disait  posséder  h  l'appui  de  ses  asser- 
tions. I.e  deG  amena  un  nouveau  factuiu  de 
la  part  de  Puisaye  contenant  des  extraits 
d'une  lettre  qu'il  attribuait  au  duc  d'Ava- 
ray  .  et  dans  laquelle  celui-ci  fignala  les  plus 
perfides  allératinns.  Cette  triste  polémique  se 
serait  long-leaps  prolongte ,  si  la  justice 
du  roi  ,  que  l'uisaye  lui-uicmc  avait  invo- 
qua dès  le  principe,  n'y  eût  mis  un  terme.  Soin- 
luéde  produire  toutes  les  pièces  citées  dans  ses 
mémoires  derant  une  commission  d'enquè'e  in- 
stituée par  Louis  WllI,  rex-coininandanl  de 
(^aiberon,  après  y  avoir  consenti  d'abord,  s'y 
refusa  ensuite,  soas  prétexte  qu'étant  naturalisé 
Anglais ,  il  avait  cessé  d'être  sujet  du  roi  de 
France.  11  ne  put  éviter  cepmdant  de  recevoir  l« 
visite  de  trois  perso  ânes  desl::nées  par  le  prince 
pour  prendre  connaissance  de  ses  i>apiers.  C'é- 
taient le  duc  de  Lorge,  de  UourbUnc  et  de  La 
Koardonnaye,  auxquels  fut  adjoint  M.d'OHtre- 
mont,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  (!es  qua- 
tre commissaires  examinèrent  les  pièces  que 
Puisaye  leur  communiqua,  et  firent  lenr  rapport 
en  présence  du  roi,  de  Mon.siear,  et  de  tout  ce  que 
l'émigration  avait  de  ])lus  distingué.  L'assem- 
blée, ronronnement  an  rap|>ort  des  commissaires, 
et  d'une  voix  unanime,  reconnut  que  Puisaye 
avait  principalemont  établi  ses  imputations  sur 
une  lettre  réellement  écrite  par  le  ducd'Avaray  , 
en  I7<i7  .  au  comte  d'bntraigoes  (  t^o/.  ce 
nom,  Xill,  169),  mais  dont  plusieurs  pa^^ages 
avaient  été  tronqués  et  altères  He  manière  à 
deaalarer  le  sens  :  ce  qu'il  fui  facile  de  con- 
sUter  h  l'aide  d'une  copie  authentique  conservée 
par  le  doc  d'Avaray  dans  un  registre  de  corres- 
pondance tfua  fort  régulièreiucot. 
(3)  D.  O.   M. 

ilie  jacet 
Nobilis  Tir,  Antoaius-Luduvicus-Fraodssiu  de 

Besiade 
Diu  d'Avaray,  Par  Francix ,  equitom  regU  cas- 


Tnasi  Prxfecti»,  etc.,  etc.,  «te. 
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Londres,  envoyée  par  le  roi  K  Fun- 
clial  et  placée  sur    la   tombe  du  duc 
d'Avaray.    Dans    son    testament ,  il 
avait    exprimé   le   désir  cpie  ses  cen- 
dres ne  restassent  pas  stir  une  terre 
étrangère.    Louis  XVIII  voulut  en- 
core exécuter  cette  disposition  ,  et  cc 
fut  par  ses  ordres  tju'après  la  res- 
tauration   le    cercueil   et   la    pierre 
ttimulaire  rapportés  en  France,   fu- 
rent placés  à  Avaray    dans  le   lieu 
destiné  a  la  sépulture  de  la  famille. 
Le   duc  d'Avaray   mourut ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  bien  peu  d'années 
avant  cette  restauration  (ju'il  n'avait 
cessé  d'appeler  de  tous  ses  vœux  et 
de  tous  ses  elforls.  Il  est  permis  de 
regretter  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  donné 
de  vivre  lors  de  ce  grand  événement. 
Tout  porte  a  croire  qu'il  aurait  exercé 
dans  les  conseils  du  roi  une  influence 
heureuse  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
Ce  qui  s'est  passé  depuis  ne   peut 
qu'ajouter  a  ces  regrets.     C.  D — s. 

Ab  antique   stirpe  oriundus, 

B<-lli  lirociiiiiiin 

Gibraltari.e  suh  ma-nibus  altis 

Médias  pcr   igues 

Gessit. 

Palrià  subversâ , 

Uco,  régi  fidelis 

Ludnvico  XVIll 

(tleol  quare  Ludovico  XVI  non  adfuit  1  ) 

E  carcere  ereptn  , 

Ab  co  gallicis  liliis  in  scuto  donatus, 

Tigintique  annos  secretiotibus  in   cunciliis 

Aduiissus, 

ItegeiK  ,  ainieum  adeô  dilexit 

L't  sanclos  aiuicitix  nexus 

Ne  miniinà  quidem  adulaliona 

Uinpiàin  foedaiet. 

.fCruniiias.  variosque  labores 

Curpore  .    menti  nimis  iuipare, 

>ou  suktineiite  , 

Mortem  4  loi<^i!  venientem 

Impavidns  .ispexit. 

Ultiiuii  tnndeni  Kccle'^i.i-  ansiliis  iBunitus 

Supremisque  verhis  iuiinicis  suis 

Vriiijiii  dans, 

Obdorintvit  in  Domino 

Die  111  junit  mcnsis ,  anno  salutis  M.  DCCCXl 

^tatis  vero  sua-   LUI. 

Qaî  ignovit,  ignnscat  ei  Deus 

Prccarc  viator  ! 

H  II  ne  lapidem 

Lodoricus  WIII,  rex  chrislianistiiiius, 

Gratitudinis  pigaus, 

Matrvus  posait. 

38. 
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AVEIilIIVO.  ^07.  André  (S.) 

II;      120. 

AVELIONI  (Joseph),  poète 
italien,  né,  en  1761 ,  a  Venise,  ter- 
mina ses  études  sous  la  direction  des 
jésuites,  et  se  consacra  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers 
essais  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'a- 
cadémie vénitienne  5  et  bientôt  les 
lycées  de  Zara  et  de  Rovigo  l'admi- 
rent au  nombre  de  leurs  correspon- 
dant5.  Doué  d'une  imagination  bril- 
lante ,  et  d'une  facilite  dont  l'Italie 
offre  seule  des  exemples ,  Avelloni 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose  et  en  vers  5  mais  la  plupart 
sont  restés  iaédits.  Parmi  ceux  qu'il 
a  publiés,  on  distingue  deux  poèmes 
intitulés,  l'un  :  Padova  riacquis- 
tata,  Venise,  1790,  in-8°5  et  l'au- 
tre, Isabella  Rovignana,  ibid., 
1795  ,  in-8^.  Avelloni  mourut  dans 
sa  patrie,  le  1 6  avril  1 8 1 7  ,  a  l'âge 
de  56  ans.  La  traduction  italienne  de 
la  Biographie  universelle  (1)  con- 
tient une  courte  notice  sur  cet  écri- 
vain. W — s. 

AVENELLES  (Pierre  des), 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  en 
i56o,  recueillit  chez  lui  LaRenau- 
die,  chef  de  la  conjuration  connue 
sous  le  nom  à^Aniboise,  qui  avait 
pour  but  apparent  de  soustraire  le 
roi  François  H  a  l'espèce  de  tutelle 
où  il  était  tenu  par  les  Guises.  Ayant 
été  initié  aux  mystères  du  complot , 
des  Avenelles  les  fit  connaître  à  l'in- 
tendant du  cardinal  de  Lorraine  j  et 
cette  délation,  où  l'intérêt  avait  plus 
de  part  que  l'amour  du  bien  public , 
donna  aux  princes  de  cette  maison  la 
facilité    de    déjouer  la  conspiration 


(i)  Cette  traduction  littérale  de  notre  ouvrage, 
imprimée  réceiïiuient  à  Venise  en  60  volumes 
in- 8°,  ne  contient  d'autres  additions  qu'un  pe- 
tit nomljrc  d'articles  italiens,  auxquels  il  nous 
sera  bien  permis  d'emprunter  à  notre  tour  quel- 
ques détails. 
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{V.  LaRenaudie,  XXXVII,  328), 
Le  zèle  du  révélateur,  que  la  satire 
Ménippée  appelle  tout  franchement 
un  traître ,  fut  récompensé  par  une 
charge  de  judicature  que  le  duc  de 
Guise  lui  fit  obtenir  en  Lorraine,  et 
par  une  somme  de  douze  mille  livres 
qu'il  reçut  sur  les  finances  du  roi. 
Le  Duchat,  dans  ses  notes  sur  la  satire 
Ménippée  (II,  117,  édit.  de  ^jzô), 
croit  que  ce  pourrait  bien  être  le 
même  que  le  suivant  :  c'est  une  con- 
jecture qui  n'est  pas  fondée.  — Ave- 
nelles {Philippe  des)  est  k  peine 
compté  dans  la  foule  des  translateurs 
du  XVI*  siècle.  Il  traduisit,  du  latin 
de  Dario  Tiberti,  le  premier  volume 
de  YEpithome,  ou  Abrégé  des  vies 
de  cinquante  -  quatre  excellents 
personnages  j  tant  grecs  que  ro- 
mains ;  extrait  de  Plutarque  ,  1 5  58  , 
in-8°.  Il  a  aussi  donné  une  version 
française  du  sixième  et  du  septième  li- 
vre d'Appien  ,  dans  la  traduction 
de  cet  historien  que  Claude  de  Seyssel 
fit  paraître  en  i56o,  Paris,  in-8° , 
et  dont  les  fréquentes  réimpressions 
attestent  la  vogue  non  méritée,  puis- 
que Seyssel,  pas  plus  que  des  Avenel- 
les ,  n'avait  translaté  l'auteur  origi- 
nal, mais  la  version  latine  qui  en  avait 
été  faite.  L — m — x. 

AVESANI  (  JoACHiM  ) ,  né  en 
174.1  à  Vérone,  étudia  chez  les  jé- 
suites, dont  il  embrassa  la  règle.  La 
suppression  de  la  société  l'ayant  laissé 
sans  emploi,  il  exerça  les  fonctions 
de  précepteur  k  Bologne,  a  Modèue 
et  a  Mantoue.  Etant  revenu  k  Vé- 
rone, il  y  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  5  et,  en  1775,  il  prit 
possession  de  cette  chaire  par  un 
discours  dans  lequel  il  prouve  que  la 
religion  cliré tienne  a  toujours  favo- 
risé la  culture  des  lettres  et  des  arts. 
Joignant  k  des  talents  distingués 
toutes  les  qualités  d'un   bonprofes- 
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Sfttr ,  Aresani  sr  fit  cWrîr  (îe  IW 
élèves,  dont  plustenr»,  par  Ipurs  suc- 
cès, le  ri^com pensèrent  de  ses  soins. 
Forc^  par  Tàgo  de  renoncer  K  l'en- 
seignement ,  il  se  cliargca  de  la  di- 
rection du  séminaire  de  sa  ville  na- 
tale ;  et  il  mourut  au  mois  d'avril 
1 8 1 8,  «âge  de  77  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Poésie  italiane  e  latine,  Vérone, 
1807,  in- 12.  Dans  ses  vers  italiens, 
Avesani  se  raonlro  poète  élégant  et 
facile.  Ses  vers  latins  annoncent  un 
homme  nourri  de  la  lecture  des  classi- 
ques. II.  Le  metamorfosi ,  canti 
Fly  ibid. ,  181 2,  in-i2.  C'est  Yé- 
dition  la  plus  complète  de  ce  poème 
où  l'on  admire,  avec  une  versification 
simple  et  naturelle  ,  une  narration 
pleine  de  grâces,  Tart  de  présenter 
en  badinant  d'utiles  leçons  cl  celui 
de  rappeler  des  événements  hono- 
rables pour  sa  ville  natale.  III. 
Scherzi  poetici  ,  Venise  ,  1 8  r  4^ , 
in-8*.  L'auteur  a  réuni  sous  ce  titre 
deuT  Canzonetle ,  déjà  publiées 
plusieurs  fois  :  l'une  Per  la  morte 
di  un  grillo  ;  l'autre  Prosopopea 
del medesimo  grillo.  L'un  des  an- 
ciens confrères  d' Avesani,  Magnani, 
conservait  quelques-uns  de  ics  poè- 
mes latins  inédits,  parmi  lesquels 
on  cite  celui  sur  l'origine  des  mé- 
taux et  celui  sur  Vhypocondrie. 
Knfin  on  lui  doit  une  édition  de 
I  OrlandofuriosOy  Vérone,  1820, 
4  vol.  in-i2.  Il  a  retrancbé  de  cette 
édition,  réduite  k  H  chants,  tous  les 
passages  licencieux ,  et  rempli  les 
lacunes  par  des  morceaux  dans  les- 
quels il  a  si  bien  imité  la  manière 
de  l'Arioste,  qu'il  est  souvent  impos- 
sible de  les  reconnaître.      W — s. 

AVESNES  (Baudouitî  d' ). 
T^oy.  Baudouin,  au  Supp. 

AVI  AU  DU  BOIS  DE  SAN- 
ZAY  (  Charles-Fraxçois  d*) ,  ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  naquit  le  7 
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aoîit  T736,  an  château  dn  Boîs  de 
Sanz.iy ,  diocèse  de  Poitiers.  Etant 
l'aîné  de  sa  famille ,  il  renonça  a  cet 
avantage  pour  embrasser  l'état  ecclé- 
siastique ,  fit  SCS  études  chez  les  Jé- 
suites,H  La  Flèche,  puis  au  séminaire 
de  St-Sulpicc  a  Paris.  Reçu  docteur 
K  la  faculté  de  théologie  d'Angers,  il 
fut  nommé  chanoine  h,  la  collégiale  de 
Sl-Hilaîre,  ensuite  au  chapitre  de  la 
cathédrale  et  grand -vicaire  du  dio- 
cèse. C'est  alors  qu'il  fui  chargé  de 
prononcer  X  Oraison  funèbre  d^ 
Louis  XV ^  qui  fut  imprimée  in-^** 
de  6/i  p.  Il  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  ces  fonctions  de  grand- 
vicaire,  lorsque  Lefra^nc  de  Pompi- 
gnan  ,  ayant  donné  sa  démission  en 
1789,  proposa  'a  Louis  XVI  P abbé 
d'Aviau  pour  lui  succéder  dans  l'ar- 
chevêché de  Vienne.  Mandé  a  Paris, 
il  s'y  rendit  a  pied  5  et,  lorsqu'on  lui 
eut  fait  connaître  le  choix  que  le  roi 
avait  fait ,  il  s'en  déclara  modeste- 
ment indigne.  Ce  ne  fut  que  par  les 
ordres  formels  du  monarque  qu'il  ac- 
cepta. En  prenant  possession  de  son 
siège,  le  nouvel  archevêque  y  porta 
les  vertus  qui  l'ont  distingué  jusqu"a 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  un  grand 
zèle  pour  le  bien  de  la  religion,  un» 
simplicité  \Taimenl  évangélique,  et 
surtout  une  charité  dont  les  pauvres 
du  diocèse  de  Vienne  ont  long-temps 
conservé  le  souvenir.  Les  jours  d'é- 
preuve et  de  tribulation  pour  le  clergé 
de  France  arrivèrent  ;  l'archevêque 
de  Vienne  fut  exposé  aux  persécu- 
tions réservées  pour  les  ecclésiasti- 
ques qui  refusèrent  d'accepter  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il  quitta  sa 
patrie  en  1792;  cl,  pénétré  d'une 
profonde  vénération  pour  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  se  rendit  a  Annecy  , 
où  Ton  conserve  les  restes  de  cet 
éviqne.  La,  il  dirigeait  les  conscien- 
ces, édifiait  les  jeunes  ecclésiastiques 
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par  ses  exemple»  ses  entretiens  et  sa 
charité.  La  Savoie  ayant  été  envahie 
parles  armées  françaises,  il  alla  de- 
mander "hospitalité  dans  la  célèbre 
abbaye  d'EnsiedIen  ou  de  Notre- 
Darae-des-Hermites.  Quoiqu'il  se  fût 
annoncé  comme  un  pauvre  prêtre,  on 
le  reconnut ,  et  il  fut  accueilli  avec 
tous  les  honneurs  dus  a  son  rang.  En- 
suite il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  fut 
reçu  avec  une  bonté'  touchante  par  le 
pape  Pie  VI.  C'est  la  que  lui  fut 
donné  par  ce  pontife  le  nom  de  saint 
archevêque,  que  confirma  plus  tard 
Pie  VU.  Tourmenté  par  le  désir  de 
servir  son  église ,  l'archevêque  de 
Vienne  rentra  secrètement  en  France 
en  1797  '  il  fit  encore  ce  voyage  a 
pied,  un  bâton  a  la  main  ,  et  ce  fut 
ainsi  qu'il  parcourut  son  diocèse,  se 
résignant  aux  privations ,  et  vivant 
comme  un  pauvre  missionnaire  ,  ex- 
posé sans  cesse  a  être  arrêté  et  mis  k 
mort.  Il  administrait  aussi  les  diocè- 
ses de  Die  et  de  Viviers ,  qui  étaient 
vacants,  l'un  par  la  mort  du  titulaire, 
l'autre  par  l'apostasie  de  son  premier 
pasteur.  Déguisé  en  paysan,  d'Aviau 
parcourait  les  montagnes  du  Dau- 
phiné ,  du  Vivarais  et  du  Forez , 
portant  de  village  en  village  les 
consolations  et  les  secours  de  la  reli- 
gion. Il  avait  établi  le  centre  de  sou 
périlleux  apostolat  dans  les  monta- 
gnes du  Vivarais;  et  souvent  il  disait 
la  messe  sur  le  tombeau  de  saint 
François  Régis  qui ,  place'  sur  une 
haute  montagne  ,  élait  protégé  par 
les  difficultés  du  lieu  et  par  la  piété 
des  habitants  de  la  Lozère.  Quand 
le  missionnaire  était  poursuivi  par  les 
persécuteurs  de  ce  temps-la,  il  se  ré- 
fugiait dans  le  château  de  madame 
de  Lestranges  ,  près  d'Annonay 
Le  concordai  ayant  rendu  la  paix  a 
l'église  de  France,  il  donna  sa  dé- 
missicit,   Appelé  au  siège  archiépis- 
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copal  de  Bordeaux  ,  il  y  fut  installé 
le  9  avril  1802.  Il  serait  difficile 
de  dire  tout  le  bien  qu'il  fit  alors 
au  milieu  de  son  nouveau  troupeau. 
]\e  trouvant  que  des  débris  ,  sa  pre- 
mière pensée  fut  de  relever  toutes  les 
institutions  réellement  utiles,  et  il 
anima  du  même  zèle  tous  les  pas- 
teurs de  son  diocèse.  Après  avoir 
rétabli  son  grand  séminaire,  il  acheta 
l'ancien  séminaire  de  Bazas  pour  y 
fonder  une  école  ecclésiastique.  Il 
acquit  ensuite  l'ancienne  abbaye  de 
Verdelay,  afin  d'y  établir  un  lieu  de 
retraite  pour  les  prêtres  infirmes  ou 
âgés.  Il  fallait  des  missionnaires  pour 
ranimer  la  piété  des  fidèles ,  il  acheta 
pour  eux  une  maison.  Il  appela  a 
Bordeaux  les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes, les  sœurs  Ursulines,  celles 
de  la  Réunion  et  du  Sacré-Cœur, 
afin  que  les  enfants  des  deux  sexes 
fussent  instruits  dans  la  religion  et 
dans  les  premières  connaissances  hu- 
maines; enfin  il  procura  des  établis- 
sements aux  «Jésuites  et  aux  Trappis- 
tes. La  première  guerre  d'Espagne  , 
en  1809,  lui  fournit  de  nouvelles 
occasions  de  manifester  son  zèle  et 
de  pratiquer  la  charité.  On  dirigeait 
sur  Bordeaux  les  prisonniers  espa- 
gnols ,  ainsi  que  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  condamnés  a  l'exil  :  le 
prélat  allait  visiter  et  consoler  ces 
malheureux.  Ses  revenus  ne  pouvant 
suffire  aux  secours  qu'il  répandait  , 
il  y  consacra  la  petite  somme  des- 
tinée a  entretenir  le  mobilier  de 
l'archevêché.  A  quelque  religion  que 
l'on  appartînt ,  on  trouvait  près  de 
lui  le  même  accueil.  Les  protes- 
tants étaient  admis  a  .«a  table  ,  sou- 
vent à  ses  aumônes;  etl'ondut  surtout 
h  sa  haute  sagesse  l'union  parfaite  qui 
régna  toujours  dans  son  diocèse  entre 
eux  et  les  catholiques.  En  181 1, 
Bonaparte  avait  convoqué  k  Paris  les 
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evcqucs  (le  France,  osp^r.ml  leur 
faire  approuver  cl  confirmer  les  vio- 
lences (|iril  exerçait  contre  le  nape. 
L'arrhcvt^que  de  Bordeaux  détendit 
les  droits  du  saint-siège  avec  une 
sainte  liberté.  Des  évêques  qui 
avaient  tenu  le  même  langigc  furent 
emprisonnés  et  persécutés;  mais, 
sans  doute  on  craignit,  si  on  le  trai- 
tait avec  la  morne  rigueur,  d'exciler 
dans  le  public  une  trop  vive  indigna- 
tion. A  Pcpoquc  du  12  mars  rarcjie- 
vèque  prit  une  grande  part  aux  évé- 
nements qui  annoncèrent  la  restaura- 
tion, et  qui,  selon  sa  propre  expres- 
sion ,  Pavaient  assurée.  Prœsagie- 
bant  et  prœsagiendo  maturabant. 
L'archevêque  se  rendit  à  la  cathé- 
drale; il  reçut  le  ducd'Angoulèrae  a  la 
porte  de  l'église  ,  et  lui  dit  :  a  Af- 
«  fligés  par  une  suite  de  calamités  , 
et  nous  avons  gémi  pendant  que  nous 
«  adressions  nos  prières  au  ciel,  afin 
a  qu'il  daignât  y  mettre  un  terme  ; 
a  nous  ne  cessions  d'être  agiles  par 
a  la  crainte  et  l'espérance.  Ces  éino- 
Œ  tions  pénibles  sont  enfin  calmées 
a  par  la  présence  de  votre  Altesse 
«  Kojale.  J'ose  la  supplier,  au  nom 
a  de  mon  clergé  et  des  fidèles  de  mon 
«  diocèse  ,  de  transmettre  h  S.  M. 
«  Louis  XVIII  l'assurance  qu'elle 
«  ne  trouvera  pas  dans  ses  états  de 
a  sujets plusfidèles  et  plus  dévoués.» 
Pendant  les  cent  jours  de  i8i5  , 
l'archevêque  de  Bordeaux  consacra 
cette  dure  époque  aux  soins  de  son 
diocèse.  Il  fut  ensuite  nommé  pair 
de  France,  cordon  bleu,  et  il  aurait 
probablement  reçu  le  chapeau  de 
cardinal ,  sans  l'événement  aussi  af- 
fligeant qu'imprévu  qui  vint  éprouver 
sa  constance  et  sa  piété.  Dans  la 
nuit  du  9  mars  1826  le  feu  prit  aux 
rideaux  de  son  lit  :  ayant  été  grave- 
ment atteint ,  il  reçut  les  secours 
les  plus  prompts  j  mais  les  sjmplô- 
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mes  devinrent  alarmants;  il  recul 
lextrême-onction  ,  et  le  23  s'étant 
trouvé  mieux,  on  lui  donna  le  via- 
tique. Au  mois  de  juin  son  état  fui 
jugé  tel,  (pic  le  chapitre  et  les  grands- 
vicaires  annoncèrent  pour  la  seconde 
fois  des  jirit  les  publiques.  Cependant 
le  26  de  ce  mois  il  eut  la  force  de  ve- 
nir sur  son  balcon,  d'où  il  bénit  deux 
ou  trois  raille  enfants  qui  faisaient  la 

f)rocession  du  jubilé,  conduits  par 
es  frères  des  écoles-chrétiennes.  Ses 
f)laies  paraissaient  cicatrisées  ,  mais 
es  digestions  devinrent  douloureuse», 
et  il  succomba  le  11  juillet  1826 
Pendant  ces  quatre  mois  d'épreuve  , 
tous  les  habitants  ,  sans  dislinclioa 
de  classe  ou  de  culte,  se  portaient 
dans  les  églises,  ou  se  rendaient  a 
la  porte  du  palais  épiscopal  ;  tous 
les  vreux  demandaient  la  conservation 
de  celui  que  Ton  appelait  le  père  des 
pauvres.  Sps  obsèques  furent  célé- 
brées le  1 8  juillet  avec  la  plus  grande 
pompe.  Tous  les  fidèles  du  diocèse 
y  étaient  accourus.  Comme  saiot 
Augustin,  d'Aviau  mourut  sans  faire 
{le  teslamenty  parce  qu'il  ne  laissa 
point  de  quoi  en  faire  un.  Il  fallut 
payer  ses  funérailles;  seulement  il 
avait  ordonné  que  son  cœur  fut  dé- 
posé dans  l'église  de  Sl-Hilaire  à 
Poitiers,  el  cette  disposition  fut  exé- 
cutée le  27  janvier  1827.  L'abbé 
Lambert ,  vicaire-général  ,  fit  l'orai- 
son funèbre.  Le  Mémorial  catholi- 
que, dans  ses  n**de  mai  et  juin  1837, 
a  publié  des  lettres  que  le  prélat 
avait  écrites  au  sujet  des  discussion! 
sur  i ultramon tanisnie  et  le  pallia 
canisrne.\o\.  l'écrit  \n\\iu\é  Doc- 
trine de  réf^lise  de  France  sur 
l'autorité  des  souverains  pontifes  , 
et  sur  celle  du  pouvoir  tempo- 
rcl,  etc.;  avec  des  obse/vations 
adressées  aux  rédacteufS  du  Mé- 
morial   Calhvlique  sur  les  lettres 
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de  Mgr.  C.-F.  d'Aviau,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  publiées  dans 
les  n*  de  mai  et  de  Juin  1827, 
par  l'auteur  de  cet  article,  Paris, 
1827,  in-8°.  On  voit  dans  cet  ouvrage 
que  d'Aviau  était  fort  attaché  aux 
anciennes  doctrines  5  et  son  entière 
soumission  au  saint-siège  s'y  mani- 
feste clairement.  «  Quelques  person- 
«  nés,  disait-il,  me  font  la  guerre 
ce  sur  mon  ultramontanisme  ;  je 
«  m'y  enfonce  de  plus  eu  plus  ,  k 
a  mesure  que  je  considère  où  se  lais- 
K  sent  emporter  les  meilleurs  es- 
«  prils  qui  ne  se  sont  point  assez  tôt 
«  défiés  des  systèmes  gallicans.»  On 
a  encore  de  lui  :  I.  Un  écrit  sur  le 
prêt  à  intérêt  du  commerce^  Lyon, 
1 799.  II.  Mélanie  et  Lucette ,  ou 
les  avantages  de  l'éducation  re- 
ligieuse ,  ouvrage  utile  aux  jeunes 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  Poitiers,  181 1,  in-i2,nouv. 
édition ,  Tours  et  Paris,  1 8  2  3 ,  in- 1 8 . 
On  a  publié  un  précis  de  la  f^ie  de 
Mgr.  Charles-François  d'AviKU, 
etc. ,  suivi  d'un  discours  de  ce  pré- 
lat sur  le  triomphe  de  la  croix , 
d'après  un  manuscrit  de  l'auteur, 
par  J.  Tournon,  in-8'*  de  5o  pages, 
Montpellier,  1829.  Dans  la  même 
année  fut  terminé  ,  sur  les  dessins  de 
M.  Poitevin,  architecte,  le  monument 
qui  renferme  les  restes  de  ce  prélat 
dans  la  cathédrale  de  Bordeaux. 
G— y. 
AVILA  (  Sanche  d'  ) ,  proba- 
blement de  la  même  famille  que  l'é- 
vêque  de  ce  nom  (  Voy.  Avila,  III, 
121),  fut  un  des  officiers  espagnols 
qui  jouèrent  un  rôle  daus  la  révolu- 
tion des  Pays-Bas,  au  16"  siècle.  Dès 
son  enfance  il  avait  été  formé  a  l'art 
de  la  guerre  par  ce  terrible  duc 
d'Albe  qui  valait  peut-être  mieux  que 
sa  réputation  ,  et  dont  les  soldats  di- 
saient après  sa  mort  :  Ha!  senor, 
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el  buen  padre  de  los  soldados  es 
mortuo.  Quand  son  protecteur  vint 
en  Flandre,  en  1567,  ^^  ^"^  donna 
le  commandement  de  ses  gardes.  Ce 
fut  Avila  qui,  pour  empêcher  dans 
Bruxelles  un  mouvement  populaire, 
cerna  avec  une  partie  de  sa  troupe 
l'hôtel  de  Culerabourg  ,  tandis  qu'on 
s'assurait  de  la  personne  des  comtes 
d'Egmont  et  de  Horn.  L'année  sui- 
vante ,  la  guerre  civile  ayant  éclaté  , 
il  repoussa  derrière  la  Meuse  les 
bandes  du  comte  d'Hochstraete  et 
les  battit  ensuite.  Moins  heureux 
près  du  Quesnoy  ,  il  fut  blessé  en 
s'efforçant  de  rallier  ses  gens.  Le 
grand-commandeur  Requesens  ,  qui 
avait  succédé  au  duc  d'Albe,  donna, 
en  157/4,  à  Sanche  d' Avila  le  com- 
mandement de  la  moitié  de  la  flotte 
chargée  d'aller  délivrer  Middelbourg 
oi!i  Montdragon  pressé  par  la  disette 
était  près  de  capituler.  Mais  cette 
expédition  n'eut  pas  le  résultat  désiré,* 
les  Zélandais  ,  par  le  nombre  et  la 
grandeur  de  leurs  bâtiments,  par 
l'habileté  de  leurs  matelots  ,  et  sur- 
tout par  l'ardeur  de  leur  patriotisme, 
obtinrent  la  victoire  :  Middelbourg 
fut  oblige'  de  se  rendre  a  ceux  qu'on 
appelait  les  gueux.  D' Avila  prit 
bientôt  sa  revanche  au  combat  de 
Moke ,  oii  il  triompha  du  brave 
Louis  de  Nassau.  L'acharnement  des 
Espagnols  fut  tel  en  cette  occasion 
que  presque  toute  l'armée  ennemie 
périt  de  leurs  mains.  Bientôt  éclatè- 
rent ces  formidables  sédilions  des 
soldats  espagnols  qui  réclamaient  leur 
solde  l'épée  k  la  main,  et  pour  s'in- 
demniser saccageaient  des  villes. 
D'Avila,  malgré  le  crédit  dont  il 
jouissait ,  n'étant  pas  capable  de  ra- 
mener d'abord  la  discipline  ,  finit  par 
s'emparer  du  soulèvement  pour  le  di- 
riger. Il  commandait  la  citadelle 
d'Anvers  et   voulait   s'opposer   aux 
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prijps  d'armes  qui  avairnl  lieu  de 
toutes  parts.  De  son  col^  ,  le  conseil 
dV'lat  lui  rcprodiait  d'aut^mrntcr  les 
garnisons  de  certaines  places  sans 
y  être  autorisa.  Pendant  ces  discus- 
sions y  et  tandis  (pic  don  Juan  d'Au- 
triche se  rendait  en  Belgi(pie  ,  d'A- 
rila  voyant  toute  la  population  sou- 
levée contre  les  Motinados y  en  fit 
entrer  le  plus  grand  nombre  qu'il  put 
dans  la  citadelle  d'Anvers  ,  et  se 
rendit  maître  par  la  force  de  cette 
malheureuse  cité  qui  fut  livrée  k  tous 
ces  effroyables  excès  qu'on  a  flétris  du 
nom  de  furie  espagnole.  On  dit 
cependant  qu'il  tenta  de  s'opposer 
aux  fureurs  de  la  soldatesque  ,  mais 
que  ses  efforts  furent  inutiles.  D'Avila 
quitta  les  Pays-Bas  en  iByy  avec 
les  troupes  royales.  Brantôme,  qui  lui 
a  donné  place  parmi  les  célèbres  ca- 
pitaines étrangers  ,  dit  qu'avant  de 
servir  en  Flandre  il  était  castelan 
du  chasteau  de  Pavie,  et  qu'il  fut 
tué  au  siège  de  Maeslricht  lorsqu'il 
revint  dans  les  Pays-Bas  ,  sous  le 
prince  de  Parme.         R — F — g. 

AVISON  (  Charles  ),  musicien 
anglais,  naquit  a  Newcaslle,  où  il  fut 
organiste  de  l'église  de  St-Jean  et  de 
celle  de  St-Nicolas.  En  1748  l'or- 
gue de  St-Jean  ayant  exigé  des  répa- 
rations qui  furent  estimées  160  livres 
sterling ,  Avison  offrit  de  donner 
100  livres  sterling  pour  cet  objet, 
à  la  condition  qu'il  serait  nommé  or- 
ganiste à  vie  avec  des  appointements 
de  20  TnTes,  et  qu'il  aurait  le  droit 
de  se  faire  remplacer.  Son  offre  fut 
acceptée  ,  et  l'un  de  ses  fiU  fut  son 
suppléant.  En  1732  il  publia  an 
K'isny  on  musical  expression  (Es- 
sai sur  l'expression  musicale);  Lon- 
dres, in-12;  seconde  édition,  ibid., 
1753,  in-8^,  avec  des  changements 
et  quelques  additions,  entre  au- 
tres une  lettre  à  t auteur  sur  la 
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fnusitjur  des  nnricns  qu'on  sait 
mainliMiant  6trc  du  docteur  Jortin* 
Avison  avance  dans  son  ouvrage  que 
Marcello  et  Geminiani  sont  supé- 
rieurs à  Handel  :  assertion  fort  ex- 
traordinaire, au  moins  quant  au  se- 
cond ,  et  qui  devait  déplaire  beau- 
coup en  Angleterre.  Aussi  parut-i! 
dans  la  même  année  wn  écrit  intitula 
Remarks  on  M.  Avison' s  Essay  on 
musical  expression  ,  dans  lequel  il 
est  traité  d'ignorant  ,  qui  a  eli  be- 
soin de  la  plume  d'autrui  pour  écrire 
son  ouvrage  :  on  croit  en  effet  que 
le  docteur  Brown  et  Mason  l'aidèrent 
dans  la  rédaction.  Il  fit  une  répliqtic 
insérée  dans  la  seconde  édition.  La 
troisième  fut  publiée  a  Londres  en 
1776,  in-B".  Il  avait  été  élève  de 
Geminiani,  qui  conser\^1  tonjonrs 
beaucoup  d'eslime  pour  lui.  La  pré- 
dilection qu'il  avait  pour  le  style  de 
son  maître  le  lui  fit  adopter  dans  ses 
compositions  qui  consistent  en  deux 
œuvres  de  sonates  pour  piano  avec 
accompagnement  de  deux  violons  ,  et 
quarante-quatre  concertos  pour  vio- 
lon. Il  publia  par  souscription  les 
psaumes  de  Marcello  avec  des  paroles 
anglaises.  Avison  mourut  'a  Nevv- 
caslle,  le  10  mai  1770  ,  et  eut  pour 
successeur  a  son  orgue  de  St-]Nico- 
las ,  son  fils  Edouard,  qui  mourut  en 
1776.  F — T — s. 

AVITUS.  Voy,  BojocALus  , 
V,  42. 

AVOGADRO  (JosKpn),  comte 
de  Casanova,  né  k  Verceil ,  en  1 7  3  t  , 
descendait,  par  sa  mère  ,  de  Ranzo- 
Mercnrin ,  grand-cbanrelier  du  duc 
de  Savoie  en  1460.  Cette  famille, 
une  des  plus  anciennes  de  la  Lombar- 
die,  était ,  dès  le  douzième  siècle , 
chargée  des  affaires  contcntieuses  d«f 
clergé,  et  c'est  ce  qui  lui  fit  donner 
le  nom  à'avoffodro  ,  avocat  [Voy, 
AvoGADRo,  IJJ,  126  et  vm.y.  eHc 
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s'est    divisée    en    plusieurs    bran- 
ches, descendant  toutes  de  Giialonus 
de  Adi^ocatis ,  possédant  les    fiefs 
de  Valdengo,   de   Cerione,  de  Ce- 
relto,  de  Casanova,  de  la  MoUa,  de 
Collobiano  ,  de  Quinto ,  de  Massaz- 
za,  etc.,  et  qui  sont  établies  dans  le 
Vercellais.  Philippe   Avogadro,    de 
Carisio  ,  compagnon  de  S.  Domini- 
que ,  fut  béatifié  dans  le  xiii*"  siècle. 
Deux  évêques  de  Verceil,  Martin  de 
Quaregna  et  Raiuier  de  Valdengo , 
illustrèrent  aussi  vers  le  commence- 
ment du  xiv^  siècle  le  nom  d'Avoga- 
dro.  Ce  dernier  prélat  combattit  \gs 
Gazzari    (i),  sectaires   qui   avaient 
pour   chef  \)xAcm{Voj.   ce  nom, 
XII,  204),  et  qui  furent  complète- 
ment dispersés  par  les  troupes  épis- 
copales,   près   de  Triveri ,  dans  les 
Alpes  graïes.  M.  de  Gregory  croit 
que  c'est  a  l'un  de   ces  deux  évê- 
ques, Martin  ou  Rainier  Avogadro, 
qu'appartenait  le  précieux  manuscrit 
de  ImiLatione  Christi,  qu'il  vient  de 
publier  —  Le  comte  Joseph  ,  après 
avoir  fait  ses  éludes  au  collège  de  Ver- 
ceil, épousa  Louise-St. -Martin  dePa- 
rella  :  il  se  consacra  tout  entier  a  la  cul- 
ture de  i^%  vastes  domaines,  qu'il  fer- 
tilisa par  des  soins  et  des  procédés  jus- 
qu'alors inconnus  dans  celte  contrée. 
11  a  publié  en  italien  :  I.  Avis  sur  la 
culture  et  sur  l'irrigation  des  prai- 
ries, Verceil,  1783,  in-S'^.  II.  Mé- 
thode pour   cultiver  le  lin    d'a- 
près le  célèbre  Duliamel,  Verceil , 
1786,  in-8°.  IM. Conseils  ruraux, 
Verceil,  1786,  in-80.  Cet  ouvrage 
fut  critiqué   a  Turin    par  un    ano- 
nyme.   Le  comte  Avogadro   répon- 
dit par  une  lettre  très-polie  et  par  des 
arguments  sans  réplique-  mais  la  meil- 
leure   preuve    qu'il    ait   donnée    de 

(i)  Cette  secte  qui  admctlait  la  communauté 
des  biens  et  des  femmes  avait  quelque  rapport 
avec  celle  des  Saint-Simoniens. 
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l'excellence  de   ses  méthodes,  c'est 
que   ses  greniers  furent  toujours  les 
plus  abondants  de  la  contrée,  que  ^Ç:^ 
terres  passaient  avec  raison  pour  les 
mieux  cultivées,  et  qu'il  a  doublé  ses 
revenus  ,   au   point    qu'il  était    re- 
gardé  en    même    temps   comme   le 
plus  riche  propriétaire  de  Verceil , 
et  comme    le   cultivateur    le    plus 
éclairé.  IV.   Essais  d'expériences 
et  de  réjlexions  sur  les  avantages 
qu'on  peut  se  procurer  par  les  ven- 
tilateurs naturels ,  Verceil,  1 79 1 , 
in-8°.  5    ibid.,    1793,  en   français. 
Méthode  facile  et  pratique  pour 
la    construction   d'une    voiite  de 
quelque  dimension  et  hauteur  que 
ce  soit,  Verceil  ,  1810,  in-8°.  Le 
comte  Avogadro  était  en  1798  cham- 
bellan du  roi  de  Sardaigne  ;  et ,  lors 
de  l'occupation  du  Piémont  par  les 
Français,   il  fut  nommé  gouverneur 
du  Vercellais.  Sous  l'empire  ,  il  fut  élu 
président  du  collège  électoral  dudé- 
parteraent  de  la  Sésia,  et  nommé  che- 
valier de  laLégion- d'Honneur  .11  mou- 
rut à  Verceil,  lei3  décembre  18 13, 
entouré  de  ses  quatre  fils ,  auxquels 
il  a  laissé  une  fortune  considérable. 

Z. 
AVOGAPiO  (le  comte  Azzoni 
Rambaldo),  archéologue,  naquit  en 
17 19  a  Trévise  d'une  famille  illus- 
tre.   Dès    son   enfance,  il  annonça 
pour  l'élude    des  dispositions  qui  lui 
méritèrent  l'affection  de  ses  maîtres 
Il   n'avait   que   vingt  -  un    ans  lors- 
qu'il fut  élu  chanoine  du  chapitre  de 
Trévise.  Un  de  ses  concurrenls  alla- 
qua  celle    élection  ,    prétendant  qive 
n'étant  pas  prêtre  il  ne  pouvait  pos- 
séder  un   bénéfice   qui  l'obligeait  a   ' 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce,  j 
Mais    Avogaro  rétorqua   toutes    les  1 
raisons  de  son  adversaire,  etfutcon-  ij 
firme  dans  sa  prébende.  Pour  établir 
ses  droits,  il  avait  été  forcé  de  com- 
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puiser  les  anciens  registres  du  chapi- 
tre. En  les  lisant  il  prit  le  goût  des 
recherches  historiques  j  et  dans  peu 
d'années  il  acquit  des  connaissances 
très-élendues  sur  l'histoire  de  sa  ville 
natale.  Zélé  pour  le  progrès  des  let- 
tres, il  fut  le  restaurateur  de  l'acadé- 
mie des  Solleciti,  dont  les  travaux 
étaient  interrompus  depuis  plusieurs 
années,  et  rédigea  pour  cette  société 
un  règlement  qui  reçut  l'approbation 
de  Muratori  (  17^7  ).  Trévise  dut 
encore  K  ses  soins  l'établissement 
d'une  colonie  d'Arcadieus.  Il  en  fut, 
déclaré  le  custode  ou  président  per- 
pétuel; et  il  prit  le  nom  de  Targilio 
Ambracio  qu'il  conserva  depuis  dans 
toutes  ses  relations  littéraires  ;  enfin 
c'est  à  lui  que  le  chapitre  de  Trévise 
est  redevable  d'une  bibliothèque ,  de- 
venue l'un  des  ornements  de  cette 
ville,  et  qu'il  dota  d'un  revenu  suffi- 
sant pour  son  entretien  et  celui  d'un. 
conservateur.il  mourut  en  1790,  uni- 
versellement regretté.  Ses  confrères 
ont  consacré  a  sa  mémoire  un  monu- 
ment dans  la  bibliothèque  même  dont 
il  est  le  fondateur,  et  oii  l'on  conserve 
sa  Correspondance  avec  les  savants 
contemporains,  en  26  vol.  in-fol.  On 
n'a  d'Avogaro  que  quelques  Opus- 
cules archéologiques  dans  la  Rac- 
colla  Calogcriana.  Le  plus  remar- 
quable est  le  Tratlato  délia  zecca 
('  dclle  monde  che  chbero  corso  in 
Tre^'iso  fin  a  lullo  il  secolo  xïv.  Il 
a  été  recueilli  par  Guido  Zanetti 
[ï^oy.  ce  nom ,  LIF,  1 1 1),  dans  la 
TSuova  raccoUa  délie  monete  e 
zecce  d'Italiaj  liv.  II,  1 1 1  .Tiraboshi 
a  publié  V Eloge  historique  d'Avo- 
garo 5  et  M.  Gamba  lui  a  consacre  une 
notice  accompagnée  de  son  portrait 
dans  la  Galleria  degli  uomini  illus- 
tri  che  le  venete  provincie  conta- 
\>ano  nel  sccolo  xviii.  ^V — s. 
AVRIGW     Charles- Joseph 
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LoETtLARD  d'),  né  vers  1760  K  la 
Martinique ,  vint  en  France  très- 
jeune  encore,  habita  quelque  temps 
Montpellier,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  essais  poétiques  qui  annon- 
çaient un  goût  pur  et  de  l'élévation 
dans  les  idées.  A  dix-huit  ans,  il  con- 
courut pour  le  prix  de  poésie  proposé 
par  l'académie  française:  le  sujet 
était  la  prière  de  Patrocle  à 
Achille.  Aucun  ouvrage  ne  fut  cou- 
ronné, mais  la  pièce  de  d'Avrigny 
obtint  une  mention  honorable.  Il  vint 
se  fixer  a  Paris  quelques  années  avant 
la  révolution,  et  y  épousa  M"*  Re- 
nauld  l'aînée,  l'une  des  premières 
cantatrices  de  l'Opéra  -  Comique. 
Alors  il  s'adonna  au  genre  dramati- 
que et  composa  plusieurs  opéras- 
comiques  qui  ont  eu  quelque  succès, 
mais  qui  ne  sont  pas  restés  au  théâ- 
tre. D'Avrigny  qui  plus  tard  devait 
être  un  des  chantres  les  plus  assidus 
des  exploits  guerriers  de  l'empire, 
monta  plus  d'une  fois  sa  lyre  pour 
célébrer  les  solennités  de  la  républi- 
que. Aa  mois  de  thermidor  an  11 
(juillet  1794)  l'hymne  de  d'Avrigny 
sur  le  dévoùmcnt  républicain  de  Barra 
et  Viala  fut  chanté  dans  une  fête  na- 
tionale. Quelques  mois  après  il  com- 
posa avec  Lcgouvé  un  grand  opéra 
inlitu'é  Doria  ou  la  tyrcuinie  dé- 
truite (3  actes ,  musique  de  Méhul). 
Cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès  :  on 
n'y  trouve  ni  intérêt,  ni  mouvement, 
ni  effet  dramatique:  seulement  le 
style  en  est  noble  et  correct ,  et  quel- 
ques vers  obtinrent  les  applaudisse- 
ments du  parterre.  Devenu  chef  du 
bureau  des  colonies,  au  ministère  de 
la  marine  ,  d'Avrigny  se  livra  sé- 
rieusement aux  soins  de  son  emploi, 
et  ne  consacra  plus  aux  lettres  que 
ses  loisirs:  aussi  c'est  avec  un  assez 
léger  bagage  qu'il  se  présente  a  la 
postérité,  si  toutefois  il  doit  y  arriver. 
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En  18^07  il  publia  un  petit  poème  en 
vêts  alexandrins,  intitulé  le  Départ 
de  La  Peyrouse  ou  la  ]Sla\>igatîon 
moderne  y  dédié  au  comte  Decrès, 
alors  ministre  de  la  marine.  Ce 
poème,  qualifié  de  didactique  par 
son  auteur,  offre  une  heureuse  imita- 
tion du  Songe  de  ScipioTi  dans  les 
Tusculanes  de  Cicéron;  on  y  trouve 
de  très-beaux  vers,  et  les  notes  n'en 
sont  pas  sans  intérêt.  Toutes  les  cir- 
constances plus  ou  moins  signalées  de 
riiistoire  impériale  trouvèrent  d'A- 
vrîgny  disposé  à  \e%  célébrer,  et  de 
ces  différents  travaux  est  résulté  le 
recueil  intitulé  Poésies  nationa- 
les, que  son  auteur  publia  en  18  12. 
La  Campagne  d' Autriche  ;  la  Ba- 
taille d'Iéna;  la  Campagne  de 
Prusse  en  i8o8j  enfin  des  chants 
sur  le  mariage  de  Napoléon,  sur 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  com- 
plètent la  partie  politique  de  ce  re- 
«cueil,  qui,  malgré  son  titre,  est  d'au- 
tant moins  national  que,  non  con- 
tent de  flatter  le  maître,  le  poète 
fait  précéder  chacune  de  ces  pièces 
d'une  adresse  louangeuse  pour  les 
ministres,  Cambacércs,  Maret,  Mon- 
talivet ,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Sa- 
vary ,  dont  il  ne  se  soit  fait  le  pané- 
gyriste ,  et  qu'on  reconnaîtrait  diffi- 
cilement a  ce  portrait  : 

Ces  talents,  cet  esprit  facile, 
Cet  art  d'embellir  les  bienfaits. 
Cette  grâce,  ce  don  de  plaire. 
Des  dignes  chevaliers  français: 
Aimable  et  noble  caractèi-e,  elc. 

A  la  suite  des  poésies  nationales  ve- 
nait une  réimpression  du  Poème  de 
La  Peyrouse^  et  Marina,  épisode 
d'un  poème  héroïque  sur  la  conquête 
du  Mexique  par  Fernand  Corlez, 
vaste  entreprise  épique  que  d'Avrigny 
n'a  pas  achevée.  Les  Poésies  natio- 
naZe5  furent  vantées  dans  les  journaux, 
grâce  a  quelque  mérite  réel  ,  mais 
surtout  aucrédit  dont  jouissait  l'au- 
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teur  auprès  du  gouvernement.  Voîcî 
le  jugement  qu'en  porta  le  jury 
des  prix  décennaux  :  k  On  y  trouve 
ce  du  talent  et  de  l'imagination , 
ce  des  idées  heureuses  et  beaucoup 
ce  de  strophes  bien  écrites  j  mais 
ce  la  verve,  le  mouvement,  les  rap- 
cc  prochements  inattendus  et  lapompe 
ce  du  style  qu'exige  le  genre  lyri- 
cc  que  ne  s'y  trouvent  pas  assez.» 
M.  d*Avrigny  cumulait  alors  avec  ses 
fonctions  d'employé  supérieur  de  la 
marine,  celles  de  censeur.  A  la  res- 
tauration  il  ne  conserva  plus  que  la 
censure  dramatique  \  sans  doute  il 
remplissait  avec  habileté  ce  poste  dé- 
licat, puisqu'il  vivait  dans  les  rela- 
tions les  plus  agréables  avec  les  au- 
teurs dont  il  censurait  les  pièces  j  et 
qu'il  obtenait  même  leurs  éloges 
dans  les  journaux.  Son  dernier  et 
son  meilleur  ouvrage  est  la  tragédie 
de  Jeanne  d'Arc  à  Rouen,  repré- 
sentée le  i  mai  1819.  La  régularité 
du  plan,  l'élégance,  la  correction  du 
style  sont  incontestables;  partout  on 
y  remarque  de  la  grâce,  de  l'harmo- 
nie ,  une  admirable  clarté  dans  les 
plus  longues  périodes,  une  noblesse 
qui  ne  se  dément  jamais  dans  les  plus 
petits  détails  ;  mais  on  y  a  blâmé  avec 
raison  la  nullité  d'action  :  la  situation 
toujours  la  même  de  l'héroïne  a  été 
comparée  parles  uns  aune  longue  ago- 
nie, par  les  autres  à  un  procès  en 
cour  d'assises;  cependant  on  ne  peut 
nier  que  l'auteur  n'ait  su,  d'un  sujet 
pareil,  faire  ressortir  quelque  intérêt. 
Le  cinquième  acte  est  le  plus  fai- 
ble ,  quand  on  le  compare  au  qua- 
trième, et  au  troisième  surtout  qui 
offre  une  scène  admirable.  C'est  j 
presque  toujours  le  poète  qu'on  aper- 
çoit et  non  le  personnage.  Jeanne-  | 
d'Arc  est  constamment  froide  et  ce-  j 
rémonieuse  :  elle  semble  craindre  | 
d'interroger  et  de  répondre  j  c'est  un 
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personnage  d'apparat,  une  priuceue 
de  iragt^dic ,  et  non  pas  Vli^roïne 
française ,  la  ficre  et  naïve  inspirée 
du  ciel  cl  de  la  patrie.  Trop  préoc- 
cupé de  l'étude  profonde  qu'il  avait 
faite  de  Racine  et  de  Voltaire,  l'au- 
teur imite  parfois  ces  deux  modèles, 
de  manière  à  cahjucr  ses  vers  sur  les 
leurs.  Sa  Jeanne  iVArc^  qui  fut  re- 
présentée concurremment  avec  celle 
de  M.  Soumet,  n'a  été  goùlée  qu'a  la 
lecture;  et  deux  éditions  en  ont  été 
faites  en  1819.  La  seconde  offrait 
des  changements  et  des  corrections 
considérables:  car  nul  poète  n'a  plus 
constamment  travaillé,  repoli  ses  ou- 
vrages, et  ne  s'est  montré  plus  do- 
cile auxconseils  delà  critique.  D'Avri- 
gny  s'était  présenté  plusieurs  fois  a 
1  académie  irancaise:  il  réunit  sou- 
vent beaucoup  de  voix,  mais  inutile- 
ment. Le  parti  qui  avait  alors  la  ma- 
jorité le  repoussa  constamment. 
Cependant,  on  ne  peut  le  nier,  la  plu- 

ftart  de  ceux  qui  ont  obtenu  sur  lui 
a  préférence  avaient  moins  de  titres 
littéraires,  et  personne,  en  politique 
comme  sous  tout  autre  rapport,  n'é- 
tait d'un  caractère  plus  conciliant  et 
plus  modéré.  Il  est  probable  qu'une 
des  prochaines  élections  l'aurait  enfin 
dédommagé  de  tant  d'inutiles  démar- 
ches, Lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
Tenleva  aux  lettres  le  17  septembre 
1823.  11  avait   été  fait  chevalier  de 
'     Légion  -  d'Honneur  trois  ans  au- 
iravaut,  a  l'occasion  de  sa  Jeanne 
Arc  :  on  avait  voulu  récompenser 
usi    un  poète    qui    n'avait    jamais 
iraité  que  des  sujets  nationaux  :  Ce- 
li'brare  domeslicajacta,  telle  avait 
c  la  devise  qu'il  avait  prise  dans  son 
cueil  de   Poésies.   Outre   les  ou- 
ages  de  d'Avrigny  que  nous  avons 
ntionnés,  et  les  vaudevilles  et  opé- 
•  s  dont  nous  n'avons  pas  cru  néces- 
saire de  parler,  il  a  publie  un   Ta- 
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bleau  historique  des  commeaca- 
rnenls  et  des  progrès  de  la  puis- 
sance britannique  dans  les  Indes- 
Orientales,  ins.éré  dan»  l'Histoire 
de  l'empire  de  Mjsore ,  par  M. 
Michaud  l'aîné.  Le  mérite  de  ce  mor- 
ceau fait  rcj^retter  que  d*Avrigny,  au 
lieu  de  se  condamner  à  n'être  qu'un 
versificateur,  ne  se  soit  pas  livré  au 
genre  historique.        D — e — b, 

AVRIL  (  le  P  Philippe),  jé- 
suite français  ,  professait ,  en  1684, 
la  philosophie  et  les  mathématiques 
à  Paris ,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand.  En  demandant  de  nouveaux 
sujets  pour  les  missions  de  la  Chine, 
le  P.  Verbiest  avait  conseillé  de  les 
diriger  par  la  Tartarie  j  mais  cette 
route  n'ayant  pas  encore  été  prati- 
quée par  des  Européens  ,  on  résolut 
d'envoyer  d'abord  comme  éclaireurs 
des  hommes  en  état  de  reconnaître  les 
pays  que  les  missionnaires  auraient  à 
traverser,  ainsi  que  les  obtacles  qu'ils 
pourraient  rencontrer,  afiu  d'aviser 
ensuite  aux  moyens  de  les  vaincre. 
Le  P.  Avril,  désigné  pour  cette  ex- 
pédition hasardeuse  ,  se  rendit  à 
Marseille  oii  il  fut  rejoint  par  un  de 
ses  frères,  résolu  a  courir  les  mêmes 
dangers.  De  Marseille  ils  prirent  la 
route  deRome^  et,  le  P  Avril  ayant 
fait  admettre  son  frère  dans  l'in- 
stitut des  jésuites,  il  s'embarquèrent 
kLivourne,  le  i3  janvier  i685,  sur 
un  bâtiment  français  destiné  pour 
Alexandrelte.  Ils  gagnèrent  ensuite 
Alep  dans  la  compagnie  de  quelques 
marchands.  Séparé  bientôt  de  son 
frère,  que  lesupérieur  des  missions  de 
l'Asie  retinta  Alep,  le  P.  Avril  fut  en- 
voyé lui-même  dans  le  Curdistan,  puis 
dans  l'Arménie,  où  il  contribua  beau- 
coup à  fonder  une  mission  a  Erzcrum. 
Il  demeura  huit  mois  dans  celte  ville, 
partageant  son  temps  entre  ses  de- 
voirs et  l'étude  du  turc   et  de    l'ar- 
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menien.  Ayant  enfin  pu  conliniier  sa 
route,  il  traversa  la  Perse  etlaTar- 
larie  ;    mais  arrêté  ,  sur  divers  pré- 
icxles,  parle  gouverneur  d*Astracau, 
il  n*oblint  qu'avec    peine  un   passe- 
port pour  Moscow,  d'où  il  espérait 
passer  en  Chine    avec    la  première 
caravane  de  marchands  ,    persuadé 
que  le  gouvernement  russe    ne  met- 
trait aucun  obstacle  a  son  voyage, 
lorsqu'il  en   connaîtrait  les  motifs. 
Il  n'en  arriva  pas  ainsi  :    on  ne  lui 
accorda  point  la  permission  de  re- 
tourner dans  la  Tartarie  •  et  il  reçut 
l'ordre  d'aller  en  Pologne.  Muni  d'une 
lettre  du  roi  de  France  pour  l'empe- 
reur de  Russie,  il  se  hasarda  de  reve- 
nir à  Moscow.  Toutes  ses  démarches 
près  des  ministres  furent  inutiles  j  et 
il  fut  force'  de  retourner  a  Varsovie  , 
près  du  prince  Jablonowsky,  grand- 
général  cle  la  diète,  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  rendre  par  la  Moldavie 
aConstantinople.  Epuisé  par  un  cra- 
cbement  de  sang  que  tout  l'art  des 
médecins  ne  put  guérir,  il  repassa 
bientôt  en  France,    et  débarqua   le 
3 0  septembre  16703  Toulon,  six 
ans  après  son  départ.  Le  P.  Avril  a 
pubUé  les  relations   de  ses  courses 
sous  ce  titre  :    F^ojage  en  divers 
états  d'Europe  et  d'Asie,   Paris , 
1692  ,  io-4-°5    avec  cartes  et  fig.  ; 
Utrecht,  lôySjin-ia.  Ou  y  trouve 
des  remarques   assez    intéressantes. 
L'auteur  relève  les  erreurs  de  Struys 
sur  la  longueur  de  la  mer  Caspienne 
et  sur  la  position  d'Astracan  5  et  con- 
firme par  son  témoignage  la  fidélité 
de  la  description  qu'Olearius  a  donnée 
du  cours  du  Yolga.  Il  décrit  en  pas- 
sant  les   mœurs    et  les  usages   des 
peuples  qu'il  a  eu  l'occasion  de  voirj 
mais  ce  qu'il  dit  sur  l'histoire  natu- 
relle montre  que    ses    connaissances 
en  ce  genre  n'étaient  pas  très-éten- 
dues. Il  promettait  (pag.   2^5,   éd. 
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in-4.°)  une  histoire  de  la  Moscovie; 
mais  sa  santé  ne  lui  aura  sans 
doute  pas  permis  de  rédiger  cet  ou- 
vrage 5  et  l'on  peut  conjecturer  avec 
assez  de  vraisemblance  qu'il  n'a  pas 
survécu  long-temps  a  la  publication 
de  son  Voyage.  W — s. 

AVRIL  (Jean- Jacques)  ,  gra- 
veur français,  né  en  174^4,  se  consa- 
cra dès  sa  jeunesse  à  l'art  qu'il  a  cul- 
tivé toute  sa  vie.  Il  est  mort  a  Paris 
en  décembre  i832.  Doué  d'une  sin- 
gulière   facilité    d'exécution  ,    plein 
d'amour  pour   son   art ,  il  fut  d'une 
fécondité  que  peu  de   graveurs   ont 
égalée.    Sou    œuvre  se  compose  de 
54-0  planches,   parmi  lesquelles  on 
distingue  i**  la  famille  de  Darius  y 
et  la  mort  de  3Iéléagre ,   d'après 
le   peintre    Lebrun  5    2*  dix  grands 
sujets  d'histoire  grecque  et  romaine, 
d'après  Le  Barbier  l'aîné  5   3°  plu- 
sieurs gravures  d'après  les  tableaux 
de   Raphaiél,   de  l'Albane  ,   de  Le 
Sueur,  dej.  Vernet,  deRubens,  de 
Vander-Meulen ,  Berghem ,  Yander- 
Werf,  etc. ,  etc.  La  collection  des  pro- 
ductions de  cet  artiste  forme  deux  vo- 
lumes in-fol.    On  peut  y  remarquer 
les  progrès  de  l'art,  et  tous  les  prin- 
cipes de  la  bonne  école.    G — G — y. 

AXONIUS  (Joaceim),  né  k 
Grave  ,  dans  le  Brabaut  hollandais, 
fut  précepteur  du  comte  Philippe  de 
Lalaing  ,  parcourut  presque  toutes, 
les    contrées  de  l'Europe ,    s'arrêta 

Ïiriucipalementen  Grèce,  et  alla  dans 
a  Terre-Sainte  ,  si  souvent  visitée 
par  la  piété  des  Belges.  Il  vécut  en- 
suite a  Anvers  ,  jusqu'à  sa  mort,  en 
qualité  de  conseiller  i^es  archiducs 
pour  les  affaires  maritimes.  Docteur 
en  droit ,  il  cultiva  la  poésie  latine  et 
la  littérature  grecque  avec  succès.- 
On  a  de  lui  I.  Maximi  Planudis]^ 
O ratio  in  sepulchrum  Christ l ,  Di-I 
lingcn,  i55(?,  in-4.°.  C'est  une  Ira- 
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duclioii.  II.  Dialogue  du  phllosonhc 
ercc  Grégoire  Palamas  ,    inlllulc  : 
Vébat  du  corps  et  de  l'dmc  et  Ju- 
gement de  Dieu   qui  le  termine  , 
publié  en  grec  a  Paris  ,  et  en  latin 
à  Lvon.  III.  Dfs  extraits  d'Hésiode 
de  Justitia.     IV.    Les    Préceptes 
moraux  d'Agapet  à  rcmpcreur  Jus- 
tlnien  ,    avec  le  traité  de  Fcrrand  , 
diacre  de  Carthage,  De  ofjiclo  du- 
cis  mili taris,  Anvers,  Ant.  Tiienius, 
1576,    in- 16.    V.    Anemologium 
sive  de  ventorum  natura  ,  d'après 
Aristole  et   les   autres    philosophes; 
rédigé    en  forme    de  tableau ,  ib. , 
I  564.  VI.  De  libero  hominis  arbi- 
trio  ,  contre  Luther  et  Calvin.   Lvs 
écrits    suivants    sont   en    vers.  VII. 
Carmen  paramithicum  in  laudem 
cosmographiœ.    VIII.     Gameleon 
si^e  Nuptiale  in  nuptias  Pliilippi, 
Lalani     comitis  ,     et    Margaritœ 
Arembergiœ.  Cette  pièce  se  trouve 
aussi  dans  It^s  Deliciœ Poetar.  belg. , 
toin.    I,  pp.   185-207,  ^'  ^^'  ^°f" 
mann    Pecrlkamp   en  a    donné    une 
idée    dans     son    Mémoire    sur    les 
poètes    lali'is  des    Pays-Bas.    IX. 
in  mortem  Antonii  Burgundi  in 
Epicedion  Belgio  maris  prœfecti. 
Ces    différents   morceaux    parurent 
a  Anvers  eu  1578,  in-8°.  -— Axo- 
nius  mourut  le  25    août    i6o5  (et 
non  i6o4^,  comme  le  dit  Sax).  On  ne 
devine  pas  où  Chalmot  a  trouvé  ce 
(ju'il  avance  daus  son  Biographiech 
IV oordenboek   (  Dictionnaire  bio- 
.^raphique),  qu'Axonius  naquit  vers 
14^0  et  mourut  en  i  526.  Il  ne  se 
trompe  pas  moins  enaffirmant  qu'Axo- 
nius n*a  rien  publié  de  son   vivant. 
M.    J.-H.   Hoevffl   lui  donne  place 
dans  son  Parnassus  Latino-Belgi- 

kCM5  (Amst.  et  Breda,  18 19),  p.  5o, 
mais  il  loue  plutôt  son  zèle  comme 
précepteur  que  son  talent  comme 
ttoètc.  K^F— a. 
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AVAL  A  (  le  P.  Jeaî»  Ii«t£rian 

DE  )  ,  littérateur  espagnol  ,  était  né 
vers  le  milieu  du    17*   siècle.  Ayant 
embrassé  la  vie  religieuse  dans  ror- 
dredela  Merci,  il  devint  professeur 
à  Tuniverbité  de  Salamanque  ,   où  il 
occupa  successivement  la  cbairc d'hé- 
breu et  celle  de  théologie.    Sui   ta- 
lents comme  orateur   lui   firent  une 
assez   grande    réputation  ,    et    dans 
plusieurs  circonstances  il  fut  chargé 
de  porter  la  parole  au  nom  de  l'uni- 
versité.   Cependant  Gregor.  Majans 
(  Spécimen    bibtioth.    Hispaniœ  ) 
dit  qu'il  était  plus  disert  qu'éloquent; 
mais  il  avait  de  l'esprit  et  du  juge- 
ment ,  possédait  les  langues  anciennes 
et  parlait  l'espagnol  avec  une  grande 
pureté.   D  ailleurs   il  composait  des 
vers  agréables  en  grec  et  en  latin  ;  et 
l'auteur  que  nous  venons  de  citer  dit 
que   personne  n'a  mieux  réussi   dans 
l'endécasyllabique.  Il   fut  au  nombre 
des  amis  du  savant  Emraan.    Marti 
[Voy.  ce   nom  XXVII,  278),  qu'il 
consultait  sur  ses  ouvrages ,  et  avec 
lequel  il  entretint  une  correspondance 
active  tout  le  temps  que  ies  fonctions 
le  retinrent  à  Salamanque.  Son  âge 
l'ayant,  obligé   de    demander  sa  re- 
traite, il  vint  a  Madrid,  où  il  mourut 
vers  1730,  presque  octogénaire.  CKi- 
tre  Xs.  description  des  obsèques  du  roi 
Louis  r*^,  célébrées  par  l'université 
de  Salamanque,  et  V oraisonfunèbre 
du  marquis  de  Villena,  fondateur  de 
l'académie  espagnole,  on  lui  doit:  I. 
une  bonne  traduction  dans  sa  langue 
maternelle  du6'rt/eVA/5we///5fo/7<7Me 
de  Fleury,  Valence,    1728  ,  a  voL 
in- 8°.   II.  Pictor  christianus  erw 
ditus.  Cet  ouvrage  cité  par  Mayans 
{Vie  du  P.  Marti)  n*a  point  été 
connu  de  Murr.   puisqu'il  n'en  fait 
aucune  mention  dans  la  Bibliothè- 
que de  peinture.  Le  même   supt  a 
été  traité  deux  fois  au  moins  en  frac- 
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çais  :  par  l'abbé  Méry  ,  Théologie 
des  peintres  y  Paris,  1765,  in- 12 
{Voy.  M9LANUs,XXIX,2  8o)jetpar 
l'avocat  Mole  ,  Observations  his- 
toriques et  critiques  sur  les  erreurs 
des  peintres  dans  les  représenta- 
tions des  sujets  tirés  de  l'histoire 
sainte ,V avis,  l'j'ji,  a  vol.  in-12. 
m.  Humaniores  atque  amœniores 
ad  Musas  excursus j  sive  opuscula 
poetica  ,  Madrid,  lyaS,  in-S".  On 
trouve  des  lettres  et  desi'er^d'Ayala 
dans  le  VP  livre  des  Epistolœ  de 
MarLi ,  publiées  par  May  ans.  W — s. 
AYMÉ  (  Jean-Jacques  ) ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Job  Aymé,  que 
les  journalistes  du  temps  se  sont  obs- 
tinés k  lui  donner  ,  et  contre  lequel 
il  a  plusieurs  fois  réclamé,  naquit  a 
JMontélimart  en  1762  (i).  Il  exer- 
çait dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'avocat  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  se  montra  partisan.  La  mani- 
festation de  cette  opinion  le  fit  nom- 
mer, au  mois  de  juin  1790  ,  procu- 
reur-général-syndic du  département 
de  la  Drôme.  Il  remplit  ces  fondions 
difficiles  jusqu'après  le  10  août  1792^ 
mais,  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre ,  la  modération  de  son  carac- 
tère le  fit  destituer.  La  retraite  et 
Tobscurilé  dans  lesquelles  il  s'efforçait 
de  vivre  ne  le  dérobèrent  pas  k  la 
persécution  :  il  fut  arrêté  ,  sous  le 
règne  de  la  terreur,  conduit  a  Paris, 
et  jeté  dans  les  cachots  de  la  Concier- 
gerie. Sept  jours  après,  le  9  thermi- 
dor an  II  (juillet  1794-)  vint  le  sous- 
traire k  la  mort.  Sa  mise  en  liberté 
suivit  d'un  mois  cet  événement.  Il  re- 
tourna sur-le-champ  k  Montélimart, 
et  les  violences  dont  il  avait  été 
victime  ayant  aigri  son  caractère 
naturellement  paisible,  et  donné  une 
couleur    plus  prononcée  k  ses   opi- 

(i  )  Et  non  pas  en  1755,  comme  l'a  dit  le  Mo- 
niteur de  \iii,  p.  i3o7,  en  annonçant  sa  mort. 
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nions ,  il  prit  quelque  pavt  aux  mou- 
vements réactionnaires  qui  alors 
agitaient  ces  contrées.  La  convention 
avait  ,  par  les  décrets  des  5  et  i3 
fructidor  an  m  ,  assigné  des  limites 
aux  choix  des  électeurs  convoqués 
pour  nommer  les  membres  des  nou- 
velles assemblées  législatives  :  dans 
une  réunion  d'électeurs  qu'Aymé 
présidait,  k  Montélimart,  il  fut  dé- 
cidé que,  nonobstant  les  décrets  delà 
convention  ,  les  électeurs  ne  seraient 
tenus  d'élire  que  les  hommes  qu'ils 
jugeraient  les  plus  dignes  de  leur 
confiance,  sans  aucune  restriction.  Cet 
arrêté  fut  imprimé  et  distribué  k  tou- 
tes les  assemblées  électorales  de 
France.  La  convention  le  cassa 5  et 
le  comité  de  sûreté  générale  lança 
contre  Aymé  un  mandat  d'arrêt ,  qui 
ne  put  être  mis  k  exécution.  Il  avait 
été  ,  dans  l'intervalle,  nommé,  par 
les  électeurs  de  sou  département , 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Son  admission  y  donna  lieu  kdelongs 
débats  :  Genissieu  et  Goupilleau  de 
Montaigule  dénoncèrent  k  la  tribune 
comme  protecteur  des  royalistes  et 
membre  des  compagnies  de  Jésus  et 
du  Soleil  :  c'était  le  nom  qu'on  don- 
nait alors  aux  associations  royalistes. 
Sa  défense  ne  parut  point  suffisante  , 
et  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions 
législatives  jusqu'k  la  paix  générale  , 
comme  signataire  d'un  arrêté  sédi- 
tieux. Dix-huit  mois  après,  le  5  prai- 
rial an  V  {2.i  mai  1797  ) ,  les  dé- 
putés Pénières  et  Dumolard  réclamè- 
mèrent  et  obtinrent  son  admission  5 
et  dès  le  mois  suivant  il  fut  élu  se- 
crétaire du  conseil.  Aymé  demanda, 
le  8  thermidor  an  v  {2.6  juillet  1797), 
la  suppression  des  fêtes  anniversaires 
des  différentes  journées  de  la  révo- 
lution ,  notamment  de  colles  du  i4- 
juillet,  du  I  0  août  et  du  9  thermidor, 
voulant  qu'on  se  bornât  k  la  célébra- 
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tion  du    i 

de  la  repu      ^  .  :..     ;„; 

accueillie  par  des  murmuret,  et  aoa 
auteur  plus  gravcmeot  soupçonna  de 
royalisme.  Il  parut  prendre  pen  de 
pari  aux  délibérations  jusqu'il  la  ré- 
volution du  i8  fructidor  an  v  (sept. 
1797).  A  celle  époque  le  parti  révo- 
luliouuaire  qui   triomphait  ne  man- 
qua   pas  de   le   placer   sur  la    liste 
de     déportation    avec    cinquante-un 
de  ses  collègues.    11  se  tint  quelque 
temps  cacbé  chez  un  de  ses  amis  ,  à 
Pans,  et   parvint  ainsi  à   se  sous- 
traire a  TexécutioB  de  celte  mesure^ 
mais  enfin   il  fut  saisi ,  au  mois  de 
janvier  1798,   conduit  il  Rochefort 
et  embarqué  sur  la  frégate  la  Cha- 
rente, avec  cent  quatre-vingt-douze 
malheureux  ,  comme  lui  condamnés  ii 
la  déportation.  Le  22  prairial  an  vu 
(i  I  mai  1798) ,  les  déportés  arrivè- 
rent a  Cajenne.  Avmé  fila  la  Guyane 
un  séjour  de  près  de  dix-huit  mois  j 
enfin  il  parvint  à  s'enfuir  de  celle 
terre  de  malédiction ,   le  27  octo- 
bre i'j^<)y  sur  un  navire  américain  qui 
se  rendait  de  Cayenne  à  Golhenbourg, 
Ce  bâtiment,   après  avoir  été  battu 
pendant  plusieurs  jours  par  la  tem- 
pête ,  échoua  sur  la  côte  d'Ecosse, 
à  un  mille  du  petit  port  de  Fraser- 
burgli-,  la  plupart  des  passagers  pé- 
rirent dans  ce  naufrage;  mais,  la  mer 
un  peu  apaisée  ayant  permis  aux  ba- 
bilauls  des  rivages  voisins  de  venir  au 
secours  des  naufragés,  tous  ceux  qui 
ivaieut  pu  survivre  a  plusieurs  heures 
Tune  submefAion  presque  complète, 
a  une  longue  privation  de  tout  aliment 
cl  à  Tengourdissement  cause  par  la 
rigueur  du  froid,  furent  sauvés.  Aymé 
se   trouvait  être  de  ce  nombre.   Il 
H'  rendit  de  Fraserburgh  a  Londres  j 
et  de  la  vint  débarcpier  a  Calais  (  20 
mars  1800).  Larévolutiondu  18 bru- 
maire,surf  eaue  pendant  fOD  absence, 
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'  presque  anwtlAt  loîvie  d'un» 

.10  accordée  H    |t     ' '  . 

déportés.  La  ville  de  1 
élc  alignée  pour  lieu  i\r  rcsidrutc  , 
il  s'y  rendit .  Le  premier  consul  le 
désigna  ,  m  Tan  1 ,    (  .nd- 

joge  de  la  rolnnie  qu\);;  ^.lit 

dr  '  fi»  la  Loi 

C(  j  ut  demeun 

tiou  ,    il  fut  nommé ,  le  5 

an  XII  (16   mars  i8o4),  il; 

des  droils-réunis  du  département  da 
Gers  et  ensuite  de  l'Ain.  Il  a  rempli 
ces  fonctions  justpi'k  sa  mort,  arrivée 
à  Bourg  en  Bresse,  le  i  *'  nov.  1818. 
Aussitôt  après  son  retour  de  laCuvane 
et  pendant  son  exil  k  Pi' 
cupa  de  rédiger  et  pu! 
talion  et  naufrage  de  JoL 
ex- législateur;  suivis  du  r 
de  vie  et  de  mort  des  drporles  à 
son  départ  de  la   Gu^anr  ,   avec 
quelques  observations  sur  • 
lonie  et  sur  les  né  g  l'es;  Par.  ,  .  i, 
radan,  stns  dale  (1800),  in-8**,  ou- 
vrage qu'on  ne  lirait  pas  sans  btérét 
si  les  faits  curieux  quM  renferme  n*^ 
taient  ensevejis  dans  d'inlermtnable« 
déclamations.  Les  listesdesdéportés, 
qui  le  terminent ,  peuvent  être  utiles 
à  consulter.  Burnel  de  Rennes,  agent 
du    directoire  k    Cayenne,    dont  la 
conduite   est    gravement    incriminée 
dans  la  relation  d'Aymé  ,  a  publia  U 
réfutation  des  récits  qui  le  concer- 
nent sous  le  titre  de  Supplément 
à  l'ouvrage  de  J^'J.   Ajrmé ,  etc. 
Paris  ,  !>ebraj  ,  an  viit ,  brocbucf 
in-8*'.  F— LL. 

AVMO?f  (les  quatsi   muI 
L  -.  1  .    , 

coi:  '.lU 

Ala.a,i; 

n'esl   p.i^  ' 

romancier  Uuu II  il'  >•. 

ce  nom  ,  XLIX ,   -    ,     ^  K 
Raintrd  on  Renaud,  sumn 
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Monlaiiban,  a  cause  du  château  con- 
slruit  postérieurement  a  Tépoque  où 
l'on  fait  vivre  ce  personnage ,  était 
fils  d'Aymon,  au  dire  d'Arnold  Wion 
{Ligni  vitœ,  part.  II.,  pp.  10-12); 
mais  BoUandus  n'ose  pas  se  pronon- 
cer pour  l'affirmative.  Il  règne  encore 
plus  d'incertitude  sur  S.  Adalliard , 
Adalard  ou  Alard,  abbé  de  Corbie  en 
Picardie.  Néanmoins  sa  légende  a  été 
admise  pendant  plus  de  600  ans   a 
Berlhem  ,  village    voisin  de    Lou- 
vain  ,   et  qui    appartenait  jadis  aux 
seigneurs  de  Héverlé  ,  comme  avoués 
du  monastère    de    Corbie,  Gramaye 
dit  que  ^«ïWAcv/z  signifie  la  demeure 
du  cheval,  et  que  ce  nom  vient   du 
c\\c\3\Bayaid  monté  paries  qualre 
fils   Ayraon.  En  effet ,    le  village  a 
pour    armoiries  cet  illustre  quadru- 
pède ,  et  l'on    montrait  autrefois  sa 
crèche  ainsi  qu'une  pierre  avec  l'em- 
preinte de  ses  pieds,  dans  la  forêt  voi- 
sine nommée  Mcrdael ,  c'est-k-dire 
laKallêe  du  cheval.  Or,  il  est  cer- 
tain que  cette  forêt  faisait  partie  de 
celle  des  Ardenncs,  où  Ayraon  devait 
avoir  son  comté.  Selon  le  même  Gra- 
maye, Adalard  ou  Alard,  l'aîné  de  ses 


fils  ,  donna  la  seigi 


de  Berthera 


qui  lui  élait  échue,  a  l'abbaye  de 
Corbie,  où  il  prit  l'habit  religieux;  et 
le  monastère  ne  l'aliéna  qu'en  1 562. 
Paquot  avait  lu,  dans  un  vieux  manu- 
scrit, qu'avant  les  troubles  du  i6' 
siècle  ,  on  voyait  les  quatrejîls  Ay- 
mon  5  représentés  h  genoux  devant 
un  crucilix  sur  le  maître-autel  de 
Bertbem.  Molanus  ,  qui  parle  de  ce 
tableau  ,  pense  qu'Adalard  était  fils 
de  Bernard  ,  neveu  du  roi  Pépin  et 
cousin  deCharlemagne,  avec  lequel  il 
fut  élevéf  i').  Le  P.  FouUon,  dans  son 


(i)  Cette  opinion  est  celle  du  père  Anselme, 
de  Baillct,  de  Godescard,  et  M,  le  marquis  de 
Fortia  l'adopte  dans  nn  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  le  titre  d' lixamcn  d'un  diplôme. 
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Histoire  de  Liège ,  place  les  aven- 
tures d'Aymon  d'Ardennes  et  de  ses 
fils  vers  le  milieu  du  6^  siècle;  mais 
il  a  pris  pour    guides   des  chroniques 
dont  l'autorité  est    loin  d'être  déci- 
sive. Il  n'est  pas  possible,  au  surplus, 
de  concilier  sa  chronique  avec  ce  que 
Cantimpré   dit  du     cheval   Bayard. 
Cet  historien  ,qui  écrivait  en  1268, 
invective  contre  les  tournois  et  deman- 
de aux  jouteurs  de  son  temps  s'ils  peu- 
vent se  promettre  de  leurs  exercices 
plus  de  réputation  que  n'en   a  acquis 
ce  fameux   cheval  qui    mourut  , 
il  y   a   déjà  près  de   cinq   cents 
ans,   et  dont    la    mémoire    dure 
É?/«core.'' Le  souvenir  de  ce  coursier 
célèbre  ,  disait  en  i6o5  Golvenerius, 
commentateur  de   Cantimpré  ,   %^^À 
conservé  jusqu'à  nos  jours  ,  et  nous 
avons  un  roman  français  et  flamand 
i>ur  ses  exploits,  qu'un  enfant  jugerait 
aisément  fabuleux.  «Mais,  ajoute-t-il, 
puisque  Cantimpré  en  parle  comme 
d'un  cheval  qui  a  réellement  existé , 
il  y  a  apparence  qu'un  fait  réel  a  donné 
naissance  aux  contes  qu'on  en  débite.» 
Comment   expliquer    autrement    les 
traditions nombreusesrépandues  dans 
toute  la  Belgique?  Le  vieux  château 
appelé  Bajardy   situé  a  Duy,  dans 
le  comté    de   Namur ,    passait  pour 
avoir  servi  de  retraite  aux  fils  d'Ay- 
mon, obligés  de  s'enfuir  de  l'Ardenne. 
Dans  cette  même  province  est  la /ocAe 
à-Bajard j  d'où  il  s'élança,  dit-on, 
dans  la  Meuse.  Plusieurs  villes,  no- 
tamment celle  de  Mons ,  ont  des  rues 
qui  de  tout  temps   se  sont  nommées 
rues  des  Quatrejîls  Aymon.  Bavard 
figurait  et  figure  encore  dans  les  pro- 
cessions et    les    jubilés  célébrés    en 
Belgique;  on  le  retrouve,  sous  le  nom 
de  Ros-Beyaert,    à  une  procession 
de  l'année  14^90  ,  à  Louvain  ;  a  une 
autre  de  Malines  en  1825  ,  proces- 
sions calquées  sur  de  plus  anciennes. 
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On  assure  atiâsi  que  Rirardelspsqua- 
Irc  cavaliers  «liaient  repr^scnlés  à  Co- 
logne sur  une  nuirallit*  d'un  monas- 
lèrcde  lllles.  Quant  au  roman  qui  leur 
est  roiKsacré,  M.  Emmanuel  Bfkker 
en  a  puMié  un  lon«;  fragment  d'après 
le  manuscrit  delaBihliollièqueroyale 
de  Paris,  n*  7182.  Il  confient  io44- 
vers,  et  se  lit  en  têlc  du  roman  de 
J^^ierabras ,  en  provençal,  Berlin, 
G.  Reiraer  ,  1829,  in-i'\  Parmi  les 
allusions  des  troubadours  a  nos  an- 
ciennes épopées,  allusions  recueillies 
par  INl.  Raynouard,  il  n'y  en  a  qu'une, 
(le  Giraud  de  Gabreira  ,  qui  soit  rela- 
tive aux  lils  d'Aymonj  mais  le  judi- 
cieux philologue  remarque  que  le 
Pulci,  dans  son  Morganle  maf^- 
giore ,  nomme  le  troubadour  Arnould 
Daniel  comme  auteur  d'un  roman  de 
Renaud.  Dans  ses  Annales  tjpogra- 
phiqueSy  citées  par  M.  Roquefort  , 
Maillait  e  rapporte  que  l'autre  roman 
fut  traduit  eu  anglais  par  ordre 
du  comte  d'Oxford,  et  que  celte  ver- 
sion fut  imprimée  a  Londres  en  i  554-, 
iii-fol.  Quant  au  texte  flamand  ,  cité 
par  Colvenerius  ,  il  n'a  jamais  été 
imprimé  en  totalité.  On  convient 
(ju'il  fut  composé  sur  la  fin  du  i3' 
siècle  par  ?iic.  Verbrechlen.  Bildcr- 
djk  [f^.  ce  nom,  auSupp.jenainsérc 
II 99  vers,  d'après  le  manuscrit  de 
M.  Hoffmann  de  Fallersieiben,  dans 
ses  Newc  Taal  en-Dicht-  f"  ers- 
eheidenheden,  1  ""  P. ,  pp.  i  i  i - 1 9 8 . 
Cette  traduction  flamande  fut  traves- 
tie en  allemand,  au  i5'  siècle.  On 
conserve  deux  manuscrits  de  cette 
espèce  de  parodie  a  Heidelberg.  Une 
traduction  en  prose  allemande  fut  im- 
primée a  Simmern  en  i535,  in- fol. 
koberstein  en  cite  encore  une  autre 
antérieure  à  celle-là.  Val.  Scbmidt , 
dans  le  ffiener  Ja/irbiic/ier,  XXXI 
liv. ,  pp.  1 1  0- 1 1 3 ,  donne  une  notice 
.des  ouvrages  qui  ont  rapport  au  sujet 
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de  celle  chttnion  de  geste  si  popn- 
laireetsi  intéressante,  où  les  pins 
beaux  génies  de  l'Italie  n'ont  pas  dé- 
daigna de  puiser.  On  peut  consulter 
aussi  Guerres  dcutsc/w,  Volksbu- 
chery  pp.  99-i3i.  Guidon-le-San- 
vage  ,  néros  du  poème  italien  la  lie 
gina  Ancroya,  qui  paraît  appar- 
tenir a  la  première  moitié  du  i4*' 
siècle  ,  y  passe  pour  fils  naturel  de 
Renaud,  dont  Bradamante  est  la 
sœur  dans  le  Mambrlano  et  dans 
ÏOrlando  du  Bojardo  et  de  l'A- 
lioste.  R — F — c. 

AZAXZA  (don  Miguel -José 
de)  naquit  en  1746,  aAoiz,  dans  la 
Navarre  espagnole.  Après  avoir  fait 
ses  études  a  Sangucsa  etaPampelune, 
il  se  rendit,  a  l'âge  de  i  7  ans,  auprès 
de  son  oncle  ,  don  Martin-Joseph  de 
Alegria  ,  qui  remplissait  au  Mexique 
les  fonctions  de  directeur-général  de 
la  compagnie  royale  ,  et  qui  devint 
ensuite  adminislraleur  du  trésor  royal 
de  la  Vera-Cruz.  Employé  d'abord 
sous  cet  oncle  (  1  )  il  fut  choisi  pour  se- 
crétaire par  don  Joseph  de  Galvez , 
marquis  de  Sonora, inspecteur-général 
de  la  Nouvelle-Espagne,  et  depuis  mi- 
nistre des  Indes,  qui  lui  confia  des  mis- 
sions importantes,  et  le  chargea  de 
parcourir  plusieurs  des  provinces  de 
l'Amérique  septentrionale  soumises  à 
la  domination  espagnole.  Toutefois  , 
il  quitta  celle  carrière  eu  1771,  pour 
entrer  ,  comme  cadet ,  dans  le  régi- 
ment de  Lombardie  ;  et  pass-\ ,  le  i 


(1)  Cet  oncle,  aaprès  duquel  Azanza  .ichera 
son  (•dacatioii,  était  alor»,  à  l;i  llavjnr,  directeur- 
((cnéral  de  la  compapnif  des  Caracas.  Il  l'ac- 
compap;Da  Urpuis  à  la  VcrnCnu  et  au  Mexique, 
et  la  fceconda  dnnr  «'i  noiivelîrs  fonctions  et 
dans  le»  im  t  .à  csécnter  pour  l'ex- 

piihion  d«  lut  en  1768  ({u'Azanza, 

dcvriitj  »iTi  rir  <'in!vr7,  fut  chargé 

de  r..  <\ct  minca 

dr  1  lirlcseU- 

bli'^-     '  lEurope, 

et  Mirif'ut  ^i^Il;;k■lclre,  jujurraiciit  formel  duiit 
la  Nouvclle-C-ilifomie  cl  sur  la  co'e  n;iTd-oneU 
de  l'Amérique.  A— r. 
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mai  1774,  en  qualité  de  lieulenant, 
dans  le  régiment  de  la  Havane,  où 
il   fut   îiommé    capitaine   en   1776. 
Azanza  était  en  même  temps  attaché , 
comme  secrétaire  ,  au  marquis  de  la 
Torre ,  capitaine-général  de  Tîle  de 
Cuba  et  gouverneur  de  la  Havane. 
Lorsqu'au  mois  d'août   1777  ce  gé- 
néral revint  en  Espagne,  il  y  ramena 
son  secrétaire  ,  qui  fut  transféré  avec 
son  grade  de  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  Cordoue ,   infanterie.   H 
se   trouvait,    en    cette   qualité,   au 
siège  de  Gibraltar ,    en   i  7  8 1 .    La 
même  année  ,  le  marquis  de  la  Torre 
ayant  été  nommé  ambassadeur  d'Es- 
pagne près  la  cour  de  Russie,  Azanza 
l'accompagna    k    Pétersbourg.    Les 
services  qu'il  eut  occasion  de  rendre 
dans  quelques  négociations  délicates 
le  firent  nommer  secrétaire  de  cette 
ambassade  5  peu  après  il  resta  seul 
chargé  des  affaires.  En  déc.  1784  il 
reçut  ordre  de   se  rendre  à  Berlin 
avec  le  titre  de  chargé  d'affaires.  U 
séjourna   deux   ans  dans  cette  capi- 
tale, et  retourna  dans  sa  patrie  en 
1786,  pour  y  remplir  les  fonctions 
d'intendant  de  la  province.  En  1788 
il  fut  promu  a  l'intendance  de  Sala- 
manque ,   et  nommé   corrégidor  de 
cette  ville;  réunissant  ainsi,   par  une 
faveur  qui ,  aux  termes    mêmes  de 
l'ordonnance  de  nomination,  n'avait 
encore    été  accordée  qu'a  lui  seul, 
deux  emplois  importants.  Le  24.  mai 
1789  il  passa  k  l'intendance  de  l'ar- 
mée et  du  royaume  de  Valence  5  en 
1793,  quand  éclata  la  guerre  avec  la 
France ,  la  confiance  du  roi  l'appela 
à  l'intendance  de  l'armée  du  Rous- 
sillon.  Eu  déc.  de  la  même  année  il 
fut  nommé  ministre  de  la  guerre.  H 
conserva  ce   poste   difficile    pendant 
près  de  trois  ans;  et  le  quilla  le  19 
oct.  1796,  pour  occuper  celui  de  vice- 
roi,  gouverneur,  capilaiue-généralde 
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la  Nouvelle-Espagne,  et  président  de 
l'audience  royale  de  Mexico.  Ce  nou- 
vel emploi  n'était  guère  moins  consi- 
dérable ni  moins  important  que  le 
premier,  et  Azanza,  qui  avait  passé 
une  partie  de  sa  jeunesse  dans  le 
Mexique ,  qui  réunissait  aux  con- 
naissances militaires  des  talents  ad- 
ministratifs éprouvés ,  semblait  avoir 
k  le  remplir  des  titres  incontestables^ 
néanmoins  son  départ  pour  l'Améri- 
que ne  fut  considéré  que  comme  un 
brillant  exil,  et  le  titre  pompeux  dont 
il  était  décoré  passa  pour  n'être  que 
le  masque  d'une  disgrâce.  La  cause 
véritable  de  son  éloignement  de  la 
cour  paraît  en  effet  avoir  été  la  sur- 
prise et  le  mécontentement  qu'il  ne 
craignit  pas  de  témoigner  de  l'éléva- 
tion scandaleuse  de  Godoï,  le  mépris 
et  l'aversion  qu'il  laissa  percer  en 
diverses  occasions  pour  ce  vil  fa- 
vori. En  1799,  Azanza,  rappelé  du 
Mexique,  n'obtint,  en  dédommage- 
ment de  la  place  qu'on  lui  retirait 
sans  cause ,  que  le  iitre  de  conseiller 
d'état  5  et,  après  une  courte  apparition 
k  la  cour,  il  se  rendit  dans  sa  terre 
de  Santa-Fé ,  près  de  Grenade,  oiî 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'à  l'ab- 
dication de  Charles  lY  et  la  chute  de 
son  ministre.  Lorsque  après  les  évé- 
nements d'Aranjuez  Ferdinand  de- 
vint roi  d'Espagne  ,  il  s'empressa  de 
rappeler  autour  de  lui  tous  ceux  que 
la  disgrâce  ou  l'humeur  soupçon- 
neuse du  prince  de  la  Paix  avait  te- 
nus éloignés  de  la  cour:  Azanza, 
mandé  aussitôt,  arriva  le  28  mars 
1808  k  Madrid,  et  le  portefeuille 
des  finances  lui  fut  immédiatement 
confié.  Peu  de  jours  après,  Ferdinand 
quittant  sa  capitale  pour  se  rendre  k 
Burgos,  ou  plutôt  k  Rayonne  auprès 
de  Napoléon,  confiale  gouvernement 
de  ses  états  k  une  junte  suprême  pré- 
sidée par  son  oncle ,  Tinfant  don  An^ 
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tonio,  et  composée  (le  son  ininistùre, 
dont  les  membres  étaient  dou  Pedro 
Cevallos,  dou  Francisco  Gil  de  Lemos, 
don  M.-J.  de  Aranza,  don  G.  O'Far- 
rill  et  don  Sel>.  Pintiela.  Azauaa 
remplit  dignement  les  devoirs  que , 
dans  ces  temps  difficiles  y  son  poste 
périlleux  lui  imposait  :  il  soutint  avec 
leimeté,  conlre  Murât  (jui  comman- 
dait le  corps  d'armée  français  dans 
Madrid,  les  droits  de  son  souverain, 
que  ce  général  refusait  de  reconnaî- 
tre, et  ceux  de  la  junte,  aux  délibé- 
rations de  laquelle  il  voulait  assister; 
mais  le  i  mai  suivant  l'infant  don 
Antonio  lui-même  s'enfuit  de  Madrid, 
et  son  départ  fut  comme  le  signal 
d'une  désertion  complète  de  la  cause 
de  sa  famille (/'  oj-.  Antonio,  dans 
ce  vol.  ).  Murât  ayant  persisté  dans 
sa  prétention  de  siéger  au  sein  de 
la  junte,  Azanza  donna  sa  démis- 
sion de  membre  de  cette  assemblée 
et  de  ministre  des  finances.  Deux 
jours  après  arrivèrent  à  Madrid  les 
renonciations  que  la  violence  et  la 
perfidie  avaient  arrachées  au  roi  a 
Bayonne.  La  junte  suprême  fut  dis- 
soute et  ses  pouvoirs  révoqués  le 
même  jour.  Le  6  juin  suivant  un 
décret  impérial  proclamait  Joseph 
Bonapar  te  roi  d'Espagne  et  des  Indes; 
mais  Azanza  n'avait  pas  même  attendu 
jusque-là  pour  se  soumettre  au  pou- 
voir nouveau  qui  s'établissait  dans  sa 
patrie.  Sa  démission  de  ministre  des 
finances  ne  fut  point  acceptée  ;  un 
ordre  de  Napoléon  lui  prescrivant 
d'aller  a  Bayonne  pour  y  rendre 
compte  de  l'état  des  finances  de 
l'Espagne,  il  se  bâta  d'obéir  :  il  rédi- 
gea, chemin  faisant ,  de  concert  avec 
les  principaux  employés  de  son  roi- 
nisière  qui  l'accompagnaient,  un  mé- 
moire qu'il  présenta  le  28  mcii  à 
l'empereur.  Celui-ci  récompensa  son 
inconcevable  docilité  en  le  nommant 
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président  de  la  junte  des  notables  es- 
|ino;nuls,  convoquée  par  «n  décret 
impt-rial  du  s  5  u]ai,  et  dont  les  séan- 
ces (lovaient  s'ouvrir  le  i5  juin  sui- 
vant. On  sait  que  cette  junte,  réunie 
'a  Bayonne  sous  Tinfluence  immédiate 
de  Napoléon ,  ne  fut  qu'un  servile 
instrument  de  sa  volonté  :  elle  lui  fut 
présentée  en  corps  le  18  juin,  et 
Azanza,  qui  portait  la  parole  eu  sa 
qualité  de  président,  fit  entendre  aux 
oreilles  de  son  nouveau  maître  le  lan- 
gage de  la  plus  abjecte  flatterie.  Eu- 
fin  ,  dans  la  dernière  séance  de  cette 
assemblée  (7  juillet  1808)  la  nou- 
velle constitution  fut  acceptée  ,  le 
serment  de  fidélité  a  Joseph  Bona- 
parte fut  prêté  par  tous  les  députés, 
et  ils  obtinrent  la  permission  de  ren- 
trer en  Espagne.  Dès  le  A  juillet  pré- 
cédent Azanza  avait  été  nommé  mi- 
nistre des  Indes;  le  portefeuille  des 
finances  qu'il  avait  conservé  jusqu'à 
ce  jour  fut  confié  au  comte  de  Ca- 
barrus.  Ces  deux  ministres  furent 
au  nombre  de  ceux  qui ,  lorsque 
les  suites  de  la  bataille  de  Bayten 
forcèrent  les  Français  d'évacuer  la 
capitale ,  accompagnèrent  leur  nou- 
veau maître  dans  sa  retraite  sur  l'E- 
bre.  Ce  fut  pendant  cette  retraite 
qu' Azanza  et  O'Farrill  rédigèrent  un 
mémoire  daté  de  Buytrago ,  le  s 
août  1808,  sur  les  moyens  de  rendre 
plus  solide  l'alliance  de  la  France  et 
de  l'Espagne,  en  diminuant  pour  cette 
dernière  les  charges  de  cette  allian- 
ce. Azanza  et  Urquijo  lurent  envoyés 
à  Paris  pour  mettre  ce  mémoire  sous 
les  yeux  de  Napoléon  ,  et  l'appuyer 
auprès  de  son  conseil  ;  mais  on  n'y 
eut  aucun  égard,  et  il  demeura  sans 
effet.  Au  commencement  de  1809 
Azanza  fut  nommé  ministre  de  la 
justice  du  roi  Joseph.  Il  obtint  au 
mois  d'octobre  de  la  même  année  le 
graod-cordon  de  l'ordre  royal  d'Es- 
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pagne ,  el  fut  nommé  commissaire 
royal  pour  le  royaume  de  Grenade , 
eu  octobre  1 8  i  o  ,  au  moment  du  de- 
part  de  Joseph  pour  Cordoue.  Peu 
de  temps  après  il  fut  envoyé  a  Paris, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  pour  féliciter  IXapoléon  «ur 
sou  mariage  avec  Marie-Louise.  Le 
titre  de  duc  de  Santa-Fé  lui  fut  con- 
féré k  cette  occasion  ,  ainsi  que 
Tordre  de  la  Toison  d'or  (  24-  mars 
1811).  Ce  voyage,  dont  le  prétexte 
était  un  vain  devoir  de  cérémonial , 
avait  un  but  réel  d'une  plus  grande 
importance  ;  c'était  de  faire  a  l'em- 
pereur,  de  la  part  de  son  frère  ,  des 
représentations  sur  les  gouvernements 
militaires  qu'il  venait  d'établir  en  Es- 
pagne ,  et  sur  le  peu  d'autorité  qu'il 
laissait  k  Joseph  dans  cet  élat  dont  il 
l'avait  fait  roi.  Napoléon,  qui  pres- 
sentait ces  remontrances  par  le  choix 
del'ambassadeur,  laissa  s'écouler  quel- 
ques mois  avant  d'accorder  une  au- 
dience; et,  lorsqu'elle  eut  lieu  enfin, 
il  déclara  au  ministre  espagnol,  qu'il 
étaitmécontent  du  conseil  de  son  frère, 
qui  ne  cherciiait  qu'à  le  rendre  es- 
pagnol ,  et  k  mettre  l'Espagne  hors 
de  la  dépendance  de  la  Frauce;  il 
traita  de  renégats  les  Français  (|ui 
avaient  suivi  Joseph  dans  la  Pénin- 
sule ,  et  laissa  échapper  contre  ce 
dernier  le  reproche  d'ingratitude. 
Azanza  quitta  Paris  sans  avoir  pu 
remplir  l'objet  de  sa  mission.  Lors- 
que ,  deux  ans  après ,  Joseph  Bona- 
parte s'enfuit  d'Espagne  ,  Azau/a 
vint  eu  France  avec  lui.  Il  se  retira 
d'abord  a  Montauban  ;  mais  un  ordre 
du  roi  Joseph  l'ayant  appelé  k  Paris 
au  mois  de  déc.  181 5,  il  y  résida 
jusqu'après  la  révolution  de  Madrid, 
en  1820  (2).   Le  décret  de  la  junte 

(2)  Pendant  les  ccnl-jours  de  i8i5,  Azanza  el. 
ses  collègues  Sf;  trouvant  à  Pari.s,  Josepli  leur 
proposa    de   picudre  k  tocyrde    tricolore,   ai 
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centrale  de  Cadix,  du  2B  nov.  1808, 
qui  l'avait  déclaré,  ainsi  que  ses  col- 
lègues minisires  du  roi  Joseph  ,  traî- 
tre a  sa  patrie  ,  k  sa  religion  ,  a  son 
roi,  qui  avait  ordonné  la  confiscation 
de  ses  biens  et  porté  contre  lui  la 
peine  de  mort,  se  trouvant  alors 
annulé,  il  retourna  en  Espagne  j  mais 
Ferdinand  VII ,  auquel  il  avait  pro- 
posé d'aller  au  Mexique  pour  essayer 
de  réconcilier  cette  colonie  avec  Id 
métropole ,  refusa  ses  services.  Au 
printemps  de  1822  il  quitta  de  nou- 
veau Madrid  pour  revenir  en  France j 
et,  fixé  k  Bordeaux  depuis  le  mois 
d'août  de  cette  année ,  il  y  mourut 
dans  la  quatre-vingtième  année  de 
son  âge ,  le  20  juin  1826.  Les  ci- 
toyens les  plus  notables  de  Bordeaux, 
ayant  k  leur  tête  le  préfet  (M.  d'Haus- 
sez),  assistèrent  k  ses  funérailles.  Fer- 
dinand Yll  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  6260  f.,  dont  il  a  joui  jusqu'k 
la  fin  de  ses  jours,  et  que  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  rendait  ne'- 
cessaire.  —  Nous  nous  sommes  ab- 
stenus, dans  cette  notice,  de  toute 
réflexion  sur  la  conduite  du  person- 
nage qui  en  est  l'objet,  et  nous  nous 
sommes  bornés  k  l'exposé  fidèle  des 
faits  qui  nous  ont  paru  les  mieux  avé- 
rés. De  graves  reproches  ont  été  di  ' 
rigés  contre  les  membres  de  la  junte 
dont  Azanza  fit  partie  en  1808.  La 
plupart  ont  été  accusés  de  s'être  laissé 
séduire  par  l'or  de  Bonaparte,  d'a- 
voir cédé  k  de  lâches  terreurs  ou  k  de 
vils  calculs  d'ambition  personnelle. 
Ces  accusations,  que  l'esprit  de  parti 
n'a  pas  épargnées  au  duc  de  Santa- 
Fé  ,    nous    paraissent     devoir   être 


leur  annonçant  que  dès  ce  moment  ils  étaient  sé- 
nateurs; leur  réponse  fut  unanime  et  courte: 
«  Sire,  nous  voulons  être  ce  que  nous  sommes, 
«  Espagnols  I  Vous  serez  donc  malheureux,  ré- 
«<  pliqua  Joseph.  »  Celle  j)ropli<'tie,  qui  s'est  réa- 
lisée, n'ôle  rien  à  la  noblesse  de  la  réponse. 
A— I. 
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abamlonnocs  contre  lui.  Il  a  lais.sé  la 
rt'jiulaliou  d'uu  homme  inlùgrc,  d'uQ 
administrateur  habile  et  d'un  hon  ci- 
loyeu  ;  et  rien  de  ce  <juc  dos  recher- 
ches nous  ont  fait  connaître  ne  nous 
autorise  à  la  lui  contester,  ('e  fut 
précisément  a  cause  de  la  considéra- 
tion dont  jouissait  Azanza  que  Bo- 
naparte mit  un  grand  prix  h  le  gagner. 
Trop  habile  pour  tenter  de  séduire  un 
tel  homme  par  des  moyens  (]ui  eus- 
sent flétri  son  honneur,  il  sut,  par  des 
cajoleries  ,  des  marques  d'estime  et 
d'affection ,  flatter  sa  vanité  et  se 
rendre  maître  de  lui.  A  Bayonne,  il 
le  recevait  avec  une  dibtinclion  mar- 
quée j  il  le  consultait  et  faisait  sem- 
blant d'écouter  ses  avis.  Il  le  faisait 
venir  au  château  de  Marrac,  où  lui- 
même  était  tout-a-fait  en  famille;  et  la 
le  traitait  avec  un  air  de  grande 
confiance  et  de  familiarité  bienveil- 
lante (3).  Le  duc  de  Santa-Fé  fut 
dupe  de  cette  conduite  j  il  s'imagina 
qu'il  avait  pris  sur  Tcsprit  de  Napo- 
léon un  grand  ascendant,  et  Joseph 
partagea  son  erreur.  Mais  lorsqu'il 
se  fut  dévoué  sans  retour  au  service 
de  la  famille  Bonaparte;  lorsque  en- 
voyé à  Paris  a  diverses  reprises  , 
Sour  faire  usage  de  cet  ascendant 
ont  il  s'était  flatté,  Azanza  reçut  uu 
accueil  froid  et  cavalier,  qu'il  vit 
ses  remontrances  repoussées  par  des 
paroles  impérieuses  et  hautaines,  il 
fut  bien   aveugle  s'il  n'entrevit  pas 

(3)  On  raconte  qoe  ,  pendant  son  xi'jour  à 
Baronne  (juin  iSoS),  Azanza  rn  rnrrant  chez 
l'cnipcreur  yilnn  jour  le  grand  rorlon  d«  la 
l>'gion-d'Hoi  11-  une  tublc;  c{uplqurs 

mnmens  api  '  jirrnant  cecordon  dans 

ses  mains,  n  r  lui mrine  le  ministre 

espagnol  ;  I'  .ml:   «Sire,  dit- 

«  il.lorsqur  innaitrelcfrèru 

•«  de  V.  M.  I  .je  n'ai  en  en 

«  *ue  que  k-  Litii  di  mon  p  1}  s.  que  je  voudrais 
M  préserver  de  la  dévastation  et  des  malheur* 
M  dont  il  est  menacé.  Si  mes  compatriotes  me 
«  voyaient  décore  du  grand^cordon  de  la  L.^ion- 
«•  d'Honneur,  ils  pourraient  n'y  voir  que  Ir  prix 
«  de  ma  compUisaoce.  n  Napolron  agrfa  cctto 
«Kluc  et  o'ioMta  pM. 
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(juc  la  fascination  Pavait  entraîné 
dans  un  abîme,  !^ious  réduisons  donc 
à  deux  points  les  reproches  qui  lui 
ont  été  adressés:  faiblesse  et  vanité. 
Ce  fui  la  crainte  et  la  pusillanimitt; 
qui  le  firent  désespérer  si  vile  de  la 
cause  de  la  maison  d'E8j)agne,  et  qui 
le  conduisirent  a  Bayonne  ;  ce  fu- 
leut  les  séductions  de  Napoléon  qui 
l'y  retinrent  et  l'y  fixèrent.  Mais, 
pour  ramener  à  ces  motifs  la  con^ 
duite  de  M.  de  Azanza,  nous  ne 
la  jugeons  pas  moins  blâmable;  elle 
est  telle  ,  qu'il  nous  semble  impossi- 
ble de  le  laver  du  reproche  de  dé- 
loyauté et  de  trahison.  Investi  de  la 
confiance  de  son  souverain ,  Fer- 
dinand VII,  nommé  par  lui  membre 
de  la  junte  chargée  de  maintenir  ses 
droits  et  de  défendre  ses  intérêts, 
ne  l'abandonna-t-il  pas  avec  une  pré- 
cipitation coupable  au  milieu  du  dan- 
ger; et  n'est-il  pas  d'autant  plus 
coupable  de  l'avoir  abandonné,  qu'il 
en  avait  reçu  des  ordres  précis,  et 
que  ces  ordres  prescrivaient  nette- 
ment ce  qu'il  avait  à  faire  dans  l'in- 
térêt de  son  maître?  Le  9  ouïe  10 
mai  au  plus  tard,  un  piéton  que 
Ferdinand  VII  avait  trouvé  moyen 
d'expédier  secrètement  de  Bayonne 
pénétra  dans  Madrid,  et  remit  a 
Azanza  une  dépêche  du  monarque 
contenant  deux  décrets.  Ils  étaient 
de  la  main  même  du  roi,  et  datés 
du  5  mai  :  le  premier  de  ces  décrets 
était  adressé  a  la  juule  suprême  ; 
Ferdinand  autorisait  cette  assemblée 
k  se  transférer  elle-même ,  ou  en 
substituant  ses  pouvoirs  'a  une  ou 
à  plusieurs  personnes ,  dans  tel  lieu 
qu'elle  jugerait  convenable,  et  a  exer- 
cer en  son  nom  et  a  sa  place  la  sou- 
veraineté, lui  enjoignant  de  commen- 
cer les  hostilités  au  moment  même 
où  iîlc  apprendrait  que  S.  M-  C. 
était  conduite  dans  l'intérieur  de  la 
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France  ,  ce  qui  ne  pourrait  avoir 
lieu  que  par  violence  5  el  de  s'oppo- 
ser dans  ce  cas,  par  tous  les  moyens 
que  l'on  jugerait  convenables  ,  à 
1  entrée  de  nouvelles  troupes  fran- 
çaises sur  le  territoire  espagnol.  Le 
second  décret ,  adressé  au  conseil 
royal  et,  k  défaut  de  ce  conseil,  a 
quelque  chancellerie  que  ce  fût  dans  le 
royaume,  portaitl'ordre de  convoquer 
les  cortès  dans  l'endroit  qui  paraîtrait 
le  plus  propre  Kleur  prompte  réunion. 
Ces  cortès  devaient  avoir  a  s'occuper 
uniquement  et  sans  délai  de  rassembler 
les  forces  et  les  subsides  nécessaires 
k  la  défense  dû  royaume  j  puis  elles 
devaient  se  déclarer  en  permanence 
pour  pourvoir  a  tout  ce  qui  se  pré- 
senterait. Muni  d'ordres  de  cette  im- 
portance ,  Azanza  se  borna  k  les 
communiquer  furtivement  k  quelquesr- 
uns  de  ses  collègues,  se  tint  dans  une 
inaction  complète  ;  et,  lorsqu'il  apprit 
le  départ  du  prince  pour  Valançay, 
il  se  hâta  de  supprimer  et  de  détruire 
les  ordres  qu'il  avait  reçus  ! — Azanza 
a  composé  a  Paris  ,  de  concert  avec 
O'Farrill  (Foy.  ce  nom,  au  Supp.) , 
un  mémoire  justificatif  (4.)  de  sa  con- 
duite pendant  ces  circonstances  diffi- 
ciles. En  citant  ici  quelques  passa- 
ges qui  contiennent  le  résumé  de 
cette  apologie,  nous  aurons  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  l'accusation  et 
la  défense  :  «  Lorsque  les  transac- 
tions de  Bayonne  nous  eurent  en- 
levé   notre    roi^   lorsqu'il  ne   nous 

(4)  Ce  mémoire,  daté  de  Paris,  le  i5  décembre 
i8i4,  est  intitulé  :  Memoria  de  d.  Miguel  José  de 
Azanza  y  d,  Gonzalo  O'Farrill,  sobre  loshechosque 
juslifican  su  conducta  politicà  desdc  marzo  de  1808 
hasta  abril  de  i8i4,  Paris,  impr.  de  P.-N.  Rou- 
gcron,  (janvier)  18 15,  in-S"  de  297  pages;  il  a 
été  traduit  en  français  par  M.  Alexandre  Fondras, 
ibid.,  avril  i8i5,in-8°  de  iij  et  Saô  pagts.  Le 
tiers  de  ce  volume  est  rempli  de  documenis 
officiels  et  de  pièces  peu  connues,  dont  plusieurs 
sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire.  L'ou- 
vrage lui-même  peut  être  consulté  avec  fruit, 
et  nous  y  avons  eu  recouis  pour  la  notice  que 
l'on  vient  de  lire. 
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resta  plus  qu'à  opter  entre  l'a- 
narchie et  un  régime  constitution- 
nel ^  entre  les  désastres  inévitables 
d'une  conquête  et  les  avantages  d'un 
gouK^ernement  indépendant{h)^  sur 
le  point  d'entreprendre  une  guerre  hé- 
roïque, mais  de  longue  durée  et  in- 
certaine dans  ses  résultats,  il  est  bien 
pardonnable  k  un  grand  nombre  d'a- 
voir embrassé  le  parti  de  la  soumis- 
sion ,  et  l'on  ne  pourra  jamais  leur 
en  faire  un  crime.;..  Malgré  les  ob- 
stacles que  la  guerre  opposait  a  leur 
désir  de  faire  le  bien,  Azanza  et 
O'Farrill  ont  la  consolante  certitude 
de  n'avoir  jamais  servi  d'instruments 
pour  faire  le  mal.  Loin  de  là,  ils 
peuvent  assurer  qu'ils  ont  épargné  k 
un  grand  nombre  de  leurs  compa- 
triotes les  malheurs  que  la  guerre  en- 
traîne après  elle;..  Ils  protestentavoir 
servi  avec  pureté  et  désintéressement, 
sans  bassesse ,  sans  orgueil ,  et  avec 
toute  la  rectitude  et  l'intégrité  dont 
ils  sont  capables...  En  un  mot,  ils  ne 
croient  avoir  rien  fait  qui  les  rende 
indignes  de  la  faveur  de  leur  souve- 
rain, et  dontleurs  fronts  aient  k  rou- 
gir en  présence  de  leurs  concitoyens,  m 
Azanza  a  laissé  manuscrits  des  Mé- 
moires sur  V Améînque  septentrio- 
nale qu'il  avait  si  bien  explorée.  On 
espère  qu'ils  seront  un  jour  imprimés. 
F— IL. 
AZARA(don  Félix  d'), ingénieur, 
puis  brigadier-général  au  service  d'Es- 
pagrfe,  était  frère  de  don  Joseph-Ni- 
colas d'Azara(^".  ce  nom,  III,  i/\.i). 
Ilnaquitle  i8mai  ly^^kBarbunalès, 
près  de  Balbastro.  Après  avoir  fait 
de  très-bonnes  études  k  l'université 
de  Huesca ,  il  fut  admis  à  l'école  mi- 
lilaire  de  Barcelone,  et  nommé  en 
1764.  cadet  dans  le  régiment  d'infan- 


(5)  Un  gouvernement  indépendant,  un  légime 
constitutioniicl  offert  par  Bonaparte!, . , 
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HpTeut  le  plaisir  di*  serrer  po\ir  la 
'>'  «'niière  fois  son  frère  dans  ses  brasj 
lui-ci  avait  élé  envoyé  a  Tuniver- 
silé  de  Salamanque  peu  de  jours 
avant  la  naissance  de  Félix,  el  Fé- 
lix n'avait  point  paru  dans  la  maison 
paternelle  depuis  son  envoi  aux  uni- 
versités. Les  deux  frères  furent  en- 
suite trente-cinq  ans  sans  se  revoir.  En 
1767,  Félix  d'Azara  entra  comme 
enseigne  dans  le  corps  du  génie,  de- 
vint lieutenant  en  1770,  el  en  cette 
qualité  prit  part  a  l'expédition  mal- 
heureuse qui  fut  faite  contre  Alger. 
Blessé  dangereusement  par  une  grosse 
balle  de  cuivre  ,  et  laissé  comme 
mort  sur  la  place,  il  dut  la  vie  aux 
soins  d'un  ami  et  à  la  présence  d'es- 
prit d'un  matelot  qui  extirpa  la  balle 
avec  un  couteau  ;  quelque  temps  après 
il  se  cassa  la  clavicule  en  tombant 
de  cheval.  Nommé  capitaine  en  1776, 
il  eut  bientôt  une  occasion  d'exercer 
ses  talents.  Les  coursd'Espagne  et  de 
Portugal,  toujours  divisées  sur  les  li- 
mites de  leurs  vastes  domaines  dans 
l'Amérique  méridionale,  en  fixèrent 
les  bases  par  le  traité  de  Saint-Ilde- 
fonse,  dont  la  ratification  eut  lieu 
par  le  traité  de  paix  du  Pardo  en 
1778.  Des  commissaires  furent  nom- 
més de  part  el  d'autre  pour  aller  en 
Amérique  tracer  les  bornes  des  deux 
états,  conformément  aux  clauses  du 
traité.  Azara  fit  partie  de  la  com- 
mission espagnole.  Oo  l'attacha  au 
corps  de  la  marine  en  qualité  de 
lieutenant-colonel  d'ingénieurs;  et  il 
partit  de  Lisbonne  en  1781  sur  un 
Daliment  portugais,  parce  que  l'Es- 
pagne était  alors  en  guerre  avec  l'An- 
gleterre. En  mer  il  apprit  que  le 
grade  de  capitaine  de  frégate  lui  avait 

Iété  conféré,  le  roi  ajant  jugé  conve- 
nable   que  les  commissaires  fussent 
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missaires  espagnols  terminèrent  les 
opérations  (jui  leur  étaient  confiées  j 
mais  comme  les  Portugais,  par  l'exé- 
cution «trictp  du  Irniié,  eussent  été 
obli^  îuionner    les     contrées 

douille  lit  emparés,    ils  cher- 

chèrent kdillérer  autant  qu'ils  purent 
la  conclusion  de  leurs  travaux  et  à 
éluder  les  stipulations  qui  les  liaient. 
Ils  ne  furent  que  trop  bien  secondés 
par  l'insouciance  et  la  connivence 
coupable  des  gouverneurs  espagnols. 
Azara,  retenu  plus  long- temps  qu'il 
ne  l'avait  présumé  dans  ces  régions 
lointaines,  voulut  mettre  h  profit  ce 
séjour  forcé  dont  il  était  difficile  de 
prévoir  le  terme,  puisque  l'on  clier- 
chait  h  rendre  interminable  l'affaire 
pour  laquelle  il  y  avait  été  appelé. 
Il  conçut  le  hardi  projet  de  dresser 
une  carte  du  pays  immense  dont  il 
venait  seulement  de  lever  la  frontière. 
Il  prit  sur  lui  toutes  les  dépenses, 
les  peines,  les  risques  et  les  périls  de 
cette  grande  entreprise;  c'était  un 
acte  de  courageux  dévoùment ,  car 
non-seulement  il  n'espérait  aucun  se- 
cours des  vice-rois  espagnols,  mais  il 
avait  plutôt  k  craindre  qu'ils  ne  lui 
suscitassent  des  obstacles  :  il  fut 
même  obligé  d'exécuter  a  leur  insu 
une  partie  de  ses  longs  voyages. 
Treize  ans  suffirent  k  peine  pour 
compléter  sa  belle  entreprise;  et  sans 
les  moyens  que  lui  offraient  son  rang 
et  ses  fonctions  ,  sans  le  zèle  des  offi- 
ciers qu'il  avait  sous  ses  ordres,  il 
lui  eût  été  impossible  de  la  terminer. 
On  juge  sans  peine  ce  qu'elle  dut  lui 
coûter  de  soins  et  de  fatigues  dans 
ces  contrées  presque  désertes,  cou- 
pées de  rivières ,  de  lacs  el  de  forêts, 
et  qui  n'étaient  presque  habitées 
que  par  des  peuples  sauvages  et  fé- 
roces. La  peine  el  la  perte  de  1 
3 n'eut  rainaient  la  manière  de  vi 
ans   ces  régions,  les  observatioiu 
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astronomiques  et  les  calculs  qui  en 
résultaient,  les  opérations  géodési- 
ques,  la  description  du  pays  et  de  ses 
habitan'iS  indigènes  ,  la  correspon- 
dance avec  ses  chefs,  enfin  l'accom- 
plissement des  devoirs  qui  lui  étaient 
prescrits  ne  suffisaient  pas  a  Azara 

Ïmur  remplir  le  vide  que  lui  laissait 
'éioigneraent  de  sa  patrie  eldes  siens. 
Voulant  connaître  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  il  devint  naturaliste. 
D'abord  il  ne  fil  la  guerre  a  ces  ani- 
maux que  pour  les  dépouiller,  en  con- 
server ks  peaux  et  les  transporter  en 
Europe^  mais  comme  elles  s'altéraient 
et  se  corrompaient ,  il  prit  le  parti 
de  décrire  chaque  individu.  Après 
avoir  consacré  beaucoup  de  temps 
et  s'être  donné  beaucoup  de  peines 

four  connaître  les  pays  où  le  sort 
'avait  jelé  et  le  forçait  de  séjourner, 
Azara  voulut  savoir  ce  qui  avait  été 
écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet.  Il 
entreprit  de  lire  tous  les  ouvrages  im- 
primés et  manuscrits  qu'il  put  trou- 
ver dans  les  archives  de  la  ville  de 
l'Assomption  :  mais  le  gouverneur, 
homme  ignorant  et  jaloux,  fit  fermer 
les  archives  et  en  ôta  les  clés  à  celui 
qui  en  avait  la  garde,  pour  les  en- 
voyer fi  un  de  ses  confidents  qui  était 
à  trente  lieues  dans  l'intérieur.  Prié 
par  le  corps  de  ville  de  l'Assomption 
de  lui  communiquer  un  extrait  de  ses 
travaux  sur  les  pays  qu'il  avait  levés 
et  parcourus  ,  Azara  s'empressa  de 
le  lui  offrir  j  on  en  fui  tellement  sa- 
tisfait qu'on  lui  conféra  le  titre  de 
citoyen  le  plus  distingué  de  la 
ville  de  U Assomption.  Un  nouveau 
gouverneur,  homme  hypocrite  et  en- 
vieux, fut  si  irrité  de  cette  distinc- 
tion, qu'il  fit  enlever  secrètement  des 
archives  de  la  cilé  les  objets  envoyés 

Î)ar  Azara,  ainsi  que  le  registre  sur 
equel  était  écrit  t,on  titre  de  citoyen. 
Malgré  ses  précautions  pour  cacher 


\ 


cet  abus   d'autorité,  ce    vol  devint 
public 5  alors  il  écrivit  a  tous  les  mi- 
nistres ,  a  Madrid  ,  qu' Azara  n'avait 
dressé  ses  cartes  et  composé  ses  mé- 
moires que  pour  les  livrer  aux  Por- 
tugais. En  1790,  six  grosses  malles 
remplies  d' effets  précieux  ayant  été 
envoyées   à  cet  indigne  chef,   par   le 
gouverneur  portugais  de  Matogrosso 
qui  tâchait  de  le  corrompre ,  il  eut 
l'infamie  de  profiter  de  cette  circon- 
stance pour  appuyer  ses  calomnies,  ,'m 
et  répandit  le  bruit  que  tous  ces  pré-  'm 
senls  étaient  deslinés  a  Azara,*  il  le 
manda  au  vice-roi,  h  Bnénos-Ayres 
et  celui-ci  s'empara  de  toutes  les  car 
tes  de  cet  ingénieur    et  de   tous  les  " 
papiers    qui    lui    appartenaient,    et 
dont    il    put    se   saisir.    Azara  dé- 
daigna de  répondre  a   des  imputa- 
tions aussi  horribles  et  aussi  absur- 
des; il  prit  seulement  la  précaution 
de    déposer    entre    les    mains    d'un 
moiue  digne  de  sa  confiance  la  prin- 
cipale partie  de  ses  ouvrages  j  en  cela 
il  agit  sagement,  car  jamais  il  n'a  pu 
recouvrer  les  papiers  enlevés  par  le 
vice-roi.  Quant  au  gouverneur,  vou- 
lant se  faire  passer  auprès  des  mi- 
nistres du  roi  pour  auteur  d'une  his- 
toire  naturelle  des   oiseaux   et  des 
mammifères  du  pays  qu'il  régissait , 
il  essaya,  par  de  basses  adulations  et 
même  par  la  force,  d'obtenir  d' Azara 
les  renseignements  nécessaires  pour 
appuver  son  imposture.  N'ayant  pu 
y  réussir,  il  employa  tous  les  moyens 
pour  empêcher  les  Indiens  indépen- 
dants d'apporter  des  animaux  a  Azara. 
Cependant  ce  dernier  avait  commu- 
niqué plusieurs  de    ses   mémoires  à 
quelques-uns  de  ses  subalternes  qui 
en  tirèrent  des  copies;  il  en  parut 
une  partie  dans  un  ouvrage  périodi- 
que imprimé  a  Buenos- Ayr es,  et  l'on 
eut  bien  soin  d'omettre  le  nom   de 
l'auteur.  Le  vice-roi  réunissant  tous 
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lambeaux,  tant  imprimés  que  ma- 
iscrils  y  en  composa  une  rela- 
tion uu'il  envoya  à  sa  cour  comme 
étant  le  fruit  de  ses  rechcrclies.  Tou- 
tes ces  tracasseries  ne  diminuaient 
en  rien  le  zèle  d'Azara.  Chargé  de 
reconnaître  le  littoral  au  sud  de 
Buénos-Ayrcs ,  il  s'acquitta  de  celte 
commission  d'autant  plus  pénible  que 
ce  pays  absolument  désert  se  trou- 
vait exposé  aux  attaques  journa- 
lières des  Pampas,  peuplade  féroce. 
Ou  lui  donua  ensuile  le  cou)man- 
dement  de  la  frontière  du  Brésil; 
il  dut  la  reconnaître  et  en  chasser 
les  Portugais  qui  y  étaient  établis: 
enfin  il  reçut  l'ordre  de  visiter  les 
ports  de  la  Plata  ,  et  de  dresser 
un  plan  de  défense  en  cas  d'atta- 
que de  la  part  des  Anglais.  Il  com- 
posa aussi  des  instructions  et  des 
mémoires  qui  lui  étaient  demandés 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs 
sur  divers  objets,  présenta  des  pro- 
jets pour  la  civilisation  des  Indiens, 
et  fit  établir  des  colonies  à  l'est  de 
l'Uruguay.  Depuis  long-temps  il  sol- 
licitait sou  retour  en  Espagne;  il  y 
revint  a  la  fin  de  1801;  s'occupa  de 
publier  ses  travaux  sur  l'histoire  na- 
turelle ,  et  accourut  à  Paris  pour  y 
revoir  son  frère.  Il  eut  la  douleur  de 
le  perdre  en  1804.  Appelé  dans  sa 
patrie,  il  fut  créé  membre  d'un  con- 
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de  la  défense  des  deuxludes.  Ensuite 
il  se  retira  dans  l'Aragon  et  y  mou- 
rut en  181 1.  On  a  de  lui:  I.  Un 
ouvrage  sur  les  quadrupèdes.  Pen- 
dant ses  voyages,  Azara  avait  envoyé 
à  son  frère,  ambassadeur  à  Paris, 
des  noies  ma;juscrites  dont  Moreau 
de  Saint-3Iéry  publia  une  traduction 
française  intitulée:  Essai  sur  l'His- 
toire naturelle  des  quadrupèdes 
de  la  province  du  Paraguay-,  écrit 
depuis  l 'jZô  jusqu'en  1796,  avec  un 


yif>pendicc  sur  quelques  reptiles  ; 
Paris,  1801,  2  vol.  in-8".  De  retour 
en  Europe,  Azara  compléta  son  pre- 
mier travail,  et  l'ouvrage,  ainsi  amé- 
lioré, fui  imprimé  en  espagnol  sousce 
t  itre  :  Apuntamientospara  la  Ilisto^ 
rianaturaldelos  quadrupedos  del 
Paraguajr  j  Rio  de  la  Plata,  Ma- 
drid, 1802,  I  vol.  petit  in-4*.  Ce 
livre  est  très-peu  connu  des  natura- 
listes :  Cuvier  et  Fischer  n'en  ont  fait 
aucune  mention.  Azara  étant  venu  a 
Paris  visiter  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  ,  fit  de  nouvelles  obser- 
vations pour  servir  de  reclifications  à 
son  ouvrage  espagnol  sur  les  quadru- 
pèdes. Elles  ont  été  insérées  par  M. 
Walckenaër  dansl'édition  du  f^ojage 
d'Azara ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. II.  Apuntamientos  para  la 
Historia  natural  de  los  pajaros 
del  Paraguay  y  Rio  de  la 
Plata  (  Observations  sur  l'histoire 
naturelle  des  oiseaux,  etc.),  Ma- 
drid, 1802  a  i8o5  ,  3  vol.  in-8'*. 
Quand  Azara  commença  ses  travaux 
sur  l'histoire  naturelle ,  il  manquait 
d'instruction  préalable. de  livres,de  se- 
cours. N'ayant  que  les  matériaux  qui 
«'offraient  à  lui  de  toutes  parts ,  il  fil 
des  descriptions  minutieuses  de  cha- 
que individu  ;  mais  bientôt  elles 
s'accumulèrent  au  point  ,  qu'il  lui 
devint  impossible  de  reconnaître  s'il 
avait  ou  n'avait  pas  décrit  certai- 
nes espèces ,  et  que  dans  le  doute  il 
les  décrivait  plusieurs  fois.  Enfin, 
pour  s'épargner  cette  besogne  inu- 
tile ,  il  distribua  les  individus  en 
groupes,  qu'il  distingua  par  des  ca- 
ractères généraux  observés  dans  les 
espèces,  ce  qui  soulagea  sa  mémoire, 
et  le  rendit  plus  habile  dans  l'obser- 
vation. Un  heureux  hasard  l'ayant 
rendu  possesseur  de  la  traduction  es- 
pagnole des  œuvres  de  BufTou ,  il 
refondit  son  travail,  fit  les  observa- 
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Jfitiques  que  lui  suggéra  la 
lecture  du  naturaliste  français ,  et 
tnvoja  ces  notes  au  traducteur  Ja- 
sepl»  Clavijo  y  Faxardo  j  celui-ci  n'en 
fit  aucun  usage  et  négligea  même 
de  lui  répondre.  Azara ,  en  rappro- 
chant ses  descriptions  de  celles  de 
Buffon,  continuait  k  noter  soigneu- 
sement toutes  les  erreurs  qu'il  croyait 
y  découvrir.  On  a  eu  tort  d'attribuer 
a  la  haine  ou  a  la  jalousie  les  expres- 
sions quelquefois  très-vives  de  sa 
critique;  la  rudesse  de  son  style  était 
due  k  son  zèle  pour  la  vérité ,  et  a 
l'humeur  chagrine  que  lui  causait  son 
séjour  forcé  dans  de  tristes  soli- 
tudes. Lui-même  fait  cet  aveu.  Il  a 
enrichi  la   science  de  nouvelles  dé- 


couvertes, mais  souvent  ses  di 
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lions  ne  reposent  que  sur  de  petits 
détails  et  des  particularités  hasar- 
dées. Du  reste,  laborieux  et  bon  ob- 
servateur, il  a  recueilli  une  masse  de 
faits  très-intéressants,  et  a  donné  des 
détails  précieux  sur  les  mœurs  des 
mammifères  et  des  oiseaux  du  Para- 
guay. III.  Voyage  dans  l' Améri- 
que méridionale  ,  depuis  1 7  8 1 
jusqu'en  180 15  Paris,  1809,  4^  vol. 
in-8°  et  atlas.  Ce  livre  fut  publié  sur 
le  manuscrit  de  l'auteur,  par  M.  C- 
A.  Walckena'ër,  qui  le  fit  précéder 
d'une  notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  , 
à  laquelle  nous  avons  eu  recours.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  ,  qui  a 
été  traduit  en  allemand,  la  descrip- 
tion géographique,  politique  et  ci- 
vile du  Paraguay  et  du  Rio  de  la 
îlata ,  l'histoire  de  la  découverte  et 
de  la  conquête  de  ces  contrées,  des 
détails  nombreux  et  instructifs  sur 
leur  histoire  naturelle  et  sur  les  In- 
diens qui  les  habitent.  Cette  rela- 
tion, très-importante  pour  la  géogra- 
phie et  l'ethnographie  de  ces  régions 
de  l'Amérique  méridionale,  ne  peut 
être  consultée  qu'avec  fruit.  Souvent 
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on  y  désire  plus  de  méthode,  et  quel- 
fois  des  développements  plus  étendus 
sur  certains  points.  Azara  blâmant  la 
méthode  eraployéepar les  jésuitespour 
civiliser  les  Indiens,  pense  qu'elle  n'é- 
tait bonne  qu'a  les  retenir  dans  une 
enfance  continuelle,  et  que  ces  peuples 
ont  fait  plus  de  progrès  lorsqu'on 
s'est  occupé  de  les  instruire,  en  leur 
laissant  leur  ancienne  liberté  ,  sans 
les  astreindre  k  vivre  en  commu- 
nauté. En  communiquant  sç:s  manus- 
crits k  M.  Walckenaer ,  Azara  lui 
donna  4in  calque  de  sa  carte  générale, 
et  lorsque  ce  savant  lui  eut  mandé  k 
Madrid  qu'un  libraire  français,  de- 
venu possesseur  de  la  traduction  de 
ses  voyages  faite  sous  sq&  yeux,  se 
chargeait  d'en  être  l'éditeur,  il  lui 
envoya  les  cartes  qui  composent  l'at- 
las et  y  joignit  des  additions  et  des 
corrections  qu'il  le  priait  d'incor- 
porer- dans  l'ouvrage.  Cuvier  et 
M.  Walckenaer  l'enrichirent  de  leurs 
notes;  il  a  été  mis  k  contribution 
par  plusieurs  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  contrées  du  Rio  de  la  Plata,  de- 
puis qu'elles  sont  ouvertes  aux  étran- 
gers. Les  deux  derniers  volumes  sont 
remplis  par  l'histoire  naturelle  des 
oiseaux  de  ces  pays,  traduite  et  an- 
notée par  Sonuini  qui  répond  par- 
fois aux  critiques  d' Azara;  Tatlas 
off^e  quelques  figures  bien  dessinées 
de  mammifères  et  d'oiseaux.  Les  car- 
tes sont  les  meilleures  que  l'on  con- 
naisse. E — s 

AZELIO  (  Taparelli  -  César 
d'),  fils  du  comte  Robert  de  Lagnasco, 
naquit  en  i  765,  a  Turin.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  ,  il  fut 
admis  cadet  dans  le  régiment  de  la 
reine,  infanterie,  en  1774.,  tandis  que 
son  frère  aîné,  le  comte  Ferdinand  , 
passait  dans  la  cavalerie.  Le  régiment 
de  la  reine  ayant  été  destiné  k  la  gar- 
nison de  l'île  de  Sardaigne  pendant 


AZK 


AZE 


6^1 


Iroîs  ans ,  lo  jeune  Azclio  (fcmanda 
un  conjré  pour  visiter  rilalic,  »l  ce 
tilt  dans  ce  voyage  qu  il  nril  le  goiil 
(les  beaux-arts.  La  morl  de  son  frère 
Ferdinand  ,  survenue  en  1787,  fit 
passer  sur  sa  tète  tous  les  droits  de 
primogéniture.  11  épousa  alors  une 
riche  liérilière,  et  se  trouva  posses- 
seur d'une  fortune  considérable.  La 
guerre  ayant  éclaté  contre  les  Fran- 
rais,  en  1792,1e  conile  d'Azelio 
marcha  avec  son  régiment ,  et  dès  les 
premières  affaires  il  fut  fait  prison- 
nier dans  le  comté  de  Nice,  et  con- 
duit à  Lyon.  Ses  camarades  Tayanl 
cru  morl  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  montagne  de  Rauz ,  sa  famille  ou- 
vrit son  testament  ,  que  dans  sa  pré- 
vovance  il  avait  fait  avant  de  partir 
pour  Tarméc.  On  y  trouva  qu'il  pres- 
crivait a  ses  parents,  de  ne  pas  porter 
son  deuil  «'il  mourait  pour  la  défense 
de  sa  patrie.  Mais  enfin  les  communi- 
cations se  rouvrirent ,  et  Ton  sut  , 
eu  1795  ,  qu'Azelio  était  prisonnier; 
on  obtint  même  son  échange,  mais 
a  une  condition  qu'il  n'accepta  pas  ; 
c'était  de  ne  plus  servir  contre  la 
France.  Le  comte  d'Azelio  déclara 
qu'un  sujet  fidèle  ne  pouvait  dans 
aucun  cas  refuser  à  son  souverain  le 
secours  de  son  bras  et  de  son  épée. 
Cependant  on  lui  rendit  la  liberté 
sans  conditions.  Il  revint  à  Turin  en 
1796;  et  suivit ,  en  1798,  la  cour 
de  Sardaigne  en  Toscane,  par  snite 
de  l'abdication  du  roi  Charles-Emma- 
nuel IV.  Dans  cette  émigration ,  le 
comte  d'Azelio  s'appliqua  surtout  h 
l'étude  de  la  langue  ilalieifne.  Un  dé- 
cret impérial  contre  les  émigrés  l'o- 
bligea de  revenir  k  Turin  smig  peine 
de  confiscation. En  181  ^leroiVictor- 
Emmariuel  le  nomma  gentilhomme  de 
sa  chambre 5  il  le  décora  de  la  grand- 
croix  de  St-Maurice  et  l'envoya  à 
Rome  comme  ambassadeur  extraor- 


dinaire. Avant  de  retd  Pié- 

moiil  le  fomtc»- visita  li  ,       s  et 

les  établissements  de  bienlaiBance  ; 
et  à  son  arrivée  .ji  Turin  il  fut 
nommé  i  onseiller  intime,  et  surinteD- 
dant-général  de  tous  les  bospicen.  Il 
dirigea  jus({ii'asa  mort,  qui  eut  lieu  k 
Gènes  le  26  novembre  i83o,  un  jour- 
nal '\n[\{u\é  V  hfurn  d'Italia  ,  écrit 
d.'ins  un  esprii  x  et  monarchi- 

que.—  Sou  .ri)  a    publié 

une  brochure  rem.u  quuble  sur  le  mont 
St-ÎMichel  de  Suze.        G — g — y. 

AZEVEDO  CouTiNuo  t  Ber- 
KAL  OU  Bernàll,  car  il  a  fait 
imprimer  lui-même  ce  nom  de  deux 
manières  (  Joseph-Felix-Antoiiïe- 
Francois  de  ),  né  a  Malines  le  12 
avril  1717  ,  y  devint  chanoine  de 
Notre-Dame  au-delà  de  la  Dylc 
le  2  mai  1738  ,  et  y  mourut  dans 
un  âge  avancé  vers  1780.  Cet  écri- 
vain ,  dont  les  biographes  ont  laissé 
échapper  le  nom  ,  et  auquel  M.  Qué- 
rard  lui-même  n'a  pas  consacré  d'ar- 
ticle dans  sa  France  littéraire,  ne 
s'est  signalé  ni  par  le  mérite  du 
stylfc  ,  ni  par  l'importance  on  l'inté- 
rêt de  ses  ouvrages,  était,  htoutprer- 
dre,  un  homme  fort  ordinaire,  et  ce- 
pendant, chose  bizarre,  ses  écrits 
sont  recherchés  avec  uu  empresse- 
ment eilrèrae  et  payés  dans  les  ven- 
tes publiques  un  prix  énorme.  C'est 
que  d'abord  traitant  presque  tous  de 
généalogies,  ils  s'adrcs.>eiit  aux  va- 
nités de  famille  ,  vanités  qui  uVx- 
cluenl  pas  toujours  un  légitime  or- 
gueil ;  qu'eu  second  lieu  ils  ont  été 
tirésa  un  très-pelit  nombre  d'exem- 
plaires, et  qu\niia  ils  cuotienueut 
une  foule  de  détails  locaux  ,  de  ren- 
seignements minutieux  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Depuis 
le  règne  d'Albert  et  dlsabelle,  les 
anoblissements  s'étaient  scandaleose- 
mcQi  multipliés  dans  les  Pays-Bas,  et 
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la  véritable  illiistralion  devenait  de 
jour  en  jour  plus  rare.  Les  nouveaux 
gentilshommes,  n'ayant  rien  de  plus 
pressé  que  d'étaler  leurs  titres  ,  s'ef- 
forçaient de  les  rattacher  aux  siècles 
écoulés.  D'un  autre  côté,  la  malignité' 
trouvait  quelque  plaisir  a  contrôler 
ces  prétentions,  de  sorte  que  presque 
tout  le  monde  était  généalogiste  ,  et 
que  la  littérature  ,  tarie  dans  ses 
sources ,  se  réduisait  au  savoir  d'un 
héraut  d'armes.  Voila  ce  qui  explique 
la  vogue  des  écrits  d'Azevedo  ,  vo- 
gue qui  subsiste  encore  ,  malgré  les 
changeraentspolitiques  et  moiauxqu'a 
subis  le  pap,  parce  que  les  idées  aris- 
tocratiques sont  encore  plus  vivaces 
qu'on  ne  le  croit,  et  qu'elles  refleuris- 
sent, mais  sur  un  autre  terrain,  en  dé- 
pit des  révolutions  les  plus  populaires 
en  apparence.  —  Voici  la  liste  de  ces 
écrits  :  !..  Table  généalogique  de 
la  famille  de  Corten  ,  patrons 
laicqs  (  sic  )  des  canonicats  de  l'é- 
glise collégiale  de  Notre-Dame 
au-delà  de  la  Dyle,  à  Matines  , 
avecquelquespièces  annexées,  etc. 
Louvain,  17 53,  grand  in-folio  de  ^z 
pages  et  i5  planches.  L'auteur  dé- 
clare dans  l'avertissement  de  ce  livre 
qu'il  n'en  fera  tirer  que  1 5  0  exem- 
plaires. IL  Généalogie  de  la  fa- 
mille Vander  Noot  (  sans  nom  de 
lieu  ni  d'imprimeur),  1 771,  grand 
in-folio  de  44^8  pages.  C'est  ,  a  pro- 
prement parler  ,  un  nobiliaire  géné- 
ral de  la  Belgique,  vu  le  grand  nom- 
bre de  familles  dont  on  y  fait  men- 
tion. Aux  pages  5i  et  32  se  trouve 
la  généalogie  de  l'auteur  lui-même, 
11  nous  apprend  qu'il  était  fils  de 
Jean-Baptiste  de  Azevedo ,  lequel 
servit  avec  honneur  dans  les  armées 
hollandaises ,  et  de  Jeanne-Marie 
Corten.  IIL  Table  généalogique 
de  la  famille  de  Heyns  alias 
Smets,  i5   pp.  grand  in-folio.  IV. 
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Table  généalogique  de  la  famille 
de  Van  Kiel,  i^pp.  grand  in-fol. 
V  .  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  f^an  Criée! lingen  ^  h  la 
suite  de  la  précédente  ,  pp,  i5-t8  , 
plus,  un  feuillet  de  table  pour  \\is 
deux.  VL  Généalogie  delà  famille 
de  Brecht,  11  pp.  grand  in-fol. 
VIL  Table  généalogique  de  la  fa- 
mille de  Bayard.  8  pp,  grand  in- 
fol.  VIII.  Table  généalogique  de 
la  famille  de  Liebercke,  8  pp.  gr. 
in-fol.  IX.  Table  généalogique 
de  la  famille  de  Vander  Lind , 
6  pp.  grand  in-fol.  avec  l'index.  X. 
Table  généalogique  de  la  famille 
de  Schooff ,  3i  pp.  grand  in-l'ol. 
XL  Abrégé  chronologique  des  Co- 
loma  de  Bornhem,  une  feuille  in- 
plano.  Ce  tableau  a  besoin  d'être 
éclairci  par  des  recherches  que  nous 
ne  croyonspas  d'Azevedo  et  intitulées: 
La  descendance  des  comtes  de 
Bornhem,  vicomtes  de  Dourlens 
et  des  barons  de  Moriensart  et 
de  Seroux j  16  pp.  in-foi.  ^  plus 
un  tableau    d'une    feuille   in-plano. 

XII.  Généalogie  de  lafamille  de 
Coloma  ,  Louvain,  1759,  in-fol.  , 
qu'il  est  rare  de  rencontrer  complet. 

XIII.  Courte  chronique  d^un  grand 
nombre  d'événements  at^rivés  dans 
les  principales  villes  du  Brabant 
ainsi  que  dans  la  ville  et  province 
de  Malines,  depuis  lanaissance  de 
Jésus-Christ  (en  flamand),  publiée 
dans  une  suite  d'annuaires  ou  d'al- 
manachs  imprimés  h,  Louvain ,  de 
174.7  a  1780.  XIV.  Déduction  et 
exposition  de  l'état  de  ceux  de 
Malines  depuis  le  premier  bri- 
sement des  images  g  le  28  mars 
1 5  6 5 ,  jusqu'au  9  oct.  i  5  6 6  (en  fla- 
mand), Louvain,  1770,  in-12.  C'est 
un  supplément  a  la  partie  de  la  chro- 
nique publiée  en  1769.     R — r — g. 

AZIM-ED-DAUIiAÏI  BE- 
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HADOT'R,  que  l'on  ncut  regarder 
(  (Miiiuf  le  dernier  iiabal)  tiUil.iire  du 
Carnallk  ou  d'Arcafe,  dans  la  prcs- 
(jifile  occidenlale  de  l'Inde,  descen- 
dait immédiatement  du  nabah  Mo- 
hammcd-Ali-Klian  qui,  durant  «on 
K'nF  rèo;ne ,  avait  éié  cousiamment 
dévoue  aux  intérêts  hnlanniques. 
Omdetel-Omrah  Walidjali,  lils  et 
successeur  de  ce  dernier ,  avait  su 
conserver  ses  états  et  son  aulorilé. 
Dix  jours  avant  sa  mort,  en  juillet 
i8or,  le  gouverneur  de  Madras  s'é- 
tait emparé  du  palais  du  nabab  sans 
que  celui-ci  en  eût  été  informé.  A 
peine  eut-il  expiré ,  que  deux  com- 
missaires anglais,  sous  le  prétexte  peu 
fondé  qu'il  avait  entretenu  des  cor- 
respondances avec  Tippou-Sultban  , 
annulèrent  le  testament  par  lequel  il 
déclarait  sou  fils  Houçaïn  Aly  pour 
son  successeur  ,  et  «ommèrent  le 
jeune  nabab  de  remettre  la  souverai- 
neté du  Carnatlk  a  la  compagnie  qui, 
a  cette  condition ,  lui  assurerait  un 
traitement  considérable.  Houçaïn  Alj 
ayant  refusé  de  souscrire  a  ce  hon- 
teux traité,  et  offert  vainement  décé- 
der quatre  de  ses  provinces ,  pourvu 
qu'on  lui  laissât  la  souveraineté  du 
reste  de  ses  étals,  une  salv«  d'ar- 
tillerie du  fort  Saint-Georges  an- 
nonça qu'Azim-ed-Daulah  ,  neveu  ou 
petit-fils  de  Waladjah,  était  élevé 
à  la  dignité  de  nabab  du  Carnatik. 
Le  gouvernement  de  Madras  fil  pu- 
blier en  même  temps  que  ce  prince 
avait  cédé  formellement  ses  états  à  la 
compagnie  des  ludes  occidentales.  11 
fut  tiré  de  la  retraite  où  sa  mère  l'a- 
vait tenu  caché  sous  le  règne  précédent, 
après  qu'elle  eut  produit  des  preuvci 
satisfaisantes  de  Tidcnlité  de  son  fils. 
On  avait  fait  entendre  h  celui-ci 
qu'une  prison  dorée  valait  mieux 
qu Une  indigence  absolue.  Celle  af- 
faire fit  du  bruit  eu  Angleterre.  Une 
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péliliou  des  tuteurs  du  prince  dé- 
pouillé fut  présentée  il  la  chambre 
des  communes  par  Sheridan  ,  et  ne 
donna  lieu  qu'a  d'inutiles  débats, 
par  la  raison  qu'on  excuse  facilement 
des  crimes  dont  on  profite.  Bientôt 
Hoiicai'n  Aly  ayant  (juitté  la  résidence 
qui  lui  avait  été  affectée  bors  du  pa- 
lais,  y  rentra  et  expira  dans  l'ap- 
partement de  sa  mère ,  à  peine  âgé 
de  i8  ans.  Sa  mort  ne  fut  lans  doute 
pas  naturelle;  mais  on  aurait  tort 
d'en  accuser  son  cousin  Aïim-ed- 
Daulah  ,  qui  n'en  avait  eu  ni  la  fi- 
louté, ni  le  besoin,  ni  le  pouvoir.  Le 
vicomte  Valencia, qui,  dans larelalion 
de  ses  voyages,  traite  fort  cavalière- 
ment ce  prince,  le  justifie  pourtant  de 
cette  ttiorl  ;  et  ses  rélicences  même  sur 
cet  événement  sont  défavorables  à 
l'honneur  anglais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Azira-ed-Dauiah ,  effrayé  des  préten- 
tions des  parents  de  son  couyin,  exci- 
tés par  les  agents  de  l'Angleterre, 
crut  se  sauver  en  signant,  le  5i  juil- 
let 1801,  le  traité  par  lequel,  eu 
échange  du  titre  de  nabab  et  d'une 
augmentation  de  revenus,  il  cédait  à 
ses  prétendus  protecteurs  la  posses- 
sion de  tous  ses  élats,  et  il  ne  fut  plus 
qu'un  mannequin  couronné  résidant  ii 
Madras,  où  il  vivait  d'une  manière 
assez  splendide ,  mais  sans  dignité 
comme  sans  autorité,  quoiqu'il  eût 
une  garde  d'honneur  de  800  cipaycs 
et  de  230  cavaliers,  salariée  par  ses 
patrons,  et  qu'on  portât  devant  lui  les 
insignes  du  pouvoir,  un  sabre  et  un 
poignard  enrichis  de  diamants.  Les 
Anglais  faisaient  fort  peude  cas  de  ce 
prince.  Ou  peut  en  juger  par  ce  qu'a 
dit  de  lui  lord  Bt-nlinck,  gouverneur 
de  Madras,  au  sujet  de  l'éticfuetle  des 
audiences  et  des  visites.  //  sait  peu 
ce  qu'il  doit  J'ai re  ;  il  se  regarde 
ici  comme  étranger.  Selon  Valencia, 
ce  prince  avait  le  teint   sombre,  la 
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physionomie  insignifiante  et  les  ma- 
nières communes.  Mais  M.  Renouard 
de  Sainte-Croix ,  dans  son  Voyage 
commercial,  le  traite  plus  favorable- 
ment 5  et  son  opinion  est  appuyée  par 
Téditeur   d'une   Biographie    anglaise 
publiée    en    1822.    Azim-ed-Daulah 
avait  des  traits  réguliers,  une  très- 
belle  figure.  Son  caractère  aimable  et 
doux  était  peint  sur  sa  physionomie, 
qui  n'avait  rien  de  cet  aspect  farou- 
che des  princes   asiatiques.   Atteint 
d'une  maladie  épidémique  qui  désola 
l'Inde  pendant  deux  ans ,  l'excès  de 
son  embonpoint  le  fit  promptement 
succomber  le  i3  août  18 19  à  l'âge 
d'environ  5o  ans  5  et  les  Anglais,  qui, 
suivant  la  Biographie  déjà  citée,  lui 
avaient  procuré  sur  la  terre  le  paradis 
des  Musulmans ,  célébrèrent  ses  ob- 
sèques  avec    une   pompe    dérisoire. 
Ce  prince  paraît  avoir  eu  deux  suc- 
cesseurs aussi  nuls  que  lui  •  et  le  Car- 
natik  reste  incorporé  a  l'empire  de 
l'Inde  britannique.  A — t. 

AZOPARDI  (François),  maî- 
tre de  chapelle  a  Malte ,  vers  le  mi- 
lieu du  1 8*^^  siècle,  a  composé  beaucoup 
de  musique  d'église;  mais  il  est  plus 
connu  par  un  traité  de  composition 
qu'il  publia  en  1760  sous  ce  titre  :  // 
Musico  pratico.  Framery  en  a 
donné  une  traduction  française  inti- 
tulée :  Le  Musicien  pratique  ,  ou 
leçons  qui  conduisent  les  élèves 
dans  l'art  du  contre-point ,  en 
leur  enseignant  la  manière  de 
composer  correctement  toute  es- 
pèce de  musique  ;  Paris ,  1786,2 
vol.  in-8°  ,  l'un  de  texte ,  l'autre 
d'exemples.  C'est  un  ouvrage  mé- 
diocre, oii  les  exemples  sont  fai- 
blement conçuset  mal  écrits.  M.  Cho- 
ron en  a  donné  une  édition  plus  com- 
mode ,  dans  laquelle  il  a  intercallé  les 
exemples  au  milieu  du  lextej  Paris  , 
1824,  I  vol.  in-4.°.         F — T — s. 
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AZTJIVI  (Dominique-Albert), 
jurisconsulte  et  bistorien,  était  né  , 
dans  l'île  de    Sardaigue,  à  Sassari, 
rers  1760.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  embrassa  la  profession  d'a- 
vocat et     s'établit  a  Cagliari ,  rési- 
dence  de  la  cour  souveraine.  Con- 
sulté chaque  jour  par  des  négociants 
3ur  les  difficultés  qui  survenaient ,  il 
s'attacha    particulièrement    au   droit 
commercial  j  et  ses  décisions  sur  cette 
matière    devinrent  la  règle  des  tri- 
bunaux. Ayant  été  nommé  par  son 
souverain  juge-consul  à  IXice  ,  il  fut 
fait  peu  de  temps  après  membre  du 
sénat.   A  l'entrée  des  Français  dans 
les  états  du  roi  de  Sardaigne,  Azuni  se 
retira  d'abord  k  Florence  où  il  publia 
la  première  édition   de   son  Droit 
maritime  de  l'Europe,  ouvrage  d'un 
ordre  élevé  et  qui   lui    fit  le  plus 
grand  bonneur.  L'académie  de  Flo- 
rence l'ayant  admis  au  nombre  de 
ses   membres ,  il  y  lut,  le  i  0  sept. 
1795,  une  disertation  dans  laquelle 
il  prouve  que  les  Français  ont  les 
premiers  fait  usage  de  la  bouMole. 
Après  la  réunion  qu'on  pouvait  croire 
définitive   du    comté    de  Nice  à  la 
Frauj^e,   Azuni  vint  a  Paris,  oii  sa 
réputation  l'avait  précédé.  Il  y  reçut 
un  accueil  distingué  des  savants,  en- 
tre autres  de  La  Place   et  de  Son- 
nini,  qu'il  a  cités  avec  reconnaissance 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvra- 
ges. Adjoint  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur a  la  commission  chargée   de 
réunir    les   éléments   d'un  nouveau 
Code  de  commerce,  il  s'occupa  spé- 
cialement de  la  partie  maritime.  En 
1807  il  fut  nommé  président  au  tri- 
bunal  d'appel  de  Gènes  ;  et  l'année 
suivante ,   sur    la    présentation    des 
électeurs    liguriens  ,   il  fut   désigné 
membre  du  corps  législatif.  Lors  de 
la  discussion  préparatoire  du  Code 
criminel ,  en    1 8  j  0 ,  il  inclina  con- 
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:ammcnl  pour  la  diiuliiutlon  lîes 
supplices  ,  cl  demanda  que  la  peiuc 
de  mort  fui  réservée  pour  les  grands 
crimes.  Par  suite  desévènemeuts  de 
1 8 1 4  )  la  république  de  Gènes  ayanl 
^lé  rétablie  momentanément  sur  ses 
anciennes  bases  ,  Azuni  resta  sans 
emploi;  et,  comme  il  n'avait  fait  au- 
cune économie  y  il  se  trouva  dans  la 
dure  nécessité  de  vendre  pièce  à 
pièce  sa  précieuse  bibliothèque  pour 
subsister  avec  sa  famille  (i).  Mal- 
gré la  reconnaissance  qu'il  portait  k 
la  France  pour  le  bienveillant  ac- 
cueil qu'il  y  avait  reçu ,  jamais  il 
n'avait  cessé  de  tourner  ses  regards 
vers  sa  patrie;  cl  on  peut  voir,  dans 
la  préface  de  son  Histoire  de  la 
Sardaigne,  qu'il  nourrissait  l'e^pé  - 
rance  d'y  terminer  sa  carrière.  Les 
obstacles  qui  s'opposaient  al'accom- 
pKssement  de  ses  vœux  s'étant  apla- 
nis, il  s'embarqua  pour  Cagliari 
où  il  retrouva  les  honneurs  elles  dis- 
tinctions dont  il  avait  été  privé  par 
d'iojustes  préventions.  Accueilli  par 
le  duc  de  Genevois  (Charles-Félix, 
depuis  roi  de  Sardaigne),  qui 
se  déclara  son  protecteur,  il  fut 
nommé  juge  au  consulat  et  directeur 
de  la  bibliothèque  de  l'université. 
Azuni  partagea  ses  derniers  jours 
entre  ses  devoirs  et  la  culture  des 
lettres.  Il  mourut  k  la  fin  de  jan- 
vier 1827.  Chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  Tordre  de  la  Réu- 
nion, il  était  associé  des  principales 
académies  d'Italie  et  de  celles  de 
Marseille  et  de  Gœllingue.  On  a 
de  lui  :  I.  Dizionario  iiniversale 
ragionato  délia  giurisprudcnza 
mercantile,  Nice,  1786-88,  4 
vol.  in-4°;  2^=  éd.,  Livoumc,  1822. 
C'est  Touvragc  le  plus  complet  qu'il 


(i)  11  arail  *pon»c    «ne   dcmoisellf   de  Mar- 
teille,  dont  il  o'a  pas  «u  d'raranl. 

i.VI. 


ÂZU 


6i5 


y  ail  sur  cette  matière.  II.  Sistema 
uni  ver  sa  le  dei  principi  dei  drittû 
maritimo  d'jt^uropa,  Florence  , 
1795,  /»  vol.  in  -  8";  réimprimé 
plusieurs  fois  en  italien,  cl  traduit 
en  fraDcais  sur  la  première  édition 
par  J.-M.  Dii^con  ,  Paris,  1797  , 
2  vol.  in-8°.  L'auteur,  mécontent  de 
son  travail,  le  refondit  entièrement  , 
et  le  publia  lui-même  en  français 
sous  le  titre  de  Droit  maritime  de 
l'Europe^  Paris,  i8o5,  2  vol.  in-8". 
III.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Sar- 
daigne, Paris,  1798,  iu-S**.  La  se- 
conde édition  ,  augmentée  de  plus  de 
moitié,  est  intitulée  :  Histoire  géo- 
graphique, politique  et  naturelle 
de  la  Sardaigne,  ibid.,  1802,  2  vol. 
in-8°,  avec  une  carte,  la  plus  détaillée 
et  la  plus  exacte  qu'on  eut  encore  de 
cette  île.  Le  premier  volume  contient 
la  géographie  de  la  Sardaigne ,  son 
histoire  sous  les  différents  peuples  qui 
l'ont  successivement  possédée;  et 
enfin  le  tableau  de  son  commerce  , 
précédé'de  considérations  sur  les  ré- 
formes dont  l'adoption  pourrait  ren- 
dre ce  pays,  si  fertile,  l'un  Ats  pins 
riches  et  des  plus  florissants  do 
monde.  Le  second  volume,  qui  traite 
exclusivement  de  l'histoire  naturelle, 
est  orné  de  quelques  planches  repré- 
sentant les  plantes  et  les  animaux  les 
plus  rares.  Dans  la  préface,  Azuni 
reconnaît  qu'il  s'est  servi  des  notes 
que  Sonnini  lui  avait  fournies  pour 
cette  partie  de  son  travail.  IV.  Dis- 
sertation sur  l'origine  de  la  bous- 
sole^ Paris,  i8o5,  et,  avec  des  ad* 
ditions,  ibid.,  1809,  in-8«.  Publiée 
d'abord  en  italien  ,  celle  dissertation 
fut  ensuite  traduite  par  l'auteur  en 
français.  Après  avoir  établi  que  la 
boussole  n'a  pas  été  connue  des  an- 
ciens,  et  que  les  Chinois  ainsi  que 
les  Arabes  l'ont  reçue  des  Européens, 
Azuni  démontre  que  si  les  Français 
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ne  l'ont  pas  découverte  ils  en  out 
faît  usage  les  premiers  a  l'époque  des 
croisades.  Cette  opinion  fut  attaquée 
par  Hager  (  V^.  ce  nom,  Biographie 
des vivantSy^W.^  556),  avec  une  vi- 
vacité réellement  inexcusable  j  et  les 
journalistes   italiens,    entraînés  par 
un  sentiment  patriotique,  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  l'orientaliste  mi- 
lanais. Mais  Azuni  l'a  réfuté  victo- 
rieusement dans  une  letlie  a  Moscati, 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  l'édition 
française    de    1809.    Lrs    différen- 
tes opinions  sur  Toiigine  de  la  bous- 
sole ont   été   présentées  avec  beau- 
coup d'exactitude  il  l'article  Gioia 
(Ployez  ce  nom  ,   XVII,   4o3). 
Y.     Origine    du    droit  et    de  la 
législation   maritimes,    avec    des 
observations  sur  le   consulat   de  la 
mer,  Paris,  18 10,  in-8°.  71.  Mé- 
moire pour  sentir  à  l'histoire  des 
voyages    maritimes   des    anciens 
navigateurs  de  Marseille,  Gênes, 
i8i3,  in- 8°.  Précédemment  Azuni 
avait  inséré,  dans  le  i**"  volume  des 
Mémoires    de   l'académie  de  Mar- 
seille ,  deux  notices  sur  les  voyages 
de  Pythéas  {P^.  ce  nom,  XXXVI , 
370).  VII.  Recherches  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  piraterie ,   avec 
un  précis  des  moyens  propres  à  l'ex- 
tirpation des  pirates  barbaresques  , 
ibid.,  181 6,  in-80.  VIII.  Système 
universel  des  armements  en  course 
et  des  corsaires  en  temps  de  guerre, 
suivi  d'un  précis  des  moyens  propres 
à  diminuer  la  navigation  des  neutres, 
ib.,  1817,  m-Z°.\li.Sopràtammi- 
nistrazione  sanitaria  in  tempo  di 
^e5/e,  Cagliari,  T82o,in-8**.  VV — s. 
AZZOGUIDI  (Germain)  ,  mé- 
decin italien ,  né  à  Bologne  en  1740, 
obtint  le  grade  de  docteur  dans  la  cé- 
lèbre université  de  cette  ville,  après 
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avoir  soutenu  avec  distinction  une 
thèse  sur  la  génération ,  sujet  dont 
les  physiologistes  s'occupaient  alors 
d'une  manière  spéciale.  Les  talents 
remarquables  qu'il  déploya  lui  firent 
confier  une  chaire  de  professeur,  quoi- 
qu'il n'eut  encore  atteint  que  sa  vingt- 
quatrième  année.  Une  vive  discus- 
sion s'éleva  ,  quelque  temps  après 
sou  installation  ,  sur  la  question 
de  la  sensibilité  des  diverses  parties 
du  corps.  Azzoguidi  prit  une  part 
très-active  a  cette  controverse  ani- 
mée, et  l'on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
livré  a  l'impression  son  mémoire ,  à 
la  suite  duquel  se  trouvait  l'exposé  de 
nombreuses  expériences  faites  sur  les 
animaux  vivants.  En  1773  il  publia, 
sous  le  titre  à^  Observationes  ad 
uteri  constructionem  pertinentes 
(Bologne,  in-4.°  ),  un  travail  intéres- 
sant ,  dans  lequel  il  réfute  quelques 
erreurs  des  anciens  et  confirme  l'exis- 
tence delamembranecaduquede  Hun- 
ter.  En  1776  parurent  ses //z5<//m- 
tions  de  médecine ,  oii  il  déploya 
de  vastes  connaissances  en  physio- 
logie. Son  acivité  littéraire  ne  lui 
faisait  cependant  pas  négliger  la  pra- 
tique ,  comme  on  peut  en  juger  d'a- 
près un  mémoire  qu'il  donna  sur  les 
mauvais  effets  de  l'inoculation  de  la 
petite  vérole.  Un  autre  petitouvrage, 
auquel  il  donna  le  titre  modeste  de 
Spezieria  domestica ,  atteste  son 
éloignement  pour  la  polypharmacie. 
Lorsque  l'université  de  Bologne  re- 
çut un  nouveau  mode  d'organisation, 
Âzzoguidi  fut  chargé  d'y  enseigner 
l'anatomie  comparée  ;  il  publia  bien- 
tôt un  manuel  qui  lui  servit  de  guide 
dans  ses  cours  ,  et  fonda  le  cabinet 
que  possède  actuellement  cette  uni- 
versité. Une  péripneuraonie  termina 
sa  carrière  en  1 8 1 4  •  J— -d— -w , 
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